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AVANT-PROPOS 


Lorsque  MM.  Guénin  et  Nouaillac  m'ont  demandé  de 
présenter  au  public  de  nouvelles  «  Lectures  historiques  », 
je  le  leur  ai  promis  bien  volontiers.  Nous  nous  plaignons 
tous  que  les  élèves  ne  lisent  pas  assez.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  rechercher  pourquoi.  Toujours  est-il  que  plus  on 
leur  rendra  la  lecture  facile  et  attrayante,  plus  on  aura 
chance  d'obtenir  qu'ils  lisent  davantage.  Or,  rendre  la 
lecture  facile,  n'est-ce  pas  le  but  de  volumes  comme  celui- 
ci?  La  rendre  attrayante,  c'est  ce  qu'ont  voulu  MM.  Gué- 
nin et  Nouaillac  par  le  choix  des  morceaux  qu'ils  ont 
réunis. 

On  peut  concevoir  différents  types  de  «  Lectures  his- 
toriques ».  L'un  d'eux  est  celui  que  l'on  rencontre  trop 
rarement  encore  dans  nos  lycées  provinciaux  et  qui  offre 
aux  élèves  une  série  d'exemples  locaux  des  principaux 
faits  de  notre  histoire  nationale,  en  des  textes  tirés  des 
archives  départementales  ou  communales.  Mais  ces  «  lec- 
tures »-là  ne  s'adressent  qu'à  un  public  très  restreint 
et,  surtout,  ne  se  suffisent  pas  à  elle3-mêmes.  Elles  en 
supposent  d'autres,  de  même  que  le  professeur,  quand  il 
fait  appel  à  l'histoire  locale  pour  rendre  plus  concrète 
et  plus  vivante  notre  histoire  nationale,  doit  la  subor- 
donner à  celle-ci.  Ce  sont  ces  lectures  d'histoire  nationale 
qui  nous  sont  offertes  aujourd'hui. 
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III 


Histoire  nationale,  dis-je,  plutôt  qu'histoire  générale. 
Sans  doute,  ce  premier  volume  contient-il,  à  propos  de  la 
politique  continentale  au  dix-huitième  siècle,  quelques 
lectures  sur  Pierre  le  Grand,  Frédéric  II,  Catherine  ou 
Joseph  II,  à  propos  de  la  politique  coloniale,  quelques 
morceaux  sur  l'Angleterre  au  temps  des  Georges.  Mais 
ce  n'est  là  que  l'indispensable.  C'est  bien  la  France,  la 
France  surtout,  qu'il  nous  fait  connaître.  Les  auteurs 
eussent  accru  démesurément  leur  tâche  et  le  nombre  de 
leurs  volumes,  s'il  avaient  entrepris  d'y  introduire  dans 
les  mêmes  proportions,  l'histoire  des  grandes  puissances 
européennes  au  dix-huitième  siècle.  Et  je  ne  parle  même 
pas  des  problèmes,    peut-être   insolubles,  qu'eût   posés 

le  choix  des  textes  ! 

MM.  Guenin  et  Nouaillac  ont  également  résolu  de 
façon  très  prudente  une  autre  question  :  celle  des  grandes 
divisions  entre  lesquelles  ils  ont  réparti  leurs  «  lectures  ». 
Ils  se  sont,  autant  que  possible,  conformés  au  programme 
de  première,  auquel  correspond  à  peu  près  ce  volume. 
Mais  Is  en  ont  simplifié  le  plan.  Les  larges  divisions  qu'ils 
ont  établies,  en  groupant  les  chapitres  du  programme, 
leur  ont  permis  d'éviter  les  redites  et  la  confusion.  Les 
titres  des  :  ubdivisions  —  très  nets  —  permettront  aux 
élèves,  comme  aux  professeurs,  de  reconnaître  sans  peine 
pour  chaque  leçon  les  morceaux  qui  conviennent. 

Rien  qu'à  parcourir  la  table  des  matières,  il  est  aisé 
de  se  rendre  compte  des  principes  qui  ont  dirigé  les  choix 
des  auteurs.  On  ne  trouvera  pas  ici  les  textes  législatifs. 
Une  Constitution,  fût-ce  même  celle  de  l'an  VIII,  est 
trop  longue  pour  y  prendre  place  ;  elle  serait,  en  tout  cas, 
d'une  lecture  trop  aride  et  trop  difficile  pour  que  Ton 
pût  espérer  que  de  jeunes  lecteurs  fussent  en  état  d'en 
tirer  parti.  On  n'y  trouvera  même  pas,  à  propos  des  que- 
relles parlementaires  au  dix-huitième  siècle,  des  extraits 


de  quelques  remontrances,  ni,  dans  les  pages  consacrées 
à  la  Convention,  le  texte  de  la  loi  du  23  août  1793  sur 
la  réquisition  ou  celui  du  décret  sur  le  maximum.  Les 
professeurs  les  ont  ailleurs,  pour  les  citer  et  les  commen- 
ter. Les  élèves  ne  les  liraient  ou  ne  les  comprendraient 
pas. 

Ce  qu'il  faut  chercher  dans  ces  «  Lectures  historiques  », 
ce  ne  sont  donc  pas  les  documents  essentiels  sur  lesquels 
ont  travaillé  les  historiens.  Mais  ce  ne  sont  pas  non  plus 
les  «  à  côté  »  de  la  «  petite  histoire  »,  les  anecdotes  ou  les 
curiosités  des  chercheurs.  Chacun  des  grands  événements 
y  a  sa  place.  Seulement,  il  y  est  représenté  par  tout  ce 
qui  peut  aider  à  reconstituer  le  milieu  dans  lequel  il 
s'est  produit  ou  la  physionomie  des  personnages  qui  se 
sont  trouvés  y  jouer  un  rôle.  S'agit-il  du  Système  de  Law, 
ce  n'est  pas  l'organisation  de  la  Banque  ou  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  que  nous  trouverons  ici,  mais  les  aspects 
de  la  vie  au  temps  du  Système,  le  tableau  de  la  rue  Quin- 
campoix  pendant  les  beaux  jours  de  l'agiotage,  celui  de 
la  rue  Vivienne  à  la  veille  de  la  débâcle.  S'agit-il  du  gou- 
vernement révolutionnaire?  Nous  n'aurons  pas  le  texte 
du  fameux  décret  du  14  frimaire  an  II,  mais  l'arrivée  d'un 
représentant  en  mission  dans  son  département,  une 
séance  d'une  société  populaire  à  Blois,  d'un  comité  révo- 
lutionnaire à  Rouen.  Au  total,  tout  ce  qui  peut  éveiller 
l'imagination  et  fixer  le  souvenir. 

Ces  tableaux,  ces  scènes,  ces  portraits,  MM.  Guenin  et 
Nouaillac  se  sont  d'ailleurs  efforcés  de  les  prendre  aux 
meilleures  sources.  Ils  se  sont  adressés,  autant  qu'ils  l'ont 
pu,  aux  témoins  dignes  de  loi  (s'il  en  est  pour  l'historien  I) 
ou  d'indiquer  tout  au  moins,  en  quelques  mots,  les  témoi- 
gnages contraires  à  ceux  qu'ils  citent.  Enfin,  chose  rare 
et  pourtant  bien  nécessaire,  ils  se  sont  astreints  à  ne 
donner  que  des  textes  sûrs,  complets,  ou  de  marquer  par 
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des  points  de  suspension  les  coupures  qu'ils  ont  dû  pra- 
fois  y  pratiquer.  Ici,  pas  de  ces  textes  tronqués,  rema- 
niés, méconnaissables,  si  fréquents  dans  la  plupart  des 
«  morceaux  choisis  ».  Il  convient  d'en  féliciter  les  auteur». 
Tel  est  le  caractère  de  ces  «  Lectures  historiques  ».  Elles 
se  recommandent  d'elles-mêmes.  Il  ne  me  reste,  après  les 
avoir  présentées,  qu'à  souhaiter  qu'elles  soient  lues  par 
tous  ceux  qui  auraient  profit  à  les  lire  ! 

G.  Pages. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA  FRANCE  SOUS  LOUIS  XV 

(1715-1774) 


§  1.  —   LA  RÉGENCE 


' 


Le  portrait  du  Régent. 

M.  le  duc  d'Orléans  était  de  taille  médiocre  au  plus    fort 
plein  sans  être  gros,  l'air  et  le  port  aisé  el  fort  noble,  le  visace 
large,  agréable,  fort  haut  en  couleur,  le  poil  noir  et  la  perruaue 
de  même  Quoi  qu'il  eût  fort  mal  daasé  et  médiocrement  réussi 
à  1  Académie,  il  avait  dans  le  visage,  dans  le  geste,  dans  toutes 
ses  manières,  une  grâce  infinie  et  si  naturelle  qu'elle  ornait 
jusqu'à  ses  moindres  actions  et  les  plus  communes.  Avec  beau- 
coup d'aisance  quand  rien  ne  le  contraignait,  il  était  doux 
accueillant,  ouvert,  d'un  accès  facile  et  charmant,  le  son  dé 
la  VOIX  agréable  et  un  don  de  la  parole  qui  lui  était  tout  parti- 
cuher,  en  quelque  genre  que  ce  pût  être,  avec  une  facilité 
une  netteté  que  rien  ne  surprenait  et  qui   surprenait   tou- 
jours. Son  éloquence  était  naturelle  jusque  dans  les  discoare 
les  plus  communs  et  les  plus  journaliers,  dont  la  justesse  était 
égaie  sur  les  sciences  les  plus  abstraites,  qu'il  rendait  claires 
sur  les  afTaires  de  gouvernement,  de  politique,  de  finances! 
de  justice,  de  guerre,  de  cour,  de  conversation  ordinaire  et 
de  toutes  sortes  d'arts  et  de  mécanique.  Il  ne  se  servait  pas 
moins  utilement  des  histoires  et  des  mémoires  et  connaissait 
fort  les  maisons  (1).  Les  personnages  de  tous  les  temps  et 

(1)  Les  généalogies  et  alliances  des  grandes  famUles. 
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leurs  vies  lui  étaient  présents,  et  les  intrigues  des  anciennes 
cours  comme  colles  do  son  temps.  A  l'entendre,  on  lui  aurait 
cru  une  vaste  lecture.  Rien  moins.  Il  parcourait  légèrement, 
mais  sa  mémoire  éîail  si  singulière  qu'il  n'oubliait  ni  choses, 
ni  noms,  ni  dates,  qu'il  rendait  avec  précision  ;  et  son  appréhen- 
sion était  si  forte,  qu'en  parcourant  ainsi,  c'était  en  lui  comme 
s'il  eût  tout  lu  fort  exactement...  Avec  cela,  nulle  présomption 
nulle  trace  de  supériorité  d'esprit  ou  de  connaissance,  raison- 
nant comme  d'égal  à  éj^al  avec  tous  et  donnant  toujours  de  la 
surprise  aux  plus  habiles.  Rien  de  contraignant,  ni  d'imposant 
dans  la  société,  et  quoiqu'il  sentît  bien  ce  qu'il  était  et  de  façon 
même  de  ne  le  pouvoir  oublier  en  sa  présence,  il  mettait 
tout  le  monde  à  l'aise  et  lui-même  comme  au  niveau  des 

autres... 

Comme  Henri  IV,  il  était  naturellement  bon,  humain, 
complaisant,  et  cet  homme  si  cruellement  accusé  du  crime 
le  plus  noir  et  le  plus  inhumain  (1),  je  n'en  ai  point  connu 
de  plus  naturellement  opposé  au  crime  de  la  destruction  des 
autres  ni  plus  singulièrement  éloigné  de  faire  peine,  même  à 
personne,  jusque-l«^  qu'il  se  peut  dire  qu'il  tourna  en  vice  la 
suprême  vertu  du  pardon  des  ennemis,  dont  la  prodigalité 
sans  cause  ni  choix  tenait  trop  près  de  l'insensible... 

[En  Espagne  et  en  Italie,  il  avait  montré  dans  le  commandement 
des  armées  une  grande  valeur  naturelle  et  de  réelles  capacités  admi- 
nistratives. Sur  les  matières  d'État,  «  ses  combinaisons  étaient  justes 
et  solides  ».  Quel  homme  au-dessus  des  autres,  ajoute  Saint-Simon, 
et  plus  expressément  formé  pour  faire  le  bonheur  de  la  France  1 
«  Malheureusement,  il  y  a  une  contre-partie...  »] 

...  Il  s'accoutuma  à  la  débauche,  plus  encore  au  bruit  de  la 
débauche,  jusqu'à  n'avoir  pu  s'en  passer,  et  qu'il  ne  s'y  diver- 
tissait  qu'à  force  de  bruit,  de  tumulte  et  d'excès.  C'est  ce  qui 
le  jeta  à  en  faire  souvent  de  si  étranges  et  de  si  scandaleuses, 
et  comme  il  voulait  l'emporter  sur  tous  les  débauchés,  à  mêler 
dans  ses  parties  les  discours  les  plus  impies  et  à  trouver  un 
rafïïnement  précieux  à  faire  les  débauches  les  plus  outrées  aux 
jours  les  plus  saints,  comme  il  lui  arriva  pendant  sa  régence 
plusieurs  fois  le  vendredi  saint  de  choix  et  les  jours  les  plus 
respectables... 

(1)  Quelques-uns  de  sg«  emicmls  raccusaient  de  s'être  défait  par  le  poison 
des  héritiers  directs  de  Louis  XIV. 
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Un  des  malheurs  de  ce  prince  était  d'être  incapable  de 
suite  dans  rien,  jusqu'à  ne  pouvoir  comprendre  qu'on  en  pût 
avoir.  Un  autre  dont  j'ai  déjà  parlé  fut  une  espèce  d'insensibi- 
lité qui  le  rendait  sans  fiel  dans  les  plus  mortelles  offenses  et 
les  plus  dangereuses...  Il  était  timide,  à  l'excès...  Rien  ne  le 
trompa  et  ne  lui  nuisit  davantage  que  cette  opinion  qu'il 
s'était  faite  de  savoir  tromper  tout  le  monde.  On  ne  le  croyait 
plus... 

Sa  défiance  sans  exception  était  encore  une  chose  infini- 
ment dégoûtante  avec  lui,  surtout  lorsqu'il  fut  à  la  tête  des 
afTaires,  ainsi  que  le  monstrueux  unisson  à  ceux  de  sa  famiha- 
rité  hors  de  débauche. 

Mémoires   de   Saint-Simon,    publiés   par  A.    de   Bois- 
LisLE,  XXVI,  p.  266,  Hachette  édit.,  1914. 


L'ordre  des  journées  du  duc  d'Orléans.  Les  soupers.  Les  Roués. 

Toutes  les  matinées  étaient  livrées  aux  afTaires,  et  les  diffé- 
rentes sortes  d'afTaires  avaient  leurs  jours  et  leurs  heures. 
II  les  commençait  seul  avant  de  s'habiller,  voyait  du  monde 
à  son  lever,  qui  était  court  et  toujours  précédé  et  suivi  d'au- 
diences auxquelles  il  perdait  beaucoup  de  temps  ;  puis  ceux 
qui  étaient  chargés  plus  directement  d'affaires  le  tenaient 
successivement  jusqu'à  deux  heures  après  midi...  Les  pre- 
miers  temps,  il  se  levait  matin,  ce  qui  se  ralentit  peu  à  peu, 
et  devint  après  incertain  et  tardif,  suivant  qu'il  s'était  couché. 
Sur  les  deux  heures  ou  deux  heures  et  demie,  tout  le  monde 
lui  voyait  prendre  du  chocolat,  il  causait  avec  la  compagnie. 
Cela  durait  selon  qu'elle  lui  plaisait  ;  le  plus  ordinaire  en  tout 
n'allait  pas  à  une  demi-heure.  Il  rentrait  et  donnait  audience 
à  des  dames  ou  à  des  hommes,  allait  chez  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  puis  travaillait  avec  quelqu'un  ou  allait  au'Con- 
seil  de  régence... 

Après  le  Conseil,  ou  sur  les  cinq  heures  du  soir,  s'il  n'y  en 
avait  point,  il  n'était  plus  question  d'affaires  :  c'était  l'Opéra 
ou  le  Luxembourg,  s'il  n'y  avait  été  avant  son  chocolat,  ou 
aller  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  où  quelquefois  il  sou- 
pait,  ou  sortir  par  ses  derrières,  ou  faire  entrer  compagnie 
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par  les  mêmes  derrières,  ou  si  c'était  en  belle  saison,  aller  à 
Saint-Cloud  ou  en  d'autres  campagnes,  tantôt  y  souper, 
tantôt  au  Luxembourg  ou  chez  lui... 

Ses  soupers  étaient  toujours  en  compagnie  fort  étrange. 
Ses  maîtresses,  quelquefois  une  fille  de  l'Opéra,  souvent 
Mme  la  duchesse  de  Berry  (1  ),  et  une  douzaine  d'hommes,  tantôt 
les  uns,  tantôt  les  autres,  que  sans  façon  il  ne  nommait  jamais 
autrement  que  ses  roués.  C'était  Broglie,  l'aîné  de  celui  qui 
est  mort  maréchal  de  France  et  duc  ;  Noce  ;  quatre  ou  cinq 
de  ses  officiers,  non  des  premiers  ;  le  duc  de  Brancas,  Biron, 
Ganillac,  quelques  jeunes  gens  de  traverse  et  quelques  dames 
de  moyenne  vertu,  mais  du  monde  ;  quelques  gens  obscurs 
encore,  sans  nom,  brillant  par  leur  esprit  ou  leur  débauche. 
La  chère  exquise  s'apprêtait  dans  des  endroits  faits  exprès, 
de  plain-pied,  dont  tous  les  ustensiles  étaient  d'argent  ;  eux- 
mêmes  mettaient  souvent  la  main  à  l'œuvre  avec  les  cuisi- 
niers. C'était  en  ces  séances  où  chacun  était  repassé,  les 
ministres  et  les  familiers,  tout  au  moins  comme  les  autres, 
avec  une  liberté  qui  était  licence  effrénée  ;  les  galanteries 
passées  et  présentes  de  la  cour  et  de  la  ville,  sans  ménage- 
ment ;  les  vieux  contes,  les  disputes,  les  plaisanteries,  les 
ridicules,  rien  ni  personne  n'était  épargné.  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  tenait  son  coin  comme  les  autres  ;  mais  il  est  vrai 
que,  très  rarement,  tous  ces  propas  lui  faisaient  la  moindre 
impression.  On  buvait  d'autant,  on  s'échauffait,  on  disait 
des  ordures  à  gorge  déployée  et  des  impiétés  à  qui  mieux 
mieux,  et  quand  on  avait  bien  fait  du  bruit  et  qu'on  était 
bien  ivre,  on  s'allait  coucher  et  on  recommençait  le  lende- 
main. Du  moment  que  l'heure  venait  de  l'arrivée  des  sou- 
peurs,  tout  était  tellement  ban  icadé  au  dehors  que  quelque 
affaire  qu'il  eût  pu  survenir,  il  était  inutile  de  tâcher  de 
percer  jusqu'au  régent... 

Le  régent  perdait  ainsi  un  temps  infini  en  famille  et  en 
amusements  ou  en  débauches.  Il  en  perdait  encore  beaucoup 
en  audiences  trop  faciles,  trop  longues,  trop  étendues,  et  se 
noyait  dans  ces  mêmes  détails  que,  du  vivant  du  feu  roi, 
lui  et  moi  lui  reprochions  si  souvent  ensemble.  Je  l'en  faisais 
quelquefois  souvenir,  il  en  convenait,  mais  il  s'y  laissait 
toujoui"s  entraîner.   D'ailleurs,  mille  affaires  particulières  et 


(1)  La  duchesse  de  Berry,  tille  du  régent,  •  la  princesse  Joufflotte  •,  menait 
au  Luxembourg  une  vie  scandaleuse. 


{ 


L*ANCIEN   RÉGIME  7 

quantité  d'autres  de  manutention  de  gouvernement  qu'il 
aurait  pu  fixer  en  une  demi-heure  d'examen  le  plus  souvent 
et  décider  net  et  ferme  après,  il  les  prolongeait,  les  unes  par 
faiblesse,  les  autres  par  ce  misérable  désir  de  brouiller  et  cette 
maxime  empoisonnée  qui  lui  échappait  quelquefois  comme 
favorite  :  Dwide  et  impera;  la  plupart  par  cette  défiance 
générale  de  toutes  choses  et  de  toutes  personnes,  et  de  cette 
façon  des  riens  devenaient  des  hydres  dont  lui-même  après 
se  trouvait  souvent  fort  embarrassé. 

Saint-Simon,  Mémoires,  1829,  XIV,  p.  39. 


L'éducation  de  Louis  XV. 
La  leçon  du  maréchal  de  ViUeroy. 

Il  y  a  tous  les  ans  ce  jour-là  un  concert  le  soir  dans  le 
jardin.   Le   maréchal   de  Villeroy  prit  soin   que  ce  concert 
devînt  une  manière  de  fête,  à  laquelle  il  fit  ajouter  un  feu 
d'artifice.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  attirer  la  foule  ;  elle  fut 
telle,  qu'une  épingle  ne  serait  pas  tombée  à  terre  dans  tout 
le"  parterre.  Les  fenêtres  des  Tuileries  étaient  parées  et  rem- 
plies, et  tous  les  toits  du  Carrousel  pleins  de  tout  ce  qui  put 
y  tenir,  ainsi  que  la  place.  Le  maréchal  de  Villeroy  se  bai- 
gnait dans  cette  affluence,  qui  impoitunait  le  roi,  qui  se  cachait 
dans  des  coins  à  tous  moments  ;  le  maréchal  l'en  tirait  par 
le  bras,  et  le  menait  tantôt  aux  fenêtres,  d'où  il  voyait  la 
cour  et  la  place  du  Carrousel  toute  pleine,  et  tous  les  toits 
jonchés  de  monde,  tantôt  à  celles  qui  donnaient  sur  le  jardin, 
et  sur  cette  innombrable  foule  qui  attendait  la  fête.  Tout 
cela  criait  vive  le  roi  I  à  mesure  qu'il  en  était  aperçu,  et  le 
maréchal  retenant  le  roi,  qui  se  voulait  toujours  aller  cacher  : 
«  Voyez  donc,  mon  maître,  tout  ce  monde  et  tout  ce  peuple, 
tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient,  vous  en  êtes 
le  maître  ;  regardez-les  donc  un  peu  pour  les  contenter,  car 
ils  sont  tous  à  vous,  vous  êtes  le  maître  de  tout  cela.  »  Belle 
leçon  pour  un  gouverneur,  qu'il  ne  se  lassait  point  de  lui 
inculquer  à  chaque  fois  qu'il  le  menait  aux  fenêtres,  tant  il 
avait    peur    qu'il   l'oubliât!    Aussi    l'a-t-il    très    pleinement 
retenue.  Je  ne  sais  s'il  en  a  reçu  d'autres  dé  ceux  qui  ont  eu 
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la  charge  de  son  éducation.  Enfin  le  maréchal  le  mena  sur  sa 
terrasse,  où  de  sous  un  dais  il  entendit  la  fin  du  concert,  et 
vit  après  le  feu  d'artifice.  La  leçon  du  maréchal  de  Villeroy, 
si  souvent  et  si  publiquement  répétée,  fit  grand  bruit  et  à 
lui  peu  d'honneur.  Lui-même  a  éprouvé  le  premier  effet  de 
ses  belles  instructions. 

Saint-Simon,  Mémoires,  1829,  XVII,  p.  252. 


Le  portrait  de  Dubois. 

[Ce  portrait  c«^lèbre  est  terriblement  chargé.  D'autres  témoignages 
doivent  être  opposés  à  celui  de  Saint-Simon,  adversaire  implacable 
du  cardinal.  La  mère  du  régent,  la  Palatine,  vertueuse  et  sévère, 
savait  rendre  justice  à  l'abbé  à  qui  elle  écrivait  :  «  Avec  la  vertu  et 
le  bon  esprit  que  vous  avez,  vous  n'avez  guère  à  vous  effrayer  de 
la  calomnie.  »  Il  avait  aussi  l'estime  de  Louis  XIV,  de  son  confes- 
seur et  de  Fénelon.  D'autres  contemporains,  sans  réhabiliter  ses 
mœurs,  ont  une  appréciation  équitable  sur  son  œuvre  poHtique. 

«  Le  cardinal  Dubois,  dit  Marais,  a  fait  de  grandes  choses  pour  son 
maître,  il  a  fait  les  traités  et  établi  la  paix  avec  l'étranger.  11  n'aimait 
point  les  fripons  ni  les  flatteurs.  »  Barbier  constate  que  son  impiété 
lui  a  attiré  les  insultes  du  petit  peuple,  mais  qu'il  n'a  jamais  fait 
grand  mal  et  qu'il  a  évité  la  guerre.] 

L'abbé  Dubois  était  un  petit  homme  maigre,  effilé,  cha- 
fouin, à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physionomie 
d'esprit,  qui  était  en  plein  ce  qu'un  mauvais  français  appelle 
un  sacre  (1),  mais  qui  ne  se  peut  guère  exprimer  autrement. 
Tous  les  vices  combattaient  en  lui  à  qui  en  demeurerait  le 
maître.  Ils  y  faisaient  un  bruit  et  un  combat  continuel  entre 
eux.  L'avarice,  la  débauche,  l'ambition  étaient  ses  dieux; 
la  perfidie,  la  flatterie,  les  servages,  ses  moyens  (2)  ;  l'impiété 
parfaite,  son  repos  ;  et  l'opinion  que  la  probité  et  l'honnê- 
teté sont  des  chimères  dont  on  se  pare»  et  qui  n'ont  de  réalité 
dans  personne,  son  principe,  en  conséquence  duquel  tous 
moyens  lui  étaient  bons.  Il  excellait  en  basses  intrigues,  il 

(1)  Espèce  d'oiseau  de  proie,  scélérat. 

(2)  Manières  basses  d'un  valet. 
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en  vivait,  il  ne  pouvait  s'en  passer,  mais  toujours  avec  un 
but  où  toutes  ses  démarches  tendaient,  avec  une  patience 
qui  n'avait  de  terme  que  le  succès,  ou  la  démonstration  réi- 
térée de  n'y  pouvoir  arriver,  à  moins  que,  cheminant  ainsi 
dans  les  profondeurs  et  les  ténèbres,  il  ne  vît  jour  à  mieux  en 
ouvrant  un  autre  boyau.  Il  passait  ainsi  sa  vie  dans  les  sapes. 
Le  mensonge  le  plus  hardi  lui  était  tourné  en  nature  avec 
un  air  simple,  droit,  sincère,  souvent  honteux.  Il  aurait 
parlé  avec  grâce  et  facilité,  si,  dans  le  dessein  de  pénétrer 
les  autres  en  parlant,  la  crainte  de  s'avancer  plus  qu'il  ne 
voulait  ne  l'avait  accoutumé  à  un  bégaiement  factice  qui  le 
déparait,  et  qui,  redoublé,  quand  il  fut  arrivé  à  se  mêler  de 
choses  importantes,  devint  insupportable  et  quelquefois  inin- 
telligible. Sans  ces  contours  et  le  peu  de  naturel  qui  perçait, 
sa  conversation  aurait  été  aimable.  Il  avait  de  l'esprit,  assez 
de  lettres,  d'histoire  et  de  lecture,  beaucoup  de  monde,  force 
envie  de  plaire  et  de  s'insinuer,  mais  tout  cela  gâté  par  une 
fumée  de  fausseté  qui  sortait  malgré  lui  de  tous  ses  pores 
et  jusque  de  sa  gaieté,  qui  attristait  par  là.  Méchant  d'ailleurs 
avec  réflexion  et  par  nature  et  par  raisonnement,  traître  et 
ingrat,  maître  expert  aux  compositions  des  plus  grandes 
noirceurs,  effronté  à  faire  peur,  étant  pris  sur  le  fait,  dési- 
rant tout,  enviant  tout  et  voulant  toutes  les  dépouilles.  On 
connut  après,  dès  qu'il  osa  ne  se  plus  contraindre,  à  quel 
point  il  était  intéressé,  débauché,  inconséquent,  ignorant  en 
toute  affaire,  passionné  toujours,  emporté,  blasphémateur 
et  fou,  et  jusqu'à  quel  point  il  méprisa  publiquement  son 
maître  et  l'État,  le  monde  sans  exception  et  les  affaires,  pour 
les  sacrifier  à  soi  tous  et  toutes,  à  son  crédit,  à  sa  puissance, 
à  son  autorité  absolue,  à  sa  grandeur,  à  son  avarice,  à  ses 
frayeurs,  à  ses  vengeances. 

Mémoires  de  Saint-Simon,  publiés  par  A.  DE  BoiSLiSLB, 
XXVI,  p.  280,  Hachette  édit.,  1914. 


La  réaction  aristocratique.  Les  nouveaux  Conseils. 

[Le  régent,  ami  des  nouveautés,  par  réaction  contre  le  gouverne- 
ment bourgeois  et  despotique  de  Louis  XIV,  essaya  d'un  système 
de  gouvernement  où   la  haute    aristocratie  devait   avoir  une   part 
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prépondérante.  La  Polysynodie,  où  six  Conseils  remplaçaient  les 
ministres  et  secrétaires  d'État,  fit  faillite  dès  1718.  Saint-Simon  fut 
un  des  promoteurs  de  ce  système  qu'il  caractérise  ainsi  :] 

Je  gémissais,  depuis  que  j'avais  pu  penser  à  cet  abîme  de 
néant  par  état  de  toute  noblesse;  et  le  rétablissement  de 
Tordre  et  du  rang  avait  été  toute  ma  vie  le  principal  de  mes 
désirs.  Mon  dessein  fut  donc  de  commencer  à  mettre  la  no- 
blesse dans  le  ministère,  avec  la  dignité  et  l'autorité  qui  lui 
convenait,  aux  dépens  de  la  robe  et  de  la  plume,  et  de  con- 
duire^ les  choses  par  degrés  et  "Selon  les  occurrences,   pour 
que  peu  à  peu  cette  roture  perdît  toutes  les  administrations 
qui  ne  sont  pas  de  pure  judicature,  pour  soumettre  tout  à 
la   noblesse   en    toute   espèce    d'administration.    L'embarras 
fut  l'ignorance,  la  légèreté,  l'inapplication  de  cette  noblesse, 
accoutumée  à  n'être  bonne  à  rien  qu'à  se  faire  tuer,  à  n'arriver 
à  la  guerre  que  par  ancienneté  et  à  croupir  du  reste  dans  la 
plus  mortelle  inutilité,  qui  l'avait  livrée  à  l'oisiveté  et  au 
dégoût  de  toute  instruction,  hors  de  guerre,  par  l'incapacité 
d'état  de  s'en  pouvoir  servir  à  rien.  Il  était  impossible  de  faire 
le  premier  pas  vers  ce  but  sans  renverser  le  monstre  qui  avait 
dévoré  la  noblesse,  c'est-à-dire  le  contrôleur  général  et  les 
secrétaires   d'État,  souvent   désunis,   mais   toujours   parfai- 
tement réunis  contre  elle. 


Le  système  de  Law. 
Le  «  petit  jeu  »;  l'agiotage;  la  débâcle. 

[Il]  consistait  à  substituer  du  papier  à  l'or  et  à  l'argent 
et  à  le  faire  même  préférer  à  l'espèce  réelle,  en  mettant  le 
public  dans  une  sorte  de  nécessité,  mais  volontaire,  de  lui 
donner  une  valeur  beaucoup  au-dessus  des  monnaies,  et  à 
rétablir  le  crédit  en  faisant  passer  tout  l'argent  de  l'État 
dans  les  mains  du  souverain,  qu'on  entendait  rendre  ainsi  le 
caissier  général  de  la  nation.  Ce  petit  jeu  dont  la  France  et 
ses  voisins  se  souviendront  longtemps,  qui  ruina  une  infi- 
nité de  familles,  était  un  moyen  bien  singulier  de  faire  re- 


vivre la  confiance,  et  dont  les  siècles  à  venir,  ne  fourniront 
point  un  second  exemple  (1). 

F.-V.  Toussaint,  Anecdotes  cutieuses  de  la  cour  de 
France  sous  le  règne  de  Louis  XV y  p.  21,  Pion  édit., 
1908. 


Un  Écossais  nommé  Jean  Law  que  nous  nommons  Jean 
Lass,  qui  n'avait  d'autre  métier  que  d'être  grand  joueur  et 
grand  calculateur,  obligé  de  fuir  de  la  Grande-Bretagne  pour 
un  meurtre,  avait  dès  longtemps  rédigé  le  plan  d'une  compa- 
gnie qui  payerait  en  billets  les  dettes  d'un  État,  et  qui  se 
rembourserait  paf  les  profits.  Ce  système  était  très  com- 
pliqué ;  mais,  réduit  à  ses  justes  bornes,  il  pouvait  être 
très  utile.  C'était  une  imitation  de  la  banque  d'Angleterre 
et  de  sa  compagnie  des  Indes.  Il  proposa  cet  établissement 
au  duc  de  Savoie,  depuis  premier  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédéa,  qui  répondit  qu'il  n'était  pas  assez  puissant  pour 
se  ruiner.  Il  le  vint  proposer  au  contrôleur  général  Des- 
marets  ;  mais  c'était  dans  le  temps  d'une  guerre  malheu- 
reuse, où  toute  confiance  était  perdue,  et  la  base  de  ce  sys- 
tème était  la  confiance. 

Enfin,  il  trouva  tout  favorable  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans  :  deux  milliards  de  dettes  à  éteindre,  une  paix 
qui  laissait  du  loisir  au  gouvernement,  un  prince  et  un  peuple 
amoureux  des  nouveautés. 

Il  étabht  d'abord  une  banque  en  son  propre  nom,  en  1716. 
Elle  devint  bientôt  un  bureau  général  des  recettes  du  royaume. 
On  y  joignit  une  compagnie  du  Mississipi,  compagnie  dont  on 
faisait  espérer  de  grands  avantages.  Le  public,  séduit  par  l'ap- 
pât du  gain,  s'empressa  d'acheter  avec  fureur  les  actions  de 
cette  compagnie  et  de  cette  banque  réunies.  Les  richesses, 
auparavant  resserrées  par  la  défiance,  circulèrent  avec  pro- 
fusion. Les  billets  doublaient,  quadruplaient  ces  richesses. 
La  France  fut  très  riche,  en  effet,  par  le  crédit  ;  toutes  les  pro- 
fessions connurent  le  luxe,  et  il  passa  chez  les  voisins  de  la 
France,  qui  eurent  part  à  ce  commerce. 

(1)  Voici  deux  dea  axiomes  do  Law  :  «  La  inoaiiaio  n'est  pas  la  valeur  pour 
laquelle  les  m  ircliandiaes  sont  échangées,  mais  la  valeur  par  laquelle  les  mar- 
clundlses  sont  échangées.  »  —  t  II  convient  que  la  quantité  de  la  monnaie  soit 
toujours  égale  à  U  demande.  * 
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La  banque  fut  déclarée  Banque  du  roi  en  1718.  Elle  se 
chargea  du  commerce  du  Sénégal.  Elle  acquit  le  privilège 
de  l'ancienne  compagnie  des  Indes,  fondée  par  le  célèbre  Col- 
bert,  tombée  depuis  en  décadence,  et  qui  avait  abandonné 
son  commerce  aux  négociants  de  Saint-Malo.  Enfin,  elle  se  ' 
chargea  des  fermes  générales  du  royaume.  Tout  fut  donc  entre 
les  mains  de  l'écossais  Lass,  et  toutes  les  finances  du  royaume 
dépendirent  d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur  de  si  vastes  fonde- 
ments, ses  actions  augmentèrent  vingt  fois  au  delà  de  leur 
première  valeur.  Le  duc  d'Orléans  fit  sans  doute  une  grande 
faute  d'abandonner  le  public  à  lui-même.  Il  était  aisé  au 
gouvernement  de  mettre  un  frein  à  cette  frénésie  ;  mais 
l'avidité  des  courtisans  et  l'espérance  de  profiter  de  ce  dé- 
sordre empêchèrent  de  l'arrêter.  Les  variations  fréquentes 
dans  le  prix  de  ces  effets  produisirent  à  des  hommes  in- 
connus des  biens  immenses  :  plusieurs,  en  moins  de  six  mois, 
devinrent  beaucoup  plus  riches  que  beaucoup  de  princes. 
Lass,  séduit  lui-même  par  son  système,  et  ivre  de  l'ivresse 
publique  et  de  la  sienne,  avait  fabriqué  tant  de  billets, 
que  la  valeur  chimérique  des  actions  valait,  en  1719,  quatre- 
vingts  fois  tout  l'argent  qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume. 
Le  gouvernement  remboursa  en  papiers  tous  les  rentiers  de 
l'État. 

Le  régent  ne  pouvait  plus  gouverner  une  machine  si  immense, 
si  compliquée,  et  dont  le  mouvement  rapide  l'entraînait  malgré 
lui.  Les  anciens  financiers  et  les  gros  banquiers  réunis  épui- 
sèrent la  banque  royale,  en  tirant  sur  elle  des  sommes  consi- 
dérables. Chacun  chercha  à  convertir  ses  billets  en  espèces  ; 
mais  la  disproportion  était  énorme.  Le  crédit  tomba  tout  d'un 
coup;  le  régent  voulut  le  ranimer  par  des  arrêts  qui  l'anéan- 
tirent. On  ne  vit  plus  que  du  papier  ;  une  misère  réelle  com- 
mençait à  succéder  à  tant  de  richesses  fictives.  Ce  fut  alors 
qu'on  donna  la  place  de  contrôleur  général  des  finances  à 
Lass,  précisément  dans  le  temps  qu'il  était  impossible  qu'il  la 
remplît  ;  c'était  en  1720,  époque  de  la  subversion  de  toutes  les 
fortunes  des  particuliers  et  des  finances  du  royaume.  On  le  vit, 
en  peu  de  temps,  d'Écossais  devenir  Français,  par  la  naturali' 
sation  ;  de  protestant,  catholique  ;  d'aventurier,  seigneur  des 
plus  belles  terres  ;  et  de  banquier,  ministre  d'État.  Je  l'ai  vu 
arriver  dans  les  salles  du  Palais-Ruval,  suivi  de  ducs  et  pairs 
de  maréchaux  de  France  et  d'évêques.  Le  désordre  était  au 
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comble.  Le  Parlement  de  Paris  s'opposa,  autant  qu'il  le  put, 
^  à  ces  innovations,  et  il  fut  exilé  à  Pontoise.  Enfin,  dans  la 
même  année,  Lass,  chargé  de  l'exécration  publique,  fut 
obligé  de  fuir  du  pays  qu'il  avait  voulu  enrichir,  et  qu'il 
avait  bouleversé.  Il  partit  dans  une  chaise  de  poste  que 
lui  prêta  le  duc  de  Bourbon-Gondé,  n'emportant  avec  lui 
que  deux  mille  louis,  presque  le  seul  reste  de  son  opulence 
passagère. 

Il  a  vécu  quelque  temps  à  Londres  des  libéralités  du 
marquis  de  Lassay,  et  est  mort  à  Venise,  en  1729,  dans 
un  état  à  peine  au-dessus  de  l'indigence.  J'ai  vu  sa  veuve 
à  Bruxelles,  aussi  humiliée  qu'elle  avait  été  fière  et  triom- 
phante  à  Paris.  De  telles  révolutions  ne  sont  pas  les  objets 
les  moins  utiles  de  l'histoire. 

Voltaire,  Précis  du  siècle  de  Louis  XV, 
Œuvres  complètes,  XV,  p.  163,  Garnier  rdit.,  1878. 


La  banque  avait  été  établie  d'abord  dans  la  rue  Quincam- 
poix,  où  Law  demeurait.   Il  fallut  fermer  la  rue  avec  des 
grilles.  Une  cloche  annonçait  l'ouverture  ou  la  fermeture  de 
la  banque.  C'était  une  foule  à  ne  pas  pouvoir  y  mettre  une 
épingle,   et  les   commis   faisaient  passer  les  billets  par  les 
fenêtres.  Tout   le  monde  y  était  confondu,   laquais  et  gen- 
tilshommes ;  et  il  s'y  faisait  des  fortunes  subites,  qui,  pour 
quelques  agioteurs  heureux,  causèrent  des  folies.  Plus  tard 
la  banque  fut  transférée  sur  la  place  Vendôme.  A  la   fin,   la 
défiance  succéda  à  l'engouement,  et  bientôt  l'indignation, 
quand  on  vit  qu'au  lieu  des  beaux  établissements  annoncés 
au  Mississipi,  les  émigrants  n'y  trouvaient  que  la  misère  et 
le  désespoir.  L'avidité  de  certains  grands  seigneurs  concourut 
aussi  à  éclairer  le  public.  Le  Parlement  décréta  Law  de  prise 
de  corps.  La  débâcle  vint,  et  avec  elle  la  détresse  et  la  fa- 
mine.  On  voyait  des  escadres  de  gens  perdus  parcourir  les 
hôtels  garnis  et  s'emparer  des  gens   mal  famés  et  des  filles 
perdues  pour  les    envoyer  au    Mississipi.    Dans  le   nombre, 
plus  d'un  honnête  bourgeois  fut  pris  et  rançonné  ou  perdu' 
L'exaspération    allait    croissant.    Le    prince    de    Conti    ne 
rougit  pas  de  se  faire  rembourser  de  ces  billets  en  plein 
jour,  et  plusieurs  fourgons  chargés  d'écus,  qui  traversèrent  la 
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ville  pour  opérer  ce  remboursement,  causèrent  des  rume.irs 

sinistres  (1). 

Saint-Simon,  Mémoires,  1829,  XVII,  p.  355. 

[Après  une  période  d'agiotage  effréné  et  de  prospérité  factice,  le 
sv  Vèm^s'efTondra.  Sous  la  pression  de  l'opinion  publique  le  régent 
Yut  enîever  le  contrôle  général  ^^^^  I^s  bureaux  de  la  banque 
installés  rue  Vivienne  se  fermèrent  le  17  juillet  1720.] 

La  rue  Vivienne  fut  remplie  de  quinze  mille  âmes  dès 
trois  heures  du  matin.  La  foule  fut  si  considérable  qu  il  y 
eut  seize  personnes  d'étouffées  avant  cinq  heures  ;  cela  fit 
retirer  le  peuple.  On  promena  cinq  cadavres  le  long  de  la 
rue  Vivienne,  et  à  six  heures,  on  en  porta  trois  a  la  porte  du 
Palais-Royal.  Le  peuple  suivait  en  fureur  et  J^ulait  en  rer 
dans  le  Palais-Royal  que  Ton  ferma  de  tous  les  côtés...  Bientôt, 
ce  fut  un  tapage  affreux  dans  tout  ce  quartier-là  ;  une  bande 
porta  un  corps  mort  au  Louvre,  la  maréchale  de  Villeroy  leur 
fit  donner  cent  livres  ;  une  autre  bande  se  jeta  du  coté  de  la 
maison  de  M.  Law  dont  ils  cassèrent  toutes  les  vitres.  On  y 
lit  entrer  des  Suisses  pour  la  garder. 
Pendant  ce  temps-là,  M.  le  régent  avait  peur... 
Depuis  le  mercredi  17  juillet,  la  banque  n'a  point  été 
ouverte  et  Ton  ne  paye  nulle  part.  Voilà  où  en  est  cette 
banque  si  florissante  à  la  fin  de  l'autre  année,  où  l'on  aurait 
demandé  à  un  homme  qui  serait  venu  changer  deux  millions 
de  hvres  s'il  voulait  de  l'or  ou  de  l'argent...  Le  billet  a  été 
jusqu'à  cinquante  pour  cent  de  perte,  ce  qui  est  indigue, 
car  on  ne  veut  de  billets  nulle  part,  et  on  est  obligé  de  prendre 
à  crédit. 

Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV, 
par  Barbier,  publié  par  M.  de  La  Villegille, 
Société  de  l'Histoire  de  France,  I,  p.  36-44. 


(1)  Voici  une  épigrainme  significative  du  temps  sur  le  système  ; 

Lundi,  j'achetais  des  actions  ; 
Mardi,  je  gagnais  des  millions  ; 
Mercredi,  j'arrangeais  mon  ménage  ; 
Jeudi,  je  pria  équipage  ; 
Vendredi,  je  tus  au  b.il  ; 
Et  samedi,  à  l'hôpital. 
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Un  grand  seigneur  voleur  et  assassin  (mars  1720). 

ri^  système  de  Law  produisit  un  effrayant  déséquilibre  moral.  De 
JndsTe  gmMirs  d^  accapareurs  ou  escrocs    comme  d'Antin 

^ui  spécul!  sur  les  étofTes,  d'Estrées  q^V^^-^P^^^  !^^^^\%^^^  ^^^e 
mii  remplit  des  magasins  secrets  de  graisse.  En  mare  1720,  U  se 
commT  onze  assassinats  à  Paris  pour  vol  de  billet,  de  banque  i^ 
crim?;  plus  retentissant  tut  commis  par  le  comte  de  Horn,  un  petit- 
firdu  prince  de  Ligne,  descendant  des  Montmorency  et  parent  du 
réE:ent.] 

Antoine-Joseph,  comte  de  Horn,  âgé  de  vingt-deux  ans,  capi- 
taine ré?ormé  dans  la  cornette  blanche  (1),  Laurent  de  Mille. 
P  émonVais.  capitaine  réformé  dans  le  régiment  de  Bréhenne 
A  lemand,  et  un  prétendu  chevaUer  d'Etampes,  complotèrent 
d'assassiner  un  riche  agioteur  et  de  s'emparer  de  ^«^  Porte- 
feuille. Ils  se   rendirent  dans  la  rue  Qumcampoix,  et,  sous 
nrétexte  de  négocier  pour  cent  mille  écus  d'actions,  conduisirent 
?SoÎur  dans  un  cabaret  de  la  rue  de  Venise  et  le  poignar- 
dèrent. Le  malheureux  agioteur,  en  se  débattant,  fit  ^seï  de 
bruit  pour  qu'un  garçon  du  cabaret  passant  devant  la  porte 
de  la  chambre  où  était  la  clef  l'ouvrît  et  voyant  un  homme 
noyé  da^  son  sang,  .1  retira  aussitôt  la  porte,  la  referma  à 
dt>ux  tours  et  cria  au  meurtre. 

Les  assassins,  se  voyant  enfermés  sautèrent  par   a  fenêtre^ 
D'Élampes  qui  faisait  le  guet  sur  l'escalier  s'était  sauvé  aux 
premiers  cris  et  courut  à  un  hôtel  garni  de  la  rue  de  Tournon 
où  rrogeai;nt  tous  trois,  prit  les  eftels  les  plus  portatifs 
et  s'enfuit.  Mille  traversa  toute  la  foule  de  la  rue  Qumcampoix  . 
mais,  suivi  par  le  peuple,  il  fut  enfin  arrêté  aux  Halles    Le 
cornue  de  Horn  le  fut  en  tombant  de  la  ffêtre.  Croyant  ses 
deux  complices  sauvés,  il  eut  assez  de  présence  d  esprit  pour 
dire  qu'il  avait  pensé  être  assassiné  en  défendant  celui  qu 
venait  de  l'être.  Son  plan  n'était  pas  trop  bien  arrangé  et 
devint  inutile  par  l'arrivée  de  Mille,  qu'on  ramena  dans  le 
Sàret  ét%u,  avoua  tout.  Le  crime  étant  avéré,  le  ProcJ  - 
fut  pas  long  et  dès  le  mardi  saint  26  mars.  Im  et  d  autres 
furent  roués  vifs  en  place  de  Grève... 

Le  régent  fut  assiégé  de  toutes  parts  pour  accorder  la  grâce 

(DU  premier  régiment  de  cavalerie  de  France. 
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ou  du  moins  une  commutation  de  peine.  Le  crime  était  .«i  atroce 
quon  n.nsista  pas  sur  le  premier  article  ;  mais  on  redoubla 
de  soll.ctat.ons  sur  l'autre.  On  représenta  que  le  supE  de 
la  roue  eta.t  si  infamant  que  nulle  lille  de  la  maison  de  Horn 

chaX       '"'      '"  '""""'  ''""■'"'"'  ^"'^^'-  ^« '^  ~ 

Le  régent  fut  près  d'accorder  la  commutation  de  peine  •  mais 

Law  et  Dubois  lu.  Hrent  voir  la  nécessité  de   maLteniMa 

Sufe  sffo  tZ;  'T\  ""  '"^^  "'  ^''«^""  ^^«''  P-"û    \e 
toute  sa  fortune;  ils  lui  prouvèrent  que  le  peu  oie  ne  <;eraif 

nullement  satisfait  et  se  trouverait  humilié  de  la  dSinction  du 
supplice  pour  un  crime  si  noir  et  si  public  (1).     """"'=^'°"  <*" 

Mémoires  secrets  de  Duclos  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 


§  2.  -  LE  MINISTÈRE  FLEURY 
les  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 

avait  pris  parti  contre  les  jansCtei    1  ^ Ll  .■'''■'^'"'''   ""   ^''"""y 
Parlement,  la  bourgeoisie   une  n«r  irn     if  P",'""I"«  «en  mêlant,  le 

se  jetèrent  dans  la  mciéeansénistrrenL,'''""^^  "*  '«  ^''^  f""P'« 
A  Paris,  l'exaltation  jan  ."  .ttrturn?      î  '''"''='^°''''» '"''"«^^  "■ 

fut  i'.p.a.m.e  .tra„,i  .::z:2:::^rL  ^z^ï;-  ^^ 

Pâ^^Hrè^fd'-  co^^eir'dràtha^br"'  "".7"^*^- 

des  légumes.  coulaH  fn,  dn^n^'"?'"'  "*'  '"^"»««*t  que 
d'une  manié  e  sai  Ue  II  a  été  T.  '1  /'J'*''  «"«^'amment 
W.  Salnt.Marce,  et"est  Z^I^^'^^r^t'H^t!::;^ 
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Tout  le  peuple  de  Paris,  et  même  des  gens  au-dessus  du 
peuple,  ont  été  à  sa  tombe,  où,  suivant  le  dire  de  ces  gens-là, 
il  se  fait  des  miracles. 

Juillet  1731.  —  Ce  M.  Paris  était  resté  tranquiUe  pendant 
quelque  temps,  c'est-à-dire  sans  faire  de  miracles.  Mais  il  a 
repris  vigueur  depuis  deux  mois  et  il  y  a  tous  les  jours  une 
affluence  de  monde  étonnante  à  son  tombeau.  Quelque  éloigné 
que  soit  Saint-Médard,  il  s'y  rend  nombre  de  carrosses,  des 
hommes  comme  des  femmes  et  des  personnes  de  distinction. 
Il  y  a  eu  plusieurs  miracles,  qui  tombent  assez  volontiers  sur 
les  gens  paralytiques.  Le  peuple  chante  de  lui-même  et  en- 
tonne un  Te  Deum;  cela  fait  grand  plaisir  aux  jansénistes. 
Un  frère  quêteur  s'étant  avisé,  avant-hier,  de  vouloir  badiner 
sur  tout  ce  monde,  le  peuple  le  chassa,  et  cela  a  suffi  pour 
qu'on  ne*  lui  donne  plus  rien  dans  le  faubourg.   Un  prêtre 
irlandais  qui  dit  tout  haut  :  «  Voilà  bien  prier  pour  un  damné  1  » 
pensa  être  assommé  ;  des  gens  plus  prudents  le  firent  sauver 
dans  la  sacristie.  On  a  gravé  et  on  crie  dans  Paris  :  le  portrait 
du  bienheureux  Paris  I  Le  peuple  le  sanctifiera  sans  la  cour 
de  Rome,  si  cela  continue. 

Janvier  1732.—  On  comptait  que  cette  dévotion  se  ralen- 
tirait d'elle-même  dans  les  mauvais  temps  ;...  cela  ne  fait  rien. 
On  a  dans  ce  petit  charnier  de  Saint-Médard  de  la  boue  par- 
dessus le  soulier  ;  on  y  est  mouillé  ouand  il  pleut  ;  le  quartier 
est  fort  mauvais  et  fort  éloigné  de  la  ville  ;  cependant  il  y  a 
du  monde  depuis  cinq  heures  du  matin  jasqu'à  cinq  heures 
du  soir.  On  y  psalmodie  toujours  avec  une  grande  dévotion  ; 
la  tombe  y  est  constamment  remplie  de  malades  et  les  con- 
vulsions y  sont  encore  plus  fréquentes.  Il  y  a  quelque  chose 
de  surprenant  dans  la  foi  du  public.  J'entends  même  parler 
de  convulsions  arrivées  à  des  personnes  comme  il  faut  ;  entre 
autres  au  marquis  de  Légale,  qui  y  va  depuis  longtemps,  et 
qui  est  sourd  et  muet  de  naissance... 

29 /anPier  1732.  —  Grand  événement  dans  Paris  ;  ce  matin, 
M.  Hénault,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  roi  du  27,  a  fait 
fermer  le  petit  cimetière  de  Saint-Médard.  Le  guet  à  cheval 
était  dans  le  faubourg  Saint-Marcel  à  quatre  heures  du  matin, 
et  à  chaque  corps  de  garde,  il  y  avait  vingt  soldats  avec  les 
armes  chargées... 

I. 
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On  dit  qu'on  a  trouvé  un  placard  à  la  porte  de  Saint-Mé- 
dard  où  il  y  avait  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Barbier,  Journal,  I,  passinu 


Le  portrait  de  Henry, 

quand  le  ro,  le  nomma  premier  ministre.  Né  de  parents 
obscurs  ou  du  moins  peu  connus  (1),  il  fut  destiné  TvMut 
ecclés.ast.que  et  instruit  dans  les  sciences  convenables  à  cetS 
profe.^,on.  qu'il  embrassa  de  bonne  heui^.  Son  jeune  cœu^ 
dévoré  d'amb.fon  ne  lu,  permit  pas  de  voir  sans  un"  esX 
de  dfeespo.r  qu'.l  fût  condamné  à  passer  ses  jou^da^s  le 
fond  d  une  province  où  il  était  né  et  ses  désire  se  nortaient 
chaque  jour  avec  violence  ve,^  la  cour.  Il  slmrLua^  et  Z 
enn„  a  bout  de  s'y  présenter,  muni  d'assez  bonnes  rërommàn 
da^t,on^qu  une  grande  jeunesse  et  une  jolie  flgu  J^ndS 

veau  ihéâtrf  où  TT  '^f  ""^  "^''^  ''^^^'^««^  «•"•  ce  no«- 

pl.r  celui  de  précepteur  de  Lo^is  XV  su^  l'esnrirf,,      ^'  T""' 

immense  qu'.l  y  a  "it  de'  o7"tat  pr^^^^^^^^  ''  ^'^^^"^^ 

s'était  accoutumé  de  bonne  heure  à  s^rroTr/  T^""^'  ^^ 

les  plus  émmentes,  idée  dans  a'uelle  i  aTaitItr;  «  '  ^i'^^ 
les  astrologues,  aux  prédictions^Squ  is  ^rL  ^^' 

de  cr  ance,  faiblesse  assez  commune  à  sa  nation         ''"''"^ 
Malgré  son  âge  avancé,  lorsqu'il  prit  le^tHuon'des  afTaix^, 

et  '^:^^::t:^^  «-  «^-^^  -Itre  dVcole  à  Lod,ve 

(Note  de  l'auteur.)  '  ""  ^'*''  '"'^^^^  ^^  taUles  à  Lodôve  en  U50  ' 
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I  le  cardinal  de  Fleury  était  encore  un  homme  d'une  belle 
'   figure.  Il  avait  le  teint  frais,  les  yeux  vifs,  le  regard  perçant, 
le  front  élevé,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  vermeille,  la  taille 
au-dessus  de  la  médiocre,  droite  et  aisée,  la  jambe  belle,  la 
démarche  ferme  et  le  port  noble,  un  esprit  délié,  une  ambition 
démesurée,  possédant  mieux  que  le  plus  fin  courtisan  le  ma- 
nège de  la  cour,  sachant  se  plier  aux  circonstances,  habile  à  en 
tirer  parti,  un  extérieur  modeste,  un  air  de  candeur  tout  propre 
à  faire  des  dupes  ;  parlant  bien,  ayant  des  vues  même  dans  les 
conversations  indifférentes,  flatteur  près  des  grands,  poli  avec 
tout  le  inonde,  extrêmement  galant  auprès  des  femmes,  pour 
qui  il  était  soupçonné  d'avoir  eu  des  talents  peu  communs  et 
de  s'être  par  là  procuré  son  élévation  ;  voluptueux  par  goût, 
sobre  et  réglé  par  raison  ;  ennemi  redoutable,  ami  méprisable, 
fourbe,  non  seulement  par  état,  mais  par  réflexion  ;  payant 
de  la  plus  noire  ingratitude  les  services  qu'il  avait  reçus, 
ayant   des   connaissances   assez   étendues,    mais   l'âme   trop 
peu  élevée  pour  pouvoir  bien  gouverner  un  grand  royaume  ; 
toujours  indécis  et  par  conséquent  lent  à  expédier  les  afTaires, 
ne  sachant  faire  à  propos  ni  la  guerre  ni  la  paix,  n'entendant 
rien  à  la  première  ;  avare  des  trésors  de  son  maître  au  delà 
de  toute  expression,  et  cependant  assez  faible  pour  acheter, 
à  force  d'argent,  l'amitié  des  princes  voisins  ;  laissant  échapper 
Tessentiel  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  bagatelle  ;  voulant  en 
général  le   bien,   mais   ne  sachant   pas    le   procurer  ;  jaloux 
de  l'autorité,  la  portant  trop  loin,  zélé  partisan  des  molinistes, 
tyran  déclaré  des  jansénistes,  trop  facile  à  se  laisser  prévenir, 
incapable  de  revenir  de  ses  préjugés  ;  condamnant  sans  exa- 
men, caressant  les  délateurs,  n'ayant  que  peu  ou  point  d'égards 
à  la  recommandation  des  princes  et  des  grands  ;  faisant  acheter 
les  grâces  à  force  de  sollicitations  ;  timide  au  point  de  n'oser 
les  refuser  à  qui  savait  les  demander  avec  fermeté  ;  trop  peu 
éclairé  pour  distinguer  et  récompenser  le  mérite  ;  s'imaginant 
connaître  et  savoir  employer  les  hommes,  et  presque  toujours 
dupe  de  ceux  qu'il  employait,  trop  peu  instruit  du  fort  et  du 
faible  du  dedans  et  du  dehors  du  royaume  ;  d'humeur  si 
pacifique,  que  souvent  il  n'ose  pas  se  mettre  en  état  de  tirer 
raison  des  entreprises  des  puissances  voisines,  aimant  mieux 
feindre  de  les  ignorer  que  d'en  poursuivre  la  réparation  par 
des  voies  honorables  et  propres  à  faire  respecter  la  couronne 
de  France  ;  au  reste,  aimant  son  maître,  d'un  secret  impéné- 
trable, n'ayant  pas  profité  de  sa  place  ni  de  sa  faveur  pour 
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s'enrichir,  ayant  trop  longtemps  résisté  à  la  vanité  d'élever  sa 
famille,  mais  blâmable  en  ce  qu'aussitôt  après  y  avoir  cédé,  il 
porta  à  un  trop  haut  rang  quelques-uns  de  ses  proches  pa- 
rents. 

Tel  était  celui- dont  Louis  XV  fit  choix  pour  être  à  la  tête  des 
affaires.  Le  royaume  prit  bientôt  une  nouvelle  face  ;  l'épuise- 
ment où  l'avait  réduit  le  coup  fatal  que  lui  porta  le  régent,  la 
méfiance  qui  n'avait  fait  qu'augmenter  sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  la  disette  de  grains  arrivée  l'année  qui  précéda 
sa  disgrâce,  la  misère  et  les  maladies,  suite  inévitable  d'une 
famine,  le  taux  désavantageux  des  monnaies,  le  désordre 
qui  régnait  dans  toutes  les  parties  de  l'État,  et  surtout  dans 
les  finances,  tous  ces  maux  disparurent  ;  la  confiance  reprit 
le  dessus  au  dedans  et  au  dehors,  le  commerce  se  ranima, 
l'ordre  fut  rétabli  partout,  et  la  I^rance,  qui,  quelques  mois 
auparavant,  ressemblait  à  un  pays  dévasté,  fut  en  peu  de 
temps  plus  florissante  qu'elle  n'avait  jamais  peut-être  été.  N'y 
eût-il  que  ce  seul  événement  pendant  tout  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury,  il  lui  fait  un  honneur  infini  et  méri- 
tait qu'à  l'exemple  de  l'ancienne  Rome  on  lui  élevât  des  sta- 
tues comme  au  restaurateur  de  la  patrie. 

F.-V.  Toussaint,  Anecdotes  curieuses  de  la  cour  de 
France  sous  le  règne  de  Louis  XV,  publiées  par 
P.  Fould,  Pion  édit.,  1908,  p.  43-46. 


Tableau  d'ensemble  du  ministère  (1726-1743). 

Jamais  ministère  ne  fut  plus  long,  plus  absolu,  ni  moins 
orageux  que  celui  du  cardinal  de  Fleury  ;  il  possédait  le  cœur 
de  son  maître  exclusivement  ;  il  avait  d'ailleurs  un  grand 
avantage  pour  déconcerter  toutes  les  intrigues  ;  car,  outre 
qu'il  était  fort  expérimenté  dans  cet  art,  il  avait  vu  naître 
tous  les  courtisans,  il  connaissait  leurs  liaisons  depuis  leur 
enfance,  et  le  fort  et  le  faible  de  leur  esprit... 

La  paix  de  Vienne  mit  le  comble  à  la  gloire  du  cardinal. 
Si,  après  avoir  donné  la  Lorraine  à  la  France,  affaibli  la 
maison  d'Autriche,  établi  une  branche  de  celle  de  France 
en  Italie,  le  cardinal  avait  eu  assez  de  courage  pour  abdi- 
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quer  le  premier  ministère,  il  aurait  été  rangé  parmi  les  plus 
grands  ministres  ;  il  aurait  conservé  toute  sa  considération, 
même  tout  son  crédit,  et  sa  mémoire  aurait  été  respectée  de 
toute  l'Europe. 

Mais  il  se  fiait,  en  effet,  à  son  immortalité  :  sa  santé 
était  admirable  ;  moyennant  un  peu  de  rouge  détrempé 
dans  de  l'eau,  dont  il  frottait  son  visage,  et  de  fausses 
dents,  il  désespérait  ses  ennemis  et  se  faisait  illusion  à  lui- 
même.  D'ailleurs  les  grandes  affaires  ne  l'avaient  jamais 
empêché  de  dormir  :  sa  tête  était  froide  et  son  estomac 
chaud... 

On  a  dit  que  le  cardinal  de  Fleury  aurait  été  un  excellent 
ministre  d'un  petit  prince.  Sans  ostentation,  il  donnait 
l'exemple  de  l'économie  générale  ;  réglé  dans  ses  propres 
affaires,  il  aimait  l'ordre  dans  celles  de  l'Ëtat.  Son  esprit 
était  sage.  Les  moyens  violents  n'étaient  pas  de  son  goût, 
et  si,  dans  beaucoup  d'occasions,  il  n'avait  pas  toujours 
soutenu  avec  fermeté  l'autorité  du  roi,  du  moins  il  Pavait 
rarement  compromise.  Son  zèle  pour  la  religion  et  pour  la 
décence  des  moeui-s  a  été  fort  louable.  Peut-être  aurait-il  pu 
suivre  de  meilleurs  plai  s  pour  éteindre  les  disputes  présentes  ; 
mais  on  peut  dire  cependant  qu'à  sa  mort  il  n'était  guère 
plus  question  du  jansénisme,  dont  on  a  mal  à  propos  depuis 
dix  ans  ranimé  les  cendres.  En  un  mot,  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury,  le  Conseil  du  roi  avait  plus  d'autorité, 
gardait  mieux  les  secrets  ;  les  grands  corps  de  l'État  étaient 
plus  soumis,  les  ministres  plus  respectés,  et  la  France  elle- 
même  plus  respectable  (1)... 

J'ai  dit  le  bien  ;  je  ne  dois  pas  dissimuler  les  fautes.  La 
plus  grande  de  toutes,  comme  je  l'ai  déjà  marqué,  a  été  celle 
de  diminuer  dans  le  roi  le  goût  qu'il  aurait  eu  pour  le  travail. 
Ce  prince  avait  besoin  d'occupationS;  il  avait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  travailler  utilement.  La  défiance  que 
le  cardinal  de  Fleury  lui  a  inspirée  sur  ses  propres  lumières 
est  également  injuste  et  déraisonnable. 

Le  cardinal  de  Fleury  aimait  les  gens  médiocres.  Il  écar- 
tait soigneusement  tout  ce  qui  était  marqué  au  coin  de  la 

(1)  Frédéric  II  constatai,  dans  set»  Mémoires,  que  Fleury  a  relevé  et  guéri  la 
France  et  lui  a  rendu  une  prospérité  intérieure  qu'elle  n'avait  pas  connue 
depuis  1672.  11  le  compare  à  un  pasteur  sage  qui  veillait  à  la  conservation  de 
son  troupeau  et  déclare  qu'on  a  dit  trop  de  bien  f'e  lui  pendant  sa  vie,  qu'on 
le  blâina  trop  après  sa  mort. 
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supériorité.  Il  voulait  régner,  et  connaissait  sa  faiblesse  (1). 
L'économie,  qui  est  la  base  de  l'administration  des  finances, 
suffit  bien,.pour  empêcher  leur  ruine,  mais  elle  seule  ne  sau- 
rait produire  leur  régénération.  Le  cardinal  de  Fleury  n'avait 
aucune  vue  de  grand  ministre  ni  sur  le  commerce  ni  sur  la 
marine  qui  en  fait  la  force,  ni  sur  la  cultivation  et  population, 
sources  primitives  de  la  richesse  et  de  la  force  des  États. 
Il  caressait  les  financiers  pour  trouver  chez  eux,  au  besoin, 
des  ressources  d'argent,  et,  par  cette  méthode,  il  mettait 
les  opérations  du  gouvernement  dans  la  dépendance  des 
gens  de  finance.  Ce  n'est  point  la  richesse  de  quelques  parti- 
culiers qui  doit  soutenir  l'État  dans  ses  crises,  c'est  au  con- 
traire la  richesse  de  l'État  qui  doit  conserver  et  sauver  la 
fortune  de  tous  les  sujets... 

Mémoires  ei  lettres  de  F.-J.  de  Pierre^  cardinal  de 
Bernis,  publiés  par  F  Masson,  Pion  édit.,  1898, 
I,  p.  35-59. 


f 


Les  demièies  années. 
Le  M  vieux  pédagogue  végétant  ». 

[Les  ombres  abondent  au  tableau  pendant  les  dernières  années 
de  ce  long  ministère.  Le  cardinal,  suivant  le  mot  de  Toussaint,  «  à  la 
honte  et  au  détriment  de  sa  nation,  fut  incapable  de  fournir...  la 
belle  et  vaste  carrière  de  gloire  »  ouverte  au  début.  II  se  laissa  entraîner 
à  lancer  la  France  dans  la  guerre  de  Succession  d'Autriche  qui  ruina 
ses  f'nances  et  amena  une  recrudescence  de  misère.  «  Il  adopta,  dit 
Bernis,  un  grand  plan  et  ne  voulut  le  faire  exécuter  qu'avec  de  petits 
moyens  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  les  finances  s'épuiser...  » 

Le  cardinal  se  cramponnait  néanmoins  au  pouvoir.  Ce  a  vieux 
pédagogue  végétant  »  était  en  1739  un  vieillard  de  quatre-vingt-six 
ans,  «  un  vieux  précepteur  sans  naissance  et  sans  génie,  âgé  de  quatre- 
vingt-Fix  ans,  étouffé  d'amour-propre  et  de  rage  de  douleur,  étayé 
des  plus  mauvais  seconds  qu'il  soutient  sans  excuses,  dépossédant  à 
plaisir  son  roi  du  gouvernement  »,  écrit  d'Argenson  au  mois  de  juillet  :] 

On  est  à  bout  ;  on  est  persuadé  qu'il  [le  roi]  laissera  ie  car- 
dinal radoter  jusqu'aux  dangers  les  plus  extrêmes  du  gou- 

(1)  Pour  d'Argeiiaou,  le  grand  défaut  de  Ifloury  était  de  ne  imis  le  ooonaltre 
en  houiiue»  et  d'admettre  dans  son  entourage  des  iripont  qui  le  cajolaient. 
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vernement.  Il  n'y  a  plus  en  effet  que  la  perte  totale  de  la  mé- 
moire qui  désigne  le  véritable  radotage  à  expulser  des  affaires 
et  l'on  ne  voit  pas  encore  que  la  mémoire  diminue.  Des  gens 
qui  arrivent  de  la  cour  disent  que  le  cardinal  est  mieux  que 
jamais  pour  les  fonctions  corporelles.  Il  mange,  il  digère 
comme  un  crocheteur  ;  il  est  vrai  qu'il  se  courbe  beaucoup, 
se  ride  et  se  casse  ;  mais  il  se  tient  dès  quatre  heures  debout 
sans  fatigue.  li  sait  qu'on  désire  sa  mort  et  s'en  réjouit 
davantage  de  vivre. 

Journal  ei  Mémoires  du  marquis   d'Argenson,   publiés 
par  M.  Ratheey,  Société  de  l'Histoire  de  France,  I. 
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tBernis  raconte  l'anecdole  suivante  qui  se  passa  à  la  fm  d'une 
maladie  dangereuse  du  cardinal  à  Fontainebleau  :] 

L'ambassadeur  d'Espagne  était  perpétuellement  dans  son 
antichambre  pour  épier  les  nouvelles  de  sa  santé,  dont  on 
était  fort  curieux  en  Espagne  :  tout  le  monde  sait  que  la 
reine  [Farnèse]  haïssait  le  cardinal.  M.  de  Garapo,  pour  être 
plus  sûrement  renseigné,  demandait  continuellement  à  voir 
Son  Éminence  ;  celui-ci,  qui  aimait  assez  à  en  donner  à  gar- 
der (1),  résolut  de  laisser  entrer  l'ambassadeur,  quand  il 
sentit  ses  forces  revenues.  M.  de  Campo  trouva  le  cardinal 
dans  un  fauteuil,  ressemblant  plus  à  un  cadavre  qu'à  un 
homme  vivant  ;  il  avait  la  tête  enfoncée  dans  la  poitrine  ; 
la  voix  faible  et  cassée  semblait  venir  de  l'autre  monde; 
l'ambassadeur,  sur  le  témoignage  de  ses  yeux,  décida  que 
Son  Éminence  n'avait  pas  pour  quatre  jours  à  vivre  ;  il 
sortit  et  dépêclàa  un  courrier  en  Espagne  pour  porter  cette 
bonne  nouvelle.  La  dépêche  ainsi  finie,  il  remonta  au  châ- 
teau, et  la  première  personne  qu'il  rencontra  en  entrant  chez 
le  roi,  ce  fut  le  cardinal,  droit  comme  un  cyprès,  le  teint 
couleur  de  rose,  et  les  plus  belles  dents  du  monde  ;  il  allait 
travailler  avec  Sa  Majesté,  il  salua  en  passant  l'ambassa- 
deur et  lui  demanda  s'il  n'avait  point  dépêché  de  courrier 
à  sa  cour. 
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(1)  A  en  faire  accrou<e. 
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§  3.  —  LE  MAUVAIS  GOUVERNEMENT 


Le  portrait  de  Louis  XV. 
I 

LOUIS    L£    BIEN-AIMÉ 

[A  la  mort  de  Fieury,  la  joie  en  France  fut  générale.  On  se  per- 
suada que  Louis  XV  allait  gouverner  lui-même.  Il  parut  quelque 
temps  disposé  à  faire  son  métier  de  roi.  La  nation  tressaillit  d'en- 
thousiasme quand  elle  le  vit,  en  1744,  prendre  le  commandement 
des  armées  quj  allaient  défendre  la  frontière  de  l'Est.  Lorsqu'il  tomba 
malade  à  Metz,  le  peuple  de  Paris  paya  six  mille  messes  à  Notre- 
Dame.  Dans  l'allégresse  qui  accueillit  sa  guérison,  il  fut  surnommé  lo 
Bien- Aimé.] 

Louis  XV  à  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans  était  beau,  d'une 
taille  avantageuse;  il  avait  la  jambe  parfaitement  bien  faite 
l'air  noble,  les  yeux  grands,  le  regard  plus  doux  que  fier, 
les  sourcils  bruns  et  un  tempérament  délicat  que  l'âge  for- 
tifia cependant  au  point  qu'il  soutint,  dans  la  suite,  les  plus 
grandes  fatigues.  Son  éducation  ayant  été  négligée,  son  esprit 
était  peu  orné.  Il  avait  un  caractère  doux  et  timide,  un  dégoût 
invincible  pour  les  alîaires,  dont  il  n'aimait  pas  même  à 
entendre  parler.  Il  faisait  de  la  chasse  son  occupation  ordi- 
naire, parlait  peu,  à  moins  qu'il  ne  fût  avec  des  favoris  fami- 
liers et  hors  de  vue  des  courtisans.  II  se  montra  d'abord 
indifférent  pour  les  femmes  et  pour  la  table,  qu'il  aima 
beaucoup  dans  la  suite;  voulant  être  obéi  plutôt  par  le  sen- 
timent  de  son  rang  que  par  tempérament,  sa  physionomie  ne 
portant  point  cet  air  décidé  qui  caractérise  les  hommes 
absolus.  Bien  ditîérent  de  son  prédécesseur,  il  n'aimait  ni  la 
magnificence  ni  ces  cérémonias  d'éclat  où  le  grand  homme 
ligure  si  bien.  Il  ne  savait  pas  récompenser  et  ne  favorisait 
m  les  sciences,  ni  les  savants,  m  les  hommes  excellant  dans 
leur  art.  il  parlait  cependant  très  bien  de  quantité  de  choses 
et  possédait  parfaitement  l'histoire  de  son  royaume  et  celle 
des  autres  État^  de  l'Europe.  Il  était  fort  attaché  à  sa  reli- 
gion,  bon  roi,  bon  maître  capable  d'amitié  et  sachant  en 


donner  des  marques,  plus  pacifique  que  guerrier,  plus  faible 
que  grand,  trop  peu  sensible  à  la  belle  gloire,  indolent,  haïs- 
sant et  craignant  le  travail,  peu  libéral,  ne  manquant  pas 
d'esprit,  mais  ne  voyant  que  par  les  yeux  du  cardinal  de 
Fieury  dont  il  était  trop  dépendant  ;  en  un  mot,  un  prince 
manquant  de  cette  âme  qui  fait  à  coup  sûr  distinguer  les  rois 
et  qui  doit  mettre  le  sceau  à  leurs  actions. 

F.-V.  Toussaint,  Anecdotes  curieuses ^  p.  33. 


II 

louis    L'    «    INDÉFINISSABLE   » 

[Les  illusions  se  dissipèr.Mit  vite.  Louis  XV,  le  plus  mauvais  roi 
de  notre  histoire,  fut  bientôt  méprisé  et  détesté  pour  ses  vices,  sa 
«  nullité  d'âme  »  et  son  absolue  indifférence  aux  intérêts  de  son  pays.] 

En  entrant  dans  le  ministère  (1),  je  m'appliquai  à  connaître 
le  roi  que  les  circonstances  m'obligeaient  d'approcher  intime- 
ment et  de  servir.  J'avais  entendu  dire  que  personne  ne  l'avait 
bien  connu.  Mme  de  Pompadour,  qui  l'avait  étudié  avec 
réflexion,  m'avait  dit  plusieurs  fois  que  ce  prince  était  incon- 
cevable et  je  me  souviens  que  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
elle  me  répéta  à  plusieurs  reprises  qu'il  était  indéfinissable  (2) 
't  que  je  verrajs  après  sa  mort  qu'il  était  incapable  de  se 
;)orter  aux  extrémités  les  plus  extravagantes  en  tout  genre... 

Après  une  étude  suivie  dont  rien  ne  m'a  jamais  distrait, 
e  voyais  le  roi,  un  homme  sans  âme  et  sans  esprit,  aimant 
ie  mal  comme  les  enfants  aiment  à  faire  souffrir  les  animaux, 
lyant  tous  les  défauts  de  l'âme  la  plus  vile  et  la  moins  éclairée, 
nais  manquant  de  force,  à  l'âge  où  il  était,  pour  faire  éclater 
>es  vices  aussi  souvent  que  la  nature  l'aurait  porté  à  les  mon- 
trer :  par  exemple,  il  aurait,  comme  Néron,  été  enchanté 
de  voir  brûler  Paris  de  Bellevue  ;  mais  il  n'aurait  pas  eu  le 
courage  d'en  donner  l'ordre  ;  le  spectacle  qui  lui  ferait  le  plus 
grand  plaisir  serait  celui  de  voir  les  exécutions  de  la  Grève, 
mais  il  n'a  pas  le  courage  d'y  aller  (3).  Il  parle  continuellement 

(1)  Choiseul  arrive  au  minigt<^re,en  1758. 

(2)  De  Luyiiea  l'appelle  aussi  indé/mismble  et  d'Arj^enson  indéchif/rable. 

(3)  Ou  avait  déjà  remarqué,  dôa  1739,  que  le  roi  parlait  avec  un  air  de  joie 
de  la  mort  de  ses  serviteurs.  D'Argenson,  toujours  prêt  à  l'excuser,  appelle 
cela  une  mauvaise  habitude,  t  un  vrai  tic,  mais  fâcheux  ». 
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d^enterrements,  de  maladies,  d^opérations  de  chirurgie  ;  il 
marque  de  la  satisfaction  de  la  mort  de  tous  ceux  qu  il  connaît, 
et  quand  on  ne  meurt  pas,  il  prédit  que  l'on  mourra  ;  je  suis 
persuadé  que  ce  qui  l'attache  le  plus  à  la  chasse,  c  est  la  des- 

truction...  ,.,     ,  .^  .^.  , 

Avec  ce  naturel,  il  est  étonnant  qu'il  n  ait  pas  aimé  la 
guerre  ;  mais  la  fraveur  pusillanime  de  la  mort,  qu'il  marque 
d'une  façon  dégoûtante  au  plus  petit  accident  qui  lui  arrive, 
est  encore  plus  forte  en  lui  que  son  goût  pour  la  souffrance 

et  la  mort  des  autres. 

Une  partie  du  mauvais  naturel  que  je  viens  de  décrire 
vient  du  peu  d'idées  de  ce  prince,  de  la  nullité  de  son  âme  qui 
ne  peut  être  remuée  que  par  des  spectacles  ou  des  faits  qui 
font  horreur  nécessairement  à  la  nature,  mais  son  goût  pour 
le  mal  tient  aussi  à  sa  méchanceté  naturelle  qui  ie  porte  à 
faire  souffrir  quand  il  en  trouve  l'occasion,  et  qui  ne  le  porte 
jamais  à  faire  du  bien,  quelque  occasion  qu'il  en  trouve  :  je 
ne  crois  pas  que  personne  lui  ait  vu  depuis  sa  naissance  un 
mouvement  de  sentiment  pour  le  bien.  Il  n'est  point  avare 
comme  on  le  croit  :  si,  étant  dénué  de  sentiments,  il  peut 
avoir  une  vertu,  c'est  celle  d'être  aisez  noble  sur  l'argent... 
L'on  croit  assez  communément  qu'il  est  bon  père  ;  rien  n'est 
moins  juste  que  cette  opinion  :  il  ne  pouvait  pas  souffrir  son 
fils,  qui  le  lui  rendait  bien  et  qui  marquait  trop  ouverte- 
ment le  mépris  qu'il  avait  de  son  père  ;  mais  le  roi  m'a  dit 
pendant  la  dernière  maladie  du  dauphin,  son  fils,  et  m'a  écrit 
qu'il  était  fâché  de  sa  mort  parce  que  le  royaume  et  les 
parlements  en  particulier  craignaient  son  fils  et  par  consé- 
quent désiraient  sa  conservation  à  lui  roi... 

Il  a  une  vanité  inconcevable,  la  vanité  des  valets  poussée 
aussi  loin  qu'il  est  possible  ;  mais  il  n'a  pas  la  force  de  la  faire 
valoir  :  car  il  a  le  mérite  de  sentir  qu'il  n'est  capable  de  rien 
et  il  convient  intérieurement  que  son  caractère  malheureux 
est  au-dessous  de  tous  les  caractères  de  la  nature  ;  je  lui  ai 
entendu  dire  qu'il  était  l'inconséquence  même  et  qu'il  ne 
serait  pas  étonné  d'être  fou.  Certainement,  il  est  inconséquent  ; 
car,  étant  par  la  plus  sotte  vanité  jaloux  de  son  autorité,  il 
n'a  pas  de  volonté  et  est  abandonné  par  sa  faiblesse  à  celle 
des  différents  ministres  qui  travaillent  avec  lui  ;  il  leur  marque 
l'indifférence  la  plus  dégoûtante  pour  toute  espèce  d'affaires 
comme  pour  toute  espèce  de  personnes.  Sa  v  mité  lui  fait 
croire  qu'il  suffit  pour  conserver  son  autorité  qu'il  ren\oie 
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de  temps  à  autre  les  ministres  auxquels  il  a  marqué  de  la 
confiance  ;  car  il  leur  en  marque  à  tous  infiniment,  puisqu'il 
fait  tout  ce  qu'ils  veulent... 

Il  croit  que  l'éclat  qu'il  met  dans  ses  amours  est  une  preuve 
de  son  autorité  et  la  bassesse  qui  en  résulte  une  marque  de 
soumission  ;  il  regarde  la  résistance  contre  l'objet  de  sa 
fantaisie  comme  un  manque  de  respect  pour  sa  personne 
royale  ;  il  ne  connaît  à  cet  égard  ni  décence,  ni  rang,  ni  consi- 
dération, ni  honnêteté.  Il  croit  que  tout  doit  plier  devant  sa 
maîtresse,  paice  qu'il  l'honore  de  son  intimité  ;  il  est  hardi 
dans  le  genre  de  manquer  à  toutes  les  bienséances  ;  il  ne 
l'est  que  dans  celui-là  ;  alors  il  croit  avoir  montré  tout  son 
pouvoir  et  avoir  prouvé  à  sa  cour,  à  ses  peuples,  à  l'Europe, 
qu'il  est  véritablement  un  monarque  respectable. 

Quelquefois  la  crainte  lui  donne  l'apparence  des  remords  ; 
on  le  voit  embarrassé  do  sa  turpitude  comme  il  le  serait  s'il 
pouvait  avoir  une  âme  susceptible  de  remords  ;  mais  il  sort 
de  cet  embarras  par  de  la  fureur  intérieure;  il  prend  en 
aversion  ceux  en  petit  nombre  qui  paraissent  le  désapprouver, 
et  il  arrive  très  fréquemment  que  la  d^approbation  ae  son 
infamie  l'engage  à  l'augmenter  et  à  lui  donner  plus  de  pubh- 
cité  et  plus  de  consistance.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  cette 
dame  du  Barry  (1)... 

Mémoires  du  dite  de  Choiseul  (1719-1785), 
Plouédit.,  1904,  p.  215  220 


Lt%  occupations  du  roi. 


LA   CHASSE 

2  septembre  1789.  —  Le  roi  fait  véritablement  un  travail 

de  chien  pour  ses  chiens  ;  dès  le  commencement  de  l'année, 

il  arrange  tout  ce  que  ses  animaux  feront  jusqu'à  la  fin.  Il  a 

inq  ou  six  équipages  de  chiens.  Il  s'agit  de  combiner  leur 

orce  de  chasse,  de  repos  et  de  marche  j  je  ne  parle  pas  seule- 

(1)  Oo  portrait  a  été  écrit  par  Cha«»eal  vingt  Jours  «près  ta  di«grfloe  eu  1770. 
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ment  du  mélange  et  des  ménagements  des  vieux  et  des  jeunes 
chiens,  de  leurs  noms  et  qualités  que  le  roi  possède  comme 
jamais  personne  de  ses  équipages  ne  Ta  su  ;  mais  l'arrange- 
ment de  toute  cette  marche,  suivant  les  voyages  projetés  et 
à  projeter,  se  fait  sur  des  cartes,  avec  un  calendrier  combiné, 
et  on  prétend  que  Sa  Majesté  mènerait  les  finances  et  l'ordre 
de  la  guerre  ù  bien  moins  de  travail  que  tout  ceci. 

D'Aroenson,  Journal,  I,  p.  261. 

Le  roi,  particulier  dans  son  cabinet  et  l'intérieur,  était 
aimable  et  causant.  La  chasse  était  sa  passion  dominante  ; 
chaque  jour,  excepté  les  fêtes  et  dimanches,  y  était  consacré  ; 
un  jour  pour  le  grand  équipage  ;  un  autre  pour  le  petit,  dit 
les  six  chiens  ;  un  autre  pour  le  vautrait  (1)  ou  le  sanglier  ;  un 
autre  pour  le  chevreuil,  jusqu'à  ce  que  la  chasse  à  tirer  fût 
ouverte... 

Aimant  peu  les  sciences,  quoiqi.  il  fût  instruit,  par  goût 
ou  par  politique,  il  ramenait  toutes  ses  conversations  sur  la 
chasse  du  jour  ou  celle  du  lendemain.  Lausmate,  son  pre- 
mier piqueur,  venu  à  cette  place  par  son  talent  infatigable, 
était  celui  qu'il  traitait  le  mieux,  soit  dans  le  cabinet,  soit  à  la 
chasse  ;  il  n'adressait  presque  la  parole  qu'à  lui,  ou  aux  écuyers 
qui  l'accompagnaient  de  chaque  côté  de  son  cheval.  Un  jour, 
à  Fontainebleau,  je  fus  témoin  d'une  boutade  de  Lausmate  ;  la 
chasse  avait  été  rude,  on  avait  forcé  deux  cerfs  ;  les  chiens, 
les  chevaux,  les  hommes,  tout  était  sur  les  dents,  et  l'on  rega- 
gnait sagement  les  voitures.  Le  roi,  avec  sa  voix  enrouée  qui 
l'aurait  distingué  entre  cent  mille,  appelle  Lausmate  :  «  Laus- 
mate, dit-il,  les  chiens  sont  las?—  Oui,  sire,  pas  mal  comme 
cela.  —  Les  chevaux  le  sont-ils?  —  Je  le  crois  bien  —  Cepen- 
dant, continue  le  roi,  je  chasserai  après-demain.  »  Lausmate  se 
tait,  u  Entendez-vous,  Lausmate?  Je  chasserai  après-demain. 
—  Oui,  sire,  j'entends  du  premier  mot.  xMais  ce  qui  me  pique, 
dit-il  en  allant  gagner  son  équipage,  c'est  que  j'entends  tou- 
jours demander  si  les  chiens  et  les  chevaux  sont  las,  et  jamais 
les  hommes.  »  Gela  fut  dit  de  manière  que  le  roi  n'en  perdît 
pas  un  mot.  La  chasse  fut  comme  il  l'avait  ordonné. 

Le  roi  avait  une  grande  attention  de  ne  jamais  passer  dan;^ 

a)  Équipage  de  chagge  pour  le  suuglier  (ne  se  dit  que  pour  l'équipage  royal),^ 


le  terre  labourée,  ensemencée  ou  prête  à  rapporter  ;  ils  tan- 
çait rudement  les  chassejrs  qui  passaient  même  sur  les  bords. 
^:^p    faisait  à  chaque  chasse  payer  les  dommages  aux  propriétaires 
Is  se  plaignaient,  ou  même  sans  plainte. 


1- 


I 


Mémoires  du  comte  Dufort  de  Chevcrny,  V  Ancien  Régime, 

Pion  édit.,  1909  p.  12r,. 


II 

LES    PETITS   VOYAGES.    LES   CONTRATS    DE    LOUIS    DE    BOURBON. 

LE    ROI    ET    SES    FILLES 

Marie  Leckzinska  venait  de  mourir  ;  la  mort  du  dauphin 
avait  précédé  la  sienne  de  trois  ans  ;  les  jésuites  étaient 
détruits,  et  la  piété  ne  se  trouvait  plus  guère  à  la  cour  que 
dans  l'intérieur  de  Mesdames  ;  le  duc  de  Ghoiseul  régnait  (1). 

Le  roi  ne  pensait  qu'au  plaisir  de  la  chasse  ;  on  aurait  pu 
croire  que  les  courtisans  se  permettaient  une  épigramme 
quand  on  leur  entendait  dire  sérieusement,  les  jours  où 
Louis  XV  ne  chassait  pas  :  «  Le  roi  ne  fait  rien  aujourd'hui.  » 

Les  petits  voyages  étaient  aussi  une  affaire  très  importante 
pour  le  roi.  Le  premier  jour  de  l'an  il  marquait  sur  son  alma- 
nach  les  jours  de  départ  pour  Compiègne,  pour  Fontainebleau, 
pour  Choisy,  etc.  Les  plus  grandes  affaires,  les  événements 
les  plus  importants  ne  dérangeaient  jamais  cette  distribution 
de  son  temps. 

L'étiquette  existait  encore  à  la  cour  avec  toutes  les  formes 
qu'elle  avait  reçues  sous  Louis  XIV;  il  n'y  manquait  que  la 
dignité  :  quant  à  la  gaieté,  il  n'en  était  plus  question  ;  de  lieu 
de  réunion  où  l'on  vît  se  déployer  l'esprit  et  la  grâce  des 
Français,  il  n'en  fallait  point  chercher  à  Versailles.  Le  foyer 
de  l'esprit  et  des  lumières  était  à  Paris. 

Depuis  la  mort  de  la  marquise  de  Pompadour  le  roi  n'avait 
pas  de  maîtresse  en  titre.  Séparer  Louis  de  Bourbon  du  roi 
de  France  était,  comme  on  le  sait,  ce  que  le  monarque  trou- 
vait de  plus  piquant  dans  sa  royale  existence.  «  Ils  l'ont  voulu 

(1)  La  reine  mourut  en  \lQ-<,  ayant  donné  au  roi  dix  enfants  dont  sept 
vécurent,  un  fils,  le  dauphin  Louis  (mort  à  trente-six  ans  en  1765)  et  six  filles  : 
Marie-Louise-Élisabeth  qui  épousa  Tinfant  don  Philippe,  plus  tard  duc  de 
Parme,  Aune- Henriette  et  Mesdames  Adélaïde,  Victoire,  Sophie  et  Louise, 
autour  desquelles  se  groupa  le  parti  dévot. 
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pas  de  succès.  U  roi  aimaU  à  tr^^..^  '"'"""■''  «'«raient > 
partie  de  ses  dépenses  pSs   II  vIh-/"'"'"^'""  '«  '"'"t^use , 
commis  de  la  guerre-  une  maison  où     ""VT  ^  ""  Premier 
maîtresses  ;  le  contrat  fut  d^.?«.?        *7^'*  '"«^  ""«  de  ses  ^ 
'acquéreur  porta  lui.iT:'/,'^,"°";.„de  Louis  de  Bourbon^ 
eu  .er  un  sac  contenant  en  orl"  nr 'x  WpT  '"''■  '«^'°«'  Parti- 
Louis  XV  voyait  très  J..  L  ."^  ^.  ^  '^  maison. 

mat.ns  par  un  e'caVefdé'r  bé  d S  -  "  '"<=^"^-'  *»•«  '^ 
Adélaïde.  Souvent  il  y  apportait  J  "PP^'^t^'^ent  de  Madame 
avait  fait  lui-même.  Madame   i.,.^!-^  ^ï'"^'^  «^^  «=afé  qu'il 
sonnette  qui  avertissait  MadLeV,^"^^  t.rait  un  cordon  de 
Madame  Victoire,  en  se  levaMn»      T  *'"  '^  ^'«^te  du  roi 
na.t  Madame  Sophie,  qui  à  son  fo      '""■  '^'^^^  ««  sœur"sTn' 
-  Pendant  l'été,    e^rô.  vena  .  r*î""''*  *^^<^^"'«  L;»,"" 
cesses  avant  l'heure  de  son  débLr  "^"'^"'^  '^''  '««  Prt 
seule  dans  le  cabinet  de  Madam.  v  '.""  J""""  "  me  Irouva 
où  éta,t  Coche,-  et  comme  rouvra,^  2"''''\  ''  «"^  demanda 
vêla  sa  question,  mais  saLJuTl'J'^'"'^  y^"^'  "  «-enou^ 
Quand  le  roi  fut  sorti,  je  demandai  A  m'^P'"'^*'  davantage 
voulu  parler.  Elle  me  dit^ue   e    ,aifd.',?'  ''  <ï"'  "  «-£ 
dun    rès  grand  sang-froid  qu'/tanf     "'  "'  m'expliqua 
filles,  le  ro,  lui  avait  donné  le  nll  .'*  P'"^  Suasse  de  ses 
appelait  Madame  AdélaTde  /    "*"" .^'amitié  de  Cochiau^i 
Madame  Louise  ChifuT  ^"^'  ^^^'^^me  Sophie   r,^» 

-ul  faire  trouver  ^af  roi  ^S."'  '"  •=°"*'-^' -  P^va^t' 
mots  semblables.  Les  JZ  T  ^^  ^^'«'^  dans  l'emoloi  ^ 
^^•■V-   apprenau'a^ee   ses^'^m^/"''^'"- ^^«-"t  S  q^'l 

laçons  de  parler  triviales  trahie,  dictionnaires.  Si  ces 

les  goûts  du  roi,  ses  manières    'f'""'  ^"^'  '*»  habitude  M 

d'un  œuf  d'un  seu)  r.       .^  ^^^^^r  le  haiif  Jl  i  ^^^^  > 
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qui  venaient,  le  dimanche  y  assister  retournaient  chez  eux 
moins  enchantés  de  la  belle  figure  du  roi  que  de  l'adresse 
avec  laquelle  il  ouvrait  ses  œufs. 

Mémoires  de  Mme  Campan,  Bibliothèque  des  Mémoires, 
collection  Barrière,  X,  p.  47-50. 


III 

l'espionnage  des  lettres,  le  roi  fainéant 

10  janvier  1750.  —  ...  Que  de  temps  perdu  dans  une  journée 
à  laquelle  se  présenteraient  tant  d'occupations  pourvu  qu'on 
veuille  y  penser?  Que  d'enfantillages!  Que  de  caresses  saas 
objets  et  sans  affection  I  Deux  choses  seulement  occupent 
aujourd'hui  l'application  royale,  l'espionnage  des  lettres  qu'on 
envoie  à  la  poste,  et  l'espionnage  de  Paris,  voilà  qui  donne 
aujourd'hui  à  mon  frère  un  si  grand  air  de  faveur  (1). 

19  juillet  1750.  —  Personne  ne  travaille  plus;  le  roi  va  à 
la  messe  à  une  heure,  puis  à  deux  heures  à  la  maison  de  bois 
de  la  forêt  de  Compiègne,  d'où  il  revient  à  Compiègne  pour 
se  coucher.  Ainsi  tout  est  abandonné  et  négligé  :  on  est 
des  huit  jours  sans  pouvoir  tenir  conseil  ;  à  peine  les  ministres 
peuvent-ils  avoir  une  demi-heure  par  semaine  pour  leur 
portefeuille  ;  la  dépense  est  effroyable. 

D'Argenson,  Journal,  VI. 


Il  est  sensible  qu'on  ne  copie  pas  toutes  les  lettres  qui  arrivent 
ou  partent  de  Paris,  mais  l'on  copie  toutes  celles  des  personnes 
dont  le  roi  a  donné  le  nom  à  la  poste,  et  la  liste  en  est  fort 
étendue.  Ces  lettres  sont  portées  au  roi  qui  les  lit.  Cette  lec- 
ture, avec  celle  de  la  gazette  et  de  la  liste  de  ses  chiens  de 
chasse,  est  la  seule  qu'il  fasse,  ainsi  que  le  seul  travail  qu'il 
se  permette  pour  le  gouvernement  de  son  royaume, 

Choiseul,  Mémoires,  p.  129, 

(1)  Le  comte  d'Argenson,  frère  de  rauteur  des  Mémoires,  était  surlnt^ndaut 
des  postes  et  ministre  de  la  Guerre. 
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IV 

LA    RELIOrON    DU    ROI 

Un  jour,  après  m'avoir  parlé  des  différents  plaisirs  que  nous 
nous  permettons  et  des  fautes  dans  lesquelles  nos  goûts  pour 
le  plaisir  nous  faisaient  tomber  relativement  à  la  religion   il 
me  dit  que  je  serais  damné  ;  je  me  récriai  sur  ce  jugement  oar 
trop  sévère  et  lui  représentai  qu'outre  que  je  ne  l'admettais 
pas  pour  moi.  il  me  ferait  trembler  pour  lui,  puisqu'il  me  parais- 
sait par  ses  aveux,  qu'il  offensait  encore  plus  que  moi  la  divi- 
nité en  commettant  les  mêmes  fautes  que  moi  et  avant  dIus 
que  moi  sans  contredit  le  tort  du  scandale.  Il  me  répondit  que 
rin'rl'?^^''''"'  *"'"  '^'"^'•«ntes,  me  fit  entendre  qu^ 
était  1  o,nt  du  Seigneur  et  que  Dieu  ne  souffrirait  pas  qu'il  fût 
damné,  si,  ainsi  que  c'était  sa  mission  à  lui,  roi,  n  proléeeait 

POuvttT'r  ''  ""^""  -tholique...   Il  é.a'.t  pmu'ad fq" 
pouvait  se  livrer  sans  crime  et  sans  remords  à  toutes  ses  fa 
blesses   D'ailleurs,  cette  religion  qu'il  soutenait,il  ne  a  sàva  t" 
pas  autrement  qu'une  tounèrc  des   filles  de  Sainte  Mal 
On  ne  pouvait  pas  même  lui  en  parler  sans  éprouvé"  du  dé^o^'t 
de  ce  qu'il  disait,  et  cependant,  ce  qui  est  incrovable  ce  qu  "1 
ne  croîs  que  parce  qu'il  me  l'a  dit,  c>st  qu'il  ne  J'es    déteminé 
à  s'allier  avec  la  maison  d'Autriche  \ue  dans  l'fnteZn 
SLÎrof  £t  Jr^"""^  ''  Protestlntisme^'prro:^ 

Choiseul,  Mémoires,  p.  374. 
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La  marquise  de  Pompadour. 
I 

LE    RÈGNE    DE    LA    FAVORITE 

Mademoiselle  Poisson,  femme  le  Normand  d'Pimîioc  a   d 
padour,que  tout  homme  auriit  vnni,.  o  ^'lollos  de  Pom- 


mais  d'un  feu,  d'un  spirituel,  d'un  brillât  que  je  n'ai  vu  àj 
aucune  femme.  Elle  était  arrondie  dans  toutes  ses  formes,! 
comme  dai^  tous  ses  mouvements.  Elle  venait  régulièremen 
toutes  les  semaines  faire  sa  cour  aux  dîners  de  la  reine,  dt 
Mesdames,  du  dauphin  et  de  la  dauphine,  car  chacun  mangeait 
à  part  et  en  public.  Alors  elle  effaçait  tout  ce  qu'il  y  avait  dv 
plus  joli  et  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  sultanes  validés  (l)i 
il  ne  laissait  pas  d'y  avoir  de  très  jolies  femmes,  telles  qu< 
Mademoiselle  de  Noailles,  ayant  épousé  le  marquis  de  Tessé^ 
Madame  de  Belsunce,  etc. 

A  Gompiègne,  son  appartement  était  au-dessus  de  celui  du 
roi,  et  les  ambassadeurs,  excepté  le  nonce,  après  avoir  été  en 
corps  avec  l'introducteur  chez  toute  la  famille  royale,  se  ren- 
daient chez  elle  lorsqu'elle  recevait.  On  y  trouvait  la  ville  et 
la  cour,  et  personne  comme  elle  ne  savait  traiter  chacun  comme 
il  convenait,  avec  une  aisance  qui  confondait  tous  les  rangs. 
Pour  éviter  toute  étiquette,  elle  recevait  à  sa  toilette  ;  M.  le 
duc  d'Orléans,  fidèle  courtisan,  causait  et  riait  avec  elle  quand 
il  séjournait  à  la  cour.  Les  autres  princes  ne  s'y  trouvaient 
pas,  excepté  le  prince  de  Gondé  dont  on  finissait  l'éducation. 

Les  arts,  les  talents,  les  sciences  lui  rendaient  hommage. 
S'il  y  avait  un  bijou  fini,  une  gravure  de  goût,  une  montre 
superbe,  on  les  lui  présentait  ;  on  dissertait  chez  elle  avec  ai- 
sance et  gaieté,  sans  rien  approfondir.  Un  tour  à  graver  des 
pierres,  monté  par  un  artiste  fameux,  attirait  dans  une  autre 
pièce  ceux  qui  voulaient  s'instruire. 

Sa  conversation  gaie,  aimable,  était  adaptée  à  celui  gu'elle 
interrogeait,  et  avec  les  ambassadeurs,  elle  savait  la  rendre 
intéressante,  causant  avec  eux  de  leur  pays,  des  arts  ou  des 
propriétés  du  sol. 

Gheverny,    Mémoires^    p.    68. 

!«'  mars  1748.  —  La  marquise  de  Pompadour  vend  tout 
et  jusqu'à  des  régiments.  Le  maître  tombe  de  plus  en  plus 
daas  la  facilité  à  se  laisser  gouverner  par  cette  femme  et  par 
ceux  dont  les  qualités  flatteuses  plutôt  qu'estimables  le 
séduisent,  ce  qui  ne  fait  pas  le  compte  de  l'État. 

12  mai  1749.  —  On  crie  de  tous  côtés  contre  la  maîtresse; 
de  tous  côtés  il  revient  de  nouveaux  traits  de  son  crédit  et 
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(1)  FemmeB  flgéee. 
I. 
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des  prodigalités  royales.  Nigeon,  ébéniste  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  vient  d'avoir  trois  mille  francs  de  pension  pour 
avoir  fait  une  belle  chaise  percée  à  ladite  marqTiise.  La  Fon- 
taine, sellier,  quatre  mille  francs  de  pension  pour  lui  avoir 
fait  une  belle  berline.  Son  procureur,  qui  est  aujourd'hui 
le  chef  de  son  conseil,  vingt  mille  francs  de  pension  en  atten- 
dant qu'il  ait  une  place  de  fermier  général. 

D'Aroenson,  Journal  et  Mémoires,  V. 


11 
l'enterrement  de  la  marquise 

[Pendant  près  de  vingt  ans,  de  1745  à  176*,  la  marquise  de  Pom- 
padour  fut  vc'Titablement  reine  et  premier  ministre.  Dufort  de  Che- 
verny,  après  avoir  apprécié  son  influence  sur  Louis  XV,  raconte  sa 
mort,  son  enterrement  et  les  regrets  du  roi  :] 

Cependant  la  malaaie  de  Mme  de  Pompadour  empirait. 
Le  public  a  eu  beau  dire,  elle  était  regjettée  dans  l'intérieur. 
Elle  avait  une  longue  expérience  du  caractère  du  roi,  une 
habitude  des  affaires  qui  lui  avait  fait  acquérir  ce  qui  lui 
manquait,  et  un  goût,  raisonné  sur  les  arts.  Elle  donnait 
l'émulation  aux  artistes  en  achetant  tout  ce  qui  en  méritait 
la  peine,  en  secondant  les  inventions  d'agrément,  en  les 
payant  ce  qu'elles  valaient,  et  elle  s'était  fait  à  la  cour  une 
société  d'amis,  plus  par  son  caractère  agréable  que  par  sa 
place. 

Elle  avait  le  grand  art  de  distraire  l'homme  du  royaume  le 
plus  difficile  à  amuser,  qui  aimait  le  particulier  par  goût,  et 
sentait  que  sa  place  exigeait  le  contraire  ;  de  sorte  que  dès 
qu'il  pouvait  se  dérober  à  la  leprésentation,  il  descendait  chez 
elle  par  un  escalier  dérobé  et  y  déposait  le  caractère  de  roi... 

J'entre  et  je  trouve  la  duchesse  (1)  en  larmes  :  cotte  dou- 
eur  n'était  point  forcée.  Elle  me  dit  :  «  Vous  me  voyez  encore 
toute  émue,  et  si  vous  étiez  venu  il  y  a  une  demi-heure, 
vous  auriez  partagé  mon  émotion.  Il  y  a  une  heure  que  j'ai 
appris  la  mort  de  Mme  de  Pompadour  ;  elle  n'était  pas  mon 
amie  particulière  mais  je  n'avais  nullement  à  m'en  plaindre. 
Je  me  suis  mise  à  regarder  à  travers  la  fenêtre  les  mouvements 
que  cette  mort  occasionnerait.  J'ai  vu  passer  deux  hommes 

(1)  La  duchesae  de  Choisenl. 
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portant  une  civière;  lorsqu'ils  se  sont  approches  (ils  ont 
passe  sous  mes  fenêtres),  j'ai  vu  que  c'était  le  corps  d'une 
femme  couvert  seulement  d'un  drap  si  succinct  que  la 
forme  de  la  tête,  des  seins,  du  ventre  et  des  jambes  se  pro- 
nonçait  très  distinctement.  J'ai  envoyé  aux  informations  : 
c  était  le  corps  de  cette  pauvre  femme  qui,  selon  la  loi  stricte 
qu  aucun  mort  ne  peut  rester  daas  le  château,  venait  d'être 
porté  chez  elle.  »  Ce  fut  pour  nous  detix  un  beau  chapitre 
de  morale,  qui  fut  interrompu  bientôt  par  la  quantité  de 
courtisans  que  cette  mort  attirait  à  Versailles 

Enfin,  le  jour  de  l'enterrement  de  la  marquise  arriva  Le 
roi,  par  les  ordres  de  qui  tout  se  faisait,  savait  l'heure  II 
était  SIX  heures  du  soir,  en  hiver,  et  par  un  temps  d'ouragan 
épouvantable  La  marquise  avait  par  son  testament  demandé 
à  être  enterrée  aux  Capucines,  place  Vendôme,  où  elle  avait 
arrangé  un  superbe  appartement.  Le  roi  prend  Champlost 
par  le  bras  ;  arrivé  à  la  poi  te  de  glace  du  cabinet  intime 
(donnant  sur  le  balcon  qui  fait  face  à  l'avenue  de  la  cour) 
il  lui  fait  fermer  la  porte  d'entrée  et  se  met  avec  lui  en  dehore 
sur  le  balcon.  Il  garde  un  silence  religieux,  voit  le  convoi 
enfiler  1  avenue,  et,  malgré  le  mauvais  temps  et  l'injure  de 
I  air  auxquels  il  paraissait  insensible,  il  le  suit  des  yeux  jus- 
qu  à  ce  qu  il  perde  de  vue  tout  l'enterrement.  Il  rentre  alors 
dans  1  appartement  ;  deux  grosses  larmes  coulaient  encore 
le  long  de  ses  jcues  et  il  ne  dit  à  Champlost  que  ce  peu  de 
mots  :  VoM  les  seuls  dei'oirs  que  faie  pu  lui  rendre/  paroles 
les  plus  él'/quentes  qu'il  pût  piononcer  dans  cet  instant  (1). 

Cheverny.  Mémoires,  p.  319-324. 


La  misère  du  royaume. 

3  mai  1739   —  La  misère  depuis  un  an  avance  au-dedans 
du  royaume  à  un  degré  inouï;  les  hommes  meurent  drus 

(1)  Cette  phrase,  «impie  et  émue,  répét<;e  par  Champlost    Dremlir  v.i»t 
de  chambre,  à  Cheverny.  introducteur  de.  ambassade^  iw^MeTc^ 

Xm*  '.A^lf     r'IT  """  »"J»"1'hui  bien  mauvais  temp,  pour  «^ 
^  r,.  mott  '  "  l°d«ûni«.ble  peut  trè.  bien  avoï  ^«0^0^ 
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comme  mouches,  de  pauvreté  et  en  broutant  l'herbe,  surtout 
dans  les  provinces  de  la  Touraine,  du  Maine,  de  l'Angoumois, 
du  Haut-Poilou,  du  Périgord,  de  l'Orléanais  et  du  Berry,  et 
cela  approche  déjà  des  environs  de  Versailles. 

23  septembre  1740.  —  Le  peuple...  est  tout  prêt  à  la  révolte. 
Le  pain  augmente  ici  d'un  sol  chaque  jour  :  il  est  présente- 
ment à  six  sols... 

Le  roi  passa  dimanche  par  Issy  pour  voir  le  cardinal,  il 
allait  de  là  à  Choisy  :  il  passa  par  le  faubourg  Sain t- Victor  ; 
on  le  savait,  le  peuple  s'amassa  et  criait  non  Vive  le  roi} 
mais  Misère/  Du  pain!  Du  pain!  Le  roi  en  fut  fort  mortifié, 
et  en  arrivant  à  Choisy.  il  congédia  les  ouvriers  qui  travail- 
laient  à  ses  jardins,  ce  qu'il  fit  par  une  bonté  de  cœur,  se 
scandalisant  de  faire  aucune  dépense  extraordinaire  tandis 
qu'il  y  avait  tant  de  misère. 

1"  mai  1751.  —  On  ne  parle  que  de  la  nécessité  d'une  pro- 
chame  révolution  par  le  mauvais  état  où  est  le  gouverne- 
ment du  dedans.  Cette  révolution  ne  conduira  qu'à  l'établis- 
sement d'un  premier  ministre  sage  et  respecté,  qui  rétablisse 
1  économie  dans  les  dépenses  du  roi  et  ce  qu'on  nomme  en 
Angleterre  liste  civile,  qui  ôte  l'influence  extrême  de  la  cour 
sur  le  gouvernement,  et  peut-être  demandera-t-on  un  conseil 
ou  même  les  Etats  généraux  de  la  nation. 

22  décembre.  —  De  ma  campagne  à  dix  lieues  de  Paris,  je 
retrouve  le  spectacle  de  la  misère  et  les  plaintes  continuelles 
bien  redoublées.  Dans  les  bourgs  où  je  me  suis  arrêté  sur  la 
route  et  dans  le  village  voisin  de  ma  maison,  on  crie  avec 
raison  sur  la  cherté  du  pain,  qui  est  excessive  ;  les  pauvres 
gens  n  en  peuvent  plus  manger  pour  leur  nourriture.  Mon 
curé  ma  dit  que  huit  familles  qui  vivaient  de  leur  travail 
avant  mon  départ  mendiaient  aujourd'hui  leur  pain.  On  ne 
trouve  point  à  travailler,  les  gens  riches  se  retranchent  à 
proportion  comme  les  pauvres.  Avec  cela,  ô  comble  d'horreur  I 
on  lève  la  taille  avec  une  rigueur  plus  que  militaire  •  les 
collecteu,^  avec  les  huissiers  des  receveurs  des  taiïle     sûm^ 
de  serruriei^,  ouvrent   les   portes,  enlèvent   les    meubl^^t 

sr  iHaiir  ''  ''''''  ''  -  '^'^  -"^'  ^^  ^-  ^--- 

26  janvier  1752.  -  On  a  eu  nouvelles  qu'à  Arles    en  Pro- 
vence,  il  y  a  eu  une  terrible  révolte  de  paysans  q^TJnt  veniL 
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armés  demander  du  pain  À  Vh'^,  i  .  ^^ 

nombre  de  deux  milieu       '  ^  ^"*'^  ^^  ^^"^-  ^^  étaient  au 

27  janvier  1752   —  Il  v  q 
pain  et  une  autre  dans  une  vm^H  'f ''"'  ^^''""«^  Pour  le 
paraît  pas  pourvoir  à  'rbi  **L^^"^"«'*°'^-  La  cour  ne 
et  menace  de  pareils  soulèvement'  ^LT"""'  ""'  ''^  ""^ 
lèvent  contre  les  riches  et  te  pHlSii.^'""^     '  ^""^'"^  ««  «»"- 

^*l,  passim.  * 


l'mcoWreace  gonve«en,entale  et  la  curée 
des  portefeuiUes. 

^  II  faut  avouer  que  ,e  conse.I  d  "       ""    "  '  "'  '"^ 

On  n'y  dit  qu'une^rfe  pS  '  H.I'df'.""  •=''"^^"  P""^  "••«. 
'État  ;  et,  «près  une  lecture  ranid,!  „  '^"''^  *I"''  intéressent 
champ  noire  avis,  qu'il  fa^Mr^f,'.^"  "°"'  demande  sur-le- 
feposée.  Outre  ce  la  "n  1?^'^  "'^^'^«'-  et  combiner  à  tête 
le  roi  paraît  prendre'"  ?ar  l tt,  """  '^  P^"  ''''"térêt  que 
n'exci.e  pas  même  nil  Jarl  r  '„f f  °.  f"''>/«n<i  qu'il  garde^I 
dinal  de  Tencin.  3  octobre  1743  ^  ^  •^"'"'''•-  (lettre  du  car- 

jp:rre;t?:ttre';;'';raïïinrr  ;''-'"  --  - 

sonne  ne  se  communique  m  ce  au'iJ  fLif  ^'  '■^""'''"'  «ï^^  Per- 
à  moins  que  Dieu  n'y  metll  vk^Ki         *  "'  '^  «ï"'''  veut  faire 

quement  imposs.ble^que  rÉ^a    '?'" ''^'  '"''"'  ''  ""^  ''^^' 
Mme  de  Tencin,  8  octobre.)  '  '"'^"*^  (^)-  (Lettre  de 

Correspondance  du  cardinal  de  Tencin  .,  ,     ,. 
Tencm,   sa  sœur,    avec   le  ^       7\      '^  ^"^^  de 
p.  217  ,>t  227.  ''"'  '^  Richelieu,    1790, 

11)  Citons  encore  (J-Arcengon  ■  '.  t     . 


38 


L'ANCIEN   RÉGIME   ET   LA    RÉVOLUTION 


[Bernis  écrit  en  1758  à  Choiseul  :] 

« 

On  pille  le  roi  partout,  l'ignorance  et  la  friponnerie  sont 
dans  tous  les  marchés.  La  marine  et  la  guerre  est  un  gouffre... 
Nous  dépensons  un  argent  énorme  et  l'on  ne  sait  jamais  à 
quoi  il  a  été  employé,  ou  du  moins  il  n'en  résulte  rien  d'utile. 
Un  miracle  seul  peut  nous  tirer  du  bourbier  où  nous  barbo- 
toas.  Notre  système  se  découd  par  tous  les  bouts. 


Les  affaires  religieuses. 


I 

LA    QUERELLE    DES    BILLETS    DE    CONFESSION 

[Cette  querelle  dura  de  1749  à  1756,  mettant  aux  prises  le  Parle- 
ment et  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  qui  avait 
ordonné  à  ses  prêtres  de  refuser  les  sacrements  à  quiconque  ne  pré- 
senterait  pas  un  billet  de  confession  certifiant  sa  soumission  à  la  bulle 
Unigenitus,  De  là  mille  incidents  dans  le  genre  de  ceux-ci  :] 

10  novembre  1755.  —  ...La  dame  Benoit,  femme  d'un 
conseiller  au  Ghâtelet,  a  eu  la  petite  vérole  et  a  été  très  mal. 
On  a  été  chercher  les  sacrements  à  Saint-Jean-en-Grève,  sa 
paroisse.  Comme  elle  passe  pour  fort  janséniste,  le  porte- 
Dieu  y  a  fait  difficulté,  et  a  demandé  le  nom  du  confesseiu* 
qui  l'avait  absous.  Le  mari  n'a  pas  voulu  le  dire,  le  porte- 
Dieu  l'a  refusé  ;  le  mari  a  été  au  Ghâtelet  qui  a  décrété  le 
porte-Dieu.  Le  mari  a  été  au  vicaire,  le  curé  étant  absent  ; 
le  vicaire  est  entré  en  raison,  et,  de  peur  de  nouvelles  diffi- 
cultés du  porte-Dieu  (la  malade  étant  plus  mal),  il  lui  a  porté 
les  sacrements  lui-même.  L'archevêque  de  Paris  a  mandé  le 
vicaire,  il  lui  a  demandé  d'où  venait  cette  désobéissance  à 
ses  ordres  et  l'a  interdit  de  ses  fonctions. 

31  janvier  1755.  -  L'affaire  de  l'église  s'irrite  par  le  stu- 
pide  entêtement  de  l'archevêque   de   Paris.    Le   Parlement 

ITd'f^^^'^f'^  '^  '"^^^  ^'P^^'   ^^^^^  j^"»^   et  continuera 
aujourd  hm  et  demain.  Les  paroisses  de  Saint-Étienne-du- 

parti,  qui  ne  songent  qu'à  leur  seule  affaire,  l'un  à  lu  finance  l'autre  à  la  marine 

Lr  i^^u^r*  "  ^^  ^  "^^-^  --•  ^^—  seion^^r^nu  7jr;j 
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îuf  aueninr  d^f.  r       '^  /  ^  ^'"^  ^'^''''  factionnaires 

sacremS    p/  tj/  ""'^  ^'^^^'^  ^^^'^^  ^^"''  ^«'^^"de  les 

ik  ferrent  la^f^^^^^^^^  ^^  P"^^"*  ^'  ^^"^^  ^'  confession, 

lis  lerment  U  trappe  et  vous  renvoient 

PaiTs  Ï^CoZt  n  '*'P"'^""  ««•^''é'a're  à  l'archevêque  de 
re  trouble      l 'T  l     '        •^«'"«nder  quand  .1  voudrait  finir 

Xire  d^'no.tl''^''''"'  '  '^P""^"  1"'"  P^-^^i^t^'t  dans  sa 
jeponse  de  novembre  aernier,  qu'il  n'était  comptable  mi'à 

D.eu  de  son  administration,  et  que  le  Parlement  étltS)so?a 
Et  'Sn''^"'  "'  "  "^^''^  <*-  sacrem^it^'^ci^^^'ll 


D'Arqenson,  Journal  et  Mémoires,  VIII, 


passim. 


s7  Sf  hautement  que  si  on  rendait  les  sacrements 

s.  difficiles  on  saurait  bientôt  s'en  passer,  à  l'exempTe  de 
tant  de  nations.  Ces  minuties  bourgeoises  occupèreT  ni t 
l^Par,s.ens  que  tous  les  grands  .ntérêfs  de  l'Europe  C'étafe^ 
d«  .nsecles  sortis  du  cadavre  du  molinisme  et  du  ians^!rsme 
qui,  en  bourdonnant  dans  la  viUe,  piquaient  tous  l'es  cTtôye^' 
On  ne  se  souvenait  plus  ni  de  Metz,  ni  de  Fontenoi  r[  d^-i 
Victoires,  ni  des  d.sgrâces,  ni  de  tout  ce  qu,  avl^t  éb  a^l 

iuiTe'^L  n(  IT\  ''",'*"•'='  '^'"'ï"^*^  .^iUeYr^Jgumént 
qui  ne  savent  pas  en  quel  pays  coulent  le  Danube  et  l'EIhP 

ment  des  finances,  qui  rendait  cette  guerre  plus  dancerenfe 
et  qu.  .rntait  l'animos.té  des  mécontents  ;  enfin  p^mH^' 
ép  nés  des  d. visions  semées  de  tous  côtés  entre  les  ma%™rate 
et  le  clergé,  dans  le  bruit  de  toutes  ces  clameu^rn  étf!t  [^ 

théologien  q„o  par  «CJMuîe  "  ""  '"  """"^"^  '  »""  "«  ^"^  "« 


..■.,3..rf.i 
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difficile  de  faire  le  bien,  et  il  ne  s'agissait  presque  plus  que 
a  empêcher  qu'on  ne  fit  beaucoup  de  mal. 

Voltaire,  Précis  du  siècle  de  Louis  XV 
Œuvres  complètes,  XV,  p.  377,  Garnier  édit.,  IbV'S. 


II 

LA    DESTRUCTION    DE    LA    COMPAGNIE    DE   JÉSUS 
LE    POUR    ET    LE    CONTRE 

rLa  suppression  de  l'ordre  des  jésuites  (1764),  accueiffie  avec 
enthousiasme  par  d'implacables  ennemis  jansénistes,  parlementaires 
et  philosophes,  avec  douleur  par  les  dévots,  est  jugée  avec  pl^e 
modéra  .on  par  le  président  Hénault  qui  regrette  leur  enseignement 
et  fa.t  la  balance  du  bien  et  du  mal  qu'on  pense  de  la  Compagne  :] 

ié«!n.^"n'^*"  "'°'"^"'  ^'^  ?»■•'«•■  de  la  grande  affaire  des 
jésuites.  Il  n  y  a  jamais  eu  d'affaire  plus  délicate.  D'un  côté 
des  imputations  atroces  ;  de  Tautre.  l'utilité  dont  ils  ont  été' 

dC  .r  1?  ''"'^'  ^  ''^^"'^  ''  ^  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
d  un  côt«,  des  entreprises  insidieuses  contre  tout  ce  ou'ils 
ont  soupçonné  ne  pas  penser  comme  eux  dans  des  maUères 
de  doctrine  ;  de  l'autre,  une  attention  continuelle  de  s^é  ev^ 

ne"nt"  delïu'r:'  f'""  ''''''''  '"'''  respectables  du  Parr 
ment     de  1  autre,  la  passion  qui  se  laisse  trop  voir  contre 

hable^ti  '""'  '"f''  -'  *^'""  '''''  '«'^'-  -«  <1"'^  et  -C 
chable,  toute  consacrée  au  prochain  ;  de  l'autre   le  désir  rf» 

domination  trop  réel  et  trop  reconnu  /d'un  côté  des  mJxi^es 
ne  1  autre,  un  intérêt  reconnu  à  leur  conservation    et  une 

1  anarchie  :"  à  rT^'T'  ^'    ^-^élralement   opp^ié^à 
D^un    r-.i  ?  '"'dépendance  de  la  nouvelle  philosophie... 

q«f  à  la  én,rr'';f  "".'^-^  ^^"'^*<«  de  leur  société 
ràui,^.  L  tn  n'  m"°*  """  Espagnols  ou  Allemands  ,•  dé 
Us  ai'ii  ?ont  f  i'I  "''''"'«''  "^^  '^"^  prédicateur  fran- 
rt^^n  V,     ,  '  ^^'"-  d  honneur  aux  mœurs  et  à  la  reiieion  • 

eux"  sTnr'rïifT'  ^■"''"^'  ^'  ^'^'>«"-  ^  dédaran  Tour' 
Sslra  s  t .  '°"'  f"  ?J''  ^'  l'éducation  ;  de  l'autre  les 
™un  ôt  '  rZ  „,ué  h'  '  ''"«"'■  '''  '"  '"^""''  ^^ducation  ; 
i^erve  à  un   1  1    ,  **•!  '"""  '"'"*"'  «ï"'  '««  ^ou'net  sans 

Sptoire  à  ce  r  f '""^'^  '  ^'  ''«"^'•'^'  ""«  restriction 
peremptoire  a  ce  statut,  sme  peccato,  et  puis  une  conduite 
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duXftlt^t^^^irpS-a^  Côté,  une  vie 

1  autre,  l'^pulence,^  *  Siêtes  1«  '  '^'  "*  ^^^PP«  =  de 
d^.n  Côté,  des  mi^sionnairT  qu  '  t  IversYnTT''  '^'^"'^^  ' 
aller  planter  la  foi  sous  des  climL«  h!T  ?  ?  '"^'^  P''"'" 
commerce  scandaUux  oui  s'^t^n^         brûlants  ;  de  l'autre,  un 

11  semblait  aue  la  ptL  1  P^""  '°"^  '""nivere... 
dazis  le  temp!  'ù  a  reStr^taîf  1  'f  T''  -««  société 
au  monde  avec  Luîhéf  et  ik  cn^h' f/"'  *'''°'"  =  ''^  ^'*'"*nt 
veaux  dogm«  ;  ife  se  flrem  narTt  /""!,"'  '"""^  '^  n°"- 
tables  en  ne  permettaôTnl/  '  '^^  ^^^  ennemis  redou- 
le  célèbre  Arn^auT  ne  serv^^lt^'î.''"  i'"""^'*-  ^^-^^l'  Nicole, 
la  détruire,  et  voil^  que  to^f.^  '  '""''  «''"''•«'  '''«n  !«*"  dé 

son  père  aura  pris  soin  d'éJev/r  1  î  ^'^  =  ""  ^"'^"^  l^^ 
morale,  à  qui  ,1  aura  fa,t  l.re  RnT  '^  ''"'"''  "^^  "^«^  de 
qui  sera  d«tiné  à  1  e'at  écc  feL?.„  ^^T''  ^«"^daloue,  etc.. 
par  le  recueil  «nmel  d^tS^  du  ^"'  T''  '^«•"'"«"cé 
on  aura  voulu  orner  l'Jswit  Hp.  P^'^  Hardouin,  dont 

utiles  des  écrivains  célèrresde  if  r  ""^"""""^  "^^^^^^  et. 
Vii^ile,  Horace,  et  qu  aura  1^1^^'  ^\  ^^  ^'""e>  Homère. 
Jouvency,  de  La  iiu^  etc  cet  en/a, ,  T '"^  .'"'"'"''"^^'■^  dé 
•  Mais,  mon  père,  qu'est  don,  h  '*"°^"dera  à  son  père  : 
société?  -  Elle  n'est  dL  mon  f^s  n""'  ''""  "-^'^«"ente 
davantage.  .  ^     '     °"  ^'^-  ^e  m'en  demandez  pas 

Mémoires  du  président  Hénault, 
edit.  1«55,  p.  28«  et  suiv. 

III 

WL-IS   XV  ET  LES    JESUITES       . 

ment  du  roi  à  l'égard  de  ces  mot '''.  ^^  ^'^'"'''  ""^  '«  «enti- 
lisans  cherchaient  à  pei^uadTr  T' t'  'T'''  ''  '^"«^  P^^" 
connaissait  en  eux  les  vvTam    ^       ^  '"'*'  '^«  ^'"^ait  et  qu'il 

que  je  lui  ai  entend  ré^  d'ns'ce'r  ''  "'^""  ''  "  ^'  ^r^' 
avaient  toujour  combaUu  l'hér^L',  „  '"ÎP"'  ?"" '^  ■'^""e^ 
saiws  au  maintien  de  la  rei Iwf  ^^  '  °"  '^  disait  néces- 

'a  rtligion  ;  sur  quoi  je  lui  observai  que 


''■'"^^mi^ 


42 


L'ANCIEN   RÉGIME   ET   LA   RÉVOLUTION 


f,  h1       Pp^"''''^  ?«  '»  ^^"té  et  de  la  sainteté  de  sa  religion, 
ii^^tt  'f'  ''"'"'  °''^*''  P^  ^^«<''»  <!««  jésuites  pou 

aX  t"''     'f  '""""î!'  **''  J^"**"''  "e  '«"■•  côté,  se  flattant 
qu  ils  faisaient  une  chose  agréable  au  roi    en    purgeant  son 

7aTJuT  f  "?'  'r"^'^"^  -î"'"  "'avait  JamTaim^ 
desl^/tarfin!  '"«'"«.«'■«  dangereux  pour  la  tranquillité 

le  roT  E1^a=    1     .r  "'.  '''  ^""""^  "^  J"^«^«nt  *>'«"  vraiment 

teÏÏ  ^f  Pnn  .        ^'at  parfaitement  indifférents  ;  il  lui  était 
égal  que  I  on  les  comblât  de  biens  ou  qu'on  les  exterminât  • 

d'aTt'enrri  *'  ''"!!  ^"'^"*'"  ''''  ^^"''^  et  Jent  sou™onnL' 
d  attenter  à  la  vie  des  rois,  il  n'avait  de  décidé  sur  l'article 

cl'ir  ctTreT  ''r'''^^'^'  ^^  '«  Pe-:  il  craignait  d  ^edï 
sl^éri?,^  **"  Pf  'ï"'''*  "^  l'assassinassent  ;  il  n'osait 

Tm  et  tjZ      J^"''f  °e  ^"ssent  pas  toujoure  contents 

comme  il  VestdlXlZi  ^"V"^^"'  '  "^^^'  '^  ^  '"^  ^"^^^^î^^ 
venir  de  celï/àTue  p^^^^^^^  ^^  ^*  '^'^  ^^'^^^^^  <i«  ^ou- 

d'être  assassiné         ^  ^'"^'  ^^"^^"^  subsistante  en  lui 

Ghoiseul,    Mémoires,   p.    375. 


li 'opposition  parlementaire. 


I 

LOUIS    XV    ET    LES    PARLEMENTS 

Un  jour,  le  maître  entra  tout  échauffai         n  ^ 
lui  dit  Madame  ri)  —  TpccrJ!  T    ^^^^""<^-  «  Qii  avez- vous? 

sont  to.ou.  iîi  coaartirïni?dtS[t;tu'i 
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rSTufiti^-eifîuc'hrettiJ^^^^-r  -^-  *^- 

™e  mettre  en  tutet  -la  f:iet^lû^di^Jr /'"''"'""' 
seule  les  réduire    —  Rohprt  ^fT    t'.r        *  Madame,  peut 

feu  que  je  voudrais  pouvo ïeSef  ml^rr,:*  "'  ?  '^"*^- 
rible.  D'un  autre  r^tév.U^  ^^  *®'^*  ""  t""»'"  ^r- 

proDos    II  m'.n      ^^^chants,  mais  qui  savent  se  radoucir  à 

E"nsir.^T7:"uni:rtr  r  f '^^"'  •'"^'•î"- 

e^tr;;r.  ro/anfé:  £f  "i--  »  ^^^^^^^^^ 

reLntran:"es  f Tls   fmLît  p^^  Ztrl  l^É^f  '^  it'f  ^- 

qu'ils  peLent  reor7  l!  "^  f*^''  ^"^  ''^  <!"'*'«  f»»»  et  ce 
b..cains'Tt;irdlt'S^^^J,\"-  --"'''^  '^^  --^P"- 
sont,  dureront  autknt  que  moi   f'  '  '''  '''°'^'  '=''">">«  «"«« 

Mnie  de  Pontpadour,  collection  Barrière,  1846,  III    p   72. 


II 

PABLBMENTAIBBS    EN    EXIL 

pressanu  ;  d^  mlrquetTiKaienl  "lÎT  '?  '^  T^  '*^'^"* 
nuit  et  leur  apporter  à  chacun  ..nplin     a^  u^  '■^^^"'«''  '« 
le  l.eu  de  leur%xri  étaU Tterm.né^V^^^^^^^ 
aucune  précaution,  pas  même  dTso  procurer  u„e  hln'  "T 
campagne.  J'offris  tout  ce  qui  dépen^^dauT  môf.  ^c^Z  tt 

de'iicr^ménu.'  *  "  '"**  ""  "^"^^  "^^  '"  '»'  «'  '«  <"«gé  au  sujet  de,  refua 


y 
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argent.  On  partit  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  on  alla 

faTtar  feT^no""'"  ^"""^^^  ^^  ^''^^^^'  qi-it"  ! 
r  J  u   J'i^         P''"''  '"''  ''"  ""  *«'"Ps  «le  fêtes  et  de  plaisire 
La  Michodiere.  ancen  conseiller  au  Parlement,  et  alors  fntèn 
dant  à  Clermont,  se  conduisit  vis-à-vis  de  ses  confrères  avec 
beaucoup  de  grâce.  Ils  étaient  dix  réunis  dans  la  même  viUe 
avec  leu,^  femmes,  et  ,1s  me  mandèrent  q^e  le^,;   1;';^ 
passaient  de  beaucoup  la  peine  du  voyage    Get^xild^^ 
r  ïr^ii-^r  "^  -'  '-  négoc-atiLf  les^re'ns'Llî: 

Ghevebny,  Mémoires,  p.  136. 

III 

LE   CHANCELIER   MAUPEOU 
ET   LA   SUPPRESSION    DU   PARLEMENT 

décembre  im'^ïret/ce      rC  à  ^a"'fo„To^  ^°h'"  "*'  '''''  "« 
à  le  supprimer  au  mois  de  février  suivan?]  ''  '"  *'"'" 

des  plus  vLtes  efdl  ni  k"";''""  ""  P'^'j^'  "«  «oit  un 
concevoir  eTdonf  L  n     P'"  ^^''•^"  'I"'""    '"""«tre  ait  pu 

être  défe;drïarnuTdr"'!!'^'"^'î"^*^'^'  p«-«'" 

l'incertitude  di^Tar^  dans  "^  ^dfiîr'f '"'  '"  '^"*^"'-  «* 
ont  prouvé  du  resteôue  M  ni  u""^"'^  circonstances, 
où  .1  était  parvenu    „'éUnt;nn,     ''"P'°"'  ""'^'"^  ^"   ««^«lit 

••y  est  enga'gé  légèreme  re^^'^Ku^'î:  -- ''t""""' 
geance,  sa  sûreté,  et  surfonf  In  t    "  f*'""  '^  ^^^'^e-  '«  ven- 

toute  l'autorité,  en  rend.ni  H  .^"'"'  "'P^'"^"'  ^■'^^'• 
la  crapule,  fatigué  de  îa  1,3"^'  T-  ^''"^  '■°'  P'«"«é  dans 

diriger  à  ses  mInLrL  et  rvolT/.  ""■';. ''''  '^"^^^  '«>"'«' 
la  résistance  des  p2meî,ls  "  ''"*^'  ''"*'  '"'  '^«""«^1 

osi!:  à^ourerp;r„r  Vu^M^"ii'"^  ,f  ^^""^  ^  ^-^ 

F  cxiurt,  qut  M.  d  Aiguillon,  homme  d'un 
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caractère  plus  suivi    ni  #  *' 

prépondérance  marquée!  ^él^v^at  so^rdl^",*  '"'^°''«  «"<=""« 
et  par  conséquent  lui  était  lîé  et  to.ït  1.     ''".*/'"^  «°"  «mbre, 

f-.  par  un  -.enlfSetr.r  fL^^  ^m^^^ 

4''^LSL":nX*„eîpr^;;  ^r  "'"^--  "-  ^Poqu" 

^a  teneur,  qui  sera  not  e  dan^^us  l^^'f  'f  *""  "'  ^^'«'""r 

"  <=a"sa  la  plus  grande  fermenTat ion  •  tn.  \      '  '^'  '^  "«"""• 

mentaire  et  tout  ce  qui  tenait  an  Po  ?     '"  "ï"'  ^'«"  Parle- 

es  amis,  de  M.  de  Choiseurou    no        "*?"'  ''^'«^«  contre 

temps,  le  parti  ChoiseuMe"a  le^^'ha?,^!  ^^'^'\  '^  '^"««^e  du 

f.  ^t«'«"t  rendues  célèbres  en  rîiSf  """  '  '"'  ^«"""«S'  qui 

lissant  Mme  du  Barrv   ni  1    "^^'f'ant  ouvertement,  en  avi 

^sion  de  se  faire  feZiuTn  TcTZ'lr  "T  ^*  ^^""-c"- 
t.tut.ons  fondamentales  de  l'ÉtaT  n!    'PP^'«*«"t  les  cons- 
dans  les  soupe,^,  on  ne  parlait  d'au  P.. h       '^'  <=on  vexations, 
de  société  et   de  plaisirs  é  aient  dfvt?'  '  'i  '^'^  «^«emblées 
généraux,  où  les  femmes    tran.f.  *^f  ®""«s   de  petits   États 
taient  des  maximes  d^droi^  nThr     1"'  '"  législatem^,  JéU- 
établissa,ent  de.  pnnciS^^vef  1  Wr ''"'"^  '"'''''^^^' 
leur  donne  le  désir  de  do^inlr  e    «  T     "  "*  ''audace  que 
encore  écbau.é  par  l.mpor.re  d^  T.  l^.^T^^ 

;;;  ^;"' ^"'"' "" '^^"-^ ''- '-"it  du  .  au  .0  Janvier  , 

mentclrglI'',:e'dé,^rfEtoM^'f  l'  "*'"^'  •^«'""'uné- 
du  Parlement  une  lettrée  cachet  L'-  -  '"" '^'■'' '"^"^'^ 
ex.1,  et  du  lieu  où  ,1s  devaient  se  renH  "'  '"^°™^'t  ^e  leur 
Le.  plus  grand  nombre  fut  envov^l  ^""ï"'*  """^«1  ordre. 
qu.  s-  taient  montrés  les  plus  rutiî"!/''  ''"''  ''  ■"«'«  ceîi^ 
les  autres,  furent  relégués  aux   "1^'  ''/."ï"'  «''«*«"'  échauffé 


^SI*V.Tm 
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seil,  et  de  l'espèce  d'hommes  qu'on  a  citée  plus  haut.  Toutes 
les  têtes  se  tournèrent,  et  l'on  entendait,  jusque  dans  les  rues 
crier  à  l'injustice,  à  la  tyrannie.  Les  femmes  se  distinguèrent 
surtout.  Selon  elles,  la  monarchie  allait  s'écrouler. 

Mémoires  du  baron  de  Besenval, 
collection  Barrière,  1846,  IV,  p.  196  et  suiv. 


L'esprit  révolutionnaire.  La  guerre  des  libeUes. 

Jn'îf  ^"'"^  \  ""^  .*^"  P""'=*  ^^  ^'«^^  ■■  '  C«  sont  ces  maudites 
frondenes  des  français  contre  le  pauvre  Louis  XV  qui  ont  préd! 
p.té  Louis  XVI  dans  la  tombe.  Il  était  à  la  mode  de  résister 
D  Argenson  d.t  encore  :  .  J'ai  vu  de  mes  jours  diminuer  le  re  pect  e 
1  amour  du  peuple  pour  la  royauté.  .  Citon.,  enfin  Barbier     'lL 

ZZ  XwV:  'r  "'''?"•  •""'  "'  ''  P'<'"''"Çai«'nt  jamais  s^ 
Ix)uis  XIV  et  dont  on  n'avait  pas  seulement  l'idée,  remplissent  1^ 
d^sertafons  ot  les  brochures  :  celui  de  républicain  y  DgC  dé  à  à 
côté  de  parlementaire  et  de  jansénUte.  .  (VI,  p.  211.)] 

1"  mars  1749.  -  Les  chansons,  les  vere.  les  estampes 
satinques  pleuvent  contre  la  pei^onne  du  roi.  Il  y  TIZ 
prophet.e  en  vers  qui  est  affreuse  :  on  lui  prédit  qu'il  n'aura 
po.nt  de  postérité,  que  ses  sujets  se  révolteront  ;  que.  îuand 

es'vS'  1  T\  '''""''  '"'  '""'''•  "  -  co;n'ais;a?t  paf 
ses  vices,  etc.  L  estampe  représente  le  roi  lié,  garrotté   déçu! 

lotte  ;  la  reine  de  Hongrie  le  fouettant.  l'Angleterre  dsant 
frappez  forU  la  Hollande  disant  avec  ^n  roulauT/rSa 
u>ut/   cela   s'appelle    l'estampe    des    quatre    nations    Tutrê 
charbon  disant  que  les  Cabinets  sont  dans  la  bassesse   Dar^e 
que  les  poisons  .unnenl  de  la  halle,  allusion  à  Mme  dé  Pom 
padour  qui  est  Poisson.  ° 

D'Aroenson,  Journal  et  Mémoires,  V 

pain  et  si  l'on  ne  met  ordi^  aux  affaire  deTp?!t         ""'  '" 
rons  bien  prendre  notre  P^u:'f  0^7^^: Lt^'Z'^.lZl 
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d'augmenter  le  pain  que  de  le  ^-    •  " 

accroché  à  l'un  des  arbres  du  ilJ    .'""""•   O"   «^ait  aussi 
t'ait  de  la  comtesse  du  Barrv    «11"/"  ^^'^'^-Royal  le  p^' 
P'acé  une  poignée  de  vergî^fia^eUrTr  '"'^"^'  «"  ^^«^^ 

S  avril  111  \   • c 

celier,  revenant  de  VeSr^,'!  ''"  ^'  ''après-midi,  le  chan 
y  est  insulté  suivant  le^ns  n  '  ^^''^«"t  'e  coure  la  Reine" 
par  la  populace  qui  ci:bauda'ïïr?itr'r/''  ^^"'"  '''«"S 
de  son  postillon  qui  Diane  a^  J^        ^  adresse  et  l'activiti 

quiétude  et  d'emlarr^ron  ass^/'  "'"''*  aisément  S 
jeté  quelques  pierres.  ^'"'^'*  '^^  l'on  avait  même 

24  avril  1771    f\^  * 

le  La  Harpe,  au  Paîais  TuTS'h'  """^  ^^  ^^^-^éins,  rue 

fam  a  deux  sols,  chancelier  J^J  Portant  ces   mots   • 

lo-n  de  remédier  au  mal  donf  n       ""  ''"""^  ^  ^<^«,  TZi 
va.t  que  l'augmenter   Lt„ra"nr"  ^  ''  P'^'"<i^^  n^ p^'. 
cette  manière  ne  produit  dw    ^"""^nes   formées   de 
celui  de  révolter  et'd'alSes  esprir"^  d'autre  effet  \ue 


Hard 


y.  Mes  loisirs,  I,   n    9<  «  ocn 
Picard  édit.,  ,912.       ^^"• 


la  mort  et  l'enterrement  de  Lo^  sv. 

de^mdiffïï„rr'd''  'V'"*  ^^™"'.  '«  10  mai  ,774 
progrés  de  so"i:,;o;„titrp''arie t ?"  ."-P'" "n^  J^^^t 
un  chanoine  do  Notre-Dame  "'t'u'l,?'^^"'-  ^n  1744.  dit  à  Hardv 
messes  pour  la  guérison  Tu 'roi  7^'/''^^^^  '  '»  ««oristie  s  x  S 

^- t?Xi  f^s-,1  -"-  --V.rnombrrd^  reltt^? 

m^Jrl\Zyi7e  ï  puttllTn  V^  '^  -•^'  «  -ç„  d'une 
entouré  de  cabales,  d'fntrïes  el  "r"""^"  -'"^é;iUm 
rn,^.vement  de  compassion^'  'o„  accord"^  ''^^'',^  '^  «™Ple 
et  au  dermer  des  hommes.  De^  7(>rTT      ?  P'"«  *noonnu 
'a  religion  s'employaient  a^e"  rz^Sx^îm^"' 

iuux  a  lui   faire 


..*«»  ffrÎT-*  .^ 
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.       par  leur  état,  auraien^dû    'occuJr  h^""?"   '^'"""^^  <ï"'' 

observait  tout  ce  qui  se  pS  no.l  rf '^"''  '■''^'<="'«-  On 
on  en  faisait  des  plaisanter^,       POur  1  écnre  ou  le  redire; 

Jous  souhaitaient  la  mort    erp^ntz 
«aires  qui  n'avaient  r.en  à  attendra    .''"'^"'^  ^'"*'  '»«'•<=«- 
ne  peut  nier  cependant  qu'où    etsa^^  """^''""  '•^»"«-  On 
un  cas  pareil,  peuvent  ex  iÏÏ  îa  nit^r^f  h'"*'"^'  "î"''  ^«n^ 
réflexions,  la  tranquillité  dû  roi    la  nt      '^^'"^'ancoliques 
courage  avec  lesquels  il  s'es   dTtermin^/i     '''    '  ''«"'=«"'^'  '« 
ne  dussent  intéresser  pour  lu      m'      ^  '""P'"'  «««  ^evoi,^, 
i  fffet.  on  se  plaisait  à  c"o  re     '   1  '/   T'  '"   ^^tourne; 
n'avait  pas  sa  raison  et  quelout  ce  m  "il""^'  apparence  qu'il 
Ce  n'est  point  du  fourmonro^'l" 'y«'«''*' ^'^'t  machinal, 
toujou,^  à  \'e^a>lles  pendant  la  ml/  "^^"^   ^'^    f"-««q"e 
Votre  Majesté  que  j'ai  risembM         ''"'  ■"  P"*«  assurer  à 
crconstances  pour  formérrn  î    **"'  P^"""^""^  ^«"tes  les 
que  souvent  i    a  eu  X   T     ^"««'nenl-   H  est  bien  vr^ 
-ajeure  parfe  de  sa  c^nd  ■  fT^   ".omenlanées  ;  m"a,.s  TJ 
courageuse  et  raisonnée.  Apri  si   m  "!   ""Posante,  a  été 
comme  c'est  l'ordi,:aire  et  d'un!  '     T''  ''  '"'  abandonné 
à  cause  du  genre  de  la  malarl^e  p'^'"'  P'"«  '«rr.ble  encore 

sans  la  moindre  escorte    son  'n.'"      "*""'■"  P^omptement  et 
bois  de  Boulogne  pour  ^ll^"  ILuT  '''"  """"''  P^     e 

cruauté;   mais   rien    n'elf    'i'^"'' ^''"'•^'•'  montre  bien  de  la 

ieï'^es  <fe  Gustave  ///  a  i 
^  comtesse  au  roi,    Vl'^T^'^tJ^  Boufflers  et  de 
ViviE,  Bordeaux,  p  gTsl  r    "  ^^^^'  P^^iées  par 
,„  ^  ^"       '*^'  ûounomlhou  édit.,  1900 

(1)  Tayaut  est  le  cri  ou«  i„ 

rpï^:;rin::/f '?,:^;r~^  e^^r^rx  r  •="--•  <•«  »  v»^ 


CHAPITRE  II 


LA  POLITIQUE  CONTINENTALE 


§  1-  —  DE  1715  A  1740 
la  poUtique  d'Albéroni. 

£^ni:  rtLtrs:  [^\pTr;t  sr,^:;  ^'^  -  p-  '«s  a™.. 

pas  les  traités  d'Utrecht.  Le  Lfnd  fl.!  ..""''"  "ï"'  "'acceptaient 
AlWroni,  tout-puissant  miL^^  de  PhT  ^^''"'"'^*  '"'  '"  câlinai 
"èse  En  ,„„,,„j  déchaîne?^  'erre'::!?:  J  "'  d'Elisabeth  Far- 
Autriche  ses  domaines  italiens  nlh  '"'"."^«""^  ?<>">•  enlever  à 
eha.se  de  Madrid  en  septembre  i  7  ,r?*  lamentablement  et  fut 
•  bouffon,  lie  du   pe.iple   bl  ^a It    f.  T  ^'""t-Simon  appéu* 

parties  d'homme  d'État.  D^nevoL.T"'  "'  P°*'^«^  "'  «^«i'  des 
~e  travail,!,  voulait  op/rir^:^:;!^:^"!.---- 

ou^l"2\rf  l,;^--de  ses  ^o^'a'ts  par  un  endroit 

dont   la    perfidie    l'ambit  on     rTn^"'^,  '^'"'"  ^'  ''^P^gne, 
toujoure   obliques,  souvent  l'e,^..^   Personnel,    les    vues 
a  folie,  étaient  le^  guide^et  I„t T"'''   *'."''"l"«f«i«   même 
lement  varié  et  divejf^  selon  „     T'?'  ""^^'^^  continuel- 
trait,  se  cachait  sous  "es  protêt?.';  ''"'"'^'^  '«  '"'  "ion- 
a  plupart  étaient  d'exécuUon  iL?^  Jf''  incertains,  et  dont 
e  roi  et  la  reine  d'Espagïe  dl'^Tef  ''  ^'^^""tumé  à  tenir 
la  plus  étroite  et  la  pirobscur.   nt   ,      '  "'  '*^"«  '«  P"son 
sans  commumcation'^aTec  pe^oLe  '1  *^^"  ^"  '^  '"^nferiner 
à  ne  respirer  que  par  lu,  ef  à  revTr    ,  "^  ^**"''  ^  "«  «««tir, 
4      P  et  à  revêtir  toutes  ses  volontés  en 


so 
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aveugles,  il  faisait  trembler  toute  l'Esna^ne      n  i 
cessivement  toutes  les  puissances  de  l'EuroDe   l\    '^""^  '"'■ 
posa  rien  moins  que  de  les  tronmer    m.^I^  '       "^  ^^  P*"*»" 
miner,  de  les  faire  servir  àtouî  ce  ou'i    im!'  ''"''  '^'  '^  *1°- 
enfin  à  bout  de  toutes  ses  r^es  dw  ,  .?*'  "1'  "'  '^  ^''y^"' 
le  plan  qu'il  s'étaU  formé.  Ce  pTan  nV.liï      '""'  "'  '"""^  «"'^^ 
ever  à  l'empereur  tout  ce  que  la  S  d'îr/"^  ?""  *^'«"- 
laissé  en  Italie  de  ce  que  la  maisorf  ^'a  "*.  ^^!'"'^>-  '»'  «^ait 
avait  possédé,  d'y  donlînL  le  paTle  ro/ t't  f'''^"'''^  ^ 
voulait  ôter  cette  île  comme^rrUéel   .'pj'l''' ^"•ï"^' '' 
même  paix,  de  dépouiller  Vemn^lJ    T  ^^P^gne  par  la 

et  de  l'Angle.erre'^.n    o,  1  va^U    a  L   '  '''""'^  '^'  ">  ^^'•«'"=e 
par  les  menées  de  l'amb-  Isade,  n  rT"''  '°"""«  '«  ''égent 
Maine,  et  jetant  le  rot  iacoms  ",  a   '''î'"^'''  ''  ^"  ^fc  du 
du  nord,  d'occuper  1^  oi  Se  nai^:'*''''^''''"'''-'  P'"'  '«  «««^""'^ 
de  profiter  pour  soi  de  ces  déLdrp?      ^""''■''"  '^'^"''  '  «"«" 
ment  en  Italie.  q„e  .on  ca^iSuiH  f^°"'.  ''^"'P'^'^^^  «ûre- 
«n  asile  assuré  contre  tous  lê  t    '"   \T     ?''^"^''  ^°'"'»« 
avait  pillé  et  ramassé  en  EsDaTnr        *'"'    ""'"""««  ^"''1 
passer  les  sommes  «écessair;  Trô,  d'F,  '"''''''''  **>  '«""^ 
tenir  la  guerre  et  les  conquèles  au'iîv  fl     F^^"'  P""''  ^  ««"- 

beroiii  était  peut-être  le  moleur  en  luf  d^  '  '^  '''  ^''J'^'  '^'^^■ 

■oieur  en  lui  de  ses  vastes  projets. 

Saint-Simon.  .1/,-^,,,,,,  XVIII,  p.  63,  ,829. 


l'avènement  de  la  Russie. 
I 

PIERRE    LE    ÛBAND    A    PARIS    (1717) 

toujou,.  tendante  à  s  vueTr^onve'""  '"""''"^  '^"''''«'té. 
d -nslruction.  de  police-"  t  tTl""'"'*'  '^'  commerce, 
e  .  ne  dédaigna  rien,  dônMef  1  r'"'"^  ^"^'«°*t  à  tout 
"t'iilé  suivie,  marqi^ée  a vanip  ^'"'''■''^  ""«"^  «raient  une 
mentait  l'être,  en  qui  b;illa  iTnM,'^"'  "''''"""  <ï"«  ^e  qu! 
appréhension  de  son  espn,  '"'■^"'S^"*^'^.  la  justesse,  la  vrve 
11  avait  une  sorte  de  fan,,i;.,„-,  • 

lamiliarilf  qui  venail   ,Je  liberté; 


I. 


mais  il  n  était  nas  pv^mr^f  ^' 

ancienne  barbarirde?or;aVs\rreS,rr"'^  ^^  -«« 
promptes,   même  précipiléi   s^  '3"'*'"/, toutes  .ses  manières 

vouloir  êlre  contraint  n  ico'niredir  ?"^^  "'certaines,  sans 
souvent  peu  décente,  bèaucoun  1  *""  ""'  '  '^  *«»"«' 
souvent  aussi  avec  u^  découveH  T"^  "'  "ï"''  '«  «'"vait. 
tout  che^  so,  ;  le  désir  de  voirTson.'?'  ''  •^'""  ••»'  ?«<■■ 
en  spectacle,  l'habitude  d'une  libenr^'  l 'niportunité  d'être 
faisait  souvent  préférer  les  ca  osses  H^t''"'^  "'  ^°"'  '"' 
même,  le  premier  carrosse  au 'iîn!  ^  ''*"**>''''  '^'^  «acres 
dedans  et  se  faisait  mener^pa    la  IT^'^'fj'^^-  H  sautait 

C'était  un  fort  g-and  honC,  t^' Jln^f^'f •'^"• 
le  visage  a.ssez  de  forni,.  |.o„Hp  ^^'''  ^^z  maigre; 

sourcils  ;  le  nez  assez  c^rt  sa^ieiTlt.^r"'  '''""♦'  *1«  ''««"^ 
les  lèvres  assez  gro.sses,  le  âZr7Je,T,T  P'»''  '«  "^«"^  ' 
yeux  noirs,  grands,  vifs  perçants  h  f  ^'■""  ■  <^«  ^eaux 
majestueux  et  gracieux  qi.afd  ,  ytetu  HT  '  '^  ^'^^^'''^ 
et  farouche,  avec  un  tic  nui  ne  ril  .  ^  '^'^^'  ^'"O"  sévère 
qui  lui  démontait  les  veux  et  toute  ,"" k"""  •^°"^''"''  ""ais 
donnait  de  Ja   fraveur    Cela   dnr.  !       P''y^'0"«mie,  et  qui 

regard  égaré  et  terrib"e? et  se  reme7«-,""    ""'""'"''   '^^^^   "" 
marquait  son  esprit,  sa  ;énexion  .T    ^  ^?"^^^-  ^out  son  air 

pas  d'une  certaine  g  Ice  IlTeptlar"'  '"'''  ''  "«^  ""'"«ï-'ai 
perruque  ronde,  br^ne,  co  nme'sa,  s  nn  ".""  '""  '^'  ^°''*^' ""« 
pas  ses  épaules,  un  habit  br^ni  t*^  ''''*''  "ï"'  '"'  '""chait 
d'or,  veste,  culotte,  bas  noi  U 'Hr^".'"''^*  ""*'  ^  boutons 
'•étoile  de  son  ordr;  .su^'son  ha.W?  Ti''  "'  '^'  manchettes, 
son  hal,it  .souvent  débou  o"nf  toutl 'Lr'""  P^'^'^ous 

""cet''îi tJ-zz^-:^Js:^^"  "^" ^"' 
e^dX-Lr^bS?^ 

e.lc«:,  <f«v.nl.B.;  ,„,.  Cwiir;^!-  "t"-  '««l.  s.  .«,1, 

[U  lundi  10  mai,  le  roi  alla  voir  le  tsar  à  1N,/^,„I  ,      , 

""  *  '*ûtel  Lesdiguières.] 


n« 
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roi  à  son  âge  et  qui  n'y  pouvait  pas  être  préparé,  n'en  avoir 
aucune  frayeur  (1). 

Saint-Simon,  XIV,  p.  22  et  suiv.  1829. 

[I^  tsar  alla  à  l'Opéra,  à  Versailles,  à  Trianon,  à  xMarly,  aux  Inva- 
lides où  il  goûta  la  soupe  des  soldats,  en  les  appelant  «  camarades  »  ; 
il  vit  Saint-Cyr,  les  demoiselles  dans  leurs  classes,  Mme  de  Main- 
tenon  dans  son  lit.  Il  visita  la  Sorbonne,  l'Académie  et  l'Observa- 
toire.] 

Les  choses  de  pur  goût  et  d'agrément  le  touchaient  peu  • 
mais  tout  ce  qui  avait  un  objet  d'utilité,  trait  à  la  marine  au 
commerce,  aux  arLs  nécessaires,  excitait  sa  curiosité,  fixait  son 
attention,  faisait  admirer  la  sagacité  d'un  espri.  étendu,  juste 
et  aussi  prompt  à  s'instruire  qu'avide  de  savoir.  Il  ne  donna 
qu'un  léger  coup  d'œil  aux  diamants  de  la  couronne  qu'on 

,         }^rl  ""^'^  '^  ^^"'''^  ^^^  ouvrages  des  Gobelins,  alla  deux 
fois  al  Observatoire,  s'arrêta  longtemps  au  jardin  des  Plantes 
examina  les  cabinets  de  mécanique,  et  s'entretint  avec  les 
charpentiers  qui  faisaient  le  Pont  Tournant. 

La  galanterie  qu'on  lui  fit...  fut  à  la  Monnaie  des  Médailles 
Le  tsar,  après  avoir  examiné  la  structure,  la  force  et  le  jeu  du 
balancier  se  joignit  aux  ouvriers  pour  le  mettre  en  mou- 
vement. Rien  n'égale  la  surprise  où  il  fut  quand  il  vit  sortir 
de  dessous  le  coin  son  portrait,  supérieur,  pour  la  ressem- 
blance et  pour  1  art,  à  toutes  les  médaiDes  qui  avaient  été 
frappées  pour  lui.  Il  parut  aussi  fort  satisfait  du  revers  C'était 
une  Renommée  passant  du  nord  au  midi,  avec  ces  mots  de 
Virgile  :  Vires  acquirit  eundo,  par  allusion  aux  connaissances 
que  ce  prince  acquérait  dans  ses  voyages. 

suTtTJT''  ^  '2^^"'"'  '"'^""''  ^^  '^  ^-^^^P^'^".  «'attendrissant 
sur  le  roi  et  sur  la  France,  et  disant  qu'il  voyait  avec  douleur  que 

^  luxe  la  perdrait  bientôt.  Il  aurait  voulu  conclure  un  traité  d\l 
hance  avec  nous  ;  mais  la  France  était  alliée  à  la  Suède  etTréeen 
'ZZTr::'  "'  '"  "^  ^'Angleterre  que  le  tsar  détestL     ot  ne 
rtpondit  à  ses  avances  que  par  des  démonstrations  d'attachement 
vague  qui  n'eurent  pas  de  suites.]  auacnement 


DucLos,  Mémoires  secrets,  p.  519-521. 


Kent  pour  sou  âge. .  «^»?»Die  par  la  taUle  et  la  figure  et  aesez  intcUi- 


L'ANGIKN    RÉGIME 


M 


II 

LE    GRAND    BÉPORMATBUR 


[Le  nouveau  régime  inauguré  par  Pierre  au  retour  de  sa  première 
tournée  en  hurope  (1697)  a  frappé  l'imagination  de  son  peuple  par 
rois  traits  singulièrement  expressifs   :   la  suppression   des  streL 
la  création  de  Saint-Pétersbourg,  le  coupage  des  barbes.] 

Ixi  suppression  des  streltsy. 

[L'ancieane  armée,  celle  des  streltsy,  s'était  révoltée  pour  délivrer 
la  tsarine  Sophie  et  renverser  le  jeune  tsar  qui,  aux  yeux  des  Vieux 

mable']  ^^'^'^  ^''"'  '''^''  ^'""'^  '''''^'  '^  ^""^  ^""^  étrangers  et  au 

Le  30  septembre  1698,  un  premier  convoi  de  deux  cents 
condamnés  part  pour  le  lieu  de  l'expiation  suprême.   Gino 
sont  décapités  en  route,  devant  la  maison  du  tsar  à  Préobra 
jenstoié,  Pierre  lui-même  faisant  office  de  bourreau    Le  fait 
est  attesté  par  un  grand  nombre  de  témoins,   adopté  nar 
1  opinion  contemporaine,  admis  par  la  plupart  des  historiens. 
Si    favorablement    disposé    pour   le   souverain    réformateur 
Leibnitz  lui-même  a  eu  un  mouvement  de  révolte  et  d'indi' 
gnation  à  ce  propos.  Et  Pierre  ne  se  contente  pas  de  manier 
la  hache  ;  il  veut  que  ceu^  de  son  entourage  en  fassent  autant 
Gahtzine   s  y  montre    malhabile  et    fait   souffrir  longtemos 
ses  suppliciés  ;  Menchikof  et  Romodanovski  sont  plus  adroits 
Seuls,  les  étrangers  Lefort  et  Blomberg,  colonel  celui-ci  du 
régiment   Preobrajenski,  se  refusent   à  l'exécrable  besoirne 
Sur  la  place  Bouge  de  Moscou,  où  les  condamnés  sont  conduits 
a  deux  dans  un  traîneau  et  tenant  des  cierges  allumés  à  la 
main,  on  les  couche  par  files  de  cinquante  le  long  d'un  tronc 
d  arbre  qui  sert  de  billot.  Le  11  octobre,  il  y  a  144  nouvelles 
exécutions  ;  205  le  12  ;  141  le  13  ;109  le  17  ;  65  le  18  ;  106  le  19 
Deux  cenU  streltsy  sont  pendus  devant  les  fenêtres  de  Sophie 
au  Nouodiévitchyi  Monastyr,   trois  d'entre  eux   tenant  dans 
leurs  mains  des  copias  d'un   placet  adressé  à  la   tsarevna 
Elle-même  s  en  tire  à  assez  bon  compte  ;  déchue  de  son  rang 
quelle   avait   conservé,   enfermée   dans   une   étroite   cellule 
Qn^  ne  sera  plus  que  la  nonne  Suzanne,  ' 
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roi  à  son  âge  et  qui  n'y  pouvait  pas  être  préparé,  n'en  avoir 
aucune  frayeur  (1).  r    f      ,  «vuu 

Sajnt-Simon,  XIV,  p.  22  et  suiv.  1829. 
JU  tsar  alla  à  l'Opéra,  à  Versailles',  à  Trianon,  à  Mariy   aux  Inva 

Ji  vit  haint-Cyr    les  demoiselles  dans  leurs  classes,  Mme  de  Main 
tenon^dans  son  l,t.  I,  visita  la  Sorbonno,  l'Académie  et  l'Observa-' 

mah''toï'.r„f  ' ''"' r"'  u   ^''^^'•'^'"««t  le  loucha.ent  peu;  ' 
mais  tout  ce  qui  avait  un  objet  d'utilité,  trait  à  la  marine  a. 

commerce  aux  arts  néce.ssaires,  excitait  sa  curi^  té  S'son 
attention,  faisait  admirer  la  sagacité  d'un  espr  iteiidu  LT 
et  aussi  prorapt  à  s'instruire  qu'avide  de  sav^  r  Un  j  ' 
qu'un  léfer  cnim  H'«.ii  „,      M"«»viue  ae  savoir.  Il  ne  donna 

La  galanterie  qu'on  lui  fit      fnf  ù  lo  \r^    *        -, 

M  oc  jui^iiu  aux  ouvriers   oonr  1p  moft..»  ^^ 
vement.  Rien  n'égale  la  surprise  où'^îfut  quanï  î  vH  ^r' 
de  dessous    e  coin  son  nnriroii    „      •        ^  "  ^'''  *°'"t"" 

blance  et  oour  l'^n  T  ^     ,'  ^"P«'''«"'''  Pour  la  ressem- 

frappées  pour  ui  II  o.' t  .n  '  ''.  "^''"'"^^  ^"'  ^^'«'''"t  été 
■infl  pin  *^  ""^ '"'•  ''  (''""'  «'«si  fort  satisfait  du  revers  C'M^u 
une  Renommée  passant  du  nord  an  miHi    ""  "^^'^'^- *- était 

que  ce  prince  acquérait  dans  s^  vo^  '«""«'«««"•=«5 

le  luxe  la  perdrait  biontO  '  î  atra\  vo"„l  "'^'",'  '"*'  ''''"'«"■•  <i^' 
iiance  avec  nous  ;  mais  la  France  ?  L  al  ié  '"l''^  ""  *'*"*  «'•«'■ 
personnellement  lié  au  roi  dTnglet  , 'e  a  '  ,"  ^  f  /  ''  ''  '*«^"' 
répondit  à  ses  avances  „ue  nar  de.  i-^  >  "  détestait.  On  ne 
vague  qui  n'eurent  pas  de  suites.]       '^«'»°"»'™t'ons  d'attachement 

DUCLOS,  Mémoires  secrets,  p.  519-521. 
(1)  Pierre  écrivit  à  sa  feiinn»    .  i    . 
la  vUite  du  petit  roi  d'ici,  w     a  dêuv  d^T^t  ""TT  '''''  ''*"^'  ^^""«^  J'ai  eu 
favori),  enfant  extrêmement  a^eabie  l7\l  1    .^'"'  ^'"'  ""'^*^  ^"^'^  <"»  «aîn 
«ent  pour  son  âjîe. .  *^  *^^*'  ^^^  ^^  ^^^^^  et  la  figure  et  aeeez  intelU- 
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[Le  nouveau  régime  inauguré  par  Pierre  au  retour  de  sa  première 
tournée  en  Europe  (1697)  a  frappé  l'imagination  de  son  peuple  par 
trois  traits  singulièrement  expressifs  :  la  suppression  des  streltsy, 
la  création  de  Saint-Pétersbourg,  le  coupage  des  barbes.] 


La  suppression  des  streltsy. 

[L'ancienne  armée,  celle  des  streltsy,  s'était  révoltée  pour  délivrer 
la  tsarine  Sophie  et  renverser  le  jeune  tsar  qui,  aux  yeux  des  Vieux 
Russes,  passait  pour  s'être  livré  corps  et  âme  aux  étrangers  et  au 
diable.] 

Le  30  septembre  1698,  un  premier  convoi  de  deux  cents 
condamnés  part  pour  le  lieu  de  l'expiation  suprême.  Cinq 
sont  décapités  en  route,  devant  la  maison  du  tsar  à  Préobra- 
jenstoïé,  Pierre  lui-même  faisant  office  de  bourreau.  Le  fait 
est  attesté  par  un  grand  nombre  de  témoins,  adopté  par 
l'opinion  contemporaine,  admis  par  la  plupart  des  historiens. 
Si  favorablement  disposé  pour  le  souverain  réformateur, 
Leibnitz  lui-même  a  eu  un  mouvement  de  révolte  et  d'indi- 
gnation à  ce  propos.  Et  Pierre  ne  se  contente  pas  de  manier 
la  hache  ;  il  veut  que  ceu?;  de  son  entourage  en  fassent  autant. 
Galitzine  s'y  montre  malhabile  et  fait  souffrir  longtemps 
ses  suppliciés  ;  Menchikof  et  Romodanovski  sont  plus  adroits. 
Seuls,  les  étrangers  Lefort  et  Blomberg,  colonel  celui-ci  du 
régiment  Préobrajenski,  se  refusent  à  l'exécrable  besogne. 
Sur  la  place  Rouge  de  Moscou,  où  les  condamnés  sont  conduits 
à  deux  dans  un  traîneau  et  tenant  des  cierges  allumés  à  la 
main,  on  les  couche  par  files  de  cinquante  le  long  d'un  tronc 
d'arbre  qui  sert  de  billot.  Le  11  octobre,  il  y  a  144  nouvelles 
exécutions  ;  205  le  12  ;  141  le  13  ;109  le  17  ;  65  le  18  ;  106  le  19. 
Deux  cents  streltsy  sont  pendus  devant  les  fenêtres  de  Sophie 
au  Novodiévitchyi  Monastyr,  trois  d'entre  eux  tenant  dans 
leurs  mains  des  copias  d*un  placet  adressé  à  la  tsarevna. 
Elle-même  s'en  tire  à  assez  bon  compte  ;  déchue  de  son  rang 
qu'elle  avait  conservé,  enfermée  dans  une  étroite  cellule, 
elle  ne  sera  plus  que  la  nonne  Suzanne, 
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La  fondation  de  Pétersbourg. 


Tout  d'abord,  en  jetant  le  gant  à  la  «!„ah       , 
Livonie,  Narva  et  R.m    i  l  i  "***•''  ''  «•  ^'«é  la 

l'a  repoussé  plus  au  ^ôTd\i^ nZ^E^^'' -'"''''  '^''^"•^"«' 
rechignant,  comn.ençanl  pa^v  en^nv»  V  ^  ^  ^*'  ^"^  <î"'«" 
un  désert  de  la  province  Mcilemën,-  ^P^«-^'"«'  <?"'  a  fait 
temps  assez  long  seuleVnen     '  '  '""l-''^^-  Au  bout  d'un 

«ouvera,n  s'onentera  de  ce  Vô  éTr  '"  '"°""«"''  '«  J«""" 
convoitise  sur  l'embouchure  de  a  N^va'^r 'V'"'*""  ^'  *^ 
a  compris  déjà  l'importance  «ÎJ?-  G"stave-Adolphe 

que  son  successeur  ,Sn     ,raUe  !^"""  '^'  '"'''  1««1'^>' 
'1  a  tenu  à  en  étudier  luf-mêl   1    k  ''f  ""^  "^S''»^'eable  ; 
valeur  militaire  et  commë^e  L"    '■'^"  ^'"  '^'"""^  ^'""e 
découvrira    un    charme   7o ,    pu.ssan?   T"""""'   ^"^''^  '"' 
quitter  la  contrée,  il  sy  se    „1  'r    i    "    '""    ''«"'^'-a    Plus 
Il  évoquera  avec  émolU,  es   o,?v  n"    "'  '""'""'  """^  P"'"'- 
une  terre  russe.  Vagurr«!eml  I.        J''"''''''''''^  1'"  «"font 
cageux  avec  les  basf^  te^^  <, t  ^H  ""'^  ^"'•""'  '"«''^ 
tmcts  ancestraux?  On  ne  sl^t  ce  eu.  l'"*^'-  ^""^^"^  '^'"^'■ 

Un  récii   populaire  le  rem-ésenle     •     "P"""- 
Wde  d'un  de  ses  soldats  e.  ni        *''"P»'-anl  de  la  halle- 
«a^on  qu'il  met  en  c^x  ave    celZT'  "'^  "-«"^"«^  ^e 
ville.  .  La  pierre  de  fondaUo n  fa^'a'^i-:/  ",^''  ^"'^  «'^  une 
le  gazon  la  remplace,  Qullânl    a  Lii  f'"/ ""^  endroit-là. 
i-eche  et  inaugure  les  travaux  de   err^    ^^"■''''  *'  ''^''"d  "»« 
un  aige  parail.  planant  da  k  t  a/^'^'^T"-  ^  ''  '"^^"'«". 
coup  de  /usil  l'abat.  Pierre  ramai  ^"'^"'f  ''"  ''^'-  ^'^ 
sur  son  poiag  et  monte  dans  u^      ?'^"  '''^*«-  '«  "let 
environs.  Ce>  se  passe  le  i6l:i'o3'''"»'  pour  ,„,pee,er  les 

i^  njsioire  ajoute  anp  lo^ 
par  Ja  suite  à  Ja  contnJaUon'T"'^  '"^^"*^  ^<^"^  ^'"Plovés 
'Hiiliers.    Las   instrun    nts    es   oh..   '^'"^  ^^  ^  "^^^'"^^t  par 
Faute  de  brouettes,  on  porte  Jal     ^l^'"^"^aires   manquent 
[yîent..   Une  forteresse  e n  b o L      7'  "^"^  ^^  ^^^^  ^^^  vête- 
lile  portant  le  nom  finno  s  hJ  /        ''^'"^^''"''^  ^  abord  da,^ 
ce  sera  la  future  c^Îd^rde  Sa^rP^^^"  ^"^  ^^  ^'-''^) 
église  en  bo.s  également  et  l'humM  ^     ''''"'^-^""''  P"'^  une 
^era  son  premier  palais    L'am  ^        "^^'^^^nnette  dont  Pierre 
ne",  transporté  pL  tard  ,7^  Zl""'"' ^  ^""^^^  ^"'^ 
^e  quartar  de  la  Litciaia,  s'élève  ànrf"''^?.'"  "^"^'^  ^^'^ 

^^eve  a  proximité,  ainsi  qu'une 
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auberge,  la  fameuse  auberge  des  Quatre- Frégates  qui  fait 
longtemps  office  d  iiôiel  de  ville,  avant  de  devenir  un  lieu 
de  rendez-vous  diplomatiques.  Enfin,  un  bazar  s*ajoute  a  ce 
groupe  de  constructions  modestes  ;  les  collaborateurs  du 
tsar  s'établissent  à  l'entour,  dans  des  chaumièras  semblables 
à  la  sienne.  La  ville  est  créée. 

Les  barbes  coupées. 

En  1704,  passant  à  Moscou  l'inspection  de  son  personnel 
de  hauts  et  bas  fonctionnaires,  il  faisait  donner  le  fouet  à 
Ivaii  Naoumof  qui  a  reculé  devant  le  rasoir.  En  1706,  le 
gouverneur  d'Astrakan  apostait  aux  portes  des  églises  des 
soldats  chargés  de  guetter  à  la  sortie  les  barbes  récalcitrantes 
et  de  les  arracher  violemment.  En  même  temps,  le  tsar 
s'étant  aussi  avisé  de  raccourcir  les  vêtements  féminins,  les 
cotillons  dépassant  la  mesure  réglementaire  étaient  lacérés 
publiquement  sans  aucun  égard  pour  la  pudeur.  La  barbe 
est  pour  Pierre  un  objet  de  haine  particulière  et  en  quelque 
sorte  personnelle.  Elle  symbolise  à  ses  yeux  toutes  les  idées, 
toutes  les  traditions,  tous  les  préjugés  qu'il  s'est  proposé  de 
combattre.  Dans  les  admonestations  qu'il  adressera  au 
malheureux  Alexis,  dans  le  manifeste  lancé  en  1718  contre  ce 
ûls  rebelle,  l'expression  les  grandes  barbes  revient  à  plusieurs 
reprises,  synonymes  du  parti  réactionnaire  entier  qu'il  frappe 
d'invectives  virulentes  :  «  Cela  s'entend  de  ces  gens-là  qui 
sont  de  mœurs  corrompues,  quorum  Deus  venter  est.  » 


III 

LA    MOKT    DU    TSAREVITCH    ALEXIS    (26    JUIN    1718) 

[Le  tsarévitch  Alexis  était  l'espoir  du  parti  de  la  vieille  Russie. 
Pierre  le  lit  arrêter,  juger  au  Kremlin  par  un  tribunal  extraordi- 
naire.] 

K  Le  jour  de  la  mort  du  prince,  raconte  Lefort  (1),  le  tsar, 
à  quatre  heures  du  matin,  accompagné  de  Tolstoï, se  transporta 


(1)  Les  récite  les  plu»  détaillés  et  les  plus  authentiques  de  cette  mort  sont 
celui  de  Lefort,  conseUler  plu*  lard  de  la  légaUon  de  Saxe  et  employé  alors  au 
•ervice  du  tsar,  et  celui  du  cornu»  Kabutiu  qui  fut  plus  tard  MÉqrW. 


«« 
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àïa  forteresse  dans  un  des  cavi-anv  ««a*^  ^  •. 
tenee  et  les  autres  prépara trfJnr.?  !  ^'  "*  ''  ^  «^'«'^  '»  Po- 
7  mena  l'infortuné.  auquera?r&iw".r'^  •"•""'«•  ^'on 
coups  de  knoutes,  'et,  ce  teTe  n  sluraf  ?"''  °"  '°""^  "''''" 
m'ait  assuré,  ie  père  porta  les  preS  ""''  *^"°''ï""  ''<"■ 
avant  m.di,  on  fu  la  même  expéd.Ln  ir  T'  ^  '^'^  ''«"^s. 
il  fut  s,  maltraUé,  qu'.,  mouSSleVourt  ?  *'"'*" ''^"'**' 

Rabutin  est  plus  affirmatif   !..  '" 

cause.  „  Rerre  a'frappreTcoml  .l™      '"'"  ^""'^'"'"^  «" 
«ier  le  fcnoute.  il  en  dîna  un  T.^  i  "'  '^^^"  P^  '''«"  ™a- 
tomba  à  ter^  auss.tôt  sans  crna.iane?er;  '^  ""''"^-""^ 
1«  crurent  mort.  »  Mais  Alejds  n'Iîf  ,        ..^"^  '^*  ««««tres 
voyant  revenir  à  Im,  Pier^  jft  Lt  h  ^"  •^^«"'•«'  ««-  e«  le 
.  Le  d,aWe  ne  le  pn,«dra  pien^r.  É  wr"""  '"  •"''««*»»«nt  : 
recommencer.  Catherine  lui  ewl  Ev'demmem,  il  comptait 
q«e  le  prmce  allait  m.eui  é(  av^t^^1  P^'"«-  A^»"»  «PPris 
envoya  auprès  du  prisonLer  îe ThL*^"    *^"  ^^^  Tolsto.:  elle 
qu.  l«i.oovnt  les  vL^S     atrt?""  ^^f  '"  "'"''  ««^by. 
s«coua  la  tête,  comme  s'U  sT^^uuIf 'i'  ^*"'  ^<"'-  '«  <=««lavre, 
m«us  ne  dit  rien.  *""*"'  <**'  «e  qui  s'était  passé. 

Ces  ténwignages  ont  le  mérite  H'-.„     .       , . 
•wc  un  document  d'une  «1^^  f.  ^     '"'!;'''''  «oncordanee 
a  garmon  de  Saint-PéLXuT/,  "  '''"'^*''*  '  '«  J^^n^l  de 
forteres.se  même  où  le  Se  s'^/.  "V^"""  P^""  J^""-  <*«"«  la 
«  Le  14  jmn,  une  chambr^de  ?nH      ^^  ^."  ^  '*'  «««  déU.ls  : 
da».s    une   casemate   avSsmtnt   a?h  7^"^'  «  ^'^  ^'«^l'e 
pnsonoù,cejourmême  TtsaTpv.f  h    ^.^."'°    Troubetzkoï,  la 
a  eu  deux  séance.s  dans  ^éue  ^h      k^  "  ^'^  ^'«^é.  Le  19,  i  y 
de  six  heures  à  neuf  heu    s  dï'"'?'  ,^^™"''  ^  une  heur    et 
s.ème  séance,  de  huit  heures  à  onze  hl'       ^l^-n^in  une  t;»!- 
1  une  de  dix  heures  du  matîn  à  mfd?^'  ' '?  '''  ''^"'^  «^«"'^e^- 
dix  heures  du  soir  ;  le  26,  encore  Zt'  i  '""■"  ""  *'"  ''eures  à 
tsar,  de  huit  heures  du  mat"nTon?p  h     """'  ""  P'-^^n^e  du 

^art-;:  ;aS  'l? ^^^^^  ^  ^-^  "'  ^^  '"^'"^  ^^- 
'a  surv,e  duSv"ftc'h  ^2^^^  -"?-ée  lo„gte„,ps  à 

à  s^  bourreaux.  Il  y  ^  T  mém    en  mt'^T^"'  ^«^"«PP* 
i^skof,  et  un  autre  en  19S0  à   r        ,  ""  'aux  Alexis  à 

serais  même  porté  à  conl.dérP.  ''"^^'''"-  ^''  au  fond  je 
point  de  vue  historique  kS^ /'""'"'  P^"  '"«Portante  a^ 
^e»é  la  diapantio^n  dû  mÏÏe  J"''"*'"''  "^  '^'^  qul'o^t 
--e  ea  ^te  ,.po.able  dTtïrraÏÏnaf  ^^^^^^^ 
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où  les  intentions  seules  ont  été  mises  en  jugement,  la  sienne 
n'est  pas  douteuse  ;  il  a  voulu  n'importe  comment  se  débar- 
rasser de  son  fils.  Et  ce  trait  sinistre  marquera  sa  physionomie 
pour  l'éternité.  Son  attitude  après  l'événement  est  également 
pour  défier  toute  tentative  d'apologie.  Dans  le  journal  de  la 
garnison  de  Saint-Pétersbourg,  dans  le  journal  particulier 
de  Menchikof,  je  trouve,  sur  l'emploi  qu'il  fait  des  premiers 
jours  qui  suivent  le  lugubre  dénouement  des  renseignements 
donnant  le  frisson  : 

«  27  juin.  —  (Lendemain  de  la  mort  du  tsarévitch.)  :  messe  et 
Te  Deum  pour  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Poltava  ;  salves 
d'artillerie  en  présence  de  Sa  Majesté...  A  neuf  heures  du  soir, 
le  corps  du  tsarévitch  a  été  transporté  du  bastion  Troubetzkoï 
à  la   maison  du  gouverneur. 

«  28  juin.  —  A  dix  heures  du  matin,  translation  du  corps 
du  tsarévitch  à  l'église  de  la  Trinité  où  il  a  été  exposé. 

«  29  juin.  —  Fête  de  Sa  Majesté.  Lancement  à  l'amirauté 
du  vaisseau  nouvellement  achevé  le  Liesna,  construit  sur 
les  plans  de  Sa  Majesté.  Sa  Majesté  a  assisté  à  la  cérémonie 
avec  tous  les  ministres.  On  s'y  est  fort  diverti...  » 

Il  a  tué  son  fils.  A  cela  pas  de  justification  possible. 
J'ai  repoussé  et  je  repousse  encore  l'argument  de  la  nécessité 
politique,  invoqué  par  la  défense.  Un  fait  y  répond  :  Pour 
n'avoir  pas  voulu  de  ne  fils  comme  héritier,  Pierre  a  laissé  son 
héritage  à  qui?  A  l'inconnu.  Catherine  l'a  ramassé  dans  une 
intrigue  de  cour  (1).  Pendant  un  demi-siècle,  la  Russie  sera 
livrée  aux  aventures  et  aux  aventuriers.  Voilà  pour  quel  ré- 
sultat le  grand  homme  a  fait  travailler  ses  bourreaux.  Mais  il 
a  été  grand  et  il  a  fait  la  Russie  très  grande.  C'est  sa  seule 
excuse. 

Waliszewski,  Pierre  le  Grand, 
p.  439,  443,  457,  592,  Pion  édit.,  1914. 


(1)  Pierre  avait  épouBé  en  1712  une  aventurière  livonienne,  Catherine,  qu 
avait  été  la  fiancée  d'un  Suédois,  la  niaîtresee  de  Menchikof  et  de  Chérémétief. 
En  1721,  Pierre  publia  l'ukaie  par  lequel,  dérogeant  au  principe  de  l'héré- 
dité, il  reconnaissait  au  souverain  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
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§  2.  ^  DE  1740  A  1763 

Tableau  de  TEurope  en  1740 
Les  raisons  de  faire  la  guerre  à  la  maisi,n  d'Autriche. 

inie^i::^^!!  ^Si^^t  1 1^  '^  ''^^'''  nationaux  et 

ie  prince  Eugène    «    UûrmiuxvaT'rv^'"'^  '"''•''   ''^'""^^    ^^««^^ 
nettes  .  L'.nl.iê  de  m:-:!!^^::^^!:  ^;^^  ^^f  baïon- 

en  l^^Ï^ne^^o^i  ;  Tl;  f ^cer"t^l:'"^^. -^'^.'  ^^  '^  ^^--e 
Il  écrivait  à  VoJtaire'  «  L'en^"  eur  t  moTt ''rt  ^"'^  *"^'"^"^- 
mes  projets  pacifin.iPs      r3  i  '^*-  ^^^^''  'nort  dérange 

l'ancien  svstC  de    Kiiitioue    ^ '^'^'"^^^ -^^  changement  total  de 

j'ai  besoin  de  ma  ma  h      7t  ïl\n%I^;%'""«  ^^^^^^    '"^  «^^^^'  ^^^ 
possible.  ..1  ^^  '^  '"  ^^^^  ^•^^''"  «  présent  tout  le  parti 

26oSrrriS^^^^  ^^^  ^'^"^  '  ^^  favorite,  le 

infatués  d'anciens  nréimri  T"^  ^^^-  ^^^  médecins, 

du  qun.quH.a  ; ul^;^  ^^,;^  ;^^  Poj^t  lu.   donne; 

des  choses  plus  imporlanles  m  p  H      ^  ^        .  "^^  '^  ^^  Proposait 
aussitôt  de  revendiCr  11  nr^      "^^  '^'^'^^^^'  ^^  ^^^^''•^-  ^^  ''ésolut 

-maison  ava^î::^'^:^^  ^  Slî  ^:f  f  ^  ^^^^^-^^- 
même  temps  à  soutenir  ces  pi^teri  on  ^n^  ^  se  prépara  en 
voie  des  armes.  Ce  projet  rSirt',' '  ^'  ^^^^^'^»  P^''  ^^ 
tiques;  c'était  un  moyen  d'3 nr  h  '  '''  ^"'^  P^^^" 

menter  la  puissance  dfl  État  e    dé  ,-^^^^^  ^'epuiation,  d'aug. 
cette   succession   iiti^ieusT  dn    H     »    ^"*'' '"  ^"^ ''^^a^dait 

avant  que  de  se  dé,  rm.ne,  .^  lèïen  ent    ^p  ^'''-    ^^^^"^^'^^^ 
les  risques  qu'il  y  ava.l  à  coVinr  r     \    ^'  ''''  "^'^  ^"  balance 

guerre,  et  de  l'auL  le   at^t^es  "'^^^  ""'  ^^^^'"^ 

JD'un  côté  se  présenla.i    i.        ^       ^  ^''^'^  ^  ^^pérer. 
qui  ne  pouvait  maruerdo  J'''''"''   "^"^^"^  d'Autriche, 

provinces,  une  «lie  d'emptur  aUaT'  '"''  '''''  ^'  ^^'^^^ 

empereur  attaquée  qui  devait  trouver 

(1)  C'«t  Frédéric  II  qui  parle  de  lui. 


des  alliés  dans  le  roi  d'Angleterre,  dans  la  république  de 
Hollande  et  dans  la  plupart  des  princes  de  l'empire  qui 
avaient  garanti  la  Pragmatique  Sanction.  Le  duc  de  Cour- 
lande,  qui  gouvernait  alors  la  Russie,  était  aux  gages  de  la 
cour  de  Vienne  ;  et,  de  plus,  la  jeune  reine  de  Hongrie  pou- 
vait mettre  la  Saxe  dans  ses  intérêts,  en  lui  cédant  quelques 
cercles  de  la  Bohême,  et  quant  au  détail  de  l'exécution,  la 
stérilité  de  l'année  1740  devait  faire  craindre  de  manquer 
de  moyens  pour  former  des  magasins  et  fournir  des  vivres 
aux  troupes.  Les  risques  étaient  grands.  Il  fallait  craindre 
la  vicissitude  des  armes.  Une  bataille  perdue  pouvait  être 
décisive.  Le  roi  n'avait  point  d'alliés  et  il  ne  pouvait  opposer 
que  des  troupes  sans  expérience  à  de  vieux  soldats  autrichiens 
blanchis  sous  la  harnais  et  aguerris  par  lant  de  campagnes. 

D'autre  pari,  une  foule  de  réflexions  ranimaient  les  espé- 
rances du  roi.  La  situation  de  la  cour  de  Vienne  après  la  mort 
de  l'empereur  était  des  plus  fâcheuses.  Les  finances  étaient 
dérangées,  l'armée  était  délabrée  et  découragée  par  les 
mauvais  succès  qu'elle  avait  eus  contre  les  Turcs,  le  minis- 
tère désuni  ;  avec  cela,  placez  à  la  tête  de  ce  gouvernement 
une  jeune  princesse  sans  expérience  qui  doit  défendre  une 
succession  litigieuse,  .et  il  en  résulte  que  ce  gouvernement 
ne  devait  pas  paraître  redoutable.  D'ailleurs,  il  était  impos- 
sible que  le  roi  manquât  d'alliés.  La  rivalité  qui  subsistait 
entre  la  France  et  l'Angleterre  assurait  nécessairement  au 
roi  une  de  ces  deux  pui.ssances,  et  de  plus  tous  les  prétendants 
à  la  succession  de  la  maison  d'Autriche  devaient  unir  leurs 
intérêts  à  ceux  de  la  Prusse.  Le  roi  pouvait  disposer  de  sa 
voix  pour  l'élection  impériale  ;  il  pouvait  s'accommoder 
quant  à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Berg,  soit  avec  la 
France,  soit  avec  l'Autriche  ;  et  enfin  la  guerre  qu'il  pouvait 
entreprendre  en  Silésie  était  l'unique  espèce  d'offensive  que 
favorisait  la  situation  de  ses  États,  vu  qu'il  était  à  portée  de 
ses  frontières  et  que  l'Oder  lui  fournissait  une  communica- 
tion toujours  sûre. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  le  roi  à  cette  entreprise,  ce 
fut  la  mort  d'Anne,  impératrice  de  Russie,  qui  suivit  de  près 
celle  de  l'empereur... 

Les  apparences  étaient  que,  durant  la  minorité  du  jeune 
empereur,  la  Russie  serait  plus  occupée  à  maintenir  la  tran- 
quiUité  dans  son  empire  qu'à  soutenir  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, pour  laquelle  l'Allemagne  ne  pouvait  manquer  d'éprouver 
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des  Iroubles   Ajoutez  à  ces  raisons  une  armée  toute  prête  A 
agir,  des  fonds  tout  trouvés  et  peut-être  l'envie  de  se  fal^ 

Mémoires  de  Frédéric  II,  édition  Boutaric 
.et  Campardox,   I",  p.  78.80,  pjon  édit.,  1866. 


la  guerre  française  ruineuse  et 


injuste. 


Utiles;  le  cardmal  de  Fl-r^^^^^^^^^  '''  ^^^ 

à  maintenir  la  parole  et  la  sTJrtnrn  h  ^  'f  ^"'^P*^''  ^^ 

la  Pragmatique%anct  0^  ITs^nf  r  '"'  "  ^'^""^^^  ^^ 
roi  avaU  pou'r  maîtresse  IVc^mtes  1  de  uXiU  C.T'.  "" 
avait  pour  sœur  la  marouisp  d^  vLr  !,  '  ^  ^'  ^^^^^  ^^'"^ 
qu'elle  était  de  figurée  ^1^%!^""^"^  ^"''  *^"'  ^^''^^^J^ 
marqué  sur  le  vT\eLt\  ^'^^^^^^ 

sœu^.  Le  maréchal  Wlli^^    ^'^'^  '"'  ^^^'^"'^  ^"^  ^eux 
adopté  un  pS  de^ml  ;J^  ^^^^-^  --t 

d'Autriche.  Mme  de  Vinfim  np^  ^1    T  ^*^^^  ^^  ^^  "^^'^on 
courtisans,  adopta  le  nro  of  H  '  ^?  '^'^''"^^^  ^^  J«""es 

adopter  a .  roi   Le  LS .tlT'"^^^}  ^^  Belle-Isle.  le  fit 
décida  à  la  guerre  \ltllfr.  ^" '^  ^""^^^  P*'^'"  «^  l'on  se 

injuste,  sans'réfl'h:  ^u^  r^sUi^n'd"  ^^^^  '^"  ^^  P^^ 
maintien  de  la  paix  étaient  I^ph  ni  "''"  V^oymce  et  le 

que  la  division  L  ÉtatTdl  I^L^  '  avantageux  à  la  France 
donna  aux  projet  extra ti  TT  ^  ^^^''i^he.  On  s'aban- 
que  l'on  fit  Tmlr^T^g  L^  f  ^^""^^^^ 

Choiair  une  famiUe  entière  ^  ' 

£«t.ce  être  infidèle  ou  constant? 
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aussi  des  portions  de  la  Bohême.  Le  roi  de  Prusse,  qui,  le 
premier,  attaqua  la  reine  de  Hongrie,  devait  avoir  la  Silésie. 
L'Espagne  revendiqua  l'Italie  et  envoya  dans  cette  partie 
une  armée  avec  l'infant  don  Philippe,  fils  de  Phihppe  V  et 
de  la  reine  Famèse. 

L'on  ne  songea  pas,  dans  ce  vaste  projet,  à  aucune  acquisi- 
tion pour  la  France.  Il  y  a  un  aveuglement  bien  extraordi- 
naire dans  tous  les  grands  projets  que  l'on  fait  à  Versailles, 
qui  est  de  faire  courir  les  dangei-s  de  la  guerre  et  en  payer 
tous  les  frais  au  royaume,  sans  stipuler  aucun  avantage  pour 
la  couionne.  Gela  est  fort  noble,  mais  cela  n'est  ni  politique 
ni  sage  ;  car  deux  projets  pareils,  qui  ne  réussissent  pas, 
affaiblissent  tellement  la  monarchie,  qu'elle  perd  sa  consis- 
tance, ses  moyens  et  sa  considération.  Voilà  ce  qui  est  arrivé 
à  la  France  après  le  projet  du  maréchal  de  Belle-Isle  et,  de- 
puis, après  celui  du  cardinal  de  Bernis  (1). 

Choiseul,  Mémoires,  p.  51, 


La  première  défection  de  Frédéric  II  : 
la  raison  d'État  (1742). 

[En  juillet  1742,  au  traité  de  Berlin,  Frédéric  II  se  retira  sans 
scrupule  de  la  coalition,  recevant  de  Marie-Thérèse  la  Silésie  pour 
prix  de  la  cessation  des  hostilités.  Dans  une  lettre  à  Jordan,  conseUler 
privé,  il  présente  de  mauvaises  excuses  à  cette  conduite  immorale 
qui  souleva  en  France  une  indignation  unanime.  A  la  fm,  il  indique 
la  véritable  raison  :  la  raison  d'État  supérieure  à  l'honneur  et  au 
respect  des  engagements.] 

[Camp  de  Kuttenberg,  15  juin  1742.] 

Fedecicus  Jordanb.  salut.  Enfin,  voilà  la  paix  venue,  cette 
paix  après  laquelle  vous  avez  tant  soupiré,  pour  laquelle 
tant  de  sang  a  été  répandu  et  dont  toute  l'Europe  commençait 
à  désespérer.  Je  ne  sais  ce  que  Ton  dira  de  moi  ;  je  m'attends, 
à  la  vérité,  à  quelques  traits  de  satire,  et  à  ces  propos  ordinaires, 
ces  lieux  communs  que  les  sots  et  les  ignorants,  en  un  mot  les 
gens  qui  ne  pensent  point,  répètent  sans  cesse  après  les  autres. 

J.' alliance  autiichieiine  qui  entraîna  en  1756  la  guerre  ée  Sept  ans. 
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politique,  si,  après  avoir  faU  h!,  n^  '^  '"'*  *'  *•«  '«  "^o^ale 
moi  pour  remplir  me  etaXTn.'r'"'  "'  "ï""  ^^^'^^  ^e 
m'en  po.nt  déparUr,  ToJ^T%,T'aC'Zr°''''''  ^«  "« 
n'agit  point,  de  l'autre,  un\llié  „urif  n«l  m  '  ""  '"'^  'î"* 
croît,  j'ai  l'appréhension    J  l.!!!-  '  ^'  *!"«•  Poursur- 

abandonné.  Toyen,  ^t  une  oarfl';  T''^''  '''"''''  '^•«"■e 
all-és  qui  est  ,e  Jus  fo"!  et  ie  EjS'slït  ""'  "'"'  "^^  -"- 

ai^^p:tiutI^;;rt:Lo^l-^f '«  --  ^'^  - 

le  hasard  des  armes  eT^'d  J  ,i fi'ïl'll'r^*^'""''^  ""^P"^-" 
s.,  dans  un  cas  semblable.  ûrsouvïrain^ÏÏ*'"'"  '' ''  '^'"''""'' 
garantir  par  une  sace  r..  rai  e  rl'nn  ,  ^^^  ''*'^°n  *!«  se 
péril  évident.  '*"*"^  ""  "«"f'-age  certain  ou  d'un 

Nous  demandez. vous  de  la  o-lnir„9  m      . 
samment  a.quis.  Nous  demanZ!  '•°"P««  «"  ont  sufli- 

conquètes  en  font  /o<.  Dés^z^o  "àur,  "?  ^^•^'"«»'"'«?  Les 
sent  J'en  appelle  au  témoignaTde'vos  ?„  ""P"'  ''*'«"^'-'-'-^- 
vocable.  K„  un  mot.  rien  nltûLl  .  """"  *!"'  '^*'  '"é' 
en  force,  en  patience  dans  "e  trav^.n  è  T  *'  f'"'^''  •""  ^•«'«"''. 
qu.  constUuent  des  Iroupes  «Sj^      ''  ''"'''  '''  P"'''-^ 

.ag:i:„  1ïï:;:,î  'q^-iî^tr^rt.  :■"  ^°'k-  «p"'  «p^^  -«. 

pas  approuver  un  guerrier  an.  sa  ^^""  P'"'^  "«  <l«it-on 

Çr  ""  "       ---p-" 'et  pt p  •: 

ces^sto^:ioI^^o^7^^,^'',™;;;«ndamnere^,  mais  ce  seront 

■nclinent  à  la  morale  rig.rTeTeur  T  '    '«  «^e^elle  brûlée 
desmvre  leu,^  maximes  mais  Vl-     P""''''  <ï"'*''*  ^«''«"1  bien 

au  pour  cette  prat,qur;évù^  Zl  t  f ''T  ''''  •••""«"«  ^t  Pl"" 
tons,  et  que,  après  tout,  U.  nar  !•  1  "i""'  'i"'  "«"■"  habi- 
sons  pour  être  honnête  honnie   ''.'!''  "^^  '"""^  ^"'"-«^  >•«<■ 

'«..ber.  il  „e  s'agit  que  de  1  Santal  r""**'"-  ^''«^  ""  P^^' 
<lo.t  constamment  sacrif.er  au  hi  ,  .?*^t  '""  ""^'^"1"  ^  '^  le 
vat,ou  rigide  de  la  'no^M^i^^ r'"''-  -''"^*  ''«^-se  ^ 
Il  vaut  m.eu.x  qu'un  homme  sonff'L'sUo?,'"',"  '"''^"•^  ''^"'  = 
sait.  Chez  un  souverain,  l'avantal  ,.•!      '""'""  Peuple  péris- 

son  objet,  c'est  son  devo.r  dj  le'Jroe "r^ 'r''*^  "''"°"  ^^^ 

proLuni  ,  pour  y  parvenir 
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il  doit  se  sacrifier  lui-même,  à  plus  forte  raison  ses  engage- 
ments, lorsqu'ils  commencent  à  devenir  contraires  au  bien- 
être  de  ses  peuples. 

Frédéric  II,  Œuvres,  XVII,  Berlin,  1857. 


La  journée  de  Fontenoy  (11  mai  1745). 

[Fontenoy  fut  la  dernière  grande  victoire  de  l'ancienne  France 
Les  alliés,  —  anglo-hollandais  de  Cumberland  et  de  Waldeck,  corps 
autrichiens  de  Kœnigseck,  —  voulant  dégager  Tournai,  attaquèrent 
les  Français  retranchés  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut.  Dans  une 
première  phase,  les  attaques  réitérées  sur  nos  deux  ailes  échouèrent 
et  les  Hollandais  abandonnèrent  le  champ.  Voici  le  récit  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  phase  :  l'attaque  en  masse  de  l'infanterie 
anglaise  sur  notre  centre  qui  plie  et  le  retour  offensif  de  toutes  les 
forces  ralliées  par  le  maréchal  de  Saxe  et  Richelieu  et  qui  enveloppent 
et  disloquent  la  formidable  colonne.] 

Cependant  las  Anj^lais  avançaient,  et  cette  ligne  d'infan- 
terie, composée  des  gardes  françaises  et  sui.sses,  et  de  Gourten, 
ayant  encore  sur  leur  droite  Aubeterre  et  un  bataillon  du 
régiment  du  roi,  s'approchait  de  l'ennemi.  On  était  à  cin- 
quante pas  de  distance...  Les  officiers  anglais  saluèrent  les 
Français  en  ôlant  leurs  chapeaux.  Le  comte  de  €habanes, 
le  duc  de  Biron,  qui  s'étaient  avancés,  et  tous  les  officiers  des 
gardes  françaises  leur  rendirent  le  salut.  Milord  Charles  Hay, 
capitaine  aux  gardes  anglaises,  cria  :  «  Messieurs  des  gardes 
françaises,  tirez.  » 

Le  comte  d'Auteroche,  alors  lieutenant  des  grenadiers  et 
depuis  capitaine,  leur  dit  à  haute  voix  :  «  Messieurs,  nous  ne 
tirons  jamais  les  premiers,  tirez  vous-mêmes.  »  Les  Anglais 
firent  an  feu  roulant,  c'est-à-dire  qu'ils  tiraient  par  divisions, 
de  sorte  que  le  front  d'un  bataillon  sur  quatre  hommes  de 
hauteur  ayant  tiré,  un  autre  bataillon  faisait  sa  décharge 
et  ensuite  un  troisième,  tandis  que  les  premiers  rechargeaient 
La  ligne  d'infanterie  française  ne  tira  point  ainsi  :  elle  était 
seule  sur  quatre  de  hauteur,  les  rangs  a^^sez  éloignés,  et  n'étant 
soutenue  par  aucune  autre  troupe  d'infanterie.  Dix-neuf  offi- 
ciers des  gardes  tombèrent  blessés  à  cette  seule  charge.  MM.  de 
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Clisson   de  Langey.  de  Peyre,  y  perdirent  la  vie  ;  95  soldats 
demeurèrent  sur  place,  285  y  reçurent  des  blessures    il  offi 
cers  suisses  tombèrent  blessés,  ainsi  que  209  de  leure'so  daï' 
parm.  lesquels  64  furent  tués.  Le  colonel  de  Gourten  son  ifeu- 
tenant-colonel     4    officie,^.    ,5    ,,,^,^3    tomb     "'t    mo  ts  • 

4  offlcers  et  200  soldats  furent  blessés  dangereusement' 
Le  premier  rang  ains,  emporté,  les  trois  autres  rSTent 
derrière  eux,  et  ne  voyant  qu'une  cavalerie  à  pl^^de  S 
cents  toises,  ils  se  dispersèrent.:.  * 

Les  Anglais  avançaient  à  pas  lents,  comme  faisant  l'exercice 
On  voyait  les  majors  appuyer  leu.^  cannes  surlês  fusHs  d"" 

ri-7sï  ^?:5^!;e^l:,r  ;„t':~H 

encore  par  son  couraife    Elle  ^'^v^nra  .^^      i      x  ^^"^ 

beterrp  IVf  Hp  i  .,itl  avança  vers  le  régiment  d'Au- 

perd  beaucoup  de  soldais  etToH^'        ^"^7'"^  d'Aubeterre 
de  la  cZJe  nar  Ton  nf     ''''  ^".^^  commandait,  la  marche 

anglaises  se  dSravance'de^  l"""  '^^"^^^"  ^^^  ^^^^- 
une  décharge  très  m;urlri ère  et  Z^^T  ^^  ^''^  ^'^'^  ^^^^ 
placer  à  la  tête  de  iT,  nlnTn  ^V'^^^^^"^  ^^  Petit  pas  se  re- 
sans  iam4  s?dé  a  ge?^?^^^^^  ^-^-f  ^-^tement 

Viennent  l'un  apr.s  rLuVeTpTreir  ^v  ^t  2"^"^^  ^"^ 
Le'^.aSirâx:  ttvlTr'^  serré^loSu.  ferme. 

faire  était  péSleÏ  Vrd  re' arr^r^"' n 'f  ^^"'""  ^'^'■ 
repasser  le  pont  aver-i.  Lu  ^'-  ^"^  ^^  ^^  conjurait  de 

pour  remédi"  ardé  Ldrë'ï^  '''''t  ''  qu'il  pourrait 

ment,  repoussant  toutes  leschL?  ^'^^la^e,  tirant    continuelle- 

les  charges,  avançait  toujours,  et  déjà  meua- 
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çait  Fontenoy.  Le  maréchal  qui,  malgré  sa  maladie,  se  promenait 
au  pas  au  milieu  du  feu,  songeait  à  préparer  la  retraite,  quand  le 
duc  de  Richelieu  accourut,  disant  que  la  bataille  était  gagnée  si  on 
voulait  :  «  Mon  avis  est  qu'on  fasse  avancer  dans  l'instant  quatre 
canons  contre  le  front  de  la  colonne  ;  pendant  que  cette  artillerie 
rébranlera,  la  maison  du  roi  et  les  autres  troupes  l'entoureront  ;  il 
faut  tomber  sur  elle  comme  des  fourra geurs.  »  Gendarmes,  chevau- 
légers,  grenadiers  à  cheval  et  mousquetaires  foncèrent  alors  sur 
le  centre,  tandis  que  le  maréchal  se  portait  sur  le  flanc  droit  de 
l'ennemi  en  ralliant  les  débris  de  l'infanterie  dispersée.  L'action  fut 
décisive.] 


Vingt  personnes  se  détachent.  Le  duc  de  Péquigni,  appelé 
depuis  le  duc  de  Chaulnes,  va  faire  pointer  ces  quatre  pièces  ; 
on  les  place  vis-à-vis  la  colonne  anglaise.  Le  duc  de  Richelieu 
court  à  bride  abattue  au  nom  du  roi  faire  marcher  sa  maison  ; 
il  annonce  cette  nouvelle  à  M.  de  Montesson,  qui  la  comman- 
dait. Le  prince  de  Soubise  rassemble  ses  gendarmes,  le  duc  de 
Chaulnes  ses  chevau-légers,  tout  se  forme  et  marche  ;  quatre 
escadrons  de  la  gendarmerie  avancent  à  la  droite  de  la  maison 
du  roi  ;  les  grenadiers  à  cheval  sont  à  la  tête,  sous  M.  de  Grille, 
leur  capitaine  ;  les  mousquetaires,  commandés  par  M.  de 
Jumilhac,  se  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important,  le  comte  d'Eu  et  le  duc 
de  Biron,  à  la  droite,  voyaient  avec  douleur  les  troupes  d'An- 
thoin  quitter  leur  poste,  selon  Tordre  positif  du  maréchal  de 
Saxe.  0  Je  prends  sur  moi  la  désobéissance,  leur  dit  le  duc  de 
Biron  ;  je  suis  sûr  que  le  roi  Tapprouvera  dans  un  instant  où 
tout  va  changer  de  face  ;  je  réponds  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe  le  trouvera  bon.  )»  Le  maréchal,  qui  arrivait  dans  cet  en- 
droit, informé  de  la  résolution  du  roi  et  de  la  bonne  volonté 
des  troupes,  n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  ;  il  changea  de  senti- 
ment lorsqu'il  en  fallait  changer,  et  fit  rentrer  le  régiment 
de  Piémont  dans  Anthoin  ;  il  se  porta  rapidement,  malgré  sa 
faiblesse,  de  la  droite  à  la  gauche,  vers  la  brigade  des  Irlandais, 
recommandant  à  toutes  les  troupes  qu'il  rencontrait  ^n  chemin 
de  ne  plus  faire  de  fausses  charges  et  d'agir  de  concert. 

Le  duc  de  Biron,  le  comte  d'Estrées,  le  marquis  de  Croissy, 
le  comte  de  Lowendal,  lieutenants  généraux,  dirigent  cette 
attaque  nouvelle.  Cinq  escadrons  de  Penthièvre  suivent  M.  de 
Croissy  et  ses  enfants.  Les  régiments  de  Chabrillant,  de  Brancas, 
de  Brionne,  Aubeterre,  Courtex,  accoururent,  guidés  par  leur 
colonel  ;  le  régiment  de  Normandie,  des  carabiniers,  entrent 
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dans  les  premiers  rangs  de  la  colonne,  et  vengent  leurs  cama- 
rades tués  dans  leur  première  charge.  Les  Irlandais  les  se- 
condent. La  colonne  était  à  la  fois  attaquée  de  front  et  oar  les 
deux  flancs.  ^ 

En  sept  ou. huit  minutes,  tout  ce  corps  formiciable  est 
ouvert  de  tous  côtés  ;  le  général  Posomby,  le  frère  du  comte 
dAlbemarle,  cinq  colonels,  cinq  capitaines  aux  gardes  un 
nombre  prodigieux  d'officiers  étaient  renvei<sés  morts  '  Les 
Anglais  se  rall.èrent,  mais  ils  cédèrent  ;  ils  quittèrent  le  champ 
de  bataille  sans  tumulte,  sans  confusion  et  furent  vaincus 
avec  honneur  (1).  ""«-u» 

Le  roi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment  ;  les  cris 

dards  et   es  drapeaux  percés  de  balles,  les  félicitations  réci- 
proques de.s  officier»  qui  s'embrassaient,  formaient  un  spec 
tacie  dont  tout  le  monde  jouissait  avec  une  joie  tumuitue^e. 
[Cettt;    victoire    souleva    renthousia«me.    U    maréchal    do    Sar. 

S^  Z'^  ^rî-  ^"''"^   '"'   ••interpXt'seln^ 
puDlic  aan,  son  Poemc  de  Fontenoy  et  son   Temple  de  ta  gloire    II 

.  Ah  .n-,"'"  ";  "''"^"  l'h'^'^'ioS^aphe  en  écrivant  à  d'Argenson 
«Ah  !  le  bel  emploi  pour  un  historien  I  Depuis  trois  cents  ans   les  rL' 
de  irance  n'ont  rien  fait  de  plus  glorieux'  Je  suis  Su  de  "li    ^J '* 

VoLTAiBi!,  Précis,  p.  240  et  suiv. 


«  Bête  coaime  la  pais.  » 

rA  la  4.aix  d'Aix-la-Chapello  (1718).  la  France  victorieuse  resti 
tua,t  toutes  ses  conquêtes  aux  Pays-Bas  et  sur  les   Vlpes    et  a^eo 

Choiieul  l'apprécie  ainsi  (p.  57).]  Crusse. 

Par  cette  paix,  l'on  oubliait,  dans  le  sein  de  la  victoirp 
le  mot,    qui  avaU  fait  prendre  les  armes,  1'  ntérêt  de   a  co^' 

de  cet  e  même  n  ^^^^  '  ^a  prévoyance  de  la  conservation 
PomTio,^  et  M^  H  Gela  n'empêcha  que  le  roi,  Mme  de 
t'omp.^our  et  M.  de  Puysieulx  ne  fussent  enchantés  de  ce 

(1)  Les  alUéH  avalent  perdu  14  000  homme,  et  nous.  7  000. 
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bel  ouvrage.  On  loua  le  roi  à  toute  outrance  sur  sa  modé- 
ration, tandis  que  l'on  devait  critiquer  son  imbéciliitô  et 
celle  de  ses  ministres. 

[Puysieulx  était  ministre  des  AfTaircs  étrangères  depuis  1747.  Il 
avait  choisi,  comme  négociateur  de  la  paix,  un  Italien,  le  comte  de 
Saint-Séverin,  «  le  plus  insuffîsant  sulTisant  qui  fût  alors  parmi  les 
ministres  »,  dit  Voltaire.  L'appréciation  de.  Voltaire  sur  la  paix  est 
plus  optimiste.  Cependant,  il  constate  que  le  roi  ne  voulut  nea  pour 
lui,  mais  fit  tout  pour  ses  alliés.] 

[J.e  peuple  se  rendit  compte  que  la  paix  était  mauvaise.  «  Il  n'est 
pas  bien  content  de  cette  paix  dont  cependant  il  avait  grand  besoin.  » 
D'Argenson  écrit  :J 

19  janvier  1748.  —  ...  L'on  travailla  à  force  à  Paris  aux 
préparatifs  des  feux  de  joie  pour  la  paix.  Une  femme  des 
halles,,  se  querellant  l'autre  jour  avec  une  autre  harengère, 
après  bien  des  injures,  lui  dit  :  «^Tw  es  bête  comme  la  paix!  » 

12  février  1748.  —  On  publie  aujourd'hui  la  paix  par  un 
temps  abominable,  neige,  brouillards,  frimas.  Le  peuple  n'a 
marqué  que  de  la  consternation  à  ce  sujet. 


La  journée  de  Rosbach  (5  novembre  1757). 

[Au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans,  Frédéric,  victorieux  dans  son 
oîTonsive  en  Bohème,  dut  reculer  après  la  défaite  de  Kollin.  Il  fut 
alors  menacé  sur  ses  deux  Hancs  par  une  armée  franco-allemande  en 
Saxe  et  par  une  armée  autrichienne  en  Siîcsie,  tandis  que,  en  Prusse 
Orientale,  les  Russes  écrasaient  un  de  àes  lieutenants  à  Jaegersdorf 
et  qu'un  corps  autrichien  entrait  à  Berlin.  Deux  grandes  victoires 
le  sauvèrent  :  il  l'ompit  le  cercle  en  battant  les  Franco-Allemands  à 
Rosbach  le  5  novembre  1757  et  les  Autrichiens,  un  mois  plus  tard, 

à  Leùthen. 

Rossbach  est  une  journée  de  deuil  pour  la  vieille  armée  française, 
comme  Fontenoy  est  la  journée  resplendissante.  Ce  fut  le  triomphe 
de  la  «  manœuvre  en  ordre  oblique  »  qui  consacra  la  gloire  miUtairo 
de  Frédéric] 

Les  deux  armées  en  se  côtoyant  s'approchaient  toujours 
davantage.  L'armée  du  roi  tenait  soigneusement  une  petite 
élévation  qui  va  droit  à  Rosbach  ;  celle  des  Français,  qui  ne 
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connaissait  pas  apparemment  le  terrain    marchait  n», 
fond.  Le  roi  fu  élabl.r  une  batterie  sur  œtTe  Slnr   a.  ? 
es  effets  devinrent  déoisifs  dans  l'actUf  L  pra^'^^f  "^ 

^^:i  CtXrpiTuis-^':^  irp^d  >■" 

■  à  "K^t'^'"  T'^''  '■•""^«"^  abanZ„fe"p"ar'    s  FrlS" 

fU^rri  tt?e=  dtr"^--  ^-^  ^-"^' 
leuï  r  7.tu^^:r./rd- ta^  dTr,  -«rï  î' 

roi  aurait  voulu  gagner  le  vilH.»»  h,,  d"  u  ^  ^  P^  '  '^ 
comme  .1  restait  sfx^ceM  pa^'à^^îe  Dou'rv '."'*'''''  '""'^ 
s'attendait  d'un  moment  à Tautre  à  Zl  LT""' '"■  'ï"'^" 
il  y  détacha  le  maréchal  Ke  th  i;;c  e  nTb,T3  '^k  '"^''''■ 
consistait  toute  sa  seconde  ligne  ;7e  ro?  s'atan.T'  f  °' 
temps  à  deux  cents  na»  H<.c  ^.      .  .       avança  en  môme 

que  leur  ordre  de  b^talîfe  é,"  ,  ^^"''  ^'^'"^''''  «'  «'aperÇut 

colonnes  aUernaite.ne  ,     nlacés  darf'l  "'  ''*'^*"°»^  «° 

Cette  aile  de  M^rlr^ltl^t" 'Taif'  frcî^"^- 

prussienne   étant  occupée  à  poui^uiwe   celle   di   f'™ 

die.  ,u,  faisTi'eit  u"  ScLVàTon^rno^Sr  f  ^^"" 
ordre,  au  moment  one  i,>c   p.t.,  gauche  ;  ils  eurent 

une  demi-conveSn^rdroite  .^^'"  r""""'""''"''  ''^  ^«^^e 
ment  sur  le  flanfde  l'ennemî' r-t^V'''  P"*"'^''  nécessaire- 

ponctuellement  A^sX^ue  les  Fran'''"""  '"'  '^^"*^ 
reçurent  le  feu  de  cesLnaLSlT'  ^^«"«^^«nt.  ik 
essuyé  tout  au  plu*  troif^z^ho         ",  "*"*'•  ^'  «P-"^  avoir 

w;ck!on  vit  quet'Tr SsIf^eïaiS  vetlf^  "T" 
elles  eurent  bientôt  resserré  c-Z  hI,!,T  ^  '*  gauche; 
séparaient  ;  la  masse  de  ceUe  i.lni  ^"^  *''"'^'"  1"'  ^^ 
en  moment  plus  «rrosse  nin!  i      ?^"^  devenait  de  moment 

se  précipitait  sur^sa%;£  'nï""  '  n'  ^J"'  ''""'^'  '  P"^  «"« 
front  de^  Prussiens  '  ^  "^  ""  ^*^''  ^^^o^-dée  par  le 

Tandis  que  le  désordre  allait  en  croissant  dans  l'armée  de 
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(DSeidliU  était  le  Chef  de  la  cavalerie  prussienae. 


M.  de  Soubise,  le  roi  fut  averti   qu'un  corps  de  cavalerie 
ennemie  se  présentait  derrière  ses  troupes  ;  il  fit  rassembler 
en  hâte  les  premiers  escadrons  que  Ton  put  trouver  ;  à  peine 
les  eût-il  opposés  à  ceux  qui  se  montraient  derrière  son  front, 
que  ces  derniers  se  retirèrent  avec  promptitude  ;  alors  les 
gardes  du  corps  et  les  gendarmes  furent  employés  contre 
l'infanterie   française   qui   se   trouvait   dans   le   plus   grand 
désordre  :  la  cavalerie  l'attaqua,  et  l'ayant  facilement  dis- 
persée, elle  fit  un  nombre  considérable  de  Français  prison- 
niers. Il  était  six  heures  du  soir  quand  ce  choc  se  donna  ;  le 
temps  était  couvert  et  l'obscurité  si  grande  qu'il  y  aurait  eu 
do  l'imprudence  à  poursuivre  l'ennemi,  quelle  que  fût  la  con- 
fusion dans  laquelle  il  continuait  sa  déroute.  Le  roi  se  con- 
tenta d'envoyer  à  sa  poursuite  différents  partis  de  cuiras- 
siers, de  dragons  et  de  housards,  dont  aucun  ne  passait  trente 
mètres.  Pendant  cette  action,  dix  bataillons  de  la  droite  des 
Prussiens  avaient  gardé  le  fusil  sur  l'épaule  sans  charger; 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  les  commandait,  n'avait 
pas  quitté  le  marais  de  Braunsdorf,  servant  à  couvrir  une 
partie  de  son  front  ;  il  avait  chassé  les  troupes  des  cercles  qui 
lui  étaient  opposées,  par  quelques  volées  de  canon,  et  leur  avait 
fait  lâcher  le  pied.  Il  n'y  eut  que  sept  bataillons  de  l'armée 
du  roi  qui  furent  dans  le  feu,  et  tout  l'engagement  du  combat 
jusqu'à  la  décision  ne  dura  qu'une  heure  et  demie... 

La  journée  de  Rosbach  avait  coûté  dix  mille  hommes  à 
l'armée  de  M.  de  Soubise.  Les  Prussiens  en  prirent  sept  mille 
prisonniers  ;  ils  y  gagnèrent  de  plus  soixante-trois  canons, 
quinze  étendards,  sept  drapeaux  et  une  paire  de  timbales. 

[«  L'affaire  du  5  »,  comme  on  disait  officiellement,  était  en  réalité 
une  surprise,  dont  Soubise,  l'aimable  courtisan,  n'était  pas  le  prin- 
cipal responsable.  11  était  placé  sous  le  commandement  d'Hildburg- 
hausen,  un  principicule  saxon  jaloux,  hargneux,  incapable  :  l'armée 
du  Saint-Empire  ne  tint  pas.  Il  avait  commis  une  faute  capitale. 
«  Contre  tous  les  principes  du  métier  et  du  bon  sens,  écrivait  Belle- 
Isle,  on  a  enfourné  l'armée  dans  un  fond  et  à  mi-côte,  laissant  ce 
même  ennemi  mattre  de  la  hauteur  ..  »  Après  la  surprise,  Soubise 
•  perdit  la  tête.  L'armée  se  débanda  en  pillant.  Saint-Germam,  qui 
commandait  l' arrière-garde,  écrivait.  «  Je  conduis  une  bande  de 
voleurs,  d'assassins  à  rouer,  qui  lâcheraient  pied  sans  tirer  un  coup 
de  fusil  et  qui  sont  toujours  prêts  à  se  révolter...  Le  roi  a  la  plus 
mauvaise  infanterie  qui  soit  sous  le  ciel  et  la  plus  indiarciplinée.  »] 

Mémoires  de  Frédéric  II,  I,  p.  565-568. 
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Frédéric  II  après  Kllnersdorf. 

[L'année  1759  fut  désastreuîe  pour  FVédérir    II  PM«tro  4  t.t.^ 
dor,  une  cruelle  défaite  i„ni,éo  yir  .•a7™éeTus,e  oS  l'    ""' 
Le  roi  écrmt  le  16  août  la  lettre  suivante  au  marquis  d'Arïns  ■] 

par^ma  tZf  ti'  '"f  «"''f:'-^'  '"»"  «"sr  "-arqms,  mais  pas 
^     ^t  ^  victoire  était  à  nous,  elle  aurait  même  été 

complète,  lorsque  notre  infanterie  s'impatienta  et  aSonno 

;?h  "FZn'  ^'  "^''^'"P  '^'  ^^'«'"«-  L'^'nomi  marche  ai-ou 
dhu,  à  Mullrose  pour  se  joindre  à  Hadik.  L'infanterie TL 

sienne  est  presque  totalement  ruinée.  Tout  ce  Sue  l'af  du 

rassembler  de  mes  débris  monte  à  trente-deux  Lll  homZ 

la  capiiale.  Ce  n  est  pas,  je  pense,  manquer  de  consfanrp 
Je  ne  saurais  répondre  de  l'événement.  Si  j'avais  d^uT  d'ûn^ 
vie,  je  la  sacrifierais  pour  ma  oalrie  •  mJi.lîl  ^ 
manque,  je  me  crois  ^ittc  enve'.:  X'.  et       pe„?e  au'fl  Z 
sera  permis  de  songer  à  moi-même.  11  ;  a  des  borrL^r tout 

me  f.re  tine  issue,  pour  ij^^l  Ke  jJi^tTaucrsU^ 

A^Z  \l  rau^li:  rpS.r;„Tt  T''^'  ''  '•'"^*»'-"^  <■- 
put  écrire  bientôt     ^PeLTin.T-  ^•"'''  '"  ^'^'^  «'  ^  ~i 

Berlin,  L  prennent  le  oaH.n,^.  '"  T°^-^"  ''"■"'  "'"«feraient  sur 
miracle  de  l  J^L^IlVlZ^^ir-'  '"  '""    """"'"^    '^ 

FBÉDfimc  II,  Œui^rea,  XVIL 


Portrait  de  Frédéric  à  soisante-doaie  aiis. 
Les  manœuvres. 

d'ul'ÏÏlnf  en'^ltquîuf  l/Sit^tt';  ï  '"'^^''*  ^  ^'^^^^^ 
panne  bleue,  -e.^,  .^^ J-^-^V^eS  tt 


réveil  rouges  boutonnés  ;  d'une  veste  de  drap  jaune   d  une 

Se  de'panne  noire,  de  bottas  fort  -^«^JJ^^'jf^^.Zl 
lui  remontaient  au-dessus  du  genou  ;  son  épée  qui  éta  t  de 
rnivre  sortait  derrière  la  basque  de  son  habit.  Il  avait  ae 
ri^une  per  uque  assez  mal  frisée,  avec  une  longue  queue 

?  "un  chapeau'uni,  garni  d-'^n/^r^'^^J.^f  tl  ,  JaTt 
A*  .4A  Qnr  pnQtiimp  était  le  même  toute  1  année...  il  aimait 
its'SuÏ  1  avaTdï  tabatières  d'une  matière  précieuse. 
enr.chies  de  diamants  ;  il  prenait  beaucoup  de  abacd  Es- 
pagne, et,  comme  chacun  sait,  sa  figure  et  ses  habits  en 

'''*' Norie"sui>imes  au  camp  ;  il  mariait  ordinairement 
se^l  ne  pir lant  à  personne,  et  c'est  alo.^  qu'il  avait  son  regard 
terriM^et  que  tous  les  traits  de  sa  figure  prenaient  lem- 
T^nûinfp  dp  la  sévérité,  pour  ne  pas  dire  plus, 
^■^'^llîendemaîn  il  y  eut  ce  qu'on  appelle  «ne  grande  ma- 
n^nxZ  1)  •  l'armée  était  composée  de  onze  bataillons  de  1  gne 
et  Square  de  garnison,  de  quinze  escadrons  de  cavalere 
M  de  S  escadrons  de  hussards.  L'artillerie  était  à  la  tête 
et  de  vingt  esçaaro  différentes  évolutions. 

ÎMntanreH  se  meutTe'nt  me^i...  le  pas  étant  réglé  à  soixante- 
auinze  pu  m  nule  Rien  n'était  pl-as  imposant  que  cette  ligne 
T  iitl^tlV  où  régnait  d'abord  le  silence  le  plus  profond, 
î  mmibihté  l  plus  complète.  Tout  à  coup,  à  un  signal 
dolé  1  marche'de  cette'armée.  qui  ne  formait  plus  qu  un 
=»■!  porns  aui  n'avait  qu'un  mouvement,  et  d  où  sortaieni 
,nnven    des^ôrrents  de  feu.  présentait  un  des  plus  beaux 

irutS.  et^es  redressant  lui-même  avec  autant  de  chaleur 
etirpromptitude  que  s'il  eût  été  devant  l'ennem.. 

Tableau.^  de  genre  et  d^htsmre  (Conver,aUons  du  marquis 
de  Bouille  avec  le  grand  Frédéric  en  1784),  p.  ai». 
Collection  Barrière.  1828. 

,»  Thlébault  raconta  .«grande,  «^"^^ZTi  ^.':^ScZlZ^etZ 
.  con.mc  l-ôcole  de  Mars  ..  n  avait  f '«^f^^,"!^^"^^  TIvàiTét*  révolté  par 

!7Xr.ï;::?^r  ^t^^i^^  r/u^a^a^.»  .o^  •• 
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la  tolérance  de  Frédéric.  La  société  berlinoise. 

mais,  pour  le  roi,  cÏÏait  un  s^iV'"'"*^^''^'''^'"^*^"'^^* 
moyen  d'attirer  4  cÏÏi ""  de  il.^''""''"'?^  '^'  '^»"«'  "« 
divers  de  la  Pop-JatioT°fa  tolérate  d' 'S''''  '''  "^'"^"'^ 
m  du  respect  de  la  coi^cience    n.  1  .•  '''  °^  Pi-océdait 

elle  était  llUe  du  sce^^^m^'?  ^^  l^T'"'  '^^  '«  ''^.erté: 
Il  montrait  une  eSeSél  '  ' '"d'^érence  morale... 
doctrine  quelconque  pourvîou^Kn""  P'"^**''=«"°»  <»'""« 
tentes.  .  M.  SchuL,  m^nist  "  à  r,.S  r^'^^f  '"  '"^«n'  «on- 
de ses  paroissiens,  a  0^,1  v^nf'.!'!^  **"  2«''''"'  chéri 
Le  haut  clergé  luthéS If .  r'^'f  ''°'*'^'''^''*">«  <»)• 
prédication  dans"es  g  a„deïvir''""''Tr*  '«t'^nal'ste.  La 

à  l'humanité,  au  sentim^ôf  Un  oL^nvfs'"''''  '  ^«  '^'''^'' 
to-re,  Spalding,  déclarait  qu'^  fan«T,  .  '"P*"""'  *»"  <=<>isis. 
ment  religieux  les  mystères  e  l^-  ^"PP^'aer  de  l'enseigne- 
croyances  se  ramenauTu  dé.sme  anl'i .T''.^  '""*'  ''  '^^^ 
«  Cest  Voltaire  en  rahaf  îif         /""y"^. 

Porster.Plusieu,s,suivaSlem,"f.r!      *^^  P^'^""-.  écrivait 
leurs  sermor.s  par  des  face  L  V^iii     T''"^"  ^""t'  égayant 
qu'ils  louassent  le  roi  e    L^Sf  "  '?  '"'^^'"  "*'«'  P«"'-vu 
sance.  C'était  pure  po  it^.e  de  salfr*    '"^  '"J^*^  ''obéis- 
calcul  la  forfanterie  du  1  bèrtinai  et^^t   '  "'^'  ''  J°'»"«''  «" 
Cette  tolérance  subalterne  nmH  ^'.  %'=J^"'sme  de  l'impiété. 
Ne  procédant  pas  dulespéct  ZZ     '^'^  '"'''  «l'^-'olvants 
le  mépris.  Comme  iJ  n'Sa  t  d^n/  ^f."""''  ^"^  ^^  «««endra 
dehors  du  frein  religieux  fuene^;/,^"  Vf       '""'''''''  ««» 
a  corruption  s'y  mit  et  la  rongea  I  !  c  '    T       '"*"'^  ^'""'^^' 
es  sujets,  qu,  le  traduisirent  exactes  C'ïlTr,  '"  '"'  «^»"« 
tout  le  monde  le  prit  à  Berlin  If  !  .  ^'*  '^  *<>"  du  bel  air. 


L'ANCIEN    RÉGIME 


73 


tions  et  les  sens  sans  adoucir  l'âpreté  des  passions  primitives. 
On  n'avait  en  Prusse,  ni  la  délicatesse  du  goût,  ni  les  habitudes 
d'élégance,  ni  la  légèreté  d'esprit  qui  corrigeaient  en  France 
la  dépravation  du  siècle.  Elle  s'étala  en  un  lourd  dévergondage. 
IjCs  employés,  les  gentilshommes,  les  femmes  se  nourrissaient 
de  d'Holbach  et  de  La  Mettrie,  prenant  au  sérieux  leurs  doc- 
trines et  les  appliquant  à  la  lettre.  Ajoutez  que,  dans  cette 
capitale  de  construction  récente,  la  société,  tout  artificielle, 
amalgame  improvisé  d'éléments  disparates,  était  comme  pré- 
disposée à  la  dissolution. 

Berlin  fourmillait  de  mihtaires  qui  n'avaient  point  de  famille 
et  que  les  parades  n'occupaient  point  toute  la  journée.  Des 
gens  de  lettres,  des  aventuriers  de  plume  et  d'épée  attirés  par 
la  réputation  de  Frédéric  et  réduits  à  vivre  de  brigue  et  d'expé- 
dients ;  une  noblesse  très  pauvre,  très  hautaine,  trè^  exclusive, 
à  laquelle  pesait  la  discipline  royale  et  qui  s'ennuyait  ;  une  bour- 
geoisie éclairée,  enrichie  mais  reléguée  à  l'écart  ;  entre  ces 
groupes  séparés  les  uns  des  autres  par  l'étiquette  ou  le  pré- 
jugé, une  sorte  de  «  demi-monde  »  où  ils  se  rencontraient, 
causaient  et  se  divertissaient  à  l'aise,  le  foyer  des  «  idées  fran- 
çaises ),le  centre  des  affaires  et  des  intrigues,  la  société  juive,  la 
plus  riche,  la  seule  élégante  de  Berlin.  Avec  la  merveilleuse 
souplesse  de  sa  race,  elle  s'était  assimilé  la  civilisation  nouvelle 
et  se  vengeait  de  l'exclusion  pohtique  dont  elle  était  victime, 
en  rassemblant  dans  ses  salons  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Berlin 
d'hommes  d'esprit,  de  femmes  aimables,  de  gens  désireux  de 
liberté  et  dépourvus  de  préjugés.  Tel  nous  apparaît  Beriin  au 
temps  de  Frédéric.  «  Une  des  plus  belles  villes  de  l'Europe, 
écrivait  Forster  en  1779,  mais  les  Beriinois  I  la  sociabihté  et  le 
goût  raffiné  des  jouissances  dégénèrent  chez  eux  en  sensualité, 
en  hbertinage  (je  dirai  presque  en  voracité),  la  liberté  d'esprit 
et  l'amour  des  lumières  en  licence  effrontée  et  en  effrénée  dé- 
bauche de  pensée.  Les  femmes,  en  général,  sont  perdues.  » 
C'est  aussi  l'impression  d'un  diplomate  anglais,  sir  John 
Harris,  plus  tard  lord  Malmesbury.  «  Berlin  est  une  ville  où 
si  l'on  veut  traduire  fortis  par  honnête,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
i>ir  fortis  nec  femina  casta.  » 

Si  l'on  considère  que,  sauf  chez  les  juifs,  l'argent  est  rare,  et 
que  les  tentations  sont  d'autant  plus  fortes  que  l'on  a  moins 
de  moyens  de  les  satisfaire,  on  s'expHque  que,  dans  beaucoup 
d'âmes,  le  dérèglement  des  idées  et  la  corruption  des  mœurs 
ouvrent  une  plaie  nouvelle,  la  plus  dangereuse  à  coup  sûr  et 
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la  plus  répugnante  dans  les  nations,  la  vénalité  ;  Mirabeau 
dans  son  Hw^ire  secrète  a  marqué  d'une  touche  ineffaçable 
tous  les  vices  de  «  ce  noble  tripot  »  de  Berlin. 

A.  SoEBL,  L'Europe  et  la  Révolution  française 
1"  partie,  p.  474,  Pion  édit.,  1919. 
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§  à.  —  DE  1763  A  1795 


Catberiae  n. 


I 

LA    SENTINELLE    Qtr'oN   NE    RELÈVE   JAMAIS 

^,fA*«'""'  *"*''  ""'  «^''■aordinaire  force  de  volonté.  Elle  écri- 
vait à  Gnmm  enl774  :  „  Je  suis  peut-être  bonne,  je  suis  o  d'nai- 
rement  douce,  mais  parétat,  je  suis  obligée  de  ;oulo"r  terr  wé 
ment  ce  que  je  veux,  et  voilà  à  peu  pressent  cràueTevex; 

naJir::  sTeira'îo""''^  '^",  '''^^''^"^^  *»«  '""«  ^"^^i 
naiureiie,  31  elle  a  toujours  voulu  que  «  le  bien  de  l'emoire 

se  m  »    dans  le  détail  elle  est  l'inconstance  même      „  J'aî 

rouvé  depuis  deux  joun.  seulement.  écrit-eileTn  risi    ouê 

e  SUIS  une  commenceuse  de  profession,  et  que  jusau'i'ci  d^ 

«vfn,  H  ',      P'^"^""'  '""  *«t  optimiste.  «  Courage  I  allons  en 

Conventions  et  traités  côncluV.  .'.*.* ^1*^ 

Victoires  remportées .  

Édits  mémorables  portani  ïoU  ou Vondati^n; «8 

Edita  pour  soulager  le  peuple. . .                     ,ll 

Total -iii 

492 


*  Quatre  cent  quaire-viugt-doure  hauta  faits  à  l'actif  i  Ce 
bilan  étourdissant,  où  se  révèle  d'une  façon  si  naïve  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  romanesque,  d'extravagant,  d'un  peu  enfantin 
et  de  très  féminin  dans  le  génie  extraordinaire  qui  domina  la 
Russie  et  un  peu  l'Europe  pendant  trente-quatre  ans,  fera 
sans  doute  sourire  le  lecteur.  Il  ne  s'en  trouve  pas  moins 
correspondre  en  réalité  à  un  ensemble  de  grandes  choses 
accomplies  sous  l'inspiration  directe  de  celle  qui  l'invoquait 

alors. 

Catherine  II  a  été  réellement  «  la  sentinelle  qu'on  ne  relève 
jamais  »  chantée  en  178?  par  le  poète  Dierja^^ne...  Elle  tra- 
vaillait quinze  heures  par  jour  pendant  les  premières  années, 
et  deux  ans  avant  sa  mort,  elle  écrivait  à  Grimm  :  «  Vous 
pouvez  me  tourmenter  tout  à  votre  aise  ;  ne  \ous  gênez  pas 
là-dessus.  Je  suis  si  accoutumée  à  être  tourmentée  dans  toutes 
les  directions  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  m'aperçois  plus 
que  je  le  suis.  A  ma  place,  on  vous  fait  lire  quand  vous  voulez 
écrire  et  parler  quand  vous  désireriez  de  lire  ;  il  faut  rire 
quand  on  voudrait  pleurer;  vingt  choses  empêchent  vingt 
autres,  et  vous  n'avez  jamais  le  temps  de  penser  un  moment, 
et,  malgré  cela,  voas  devez  agir  à  tout  instant  sans  sentir 
de  la  lassitude  jamais  ni  de  corps  ni  d'esprit...  » 

Elle  prend  souci  de  beaucoup  de  choses.  En  1767,  ayant 
constaté  pendant  son  séjour  à  Moscou  l'infériorilé  des  melons 
qu'on  y  mange,  elle  fait  venir  d'Astrakhan  et  d'Orenbourg 
des  graines  d'une  qualité  supérieure...  Elle  pense  aussi  à  la 
pomme  de  terre  et  s'applique  à  favoriser  l'introduction  de 
ce  tubercule  dans  la  culture  nationale.  Elle  envoie  au  comte 
Soltykof  des  remèdes  contre  la  peste...  En  1768,  elle  s'a- 
dresse au  môme  fonctionnaire  pour  faire  venir  de  Moscou  à 
Pétersbourg  des  dames  jeunes  et  point  laides,  qui  l'aideront 
à  faire  les  honneurs  de  sa  capitale  au  roi  de  Danemark... 
Il  y  a  des  noies  de  sa  main  ayant  trait  à  la  fabrication  de  l'eau- 
de-vie.  Elle  fait  des  mariages  et  si  les  unions  qu'elle  a  assor- 
ties viennent  à  être  troublées,  elle  s'entremet  pour  y  ramener 
la  paix  et  la  satisfaction  mutuelle...  Elle  revoit,  avant  d'en 
autoriser  la  représentation,  les  comédies  de  Soumarokof,  en 
traitant  modestement  les  corrections  qu'elle  a  à  y  faire  de 
«  remarques  d'une  illettrée  »...  Tout  cela  de  pair  avec  l'exercice 
direct  souvent  et  toujours  très  zélé  des  fonctions  extraordi- 
nairement  complexes  et  pour  ainsi  dire  universelles  de  la 
souveraineté   absolue.   En   1789   et   1790,   Patiomkine,   soû 
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aller  ego,  étant  absent,  occupé  au  sud  de  l'empire  par  la 
guerre  turque,  c'est  elle  qui  porte,  et  qui  porte  vaillamment, 
tout  le  poids  de  la  guerre  de  Suède.  De  mai  en  juillet  1789 
ayant  nommé  l'amiral  Tchitchagof  commandant  en  chef  dé 
sa  flotte  de  la  mer  Baltique,  elle  n'écrit  pas  moins  de  trente 
lettres  au  nouveau  titulaire  de  ce  poste  de  confiance,  .  les 
unes,  raconte  le  flls  de  Tchitchagof,  relatives  aux  grandes 
opérations,  d'autres  aux  détails  qu'elle  suggérait...  .. 

Wauszbwski,  Le  roman  d'une  impératrice,  Catherine  II 
de  Russie,  p.  214-217,  289,  297-299.  Pion,  édit.  1918. 


II 

QUELQUES    MAXIMES    ET    PRINCIPES 

—  Voltaire  mon  maitre.  défend  de  deviner,  parce  que  ceux 
qui  se  mêlent  de  deviner  aiment  à  faire  des  syslémes  e?que  qui 
veut  faire  des  systèmes  veut  y  faire  entrer  ^as  sick  plt  und 
nichl  pass  und  Yetnt  und  nicht  rcint,  et  puis  l'amour-propr^ 
devient  l'amour  du  système,  ce  qui  enfante  l'enfêtemenT 
L'Tder''-       P**-^^^"*'^"'  '^'^-^  --  -«ître  dit  qj^l  faut 

—  Toute  la  politique  est  fondée  sur  trois  mots  •  circons- 
tances, conjectures  et  conjonctures 

Dlal^  aurm^n,'""'^"*/'  '?  P°"''1""'  j"«'  tS°l»é  ^^  ««ivre  les 

f«;"orrbr.°tnt're?'"  "'""  p°"^  "•"^  ^^^'  ^'  '-  p'- 

mé7ontt:"d7,r  "'  '"'^"""  •^''"p^^'^  ^'  -  -i««^  -«t 

bo7ne'quT„  rS  r  '''''''■  ''  '''  ^"  ™"^  '«*^  =  J«  -  -•« 

Wauszewski,  p.  251-286. 

ment  ses  illusions.  D„ran    un  de  ses  sélou;^  fM"*""'  '°'^*""'- 
4U        y  avait  pas  de  gêna  maigres  en  Russie.] 

Vous  me  dites,  monsieur,  que  vous  pensez  comme  moi  sur 
différentes  choses  que  j'ai  faites  et  que  vous  vous  y^ntTrlez! 
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Eh  bien!  monsieur,  sachez  que  ma  belle  colonie  de  Saratow 
monte  à  27  000  âmes  et  qu'en  dépit  du  gazetier  de  Cologne, 
elle  n'a  rien  à  craindre  des  incursions  des  Tartares,  Turcs,  etc.  ; 
que  chaque  canton  a  des  églises  de  son  rite,  qu'on  y  cultive  les 
champs  en  paix,  et  qu'ils  ne  paieront  aucune  charge  de  trente 

ans.  ,       , 

Que  nos  charges  sont  d'ailleurs  si  modiques  qu  il  ny  a 
pas  de  paysan  qui  ne  mange  en  Russie  une  poule,  quand  il 
lui  plaît,  et  que,  depuis  quelque  temps,  ils  préfèrent  les  dindons 
aux  poules  ;  que  la  sortie  du  blé,  permise  avec  certaines  res- 
trictions qui  précautionnent  contre  les  abus  sans  gêner  le 
commerce,  ayant  fait  hausser  le  prix  du  blé,  accommode  si 
bien  le  cultivateur  que  la  culture  augmente  d'année  en  année, 
que  la  population  est  pareillement  augmentée  d'un  dixième 
dans  beaucoup  de  provinces  depuis  sept  ans.  Nous  avons  la 
guerre,  il  est  vrai,  mais  il  y  a  bien  du  temps  que  la  Russie 
fait  ce  métier-là,  et  qu'elle  sort  de  chaque  guerre  plus  floris- 
sante qu'elle  n'y  est  entrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  ;  on  y  travaille  tout  doucement.  11 
est  vrai  qu'elle  sont  devenues  causes  secondes,  mais  elle  n'y 
perdront  rien.  Ces  lois  seront  tolérantes  ;  elles  ne  persécuteront, 
ne  tueront,  ni  ne  brûleront  personne.  Dieu  nous  garde  d'une 
histoire  pareille  à  celle  du  chevalier  de  la  Barre  1  On  mettrait 
aux  Petites-Maisons  les  juges  qui  oseraient  y  procéder.  Notez 
que  Pierre  le  Grand  a  mis  les  fous  à  Moscou  dans  un  bâtiment 
qui  était  autrefois  un  couvent  de  moines 


Joseph  n. 


I 

I.'    «    INQUIÉTUDE    DK    SON   BÊGNE    » 

[Joseph  II,  esprit  systématique,  voulut  à  coup  de  décrets  trans- 
former ses  États,  en  cinq  ans.  «  Depuis  que  je  suis  monté  sur  le  trône 
et  que  je  porte  la  première  couVonne  du  monde,  écrivait-il  en  1781, 
j'ai  fait  de  la  philosophie  la  législative  de  mon  empire.  Ses  applica- 
tions logiques  vont  transformer  l'Autriche.  »  —  «  Dans  un  royaume 
gouverné  conformément  à  mes  principes,  les  préjugés,  le^fanatisme, 
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l'esclavage  de  l'esprit  doivent  disparaître,  et  chacun  do  mes  sujets 
doit  être  remis  en  possession  de  ses  droits  naturelB.  »] 

[Le   prince   de    Ligne   a   résumé   en    quelques    traits   l'œuvre   de 
Joseph  II  dans  une  lettre  à  Catherin-^  II  écrite  le  12  février  1790  :] 

Le  soldat  dira  :  «  Joseph  II  a  essuyé  bien  des  coups  de  feu 
à  la  (iigiie  deBeschaiiia  et  des  coups  de  fusil  dans  les  faubourgs 
de  Sabatsch  (1)  ;  il  a  imaginé  des  médailles  pour  la  valeur.  » 
Le  voyageur  dira  :  «  Quels  beaux  éiablissements  pour  les 
écoles,  les  hôpitaux,  les  prisons  et  l'éducation  !  »  Le  manu- 
facturier :  «  Que  d'encouragements  !  »  Le  laboureur  :  «  Il  a 
labouré  lui-même.  »  L'hérétique  :  «  Il  fut  notre  défenseur.  » 
Les  présidents  de  tous  les  départements,  les  chefs  de  tous  les 
bureaux  diront  :  «  Il  était  notre  premier  commis  et  notre 
surveillant  à  la  fois.  »  Les  ministres  :  o  II  se  tuait  pour  l'État, 
dont  il  était,  disait-il,  le  premier  sujet.  .'>  Le  malade  dira  : 
«f  II  nous  visitait  sans  cesse.  »  Le  bourgeois  :  «  Il  embellissait 
nos  villes  par  des  places  et  des  promenades.  »  Le  paysan, 
le  domestique  diront  aussi  :  n  Nous  lu»  parlions  tant  que  nous 
vouhons.  ^)  Les  pères  de  famille  :  «  Il  nous  donnait  des  conseils.  » 
La  société  dira  :  «  Il  était  sur,  aimable,  il  racontait  plaisam- 
ment ;  il  avait  du  trait  dans  ia  conversation  ;  on  pouvait  lui 
parier  avec  vérité  sur  tout.  » 

[La  lettre  est  suivie  d'un  portrait  de  Joseph  IL] 

Il  voulait  la  plus  grande  autorité  pour  que  d'autres  n'eussent 
pas  îe  droit  de  faire  du  mal.  Il  se  privait  de  tous  les  agré- 
ments  de  la  vie,  pour  engager  les  autres  au  travail  ;  ce  qu'il 
détestait  le  plus  au  monde,  c'étaient  les  oisifs... 

Il  ne  savait  ni  boire,  ni  manger,  ni  s'amuser,  ni  lire  autre 
chose  que  des  papiers  d'affaires.  Il  gouvernait  trop  et  ne 
régnait  pas  assez.  Il  se  faisait  de  la  musique  à  lui-même  tous 
les  jours.  Il  se  levait  à  sept  heures,  et  pendant  qu'il  s'habil- 
lait, il  riait  quelquefois...  Il  se  promenait  depuis  huit  heures 
jusqu'à  midi  dans  ses  chancelleries,  où  il  dictait,  écrivait, 
corrigeait  tout  lui-même  ;  puis  il  allait  le  soir  au  spectacle... 

Il  alarma  le  pape,  le  Grand-Turc,  l'empire,  la  Hongrie,  la 
Pritôse  et  les  Pays-Bas.  La  crainte  d'êtw  injuste  et  de  faire 
des  malheureux  en  soutenant  à  main  armée  ce  qu'il  avait 


(1)  Pendant  In  guerre  contre  les  Turcg,  où  il  mourut  d'une  ûôvre  contractée 
dans  les  marais  du  Danube.  ^^-i^ve*» 
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commencé  arrêtait  ses  projets,  qui  étaient  presque  toujours 
l'efTet  de  son  premier  mouvement. 

C'est  à  l'agitation  du  sang  de  Joseph  qu'il  faut  attribuer 
l'inquiétude  de  son  règne  ;  il  n'achevait  ni  ne  polissait  aucun 
de  ses  ouvrages,  et  son  seul  tort  a  été  de  tout  esquisser,  le 
bien  comme  le  mal  (1). 

Correspondances  et  pensées  du  prince  de  LignCy 
XX,  p.  128-130.  Collection  Barrière,  1859. 


II 

JOSEPH    n,    LA    COUR    BT    LA    VILLE 
LE    PAPE    PIE    VI    A    VIENNE 

Cette  princesse  [Marie -Thérèse]  avait  adopté  depuis  long- 
temps un  usage  qui  lui  avait  donné  une  grande  popularité. 
Au  premier  jour  de  chaque  année,  elle  admettait  toutesi  les 
classes  des  habitants  de  Vienne  à  lui  baiser  la  main;  elle 
savait  les  noms  de  tous,  hommes  et  femmes.  Elle  savait  plus 
ou  moins  l'état  de  leur  famille  et  disait  à  chacun  un  mot  de 
bonté  à  cet  égard.  Marie-Thérèse  avait  poussé  à  l'excès  la 
générosité  ;  elle  ne  demandait  qu'à  donner.  Les  troupes  qui 
étaient  en  garnison  dans  la  capitale,  officiers  et  soldats,  rece- 
vaient sans  cesse  des  bienfaits  de  ba  part.  Toutes  les  fois  qu'elle 
bUlait  de  Vienne  à  Schœnbrunn  el  de  Schœnbrunn  à  Vienne, 
et  elle  faisait  très  fréquemment  ces  voyages,  elle  jetait  de 
Targant  aux  sentinelles  qui  étaient  placées  sur  la  route.  La 
discipline  se  ressentait  de  cette  libéralité  outrée.  Elle  avait 
beaucoup  augmenté  le  chiffre  des  pensions. 

L'empereur,  son  fils,  donna,  tout  de  suite  dans  une  extré- 
mité opposée.  Il  supprima  sans  ménagements  toutes  les  pen- 
sions, gratificauoas,  dons  de  toute  espèce,  retira  tous  les  loge- 
ments qui  avaient  été  accordés  par  sa  mère.  Ce  prince,  à 
l'exemple  de  sou  père,  allait  tous  les  soirs  familièrement  dans 
les  sociétés  particulières,  et,  comme  la  nature  ne  l'avait  pas 
doué  d'un  grand  fonds  de  sensibilité,  il  se  permettait  de  paraître 
le  soir  en  visite  dans  telle  maison  dont  il  avait  à  peu  près  ruiné 

(  I  )  Joseph  n  mourut  désespéré  de  la  résistance  des  Hongrois  et  de  l'insur- 
recUoa  des  Pays-Bas,  après  avoir  révoqué  ses  ordonnances  réformatrices  et 
composé  ini-raôrae  son  épitaphe  :  •  Ci-gît  Joseph,  malheureux  dans  toutes  «es 
entroprises.  ■ 
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les  maîtres  le  matin  par  des  suppressions.  Il  porta  de  tous  les 
côtés  la  faux  de  la  réforme,  mais  sans  observer  de  mesure  et 
avec  la  plus  extrême  précipitation... 

Il  voulait  affaiblir  TÉglise  et  la  noblesse...  Il  paraissait 
d'abord  vouloir  favoriser  le  peuple  aux  dépens  des  deux  pre- 
miers ordres  de  TÉtat  ;  mais  son  caractère  inquiet  et  dur, 
son  avarice,  son  goût  pour  les  innovations,  les  changements 
continuels  et  les  contradictions  de  ses  dispositions,  sa  préten- 
tion de  vouloir  tout  faire  seul,  l'humeur  qu'il  manifestait  des 
obstacles  qu'il  rencontrait,  l'augmentation  des  impôts  publics, 
son  peu  d'égard  pour  la  mémoire  de  sa  mère,  la  persécution 
qu'il  fit  éprouver  au  clergé,  sa  conduite  envers  le  pape  ne  tar- 
dèrent pas  à  fatiguer  toutes  les  classes  de  ses  sujets,  et  ce  que 
l'impératrice-reine  avait  prédit  ne  tarda  pas  à  se  vérifier, 
savoir,  qu'ils  la  regretteraient. 

En  effet,  il  tourmenta  tellement  la  cour  de  Rome  (1),  que 
le  pape,  l'infortuné  Pie  VI  crut  le  fléchir  en  allant  lui  faire  une 
visite  à  Vienne.  Joseph  11  fui  le  recevoir  à  quelque  distance  de 
la  capitale  et  l'y  ramena  dans  sa  voiture.  C'était  un  spectacle 
très  curieux,  mais  triste,  que  de  voir  le  pape  donnant  des  béné- 
dictions à  droite  et  à  gauche  au  peuple  qui  inondait  la  grande 
route  et  les  rues,  et  l'empereur,  assis  à  ses  côtés,  qui  riait  mali- 
gnement. Le  Saint-Père  n'obtint  presque  rien  de  lui  dans  ce 
voyage. 

Lorsque  les  peuples  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de 
la  Croatie,  de  la  Pologne  autrichienne,  de  la  Bohême,  etc., 
furent  instruits  que  le  pape  était  à  Vienne,  ils  arrivèrent  en 
foule  dans  la  capitale  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  on  ne 
pouvait  pas  marcher  dans  les  rues,  ni  jour,  ni  nuit,  tant  elles 
étaient  obstruées  par  cette  multitude  d'hommes.  L'empereur 
était  furieux  de  ce  concours  de  monde  et  plus  encore  du  motif 
qui  l'occasionnait  ;  il  se  flattait  d'être  déjà  parvenu  à  affaibhr 
les  principes  religieux  dans  le  cœur  de  ses  sujets... 

Lorsque  le  jour  de  Pâques,  il  [le  pape]  donna  la  bénédiction 
au  peuple  de  Vienne,  celui-ci  était  prosterné,  observant  le 
plus  profond  silence.  A  Venise,  où  une  semblable  cérémonie 
eut  heu,  le  peuple  debout  battit  des  mains  comme  au  spectacle. 

(1)  Joseph  n  avait  fait  malgré  les  protestations  de  Rome,  un  grand 
nombre  de  réformes  dans  l'Église  autrichienne,  fermetures  de  couvents  chan- 
gements de  circonscriptions  dans  les  diocèses,  abolition  de  confréries,  de  oro- 
oesiious,  de  fêtes,  etc.  '        ^ 


Le  pape  fut  faire  une  visite  à  M.  le  prince  de  Kaunitz  dans 
son  jardin  du  faubourg.  Le  ministre,  sous  prétexte  d'un  rhume, 
garda  son  chapeau  sur  la  tête  pendant  tout  le  temps  de  l'en- 
tretien (1). 

Mémoires  de  Barthélémy  (1768-1819),  publiés  par 
J.   DB  Dampikrrk,   p.   48,   Pion  édit.,   1914. 


La  fin  de  la  Pologne. 


I 

UN    MONSTRE    POLITIQUE 

[«  Il  fallait,  dit  encore  Dumouriez,  si  les  Polonais  voulaient  être 
libres,  que  dè^  le  commencement  du  siècle  ils  abolissent  leur  consti- 
tution, se  donnassent  une  masse  de  citoyens  proportionnés  à  leur 
territoire,  en  rendant  libres  leurs  cultivateurs.  Alors,  leurs  vertus 
se  seraient  déployées,  ils  auraient  formé  une  nation  respectable  ;  car 
leurs  vertus  sont  à  eux  et  leurs  vices  appartiennent  à  leur  insoute- 
nable constitution.  »»] 

Je  ne  remonterai  point  à  Torigine  des  causes  du  dépérisse- 
ment de  la  république  de  Pologne  et  de  l'influence  que  la 
Russie  a  prise  dans  les  affaires  de  cet  État  amphibie,  qui 
présente  à  l'Europe  le  tableau  d'un  roi  sans  pouvoir,  d'une 
noblesse  sans  frein  et  d'un  peuple  sans  liberté  (2)1  On  ne 
peut  pas  trouver  les  avantages  d'une  république  à  une  assem- 

(1)  «  Pie  VI  avait  des  mœurs  pures,  l'esprit  borné,  l'âme  glorieuse.  Beau  et 
majestueux  de  sa  personne,  il  aimait  les  fêtes,  les  cérémonies,  le  faste  des 
pompes  sacrées,  les  édifices  somptueux,  toutes  les  choses  d'éclat.  Autocrate  et 
théocrate,  U  gouvernait  •  sans  autre  loi  que  eou  bon  plaisir,  sans  autre  souci  que 
ragraudissement  de  sa  famille,  sans  autre  conseil  que  sa  vanité  t.  Gouverne- 
ment riiineux  et  médiocre  au  dedans;  mû  absolument  dans  les  affaires 
du  dehors.  »  (A.  SOREL,  l'Europe  et  la  Révolution  française,  1"  partie,  p.  389.) 

(2)  Dumouriez  dit  ailleurs  que  les  nobles  n'ont  pas  un  peuple  à  gouverner, 
«  car  on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  à  huit  ou  dix  mUlions  de  serfs  attachés  à 
la  glèbe,  qui  n'ont  aucune  existence  politique,  et  dont  l'esclavage  se  vend, 
s'achète,  se  troque,  se  lègue  et  suit  toutes  les  mutations  de  propriétés,  comme 
les  animaux  domestiques  •.  Le  corps  social  des  Polonais  est  un  monstre  oompoeé 
d'une  réunion  de  tAtes  et  d'eetomaos,  sans  bras  et  sans  jambes. 


82         L'ANCIEN   RÉGIME   ET   LA   RÉVOLUTION 

blée  informe  et  arbitraire  de  nobles  ignorants,  licencieux  et 
venais,  qui  tous  les  deux  ans  passent  un  temps  prescrit  à 
boire,  k  cabaier,  se  quereller  et  souvent  se  sabrer  dans  des 
diètes  et  diétines,  toujours  rompues  par  les  intrigues  et 
Targent,  ou  du  roi,  ou  du  Sénat,  ou  des  princes  étrangers, 
ou  des  particuliers  qui  en  craignent  les  résultats.  Ainsi,  sans 
jouir  de  la  liberté  républicaine,  les  Polonais  sont  privés  par 
la  forme  de  leur  gouvernement  de  la  sûreté  monarchique, 
des  lois  qui  arrêtent  les  passions  et  du  point  d'honneur  qui 
las  fait  tourner  à  Tutilité  publique.  Uniquement  instruite 
à  cabaier  dans  leurs  diètes,  à  haranguer  dans  leur  Sénat, 
amollis  par  une  paix  de  soixante  ans,  méprisant  Tétat  mili- 
taire,  n'ayant  point  d'armée  publique,  accoutumés  à  une 
clientèle  et  à  une  servitude  active  ou  passive,  n'étudiant 
point,  ne  connaissant  aucuns  arts  ni  sciences,  le  résultat  de 
leur  éducation,  de  leur  vie  publique  et  privée,  de  leurs  affaires, 
les  rend  magnifiques,  prodigues,  polis,  insinuants,  orgueil- 
leux, amateurs  du  luxe,  galants  avec  les  femmes,  légers, 
doux  dans  la  société,  grands  parleurs,  grands  prometteurs, 
grands  menteurs,  curieux,  ignorants,  superstitieux,  inca- 
pables de  secrets,  d'ordre  et  de  régularité  dans  leurs  idées. 
Ils  ont  en  général  fort  peu  d'esprit  et  encore  moins  de 
courage.  Ils  passent  leur  vie  à  faire  l'amour,  boire,  se  don- 
ner des  festins,  jouer  gros  jeu  et  arranger  des  complots  les 
uns  contre  les  autres. 

DuMouRiEZ,  Mémoires  sur  la  Pologne,  Souve- 
nirs et  mémoires.,.,  publiés  par  Bonnefon, 
I,  p.  77. 

[Polonia  confusione  regnatur,  disait  un  proverbe  du  pays.  A  la 
diète  de  1764,  l'archevêque-primat  de  Pologne  décrivait  ainsi  l'état 
de  confusion  et  d'impuissance  de  son  pays  :] 

Toutes  nos  délibérations  ne  tendent  à  aucune  fin,  les  diètes 
n'ont  aucune  issue...  Nous  n'avons  pas  assez  de  forces  pour 
nous  conseiller  nous-mêmes,  ni  assez  de  courage  pour  remé- 
dier à  notre  sort...  Nous  n'avons  rien  sur  quoi  nous  pouvons 
compter,  ni  conseil,  ni  augmentation  de  forces,  ni  forteresses, 
ni  garnisons,  ni  frontières  à  l'abri  d'insultes,  ni  armée  pour 
notre  défense.  Disons-le  hardiment,  le  royaume  est  semblable 
à  une  maison  ouverte,  à  une  habiUtion  délabrée  par  les  vents. 


t,*-!^.» 
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à  un  édifice  sans  possesseur  et  prêt  à  s'écrouler  sur  ces  fonde- 
ments  ébranlés. 

Correspondance  inédita  du.  roi  SULRÎslas- Auguste  P&nia^ 
tomki  et  de  Mme  Geoffrin  (1764.1777),  pubhôe  par 
DK  MouY,  p.  17.  Pion  édit.,  1875. 


II 

LS   PBJlUlilB   PABTA09 

[Le  premier  traité  de  partage  avait  été  signé  au  début  d'août  1772 
entre  les  trois  cours  de  Prusse,  d*Autriche  et  de  Russie.  Le  19  sep- 
tembre, le  roi  Stanislas  annonce  l'événement  à  sa  chère  mamans 
Mme  Geoffrin. 

Stanislas,  peu  énergique,  mais  très  clairvoyant,  s'était  senti  dès 
le  début  de  son  règne  impuissant  à  sauver  sa  patrie.  «  Toujours  tra- 
versé, écrit-il  en  1765,  ou  par  les  préjugés  ou  par  la  mauvaise  volonté 
et  des  nationaux  et  des  étrangers  :  tel  bien  que  j'imagine,  le  manque 
de  pouvoir  —  et  comme  roi  borné  par  une  liberté  jalouse  et  comme 
chef  d'une  nation  désarmée  —  m'empêche  à  tout  moment  de  l'exé- 
cuter. »  Au  point  de  vue  politique,  il  a  été  jugé  sévèrement.  Cet  ancien 
favori  de  Catherine  était  regardé  comme  le  plus  aimable  des  hommes 
et  le  plus  faible  des  rois.] 

L'orage  qui  grondait  sur  ma  tête  depuis  six  mois  vient  de 
fondre.  Le  roi  de  Prusse  a  fait  occuper  le  13  de  ce  mois  toute 
la  Prusse  polonaise,  excepté  les  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn. 
Son  ministre  et  celui  de  Russie  ont  remis  hier  aux  miens  un 
papier  par  lequel  ils  m'annoncent  que  leurs  cours  se  sai- 
sissent chacune  d'une  portion  de  mon  royaume  sur  des  titres 
qu'ils  comptent  produire  en  temps  et  lieux.  Dans  le  même 
écrit,  ils  m'annoncent  que  la  cour  de  Vienne  va  en  faire  autant, 
de  commun  accord  avec  eux.  Le  ministre  do  celle-ci  n'est  pas 
encore  ici,  mais  doit  arriver  aujourd'hui  ou  demain.  En 
attendant,  les  trois  armées  russe,  prussienne,  autrichienne, 
et  surtout  la  seconde,  sucent  le  pays  jusqu'au  sang  dans  et 
hors  des  limites  des  provinces  qu'elles  prétendent  s'appro- 
prier. 

La  Pologne  nourrit  actuellement  plus  de  cent  mille  homme$ 
de  troupes  étrangères,  et  l'on  s'attaque  actuellement  à  ce 
petit  reste  des  nôtres  qui  existent  encore  et  qui  ne  font  pas 
dix  mille  hommes. 
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Vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses  comme  elles  sont, 
je  viens  de  vous  en  tracer  le  tableau  fidèle  et  précis.  Jugez 
sMl  m'est  facile  de  me  déterminer  à  écrire  des  choses  pareilles 
à  quelqu'un  qui  m'aime  autant  que  vous.  Vous  vous  étonnez 
que  je  n'envie  que  le  sort  des  gens  morts  et  non  pas  celui  des 
particuliers?  Il  ne  m'est  plus  permis  d'y  songer  :  souffrir 
avec  courage  et  sans  jamais  trahir  mon  devoir  avec  l'État, 
épier  les  moyens  et  les  moments  pour  me  relever,  voilà  mon 
devoir  et  mon  intention. 

De  Mouy,  Correspondance  inédite,  p.  433, 


III 

LA    DERNIÈRE    DIÈTE 

[La  diète  entourée  par  Tarmée  russe,  dans  la  nuit  du  23  au  24  sep- 
tembre 1793,  à  Grodno,  refusa  de  délibérer  au  sujet  du  traité  du 
deuxième  partage  et  se  renferma  «  dans  un  silence  absolu  «.  Le  len- 
demain, elle  rédigea  la  protestation  suivante  :] 

Les  États,  assemblés  en  diète,  entourés,  le  2  du  courant, 
par  des  troupes  étrangères  et  menacés  d'une  irruption  de  la 
part  d'une  armée  prussienne,  à  dessein  de  ruiner  et  dévaster 
entièrement  le  pays,  opprimés  en  un  mot  par  mille  violences, 
ont  donné  forcément  à  la  députation  une  permission  pour 
signer  le  traité  que  la  contrainte  leur  imposait  :  ils  n'ajou- 
tèrent à  cet  acte  que  les  clauses  auxquelles  la  prépotence  elle- 
même  parut  consentir  par  pitié.  Cependant,  aujourd'hui,  à 
notre  grand  étonnement,  nous  éprouvons  que  cela  même  ne 
contente  nullement  la  cour  de  Berlin.   Nous  voyons...   que 
non  seulement,  elle  nous  remet  des  notes  menaçantes,  mais 
qu'elle  enlève  du  milieu  de  nous  et  emmène  de  sous  nos  yeux 
des  nonces,  membres  de  l'assemblée  ;  que,   de  plus,   par  un 
exemple  inouï,   elle   nous    tient   comme   prisonniers  jusqu'à 
une  heure  indue  de  la  nuit,  nous,  le  roi  lui-même,  affaibli  par 
l'âge  et  succombant  sous  le  poids  de  tant  de  tourments  et 
de  vexations  multipliées,  aussi  bien  que  les  ÉtaLs  de  la  diète. 
Réduits  à  une  si  cruelle  situation,  nous  déclarons  que,  ne 
pouvant,  même  au  péril  de  notre  vie,  éviter  les  effets  de  cette 
violence  poussée  au  degré  de  rigueur  le  plus  extrême,  nous 
remettons  à  notre  postérité,  peut-être  plus  heureuse  que  nous, 
les  moyens  de  sauver  notre  patrie,  qui  ne  sont  pas  actuelle- 
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ment  en  notre  pouvoir  ;  et  forcés  d'accepter  ainsi  le  projet 
de  ce  traité  de  partage  avec  la  Prusse,  quoique  contraire  à  nos 
vœux,  contraire  à  nos  droits,  cédant  uniquement  aux  motifs 
énoncés  ci-dessus,  nous  l'acceptons. 


La  décadence  turque. 


LES   TURCS    A    LA    GUERRE 

Je  vois  des  Turcs,  qui  passent  pour  n'avoir  pas  le  sens 
commun  à  la  guerre,  et  qui  la  font  avec  une  espèce  de  mé- 
thode, éparpillés  pour  que  l'artillerie  et  le  feu  des  bataillons 
ne  puissent  pas  être  dirigés  sur  eux  ;  visant  à  merveille,  et 
tirant  toujours  sur  des  objets  réunis  ;  dissimulant  par  cette 
tiraillerie  leurs  espèces  de  manœuvres,  cachés  dans  tous  les 
ravins,  les  creux,  ou  sur  des  arbres,  ou  bien  s'avançant  au 
nombre  de  quarante  ou  cinquante  avec  un  drapeau  qu'ils 
courent  vite  planter  en  avant,  pour  gagner  du  terrain...  Ces 
drapeaux  sont  dans  une  espèce  d'alignement,  pour  qu'aucune 
tête  de  ces  petites  troupes  n'en  couvre  une  autre.  Imaginez 
des  hurlements  affreux,  des  cris  d'Allah,  encourageant  les 
musulmans,  effrayant  les  chrétiens  et  des  têtes  coupées  ajou- 
tées à  cela,  qui  font,  à  ce  qui  me  semble,  un  terrible  effet... 

Qu'on  le  prévienne  [le  soldat]  des  hurlements  des  infidèles 
et  de  leurs  caracolade^,  inutiles  pour  nous  et  nuisibles  pour 
eux...  Cela  ne  sert  qu'à  fatiguer  leurs  chevaux;  et,  après 
leur  avoir  laissé  faire  leurs  courbettes,  leurs  sauts,  leurs  lan- 
çades,  leur  espèce  de  manège  et  de  croupe  au  mur,  ils  ne  sont 
plus  en  état  do  résister  à  une  attaque.  C'est  comme  cela  que 
les  Turcs  estropient  tous  leurs  chevaux  et  qu'au  bout  de 
deux  heures  ils  sont  sur  les  dents...  En  général,  je  crois  qu'il 
ne  serait  pas  mauvais  d'attaquer  l'infanterie.  Les  janissaires 
chargent  si  lentement  qu'ils  n'auraient  pas  le  temps  de  faire 
une  seconde  décharge.  Quand  même  des  fantassins  blessés 
ou  fatigués,  ou  en  désordre,  seraient  attaqués  par  des  spahis 
dans  une  plaine,  ils  n'ont  qu'à  se  réunir  qi*atre  ou  cinq,  se 
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mettre  dos  à  dos,  présenter  la  baïonnette  et  se  retirer  ainsi  - 
Il  est  impossible  qu'ils  soient  sabrés...  ' 

La  mine  et  le  costnme  des  fiers  Ottomaiis  sont  plus  respec- 
ables  que  l'a.r  gêné  et  souvent  le  mauvais  visage  des  chré- 
tiens. L,..s  Turcs  sont  tout  à  la  fois  l'ennemi  le  plus  dangt 
re-.x  et   e  plus  méprisable  qu'il  y  ait  au  monde  ;  dangereux 
SI  on  le  laisse  attaquer  ;  méprisable,  si  on  le  prévient 

Le  qui  fait  que  nous  voyons  souvent  de  grands  traits  de 
courage  de  la  part  du  musulman,  c'est  qu'il  Tse  batILmal 
sans  en  avoir  envie.  Ce  n'est  qu'en  bonne  santé,  en  bonne 
humeur    et  souvent  après  avoir  pris  du  café,  qu'il  s'arme 

ïtZ^.^^''  ^'  ^"^"^  -^^  — *  ""  ^eau  J-o^ 

^.YTu"^  "^?  '^"'^'  ^"'  "''^^  «''""^nt  mieux  que  l'esprit 

méUers  A  la  guerre  ;  m«,s  ils  n'en  font  qw  la  première  ré 

^Tm^*"  r  r'  ^"^  «"^«P«bl«  de  la^onde  E  ,  ap^ 
âv«r  dépensé  leur  moment  de  bon  sens,  assez  droit  isZ 
just«,  Ils  twnuent  du  fou  et  de  l'enfant. 

Pnjice    BE    Ligne,    L^es    s«r    U    cUrniire    guerre 

1^\,  T  •<*'''>•    ^'"■'*'    "'    B«x.l!es,    I8O0! 
p.  V6  et  smv,  ' 

[Citons  cette  jolie  exquisse  du  caractère  turc.) 

JlfélZ^Zft  "'^*^'«"\P««  ««^  le  joug  des  monstres 
qm  les  étranglent  pour  avoir  Icure  flls,  leurs  filles  ou  leurs 
trésors,  ,1s  ne  seraient  pas  si  familiarisés  avec  tefcZ,  m« 
qui  leur  donnent  l'air  d'être  barbares  coutumes 

Ils  sourient  tout  au  plus,  et  répondent  de  la  t€1e  des  veux 
on  des  bras  et  de  la  main,  qu'.b  „e  remuent  amlS  S 
noblesse  ;  mais  ils  ne  parlent  presque  pas.  Ils  nCl^en  d^ 
vulgaire,  n,  dans  ce  que  je  me  fais  «pliquer  loLuTk  Da^eift 

IZTJ  .*"  '""  P'^'  ''  '^  J^"»»»^  "^«.  et  qu'il  ne  porT; 
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UNE    QCEBBLLE   DBS   JANISSAIRES 
ET    DBS   TBOTJPKS    DE    LA    MARINE    A   OALAIA 

[Les  janissaires,  dont  le  nombre  était  évalué  à  quatre  cent  mille 
pour  les  soudoyés,  à  vingt  mille  pour  les  rassemblés.  f°;"^»f;  "»« 
milice  turbulente  et  indisciplinée  qui  avait  perdu  son  antique  valeur 

militaire.] 

Il  e-cisUit  depuis  quelque  temps  une  animosité  entre  les 
janissaires  de  la  compagnie  des  Lasses  et  les  troupes  de  la 
marine.  Elle  avait  pris  nais-sance  dans  une  des  tavernes  de 
Galata,  où  un  jeune  enfant  de  treize  à  quatorze  aas  dansait 
habituklement  pour  achalander  le  cabaret..^  Enlevé  succ^- 
sivement  de  l'un  à  l'autre,  les  deux  corps  sa  déclarèrent  enfin 
uneT-ën-e  PuW'que  dont  Galata  fut  le  théâtre.  L  acharne- 
ment  fut  au  point  qu'un  des  partis  s'étant  retire  dans  1  en- 
ceinte de  la  principale  mosquée,  l'autre  enleva  du  canon  à 
des  bâtiments  marchands  qu'il  traîna  et  tira  sur  la  porte  de 
ce  temple.  Chaque  coin  de  rue  était  une  «""buscade,  la  nuit 
même  n'interrompait  pas  ce  feu  !..    Cependant  le  gouver. 
nement  qui  n'avait  pas  songé  à  prévenir  !«  ™^1  f  "^^^^^ 
principe.^   mais  qui   croit  toujours  que  le  meiUeur  moyen 
d'ordre  est   dans  la  destruction  de  l'espèce  humaine,   prit 
d'abord  le  parti  de  laisser  les  combattants  se  détruire  en  re 
eux,  en  essayant  toutefois  quelques  démarches  couchantes 
qui  n'eurent  aucun  succès... 
[Depuis  trois  jours,  il  y  avait  plus  de  cinquante  personnes  tuées.] 
Tant  de  bravoure  à  Galata  et  tant  de  lâcheté  sur  le  Danube 
dit  le  vizir,  prouve  qu'il  n'y  a  que  les  chapeaux  qui  fassent 
peur  aux  Turcs.  Nous  ne  pourrons  en  vemr  à  bout  à  moins 
ajouta-t-il  en  riant,  que  Tott  avec  une  vingtaine  de  Français 
n'aille  les  mettre  à  la  raison. 

[On  finit  par  prendre  un  moyen  politique.] 

Ce  fut  de  s'emparer  de  l'objet  de  la  querelle  ;  mais  celui 
de^'deux  partis  qui  en  était  nanti  ne  consentit  à  le  céder  que 
su^  l'Su^rance  la  plus  positive  qu'il  n'appar  lendra.t  pas 
au  parti  opposé  :  et  l'enfant  livré  à  ce  prix  fut  pendu  à  la 
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grande  satisfaction   de  ceux  q,ii  se  battaient   un   instant 
avant  pour  lui  (1). 

Baron  db  Tott,  Mémoires  sur  les  Turcs  et  U»  Tatars, 
III,  p.  164   pt  suiv.  Amsterdam,   1784. 


'M 


III 

t»  PAOHA    ET   L'nroiNHUB 

L'ingénieur  Laffltte.  envoyé  à  Constantinople  par  mon 
père  pour  donner  quelque  instruction  et  quelques  moyens 
de  défense  aux  Turcs,  racontait,  en  m'écrivant.  des  traiU 
fort  éiranges  de  leur  imbécillité. 

<=nmn,M"  :^t'^'"^  ""?"**"*.  ^L^*'  '■''*'""  P'*"'-  «««  batteries  au 
sommet  d  une  pente  qui  s'étendait  jusqu'au  rivatre  •  jamais 

il^Out  y  faire  consentir  le  pacha  qui  commandait  dans  ce 

T^jf^"'  '*'"^'*"^  '*  '"*^'^'  **^^«"t'  ««^vant  l'usage  des 
Turcs   faire  sur  ses  propres  fonds  la  dépense  de  ces  travaux 

Vainement,  l'officier  français  lui  fil  remarquer  que  les  enne- 

couîrl^f     An    ^^^'  '*^'^°!''  ^^^""^^^  P^^  ^^  '^^'^^  q^i  les 
couvrait...  Allez  toujours,  lui  dit  le  pacha  fataliste  •  placez 

vos  canons  comme  je  vous  le  prescris";  tout  dépend  d'AUah 
et.  s  U  le  veut,  votre  artillerie  tuera  tout  aussi  bien  l'eni  emi 
d  ICI  que  d'un  autre  endroit.  »  ennemi 

Baron  de  Tott,  ibid.,  p.  383. 

du  IL' Mi:L:  UlTatu^^^^^^^  ^^^«--  ••  -^  -Vice 

danellea.  ^^^  ^  réorganiaer  l'armée  et  à  fortifier  les  Dar- 
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LA   POLITIQUE  COLONIALE 


§  1.  —  DE   1715  A  1756 


L'Angleterre. 


I 

LES    TEOIS    GEOEQES 

[L'Angleterre  fut  gouvernée  par  des  rois  de  la  dynastie  de  Hanovre  : 
George  I"  (1714-1727),  George  II  (1727-1760),  George  III  (1760-1820), 
personnalités  très  médiocras.  Les  deux  premiers  régnèrent  et  ne  gou- 
vernèrent pas.  Le  troisième  essaya  d'être  a  le  premier  ministre  du 
royaume  ».] 

Les  quatre  Georges  d'Angleterre  n'eurent  point  de  vues 
bien  grandioses,  et  je  crois  que  cela  fut  heureux  pour  la 
nation.  Mais  ce  qui  fut  surtout  heureux  pour  elle,  c'est  que 
leur  amour  pour  le  Hanovre  leur  fit  laisser  l'Angleterre  se 
gouverner  elle-même.  Nos  malheurs  commencèrent  quand 
nous  eûmes  un  roi  qui,  né  en  Angleterre,  se  glorifia  du  nom 
d'Anglais  et  prétendit  gouverner  le  pays.  Il  n'était  pas  plus 
né  pour  cela  que  son  père  et  son  grand-père,  qui  eurent  le 
bon  sens  de  n'y  point  prétendre  et  de  laisser  la  nation  cher- 
cher elle-même  sa  voie.  L'Angleterre  se  relevait  alors  de  ses 
longues  convulsions.  L'esprit  de  fidélité  chevaleresque  à  la 
royauté  avait  disparu  ;  les  questions  religieuses  ne  préoccu- 
paient plus  les  esprits,  et  à  l'avènement  de  George  III,  le 
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prétendant,  Charles-Edouard,  mourait  en  Italie  sans  posté- 
rité. 

George  I". 

Si  délicieux  que  fût,  !e  séjour  de  Londres  à  cette  époque  le 
roi  George  aimait  à  en  sortir  le  plus  qu'il  pouvait,  et  quand  il 
y  était.  Il  passait  tout  son  temps  avec  ses  Allemands.  Pareils 
à  Ulucher,  qui,  cent  ans  plus  tard,  regardant  Londres  du  haut 
de  bamt-Paul,  s'écriait  en  soupirant  :  «  Quelle  riche  proie  '  . 
les  favorites,  les  courtisans,  les  cuisiniers,  les  intendants 
jusqu  aux  nègres  Mustapha  et  Mahomet,  tous  ces  avides  Alle- 
mands se  gorgeaient  de  nos  richessas.  .  Prenez  ce  que  vous 
pourrez  »,  était  la  maxime  du  vieux  monarque. 

Ce  n'était  certes  pas  un  glorieux  monarque,  mais  il  n'était 
pas  hypocrite,  pas  haineux,  pas  extravagant.  Quoique  habitué 
au  despotisme  en  Hanovre,  il  asa  du  pouvoir  avec  modéra- 

lîu'n,^*'"  f^'f "  ^*^"  ''•^  '*^^^'"  l'Angleterre  se  gouverner 
elle-même  e  plus  possible  et  d'y  résider  le  moins  po&sible 
Son  cœur  était  en  Hanovre.  Il  avait  plus  de  cinquante  ans' 
quand  11  vint  en  Angleterre.  Il  fut  acclamé  par  le  parti  sage 
de  la  nation  dont  il  savait  les  vues,  mais  il  fut  touioure  un 
étranger  pour  le  peuple  qui  tournait  en  dérision  ses  mœurs 
germamques.  1  prit  notre  accueil  pour  ce  qu'il  valait,  nom 
vola  le  plus  d  argent  qu'il  put  et  nous  sauva  du  papisme  et 
de  1  anarchie...  Nous  lui  devons  au  moins  de  la  reconnais- 
sance pour  avoir  sauvegardé  et  nous  avoir  transmis  intactes 
toutes  nos  libertés. 

George  II. 
Oeoije  II  ne  fut  ni  meilleur  ni  pire  que  ses  voisins    II 

l«  .?,  '*  P°'*"°" .'"  **'■'''*  ^^  '^"t  faire  que  s'arrogeaient 
les  autres  souverains.  Il  nous  ût  l'effet,  en  Angleterre  d'un 
petit  homme  à  l'esprit  borné,  bien  que  mylord  Her^y  „o^ 
le  peigne  comme  fort  sentimental.  Il  ne  l'était  probablement 
TJn  I  '*'"^,  «on/PO"se  et  ses  chers  Allemands,  car  avec 
nous,  AnglaK  II  ne  fut  jamais  familier.  On  l'a  accise  d'ava! 
nce,  bien  qu  il  ait  laissé  peu  de  fortune  è  sa  mort.  Il  n'était 
temir".ruf  f"  ^«'"'-'«•'«'  m«'s  n'y  avait  aucune  pré- 

MIS  pouvait-ilen  être  autrement?  Une  triste  exoérienc*  H« 
bomme.  et  des  choses  l'avait  rendu  sceptique   .nTsJ" 
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vstge,  mais  brav«  »,  disait  son  père  en  parlant  de  lui  ;  et,  en 
effet,  il  a\i8Lit  vaillamment  combattu  sous  Eugène  et  Marlbo- 
rough.  îl  s'était  particulièrement  distingué  à  Oudenarde.  Il 
provoqua  en  duel  le  roi  de  Prusse  qu'il  détestait,  et  la  ren- 
contre aurait  eu  lieu  sans  les  représentations  qu'on  fit  aux 
deux  souverftiiis  sur  le  ridicule  d'un  pareil  procédé  entre  deux 
têtes  couronnées.  A  Dettingen,  son  cheval  pensa  l'emporter 
dans  les  rangs  ennemis  ;  il  s'en  rendit  maître  à  grand'peine, 
et,  mettant  pied  à  terre,  il  alla  se  placer  à  la  tête  de  son 
infanterie  qu'il  animait  de  son  courage.  Il  ne  fut  pas  un  mo- 
ment effrayé  des  progrès  du  prétendant  et  n'en  interrompit 
ni  ses  affaires  ni  ses  plaisirs.  Il  se  montrait  en  public  avec 
i'bâbît  qu'il  portait  à  Oudenarde,  et  le  peuple  souriait  avec 
respect  en  contemplant  ce  vêtement  usé,  car  la  bravoure 
ne  passe  pas  de  mode. 

Tant  que  sa  mère  vécut...  il  resta  comme  un  grand  garçon 
timide  et  embarrassé  sous  la  tutelle  de  cette  mère  sévère. 
C'était  une  femme  habile,  cruelle,  habituée  à  dominer... 
«  Oeorge,  sois  un  roi  digne  de  ce  nom  1  »  furent  les  dernières 
paroles  qu'elle  put  dire  à  son  fils,  et  l'homme  honnête  et 
simple,  mais  borné  et  entêté  que  nous  connaissons,  commença 
en  effet,  de  ce  jour,  à  être  roi. 

Il  fit  de  son  mieux,  travailla  dans  la  mesure  de  son  intelli- 
gence, s'efforça  de  pratiquer  les  vertus  qu'on  lui  avait  apprises, 
et  d'acquérir  les  connaissances  qui  étaient  à  sa  portée.  Il 
était,  par  exemple,  très  fort  en  géographie  et  toujours  occupé 
à  dresser  des  cartes.  11  connaissait  la  généalogie  de  toute  sa 
noblesse  et  les  anecdotes  concernant  chaque  famille,  et  il 
devait  en  savoir  de  bonnes.  11  savait  par  oœur  V Annuaire 
militaire,  la  couleur  des  parements,  le  nombre  exact  des 
boutons,  les  galons  et  les  aiguillettes  de  chaque  unilorme,  la 
forme  des  chapeanx,  la  coupe  des  habits  et  des  guêtres  de 
toute  son  armée.  Il  connaissait  le  personnel  des  universités, 
sa-vait  quels  docteurs  inclinaient  vers  le  socialisme,  et  quels 
étaient  les  vrais  soutiens  de  l'Église  anglicane  ;  il  possédait 
à  fond  rétiquette  de  la  cour  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
et  les  plus  petites  particularités  concernant  la  routine  des 
ministèras,  secrétariats,  ambassades,  audiences  ;  il  savait  le 
Bua  du  plus  petit  page  de  ses  antichambres,  comme  des  der- 
niers garçons  de  cutsine  ou  d'écurie.  Cette  portion  des  devoirs 
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d^un  roi  qu'il  était  capable  de  ramplir,  il  la  remplit  avec  cons- 
cience... Nous  ne  devons  pas  être  surpris  qu'il  ait  été  par 
moments  accablé  sous  le  poids  de  la  tâche  que  lui  imposait 
la  destinée. 

Thackbbay,  les  Quatre  Georges, 
traduction  Le  Foyer,  1869,  p.  43  et  passim. 


II 

LA    CITÉ    DE    LONDBES 

Si  nous  voulons  avoir  une  idée  de  la  Cité  à  cette  époque 
nous  en  trouvons  dans  Hogarth,  ainsi  que  dans  les  livres  con* 
teraporains,  une  peinture  animée  (1).  Notre  cher  vieux  Spec- 
tateur  se  promène  en  souriant  dans  les  rues  dont  il  décrit  les 
emblèmes  sans  nombre  avec  une  gaieté  charmante.  «  Nos  rues 
dit-il,  sont  pleines  de  sangliers  bleus,  de  cygnes  noirs,  de  lion^ 
rouges,  sans  parler  des  cochons  volants,  des  hérissons  armés 
et  autres  bêtes  plus  extraordinaires  que  toutes  celles  des  déserts 
de  1  Afrique.  .  On  peut  voir  encore  à  Londres  quelques-unes 
de  ces  étranges  flgures,  et  notamment  dans  le  vieil  hôtel  de 
Ludgate-Hill,  la  belle  sauvage  à  laquelle  le  Spectateur  fait  allu- 
sion dans  son  journal,  et  qui  n'était  autre  probablement  que  la 
beUe  Américaine  Pocahontas  qui  arracha  à  la  mort  l'audacieux 
capitaine  Smith.  Voici  la  tête  du  lion  dans  la  bouche  duquel 
on  mot  les  lettres  adressées  au  Spectateur,  et  la  maison  d'un 
banquier  a  pour  enseigne  la  besace  que  le  fondateur  de  la 
Compagnie  des  Indes  portait  quand  il  vint  à  Londres  simple 
garçon  de  ferme.  Le  révérend  Dean  est  dans  la  rue  précédé 
de  son  laquais  qui  lui  fait  place.  Mistress  Dinah  se  rend  à  la 
chapelle  suivie  de  son  valet  de  pied  portant  son  hvre  de  prières 
Un  entend  les  cris  des  marchands  ambulants...    Les   beaux 
encombrent  les  cafés,  la  tabatière  à  la  main  ;  on  aperçoit  de 
temps  à  autre  leurs  perruques  à  travers  les  rideaux  de  damas 
rouge.  Saccharina  sourit  à  sa  croisée,  sous  laquelle  des  offi- 

rLhTn^  '^  r  ^'^^'''^-  ^'  '""*  ^^'  ^''  ^^'^^'^  a^x  gardes 
en  habit  de  velours  rouge  à  parements  bleus,  dorés  sur  toutes 

(1)  Waiiam  Hogarth,  le  grana  peintre  -  le  premier  en  date  -  des  mœurs  an- 
g^esqui  se  révéla  en  1725.  Joseph  Addiaon.  le  premier  en  da^e  éTgZ^oZ 

et  surtout  au  i>peclator,  le  premier  duotidien  qu'ait  possédé  l'An -Itcerre 
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les  coutures  ;  MM.  les  grenadiers  à  cheval,  aux  chapeaux  de 
drap  bleu  de  ciel  avec  torsades  brodées  d'or  et  d'argent; 
les  hallebardiers   avec  leurs  longs  habits  rouges  tels   qu'ils 
étaient  du  temps  de  Henri  VIII,  leurs  fraises  et  leurs  toques 
de  velours  uni.  Peut-être  allons-nous  rencontrer  Sa  Majesté 
elle-même  allant  à  Saint- James.  Quand  le  roi  se  rend  au 
Parlement,  il  est  dans  son  carrosse  à  huit  chevaux,  entouré  de 
ses  gardes  et  des  grands  officiers  de  sa  couronne.  Autrement, 
il  ne  se  sert  que  d'une  chaise  à  porteurs,  précédée  de  six  valets 
de  pied,  et  six  gardes  à  pied  de  chaque  côté  de  la  chaise... 
Le  Spectateur  et  le  Bahiilard  sont  pleins  de  délicieux  aperçus 
sur  la  vie  de  Londres  à  cette  époque.  Ils  peuvent  nous  ser^^^ 
de  guide  à  l'Opéra,  à  la  Comédie,  aux  marionnettes,  aux  ventes 
aux  enchères,  aux  combats  de  coqs... 

Les  étrangers  peuvent  aussi  nous  renseigner...  et  le  baron  de 
Polnitz  nous  servira  de  cicérone.  «  Un  homme  û'esprit,  dit-il, 
ou  un  vrai  gentilhomme  ne  seront  jamais  en  peine  de  leur  temps 
à  Londres  et  voici  la  vie  de  ce  dernier.  Il  se  lève  tard,  endosse 
son  frac,  et,  laissant  son  épée  chez  lui,  il  prend  sa  canne  et  va  se 
promener.  C'est  le  plus  souvent  au  parc  qu'il  se  dirige,  parce 
que  c'est  le  rendez-vous  des  gens  de  qualité...  La  grande  a.lée 
s'appelle  le  Mail  et  est  pleine  de  monde  toute  la  journée,  mais 
plus  particuhèrement  le  matin  et  le  soir,  quand  Le.irs  Majestés 
s^y  promènent...   Les  dames   et  les  messieurs  sont  revêtus 
de  riches  habits...  Le  bourgeois  se  contente  d'avoir  de  beau 
linffe   un  habit,  un  chapeau  et  une  perruque  propres.  Tout  le 
monde  est  bien  vêtu,  et  les  mendiants  eux-mêmes  n'y  ont  pas 
une  si  pauvre  mine  qu'ailleurs.  »  Après  avoir  fait  sa  prome- 
nade du  matin,  notre  élégant  rentre,  s'habille  et  va  flâner 
dans  les  cafés  fréquentés  par  les  gens  de  sa  connaissance. 
«  Car  le  café  ou  le  cercle  est  un  besoin  pour  l'Anglais  ;  il  y 
va  causer  d'affaires  et  de  nouvelles,  lire  les  journaux...  » 

Thackeeay,  p.  38. 


III 

L'ANGLETERRE,    PAYS    LIBRE 

L'Angleterre  est  à  présent  le  plus  libre  pays  qui  soit  au 
monde,  je  n'en  excepte  aucune  république  ;  j'appelle  hbre 
parce  que  le  prince  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  aucun  tort 
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imaginable  à  qui  que  o»  soiL  oar  l&  r^i<,t^^,  »,.„ 
p«t  rvint-Aii  o*  K-    T  '^  raison  q«e  son  pouvoii- 

es;  contrôlé  et  borné  par  on  acte  :  mais  si  la  Chambre  ha«l 
devena.»  maîtresse,  son  pouvoir  serait  iUimUé  et  Z^e^ 
parce  qu'elle  aurait  en  môme  temps  la  puisswce  SaU^'. 
au  lieu  qu  à  présent  le  pouvoir  illim.té  ^Se  pSrnt 

on?i"?l""K^'*'""'^  ""  ^Vngleterre  aurait  autant  d'ennemjs 
qu  ,1  a  de  cheveux  sur  la  tôte.  il  ne  lui  en  arriverait  ri^ 

SuTcetro^pT  '*  ^^"^  ''  ''^-  «'  --  "^--- 
...  Si  Ion  me  demande  quels  préjugés  ont  les  Anglais  pu  vérité 

dignités  n<  les  hommes  à  bonnes  fortunes,  m  le  déli^  deï 
faveur  des  ministres  :  ils  veulent  que  l^s  homm«  so.«nf 
hommes  ;  ils  n'est.ment  que  deux  chles   "es  ri^res  rie 

• 

M0KT.SQ...n^  Œuvres,  VIII  :  Notes  sur  V Angleterre. 
p.  à^à,  Pensées  dii^erses,  p.  341,  Paris,  1832, 


IV 

T7KB   ÉLÏCTION   (1) 

du  candidat  :  l'aie  le  i,in  «M'fô    T"        *  «mpillre  aux  frais 

croît.  Maint  honnê^;  homm?  '  ^^^^'^^^^t,  leur  animosité 
inoffensif  ïkTlaSn  ann.  '  T  ^"P^'*^^^^^  était  aussi 
a^ass,  dan/e^x     u'^lTrut^^^^ 

^'^^^ZJ!i:2)^Z^  --«^n  en  I7.S.  .  ne  va 

ne  coûtera  pas  moins  de  deux  7m^J7Jrl2     ''T  "^""^  ''^^^^  prochaine 
avait  ehaQMP  année  pour  deux  nUU^'  i.  i,^^  '.H  ajoutait  que  U  couronne 
<«)  Gold.mmi.  """^  "^^  P^*«»  •*  <*«  P«MioM  à  donner. 
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leur  cou,  la  foule  hue,  applaudit  et  s*échauffe  par  le  mouve- 
ment, la  contradiction,  le  tapage  ;  les  grands  mots  patrio- 
tiques ronflent,  la  colère  et  la  boisson  enflent  les  veines,  les 
poings  se  serrent,  les  gourdins  travaillent,  et  des  passions 
de  bouledogues  manœuvrent  les  grands  intérêts  du  pays  ; 
qu'on  prenne  garde  de  les  tourner  contre  soi  :  lords,  communes 
ou  rois,  elles  n'épargneront  personne,  et  quand  le  gouverne- 
ment voudra  opprimer  un  homme  en  dépit  d'elles,  elles 
contraindront  le  gouvernement  à  abroger  sa  loi. 

On  ne  les  musellera  pas,  car  elles  s'enorgueillissent  de  ne 
pas  être  muselées.  L'orgueil  ici  s'ajoute  à  Tinslinct  pour 
défendre  le  droit.  Chacun  sent  que  «  sa  maison  est  son  châ- 
teau »  et  que  la  loi  veille  à  sa  porte.  Chacun  se  dit  qu'il  est 
à  l'abri  de  l'insolence  privée,  que  l'arbitraire  public  n'arri- 
vera pas  jusqu'à  lui,  qu'il  «  a  son  corps  »,  qu'il  peut  répondre 
à  des  coups  par  des  coups,  à  des  blessures  par  des  blessures, 
qu'il  sera  jugé  par  un  jury  indépendant  et  d'après  une  loi 
commune  à  tous. 

Taine,  Histoire  ds  la  littérature  anglaise, 
III,  p.  317,  Hachette  édit.,  1899. 


LB    FBANC-TENANCIEB 


J'ai  choisi  ce  titre  de  franc-tenancier,  parce  qu'il  est  celui 
dont  je  me  glorifie  le  plus  et  qui  rappelle  le  plus  efficacement 
en  mon  esprit  le  bonheur  du  gouvernement  sous  lequel  je 
vis.  Comme  franc-tenancier  anglais,  je  n'hésiterais  pas  à 
prendre  le  pas  sur  un  marquis  français,  et,  quand  je  vois  un 
de  mes  compatriotes  s'amuser  dans  son  petit  jardin  à  choux, 
je  le  regarde  instinctivement  comme  un  plus  grand  person- 
nage que  le  propriétaire  du  plus  riche  vignoble  en  Champagne... 
Je  me  considère  comme  un  de  ceux  qui  donnent  leur  consen- 
tement à  toutes  les  lois  qui  passent.  Un  franc-tenancier, 
par  la  vertu  de  l'élection,  n'est  éloigné  que  d'un  degré  du 
législateur,  et  par  cette  raison  doit  se  lever  pour  la  défense 
des  lois  qui  sont  jusqu'à  un  certain  point  son  ouvrage. 

Addison,  FreeJiolder  (cité  dans  Taine). 
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VI 

UN    OKAND    DISCOURS    AUX    COMMUNBS 

[William  Pitt,  lord  Chatham,  le  grand  dépuU  des  Communes,  parle 
contre  le  bM  pour  l'envoi  d'un  nouveau  corps  de  troupes  en  Amé- 
nque  qui  doit  repousser  les  premières  tentatives  des  insurgés.) 

Milords,  Tétat   de  souffrance  qui   m'accable   ne   pouvait 
m  empêcher  de  soumettre  à  vos  seigneuries  mes  pensées  sur 
le  biU  aujourd  hui  débattu  et  sur  les  affaires  de  l'Amérioue 
S.  nous  faisons  un  rapide  retour  sur  les  motifs  qui  ont  engagé 
1«  ancêtres  de  nos  concitoyeas  d'Amérique  à  laisser  leur 
pays  natal,  à  courir  les  dangers  innombrables  de  ces  contrées 
bintaines  et  inexplorées,  notre  étonnement  de  la  conduite 
que  tiennent  leurs  descendants  devra  natui'ellement  dispa- 
raître.  Souvenez-vous  que  ce  coin  du  monde  est  celui  où  les 
hommes  d  un  esprit  libre  et  entreprenant  se  sont  enfuis  plutôt 
que  de  se  soumettre  aux  principes  serviles  et  tyranniques 
qui   dominaient   alors   dans   notre   malheureuse  Angleté^! 

rL  hZ'™""  'T  ^*'*"""''  '^'^'''^'  <!"«  les  descendants  de 
ces  hommes  généreux  s'indignent  quand  on  veut  leur  rlZ 
d^  privilèges  chèrement  achetés?  Si  le  nouveau  monT  av^[ 
été  colonisé  par  les  enfants  d'un  autre  royaume  que  V^gTe- 

Se   VsctL^'rî'hab  rr^'^  r"  ^"'^  P«"'-ê"-e  •-  chaîna 

Milords,  je  suis  vieux  :  je  voudrais  conseiller  au  noble  lord 

T  P*  f  "^""'  *^'  P''^"'^'-^  ""«  méthode  plus  douce  po^ 
régir  l'Amérique  ;  car  le  jour  n'est  pas  loin  où  c^te  AmériZ 
pourra  rivaliser  avec  nous,  non  seulement  dans  les  arm^ 
mais  dans  le  commerce  et  dans  tous  les  arts...  ' 

taxt  i'IT.  '  ''  P^r  "'  P^'^^^de  pas  sous  le  ciel  le  droit  de 
taxer  i  Amérique  ;  cela  est  contraire  à  tous  les  orinciDos  dl 

Ctifl'^  '""*"'"^"'  "'^'^'  P°'"'  '^  néce^ltr'm^p'^isf: 


La  vie  au  Canada 
au  début  du  diz-huitième  siècle. 

[Nos  possessions  d'Amérique  étaient  beaucoup  moins  peuplées 
que  les  colonies  anglaises  (1  200  000  blancs).  En  1755,  le  Canada 
proprement  dit,  ou  Nouvelle- France,  avait  60  000  habitants,  l'île  du 
Cap-Breton  10  000,  les  établissements  au  sud-est  du  Saint-Laurent 
10  000,  la  Louisiane  quelques  milliers.] 

Tout  le  monde  a  ici  le  nécessaire  pour  vivre,  on  y  paye 
peu  au  roi  ;  rhabitant  ne  connaît  point  la  taille  ;  il  a  du  pain 
à  bon  nriarché  ;  la  viande  et  le  poisson  n'y  sont  pas  chers  ; 
mais  le  vin,  les  étoffes  et  tout  ce  qu'il  faut  faire  venir  de  France 
y  coûtent  beaucoup.  Les  plus  à  plaindre  sont  les  gentilshommes 
et  les  ofTiciers  qui  n'ont  que  leurs  appointements  et  qui  sont 
chargés  de  familles.  Les  femmes  n'apportent  ordinairement 
pour  dot  à  leurs  maris  que  beaucoup  d'esprit,  d'amitié, 
d'agréments  et  une  grande  fécondité,  mais  Dieu  répand  sur 
les  mariages  dans  ce  pays  la  bénédiction'qu'il  répandait  sur 
ceux  des  patriarches  (1);  il  faudrait,  pour  faire  subsister  de 
si  nombreuses  familles,  qu'on  y  menât  aussi  la  vie  des  pa- 
triarches ;  mais  le  temps  en  est  passé.  Il  y  a  dans  la  Nouvelle- 
France  plus  de  noblesse  que  dans  toutes  les  autres  colonies 
ensemble.  Le  roi  y  entretient  encore  vingt-huit  compagnies 
des  troupes  de  la  marine  et  trois  états-majors.  Plusieurs 
familles  y  ont  été  annoblies,  et  il  y  est  resté  plusieurs  offî- 
ciers  du  régiment  de  Garignan-Salières,  ce  qui  a  peuplé  le 
pays  de  gentilshommes,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  à  leur  aise. 
Us  y  seraient  encore  moins,  si  le  commerce  ne  leur  était  pas  per- 
mis, et  si  la  chasse  et  la  pêche  n'étaient  pas  ici  de  droit  commun. 

Après  tout,  c'est  un  peu  leur  faute  s'ils  souffrent  de  la 
disette  :  la  terre  est  bonne  presque  partout  et  Tagriculture  ne 

(1)  lie  Suédois  P.  Kaliii,  voyageant  au  Canada  en  1749,  parle  ainsi  des 
Françaises  du  Canada  :  «  Le»  femmes  en  général  sont  belles  ;  elles  sont  bien 
élevées  et  vertu'-^uses  et  ont  un  laisser-aller  qui  ciiurrae  par  son  innocence 
môu.e...  En  fait  d'économie  domestique,  el'es  surpassent  grandement  les 
Aoghiises  des  plantations...  [Elles  sontj  dures  au  travail  et  la  peine,  surtout 
parnii  le  bas-peuple;  on  les  voit  toujours  aux  champs,  daas  les  prairies,  aux 
étables.ne  répugnant  à  aucune  espèce  d'ouvrage.»  (D'après  Casgrain,  I,p.  172.) 

1.  7 
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fait  point  déroger.  Combien  de  gentilshommes  dans  toutes 
les  provinces  envieraient  le  sort  des  simples  habitants  du 
Canada,  s'ils  le  connaissaient?  Et  ceux  qui  languissent  ici 
dans  une  honteuse  indigence  sont-ils  excusables  de  ne  pas 
embrasser  une  profession  que  la  seule  corruption  des  mœurs 
et  des  plus  saines  maximes  a  dégradée  de  son  ancienne 
noblesse?  Nous  ne  connaissons  point  au  monde  de  climat 
plus  sain  que  celui-ci  :  il  n'y  règne  aucune  maladie  particu- 
lière, les  campagnes  et  les  bois  y  sont  remplis  de  simples 
merveilleux,  et  les  arbres  y  distillent  des  baumes  d'une 
grande  vertu.  Des  avantages  devraient  bien  au  moins  y 
retenir  ceux  que  la  Providence  y  a  fait  naître... 

On  accuse  encore  nos  créoles  d'une  grande  avidité  pour 
amasser...  Les  courses  qu'ils  entreprennent,  les  fatigues  qu'ils 
essuyent,  les  dangers  à  quoi  ils  s'exposent,  les  efforts  qu'ils 
font  passent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  II  est  cependant 
peu  d'hommes  moins  intéressés,  qui  dissipent  avec  plus  de 
facilité  ce  qui  leur  a  coûté  tant  de  peines  à  acquérir,  et  qui 
témoignent  moins  de  regret  de  l'avoir  perdu... 

Nous  n'avons  point  dans  le  royaume  de  province  où  le 
sang  soit  communément  si  beau,  la  taille  plus  avantageuse 
et  le  corps  mieux  proportionné...  Leur  agilité  et  leur  adresse 
sonL  sans  égales  :  les  sauvages  les  plus  habiles  ne  conduisent 
pas  mieux  leurs  canots  dans  les  rapides  les  plus  dangereux 
et  ne  tirent  pas  plus  juste. 

.Le  P.  DE  Charlevoxx,  Histoire  de  la  Nouvelle- France, 
m  {Journal  d'un  voyage...  dans  V Amérique  septen- 
trionale) (année  1721),  p.  771.  Paris,  1744. 

fMontcalm,  k  son  arrivée  au  Canada,  décrit  ainsi  le  pays  :] 

La  côte  depuis  l'endroit  où  j'ai  débarqué  jusqu'à  Québec 
m  a  paru  bien  cultivée,  les  paysans  très  à  leur  aise,  vivant 
comme  de  petits  gentilshommes  de  France,  ayant  chacun 
deux  ou  trois  arpents  de  terre  sur  trente  de  profondeur.  Les 
habifations  ne  sont  pas  contiguës,  chaque  habitant  ayant  voulu 
avoir  son  domaine  à  portée  de  sa  maison...  Le  Canada  doit  être 
un  bon  pays;:pour  y  Nivre  à  bon  marché  en  temps  de  paix... 

Casgratn,    Guerre  du  Canada  (1756-1760),   Montcalm 
et  Levis,  1,  p.  47  (d'après  le  Journal  de  Montcalm) 
Québec,  1891. 
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Dnpleix  ans  Indes. 
Le  cooronnement  de  Mousafer-Singue  à  Pondichéry  (1749). 

[Le  €  grand  »  Dupleix,  après  avoir  humilié  et  vaincu  les  Anglais, 
profita  d'une  double  guerre  de  succession  dans  le  Garnatic  et  dans 
le  Dekhan  pour  intervenir  dans  les  affaires  indigènes  et  faire  de  la 
France  la  puissance  dominatrice  en  Hindoustan.  La  victoire  d'Am- 
bour  et  la  chute  de  Gingi  l'inexpugnable  amenèrent  le  triomphe 
des  deux  prétendants,  «  frères  »  de  Dupleix.  Mousafer-Singue, 
souhab  du  Dekhan,  vint  se  faire  couronner  à  Pondichéry,  en  novem- 
bre 1749.] 

Le  souhab,  en  venant  se  faire  couronner  à  Pondichéry, 
rendait  à  Dupleix  l'hommage  d'un  vassal  ;  c'était  la  France 
qui  donnait  l'investiture  à  l'héritier  de  Nizam  el  Molouck... 

Dupleix  disposa  tout  en  homme  d'État  doublé  d'un  artiste. 
Il  fit  élever  sur  la  place  de  Pondichéry  une  tente  immense  où 
le  faste  oriental  s'alliait  aux  pompes  de  l'Occident.  Deux  trônes 
semblables  étaient  dressés  en  face  l'un  de  l'autre  dans  cette 
vaste  salle,  dont  les  draperies  formaient  comme  un  ruisselle- 
ment de  cachemire,  de  soie,  de  broderie,  d'or  et  de  pierre- 
ries. 

Dupleix  s'y  rendit  au  milieu  d'un  cortège  royal.  Un  esca- 
dron de  gardes  à  cheval  le  précédait,  ainsi  que  douze  lanciers 
et  vingt-quatre  pions  (1)  portant  chacun  un  pa\illon  doré,  fond 
blanc.  Derrière  Dupleix  et  son  état-major  venaient  deux 
éléphants  de  taille  gigantesque  :  l'un  portait,  arboré  sur  son 
dos,  le  drapeau  français,  immense  étendard  dont  les  plis  se 
déroulaient  librement  au  souffle  de  l'air  ;  l'autre,  le  mamurat, 
sur  un  pavillon  fond  blanc  et  or,  insigne  dont  les  vice-rois 
de  l'empire  mongol  seuls  ont  le  droit  de  se  faire  précéder  et 
que  Mousafer-Singue  venait  de  donner  au  gouverneur.  Douze 
éléphants  suivaient,  chargés  de  timbaliers,  de  drapeaux, 
de  gens  de  guerre,  de  trompettes  et  de  fifres.  Des  bataillons 
de  cipayes,  au  pittoresque  costume,  arrivaient  alors,  puis 
des  batteries  d'artillerie.  Des  compagnies  d'infanterie,  des 
escadrons    de    cavalerie  ^^européenne    fermaient   la   marche- 


(1)  Hommes  de  pied,  fantaââiiis. 
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Dans  les  rues,  les  bataillons  vainqueurs  à  Ambour  et  à  Gingi 
formaient  la  haie.  Le  canon  des  remparts  et  de  la  citadelle 
tirait  des  salves  répétées. 

Mousafer-Singue  entra  le  prtMiuer  dans  la  tente  et  prit  place 
sur  un  des  trônes,  ayant  à  ses  côtés  toute  la  noblesse  du  Dékhan. 
Tout  à  coup,  les  détonations  de  l'artillerie  devinrent  si  formi- 
dables  qu'on  vit  trembler  des  seigneurs  hindous.  Cette  recru- 
descence   dans   les   salves    annonçait   l'arrivée    de    Dupleix. 
Il  paraît  et,  saluant  le  souhab,  lui  offre  les  présents  habituels! 
Aussitôt  Mousafer-Singue  prend  par  la  main  le  gouverneur  et  le 
conduit  vers  le  trône  qui  lui  était  réservé.  Alors  commença  un 
long  défilé  des  nababs  et  des  officiers  de  Mousafer-Singue  qui 
couverts  de  velours  et  de  soie,  étincelants  de  diamants  et  de 
pierreries,  vinrent  l'un  après  l'autre  s'incliner  devant  Dupleix 
entouré  de  ses  officiers  au  simple  costume,  et  déposer  à  seJ 
pieds  des  présents,  honneurs  réservés  aux  seuls  souhabs. 

Cette  sorte  d'hommage  accompli,  Mousafer-Singue  se  lève 
fait  revêtir    Dupleix  du  serpeau,   habit   éclatant,   composé 
dune  robe  à  la  maure,  d'une  toque  et  d'une  ceinture,  avec 
le  sabre,  la  rondache  et  le  poignard.  Ce  serpeau  avait  été 
donné    par   l'empereur    Aureng-Zeb    au    fameux    Nizam    el 
Molouck.  Le  gouverneur  rasta  toute  la  journée  dans  ce  cos- 
tume. Il  le  proclame  nabab  de  toute  la  région  au  sud  de  la 
Chichena  jusqu'au  cap  Comorin.  Suivant  l'usage  des  princes 
de  .  Asie,  il  lui  donne  un  nom  nouveau  :  il  l'appelle  Zapher- 
Singue-Bahadour,  ce  qui  signifie  toujours  braire  et  victorieux 
n  lui  accorde  comme  apanage  la  ville  de  Valdaour  et  son 
territoire  pour  en  jouir  en  propre  par  lui  et  ses  descendants. 
11  ajoute  à  1  octroi  de  ce  domaine  une  pension  de  deux  cent 
quarante  mille  livres  et  une  autre  de  pareille  somme  pour 
Mme  Dupleix.  Il  lui  confère  le  titre  de  munsub  ou  commandant 
de  sep.  mille  chevaux.  Il  établit  que  la  monnaie  de  Pondi- 
chéry  sera  la  seule   ayant   cours   dans   l'Inde   méridionale 
reconnaît  la  souveraineté  de  la  compagnie  sur  Mazulipatani 
et  Yanaon,  et  accorde  une  extension  de  territoire  à  Karikal 
Se  tournant  ensuite  vers  Dupleix,  comme  un  vassal  vers  son 
seigneur,  il  s'engage  à  ne  jamais  rien  accorder,  même  une 
laveur,  sans  l'approbation  du  gouverneur. 

T.  Hamont,  Dupleix  d'après  sa  correspondance  inédite 
p.  141-144.  Pion  <>dit.,  1881, 


§  2.  —  DE  1756  A  1783 


Montcalm  et  la  guerre  du  Canada. 

[t  Dans  les  honteuses  années  du  règne  de  Louis  XV,  a  écrit  Cha- 
teaubriand, l'épisode  de  la  guerre  du  Canada  vient  nous  consoler 
comme  une  page  de  notre  ancienne  histoire  retrouvée  à  la  tour  de 
Londres.  »  Le  marquis  de  Montcalm,  lieutenant-général,  dirigea 
en  héros,  dès  l'année  1756,  la  résistance  contre  les  Anglais.  Il  fut  tué 
devant  Québec  (13  septembre  1759)  dans  le  combat  final  qui  donna 
la  Nouvelle- France  aux  Anglais.] 


I 

MONTCALM    CHANTE    LA    GUERRE    AUX    TRIBUS    INDIENNES 

Autour  des  tentes  dressées  sur  la  place  ou  dans  les  terrains 
vagues  joignant  les  murs  de  la  ville  [Montréal],  grouillait 
tout  un  peuple  de  Peaux-Rouges,  d'interprètes,  de  coureurs 
de  bois,  de  trafiquants  de  fourrures,  où  chaque  groupe  par- 
iait un  dialecte  différent...  Le  palais  du  gouverneur,  assiégé 
du  matin  au  soir  par  les  députations,  était  le  théâtre  de 
cérémonies  et  de  pantomim'es  aussi  originales  qu'intermi- 
nables. 

Au  sortir  d'une  de  ces  audiences,  trois  cents  Outaouais  de 
Michilimakinac  demandèrent  à  voir  le  grand  général  dont  la 
renommée  les  avait  amenés  de  si  loin  jusqu'ici... 

En  apercevant  Montcalm,  leur  chef  parut  étonné  :  «  Nous 
avons  voulu  voir,  dit-il,  ce  fameux  chef  qui,  en  mettant  pied 
à  terre,  a  toulé  aux  pieds  l'Anglais.  Nous  pensions  que  sa 
tête  se  perdait  dans  les  nues.  Tu  es  petit,  mon  père,  mais 
noas  voyons  dans  tes  yeux  la  grandeur  des  pi  as  et  le  vol  de 

l'aigle.  » 

...Au  village  des  [Deux-Montagnes],  tous  les  guerriers 
séparés  par  tribus  [Iroquois,  Népissings,  Algonguins]  étaient 
assis  en  rang  sur  la  natte,  dans  la  grande  salle  du  Conseil. 
De  distance  en  distance,  étaient  suspendues  des  chaudières 
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remplies  de  la  viande  du  festin,  c'est-à-dire  de  trois  bœufs 
dont  le  marquis  avait  fait  présent  à  ses  hôtes... 

[Un  chef  népissing]  prit  une  tête  de  bœuf  par  les  cornes 
et  la  promena  le  long  de  la  cabane,  en  dansant  et  en  hurlant 
sa  chanson  de  guerre.  «  Les  autres  chefs  des  trois  nations 
ajoute  Bougainville  (1),  ont  fait  la  même  cérémonie,  et  je  Pai 
chantée  au  nom  du  marquis  de  Montcalm,  ce  qui  a  été  fort 
applaudi.  Ma  chanson  n'était  autre  chose  que  les  mots  : 
Foulons  les  Anglais  aux  pieds,  cadencés  sur  le  mouvement 
des  airs  sauvages.  Ils  ont  ensuite  présenté  au  marquis  de 
Montcalm  le  premier  morceau,  et  le  festin  de  guerre  ayant 
commencé,  nous  nous  sommes  retirés.  » 

Casgrain,  Guerre  du  Canada,  I,  p.  218-222. 


II 

LA    VICTOIRE    DE    CARILLON    (8    JUILLET    1758) 

[Avec    trois    miPo    hommes,    Montcalm    remporta    une    éclatante 
victoire  près  du  fort  Carillon  sur  l'armée  anglaise  d'Abercrombv 
forte  de  vingt  mille  hommes,  qui  fut  mise  en  déroute,  après  avoir 
perdu   quatre   mille   hommes.    Elle   avait   montré   un   acharnement 
superbe,  montant  à  la  charge  six  fois  en  quatre  heures.] 

Montcalm,  tête  nue,  les  traits  enflammés,  des  éclairs  dans 
les  yeux,  dirigeait  la  défense  en  personne  sur  la  ligne  menacée 
et  s  exposait  comme  le  dernier  de  ses  soldats.  Lévis,  toujours 
impassible,  quoique  deux  balles  eussent  déjà  traversé  son  cha- 
peau, le  secondait  (2)... 

Le  moment  était  critique.  Le  feu  prenait  aux  retranche- 
ments...  bt  les  Anglais  ne  reculaient  pas. 

Tout  à  coup,  à  l'extrême  droite,  un  cri  se  fit  entendre. 
nn  avant,  Canadiensl  Le  chevalier  de  Lévis  venait  de  leur 
ordonner  une  sortie.  Leur  nombre  était  maintenant  de  sept 
cents,  grâce  aux  renforts  arrivés.  Une  nuée  de  coureurs  des 
bois  s  élancent  par-dessus  les  retranchements,  se  répandent 
au  milieu  des  abatis  et  sur  la  lisière  du  bois...  De  la  plaine 
qu  Ils  occupent,  ils  dirigent  leur  feu  sur  le  flanc  de  la  colonne 


.  d'*;  n  t    ^r      u  ^^  ^^'^''  ^«"  brigadier,  exceUent  homme    de    guerre 
.  d  un  ton  très  militaire  et  qui  sait  prendre  un  parti  ..  disait  Mont^Tlm 
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qui  s'allonge  au  bord  du  coteau  d^où  elle  menace  le  redan. 
Les  Canadiens,  accoutumés  à  faire  la  chasse  à  l'homme,  ne 
perdent  pas  une  de  leurs  balles  et  font  dans  les  rangs  ennemis 
des  trouées  qui  se  referment  aussitôt.  Mais  ce  feu  devient 
si  meurtrier,  que  la  colonne  est  obligée  d'incliner  à  droite  pour 
V  échapper,  et  elle  va  donner  plus  au  centre  contre  Royal- 
Roussillon.  Elïorts  inutiles  1  La  tempête  de  plomb  1  enve- 
loppe de  fronU  de  droite  et  de  gauche,  et  elle  est  enfin  rejetée 
au  bord  de  la  forêt.  La  dernière  sortie  des  Canadiens  avait 

été  décisive.  ^  ,     ^       j      t    ..   /on 

Casqbain,  Guerre  du  Canada,  1,  p.  4k2U. 

[Montcal.Ti  écrivait  le  soir  même  :] 

«  L'armée,  et  trop  petite  armée  du  roi,  vient  de  battre  ses 
ennemis  ;  quelle  joiirnée  pour  la  France  1  Si  j'avais  eu  deux 
cents  sauvagtîs  pour  servir  de  tête  à  un  détachement  de  nulle 
hommes  d'élite  dont  j'aurais  confié  le  commandement  au 
chevalier  de  Lévis,  il  n'en  serait  pas  échappé  beaucoup  dans 
leur  fuite.  Ah  1  quelles  troupes  que  les  nôtres!  Je  n  en  ai 
jamais  vu  de  pareilles  î  » 


LaUy-Toileudal  au  siège  de  Saint-David 

(juin  1758). 

[La  chute  dL>s  établissements  français  de  l'Inde  se  produisit  peu 
après  la  perte  du  Canada.  L'incurie  du  gouvernement,  les  désordres 
et  malversations  de  l'administration  coloniale,  aussi  bien  que  les 
maladresses,  la  brutalité  du  dernier  gouverneur  général  Lally-Tol- 
lendai  et  son  inintelligence  des  choses  de  l'Inde  amenèrent  la  Çatas- 
trophe.  Lallv  eut  quelques  succès  en  1758  :  il  attaqua,  pnt  et  détruisit 
Saint-David  ;  mais  les  causes  de  ruine  se  manifestaient  déjà.] 

Quoique  privé  du  secours  de  la  flotte,  Lally,  qui  avait 
autour  de  lui  environ  trois  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 
resserra  vigoureusement  Saint-David. 

«  Onze  jours  sont  employés  en  préparatifs,  c'est-à-dire  à 
achever  de  se  convaincre  que  l'on  manque  de  tout  ce  dont  on  a 
besoin  pour  assiéger  la  place.  On  n'avait  pour  artillerie  que 
six  mortiers,  et  pour  toute  espérance  que  vingt-deux  pièces  de 
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canon,  retenues  par  les  rivières,  le  sable  et  le  manque  de  bœufe 
ou   d'hommes,   contre  cent  quatre-vingt-qualorze  bouches  à 
feu  rangées  sur  des  remparts  que  la  nature  et  l'art  avaient 
forrifiés  à  l'envi  (1).  »  On  n'avait  ni  gabions,  ni  fascines,  ni 
poudres,  m  outils,  ni  boulets  ;  rien  n'arrivait.  Leyrit  (2)  faisait 
pourtant,  disait-il,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  assurer 
les  approvisionnements  ;  mais  il  y  avait  du  désordre  dans  l'ad- 
mmistration,  et  les  magasins  étaient  aussi  vides  que  le  trésor, 
la  colonie  n'ayant  pas  été  sérieusement  ravitaillée  depuis  le 
dépari  de  Dupleix.  Le  chevalier  de  Soupire,  arrivé  dans  l'Inde 
prés  d'un  an  avant  Lally,  avait  déjà  signalé  à  d'Argenson  le 
dénuement  des  arsenaux  et  la  pénurie  des  finances.  Il  lui  écri- 
vait le  9  décembre  1757  :  «  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que 
1  on  met  des  troupes  en  campagne.  Les  munitions  et  les  équi- 
pages  ne  se  transportent  que  sur  des  coolies,  qui   désertent 
en  chemin,  ou  sur  des  bœufs  peu  accoutumés  à  porter   Cet 
inconvénient  retarde  et  fait  manquer  les  opérations...  Je  me 
suis  occupé  à  préparer  un  train  d'artillerie,  beaucoup  de  gabions 
de  fascines  pour  les  opérations  que  l'on  pourra  faire  à  l'arrivée 
de  M.  de  Lally.  Je  fais  disposer  an  parc  de  quarante-huit  pièces 
de  canon,  moitié  de  vingt-quatre,  un  quart  de  dix-huit   l'autre 
quart  de  douze  ;  malgré  cela,  il  est  difficile  de  faire  une'  grande 
entreprise  si  M.  de  Lally  n'apporte  pas  de  la  poudre  et  d-s 
boulets...  Les  fonds  et  le  crédit  de  la  compagnie  manquent 
absolument,  et  pour  comble,  les  sommes  à  percevoir  ne  ren- 
traienc  pas  au  trésor  ;  les  employés  infidèles  s'en  emparaient 
effrontément,  le   vol  étant  devenu  une  habitude,  et  par  leure 

déprédations,  compromettaient  l'existence  des  troupes  et  l'issue 
de  la  guerre.  »  ^ 


[Les  moyons  do  transport  commandés  par  Lally  pour  le  siège  sont 

T^Z^X  '"'  ^""  '"^-^^'^''^  ^'  ^^  compagnie.  Lally.  furieux,  fe  reûd 
à  Pondicbery  pour  voir  et  décider  par  lui-même.]  .        «" 

Il  y  arrivait  plein  de  méfiance  et  de  bile,  avec  des  paroles 
aigres  et  une  aîlilude  de  défi.  On  avait  beau  lui  représenter  que 
les  choses  dans  1  Ind.  n'étaient   point  comme  en   Europe 

d  argent,  ou  sans  laide  des  nababs  ;  que,  comme  on  n'avait 

(1)  Extrait  du  Joumiû  du  (X)mte  d'Estain^. 

(^;  Duvai  de  Leyrit.  gouverneui-  général  de  l'iude. 
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pas  d'argent,  il  fallait  obtenir  l'appui  des  princes  indigènes, 
qui,  seuls,  pouvaient  fournir  les  moyens  de  transport  ;  que 
c'était  le  sujet  d'une  négociation  de  quelques  jours.  On  n'ob- 
tenait de  lui  que  des  gestes  d'impatience,  que  quelques  mots 
brusques.  «  J'ai  commencé  le  siège  de  Saint-David.  Je  veux 
prendre  la  forteresse,  je  la  prendrai  ;  mais  pour  cela  il  me  faut 
des  canons  et  des  munitions.  Votre  devoir  est  de  me  les  fournir. 
L'œuvre  de  préparation  vous  regarde.  A  chacun  son  rôle.  » 
Et  comme  on  reprenait  les  observations  du  début  «  :  C'en  est 
assez  I  s'écria-t-il  ;  voas  vous  déclarez  impuissants,  vous  ne 
pouvez  pas  approvisionner  mon  armée  ;  eh  bien,  je  l'appro- 
visionnerai moi-même.  Je  me  servirai  du  droit  de  réquisition, 
je  prendrai  dans  la  ville  et  dans  les  aidées  (villages)  environ- 
nants les  bras  et  les  animaux  qui  me  sont  nécessaires.  »  Et  tout 
de  suite,  sans  écouter  les  supplications  des  hommes  les  plus 
au  courant  des  mœurs  de  l'Inde,  il  organisa  dans  Pondichéry 
une  implacable  \tresse.  Il  fit  saisir  tout  ce  qu'il  trouva  sans  dis- 
tinction de  castes.  Le  prêtre,  le  guerrier  furent  attelés  aux 
canons  ou  aux  chariots,  côte  à  côte  du  sudra  ou  du  paria. 
«  C'était  le  renversement  de  toutes  les  croyances,  de  toutes 
les  conditions  ;  c'était  comme  si  un  gouverneur  de  Paris  se 
fût  avisé  d'atteler  un  duc  et  pair  avec  le  valet  du  bourreau 
pour  les  employer  à  la  démolition  de  Notre-Dame.  » 

Les  conséquences  furent  terribles.  Dans  Pondichéry,  ce  fut 
comme  une  exode  des  Hindous.  Les  convois,  abandonnés  par 
les  coolies,  restaient,  avec  leur  escorte,  en  détresse  au  milieu 
des  champs.  Lally  criait,  tempêtait,  accusait  le  conseil  de 
recevoir  de  l'argent  des  indigènes  et  de  paralyser  la  défense  en 
protégeant  ceux-ci.  Il  réquisitionnait  de  plus  belle  les  hommes, 
les  voitures  et  les  bateaux,  envoyant  par  jour  jusqu'à  deux 
équipes  de  portefaix  aux  charrois  abandonnés.  Le  spectacle 
de  ce  désordre,  dans  la  préparation  de  la  guerre,  attristait  les 
vieux  compagnons  de  Dupleix,  que  celui-ci  avait  habitués 
à  un  ordre  presque  méthodique  dans  le  service  d'approvision- 
nement de  l'armée.  Enfin,  à  lorce  de  colère  et  de  violences, 
Lally  parvint  à  amener  en  onze  jours  le  matériel  de  siège 
devant  Saint-David. 

T.  Hamont,  Lally -Tollendal  d'après  des  docu- 
ments inédits f  p.  83  et  passim.  Pion  édit., 
1887. 
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L 'indépexidance  américaine. 


I 

LA    BÉVOLUTION    2N    VIRGINIE    (1774) 

Ce  qu'elle  [la  révolution]  eut  de  particulier  en  Virginie, 
c'est  que  le  peuple  de  ce  pays  était  certainement  celui  qui  se 
trouvait  le  mieux  du  gouvernement  anglais  (1)...  Sans  doute, 
il  était  difficile  de  persuader  à  ce  peuple  de  prendre  les  armes, 
parce  qu'à  trois  cents  lieues  de  là,  la  ville  de  Boston  ne  voulait 
pas  payer  de  droits  pour  le  thé  et  était  en  rupture  ouverte 
avec  l'Angleterre.  Il  fallait  substituer  l'activité  à  la  paresse 
et  la  prévoyance  à  l'insouciance.  Il  fallait  réveiller  cette  idée 
à  laquelle  frémit  tout  homme  élevé  dans  les  principes  de  la 
Constitution  anglaise,  celle  de  la  soumission  à  une  taxe  à 
laquelle   on   n'a   pas   consenti....    M.    Harrison   m'a  raconté 
que  lorsqu'il   partit   avec  M.   Jefferson  et  M.  Lee  pour  se 
rendre  à  Philadelphie,  où  le  premier  Congrès  fut  assemblé  (2), 
nombre    d'habitants    considérables,    mais    peu    éclairés,    les 
vinrent  trouver  et  leur  dirent  :  «  Vous  prétendez  qu  on  veut 
envahir  nos  droits  et  nos  privilèges  ;  nous  ne  le  vovons  pas 
clairement,  pourtant  nous  ie  croyons,  puisque  vous"  nous  en 
assurez.  Nous  allons  nous  engager  dans  un  pas  dangereux; 
mais  nous  avons  confiance  en  vous  et  nous  ferons  tout  ce  que 
vous  jugerez  convenable,  o  M.  Harrisson  ajouta  qu'il  se  trouva 
très  soulagé,  lorsque,  peu  de  temps  après,  le  lord  Norlh  flt 
un  discours  dans  lequel  il  ne  put  s'empêcher  de  manifester 
le  plan  du  gouvernement  britannique.  Ce  discours  fut  imprimé 
dans  les  gazettes  et  toute  l'Amérique  en  retentit.  Ayant  eu 
depuis  occasion  de  revenir  en  Virginie,  il  revit  les  mômes 

J.l\^  planteurs  virginiens  faisaient  do  bonnes  affaires  en  vendant  tout 
la^i^uTe  î."^  '^'''  '  témoignaient  une  prédUection  parUculière  pour 

tinnJ!Lr'-'f''''  ^''^^'^^  ^'"'^  ^^'  *^*"  P^^P^^  ^"^  CouKTÔs  la  déclara- 
4  jiUlet  17.6.  Benjamm  xlaiTison  était  uu  Viri^iei.  ami  de  Wasliington. 
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personnes  qui  lui  avaient  parlé  avant  son  départ;  elles 
avouèrent  qu'il  ne  les  avait  pas  trompées,  et  désormais  elles 
furent  entièrement  résolues  à  la  guerre  (1). 

Voyages  de  M.  le  marquis  de  Chastellux  dans  V  Amérique 
septentrionale  dans  les  années  1780,  1781  et  1782, 
II,  p.  123.  Paris,  1786. 


I  II 

LA    FAYETTE    EN    AMERIQUE 


[A  Madame  de  La  Fayette.] 


Ce  7  juin  [1777]. 


Vous  avouerez,  mon  cœur,  que  l'occupation  et  l'existence 
que  je  vais  avoir  sont  bien  différentes  de  celles  qu'on  me 
gardait  dans  ce  futile  voyage.  Défenseur  de  cette  liberté  que 
j'idolâtre,  libre  moi-même  plus  que  personne,  en  venant 
comme  ami  offrir  mes  services  à  cette  république  si  intéres- 
sante, je  n'y  porte  que  ma  franchise  et  ma  bonne  volonté  ; 
nulle  ambition,  nul  intérêt  particulier;  en  travaillant  pour 
ma  gloire,  je  travaille  pour  leur  bonheur.  J'espère  qu'en  ma 
faveur  vous  deviendrez  bonne  Américaine,  c'est  un  senti- 
ment fait  pour  les  cœurs  vertueux.  Le  bonheur  de  l'Amérique 
est  intimement  lié  au  bonheur  de  toute  l'humanité  ;  elle  va 
devenir  le  respectable  et  sûr  asile  de  la  vertu,  de  l'honnêteté, 
de  la  tolérance,  de  l'égalité  et  d'une  tranquille  liberté. 

Mémoires,  correspondance  et  manuscrits 
du  général  La  Fayette,  I,  p.  88,  Paris  et  Londres,  1837. 

Je  vais  à  présent  vous  parler  du  pays,  mon  cher  cœur,  et 
de  ses  habitants.  Ils  sont  aussi  aimables  que  mon  enthou- 
siasme avait  pu  se  le  ûgurer.  La  simplicité  des  manières,  le 
désir  d'obliger,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  une  douce 
égalité  régnent  ici  parmi  lout  le  monde.  L'homme  le  plus 

(1)  t  De  toutes  les  guerres  de  mon  tempe,  dit  Franldin.  celle  que  nous  fait 
en  ce  moment  l'Angleterre  me  paraît  la  plus  perverse.  Elle  n'a  d'autre  cause 
que  la  haine  de  la  liberté  et  la  jalousie  du  commerce.  » 
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riche  et  le  plus  pauvre  sont  de  niveau  et  quoiqu'il  y  ait  des 
fortunes  immenses  dans  ce  pays,  je  défie  de  trouver  la  moindre 
différence  entre  leurs  manières  respectives  les  uns  pour  les 
autres.  J'ai  commencé  par  la  vie  de  campagne,  chez  le  major 
Huger  ;  k  présent,  me  voici  à  la  ville.  Tout  y  ressemble  assez 
à  la  façon  anglaise,  excepté  qu'il  y  a  plus  de  simplicité  chez 
eux  qu'en  Angleterre.  La  ville  de  Gharlestown  est  une  des 
plas  jolies,  des  mieux  bâties  et  des  plus  agréablement  peu- 
plées que  j'aie  jamais  vues.   Les  femmes  américaines  sont 
fort  jolies,  fort  simples  et  d'une  propreté  charmanle.  Elle 
régne  ici  partout  avec  la  plus  grande  recherche,  bien  plus 
,même  qu'en   Angleterre.   Ce  qui   m'enchante  ici,   c'est  que 
tous  les  citoyens  sont  frères.  Il  n'y  a  en  Amérique  ni  pauvres, 
m  même  ce  qu'on  appelle  paysans.  Tous  les  citoyens  ont  un 
bien  honnête,  et  tous  les  mêmes  droits  que  le  plus  puissant 
propriétaire  du  pays. 

La  FiYETTE,  Mémoires,  I,  p.  93. 


III 

EOCHAMBEAU  ET  LE  BON  CHARRON  DU  CONNECTICUT 

[Rochambeau,  qui  avait  conduit  en  Amérique  le  renfort  de  six  mille 
hommes  envoyé  par  Louis  XVI,  se  rendait,  à  une  conférence  avec 
Washmgton.  C'était  avant  l'attaque  combinée  avec  Washington  et 
La  hayette,  qui  devait  aboutir  à  la  capitulation  de  Cornwallis  à 
Yorktown  (octobre  1781).  Il  intitule  son  petit  récit  :  Récit  d^une 
historiette  qui  ne  laisse  pas  dt  caractériser  parfaitement  les  mœurs  des 
bons  républicains  du  Connccticut.] 

En  allant  à  cette  conférence,  la  voiture,  qui  me  condui- 
sait  avec  J'amiral  Fernay  qui  était  fort  infirme,  vint  à  casser 
J  envoyai  Fei-sen,  mon  premier  aide  de  camp,  chercher  un 
charron  qui  demeurait  à  un  mille  du  lieu  où  nous  étions  II 
revint  me  dire  qu'il  avait  trouvé  un  homme  malade  de  la 
hevre  quarte,  dont  il  était  tourmenté,  qui  lui  avait  répondu 
que  son  chapeau,  plein  de  guinées,  ne  le  ferait  pas  travailler 
la  nuit.  J'engageai  l'amiral  de  m'accompagner  pour  aller 
ensemble  le  solliciter.  Nous  lui  dîmes  que  le  général  Washington 
arrivait  le  soir  à  Hartfort  pour  conférer  avec  nous  le  lende- 
main, et  que  la  conférence  manquerait  s'il  ne  raccommodait 
pas  notre  voiture.  «  Vous  n'êtes  pas  des  menteurs,  nous  dit-il, 
J  ai  lu  daiLs  le  papier  du  Gonnecticut  que  Washington  doit 
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y  arriver  ce  soir  pour  conférer  avec  vous  :  je  vois  que  c  est 
le  service  pubiic,  vous  aurez  votre  voiture  prête  à  six  heures 
du  matin.  »  Il  tint  parole  et  nous  partîmes  à  l'heure  indiquée. 
Au  retour  de  cette  conférence,  une  autre  roue  vint  a  casser, 
et  nous  fûmes  forces  d^aller  encore  haranguer  notre  charron. 
«  Eh  bien  I  nous  dit-il,  vous  voulez  encore  me  faire  travailler 
la  nuit?  —  Hélas  l  oui,  lui  répondis-je,  l'amiral  Rodney  est 
arrivé  pour  tripler  la  force  maritime  qui  est  contre  nous  et 
il  est  très  instant  que  nous  retournions  à  Rhode-Island  pour 
nous  opposer  â  ses  entreprises.  —  Mais  qu'ailez-vous  faire, 
repartit-il,   avec   vos  six  vaisseaux  contre  vingt  vaisseaux 
anglais?  —  Ce  sera  le  plus  beau  jour  de  notre  vie,  s'ils  s'avisent 
de  vouloir  nous  forcer  dans  notre  rade.  —  Allons,  dit-il,  vous 
êtes  de  braves  gens,  vous  aurez  votre  voiture  à  cinq  heures 
du  matin.  «>  ...Je  ne  prétends  pas  donner  à  croire  que  tous 
les  Américains  ressemblent  à  ce  bon  charron  :  mais  tous   es 
cultivateurs  dans  l'intérieur  des  terres,  et  presque  tous    es 
propriétaires   du  Gonnecticut  ont    cet  esprit  public  qui  les 
anime  et  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  d'autres. 

Mémoires  militaires,  historiques  et  politiques 
de  Rochambeau,  I,  p.  251.  Paris,  1809. 


IV 

LA    CAPITULATION    DE    YORKTOWN 

Le  comte  de  Rochambeau  y  commandait  les  Français, 
v  compris  le  corps  de  Saini-Simon  ;  les  Américains  étaient 
partagés  en  deux  divisions;  l'une  sous  le  major  général 
Lincoln  qui  était  venu  du  nord  avec  quelques  troupes,  l'autre 
sous  le  général  La  Fayette  qui  avait  été  joint  par  deux  batail- 
lons de  plus  de  l'infanterie  légère  sous  les  ordres  du  colonel 
Hamilton  (1).  Il  devint  nécessaire  d'attaquer  deux  redoutes. 
Une  de  ces  attaques  fut  confiée  au  baron  de  Vioméml,  l'autre 

(1)  En  tout  quinze  mille  Franco- Américains  qui  firent  le  blocus  du  6  au 
19  octobre  Undis  que  les  vingt-huit  navires  du  comte  de  Grasse  fermaient 
IWs  de  la  mer.  Le  19.  Cornwallis  capitula,  livrant  7^.^ "l^lfFaieft: 
hommes,  deux  cent  quatorze  caaons  et  une  trentaine  de  bâtiments,  ^a  Fayette 
ne  fait  ^ut-être  pas  ressortir  suttlsamment  le  rôle  brillant  joué  par  Rocham- 
^  K  afons  un  mot  de  lai.  Le  14.  au  moment  de  l'attaque,  il  cria  ^ux  chasseurs 
et  aux  grenadiers  du  réghnent  d'Auvergne  qu'il  avait  commandé  :  «  Mes  enfants, 
n'oubliez  pas  Avr"^^»^  *«»»*  fnrJt^f  » 
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au  général  La  Fayette.  Le  premier  ayant  témoigné  avec  un 
peu  de  jactance  l'idée  qu'il  avait  de  la  supériorité  des  Fran- 
çais pour  une  attaque  de  ce  genre,  La  Fayette  un  peu  piqué 
lui  dit  :  .  Nous  sommes  de  jeunes  soldats,  et  n'avons  qu'une 
tactique  en  pareil  cas  :  c'est  de  décharger  nos  fusils  et  d'en- 
trer  tout  droit,  à  la  baïonnette.  .  Il  conduisit  les  troupes 
américaines   dont  il   donna  le   commandement   au   colonel 
Hamilton,  ayant  sous  lui  les  colonels  Laurens  et  Gimat    Les 
troupes  américaines  enlevèrent  la  redoute  à  la  baïonnette. 
Comme  le  feu  des  Français  durait  encore,  La  Fayette  envova 
un  aide  de  camp  demander  au  baron  de  Vioménil  s'il  avait 
besoin  d  un  secours  américain  ;  mais  les  Français  ne  tardèrent 
pas  à  s  emparer  de  la  redoute  et  ce  succès  détermina  bientôt 
aprte  la  capitulation  de  lord  Cornwallis  (19  octobre  1781) 
On  doit  rappeler  ici  un  trait  qui  fait  honneur  à  l'humanité 
américaine.   Les  Anglais  s'étaient  souillés  plusieure  fois    et 
récemment   à    New-London,    par    le    meurtre    de  ^arn  so^ 
prisonnières.  Le  détachement  du  colonel  Hamilton  n'ab^^ 
pas  un  instant  de  la  victoire  ;  et  dès  que  les  ennemis  eurent 
mis  bas  les  armes,  ils  ne  reçurent  aucun  mauvais  traitement. 

»  La  Fayette,  Mémoires,  p.  279. 
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La  cause  américaine  et  la  France. 

[A  Robert  B.  Livingston.] 

Passy,  4  mars  1782. 

été"retZ  tolTtTe',!!  ^r'''  '^  '"«'•1"'^  de  La  Fayette  a 
Il  Un  ^     „         '^"**^  ^^^^  *°"t«  'a  disctintion  possible 
I    gagne  journellement  dans  l'estime  et  l'affection  générale 

tlTmltl  ZT'  '^""^  ^"  ^''"  P^y«-  "  estfhtdt 
ment  attaché  à  notre  cause;  nous  sommes  ensemble  sur  le 

pied  le  plus  amical  et  le  plus  confidentiel,  et  il  m'est  vra^^ 
d'Sstan'c:..'^'^  '"^^  '^^'"^"^-  ^0-  «^'-'r  un  trZu 
J'essayerai  de  vous  procurer  une  devise  pour  l'obiet  dont 
vo,^  me  parlez.  Ceci  me  rappelle  une  médaUle  que  j'ai  en4 
de  faire  frapper  depuis  le  grand  événement  dont^voi  m'avez 


>' 


fait  le  récit  (1).  Cette  médaille  représenterait  les  États-Unis 
oi  la  figure  d'Hercule  au  berceau,  étranglant  les  deux 
seroents  •  la  France,  représentée  sous  les  traits  de  Minerve 
'^raft^'sise  auprès  de  l'enfant,  comme  sa  nourrice.  Elle 
lurà  t  it  lance  efle  casque,  sa  robe  serait  parsemée  de  fleurs 
ZtL  Anéantir  deux  armées  entières  dans  une  même  guerre 
it  un  événement  rare  et  un  présage  de  la  force  à  venir  de 

"1"  llïs  SoSas-de  la  cour  à  notre  endroit  conti- 
nutnl..  ITFranc^  est  vraiment  une  nation  «|n^--,  ^jpo- 
rPimP    de    gloire  et    particulièrement   tière   de    protéger   it» 

lH  Z-±^^  r^veTable-cernrï 

^ta" Ïonrntfharmonie  qu.  subsist.  entre  les  an.é.  d. 
deux  nations  m'a  ca.Asé  un  plaisir  infini.  ".'f^J^ ^"\f ',^ 
avec  soin.  J'espère  qu'il  n'arrivera  "«"  j^"!  .^^X^nt^e 
officie.^  français  qu.  sont  revenus  'l'^^'^'^'J^^^^ly! 
nous  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  aimable  manière .  u  y  a 
che'lfjet^  noblesse  un  vif  désir  d'aller  se  battre  pourrons  ; 
^r.  r.^  npiit  l'arrêter  et  dernièrement  il  a  fallu,  â  cause  ue 
:e"la    faTrf  Sues    changements    parmi    les    officie.,    de 

l'armée  française.  Correspondance  de  B.  Franklin..., 

II,  p.  154-157.  Hachette  édit.,  1866, 

[Aioutons  ce  charmant  passage  d'une  lettre  de  Franklin  à  sa  fille  :] 

Il  ^t  vrai  aue  l'on  me  prend  ici  pour  une  idole,  et  comme 
vous  savez  qu    le  mot  .loll  a  toujours  voulu  dire  en  anglais 

S  ird%rhormrr;Set  i  :^  fa  r 

rr  lï  KueTent  prodigué  -  ^-^ ^P^^  '''' 
était  mise  à  prix,  il  me  serait  impossible  de  m  échapper. 

(1)  L»  capitulation  de  Yorktown. 
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Je  me  souviens  qu'on  appelait  alors  les  Américains  insurgés 
et  Bostoniens;  leur  courageuse  audace  éleclrisa  tous  les  esprits, 
excita  une  admiration  générale,  surtout  parmi  la  jeunesse, 
amie  des  nouveautés  et  avide  de  combats... 
'  L'insurrection  américaine  prit  partout  comme  une  mode. 
Le  savant  jeu  anglais,  le  whist,  se  vit  tout  à  coup  reniplacé 
dans  tous  les  salons  par  un  jeu  non  moins  grave  qu'on  nomma 
le  boston.  Ce  mouvement,  quoiqu'il  semble  bien  léger,  était 
un  notable  présage  des  grandes  convulsions  auxquelles  le 
monde  entier  ne  devait  pas  tarder  à  être  livré  ;  et  j'étais  bien 
loin  d'être  le  seul  dont  le  cœur  alors  palpitât  au  bruit  du 
réveil  naissant  de  la  liberté,  cherchant  à  secouer  le  joug  du 
pouvoir  arbitraire  (1). 

Mémoires,  Souvenirs  et  anecdotes  par  le  comte  de  Ségur, 
XIX,  p.  51,  collection  Barrière,  1859. 


Franklin  avail  paru  à  la  cour  avec  le  costume  d'un  culti- 
vateur américain  ;  ses  cheveux  plats  sans  poudre,  son  cha- 
peau rond,  son  habit  de  drap  brun  contrastaient  avec  les 
habits  pailletés,  brodés,  les  coiffures  poudrées  et  embau- 
mantes dos  courtisans  de  Versailles.  Cette  nouveauté  charma 
toutes  les  têtes  vives  des  femmes  françaises.  On  donna  des 
fêtes  élégantes  au  docteur  Franklin,  qui  réunissait  la  renommée 
d'un  des  plus  habiles  physiciens  aux  vertus  patriotiques  qui 
lui  avaient  fait  embrasser  le  noble  rôle  d'apôtre  de  la  liberté. 
J'ai  assisté  à  Tune  de  ces  fêtes,  où  la  plus  belle  parmi  trois 
cents  fertimes  fut  désignée  pour  aller  poser  sur  la  blanche 
chevelure  du  philosophe  américain  une  couronne  de  laurier 
et  deux  baisers  aux  joues  de  ce  vieillard.  Jusque  dans  le 
palais  de  Versailles,  à  l'exposition  des  porcelaines  de  Sèvres, 
on  vendait,  sous  les  yeux  du  roi,  le  médaillon  de  Frankhn 
ayant  pour  légende  : 

Eripuit  cœlo  fulmen,  sceptrumque  tyrannis. 

Le  roi  ne  s'expliquait  jamais  sur  un  enthousiasme  que. 
sans  aucun  doute,  son  sens  droit  le  portait  à  blâmer  :  cepen- 


(1)  «  La  doctrine  du  puritanisme  politique  américain,  déjà  prêchce  publi- 
quement  par  Franklin  dans  les  salons  de  Paris,  se  glissa  dans  les  battages  des 
vainqueurs  et  prit  dès  lors  racine  en  France.  »  (NoRViss.) 
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dant  la  comtesse  Diane  ayant,  à  titre  de  femme  d'esprit 
partagé  avec  assez  de  chaleur  l'engouement  pour  le  délégué 
des  Américains,  une  plaisanterie  qui  resta  très  ignorée  put 
nous  faire  juger  les  sentiments  secrets  de  Louis  XVI.  Il  fit 
faire  à  la  manufacture  de  Sèvres  un  vase  de  nuit,  au  fond 
duquel  était  placé  le  médaillon  avec  la  légende  si  fort  en 
vogue,  et  l'envoya  en  présent  d'étrennes  à  la  comtesse  Diane. 

Mémoires  sur  la  vie  de  Marie-Antoinette...  suiifis  de 
souvenirs  et  anecdcies  historiques,  par  Mme  Campan. 
X,  p.  17V,  Collection  Barrière,  1849. 


Le  combat  de  la  «  Belle-Poule  m 
et  les  exploits  de  la  marine  française. 

Un  lieutenant  de  vaisseau  du  port  de  Brest  écrivait  au 
ministre  de  la  Marine  Sartine,  à  la  date  du  6  mars  1778,  une 
lettre  pour  le  remercier  de  lui  avoir  donné  le  commande- 
ment de  la  Belle-Poule,  frégate  de  vingt-six  canons  de  12 
et  de  quatre  canons  de  6. 

«  Je  vais  travailler,  monseigneur,  à  justifier  le  choix  que 
voas  avez  bien  voulu  faire  de  moi  pour  le  commandement 
de  la  Belle-Poule.  Puissé-je  trouver  l'occasion  de  vous  prouver 
que  je  ne  suis  pas  indigne  de  vos  bontés  I  » 

Il  s'appelait  Chadeau  de  La  Glocheterie.  Sa  famille,  origi- 
naire de  la  Saintonge,  a  fourni  des  officiers  à  la  marine  royale 
pendant  quatre  générations  successives  :  ils  servirent,  de  père 
en  fils,  pendant  cent  seize  années  continues.  Son  père  était 
mort  à  bord  du  Sérieux  le  14  mai  1747,  dans  le  glorieux 
comDat  du  cap  Ortegal  où  la  division  de  la  Jonquière  avait 
lutté  contre  l'escadre  anglaise  d'Anson.  Un  coup  de  canon 
avait  emporté  au  commandant  I^a  Ciocheterie  les  chairs  des 
deux  mollets  ;  il  avait  demandé  à  être  relevé  et  assis  sur  la 
lisse  du  fronteau  du  château  d'avant  ;  là,  il  encourageait  les 
officiers  mariniers,  matelots  et  soldats,  à  tenir  bon  ;  il  refusa 
de  descendre  à  l'amphithéâlre  pour  être  pansé.  Un  instant 
après,  au  poste  de  péril  et  d'honneur  où  il  avait  voulu  qu'on 
le  plaçât,  il  était  haché  à  morceaux  par  une  salve  de  coups 
de  canon  chargés  à  mitraille. 

Le  fils  de  ce  héros,  le  commandant  de  la  Belle-Poule,  croisait. 
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le  17  juin  1778,  à  la  hauteur  des  rochers  de  Plouescat,  à  dix  ou 
onze  milles  à  l'ouest  de  Roscoff.  Il  adressait  de  cet  endroit  un 
rapport  circonstancié  sur  le  combat  terrible  qu'il  venait  délivrer. 

Il  avait  rencontré  dans  les  eaux  françaises  une  frégate 
battant  pavillon  du  roi  d'Angleterre,  VAréthusa,  du  com~ 
mandant  Marshall.  Celui-ci  lui  avait  dit  de  changer  sa  route 
pour  aller  à  la  coupée  de  l'amiral  anglais.  Il  avait  insisté  sur 
un  ton  impératif.  Une  bordée  vengeresse  avait  coupé  court 
à  ces  ordres  insultants.  Les  deux  capitaines  s'étaient  canonnés 
bord  à  bord  avec  une  furie  sans  égale. 

«  J'ai  mouillé  tout  près  de  terre  à  minuit  et  demi.  Au  jour, 
je  me  suis  trouvé  entouré  de  roches.  J'ignore  encore  si  je 
pourrai  m'en  tirer...  Deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  sont 
à  deux  lieues  de  moi  ;  ils  paraissent  devoir  entreprendre  de 
venir  me  chercher.  Je  doute  qu'ils  y  réussissent  parce  que  je 
suis  fort  entouré  de  roches...  Je  suis  tout  dégréé.  Mes  mâts 
ne  tiennent  à  rien.  Le  corps  de  la  frégate,  les  voiles,  tout,  en 
un  mot,  est  criblé  de  coups  de  canon  et  je  fais  de  l.'eau.  » 

Ses  pertes  étaient  cruelles.  Sur  deux  cents  hommes  à  bord, 
il  comptait  une  quarantaine  de  morts  et  près  de  soixante 
blessés.  Lui-même  avait  deux  contusions,  l'une  à  la  tête  et 
l'autre  A  la  cuisse. 

Tant  bien  que  n^al,  la  Belle-Poule  avait  pu  réparer  sur 
place  ses  avaries.  Quatre  jours  après  le  combat,  toute  désem- 
parée mais  triomphante,  la  vaillante  frégate  rentrait  au  port 
de  Brest  (1). 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  combat  fut  arrivée  à  Paris,  elle 
provoqua  partout,  à  la  cour  et  à  la  ville,  une  joie  patriotique. 
Le  brave  La  Glocheterie  fut  aussitôt  promu  capitame  de  vais- 
seau. L'opinion  publique  exalta  ce  fait  d'armes  très  brillant, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  grande  victoire.  On  citait  des 
noms  :  un  soldat,  ancien  garde-chasse,  à  qui  ses  camarades 
passaient  des  fusils  tout  chargés;  en  vingt-neuf  coups,  il 
avait  tué  vingt-neuf  ennemis,  mais  il  avait  été  renversé  au 
moment  où  il  ajustait  le  trentième.  Enfin,  consécration 
suprême,  la  mode  s'empara  du  nom  de  la  Belle-Poule  pour 

(1)  Le  combat  fut  ioug,  opiniâtre  et  sanglant.  L'Aréthuse,  vaincue,  prit  la 
mite,  et  le  commandant  français  ramena  aans  nos  porta  sa  frégate  criblée  de 
boulets  et  un  équipage  dont  le  feu  avait  mcissouué  la  moiUé.  il  fut  reçu  en 
tnomphe  par 'une  populaUon  Immense,  qui  jouissait  avec  transport  de  ce 
premier  et  brillant  succès,  le  regardant  comme  un  présage  assuré  de  fortune 
et  de  gloire. 
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orner   la  tête  des   élégantes  d*une   mâture  avec  ses  voiles 
et  ses  agrès. 

Lacour-Gayet,  conférence  publiée 
par  la  Ligue  maritime^  numéro  de  mai  1913. 

L'ivresse  française  pour  la  gloire  quand  même  est  ancienne 
dans  mes  souvenirs.  Pendant  toute  cette  période  de  la  guerre 
d'Amérique,  elle  était  dans  les  collèges  le  sujet  inépuisable 
des  entretiens...  Que  de  fois  nos  voix  proclamèrent  le  nom  de 
Rochambeau,  de  La  Fayette  surtout,  notre  ancien  cama- 
rade (1),  qui  comme  nous  avait  porté  la  robe  du  collège,  espèce 
de  dalmatique  de  serge  sans  manches  qui  se  passait  par- 
dessus l'habit  !  Que  de  fois  nous  avons  crié  :  Vive  d'Estaing! 
Vive  Suffren  !  Vive  Bouille  (2)  ! 

Ce  dernier  nom  me  rappelle  qu'étant  allé  voir  MM.  de 
Bouille  au  collège  de  Navarre,  ils  me  racontèrent  que  la  veille 
ils  avaient  reçu  la  visite  de  l'amiral  comte  de  Grasse  (3),  et 
que  celui-ci,  ayant  trouvé  l'un  d'eux  occupé  à  étudier  la  carte 
de  France,  lui  avait  demandé  où  était  la  ville  de  Paris,  ce  à 
quoi  l'enfant  avait  nettement  répondu  :  «  Monsieur,  elle  est 
en  Angleterre.  »  Cette  réplique  était  d'autant  plus  sanglante 
que  dans  la  bataille  navale  du  12  avril  1782,  gagnée  par 
l'amiral  Rodney,  à  la  hauteur  de  la  Dominique,  le  comte 
de  Grasse  avait  été  pris  sur  le  vaisseau  la  Ville-de- Paris  qui 
fut  ainsi  que  lui  conduit  en  Angleterre... 

...  Après  la  paix  de  1783,  Versailles  et  Paris  virent  avec 
une  sorte  de  délire  revenir  ceux  qui  pendant  sept  années 
avaient  porté  dans  les  deux  mondes  l'honneur  de  nos  armes... 
Ce  fut  entre  autres  un  vrai  déLre  patriotique,  en  1784,  le  jour 
où  le  bailli  de  Suffren,  si  illustre  par  sa  glorieuse  campagne 
de  l'Inde,  parut  à  ce  théâtre  [l'Opéra],  devenu  le  rendez-vous, 
comme  depuis  sous  l'Empire,  de  toutes  les  gloires  de  l'époque. 
A  son  retour,  le  roi  nomma  M.  de  Suffren  chevalier  de  ses 
ordres,  lui  accorda  de  plus  l'insigne  honneur  d'une  quatrième 

(1)  Au  collège  du  Plesais. 

(2)  D'Estaing,  aux  Antilles,  enleva  Grenade  et  Saint- Vincent  et  battit  la 
flotte  de  Byron  devant  Grenade.  Le  bailli  de  SuflFren  fut  le  héros  de  l'Inde. 
BouiUé,  gouverneur  des  îles  du  Vent,  s'était  emparé  de  la  Dominique,  de  Saint- 
Eustache,  de  Saint-Chriatophe  et  de  Tobago.  Norvins  aurait  pu  citer  encore 
d'Orvilliers,  Guichen  et  Crilion. 

(3)  Le  comte  de  Grasse  avait  été  plus  heureux  au  printemps  de  1731,  quand 
il  avait  battu  l'amiral  Hood  aux  Antilles.  Le  12  avril  1782,  il  fut  battu  et  fait 
prisonnier  aux  Saintes  par  Bodney,  après  une  très  belle  résistance. 


( 
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charge  de  vice-amiral,  qui  devait  s'éteindre  avec  lui,  et  les 
États  de  Provence  firent  frapper  une  médaille  \  son  effigie.- 

Mémorial  de  J,  de  Norvins,,  publié  par  Lanzao 
DE  Laborie,  I,  p.  18,  Pion  édit.,  1896. 
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Le  bailli  de  Sofl^en. 

[2  mars  1786].  Le  bailli  de  Suflfren  (1),  cet  illustre  guerrier 
que  la  victoire  a  toujours  couronné,  est  une  des  gloires  de  la 
France.  Il  était  alors  âgé  de  soixante  ans.  Né  à  Saint-Tropei, 
il  avait  l'accent  provençal  d'une  façon  outrageante.  Il  se  repo- 
sait depuis  la  paix  de  Versailles  en  1783,  et  certes  ses  succès 
avaient  eu  assez  d'éclat,  avaient  apporté  assez  de  fruit,  pour 
qu'il  eût  le  droit  de  le  faire.  Chef  d'escadre  (bien  qu'un  des 
dignitaires  de  Tordre  de  Malte,  il  était  au  service  de  France),  il 
se  dLsting^ua  dans  les  mers  des  Indes,  battit  les  Anglais  sur  terre 
et  sur  mer,  prit  Négapatam  et  Trinquemale,  et  plus  tard  sauva 
sa  flotte  et  la  ville  de  Gondelour.  Ses  exploits  lui  ont  valu  une 
grande  fortune,  car  i!  a  non  seulement  plus  de  trois  cent  mille 
livres  de  ses  prises  et  des  cadeaux  des  sultans  des  Indes,  mais 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  rente,  par  sa  place  de 
yice-amiral,  ses  pensions  et  ses  commanderies. 

Ils  lui  ont  valu  un  bien  plus  grand  avantage,  c'est  la  gloire, 
puis  la  réception  que  lui  fit  la  cour,  à  son  retour  des  Indes. 
La  reine  le  conduisit  elle-même  à  M.  le  dauphin,  en  lui  recom- 
mandant de  graver  dans  sa  jeune  mémoire  le  nom  de  ce  héros, 
la  gloire  de  la  France.  Monsieur  le  serra  dans  ses  bras  ;  la 
comtesse  d'Artois  voulut  le  recevoir,  quoique  malade,  et 
M.  le  duc  d'Angoulême  se  leva  à  son  aspect,  tenant  à  la  main 
un  livre  qu'il  lui  présenta. 

—  Je  lisais  Plutarque,  monsieur,  lui  dit-il,  et  ses  hommes 
illustres,  vous  ne  pouviez  pas  arriver  plus  à  propos. 

Mémoires    de    la    baronne    d'Oberkirch,     II,    p.    .301, 
bibliothèque    Charpentier,    1853. 

(1)  Sufifreu  écrivait  le  14  septembre  1783  :  :  «  Voici  le  résultat  depuii  que  je 
suis  dans  l'Inde  :  j'ai  pris  cinq  bâtiments  appartenant  au  roi  d'Angleterre, 
trois  à  la  compagnie  des  Indes  et  plus  de  soixante  bâtiments  parUoullers  ;  J'ai 
soutenu  notre  armée,  je  lui  al  fourni  des  vivres  et  de  l'argent.  Tout  ce  que  je  dé- 
sire c'est  de  bien  faire,  de  mériter  restirae  du  roi,  celle  des  ministres  et  du  pubUc.» 


Scènes  de  la  vie  des  colons  aux  États-Unis 
à  la  An  du  diz-hnitième  siècle. 

[La  marquise  de  la  Tour  du  Pin,  émigrée  en  Amérique,  à  la  Révo- 
lution, est  à  la  recherche  d'une  ferme  dans  les  environs  d'Albany.] 

Vers  le  milieu  du  jour,  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner 
dans  une  auberge  établie  depuis  peu  au  milieu  de  ces  immenses 
bois.  En  Amérique,  lorsqu'une  maison  rustique  s'élève  dans 
une  forêt  et  qu'elle  est  près  d'un  chemin,  ne  dut-il  y  passer 
qu'une  personne  dans  toute  l'année,  la  première  dépense  du 
maître  est  l'achat  d'une  enseigne  et  son  premier  ouvrage  l'érec- 
tion d'un  poteau  pour  l'y  attacher.  Puis  on  cloue  au  poteau, 
au-dassous  de  l'enseigne,  une  boîte  aux  lettres,  et  ce  lieu  que 
vous  traversez  et  où  la  route  est  à  peine  tracée  se  nomme  déjà, 
sur  la  carte  du  pays,  une  vicie. 

La  maison  de  bois  où  nous  nous  arrêtâmes  avait  atteint 
le  second  degré  de  la  civilisation,  puisque  c'était  une  frame 
house,  c'est  à-dire  une  maison  pourvue  de  fenêtres  garnies  de 
vitres.  Mais  c'est  l'iucompai'able  beauté  de  la  famille  qui  l'ha- 
bitait surtout  qui  l'a  gravée  dans  ma  mémoire  en  caractères 
ineffaçables.  Trois  générations  y  étaient  établies.  D'abord  un 
ménage  :  l'homme  et  la  femme  âgés  de  quarante  à  quarante- 
cinq  ans,  tous  deux  des  modèles  de  force,  délégance,  et  doués  de 
ces  formes  exquises  et  parfaites  qu'on  trouve  dans  les  tableaux 
des  plus  grands  maîtres  seulement.  Autour  d'eux  se  groupaient 
huit  ou  dix  enfants,  filles  et  garçons,  parmi  lesquels  on  pou- 
vait admirer  deouis  la  jeune  adolescente  semblable  aux  belles 
vierges  de  Raphaël,  jusqu'aux  petits  enfants  avec  des  figures 
d'ange,  que  Rubens  n'aurait  pas  désavoués.  Enfin,  dans  la  même 
maison,  vivait  un  grand-père,  d'apparence  la  plus  vénérable, 
les  cheveux  blanchis  par  l'âge,  mais  sans  aucune  infirmité. 

A  la  fin  du  déjeuner,  pris  en  commun,  il  se  leva,  ôta  son 
bonnet  et  d'un  air  respectueux  prononça  ces  paroles  :  «  Nous 
boirons  à  la  santé  de  notre  bien-aimé  président  —  our  beloved 
Président  t  On  n'eût  pas  alors  trouvé  une  cabane,  si  reculée 
qu'elle  fût  dans  les  bois,  où  cet  acte  d'amour  pour  le  grand 
Washington  ne  terminât  chaque  repas.  Quelquefois,  on  y 
ajoutait  la  santé  du  marquis.  M.  de  La  Fayette  avait  laissé 
un  nom  chéri  aux  États-Unis. 


K'î 
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[L'auteur  a  fait  la  connaissance  d'un  certain  Desjardins,  «  agent 
d'une  compagnie  propriétaire  d'immenses  terrains  qu'elle  revendait 
en  parcelles  à  de  pauvres  colons  irlandais  ou  écossais,  ou  même 
français,  que  des  négociants  de  New- York  lui  adressaient  ».] 

Suivons  un  de  ces  groupes  de  colons  que  j'ai  connu,  pour 
faire  comprendre  celle  sorte  d'établissement. 

Il  était  composé  du  mari,  de  la  femme,  d'un  garçon  de 
quinze  à  dix-sept  ans  et  de  deux  filles.  Je  les  vis  partir  à 
pied,  marchant  sur  la  neige,  chacun  des  trois  première,  le 
dos  chargé  d'un  paquet  disposé  en  forme  de  hotte.  Le  mari 
conduisait  à  la  main  un  mauvais  cheval  attelé  à  un  petit  traî- 
neau, sur  lequel  il  avait  placé  deux  barriques,  l'une  de  farine, 
Tautre  de  porc  salé,  plusieurs  haches,  des  outils  de  jardinage 
ou  autres,  quelques  paquets  et  les  deux  petites  filles. 

Arrivés  au  Kentucky,  État  maintenant  si  florissant  mais 
désert  alors,  ils  se  seront  adressés  au  représentant  de  la  per- 
sonne qui  leur  avait  ou  vendu  ou  affermé  la  terre  sur  laquelle 
ils  devaient  s'étabhr.  Leur  premier  soin  aura  été  d'abattre 
des  aibres  pour  construire  la  log  house.  Provisoirement  des 
voisins  les  auront  logés.  Ils  auront  easuite  débarrassé  le  sol  de 
ses  broussailles  en  y  mettant  le  feu  qui  aura  également  brûlé 
les  basses  branches  des  arbres.  A  la  fonte  des  neiges,  ils  auront 
ratissé  ces  charbons  avec  une  herse  et  semé  du  blé.  1)  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  avoir  une  bonne  récolte.  Peu  à  peu, 
on  se  sera  servi  des  grands  arbres,  dont  quelques  branches  seu* 
lement  étaient  brûlées,  pour  construire  des  clôtures  —  fences  — 
destinées  à  séparer  la  propriété  en  plusieure  lots,  parmi  les- 
quels le  plus  arrosé  devienl-une  prairie  et  une  pâture.  Et  voilà 
une  famille  appelée  à  prospérer.  Si  un  voyageur  passe  par  là, 
il  voit  sortir  de  la  hutte  sept  à  huit  enfants  de  tout  âge,  frais 
et  dispos,  vivant  de  farine  de  maïs,  de  lait,  de  beurre,  et  tous 
se  rendant  utiles  dès  l'âge  de  quatre  ans. 

Ordinairement,  cette  propriété  est  grevée  d'une  petite  rente 
soit  en  blé  soit  en  argenL  Notre  ferme  payait  quinze  boisseaux 
de  blé  en  nature  ou  en  argent  au  Petroon  Reiislaër,  et  il  en  était 
de  même  pour  toutes  les  fermes  de  son  immense  propriété 
de  dix-huit  mille  de  large  sur  quarante-deux  de  long. 

Maïquise  de  la  Toue  du  Pin,  Journal  d'une  femme 
de  cinquante  ans  (1778-1815),  II,  p.  16  et  53,  Cha- 
pelet, 1913. 
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CHAPITRE  IV 


LA  FRANCE  SOLS  LOLIS  XVI  (1774-1789) 

LE  MOUVEMENT  DES  ESPRITS 

LA    FIN    DE    L'ANCIEN    RÉGIME 


1.  —  LE  ROI  LOUIS  XVI 
LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE 
LE  GOUVERNEMENT 


Le  portrait  de  Louis  XVI. 
«  Le  pi  as  homiue  de  bion  de  son  royatime.  » 

Louis  XVI  avait  des  traits  assez  nobles,  empreints  d'une 
teinte  mélancolique  ;  sa  démai'che  était  lourde  et  sans  no- 
blesse ;  sa  personne  plus  que  négligée.  Ses  cheveux,  quel  que 
fût  le  talent  de  son  coiffeur,  étaient  promptement  en  désordre, 
parle  peu  de  soin  qu'il  mettait  à  sa  tenue  (1).  Son  organe,  sans 
être  dur,  n'avait  rien  d'agréable  ;  s'il  s'animait  en  parlant,  ii 
lui  arrivait  souvent  de  passer  du  médium  de  sa  voix  à  des 
soas  aigus.  Son  précepteur,  l'abbé  de  Badonvilliere,  savant 
aims^ble  et  doux,  lui  avait  donné,  ainsi  qu'à  Monsieur,  le 


(1)  Tbiébault  écrit  :  •  Je  trouvaia  d'ailleurs  que  Louis  XVI  manquait  de 
dignité.  Passant  un  jour  devant  moi  pour  aller  À  la  chasse.  11  s'arrêta  pour 
lire  avec  un  des  se^gueurs  qui  l'accompafn^aient  ;  mais  son  rire  fut  si  fort,  ai 
gros,  qu'en  vérité  c'était  le  rire  d'un  fermier  en  goguette  plus  que  celui  d'un 
monarque.  Ensuite,  son  costume  de  chasse  me  parut  mesquin  ;  bref,  je  ne  fus 
étonné  qaa  de  la  K^èreté  avec  laquelle  ce  roi  si  replet  sauta  à  cheval  et  de  la 
rapidité  avec  laquelle  ii  partit.  » 
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goût  de  l'étude.  Le  roi  avait  continué  à  s'instruire  ;  il  savait 
parfaitement  la  langue  anglaise.  Plusieurs  fois  je  Tai  entendu 
traduire  les  passages  les  plus  difflcile.s  du  poème  de  Milton. 
Il  était  géographe  habile,  et  se  plaisait  à  tracer  et  à  lever  des 
cartes  ;  il  savait  parfaitement  Thistoire,  mais  peut-être  n'en 
avait  pas  assez  éti^dié  l'esprit... 

Ce  prince  unissait  à  tant  d'instruction  toutes  les  qualités 
du  meilleur  époux,  du  plus  tendre  père,  du  maître  le  plus 
indulgent... 

Le  roi  montrait  malheureusement  un  goût  trop  vif  pour  les 
arts  mécaniques.  La  maçonnerie,  la  serrurerie  lui  plaisaient 
au  point  qu'il  admettait  dans  son  intérieur  un  garçon  serru- 
rier avec  lequel  il  forgeait  des  clefs,  des  serrures;  et  ses 
mains  noircies  par  ce  travail  furent  plusieurs  fois,  en  ma 
présence,  un  sujet  de  représentatioas  et  même  de  reproches 
assez  vifs  de  la  pari  de  la  reine,  qui  aurait  désiré  pour  le  roi 
d'autres  délassements. 

Austère  et  sévère  pour  lui  seul,  le  roi  remplissait  exacte- 
ment les  lois  de  l'Église,  jeûnant  et  faisant  maigre  tout  le 
Carême.  11  trouvait  bon  que  la  reine  n'observât  point  ces 
asages  avec  la  même  rigueur  ;  pieux  dans  le  cœur,  les  lumières 
du  siècle  avaient  cependant  disposé  son  esprit  à  la  tolérance  ; 
modeste  et  simple,  Turgot,  Malesherbes  et  Necker  avaient 
jugé  qu'un  prince  de  ce  caractère  sacrifierait  volontiers  les 
prérogatives  royales  à  la  solide  grandeur  de  son  peuple.  Son 
cœm^  le  portait,  à  la  vérité,  vers  des  idées  d^  réformes  ;  mais 
ses  principes,  ses  préjugés,  ses  craintes,  les  clameurs  des 
gens  pieux  et  des  privilégiés  l'intimidaient  et  lui  faisaient 
abandonner  dc^.  planr,  que  son  amour  pour  le  peuple  lui  avait 
fait  adopter. 

Mme  Gampan,  Mémoires,  p.  113. 


[«Rien  de^plas  pur,  dit  aussi  Bezenval,  que  les  intentions  de 
Louis  XVL  Son  sens  est  droit,  son  cœur  est  vertueux;  mai^  son 
caractère  est  faible  et  mou.  »  L'opinion  est  unanime  sur  la  bonté  du 
roi,  malgré  ses  fameux  coups  de  boutoir.  «  Louis  XVI,  dit  encore 
Ségur,  était  le  plus  homme  de  bien  de  son  royaume,  la  force  seule 
manquait  à  ses  rares  qualités.  »] 

La  reine  ne  cessait  de  parler  des  vertus  qu'elle  admirait 
en  Louis  XVI  et  s'attra)uait  avec  satisfaction  les  moiudi'es 
changements  favorables  dans  ses  manières  extérieures  ;  peut- 
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être  laissait-elle  voir  avec  trop  d'abandon  la  joie  qu'elle  en 
ressentait  et  la  part  qu'elle  croyait  y  avoir. 

Un  jour  Louis  XVI  ayant  salué  ses  dames  avec  plus  de 
bienveillance  et  de  grâces  que  de  coutume,  la  reine  s'écria  : 
«  Convenez,  mesdames,  qu3,  pour  un  enfant  mal  élevé,  le  roi 
vient  de  vous  saluer  avec  de  très  bonnes  manières.    » 

Mme  Gampan,  Mémoires,  p.  111. 


28  février  Mil.  —  ...  Sans  être  généreux  comme  on  i'en- 
tend  communément,  il  [le  roi]  aime  singulièrement  à  secourir 
de  vrais  pauvres  et  le  fait  même  avec  ce  mystère  qui  carac- 
térise la  vraie  piété  et  l'amour  pour  l'humanité.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'étant  sorti  tout  seul,  un  de  ses  gardes  crut 
devoir  le  suivre  de  loin  ;  il  vit  Sa  Majesté  entrer  et  monter 
dans  une  très  commune  maison  de  cette  ville.  Le  garde  apprit 
des  voisins  qu'il  y  avait  là  une  pauvre  famille  ;  il  resta  à  la 
porte  ;  d'autres  gardes  et  quelques  seigneurs  passant  et 
apprenant  que  ie  roi  était  dans  cette  maison,  s'arrêtèrent 
pour  l'attendre,  en  sorte  que,  venant  à  sortir.  Sa  Majesté 
fut  fort  surprise  de  trouver  tant  de  son  monde  à  la  porte.  Elle 
leur  dit  en  riant  :  «  Parbleu,  messieurs,  il  est  bien  cruel  que  je 
ne  puisse  aller  en  bonne  fortune  sans  que  vous  le  sachiez.  » 

28  novembre  1780.  —  Le  prince  de  Montbarrey  (1),  daas  son 
dernier  travail,  présenta  au  roi  une  hste  de  six  cents  jeunes  gens 
pour  quarante  places  qui  se  trouvent  vacantes  à  l'École  mili- 
taire. A  côté  de  chaque  nom  était  celui  des  protecteurs.  On  lisait  : 
recommandé  par  la  reine,  par  Monsieur,  par  Madame,  par 
M.  et  Mme  d'Artois,  Mesdames,  etc..  Il  se  trouvait  dix  à  douze 
noms  sans  aspostille.  Le  roi  demanda  à  M.  de  Montbarrey 
par  qui  ceux-ci  étaient  protégés  :  «  Sire,  par  personne,  répondit 
le  ministre.  —  Eh  bien,  répliqua  le  roi,  c'est  moi  qui  les  recom- 
mande. »  Ije  monarque  prit  sur-le-champ  la  plume  et  mit  ces 
douze  jeunes  gens  à  la  tête  de  la  liste  des  élus.  Ce  trait  me  paraît 
subhme  et  digne  de  Titus. 

14  mai  1781.  —  On  a  joué  un  jeu  infernal  à  Marly  dans  le 
dernier  voyage.  M.  le  comte  d'Artois  perdit  un  jour  ti*ois 

(1)  Montbarrey,  soi-disant  prince  du  Saint-Empire,  homme  de  plaisir  et 
latrigant,  avait  succédé  au  comte  de  Saint>Qermain,  au  secrétariat  d'État  de 
U  Guejrre. 
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mille  louis.  «  Notre  famille  est  dans  le  malheur,  s'écria  le 
monai'que,  car  j'ai  perdu  aussi  un  écu  de  six  francs.  »  Le  gros 
jeu  ne  commençait  ordinairement  que  lorsque  Sa  Majesté 
s'était  retirée.  Averti  de  cette  ruse,  le  roi  rentra  un  soir  vers 
minuit  ;  il  y  avait  sur  la  table  des  monceaux  d'or  et  de  billets 
de  la  Caisse  d'escompte  ;  il  fit  rafle  de  tout  et  ordonna  que  la 
confiscation  fût  distribuée  aux  pauvres. 

22  janvier  1787.  —  Un  Anglais  admis  au  jeu  de  la  reine 
y  avait  fait  des  pertes  considérables.  La  fortune  le  favorisa  ces 
jours  derniers.  Le  jeu  s'étant  prolongé  plus  tard  qu'4  l'ordi- 
naire, le  roi  entra  dans  la  salle  avec  quelque  humeur;  elle 
éclata  loi-squ'il  apprit  que  la  reine  avait  perdu  cent  mille 
écus  dans  la  soirée.  «  C'est  une  revanche,  dit  la  reine.  —  Avec 
de  telles  revanches  on  se  ruine  »,  répondit  le  roi. 

Correspondance  secrèw  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette,  la  cour  et  la  ville...,  publiée  par  de  Lks- 
CUEB,  1  et  II,  passim.  Pion  édit..  1866. 
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Marie-Antoinette  et  la  vie  de  cour. 

I 

LE  MÉPBIS  DE  I/'ÉTIQtJBTTB 
LES     TOILETTES     DB     LA     BBINB 

On  voyait,  d'autre  part,  une  reine  d'une  figure  agréable, 
à  qui  la  nature  avait  prodigué  les  grâces  qui  charmaient 
lorsqu'elle  voulait  les  employer,  dont  le  maintien,  en  un  mot, 
semblait  annoncer  la  souveraine  d'une  nation  aussi  élégante 
et  aussi  aimable  que  les  Français,  mais  n'ayant  pas  toutes 
les  qualités  nécessaires  à  sa  position.  Son  goût  pour  la  société 
privée  avait  détruit  toutes  les  étiquettes  de  la  cour,  et  l'avait 
soustraite  à  la  gêne  de  la  représentation,  qui  ne  se  conciliait 
pas  avec  ce  goût  dominant.  La  reine  est  loin  de  manquer 
d'esprit  ;  mais  son  instruction  est  nulle.  Hors  quelques  romans, 
elle  n'a  jamais  ouvert  un  livre,  et  ne  cherche  pas  même  les 
notions  que  la  société  peut  donner  ;  dès  qu'une  matière  prend 
une  couleur  sérieuse,  l'ennui  se  montre  sur  son  visage  et  glaco 
l'entretien.  Sa  conversation  est  découisue,  sautiUante,  et  vol- 


tige  d'objets  en  objets.  Sans  aucun  fonds  de  gaîté  personnelle, 
elle  s'amuse  de  l'historiette  du  jour  et  surtout  de  la  médi- 
sance comme  on  la  prépare  à  la  cour  ;  voilà  ce  qui  lui  plaît. 
Elle  s'occupe  peu  des  gens  qu'elle  a  rapprochés  d'elle,  et  s'en 
détache  aisément.  Ils  n'éprouvent  que  les  inconvénients  do 
la  faveur,  sans  en  recueillir  les  avantages.  Dans  le  temps  que 
la  confiance  qu'elle  me  témoignait  m'avait  autorisé  à  lui 
donner  des  conseils,  j'ai  tout  fait  pour  l'engager  à  acquérir  des 
connaissances  qui  l'eussent  mise  à  portée  de  se  livrer  à  sa 
prétention  de  faire  des  ministres  ;  mais  je  ne  pus  obtenir 
qu'elle  mît  un  peu  d'application  à  la  place  des  frivolités  qui 
remplissaient  le  vide  de  ses  journées  (1). 

La  reine  n'avait  développé  qu'un  goût  fort  simple  pour  sa 
toilette  ;  elle  commença  à  en  faire  une  occupation  principale  : 
elle  fut  naturellement  imitée  par  toutes  les  femmes. 

On  voulait  à  l'instant  avoir  la  même  parure  que  la  reine, 
porter  ces  plumes,  ces  guirlandes  auxquelles  sa  beauté,  qui 
était  alors  dans  tout  son  éclat,  prêtait  un  charme  infini.  La 
dépense  des  jeunes  dames  fut  extrêmement  augmentée  ;  les 
mères  et  les  maris  en  muj'murèrent  ;  quelques  étourdies 
contractèrent  des  dettes  ;  et  le  bruit  général  fut  que  la  reine 
ruinerait  toutes  les  dames  françaises. 

Le  costume  changea  successivement,  et  les  coiffures  par- 
vinrent à  un  tel  degré  de  hauteur,  par  l'échafaudage  des 
gazes,  des  fleurs  et  des  plumes,  que  les  femmes  ne  trouvaient 
plus  de  voitures  assez  élevées  pour  s'y  placer,  et  qu'on  leur 
voyait  souvent  pencher  la  tête  ou  la  placer  à  la  portière. 
D'autres  prirent  le  parti  de  s'agenouiller  pour  ménager, 
d'une  manière  encore  plus  sûre,  le  ridicule  édifice  dont  elles 
étaient  surchargées.  Des  caricatures  sans  nombre,  exposées 
partout,  et  dont  quelques-unes  rappelaient  maUcieusement 
les  traits  de  la  souveraine,  attaquèrent  inutilement  l'exagé- 
ration de  la  mode... 

L'habillement  de  la  princesse  était  un  chef-d'œuvre  d'éti- 
quette ;  tout  y  était  réglé.  La  dame  d'honneur  et  la  dame 

(1)  Marie-Thérèàe  blâmait  les  prodigalités  et  les  étourderics  de  sa  fiUe.  «  Où 
vous  attribue,  lui  écrivait-elle,  un  achat  de  bracelet»  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres  ;  on  prétend  que  vous  entraînez  le  roi  à  des  profusions  qui  mettent 
l'État  en  détresse...  Ou  dit  que  votre  coiffure  a  trente-six  pouces  de  haut, 
depuis  la  racine  des  cheveux,  avec  tant  de  plumes  et  de  rubans  qui  relèvent 
tout  c6La  1  »  Elle  lui  reprochait  aussi  de  s'abandonner  à  touWs  sortes  de  courtes 
au  bois  (le  Bouloi^tie  avec  le  comte  d'Artois,  sans  que  le  roi  y  soit. 
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d'atours,  toutes  deux,  si  elles  s'y  trouvaient  ensemble,  aidées 
de  la  première  femme  et  de  deux  femmes  ordinaires,  faisaient 
le  service  principal  ;  mais  il  y  avait  entre  elles  des  distinctions. 
La  dame  d'atours  passait  le  jupon,  présentait  la  robe.  La  dame 
d'honneur  versait  l'eau  poar  laver  les  mains  et  passait  la 
chemise.  Lorsqu'une  princesse  de  la  famille  royale  se  trouvait 
à  l'habillement,  la  dame  d'honneur  lui  cédait  cette  dernière 
fonction,  mais  ne  la  cédait  pas  directement  aux  princesses 
du  sang  ;  dans  ce  cas,  la  dame  d'honneur  remettait  la  chemise 
à  la  première  femme,  qui  la  présentait  à  la  princesse  du  sang... 
Cette  étiquette,  gênante  à  la  vérité,  était  calculée  sur  la  di- 
gnité royale,  qui  ne  doit  trouver  que  des  serviteurs,  à  corn- 
mencer  même  par  les  frères  et  les  sœurs  du  monarque. 

[Marie-Antoinette  trouva  au  château  de  Versailles  une  foule 
d'usages  établis  et  révérés  qui  lui  parurent  insupportables,  et  qu'elle 
abolit  (1).  Ainsi,  contrairement  au  cérémonial  qui  n'admettait  dans 
la  chambre  de  la  reine  que  les  femmes  en  charge,  les  dames  d'hon- 
neur  et  les  dames  d'atours,  Marie-Antoinette  s'enferme  dans  son 
cabmet  avec  Mlle  Bertin,  la  célèbre  marchande  à  la  mode  ;  elle  fait 
venir  le  coiffeur  le  plus  en  vogue  de  Paris.  Elle  supprima  l'usage  des 
dîners  en  public] 

L'usage  le  plus  anciennement  établi  voulait  aussi  qu'aux 
yeux  du  public  les  reines  de  France  ne  parussent  environnées 
que  de  femmes;  l'éloignement  des  serviteurs  de  l'autre  sexe 
existait  même  aux  heures  des  repas  pour  le  service  de  la  table... 
Ce  service  avait  anciennement  appartenu  aux  filles  d'honneur. 
La  reine,  à  son  avènement  au  trône,  abolit  de  même  cet 
usage  ;  elle  se  dégagea  aussi  de  la  nécessité  d'être  suivie  dans 
le  palais  de  Versailles  par  deux  de  ses  femmes  en  habit  de 
cour,  aux  heures  de  la  journée  où  les  dames  n'étaient  plus 
auprès  d'elle.  Dès  lors  elle  ne  fut  plus  accompagnée  que  d'un 
seul  valet  de  chambre  et  de  deux  valets  de  pied.  Toutes  les 
fautes  de  Marie-Antoinette  sont  du  genre  de  celle.s  que  je 
viens  de  détailler.  La  volonté  de  substituer  successivement 
la  simplicité  des  usages  de  Vienne  à  ceux  de  VersaiUes  lui 
^ut  plus  nuisible  qu'elle  n'aurait  pu  l'imaginer. 

Mme  Campan,  Mémoires,  p.  96  et  suiv. 

(1)  Signalons,  ave«  le  duc  de  Lévb,  un  autre  trait  de  caractère  de  la  reine: 
son  penchant  à  la  moquerie  qui  éloigna  de  la  cour  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
femmes  respectables,  ^  dont  la  raiBou  et  les  cutweils  eiueent  été  si  nét'eesaires  ». 
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LA    REINE   A   TBIANON.    LE    BAL   DE    L' OPÉRA 

lb  café  et  le  jeu  a  marly 
l'impopularité   de    la   reine 

Versailles  devint,  pour  tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  le  séjour  le  moins  agréable  ;  on  ne  se  croyait  chez  soi 
que  dans  des  demeures  plus  simples,  embellies  par  des  jar- 
dins anglais... 

La  reine  séjournait  quelquefois  un  mois  de  suite  au  Petit- 
Trianon  et  y  avait  établi  tous  les  usages  de  la  vie  de  châ- 
teau ;  elle  entrait  dans  son  salon  sans  que  le  piano-forte 
ou  les  métiers  de  tapisserie  fussent  quittés  par  les  dames, 
et  les  hommes  ne  suspendaient  ni  leur  partie  de  billard  ni 
celle  de  trictrac...  On  y  arrivait  de  Versailles  pour  l'heure 
du  dîner.  Le  roi  et  les  princes  y  venaient  régulièrement 
souper.  Une  robe  de  percale  blanche,  un  fichu  de  gaze,  un 
chapeau  de  paille  étaient  la  seule  parure  des  princesses  ; 
le  plaisir  de  parcourir  toutes  les  fabriques  du  hameau,  de 
voir  traire  les  vaches,  de  pêcher  dans  le  lac,  enchantait  la 
reine  ;  et  chaque  année  elle  montrait  plus  d'éloignement  pour 
les  fastueux  voyages  de  Marly. 

Un  événement,  fort  simple  en  lui-même,  attira  des  soup- 
çons fâcheux  sur  la  conduite  de  la  reine.  Elle  partit  un  soir 
avec  la  duchesse  de  Luynes,  dame  du  palais  ;  sa  voiture  cassa 
à  l'entrée  de  Paris  :  il  fallut  descendre  ;  la  duchesse  la  fit 
entrer  dans  une  boutique,  tandis  qu'un  valet  de  pied  fit 
avancer  un  fiacre.  On  était  masqué,  et  en  sachant  garder  le 
silence,  l'événement  n'aurait  pas  même  été  connu  ;  mais 
aller  en  fiacre  est  pour  une  reine  une  aventure  si  bizarre  qu'à 
peine  entrée  dans  la  salle  de  l'Opéra,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  quelques  personnes  qu'elle  y  rencontra  :  c'est  moi  en 
fiacre,  n'est-ce  pas  bien  plaisant? 

De  ce  moment,  tout  Pans  fut  instruit  de  l'aventure  du 
fiacre  ;  on  dit  que  tout  avait  été  mystère  dans  cette  aventure 
de  nuit  ;  que  la  reine  avait  donné  un  rendez-vous,  dans  une 
maison  particuhère,  à  un  seigneur  honoré  de  ses  bontés  (1)... 

Mme  Campan,  Mémoires,  p.  137. 
(1)  Joseph  II  était  acandalisé  de  cette  légèreté.  D  écrivait  Bévôrement  à  M 
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16  janvier  1171.  —  La  reine  a  envoyé  dernièrement  demander 
à  M.  Necker  une  ordonnance  pour  toucher  au  trésor  royal 
cent  cinquante  mille  livres  comptant,  dont  elle  avait  un  besoin 
urgent.  Le  directeur  a  écrit  fort  respectueusement  à  la  reine  : 
«  L'état  du  trésor  ne  me  permet  absolument  point  d'accorder 
à  Votre  Majesté  sa  demande,  mais  ma  fortune  me  met  à  même 
de  lui  offrir  cette  même  somme  de  ma  bourse,  et  j'aurai 
l'honneur  de  la  lui  porter  ce  soir.  »  Il  a  tenu  parole.  La  reine 
Ta  reçu  à  miracle,  a  pris  l'argent  sans  compter,  et  va  partout 
disant  :  Ce  M.  Necher  est  un  homme  charmant^  je  n^ai  jamais 
vu  un  tel  ministre. 

5  septembre  Mil.  —  Hier,  la  reine,  toujours  cherchant  à 
distraire  son  époux  de  âes  travaux  continuels  et  à  faire  régner 
les  plaisirs  à  la  cour,  a  donné  au  petit  Trianon  une  fête  encore 
plus  superbe  que  la  dernière.  Le  parc  représentait  une  foire  ; 
les  dames  de  la  cour  étaient  des  marchandes  ;  la  reine  tenait 
un  café  comme  limonadière  ;  il  y  avait  des  théâtres  et  des  pa- 
rades çà  et  là.  Les  avenues  du  château  étaient  bordées  de 
boutiques  de  marchands  de  Paris  qu'on  avait  engagés  à  venir, 
et  à  chacun  desquels  on  a  payé  quatre  louis  pour  ses  faux  frais. 
En  dépit  de  M.  Necker,  cette  fête  a  coûté  400  000  livres,  et  on 
en  dépensera  bien  d'autres  à  Ghoisy,  où  la  cour  va  le  9  pour 
peu  de  temps,  et  oii  la  reine  se  propose  de  donner  plusieui-s 
divertissements.  Si,  comme  il  y  a  toute  apparence,  le  voyage 
de  Fontainebleau  reste  supprimé,  je  prévois  que  la  cour  fera 
de  petits  voyages  dont  la  dépense  dépassera  de  beaucoup  celle 
prétendue  excessive  du  voyage  de  Fontainebleau.  Il  faut  avouer 
que  nous  économisons  admirablement. 

3  septembre  1118.  —  Le  ménage  royal  va  toujours  le  plus 
agréablement  du  monde  et  la  reine  se  porte  aussi  bien  que 
possible.  Son  époux  est  tenare  et  galant  jusqu'au  moment 
où  il  lui  échappe  quelques  mots  des  affaires  de  l'État.  Hier 
encore,  le  roi  entra  en  disant  :  (^  Madame,  voilà  que  la  mort 
d'un  pensionnaire  sur  ma  cassette  me  fait  héritier  de  douze 
mille  livres  de  rente.  —  Laisse- t-il  des  enfants?  reprit  vive- 
ment la  reine.  —  Oui.  —  Ce  sont  donc  ses  enfants  qui  doivent 
hériter  et  pas  vous.  —  Vous  avez  raison,  je  n'y  pensais  pas.  » 

sœur  :  t  Le  roi  abandonné  toute  une  nuit  >i  Versailles  et  vous  mêlée  en  société 
et  confondue  avec  toute  la  canaille  de  Paris...  » 
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!«'  novembre  1778.  —  La  cour  est  revenue  de  Marly,  enchantée 
des  plaisirs  qu'elle  y  a  goûtés.  Dans  les  derniers  jours,  la  reine 
avait  établi  une  espèce  de  café  où  les  seigneurs  et  dames  se 
rendaient  le  matin  en  chenille;  toute  étiquette  en  était 
bannie.  Chacun  v  était  avec  la  liberté  accoutumée  dans  cette 
sorte  de  maison.'On  se  mettait  à  une  petite  table  et  se  faisait 
servir  ce  qu'on  voulait.  Je  ne  pense  pas  que  ce  petit  établisse- 
ment  assez  plaisant  ait  lieu  ici  où  il  serait  condamné  par  la 
gravité  des  gens  sages. 

6  janvier  1119.  —  Comme  on  ne  sait  quoi  imaginer  pour  faire 
plaisir  à  cette  princesse,  les  bijoutiers  ont  étalé  sous  ses  yeux 
une  immensité  de  choses  plus  belles  et  plus  précieuses  les 
unes  que  les  autres.  Mais  elle  ne  s'est  point  laissé  séduire,  et 
a  répondu  :  <t  Le  roi  a  deux  fois  payé  mes  dettes,  et  je  ne  veux 
point  en  contracter  de  nouvelles.  »  Puisse-t-elle  persister  dans 
cette  intention  I 

8  juin  1785.  —  Pendant  le  dernier  voyage  de  la  reine  à 
Paris,  le  peuple  a  montré  si  peu  d'empressement  que  cette  prin- 
cesse, dont  le  cœur  est  si  bon,  en  a  été  affectée,  et  qu'elle  a  dit 
avec  douleur  en  entrant  aux  Tuileries  :  «  Mais  que  leur  ai-je 
donc  fait^  »  Cette  question  touchante,  il  n'est  personne  qui 
ne  puisse  et  ne  doive  la  faire  ;  car  Sa  Majesté,  qui  a  toujours 
montré  beaucoup  de  penchant  à  obliger,  n'a  jamais  fait  un 
malheureux.  Lors  de  ce  dernier  voyage  même,  elle  a  versé 
de^  secours  très  considérables  sur  les  infortunés.  Qui  aurait 
dit  que  ces  Parisiens,  dont  l'amour  pour  leurs  maîtres  est  la 
vertu  naturelle,  affligeraient  ainsi  leur  cœur  en  leur  refusant 
un  tribut  qu'ils  ne  cessent  de  mériter!  Le  mal  vient  de  plus  loin. 
Des  écrite  clandestins  et  calomnieux,  des  chansons  licencieuses 
laites  à  la  cour  même,  ont  altéré  la  douceur  et  Vamabilité 
irançaises,  et  c'est  un  bien  mauvais  service  rendu  à  une  nation 
que  do  semer  entre  elle  et  ses  souverains  une  froideur  fâcheuse 
«t  funeste.    Jamais  le  gouvernement  n^a  montré  une  aussi 
grande  sévérité  pour  les  écrits  publics,  et  jamais  on  n'a  vu 
paraître  tant  de  satires  clandestines  dont  les  amateurs  se 
sont  dérobés  aux  recherches. 

LKSCXnaB,  Correspondance  secrète,  1,  passim. 
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III 

LES   SÉFOHMBS    ET    LES    RBTBANCREMENTS    A    LA    COUR 

La  reine  avait  déjà  fait  de  grands  retranchements  dans  sa 
maison  et  dans  ses  chevaux  ;  mais  comme  ils  ne  portaient  que 
sur  des  valets,  cela  n'avait  pas  produit  an  grand  effet.  La  pre- 
mière qui  fiappa,  d'autant  plus  qu'on  devait  moins  la  prévoir, 
ce  fut  celle  du  duc  de  Coigny,  presque  favori  d.i  roi  et  fort  bien 
traité  de  la  reine.  Il  eut  quelques  notions  de  ce  qui  allait  lui 
arriver  et  voulut  avoir  un  entretien  particulier  avec  elle. 
La  reine  le  refusa,  quoique  le  duc  de  Coigny,  alors  à  Trianon, 
dinât  el  soupât  avec  elle,  et  y  passât  toute  la  journée. 

Enfin,  il  reçut  la  kttre  ministérielle  qui  lui  annonçait  que 
le  roi  réunissait  sa  petite  écurie  à  sa  grande  ;  qu'en  consé- 
quence le  duc  de  Coigny  n'aurait  plus  d'ordres  à  y  donner; 
que  cependant,  Sa  Majesté  lui  laissait  tout  l'honorifique  de  sa 
charge,  et,  je  crois,  les  appointements.  Sur  cette  nouvelle, 
le  duc  de  Coigny  alla  chez  le  roi  où  il  s'emporta  fort  ;  le  roi  se 
fâcha  de  son  côté  ;  l'entrevue  fut  extrêmement  vive.  Ce  prince, 
en  parlant  de  cette  conversation  à  quelqu'un,  lui  dit  en  ma 
présence  :  «  Nous  nous  sommes  véritablement  fâchés,  le  duc  de 
Coigny  et  moi  ;  mais  je  crois  qu'il  m'aurait  battu,  que  je  le  lui 
aurais  passé.  «  ...Le  duc  de  Coigny  donna  la  démission  de  sa 
charge  de  premier  écuyer,  et  celle  de  son  fils  qui  en  avait  la 
survivance... 

Préalablement  à  ce  qui  arrivait  au  duc  de  Coigny,  la  reine, 
qui  avait  fait  avoir  au  duc  de  Polignac  (1)  la  direction  géné- 
rale des  postes  aux  chevaux  du  royaume,  poussée  par  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  lui  témoigna  qu'elle  désirait  qu'il  rendît 
cette  place... 

[La  reine  accepta  sa  démission]...  en  louant  beaucoup  sa 
noblesse  et  son  honnêteté  ;  ce  qui  ne  le  dédommagea  pas  tout 
à  fait  de  cinquante  mille  livres  de  rente  qu'il  perdait  ;  mais 
cela  ne  prit  rien  sur  sa  gaieté,  qu'il  conserva  toujours  avec  la 
reine,  et  dans  la  société.  La  poste  aux  chevaux  fut  réunie  à 
celle  aux  lettres,  sous  la  direction  de  M.  d'Ogny. 

(1)  Le  comte  Jules  était  devenu  duc  et  pair.  La  reine  s'était  entichée  de 
tous  lea  Poliguac  et  les  comblait  de  favour.  Ils  coûtaient  au  Trésor  7(H)  000  livres 
par  an. 
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Ces  deux  réformes  furent  accompagnées  de  celle  des  équi- 
pages du  sanglier,  du  loup,  de  la  fauconnerie,  et  en  grande  partie 
du  vol  du  cabinet,  des  gardes  de  la  porte,  et  de  ce  qui  restait 
de  gendarmes  et  de  chevau-légers.  L'équipage  du  sangher 
coûtait  40  000  francs  par  an  ;  c'était  un  amusement  que  le  roi 
prenait  quelquefois.  Celui  du  loup  coûtait  trente  et  quarante 
payés  par  les  provinces  et  servait  à  se  défaire  d'un  animal  très 
destructeur.  La  fauconnerie  était  une  des  plus  anciennes  charges 
de  la  couronne  et  autrefois  la  plus  brillante  ;  elle  ne  coûtait 
rien,  parce  que  les  fauconniers,  répandus  dans  les  provinces, 
ne  venaient  qu'une  fois  par  an,  au  printemps,  avec  leurs 
oiseaux  et  à  leurs  frais,  et  que  les  capitaines  des  différents  vols 
achetaient  leurs  charges.  Les  cinquante  gendarmes,  les  cin- 
quante chevau-légers  ne  coûtaient  presque  rien. 
^  L'archevêque  (  1  ),  qui  s'était  pressé  de  faire  ces  réformes,  dans 
Tespoir  qu'elles  plairaient  au  Parlement,  se  trompa  dans  sa 
conjecture  ;  car  il  désapprouva  unanimement  ces  retranche- 
ments qui  attentaient  à  l'éclat  du  trône,  et  dont  la  plupart, 
éventuels,  produisaient  peu  de  bénéfice.  Ils  ne  servaient  qu'à 
irriter  davantage  contre  la  reine,  qui  ne  faisait  aucun  sacrifice 
que  celui  de  ses  amis. 

Mémoires  du  baron  de  Besençal,  IV,  p.  306, 
Collection  Barrière,  1846. 

7  juin  1787.  —  La  reine  s'agite  beaucoup  et  prêche  haute- 
ment les  retranchements  dans  sa  maison  et  dans  celle  du  roi. 
Lorsque  les  notables,  après  la  clôture  de  l'assemblée,  vinrent 
prendre  congé  du  roi,  elle  se  trouva  comme  par  hasard  sur 
leur  passage,  tenant  ses  deux  enfants  par  la  main.  Cette  dé- 
marche et  sa  conduite  prouvent  qu'elle  cherche  à  regagner 
l'amour  de  la  nation,  et  elle  n'a  pas  peu  à  faire,  tant  est  grande 
la  prévention  qui  existe  contre  elle.  Il  faut  convenir  qu'elle 
est  fondée  :  rarement  le  peuple  a  tort. 

13  août  1787.  —  Depuis  le  o,  le  7  et  le  11,  il  y  a  eu  de  grands 
bals  à  Trianon.  On  raconte  cette  plaisanterie  de  la  reine  : 
Mlle  Bertin  apportait  à  Sa  Majesté  un  bonnet  d'un  nouveau 
goût.  La  reine  l'admira  et  en  demanda  le  prix.  «<  Cela  est  beau- 
coup trop  cher,  reprit  en  riant  Sa  Majesté,  M.  d'Épremesnil 
ne  me  permettrait  pas  de  mettre  tant  d'argent  à  un  bonnet.  » 


(1)  Lomônic  de  Brienno. 
I. 
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17  avril  11  SI.  —  Le  roi  a  donné  ordre  que  Ton  imprimât 
la  liste  de  toutes  les  réformes  qu'il  a  faites  et  des  bonifications 
qui  en  résultent.  L'épargne  sur  la  maison  de  la  reine  seule  est 
de   900  000  livres. 

24  mars  1768.  —  La  démolition  des  maisons  royales  qui  coû- 
toient  tant  à  l'État  par  la  garde  et  l'entretien,  est  arrêtée.  Le  roi 
ne  conserve  que  Versailles,  Fontainebleau,  Gompiègne,  et  ce 
superbe  Rambouillet,  pour  l'embellissement  duquel  on  employa, 
sur  la  foi  de  M.  de  Galonné,  tant  de  millions,  tandis  qu'on  en 
était  aux  expédients  les  plus  ruineux  pour  les  besoins  de  l'État. 
La  reine  a  consenti  à  la  suppression  de  cent  soixante-treize 
charges  de  sa  maison.  On  a  été  étonné  de  voir  à  cette  occasion 
que,  dans  les  cuisines,  les  fonctions  de  galopins  fussent  érigées 
en  titré  d'office.  Ce  titre  de  galopin  était  tout  au  moins  ridicule, 
mais  le  produit  qui  s'y  trouvait  attaché  était  très  considérable. 

Lescuee,  Correspondance  secrète^  II,  p.  147  et  passim. 
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Les  zniaistres  réformateurs. 


TURGOT 

Son  programme  financier. 

[Appelé  au  contrO)le  général  en  avril  1774,  Turgot,  au  sortir  du 
cabinet  du  roi,  écrivit  une  lettre  où  il  exposait  ses  idées  générales  sur 
l'administration  des  finances.] 

Je  me  borne  en  ce  moment.  Sire,  à  vous  rappeler  cas  trois 
paroles  :  Point  de  banqueroute,  point  d'augmentation  d'im- 
pôts, point  d'emprunts. 

Point  de  banqueroute,  ni  avouée,  ni  masquée  par  des  réduc- 
tions forcées. 

Point  d'augmentations  d'impôts  ;  la  raison  en  est  dans  la 
situation  de  vos  peuples  et  encore  plus  dans  le  cœur  do 
Votre  Majesté. 

Point  d'emprunts,  parce  que  tout  emprunt  diminue  tou- 
jours le  revenu  libre  ;  il  nécessite,  au  bout  de  quelque  temps, 
ou  la  banqueroute,  ou  l'augmentation  des  impositions.  Votre 
Majesté  sait  qu'un  des  plus  grands  obstacles  à  l'économie 


©st  la  multitude  des  demandes  dont  elle  est  continuellement 
assaillie...  Il  faut,  Sire,  vous  armer  contre  votre  bonté  de  votre 
bonté  même  ,  considérer  d'où  vous  vient  cet  argent  que  vous 
pouvez  distribuer  à  vos  courtisans,  et  comparer  la  misère  de 
ceux  auxquels  on  est  quelquefois  obligé  de  l'arracher  par  les 
exécutions  les  plus  rigoureuses,  à  la  situation  des  personnes 
qui  ont  le  plus  de  titres  pour  obtenir  vos  libéralités. 

...  Voilà  les  points  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  per- 
mettre de  lui  rappeler.  Elle  n'oubliera  pas  qu'en  recevant  la 
place  de  contrôleur  général,  j'ai  senti  tout  le  prix  de  la  con- 
fiance dont  elle  m'honore;  j'ai  senti  qu'elle  me  confiait  le 
bonheur  de  ses  peuples,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  le  soin 
de  faire  aimer  sa  personne  et  son  autorité  ;  mais  en  même 
temps  j'ai  senti  tout  le  danger  auquel  je  m'exposais.  J'ai 
prévu  que  je  serais  seul  à  combat  ire  contre  les  abus  de  tout 
genre,  contre  les  efforts  de  ceux  qui  gagnent  à  ces  abus  ; 
contre  la  foule  des  préjugés  qui  s'opposent  à  toute  réforme, 
et  qui  sont  un  moyen  si  puissant  dans  les  mains  des  gens 
intéressés  à  éterniser  le  désordre.  J'aurai  à  lutter  même 
contre  la  bonté  naturelle,  contre  la  générosité  de  Votre 
Majesté  et  des  personnes  qui  lui  sont  le  plus  chères.  Je  serai 
craint,  haï  même,  de  la  plus  grande  partie  de  la  cour,  de  tout 
ce  qui  sollicite  des  grâces.  On  m'irapulera  tous  les  refus  ; 
on  me  peindra  comme  un  homme  dur,  parce  que  j'aurai 
représenté  à  Votre  Majesté  qu'elle  ne  doit  pas  enrichir  même 
ceux  qu'elle  aime,  au  dépens  de  la  subsistance  de  son  peuple. 
Ce  peuple,  auquel  je  me  serai  sacrifié,  est  si  aisé  à  tromper, 
que  peut-être  j'encourrai  sa  haine  par  les  mesures  mêmes 
que  je  prendrai  pour  le  défendre  contre  la  vexation.  Je  serai 
calomnié,  et  peut-être  avec  assez  de  vraisemblance  pour 
m'ôter  la  confiance  de  Votre  Majesté.  Je  ne  regretterai  point 
de  perdre  une  place  à  laquelle  je  ne  m'étais  jamais  attendu.  Je 
suis  prêt  à  la  remettre  à  Votre  Majesté  dès  que  je  ne  pourrai  plus 
espérer  de  lui  être  utile  ;  mais  son  estime,  la  réputation  d'inté- 
grité, la  bienveillance  publique  qui  ont  déterminé  son  choix  en 
ma  faveur,  me  sont  plus  chères  que  la  vie,  et  je  cours  le  risque 
de  les  perdre  même  en  ne  méritant  à  mes  yeux  aucun  reproche... 

Votre  Majesté  se  souviendra  que  c'est  sur  la  foi  de  ses 
promesses  que  je  me  charge  d'un  fardeau  peut-être  au-dessus 
de  mes  forces,  que  c'est  à  elle,  personnellement,  à  l'hon- 
nête homme,  à  l'homme  juste  et  bon,  plutôt  qu'au  roi,  que 
je  m'abandonne.   J'ose  lui  répéter  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
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entendre  et  approuver.  La  bonté  attendrissante  avec  laquelle 
elle  a  daigné  presser  mes  mains  dans  les  siennes,  comme  pour 
accepter  mon  dévouement,  ne  s'effacera  jamais  de  mon  sou- 
venir. Elle  soutiendra  mon  courage.  Elle  a  pour  jamais  lié 
mon  bonheur  personnel  avec  les  intérêts,  la  gloire  et  le  bonheur 
de  Votre  Majesté... 

Œuifres  de  Turgot,  Actes  du  ministèrey 
Collection  des  principaux  économistes,  1844,  IV,  p.  16S 

Sa  disgrâce 

Le  vendredi  10  mai,  il  [Turgot]  se  présenta  pour  avoir  une 
explication  avec  le  roi.  M.  de  Vergennes  était  dans  le  premier 
cabinet.  Sa  Majesté  Tavait  mandé  pour  travailler.  En  voyant 
arriver  M.  Turgot,  il  s'écria  :  —  Ceci  est  donc  un  comité?  — 
Non^  répliqua  Tautre,  je  viens  proprio  motu.  M.  de  Ver- 
gennes travailla,  et  après  le  travail  annonça  son  confrère. 
Le  roi  témoigna  la  plus  grande  colère  et  pensa  fausser  une 
clef  en  fermant  un  tiroir.  En  sortant,  M.  de  Vergennes  dit  au 
contrôleur  général  :  Je  vous  ai  annoncé...  Le  roi  se  montra 
à  la  porte  et  s'adressant  au  ministre  qui  attendait  :  Que 
voulez-vous?...  Je  n^ai  pas  le  temps  de  vous  parler...  et  sur-le- 
champ  tourna  le  dos.  Le  lendemain,  M.  Turgot  tenta  trois  fois 
inutilement  de  voir  le  roi,  et  crut  enfin  être  reçu  après  le 
débotté  ;  mais  l'huissier  lui  refusa  la  porte,  en  disant  que 
Sa  Majesté  n'était  visible  pour  personne.  Le  surlendemain, 
dès  huit  heures  du  matin,  M.  Bertin  (1)  alla,  de  la  part  du  roi, 
lui  demander  sa  démission.  Le  contrôleur  général  fut  très  sur- 
pris car  il  ne  s'y  attendait  pas,  malgré  tout  ce  qui  s'était  passé. 
M.  de  Malesherbes  venait  de  donner  la  sienne  et  sortait  de 
chez  M.  Turgot  quand  M.  Bertin  y  entra.  Il  remonta  gaiement 
et  lui  dit  :  Je  comptais  partir  seul^  nous  partirons  donc  en* 
semble.  Depuis  plus  d'un  mois,  M.  de  Malesherbes  voulait 
absolument  quitter  le  ministère  ;  la  besogne  était  trop  au- 
dessous  de  lui.  li  répétait  souvent  :  M.  de  Maurepas  rit  de 
tout,  M.  Turgot  ne  doute  de  rien.  Je  doute  de  tout  et  ne  ris  de  rien. 
Voilà  un  /...  ministère.  M.  de  Maurepas,  en  effet,  s'amusait  de 
eut  et  la  bonne  Mme  de  la  Ferté-Imbault  (2)  crut,  un  jour,  de- 

(1)  Un  des  secrétaires  d'État. 

(2)  Une  fille  de  Mme  Geo£frin,  ennemie  déclarée  des  philosophes  et  des  ency- 
clopédistes. 
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voir  lui  faire  une  visite  ainsi  qu'à  Mme  de  Maurepas  pour  les 
avertir  qu'ils  perdaient  l'État.  Le  mari,  suivant  son  habitude, 
ne  fit  qu'en  rire  ;  la  femme  en  pleura. 

Mes  souvenirs,  par  J.-N.  Moeeau,  2®  partie  (1774-1797), 

p.  255,  Pion  édit.,  1901. 


[Turgot  donna  sa  démission  le  12  mai  après  avoir  exprimé  le 
regret  que  le  roi  «  n'eût  pas  eu  la  bonté  de  lui  dire  lui-même  ses  inten- 
tions ».  Malesherbes,  secrétaire  d'État  de  la  maison  du  roi  et  direc- 
teur de  la  librairie,  le  suivit  dans  sa  retraite.  La  philosophie  fut  en 
deuil.  Voltaire  écrivit  :  «  Je  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir  vu  naître 
et  périr  l'âge  d'or  que  M.  Turgot  nous  préparait.  »] 

II 

LE    «    COMPTE  RENDU^    »    ET    LA    DISORACE    DE    NECKER 

21  février  1781.  —  On  ne  parle  que  du  Compte  rendu  au  roi 
de  l'état  de  ses  finances  par  M.  Necker.  Le  libraire  Panckouke 
gagnera  prodigieusement  d'argent  à  la  vente  de  cette  brochure. 
On  continue  nuit  et  jour  de  l'imprimer,  et  l'on  évalue  à  trente 
mille  exemplaires  le  débit  d'ici  à  la  fin  du  mois.  Les  phraseurs 
trouvent  cet  ouvrage  mal  écrit  ;  les  âmes  communes  et  timides 
blâment  le  peu  de  modestie  qui  y  règne  ;  les  ennemis  du  direc- 
teur le  représentent  comme  le  fruit  d'un  orgueil  et  d'un  amour- 
propre  insatiable.  L'auteur,  disent-ils,  s'efforce  de  faire  des 
compliments  au  roi  pour  s'en  attirer  de  la  part  des  dupes  de 
son  charlatanisme.  Les  vieux  financiers  à  la  diable,  c'est-à-dire 
à  la  Terray,  à  la  Glugny,  disent  que  c'est  une  innovation  dan- 
gereuse, etc.  Mais  les  gens  d'honneur,  les  vrais  patriotes,  re- 
gardent cette  démarche  comme  l'hommage  qu'un  administra- 
teur couronné  rend  à  ceux  qui  sacrifient  leur  vie  et  leurs  biens 
à  la  chose  commune  qui  réside  en  sa  personne,  et  comme  le 
moyen  certain  qui  peut  tout  de  fonder  son  autorité  et  son 
crédit  sur  une  base  bien  plus  sûre  et  plus  précieuse  que  la  ser- 
vile  crainte  qui  enchaîne  des  esclaves  aux  pieds  d'un  despote. 

21  mai  1781.  —  Le  roi  a  cédé  avec  la  plus  grande  répugnance, 
et  a  lâché  l'arrêt  de  proscription  contre  l'ambitieux  Genevois. 
Les  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  haïr  les  réformes  et  les 
réformateurs,  et  ceux  qui  tiennent  à  la  finance,  sont  les  seuls 
qui  se  réjouissent  ;  la  plus  grande  partie  de  la  nation  est  cons- 
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ternée.  On  traite  cet  événement  de  calamité  publique  On 
veree  des  larmes  en  se  la  racontant.  Depuis  qu'il  est  su  dans 
le  public,  on  voit  ces  scènes  de  toutes  parts.  Ce  n'est  point  une 
figure  m  une  exagération.  On  craint  que  la  Caisse  d'escompte 
ne  soit  écrasée  de  remboursements  cette  semaine  •  il  y  avait 
dans  le  public  une  quantité  prodigieuse  de  ses  billets  à  vue  •  on 
s  attend  à  une  baisse  considérable  des  effets  de  la  Bourse  (1). 

25 mai  1781.— La  retraite  de  M.  Necker  est  toujours  la  grande 
affaire  qui  nous  occupe  ;  on  ne  parle  point  d'autre  chose.  Les 
uns  croient  tout  perdu  ;  d'autres  prétendent  que  cet  événement 
sauve  le  royaume  d'une  ruine  certaine.  Le  moment  où  le 
parterre  de  la  Comédie  a  fait  l'allusion  la  plus  frappante  du 
premier  acte  de  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  avec  l'histoire 
de  M.  Necker,  est  celui  où  ce  bon  roi  dit  à  propos  de  Sully  et 
de  ses  ennemis  :  «  Ils  m'ont  trompé,  les  méchants  I  »  une  voix 
s  est  élevée  et  a  crié  :  a  Oui,  L..,  ils  vous  ont  trompé  i  »  On  a 
•  déjà  chansonné  M.  Necker  ;  on  criait  ces  jours-ci  à  tue-tête 
en  musique,  dans  nos  rues,  que  cet  administrateur  prenait 
les  zéros  pour  des  neuf  et  les  neuf  pour  des  zéros.  Un  chevalier 
de  Saint-Louis  a  roué  le  chanteur  de  coups  de  canne  en  lui 
disant  :  «  Voilà  pour  toi,  qui  n'es  qu'un  vil  instrument  d'un 
scélérat  ;  si  je  rencontre  le  plat  auteur  de  ta  chanson,  je  lui 
couperai  la  figure  1  »  Le  roi  chassait  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  lorsque  M.  Necker  la  traversa  pour  se  rendre  à  la  cam- 
pagne,  nos  calembouriers  se  demandent  :  «  Qu'est-ce  que  le  roi 
a  chassé?  —  Necker  »,  répondent-ils. 

Lbscure,  Correspondance  secr^e.  I,  p.  369  et  passim. 
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Les  miniâtres  courtisans. 

tAprès  le  renvoi  de  Necker  (1781),  viennent  les  ministres  cour^ 
tisans  :  le  contrôle  général.  le  plus  important  des  ministères  Mt 
occupé  successivement  par  Galonné  et  Loménie  de  Brienne.  Cette 
période  est  ainsi  caractérisée  par  Augeard  :  «  Dans  les  conseils  du  roi. 

J^i.!^"','^'''*^**  *"'"  ^"'^  ^^^  '  ^^  c«»»«^t^raaUon  éUit  peinte  sur  tous 
™«n!^^^  ■•    ?  P-^^^ûades.  les  café»,  les  lieux  publics  étaient   reniplifl  de 

rt^rrt  VT^T  '''''-  — ^*-^^-  ^o  .  re^a^alt.  on^s^î! 


il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  ;  Tintrigue  faisait  et  défaisait  le  gou- 
vernement ;  parmi  le»  gens  de  cour,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  être 
qui  fût  au-dessus  du  médioca'c.  »]  - 


I 

CALONNE  (1783-1787) 

Voilà  donc  M.  de  Galonné  contrôleur  général  (2  no- 
vembre 1783)  et  de  plus,  en  possession  de  la  confiance  du  roi. 
Si  Louis  XVI  avait  été  un  peu  enthousiasmé  des  talents  de 
M.  Necker  tant  que  celui-ci  avait  été  protégé  par  M.  de 
Maurepas,  s'il  avait  eu  confiance  en  M.  de  Fleury  et  avait 
choisi  de  sa  main  M.  d'Ormesson  (1),  celui  dont  il  épousa 
surtout  les  opinions  et  dont  le  personnel  lui  plut  infiniment, 
fut  ce  Galonné,  qui  pourtant  traita  les  finances  de  TÉtat 
comme  il  avait  traité  les  siennes,  car,  sans  le  contrôle  général, 
il  était  ruiné  à  plate  couture.  Quand  il  eut  obtenu  cette  place 
qu'il  avait  sollicitée  avec  une  âpreté  si  peu  dissimulée,  sa 
légèreté  et  ses  folles  prodigalités  donnèrent  contre  lui  des 
armes  puissantes  à  l'ennemi  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue  et 
qui,  jusqu'en  1787,  ne  travailla  qu'à  le  faire  renvoyer.  Hélas  \ 
je  suis  bien  sûr  que  Jios  princes  qu'il  a  ruinés  se  sont  plus  d'une 
fois  reproché  de  n'avoir  pas  mis  des  bornes  à  dés  restitutions 
justes  en  elles-mêmes  mais,  à  cette  époque,  imprudentes  et 
déplacées.  Le  léger,  le  frétillant  Galonné  me  parut  alors  com- 
parable à  cet  ours  mal  léché  qui  casse  la  tête  de  son  meilléui* 
ami.  Necker  ne  profita  que  trop  de  ses  imprudences,  et  TAs- 
semblée  des  notables  de  1787  ouvrit  la  porte  de  l'abîme  où 
il  devait  bientôt  nous  précipiter. 

MoREAUj  Mes  souvenirs^  p.  336. 


Il  existait  alors  un  drôle  qui  avait  pour  tout  esprit  celui 
de  l'intrigue  au  plus  haut  poini...  Get  homme  flairait  depuis 
longtemps  le  contrôle  général.  G'est  le  déparlement  le  plus 
convoité  par  les  fripons.  M.  de  Galonné  devait  à  Dieu,  au 
diable  et  aux  hommes  et,  pour  payer  ses  dettes,  il  ne  connais- 


(1)  Après  Necker,  Fleuxy  et  d'Ormeeson  ne  firent  que  pawer.  Joly  de  Fleury 
était  un  ma^ristrat  insiRiiiflant  ;  d'Oriijeasou,  un  Jeune  homuie  incapable  «  qui 
avait  des  mœurs  ■>. 
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sait  que  la  res.^ource  du  contrôle  ou  du  pistolet...  J*en  parlai 
a  M.  de  Maurepas,  qui  me  dit  :  «  Fi  donc,  c'est  un  fou,  un 
panjer  percé.  Mettre  les  finances  dans  ses  mains  !  Le  trésor 
royal  serait  bientôt  aussi  sec  que  sa  bourse  (1).  » 

V assemblée  des  notables  (1787). 

12  janvier.  —  C'est  toujours  de  TAssemblée  des  notables 
que  l'on  s'entretient.  Est-ce  une  comédie,  est-ce  un  parti 
pris  de  faire  le  bien?  Il  faut  croire  à  cette  dernière  alternative 
Le  roi  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son  royaume 
et  le  bien  est  en  lui...  On  remarque  avec  douleur  que  depuis 
cette  convocation,  le  roi  pai-aît  triste.  Il  faut  l'attribuer  aux 
tracasseries  et  aux  sollicitations  importunes  des  personnes 
qui  veulent  contrarier  ce  sage  projet.  C'est  M.  de  Vergennes  (t) 
qui  l'a  fait  agréer  au  roi.  M.  de  Calonne,  auquel  on  en  a 
a  abord  fait  honneur,  l'a  combattu  pendant  quelque  temps; 
mais  en  habile  courtisan,  il  ne  cesse  d'exalter  cette  résolu- 
tion depuis  qu'elle  est  adoptée.  La  première  assemblée  est 
remise  au  5  février.  Comme  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  leur 
avantage  dans  la  continuation  des  abus,  on  a  affiché  ce  pla- 
f^'^^/f^/'^^^^^^'^  quartiers  de  Paris  :  Les  petits  comédiens 
de  M.  de  Calonne  donneront,  le  5  février,  la  première  représen- 
tation des  Fausses  Apparences.  Sa  Majesté  honorera  le  spec- 
tacle de  sa  présence. 

Lescure,  Correspondance  secrètey  II,  p.  95. 

[Il  fut  impossible  à  Calonne,  qui  était  «  brûlé  »,  de  se  concilier 
I  opinion  pubhque  grâce  à  l'Assemblée  des  notables.  On  répétait 
des  épigrammes  telles  que  celles-ci  :  Baromètre  du  jour  :  le  peuple 
au  très  sec,  le  roi  au  beau  fixe,  la  France  au  variable,  le  Parlement 
d  la  pluie  le  clergé  à  la  tempête.  On  représentait  aussi  un  fermier 
demandant  aux  animaux  de  sa  basse-cour  qu'il  allait  égorser  à  quelle 
sauce  Ils  voulaient  être  mangés.  .  L'Assemblée,  écrivait  le  9  mars 
1  auteur  de  la  Correspondance  secrète,  est  la  montagne  qui  accouchera 
d  une  souris  ou...  d'un  nouveau  contrôleur  général.  »  Calonne  exilé 
fut  remplacé  par  un  protégé  de  la  reine,  l'archevêque  de  Toulouse, 
prélat  incrédule,  ami  des  philosophes,  qui,  après  avoir  vainement 

lai'n  illi?r'  t'T^"*  ""i^^'^"'  *  ^**  ^^^«^«^'  ^"^  <^«t  audacieux  char- 

^cJ^o^^^LZtt     l^^^^  '''  '''""^'  "*  ^"^  ''^''^^'  galamment  à  la  reine  : 
/  >.^       Posî'ible  P3t  fait,  ce  qui  est  impossible  se  fera.  -. 

a  1737    '^^""^'  ^^^''''  ^^  philosophes,  dirigea  les  Affairée  éUangôres  de  1774 
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essayé  d'obtenir  de  l'assemble  une  subvention  territoriale  de  quatre- 
vingts  miUions,  s'adressa  au  Parlement.] 


II 

LOMÉNIE    DE    BRIENNE    (1787-1788) 

Cet  homme  rongé  de  dartres,  couvert  de  cautères,  plus 
que  libre  dans  ses  mœurs  et  déjà  trop  suspect  d'irréligion, 
s'occupait  sans  cesse  d'affaires  et  d'intrigues,  se  mêlait  de 
toutes  les  querelles  de  femmes  et  avait  été  appelé  plus  d'une 
fois  pour  réconcilier  des  amants  avec  leurs  maîtresses. 

Le  roi  savait  tout  cela  :  il  sut  aussi  qu'il  faisait  alors  tous 
ses  efforts  pour  perdre  M.  de  Calonne.  Le  monarque  écrivit 
à  celui-ci  afin  de  le  rassurer  contre  les  menées  du  prélat  et 
termina  sa  lettre  par  ces  mots  :  Je  ne  veux  ni  neckrailles  ni 
préirailles.  C'était  assez  déclarer  qu'il  était  résolu  à  ne  jamais 
prendre  pour  ministre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  hommes 
célèbres  sur  lesquels  se  portait  l'attention  de  la  cour  ;  cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  il  sacrifia  Calonne  (9  avril  1787) 
et  le  mois  suivant,  il  mit  l'archevêque  à  la  tête  de  ses  finances 
(1«'  mai  1787)  ;  il  finit  enfin,  comme  on  va  le  voir,  par  se  livrer 
à  M.  Necker. 

La  première  chose  que  fit  le  Brienne  fut  une  espèce  de 
compte  rendu  dans  lequel  il  présentait  un  magnifique  exposé 
des  ressources  de  l'État  :  on  y  crut  peu.  Sa  besogne  d'ailleurs 
était  la  plus  difficile  car,  en  dépit  de  ses  allégations,  il  s'agis- 
sait de  trouver  de  l'argent.  Il  n'imagina  que  de  nouveaux 
impôts  et  Necker,  que  l'on  avait  exilé  sur  la  demande  de 
M.  de  Calonne,  acquit  le  droit  de  dire  :  «  J'en  aurais  fait 
autant  ;  j'aurais  même  fait  mieux  que  celui  auquel  vous  venez 
de  vous  livrer  en  aveugle.  »  Le  prélat  ne  put  donc  qu'écarter 
les  réformes  proposées  par  le  ministre  Calonne  qu'il  avait 
chassé  et  adopter  ses  impôts  sous  des  formes  plus  désas- 
treuses encore. 

Le  Parlement  fit  des  remontrances,  protesta  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  d'enregistrer  das  impôts  non  consentis  par  la 
nation  et  demanda  la  convocation  des  États.  Par  là,  il  ne 
servait  que  le  projet  perfide  du  banquier  genevois.  Ceux  qui, 
dans  cette  nombreuse  compagnie,  voyaient  plus  loin  que  les 
Zelantis  (1)  des  Enquêtes,  imaginèrent  alors  que  des  magis- 

(1)  Les  zélés,  les  intransigeants. 
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trats,  auxquels  on  serait  redevable  de  la  convocation  des  États 
généraux,  y  joueraient  un  grand  rôle.  Ils  ne  sentirent  point 
assez  que,  depuis  bien  des  années,  leur  conduite  avait  prouvé 
que  ce  n'était  ni  pour  la  monarchie  ni  pour  la  nation  mais 
pour  eux  qu'ils  combattaient.  M.  de  Lamoignon,  voulant 
mettre  fin  à  l'opposition  du  Parlement,  décida  le  roi  à  tenir 
un  lit  de  justice  dans  lequel  Louis  XVI  ordonna  l'enregistre- 
ment des  édits  du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale. 
Le  lendemain,  le  Parlement  déclara  l'enregistrement  de  ces 
impôts  nul  et  sans  effet.  La  cour,  mécontente,  exila  le  Parle- 
ment à  Troyes  (15  août  1787). 

MoBEAU,  Mes  souvenirSy  p.  345. 

L'exil  du  Parlement  à  Troyes. 

22  août  1787.  —  Lorsque  le  Parlement  a  été  transféré  à 
Troyes  (car  il  est  défendu  d'employer  le  terme  dVxt/),  la  cour 
savait  que  les  poissardes  avaient  préparé  des  couronnes  pour 
les  mettre  sur  la  tête  des  magistrats  à  la  procession  du  lende- 
main. Dès  ce  moment,  les  placards  les  plus  indécents  ont  été 
répandus...  Dans  une  estampe...  la  famille  royale  est  au  grand 
couvert  ;  le  roi  tient  un  verre,  la  reine  sa  fourchette.  On  lit 
au  bas  :  «  Le  roi  boit,  la  reine  mange,  et  le  peuple  crie.  » 

Les  habitants  de  Troyes  sont  allés  au-devant  de  nos  pères 
conscrits,  à  leur  arrivée  près  de  cette  ville,  et  le  Parlement  y 
est  entré  en  triomphe,  traîné  par  le  peuple,  et  au  milieu  des 
illuminations.  «  Il  faut  convenir,  disait  une  grande  dame  à 
sa  sœur,  que  ce  peuple  de  Paris  est  indigne  I  —  Disons  mieux, 
répondit  celle-ci,  il  est  indigné  !  » 

Lescure,  Correspondance  secrète,  II,  p.  174-175. 

La  Révolte  parlementaire  :  la  journée  des  luiles  (7  juin  1788). 

[Les  Parlements  organisèrent  une  résistance  acharnée  contre  le 
«  despotisme  ministériel,  après  que  le  roi  eut  fait  vérifier  le  8  mai  1788 
les  édits  transformant  l'ordre  judiciaire  et  politique  (création  des 
trente-sept  grands  bailliages  superposés  au  Parlement,  rétablisse- 
ment de  la  cour  plénière  chargée  d'enregistrer  les  impôts  et  les  lois 
à  la  place  du  Parlement  de  Paris).  L'agitation  fut  très  vive  à  Paris 
à  Toulouse,  à  Dijon,  en  Béarn,  en  Bretagne,  en  Dauphiné.] 

Les  Dauphinois  ont  la  tête  chaude  et  vive  ;  les  opinions 
se  pronony aient  très  fortement  dans  toute  la  province  pour 
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le  maintien  des  Parlements  à  tel  prix  que  ce  soit.  La  guerre 
civile  était  déjà  dans  les  esprits,  il  ne  manquait  qu'une  occasion 
pour  la  faire  éclater.  Le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  lieutenant-général  commandant  dans  la  province 
et  résidant  à  Grenoble,  tâchait  de  maintenir  partout  la  paix... 
Cependant  M.  de  Brienne,  pour  établir  sa  cour  plénière,  devait 
dissoudre  les  Parlements.  En  conséquence,  il  fut  envoyé  le 
même  jour  des  lettres  de  cachet  qui  indiquaient  à  chacun  des 
membres  l'ordre  do  cesser  ses  fonctions  et  l'endroit  qu'on  lui 
assignait  pour  sa  retraite.  M.  le  duc  de  Tonnerre,  chargé  de 
faire  tenir  ces  lettres  à  qui  il  appartenait,  manda  chez  lui, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  un  nombre  d'officiers  de  la  garnison  égal 
à  celui  des  lettres  de  cachet  à  distribuer  ;  il  pria  ces  messieurs 
de  les  porter  à  leur  adresse.  Cette  opération  ne  put  être  si 
secrète  qu'on  n'en  eût  connaissance  dans  la  même  nuit.  Voilà 
aussitôt  tous  les  procureurs,  huissiers,  clercs  et  autres  suppôts 
du  Parlement  en  rumeur.  Laisserons-nous  ainsi  partir  nos 
soutiens,  nos  défenseurs?  Qui  nous  protégera  contre  un  gouver- 
nement injuste,  si  nous  permettons  l'exil  de  ceux  qui  ont  cons- 
tamment embrassé  nos  intérêts?  Ces  propos  répandus  à  des- 
sein germent  promptement  dans  toutes  les  têtes  ;  des  groupes 
nombreux  se  forment  sur  la  place  et  devant  le  palais  ;  des 
émissaires  adroits  courent  au  quartier  Saint-Laurent  et  dans 
les  faubourgs.  Ces  endroits  très  populeux  sont  habités  par  la 
plus  vile  populace,  par  tous  les  ouvriers  et  surtout  par  les  pei- 
gneurs  de  chanvre  qui  forment  une  classe  très  influente.  Dès 
le  point  du  jour,  on  ne  tarde  pas  à  voir  arriver  en  foule  cette 
nouvelle  milice.  Tous  sont  armés  de  fourches,  de  haches,  de 
lourdes  massues,  de  coutelas,  de  faux,  de  vieux  fusils  ;  chacun 
a  pris  l'arme  qu'il  a  pu  se  procurer.  Cette  troupe  hideuse  est 
renforcée  d'un  grand  nombre  de  femmes  semblables  à  des 
bacchantes  ;  on  les  voit  déboucher  de  toutes  parts  par  petits 
pelotons,  en  poussant  des  vociférations  et  des  imprécations 
atroces.  Las  gens  de  loi,  devenus  les  meneurs  de  cette  horde, 
la  partagent  en  plusieurs  bandes  qu'ils  distribuent  devant  les 
logements  des  principaux  magistrats,  avec  injonction  expresse 
de  s'opposer  à  toute  tentative  sur  leur  personne  et  de  répondre 
à  la  force  par  la  force.  Ces  dispositions  prises,  le  gros  de  la 
troupe,  qui  se  renforçait  d'une  manière  très  sensible,  se  présente 
devant  l'hôtel  du  duc  de  Tonnerre,  demande  qu'on  lui  ouvre 
la  porte  et,  sur  le  refus  qui  lui  en  est  fait,  se  met  en  état 
d'escalader  les  murs  ;  la  garde  résiste  quelque  temps,  mais. 
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accablée  par  le  nombre,  elle  ne  peut  plus  lutter  contre  le  tor- 
rent qui  déborde  dans  la  cour,  et  bientôt  tous  les  appartements 
sont  remplis  de  cette  infâme  canaille. 

L'ordre  de  battre  la  générale  pour  mettre  la  garnison  sous 
les  armes  avait  été  donné  trop  tard,  de  manière  que,  telle  dili- 
gence que  l'on  fît,  notre  premier  bataillon  et  quelques  détache- 
ments de  Royal-la-Marine  ne  purent  arriver  au  Gouvernement 
que  lorsque  la  maison  était  pillée,  dévastée,  de  la  cave  au  gre- 
nier. La  rue  du  Gouvernement  était  tellement  obstruée  qu'il 
fut  de  la  plus  grande  difficulté  d'y  pénétrer  ;  on  ne  tirait  que  peu 
ou  point  de  coups  de  fusil  mais  les  pierres  volaient  en  grande 
quantité.  M.  de  Boissieux,  à  la  tête  du  bataillon,  en  reçut  une  à  la 
figure,  qui  lui  fit  couler  le  sang  abondamment.  Les  grenadiers 
qui  le  suivaient  voulaient  le  venger  en  tombant  sur  ceux  qui  se 
trouvaient  à  leur  portée  mais  il  s'y  opposa  constamment  et  dé- 
fendit qu'aucun  ne  sortît  de  son  rang.  Cette  modération  lui  fit 
le  plus  grand  honneur  et,  par  la  suite,  nous  valut  les  remercie- 
ments des  premiers  de  la  ville  et  l'estime  de  tous  les  habitants. 

A  force  de  peine  on  parvint  chez  M.  le  duc,  trop  tard  pour 
garantir  sa  maison  du  pillage,  mais  assez  à  temps  peut-être 
pour  lui  sauver  la  vie,  ou  du  moins  l'empêcher  d'être  griè- 
vement insulté.  Une  troupe  de  ces  bandits  avait  forcé  la  porte 
de  son  appartement  et  venait  avec  menaces  et  insolence  lui 
demander  la  révocation  du  décret  donné  pour  l'exil  du  Parle- 
ment. Il  eut  beau  dire  qu'il  ne  faisait  que  suivre  les  ordres  du 
roi,  on  ne  voulut  écouter  aucune  de  ses  raisons.  Pour  mettre 
fin  à  ce  désordre  et  aussi  pour  éviter  l'effusion  du  sang  qui  eût 
été  immanquable,  il  consentit  à  suspendre  l'exécution  du  décret 
jusqu'au  retour  d'un  courrier  expédié  pour  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait.  Cette  promesse  parut  satisfaire  le  peuple  ;  et 
la  cour  s'étant  remplie  de  soldats  armés,  on  ne  tarda  pas  à 
mettre  dehors  toute  la  populace  qui  s'était  répandue  dans  la 
maison. 

Mémoires  du  chevalier  de  Mautort  (1752-1802), 
p.  361,  Pion  édit.,  1895. 


ni 

LB    RAPPEL    DE    NECKER 

[Le  roi  congédie  Brienne  et  rappelle  Necker.  La  crise  financière 
est  momentanément  conjurée,  mais  la  révolution  morale  est  faite. 
La  nation  se  prépare  aux  élections.] 


.*-.»ï, 


L'ANCIEN   RÉGIME 


441 


27  août  1788.  —  M.  Necker  entre  au  Conseil.  Les  efîets 
publics  remontent  à  chaque  heure  du  jour.  Hier  les  agioteurs 
ont  payé  quatre  mille  deux  cents  livres  les  actions  de  la  Caisse 
d'escompte,  que  peu  de  jours  avant  ils  refusaient  à  trois  mille 
livres... 

Le  peuple  a  témoigné  sa  joie  de  la  manière  la  plus  bruyante, 
et  de  longtemps  on  n'avait  crié  Vice  le  roi!  avec  autant  d'em- 
pressement et  de  vivacité.  Plus  de  dix  mille  personnes,  sur 
les  apparences  de  l'événement,  s'étaient  rassemblées  lundi 
au  Palais-Royal.  Quand  la  nouvelle  arriva,  ce  furent  des 
claquements  de  mains,  des  applaudissements,  des  cris  de 
joie  qui  durèrent  bien  avant  dans  la  nuit  (1)... 

6  septembre.  —  Comme  tout  est  de  mode  à  Paris,  on  appelle 
la  maladie  courante,  qui  se  manifeste  par  un  peu  de  fièvre 
et  de  mal  de  gorge,  la  Brienne. 

C'est  la  reine  qui  a  présenté  M.  Necker  au  roi  après  sa 
nomination.  Elle  y  a  mis  ses  grâces  ordinaires,  en  disant  à 
son  auguste  époux  :  «  Sire,  voici  notre  meilleur  ami  I  »  Las 
paiements  continuent  de  se  faire  entièrement  en  argent  au 
Trésor  royal.  M.  Necker  n'y  a  trouvé,  à  son  installation,  que 
quatre  mille  livres  d'espèces.  ^ 

LsscuBE,  Correspondance  secrète,  II,  p.  283-284 


§  2.  —  LA  SOCIÉTÉ 
ET  LE  MOUVEMENT  DES  ESPRITS 


La  sociabilité  française. 
Les  salons  et  les  écrivains. 

Jamais,  je  crois,  je  ne  dis  pas  la  société,  mais  la  sociabilité 
ne  jeta  plus  d'éclat  et  ne  donna  plus  de  jouissances  qu'à 

(1)  «  Le  règne  deg  favoria  et  des  vampires  est  passé  »,  dit  un  peu  plus  loin 
l'auteur  de  la  Corre$p<mdance. 

Malgré  cette  Incontestable  popularité,  Necker  était  très  discuté.  Pour 
Augeard,  il  est  un  aventurier  et  un  jongleur  qui  t  dans  ses  écrits  flattait  le 
peuple  et  dans  son  travail  secret  avec  le  roi  fournissait  des  armes  au  despo- 
"        ».  Pour  Moreau,  •  la  reine,  les  princes,  le  comte  d'Artois  lui-même  s'étaient 
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cette  époque...   Une  fcnle  de  grandes   mai.sons,   hospitaliers 
caravanséraas  du  dix-huiliéme  siècle,  élaient  jonrZemen 
ouvertes  à  Pans.  L'Europe  y  était  admise  par  ses  arnSa 
deurs  et  ses  hôtes  de  distmction,  ainsi  que  la  France  ^aHL" 
gens  d'espnt,  ses  savants,  ses  littérateu.^  et  ses  arUs  es 
Parm,  eux.  les  encyclopMistes  et  les  économistes   au  éTaÎn'; 
les  philosophes  de  l'administraUon.  tena.enl  le  h  au    boTt 
Qaant  à  ces  hospitalités,  elles  étaient  si  b,en  entendues  mVe 
Je  grand  seigneur  et  le  millionnaire,  élèves  de  iTmèmeliv^' 
sa  .on.  au  heu  de  ,so  montrer  le.s  protecteurs  de  ZThommt 
léhte  s'en  montraient  les  courtisans.  Il  est  ^ai  que  ceTn 
a  leur  tour  fo,«  ou  presque  tous,  avaient  un  Ilprirde  conve 
nance  qui,  loin  de  rien  ôier  à  la  diirnit-i  a^  i       ■   J.       «^«"ve- 

position  qui  les  accueillaient.  La  sociaS  mIJ^     ^  u^ 
sainte  que  nul  n'eût  osé  profane^    '""''^^'^'^^  ^*^^^  ""«  ^^che 

Mémorial  de  J,  de  Nors>ins,  I,  p.  leo. 

propose  comme  on  passant-  orfp'T^^^^^         P'"'  ^  «"""^er  ;   on   les 
mène  à  l'élégance... ^Lesal'  même  llT  '''''  '"P'^'^^'  '^  ^'^'^^'^^^ 


I 

ses  visites  qu'elle  diIaTtàsp.T  ^  '^  "'  ^^'"  ^'  "^^"^  ^^ 

GeofTrin  vient    air  1   ^eU    TienT''  ''  '  ^^^^^^^"^  ce  que  la 
cueUlir  de  mon  inventaire  '^^^^^^^^^^^  P^-a  re- 

sa  société,  et  ce  qu'il  en  rest.it  h!  ^'^'  "''^  P^''"^  ^^ 

4u      en  restait  de  mieux  (car  Fontenelle  et 

•auteur  "^rtornmtrouSrTl^t  ?'"'"?''  '  '^'^'  ''^  ^«»*^^  «"core  qu'il  fût 
ie«  pacifier...  Il  devinirmaîtle  abHorn'?"'  ""^'"^  ^^^^"^  '^^  capable  de 
-o^devant  iai  pour  comZT^T^l  '1^^"!^,:^  ''r"^"-'"  °   '-^^  »U 
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Montesquieu  ne  vivaient  plus)  avait  passé  dans   la  société 
nouvelle  ;  mais  celle-ci  ne  se  bornait  pas  à  cette  petite  colonie. 

Assez  riche  pour  faire  de  sa  maison  le  rendez-vous  des 
lettres  et  des  arts,  et  voyant  que  c'était  pour  elle  un  moyen 
de  se  donner  dans  sa  vieillesse  une  amusante  société  et  une 
existence  honorable,  Mme  GeofTrin  avait  fondé  chez  elle  deux 
dîners  :  l'un,  le  lundi,  pour  les  artistes  ;  l'autre,  le  mercredi, 
pour  les  gens  de  lettres  ;  et,  une  chose  assez  remarquable, 
c'est  que,  sans  aucune  teinture  ni  des  arts  ni  des  lettres, 
cette  femme  qui,  de  sa  vie,  n'avait  rien  lu  ni  rien  appris  qu'à 
la  volée,  se  trouvant  au  milieu  de  l'une  ou  l'autre  société, 
ne  leur  était  point  étrangère  ;  elle  y  était  même  à  son  aise  ; 
mais  elle  avait  le  bon  esprit  de  ne  parler  jamais  que  de  ce 
qu'elle  savait  trè.s  bien,  et  de  céder  sur  tout  le  reste  la  parole 
à  des  gens  instruits,  toujours  poliment  attentive,  sans  même 
paraître  ennuyée  de  ce  qu'elle  n'entendait  pas  ;  mais  plus 
adroite  encore  à  présider,  à  surveiller,  à  tenir  sous  sa  main 
ces  deux  sociétés,  naturellement  libres,  à  marquer  des  limites 
à  cette  liberté  et  à  Ty  ramener  par  un  mot,  par  un  geste, 
comme  un  til  invisible,  lorsqu'elle  voulait  s'échapper.  Allons/ 
voilà  qui  est  bien,  était  communément  le  signal  de  sagesse 
qu'elle  donnait  à  ses  convives  (1). 

Elle  était  bonne,  mais  peu  sensible  ;  bienfaisante,  mais 
sans  aucun  des  charmes  de  la  bienveillance  ;  impatiente  de 
secourir  les  malheureux,  mais  sans  les  voir,  de  peur  d'en  être 
émue  ;  sûre  et  fidèle  amie  et  même  officieuse,  mais  timide, 
inquiète  en  servant  ses  amis,  dans  la  crainte  de  compromettre 
ou  son  crédit  ou  son  repos.  Elle  était  simple  dans  ses  goûts, 
dans  ses  vêtements,  dans  ses  meubles,  mais  recherchée  dans 
sa  simplicité,  ayant  jusqu'au  raffinem.ent  la  délicatesse  du 
luxe,  mais  rien  de  son  éclat  ni  de  ses  vanités  ;  modeste  dans 
son  air,  dans  son  maintien,  dans  ses  manières,  mais  avec  un 
fond  de  fierté  et  même  un  peu  de  vaine  gloire.  Rien  ne  la 
flattait  plus  que  son  commerce  avec  les  grands.  Chez  eux, 
elle  les  voyait  peu  ;  elle  y  était  mal  à  son  aise  ;  mais  elle  savait 
les  attirer  chez  elle  avec  une  coquetterie  imperceptiblement 
flatteuse  ;  et  dans  l'air   aisé,   naturel,  demi  respectueux  et 


(1)  Marmontel  dit  plus  loin  :  «  Il  faut  tout  dire  cependant:  il  manquait  à 
la  société  de  Mme  Geoffrin  l'un  de»  agrémeuts  dont  je  faisais  le  plus  de  cas, 
la  liberté  de  la  pensée.  Avec  son  doux  :  Voilà  fini  est  bien,  elle  ne  laissait  pas  de 
tenir  nos  esprits  comme  À  la  lisière,  et  j'avais  ailleurs  des  dîners  où  l'on  était 
plus  à  l'aise.  » 
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demi  familier  dont  ils  étaient  reçus,  je  croyais  voir  une  adresse 
extrême.  Toujours  libre  avec  eux,  toujours  sur  la  limite  des 
bienséances,  elle  ne  la  passait  jamais.  Pour  être  bien  avec  le 
ciel,  sans  être  mal  avec  son  monde,  elle  s'était  fait  une  espèce 
de  dévotion  clandestine  :  elle  allait  a  la  messe  comme  on  va 
en  bonne  fortune  ;  elle  avait  un  appartement  dans  un  couvent 
de  religieuses  et  une  tribune  à  l'église  des  Capucins,  mais  avec 
autant  de  mystère  que  les  femmes  galantes  de  ce  temps-là 
avaient  des  petites  maisons.  Toute  sorte  de  faste  lui  répugnait. 
Son  plus  grand  soia  était  de  ne  faire  aucun  bruit...  L'un 
de  ses  faibles  était  l'envie  de  se  mêler  des  affaires  de  ses  amis, 
d'être  leur  confidente,  leur  conseil  et  leur  guide...  Le  savoir- 
vivre  était  sa  suprême  science  ;  sur  tout  le  reste,  elle  n'avait 
que  des  notions  légères  et  communes  ;  mais  dans  l'étude  des 
mœurs  et  des  usages,  dans  la  connaissance  des  hommes  et 
surtout  des  femmes,  elle  était  profende  et  capable  d'en 
donner  de  bonnes  leçons... 

De  cette  société  l'homme  le  plus  gai,  le  plus  animé,  le  plus 
amusant  dans  sa  gaieté,  c'étajt  d'Alembert.  Après  avoir  passé 
sa  matinée  à  chiffrer  de  l'algèbre  et  à  résoudie  des  problèmes 
de  dynamique  ou  d'astronomie,  il  sortait  de  chez  sa  vitrière 
comme  un  écolier  échappé  du  collège,  ne  demandant  qu'à  se 
réjouir;  et  par  le  tour  vif  et  plaisant  que  prenait  alors  cet 
esprit  si  lumineux,  si  profond,  si  solide,  il  faisait  oublier  en 
lui  le  philosophe  et  le  savant,  pour  n'y  plus  voir  que  l'homme 
aimable.  La  source  de  cet  enjouement  si  naturel  était  une 
âme  pure,  libre  de  passions,  contente  d'elle-même  et  tous  les 
jours  en  jouissance  de  quelque  vérité  nouvelle,  qui  venait  de 
récompenser  et  de  couronner  son  travail  (1). 


II 

LE    SALON    DE    m"*^    DE    LESPIXASSE 
PORTRAITS    d'hBLVÉTIUS    BT    DE    QALIANI 

...A  l'exception  de  quelques  amis  de  d'Alembert,  comme 
le  chevalier  de  Chastellux,  l'abbé  Morellet,  Saint-Lambert  et 
moi,  son  cercle  était  lormé  de  gens  qui  n'étaient  pomt  hés 


*hH?n*^l'"'*^^*  ^['  °*''''^^  ^"^  chevalier  Destouche.  et  de  Mme  de  Teodn 
abaBdoané  par  sa  mère.  mai.  poum,  par  son  père  d'ane  rente  de  1^  b^* 
avait  été  élevé  par  la  lemme  d'uD  vitrier.  ^  *  «a/  uyu». 
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ensemble.  Elle  les  avait  pris  çà  et  là  ;  ils  s'y  trouvaient  en 
harmonie  comme  les  cordes  d'un  instrument  monté  par  une 
habile  main.   En  suivant  la  comparaison,  je  pourrais  dire 
qu'elle  jouait  de  cet  instrument  avec  un  art  qui  tenait  du 
génie  ;  elle  semblait  savoir  quel  son  rendrait  la  corde  qu'elle 
allait  toucher  ;  je  veux  dire  que  nos  esprits  et  nos  caractères 
lui  étaient  si  bien  connus  que,  pour  les  mettre  en  jeu,  elle 
n'avait  qu'un  mot  à  dire.  Nulle  part  la  conversation  n'était 
plus  vive,  plus  brillante,  ni  mieux  réglée  que  chez  elle.  Celait 
un  rare  phénomène  que   ce  degré  de   chaleur   tempérée  et 
toujours  égale  oii  elle  savait  l'entretenir,  soit  en  la  modérant, 
soit  en  l'animant  tour  à  tour.  La  continuelle  activité  de  son 
âme  se  communiquait  à  nos  esprits,  mais  avec  mesure  ;  son 
imagination  en  était  le  mobile,  sa  raison  le^  régulateur.  Et 
remarquez  bien  que  les  têtes  qu'elle  remuait  à  son  gré  n'étaient 
ni  faibles  ni  légères  i  les  Condillac  et  les  Turgot  étaient  du 
nombre;  d'Alembert  était  auprès  d'elle  comme  un  simple 
et  docile  enfant.  Son  talent  de  jeter  en  avant  la  pensée  et  de 
la  donner  à  débattre  à  des  hommes  de  cette  classe,  son  talent 
de  la  discuter  elle-même  et  comme  eux,  avec  précision,  quel- 
quefois avec  éloquence  ;  son  talent  d'amener  de  nouvelles 
idées  et  de  varier  l'entretien,  toujours  avec  l'aisance  et  la 
facilité  d'une  fée  qui,  d'un  coup  de  baguette,  change  à  son 
gré  la  scène  de  ses  enchantements  ;  ce  talent,  dis-je,  n'était 
pas  celui  dune  femme  vulgaire.  Ce  n'était  pas  avec  la  niai- 
serie de  la  mode  et  de  la  vanité,  que  tous  les  jours  durant 
quatre  heures  de  conversation,  sans  langueur  et  sans  vide, 
elle  savait  se  rendre  intéressante  pour  un  cercle  de  bons  esprits. 
Il  est  vTai  que  l'un  de  ses  charmes  était  ce  naturel  brillant  qui 
passionnait  son  langage  et  qui  communiquait  à  ses  opinions 
la  chaleur,  l'intérêt,  l'éloquence  du  sentiment... 

Helvétius,  préoccupé  de  son  ambition  de  célébrité  litté- 
raire, nous  arrivait  la  tête  encore  fumante  de  son  travail 
de  la  matinée...  Rien  ne  ressemble  moins  à  l'ingénuité  de  son 
caractère  et  de  sa  vie  hscbituelle  que  la  singularité  préméditée 
et  factice  de  ses  écrits;  et  cette  dissemblance  se  trouvera 
toujours  entre  les  mœurs  et  les  opinions  de  ceux  qui  se  fatiguent 
à  penser  des  choses  étranges.  Helvétius  avait  dans  l'âme  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit.  Il  n'y  avait  pas  un  meilleur 
homme;  libéral,  généreux  sans  faste  et  bienfaisant,  parce 
qu'il  était  bon,  il  imagina  de  calomnier  tous  les  gens  de  bien 
et  lui-même,  pour  ne  donner  aux  actions  morales  d'autre 


I. 
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mobile  que  l'intérêt;  mais,   en   faisant   abstraction  de  ses 
écrits,  on  Taimait,  lui,  tel  qu'il  était  (1). 

Parmi  ceux  de  ces  étrangers  qui  venaient  faire  à  Paris 
leur  résidence  ou  quelque  long  séjour,  elle  faisait  un  choix 
des  plus  mstruits,  des  plus  aimables,  et  ils  étaient  admis 
dans  le  nombre  de  ses  convives...  L'abbé  Galiani  était  de  sa 
personne,  le  plus  joli  petit  arlequin  (2)  qu'eût  produit  l'Italie  • 
mais,  sur  les  épaules  de  cet  ailequin,  était  la  tête  de  Machiavel' 
Epicurien  dans  sa  philosophie  et  avec  une  âme  mélancoiiaue' 
ayant  tout  vu  du  côté  ridicule,  il  n'y  avait  rien,  ni  en  poh- 
tique,  m  en  morale,  à  propos  de  quoi  il  n'eût  quelque  bon 
conte  à  faire;  et  ces  contes  avaient  toujours  la  justesse  de 

1  à-propos  et  le  sel  d'une  allusion  imprévue  et  ingénieuse 
Figurez-vous  avec  cela,  dans  sa  manière  de  conter  et  dans 
sa  gesticulation,  la  gentillesse  la  plus  naïve,  et  voyez  auel 
plaisir  devait  nous  faire  le  contraste  du  sens  profond  que 
présentait  le  conte  avec  lair  badin  du  conteur. 

m 

LE    OEOUPE    DU    BARON    DHOLBACH 
PORTRAIT   DE    DIDEROT 

La  maison  du  baron  d'Holbach  (3)  et,  depuis  quelque  temps 
celle  d'Helvétius,   étaient  le  rendez-vous   de  cette  sS' 
composée  en  partie  de  la  fleur  des  convives  de  Mme  Geoffr  n 
et  en  partie  de  quelques  têtes  que  Mme  GeolTnn  avaiAVo^ 

:LV:Z    EÏ^t'^  '?^  'f"'^"^"  P^-  être  admis"" 
ses  dîners    Elle  estimait  le  baron  d'Holbach,  elle  aimait  Di 

dero t    mais  à  la  sourdine  et  sans  se  commett  e  pour  eux" 

I^  est  vrai  qu'elle  avait  admis  et  comme  adopte  HeWéti^* 

mais  jeune  encore,  avant  qu'il  eût  fait  des  folies       "''''^^^^• 

Jean-Jacques  Rousseau  et  Buffon  furent  d'abord  auelaue 

mps  de  cette  société  philosophique  ;  mais  l'unTompU^oS 

C'était  là  que  Galiaiu  était  quelquefois  étonnant  par  i'ori- 

Pri^'i^fr^^  ""'  "  ^'^^^  '^"^^"  '^  matérialisme  dan.  sou  livre  De  LE.. 

2  ^HniK^'f '"'J/'^  ^*'^P^^  ^^  d'entrain,  un  peu  bouffon 

ja^D  Holbach,  pmio.p.e  matérialiste  et  ^t^C^l'^l  .y^  ^  ^ 
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ginalité  de  ses  idées  et  par  le  tour  adroit,  singulier,  imprévu 
dont  il  en  amenait  le  développement;  c*était  là  que  le  chi- 
miste Roux  nous  révélait,  en  homme  de  génie,  les  mystères 
de  la  nature;  c'était  là  que  le  baron  d'Holbach,  qui  avait 
tout  lu  et  n'avait  jamais  rien  oublié  d'intéressant,  versait 
abondamment  les  richesses  de  sa  mémoire,  et  son  visage 
étincelait  au  feu  de  l'inspiration.  Diderot  répandait  sa  lumière 
dans  tous  les  esprits,  sa  chaleur  dans  toutes  les  âmes.  Qui 
n'a  connu  Diderot  que  dans  ses  écrits  ne  Ta  point  connu.  Ses 
systèmas  sur  l'art  d'écrire  altéraient  son  beau  naturel.  Lors- 
qu'en  parlant  il  s'animait  et  que,  laissant  couler  de  source 
l'abondance  de  ses  pensées,  il  oubliait  ses  théories  et  se  lais- 
sait aller  à  l'impulsion  du  moment,  c'était  alors  qu'il  était 
ravissant.  Dans  ses  écrits,  il  ne  sut  jamais  former  un  tout 
ensemble  ;  cette   première   opération,  qui   ordonne   et   met 
tout  à  sa  place,  était  pour  lui  trop  lente  et  trop  pénible. 
Il  écrivait  de  verve  avant  d'avoir  rien  médité  ;  aussi,  a-t-il 
écrit  de  belles  pages,  comme  il  disait  lui-même,  mais  il  n'a 
jamais  fait  un  livre.  Or,  ce  défaut  d'ensemble  disparaissait 
dans  le  cours  libre  et  varié  de  la  conversation... 

Cet  homme,  l'un  des  plus  éclairés  de  son  siècle,  était  encore 
un  des  plus  aimables  ;  et  sur  ce  qui  touchait  à  la  bonté 
morale,  lorsqu'il  en  parlait  d'abondance,  je  ne  puis  exprimer 
quel  charme  avait  en  lui  l'éloquence  du  sentiment.  Toute  son 
âme  était  dans  ses  yeux,  sur  ses  lèvres.  Jamais  physionomie 
n*a  mieux  peint  la  bonté  du  cœur. 

...  En  général  et  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  tout  lui  était  si  familier  et  si  présent  qu'il  semblait 
toujours  préparé  à  ce  qu'on  avait  à  lui  dire  ;  et  ses  aperçus 
les  plus  soudaias  étaient  comme  les  résultats  d'une  étude 
récente  ou  d'une  longue  méditation. 

Mémoires  de  Marmontel,  publiées  par  M.  Toubneux. 
II,  p.  82  et  passim.  Librairie  des  bibliophiles,  1891. 


Les  Ûnanciers  chez  eux. 

[Les    financiers   étalèrent  leurs   richesses   dans   des   constructions 
d'hôtels,  des  réceptions,  des  fêtes,  des  commandes  aux  artistes.] 

La  maison  de  M.  Beaujon  qu'il  appelle  son  ermitage  est  un 
bâtiment  situé  au  milieu  d'un  jardin  à  l'anglaise,  qu'il  a 
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fait  planter  dans  un  vaste  terrain,  près  de  la  grille  de  Chaillot, 
aux  Champs-Elysées.  C'est  une  vraie  campagne,  avec  une  mé- 
nagerie, une  laiterie  et  même  une  chapelle.  La  maison  est 
meublée  magnifiquement,  des  meubles  anciens  surtout  et 
des  vernis- Martin  admirables.  On  nous  montra  un  escalier 
en  bois  d'acajou  et  une  table  à  manger  en  même  bois  de  trente 
couverts.  Je  ne  dis  rien  des  statues,  des  tableaux,  des  objets 
curieux  qu'on  trouve  à  chaque  pas  ;  il  faudrait  un  catalogue. 
La  bibliothèque  est  célèbre  ;  on  y  voit  les  éditions  les  plus  rares. 
Les  princes  de  la  famille  royale  ont  tous  donné  leur  portrait 
à  M.  Beaujon,  je  ne  sais  à  quel  titre  ;  peut-être  est-ce  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  salons,  qui  ne  sont  pas  fort  grands,  mais 
où  tout  est  soigné,  tout  est  splendide,  jusqu'aux  plus  petits 

détails. 

La  vie  de  ce  financier  est,  à  ce  qu'on  assure,  des  plus  singu- 
lières. Il  était  malade,  et  il  lui  était  défendu  de  manger  autre 
chose  qu'une  sorte  de  brouet  au  lait  sans  sucre.  Il  donnait 
des  dîners  dignes  de  Gomus  (1),  il  voyait  manger  ses  convives, 
ri  sentait  l'odeur  des  mets  et  il  ne  touchait  à  rien.  Il  était  en- 
touré des  plus  jolies  femmes  de  Paris,  qui  le  traitaient  tout  à 
fait  sans  conséquence.  La  moindre  galanterie  lui  était  dé- 
fendue ;  les  émotions  lui  étaient  interdites.  Le  soir,  sa  maison 
était  pleine  d'une  joyeuse  compagnie  ;  le  souper  était  étince- 
lant,  les  mots  et  les  bouchons  se  croisaient.  Pendant  ce  temps, 
le  propriétaire,  ce  Crésus  envié  de  tous,  était  condamné  à  se 
mettre  au  lit,  où  il  ne  dormait  pas  à  cause  de  ses  souffrances. 
Ces  dames  se  relevaient  autour  de  lui,  et  l'une  après  l'autre  le 
berçaient  de  leurs  chansons,  de  leurs  histoires,  de  leurs  propos. 
De  là  le  nom  de  berceuses  de  M.  Beaujon,  qu'on  leur  donna 
fort  généreusement.  Du  reste,  c'était  un  homme  excellent,  fai- 
sant un  bien  infini  et  employant  sa  fortune  en  bonnes  œuvres. 

La  maison  de  M.  de  la  Reynière  est  située  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré  ;  elle  a  une  sortie  sur  les  Champs-Elysées, 
près  do  la  place  Louis  XV.  On  a  dit  de  cette  maison  que  c'est 
la  meilleure  auberge  des  gens  de  qualité.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  s'arrache  les  invitations,  en  ayant  l'air  de  les  compter 
pour  rien.  Comme  les  véritables  gourmands,  il  a  la  bonté  de 
l'insouciance  ;  il  ne  s'occupe  que  de  son  dîner,  des  morceaux 
qu'il  avalera  et  des  menus  singuliers  dont  il  aura  la  primeur. 


(1)  Le  dieu  de  la  bonne  chère.  D'autres  financiers  furent  aussi  célèbres  par 
leurs  cuisimers,  la  Porte  et  la  Reynière  entre  autres. 
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Tout  le  monde  se  moque  de  lui  ;  c'est  à  qui  le  tournera  en 
ridicule,  en  mangeant  son  argent.  Il  aime  et  protège  les  arts  ; 
il  les  protège,  non  pas  en  homme  éclairé  et  spécial  peut-être, 
mais  en  bon  cœur,  en  homme  qui  désire  être  utile  et  soulager 
ceux  qui  souffrent.  Mme  de  la  Reynière  est  une  belle  femme,  se 
mourant  sans  cesse,  et  faisant  pourtant  à  merveille  les  hon- 
neurs de  chez  elle.  Les  dames  de  la  cour  sont  fort  jalouses, 
non  seulement  de  sa  beauté  et  de  ses  triomphes,  mais  surtout 
du  luxe,  de  l'élégance  au  milieu  desquels  elle  vit.  On  ne  peut 
se  figurer,  sans  les  avoir  vus,  ce  que  sont  ces  appartements. 
Quelle  recherche  !  Quelle  coquetterie  !  Les  cabinets  de  toute 
sorte,  les  niches,  les  draperies,  les  porcelaines,  enfin  une  véri- 
table curiosité.  Nous  y  restâmes  deux  heures  et  nous  n'en  avons 
pas  vu  la  moitié  (1). 

Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires^  I,  p.  302. 


Le  roi  Voltaire. 


I 


CHEZ    LE    PATRIARCHE    DE    FERNEV 

[Le  prince  de  Ligne,  pendant  un  séjour  à  Ferney,  a  tracé  un  amu* 
sant  croquis  de  Voltaire  qui  s'est  établi  en  1760,  dans  ses  terres,  à 
la  frontière  de  Genève,  et  est  devenu,  pour  l'Europe,  le  «  patriarche  ».] 

J'ai  été  huit  jours  dans  sa  maison,  et  je  voudrais  me  rappeler 
les  choses  sublimes,  simples,  gaies,  aimables  qui  partaient  sans 
cesse  de  lui,  mais  en  vérité,  c'est  impossible.  Je  riais  ou  j'admi- 
rais, j'étais  toujours  dans  l'ivresse.  Jusqu'à  ses  torts,  ses  fausses 
connaissances,  ses  engouements,  son  manque  de  goût  pour  les 
beaux-arts,  ses  caprices,  ses  prétentions,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
être  et  ce  qu'il  était,  tout  était  charmant,  neuf,  piquant  et 
imprévu.  Il  souhaitait  de  passer  pour  un  homme  d'État  profond 
ou  pour  un  savant,  au  point  de  désirer  d'être  ennuyeux... 

Il  était  occupé  alors  à  déchirer  et  paraphraser  VHistoire 
de  C Église  par  l'ennuyeux  abbé  de  Fleury.  «  Cela  n'est 
pas  une  histoire,  me  dit-il,  en  en  parlant,  ce  sont  des  his- 

(1)  Cette  vitiite  date  du  mois  de  juin  1781. 
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toires.  Il  n'y  a  qu'à  Bossuet  et  à  Fléchier  que  je  permette 
d'être  bon  chrétien.  —  Ah  I  monsieur  de  Voltaire,  lui  dis-je, 
et  aussi  à  quelques  révérends  pères,  dont  les  enfants  vous  ont 
assez  joliment  élevé.  »  Il  me  dit  beaucoup  de  bien  d'eux. 
«  Vous  venez  de  Venise?  Avez-vous  vu  le  procurateur  Prococu- 
rante?  —  Non,  lui  dis-je,  je  ne  me  souviens  pas  de  lui.  —Vous 
n'avez  donc  pas  lu  Candide?  »  me  dit-il  en  colère  ;  car  il  y 
avait  un  temps  où  il  aimait  toujours  le  plus  un  de  ses  ouvrages, 
«  Pardon,  pardon,  monsieur  de  Voltaire,  j'étais  en  distraction  ; 
je  pensais  à  l'étonnement  que  j'éprouvai  quand  j'entendis 
chanter  la  Jérusalem  du  Tasse  aux  gondoliers  vénitiens.  — 
Gomment  donc?  expliquez-moi  cela,  je  vous  prie.  —  Tels 
que  jadis  Ménalque  et  Mœlibée,  ils  essayent  la  voix  et  la 
mémoire  de  leurs  camarades,  sur  le  Canal granle,  pendant  les 
belles  nuits  de  l'été.  L'un  commence  en  manière  de  récitatif 
et  un  autre  lui  répond  et  continue.  Je  ne  crois  pas  que  les 
fiacres  de  Paris  savent  la  Henriade  par  cœur,  et  ils  entonneraient 
bien  mal  ses  beaux  vei-s,  avec  leur  ton  grossier,  leur  accent 
Ignoble  et  dur,  et  leur  gosier  et  leur  voix  à  Teau-de-vie.  — 
C'est  que  les  Welches  sont  des  barbares,  des  ennemis  de  l'har- 
monie,  des  gens  à  vous  égorger  monsieur.  Voilà  le  peuple, 
et  nos  gens  d'esprit  en  ont  tant,  qu'ils  en  mettent  jusque 
dans  le  titre  de  leurs  ouvrages.  Un  livre  de  VEsprit,  c'est  de 
'esprit  follet  que  celui-là.  V Esprit  des  lois,  c'est  de  l'esprit  sur 
les  lois.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  comprendre.  Mais  j'entends 
bien  les  Lettres  persanes  ;  bon  ouvrage  que  celui-là   —  Il  y 
a  quelques  gens  de  lettres  dont  vous  paraissez  faire  cas   ~ 
Vraiment,  il  le  faut  bien  :  d'Alembert,  par  exemple,  qui  faute 
d  imagination  se  dit  géomètre  ;  Diderot,  qui,  pour  faire  croire 
quil  en  a,  est  enflé  et  déclamateur  ;  et  Marmontel,  dont, 
entre  nous,  la  poétique  est  inintelligible.  Ces  gens-là  diraient 
que  je  suis  jaloux.  Qu'on  s'arrange  donc  sur  mon  compte. 
On  me  croit  frondeur,  et  flatteur  à  la  cour  ;  en  ville,  trop  philc 
sophe  ;  a  1  Académie,  ennemi  des  philosophes  ;  l'Antéchrist  à 
Home,  pour  quelques  plaisanteries  sur  les  abus  et  quelques 
gaietés  sur  le  style  oriental  ;  précepteur  de  despot^me  au 
parlement  ;  mauvais  Français,  pour  avoir  dit  du  bien  des  An- 
glais  ;  voleur  et  bienfaiteur  des  libraires  ;  libertin,  pour  une 
Jeanne  que  mes  ennemis  ont  rendue  plus  coupable  ;  curieux 

îe  rrSTa^K^^^  '^^^''^  ^'  '^'^''^^^'^  P-  <i- 

«  Avez-vous  jamais  vu  une  épigramme  ou  une  chanson 
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de  ma  façon?  C'est  là  le  cachet'des  méchants.  Ces'Rousseau 
m'ont  fait  donner  au  diable.  J'ai  bien  commencé  avec  tous 
les  deux  (1).  Je  buvais  du  vin  de  Champagne  avec  le  premier 
chez  votre  père,  et  votre  parent  le  duc  d'Aremberg,  où  il 
s'endormait  à  souper.  J'ai  été  en  coquetterie  avec  le  second  ; 
et  pour  avoir  dit  qu'il  me  donnait  envie  de  marcher  à  quatre 
pattes,  me  voici  chassé  de  Genève,  où  il  est  détesté.  » 

11  riait  d'une  bêtise  imprévue,  d'un  misérable  jeu  de  mots, 
et  se  permettait  aussi  quelque  bêtise.  Il  était  au  comble  de 
la  joie  en  me  montrant  une  lettre  du  chevalier  de  Lille,  qui 
venait  de  lui  écrire  pour  lui  reprocher  d'avoir  mal  fait  une 
commission  de  montre  :  u  11  faut  que  vous  soyez  bien  bête, 
monsieur,  etc.  »  C'est,  je  crois,  à  moi  qu'il  dédia  sa  plaisanterie 
tant  répétée  depuis  sur  la  CorneiUe  ;  et  j'y  donnai  sujet 
lorsqu'il  me  demanda  comment  je  la  trouvais  :  iVigra,  lui 
répondis-je,  sans  être  jormosa.  Il  ne  me  fit  pas  grâce  de  son 
père  Adam  et  me  remercia  d'avoir  donné  asile  au  père  Griffet, 
qu'il  aimait  beaucoup,  ainsi  que  le  père  la  Neufville,  qu'il 
me  recommanda. 

On  aurait  dit  qu'il  avait  quelquefois  des  tracasseries  avec 
les  morts  comme  on  en  a  avec  les  vivants.  Sa  mobUité  les 
lui  faisait  aimer,  tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un  peu  moins. 
Par  exemple,  alors,  c'était  Fénelon,  La  Fontaine  et  MoUère 
qui  étaient  dans  la  plus  grande  faveur. 

«  Ma  nièce,  donnons-lui-en  du  MoUère,  dit-il  à  Mme  Denis. 
Allons  dans  le  salon,  sans  façon,  pour  les  Femmes  samntes 
que  nous  venons  de  jouer.  »  Il  fit  Trissotin  on  ne  peut  plus 
mal,  mais  s'amusa  beaucoup  de  ce  rôle.  Mlle  Dupuis,  belle- 
sœur  de  la  Corneille,  qui  jouait  Martine,  me  plaisait  infiniment, 
et  me  donnait  quelquefois  des  distractions,  lorsque  ce  grand 
homme  parlait.  Il  n'aimait  pas  qu'on  en  eût... 

Il  était  mécontent  alors  du  parlement  ;  et  quand  il  rencon- 
trait son  âne  à  la  porte  du  jardin  :  «  Passez,  je  vous  prie, 
monsieur  le  président  s  disait-il.  Ses  méprises  par  vivacité 
étaient  fréquentes  et  plaisantes.  Il  prit  un  accordeur  de  cla- 
vecin de  sa  nièce  pour  son  cordonnier,  et,  après  quantité  de 
méprises,  lorsque  cela  s'éclaircit  :  «  Ah  I  mon  Dieu,  monsieur, 
un  homme  à  talents.  Je  vous  mettais  à  mes  pieds,  c'est  moi 
qui  suis  aux  vôtres.  » 

(1)    Jean-Baptiste,  le  poète,  et  Jean-Jacquee,  avec  lesquels   Voltaire    se 
t»ouillii  tour  a  tour. 
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Un  marchand  de  chapeaux  et  de  souliers  gris  entre  tout  à 
coup  dans  le  salon.  M.  de  Voltaire,  qui  se  méfiait  tant  des  visites 
qu'il  m'avoua  que,  de  peur  que  la  mienne  ne  fût  ennuyeuse, 
il  avait  pris  médecine  à  tout  hasard,  afin  de  pouvoir  se  dire 
malade,  se  sauve  dans  son  cabinet.  Ce  marchand  le  suivait, 
en  lui  disant  :  «  Monsieur,  je  suis  le  fils  d'une  femme  pour  qui 
vous  avez  fait  des  vers.  — Ah  I  je  le  crois,  j'ai  tant  fait  de  vers 
pour  tant  de  femmes  1  Bonjour,  monsieur.  —  C'est  Mme  de 
Fontaine-Martel.  —  Ah  i  ah  I  monsieur,  elle  était  bien  belle  I 
Je  suis  votre  serviteur  (Et  il  était  prêt  à  rentrer  dans  son 
cabinet.)  —  Monsieur,  où  avez- vous  pris  ce  bon  goût  qu'on 
remarque  dans  ce  salon?  Votre  château,  par  exemple,  est  char- 
mant. Est-il  bien  de  vous?  (Alors  Voltaire  revint.)  Oh! 

oui,  de  moi,  monsieur,  j'ai  donné  tous  les  dessins.  Voyez  ce 
dégagement  et  cet  escalier.  Eh  bien  I  —  Monsieur,  ce  qui  m'a 
attiré  en  Suisse,  c'est  le  plaisir  de  voir  M.  de  Haller.  (M.  de 
Voltaire  rentrait  dans  son  cabinet.)  —  Monsieur,  monsieur, 
cela  doit  vous  avoir  beaucoup  coûté.  Quel  charmant  jardin  I  ~ 
Oh  I  par  exemple,  disait  M.  de  Voltaire  (en  revenant),  mon 
jardinier  est  une  bête  ;  c'est  moi,  monsieur,  qui  ai  tout  fait. 
—  Je  le  crois.  Ce  M.  de  Haller,  monsieur,  est  un  grand  homme! 
(M.  de  Voltaire  rentrait.)  —  Combien  de  temps  faut-il,  mon- 
sieur, pour  bâtir  un  château  à  peu  près  aussi  beau  que  celui-ci?  » 
(M.  de  Voltaire  revenait  dans  le  salon.)  Sans  le  faire  exprès, 
ils  me  jouèrent  la  plus  jolie  scène  du  monde  ;  et  M.  de  Voltaire 
m'en  donna  bien  d'autres  plus  comiques  encore  par  ses  viva- 
cités, ses  humeurs,  ses  repentirs.  Tantôt  homme  de  lettres 
et  puis  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  puis  homme  de' 
la  meilleure  compagnie. 

Il  était  comique  lorsqu'il  faisait  le  seigneur  de  village  •  il 
parlait  a  ses  manants  comme  à  des  ambassadeurs  de  Roiiie 
ou  des  princes  de  la  guerre  de  Troie.  Il  ennoblissait  tout! 
Voulant  demander  pourquoi  on  ne  lui  donnait  jamais  du  civet 
à  lîner,  au  lieu  de  s'en  informer  tout  uniment,  il  dit  à  un 
vieux  garde  :  «  Mon  ami;  ne  se  fait-il  donc  plus  d'émigration 
d  animaux  de  ma  terre  de  Tourney  à  ma  terre  de  Ferney?  . 
Il  était  toujours  en  souhers  gris,  bas  gris  de  fer  roulés, 
grande  veste  de  bas  m,  longue  jusqu'aux  genoux,  grande  et 
longue  perruque  de  velours  noir.  Le  dimanche  il  mettait  quel- 
queïois  un  bel  habit  mordoré,  uni,  veste  et  culotte  de  même 
mais  la  veste  à  grandes  basques,  et  galonnée  en  or,  à  la  bour* 
gogne,  galons  festonnés  et  à  lames,  avec  de  grandes  manchettes 
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à  dentelles  jusqu'au  bout  des  doigts,  car  avec  cela,  disait-il, 
on  a  Tair  noble.  M.  de  Voltaire  était  bon  pour  tous  ses  alen- 
tours, et  les  faisait  rire.  Il  embellissait  tout  ce  qu'il  voyait  et 
tout  ce  qu'il  entendait.  Il  fit  des  questions  à  un  officier  de 
mon  régiment,  qu'il  trouva  sublime  dans  ses  réponses.  «  De 
quelle    religion    êtes-vous,    monsieur?    lui    demanda-t-il.    — 
Mes  parents  m'ont  fait  élever  dans  la  religion  catholique.  — 
Grande  réponse  I  dit  M.  de  Voltaire  ;  il  ne  dit  pas  qu'il  le  soit.  » 
Tout  cela  paraît  ridicule  à  rapporter  et  fait  pour  le  rendre 
ridicule  ;  mais  il  fallait  le  voir,  animé  par  sa  belle  et  brillante 
imagination,  distribuant,  jetant  l'esprit,  la  saillie  à  pleines 
mains,  en  prêtant  à  tout  le  monde,  porté  à  voir  et  à  croire  le 
beau  et  le  bien,  abondant  dans  son  sens,  y  faisant  abonder  les 
autres  ;  rapportant  tout  à  ce  qu'il  écrivait,  à  ce  qu'il  pensait  ; 
faisant  parler  et  penser  ceux  qui  en  étaient  capables,  donnant 
des  secours  à  tous  les  malheureux,  bâtissant  pour  de  pauvres 
familles,  et  bon  homme  dans  la  sienne  ;  bon  homme  dans  son 
village,  bon  homme  et  grand  homme  tout  à  la  fois,  réunion  sans 
laquelle  l'on   n'est  jamais  complètement  ni  l'un  ni  l'autre; 
car  le  génie  donne  plus  d'étendue  à  la  bonté,  et  la  bonté  plus 

de  naturel  au  génie. 

Prince  de  Ligne,  Correspondance 
et  pensées,  p.  43-48. 

Il 
l'apothéose 

Il  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  admira- 
trice, pour  entendre,  pour  envisager  et  même  pour  aperce- 
voir ce  vieillard  célèbre,  contemporain  de  deux  siècles,  qui 
avait  hérité  de  l'éclat  de  l'un  et  fait  la  gloire  de  l'autre  ;  il 
faut,  dis-je,  en  avoir  été  témoin  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant  ;  il  disait 
au  peuple,  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissement  : 
«  Vous  vouiez  donc  me  faire  mourir  de  plaisir?  »  En  effet, 
la  jouissance  de  si  nombreux  et  de  si  touchants  hommages 
était  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  y  succomba,  et  l'autel  qu'on 
lui  dressait  se  changea  promptement  en  tombeau  (1)... 

(1)  Voltaire  mourut  bientôt,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  30  mal  1778, 
tué  pai-  les  émotiona  et  lee  latigues  de  son  triomphe. 
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On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait,  pendant  quelques 
semaines,  deux  cours  en  France  :  celle  du  roi  à  Versailles 
et  celle  de  Voltaire  à  Paris  ;  la  première,  où  le  bon  roi 
Louis  XVI,  sans  faste,  vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant 
qu'à  la  réforme  des  abus  et  au  bonheur  d'un  peuple  trop 
sensible  à  i'éclat  pour  bien  apprécier  ses  modestes  vertus  : 
la  première,  dis -je,  paraissait  l'asile  paisible  d'un  sage,  en 
comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le  quaj  des  Théatins  (1), 
où,  toute  la  journée,  l'on  entendait  les  crLs  et  les  acclamations 
d'une  foule  immense  et  idolâtre,  qui  venait  rendre  avec 
empressement  ses  hommages  au  plus  grand  génie  de  l'Eu- 
rope. 

Jusque-là,  on  avait  vu  des  triomphes  décernés  avec  jus- 
tice aux  grands  hommas  par  le  gouvernement  de  leur  pays  ; 
le  triomphe  de  Voltaire  était  d'un  nouveau  genre  :  il  était 
décerné  par  l'opinion  pubhque,  qui  bravait,  en  cette  occa- 
sion, pour  ainsi  di^e,  le  pouvoir  da<  magistrats,  las  foudres 
de  i'Éghse  et  Tautonté  du  monarque. 

Le  vengeur  de  Galas,  l'apôtre  de  la  liberté,  le  constant 
ennemi  et  l'heureux  vainqueur  des  préjugés  et  du  fanatisme, 
après  soixante  ans  de  guerre,  rentrait  triomphant  dans 
Paris. 

L'Académie  française,  dans  le  sein  de  laquelle  il  se  rendit, 
alla  au-devant  de  lui  ;  et,  après  cet  hommage  public  qu'aucun 
prince  n'avait  jamais  reçu,  ce  prince  des'  lettres  présida  le 
Sénat  littéraire  de  la  France,  et  la  réunion  de  tous  ces  talents 
divers,  dans  chacun  desquels  son  génie  avait  éclaté  par  des 
chefs-d'œuvr3.  Reviînu  daas  sa  maison,  qu'on  eût  dit  alore 
transformée  en  palpis  par  sa  présence,  assis  au  milieu  d'une 
sorte  de  conseil  composé  de  philosophes,  des  écrivains  les 
plus  hardis  et  les  plus  célèbres  du  siècle,  ses  courtisans  étaient 
les  hommes  les  plus  marquants  de  toutes  les  classes,  les  étran- 
gers les  plus  distingués  de  tous  les  pays.  Il  ne  manquait  à 
cette  sorte  de  royauté  que  des  gardes,  et  réellement  il  lui  en 
aurait  fallu  pour  le  meLtre  en  sûreté  contre  l'empressement 
de  cette  multitude  qui,  de  toutes  parts,  accourait  pour  le 
voir,  assiégeait  sa  porte,  l'entourait  dès  quMl  sortait,  et 
aissait  à  peine  à  ses  chevaux  la  possibilité  de  s'ouvrir  un 
passage. 

Son  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries,  daas  la 

(1)  Aujourd'hui  quai  Voltaire. 
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salle  du  Théâtre-Français.  On  ne  peut  peindre  l'ivresse  avec 
laquelle  cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui 
remplissait  à  flots  pressés  tous  les  bancs,  toutes  les  loges, 
tous  les  corridors,  toutes  les  issues  de  cette  enceinte.  En 
aucun  temps  la  reconnaissance  d'une  nation  n'éclata  avec  de 

plus  vifs  transports... 

Longtemps  après  qu'on  eut  levé  la  toile,  il  fut  impossible 
de  commencer  la  représentation  ;  tout  le  monde,  dans  la  salle, 
était  trop  occupé  à  voir,  à  contempler  Voltaire,  à  lui  adresser 
de  bruyants  hommages  ;  chacun  enfin  était  en  ce  moment 
trop  acteur  pour  écouter  ceux  du  théâtre. 

Dès  que  la  lassitude  générale  eut  permis  à  ceux-ci  d'entrer 
en  scène,  ils  se  virent  à  tous  moments  interrompus  par  la 
tumultueuse  agitation  des  spectateurs.  «  Jamais,  disait  avec 
raison  M.  C-rimm,  en  parlant  de  cette  représentation  d'Irène, 
jamais  pièce  ne  fut  plus  mal  jouée,  plus  applaudie  et  moins 

écoutée    » 

SéouB,  Mémoires    o.  111  et  suiv. 


Les  rois  et  les  philosophes. 


I 

l'opinion  des  despotes  éclairés 

[Les  philosophes  eurent  l'illusion  généreuse  que  la  volonté  du  légis- 
lateur pouvait  créer  U  société  idéale.  De  là  leur  confiance  dans  les 
souverains  éclairés.  D'après  Diderot.  «  si  les  lois  sont  bonnes,  les 
mœurssontbonnes».  D'après  Helvétius,«  c'est  le  bon  législateur  qu 
fait  le  bon  citoyen  ».  Quelle  était  l'opinion  des  souverains  éclairés! 
Ségur  rapporte  ces  propos  de  Frédéric  et  de  Catherine  :] 

Ces  philosophes  ont  fait  beaucoup  de  bien  et  nous  ont 
tirés  de  la  barbarie.  Ils  ont  presque  anéanti  la  sottise  des 
préjugés  et  la  honteuse  folie  des  superstitions  ;  mais  ils  con- 
naissent peu  les  hommes,  et  croient  à  tort  qu'on  gouverne 
aussi  facilement  qu'on  écrit.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu'ua 
prince,  philosophe  par  inclination,  soit  forcé  d'être  politique 
par  devoir  et  guerrier  par  nécessité;  leur  paix  perpétuelle 
est  un  rêve  comme  la  perfection.  Leur  chef  est  mort,  c'est 
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une  grande  perte;  d'ici  à  longtemps,  personne,  chez  vous, 
ni  ailleurs,  ne  remplacera  Voltaire. 

Ségur,  Mémoires,  p.  290. 

Monsieur  Diderot  (1),  j'ai  entendu  avec  le  plus  grand 
plaisir  tout  ce  que  votre  brillant  esprit  vous  a  inspiré,  mais 
avec  tous  vos  grands  principes,  que  je  comprends  très  bien, 
on  ferait  de  beaux  livres  et  de  mauvaise  besogne.  Vous 
oubliez  dans  tous  vos  plans  de  réforme  la  différence  de  nos 
deux  positions  ;  vous,  vous  ne  travaillez  que  sur  le  papier, 
qui  souiïre  tout  ;  il  est  tout  uni,  souple,  et  n'oppose  d'obs- 
tacle ni  à  votre  imagination  ni  à  votre  plume,  tandis  que 
moi,  pauvre  impératrice,  je  travaille  sur  la  peau  humaine, 
qui  est  bien  autrement  irritable  et  chatouilleuse  (2). 

Séqur,  Mémoires,  p.  445. 


II 

GUSTAVE    m   DE    SUÈDE 

2  mars  \11\  -~  Le  prince  royal  de  Suède  a  été  proclamé 
roi  à  btockholm  le  lendemain  de  la  mort  de  son  père.  Jamais 
prmce  n  a  reçu  une  plus  belle  éducation  et  n'en  a  mieux  pro- 
hte.  Ses  connaissances  s'étendent  sur  tout,  et  la  justesse  de 
son  esprit  égale  la  bonté  de  son  cœur.  11  n'y  a  qu'une  voix 
sur  ce  jeune  monarque  qui  ne  peut  manquer  d'être  adoré  de 
ses  sujets  11  a  capté  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  connaître  ici,  11  a  presque  toujours  été  entouré 
d^  phhosophcs  encyclopédistes;  mais  M.  d'Alembert  est 
celui  qu  11  a  distingué  le  plus,  et  qu'il  a  particulièrement  admis 
à  son  intimité  ;  tous  s'accordent  à  le  regarder  comme  un  secta- 

mliîe^uTrvr^t  î:.,^:"^«"^^^'«"  --««  i>iderot  rapportée  par  Catherine  elle- 

<1'1L\^  ^Zr:  ''"^'"  ^'  '^''"^""^  «^^  *^  PhUosophee.  Elle  écrira 
aAlembert     .  Vous  verrez  comme  pour  1  utilité  de  mon  empire    l'ai  oUlé  !« 

n;t  t  Jafam^  "".  '^  "^""^^^  ^'^«^'^  ^-'  ailTaule  rooad 

u  me  voit  travailler.  U  me  pardonnera  ce  plagiat  pour  le  bien  de  vin»rt  millioni^ 

^oZrrror.trr  '  "-"'^^  "-"  '■"^-"''<=  p--'-  trc: 
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teur  zélé  de  leur  doctrine  et  se  flattent  de  trouver  aujourd'hui 
un  protecteur  puissant  dans  ce  nouveau  Foi. 

Bachaumont,  Mémoires  secrets,  V,  p.  221. 

Le  roi  de  Suède  aimait  passionnément  la  France  et  les 
Français,  et  ce  nous  est  un  grand  honneur  que,  malgré  les 
rivalités  et  les  préjugés  nationaux,  tous  les  héros  du  nord  aient 
eu  de  l'estime  et  du  goût  pour  nous.  Il  vint  deux  fois  à  Paris... 

Gustave  III,  en  remplissant  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude ses  devoirs  de  souverain,  trouvait  encore  le  temps  de 
cultiver  les  lettres.  Il  a  composé  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  représentées  dans  son  palais  avec  tout  le 
succès  que  devait  en  attendre  un  auteur  roi...  Le  roi  de  Suède 
écrivait  presque  toujours  en  français  ;  il  était  nourri  de  la  lec- 
ture de  nos  bons  auteurs,  et  notre  littérature  lui  était  si  fami- 
lière que  dans  une  de  ses  lettres,  il  donne  le  compte  des  vers 
d'une  tragédie  de  Corneille.  Son  style  est  correct,  clair  et  sou- 
tenu ;  s'il  est  dénué  d'élégance,  il  est  en  revanche  rempli 
d'images  brillantes  et  d'expressions  énergiques.  Il  n'eut  point, 
comme  le  grand  Frédéi-ic,  son  oncle,  la  manie  de  faire  des  vers 
français,  il  savait  que  dans  ce  genre  difficile,  le  génie  ne  rem- 
place pas  la  première  éducation. 

Souvenirs  et  portraits,  par  M.  le  duc  de  Lévis, 
cité  dans  Lettres  de  Gustave  III  à  la  comtesse  de 
Boufflers,  p.  437. 


§  3.  —  LA  FIN  DE  L'ANCIEN  RÉGIME 


La  noblesse. 


I 

GENTILSHOMMES    d' AUTREFOIS 

Tel  fut  le  grand-père  de  Mirabeau,  dans  son  château  de 
Mirabeau  en  Provence,  le  plus  hautain,  le  plus  absolu,  le  plus 
intraitable  des  hommes,  «  exigeant  que  les  officiers   qu'il 
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présente  pour  son  régiment  soient  agréés  du  roi  et  âm 
ministres  »,  no  souffrant  les  inspecteurs  de  revue  que  pour  la 
forme,  mais  héroïque,  généreux,  dévoué,  distribuant  la  pen- 
sion qu'on  lui  offre  à  six  capitaines  blessés  sous  ses  ordres, 
s'enlreraettant  pour  les  pauvres  plaideurs  de  la  montagne! 
chassant  de  sa  terre  les  procureurs  ambulants  qui  viennent 
y  apporter  leur  chicane,  «  protecteur  naturel  des  hommes  », 
jusque  contre  les  ministres  et  contre  le  roi.  Des  gardes  du 
tabac  ayant  fait  une  descente  chez  son  curé,  il  les  poursuit 
à  cheval  si  rudement  qu'ils  se  sauvèrent  à  grand'peine  en 
passant  la  Durance...  Voyant  son  canton  stérile  et  ses  colons 
paresseux,  il  les  enrégimente,  hommas,  femmes,  enfants  et 
par  les  plus  mauvais  temps,  lui-même  à  leur  tête,  avec  ses 
vingt-sept  blessures,  le  col  soutenu  par  une  pièce  d'argent 
il  les  fajt  travailler  en  les  payant,  défricher  les  terres  au'ii 
leur  donne  à  bail  pour  cent  ans... 

[Ce  sont  là  les  derniers  troncs  de  la  vieille  souche.  On  en  trouve 

encore  dans  les  cantons  reculés  en  Bretagne,  en  Auvergne,  en  Poitou. 

Le  bailh  de  Mirabfeau  dit.  parlant  des  environs  de  Tréeuier  et  Lan- 
mon  :]  6    CI  cv  i^dii 

«  C'est  le  paradis  terrestre  pour  les  mœurs,  la  simplicité, 
la  vraie  grandeur  patriarcale  :  des  paysans  dont  l'attitude 
devant  ]es  seigneurs  est  celle  d'un  fils  tendre  devant  son 
père,  des  seigneui-s  qui  ne  parlent  à  ces  paysans  dans  leur 
langage  grossier  et  rude  que  d'un  air  bon  et  riant.  On  voit 
un  amour  réciproque  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  (1).  . 

Taine,  Les   origines   de   la   France   contemporaine 
L  Ancien  Régime,  Hachette  édit.,  1896,  p.  89. 

[Frénilly  écrit  aussi  en  parlant  du  Poitou  .] 

«  Nulle   province  de  France,  hors  la  Bretagne   peut-être 
n  est  plus  remplie  de  bonne  et  ancienne  noblesse  fidèle  aux 
traditions  de  patriarcale  hospitalité.  La  plupart  de  ses  gentils- 
hommes  étaien    peu  riches...  même  pauvres;  mais  toi^  en 

Sair  «  ''''"'  ^^^'^'^'  noblement  dans  lêu,^ 

[Vn  des  grands  maux  actuels,  dit  le  bailli  de  Mirabeau  dansT^m. 
des  hommes  c'est  que  les  grands  propriétaires  ne  résident  plus  dans 
leurs  domaines,   font  de  grandes   dépenses  de   luxe  It  perçoiven 
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leurs  revenus  par  l'intermédiaire  d'intendants  et  de  fermiers  :  «  lî 
est  certain  que  les  seigneurs  d'autrefois  demeurant  en  leurs  terres, 
ceux  qui  vexaient  leurs  habitants  les  vexaient  en  personne  et  non 
par  procureur,  ce  qui  certainf3ment  vaut  mieux  ;  qu'ils  consommaient 
sur  les  lieux  le  fruit  de  leurs  prétendues  extorsions  et  ne  souffraient 
pas  que  d'autres  qu'eux  les  vexassent.  Ceux  au  contraire  d'un  esprit 
sohde  et  d'un  caractère  bienfaisant,  ayant  moins  d'occasion  de 
besoins  superflus  et  plus  d'objets  de  commisération  devant  les  yeux, 
soutenaient,  protégeaient,  encourageaient  les  habitants  de  la  cam- 
pagne. Les  pauvres,  les  malades  étaient  secourus  au  château  ;  les 
orphelins  y  trouvaient  leur  subsistance  et  devenaient  domestiques. 
Il  y  avait,  en  un  mot,  un  rapport  direct  du  seigneur  à  son  sujet  et, 
par  conséquent,  plus  de  liens  et  moins  de  lésion  de  part  et  d'autre...  » 


II 

l'esprit  de  la   jeune  noblesse 
a  la  veille  de  la  révolution 

Pour  nous,  jeune  noblesse  française,  sans  regret  pour  le 
passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  nous  marctiions  gaie- 
ment sur  un  tapis  de  fleurs  qui  nous  cachait  un  abîme.  Riants 
frondeurs  des  modes  anciennos,  de  l'orgueil  féodal  de  nos 
pères  et  de  leurs  graves  étiquettes,  tout  ce  qui  était  antique 
nous  paraissait  gênant  et  ridicule.  La  gravité  des  anciennes 
doctrines  nous  pesait.  La  philosophie  riante  de  Voltaire  nous 
entraînait  en  nous  amusant.  Sans  approfondir  celle  des  écri- 
vains plus  graves,  nous  l'admirions  comme  empreinte  de 
courage  et  de  résistance  au  pouvoir  arbitraire. 

L'usage  nouveau  des  cabriolets,  des  fracs,  la  simplicité 
des  coutumes  anglaises,  nous  charmaient,  en  nous  permettant 
de  dérober  à  un  éclat  gênant  tous  les  détails  de  notre  vie 
privée.  Consacrant  tout  notre  temps  à  la  société,  aux  fêtes, 
aux  plaisirs,  aux  devoirs  peu  assujettissants  de  la  cour  et  des 
garnisons,  nous  jouissions  à  la  fois,  avec  incurie,  et  des  avan- 
tages que  nous  avaient  transmis  les  anciennes  institutioas 
et  de  la  liberté  que  nous  apportaient  les  nouvelles  mœurs. 
Ainsi  ces  deux  régimes  flattaient  également,  l'un  notre  vanité, 
l'autre  nos  penchants  pour  le  plaisir. 

...  Entravés  dans  cette  marche  légère  par  l'ancienne  morgue 
de  la  vieille  cour,  par  les  ennuyeuses  étiquettes  du  vieux 
régime,  par  la  sévérité  de  l'ancien  clergé,  par  l'éloignement 
de  nos  pères  pour  nos  modes  nouvelles,  pour  nos  costumes 


g|ggg|^^||y|^^^^^|. 
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favorables  à  l'égalité,  nous  nous  sentions  disposés  à  suivre 
avec  enthousiasme  les  doctrines  philasophiques  que  profes- 
saient des  littérateurs  spirituels  et  hardis.  Voltaire  entraînait 
nos  esprits  ;  Rousseau  touchait  nos  cœurs  ;  nous  sentions, 
un  secret  plaisir  à  les  voir  attaquer  le  vieil  échafaudage,  qui 
nous  semblait  gothique  et  ridicule.  Ainsi,  quoique  ce  fussent 
nos  rangs,  nos  privilèges,  les  débris  de  notre  ancienne  puis- 
sance qu'on  minait  sous  nos  pas,  cette  petite  guerre  nous 
plaisait;  nous  n'en  éprouvions  pas  les  atteintes,  nous  n'en 
avions  que  le  spectacle.  Ce  n'étaient  que  des  combats  de 
plume  et  de  paroles,  qui  ne  nous  paraissaient  pas  pouvoir 
faire  aucun  dommage  à  la  supériorité  d'existence  dont  nous 
jouissions  et  qu'une  possession  de  plusieurs  siècles  nous  fai- 
sait croire  inébranlable. 

Les  formes  de  l'édifice  restant  intactes,  nous  ne  voyions 
pas  qu'on  le  minait  en  dedans  ;  nous  riions  des  graves  alarmes 
de  la  vieille  cour  et  du  clergé,  qui  tonnaient  contre  cet  esprit 
d'innovation.  Nous  applaudissions  les  scènes  républicaines 
de  nos  théâtres,  les  discours  philosophiques  de  nos  académies 
les  ouvrages  hardis  de  nos  littérateurs,  et  noas  nous  sentions 
encouragés  dans  ce  penchant  par  la  disposition  des  Parlements 
à  fronder  l'autorité  et  par  les  nobles  écrits  d'hommes  tels  que 
Turgot  et  Malesherbes,  qui  ne  voulaient  que  de  salutaires 
d'indispensables  réformes,  mais  dont  nous  confondions  la 
sagesse  réparatrice  avec  la  témérité  de  ceux  qui  voulaient 
plutôt  tout  changer  que  tout  corriger. 

La  liberté,  quel  que  fût  son  langage,  nous  plaisait  par  son 
courage  ;  1  égalité,  par  sa  commodité.  On  trouve  du  plaisir 
à  descendre  tant  qu'on  croit  pouvoir  remonter  dès  que  l'on 
veut  ;  et,  sans  prévoyance,  nous  goûtioas  tout  à  la  fois  les 
avantages  du  patriciat  et  les  douceurs  d'une  philosophie 
plébéienne  (1).  r  ^    o 

Ségub,  Mémoires,  p.  17-26. 

La  société  française...  est,  à  mon  avis,  la  combinaison  la 
plus  exquise  de  tous  les  perfectionnements  de  l'esprit  H 
surtout  du  goût.  Les  hardiesses  de  la  philosophie...,  devenues 
plus  tard  des  instruments  de  destruction,  n'étaient  alors  que 
des  stimulants  pour  la  pensée.  Voltaire,  dont  notre  révolu- 

AwJi^  ^'^?  ^°*'°'^  "^  """"^  ^*  ^^«^'"  -  •  ^^hacun  ne  voulait  que  réparer  ce  vieil 
édifice  ;  et  tous,  en  y  portant  la  main,  le  renversèrent. . 
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tion  eût  fait  le  désespoir,  excitait  ses  disciples  de  cour  à  mêler 
aux  discussions  littéraires  l'examen  de  l'état  social  de  leur 

époque... 

La  philosophie  n'avait  pas  d'apôtres  plus  bienveillants 
que  les  grands  seigneurs.  L'horreur  des  abus,  le  mépris  des 
distinctions  héréditaires,  tous  ces  sentiments  dont  les  classes 
inférieures  se  sont  emparées  dans  leur  intérêt,  ont  dû  leur 
premier  éclat  à  l'enthousiasme  des  grands,  et  les  élèves  de 
Rousseau  et  de  Voltaire  les  plus  ardents  et  les  plus  actifs 
étaient  plus  encore  les  courtisans  que  les  gens  de  lettres. 
L'exaltalion  chez  quelques-uns  allait  jusqu'à  l'aveuglement. 
Les  imaginations  vives  se  flattaient  de  voir  réaliser  les  plus 
belles  chimères,  ou  se  dépouillaient  avec  satisfaction  de  ce 
qu'on  croyait  abusif,  pensant  naïvement  s'élever  ainsi  à  une 
hauteur  morale  que  les  masses  auraient  la  générosité  de 
comprendre  et  de  respecter.  Enfin,  comme  l'astrologue  de,  la 
fable,  on  tombait  dans  un  puits  en  regardant  les  astres. 

En  attendant  la  catastrophe,  la  société  était  délicieuse  ; 
la  diversité  des  manières  de  voir,  la  vivacité  des  espérances 
ou  des  inquiétudes,  la  nouveauté  des  objets  d'intérêt  y  impri- 
maient un  mouvement  sans  exemple  (1)... 

Vicomtesse  db  Noailles,  Ma  grand'rnère.  Vie  de 
la  princesse  de  Poix,  p.  20  et  suiv.,  Lahure  odit., 
1855. 


La  bonrgeoisie. 


I 


LA    BOUBOEOISIE    SUPÉRIEURE    ET    HUMILIÉE 

Ce  que  le  clergé  et  la  noblesse  avaient  perdu  en  considéra- 
tion, en  richesse  et  en  puissance  réelle,  le  tiers  état  l'avait 
acquis... 


(1)  I/ftuteur  note  plu»  lt»in  la  mode  «le  la  chaleur.  ■  Le  caractère  de  la  con- 
versation dans  la  société  dir^tinguée  d'alors  était  la  chaleur.  Cette  mode  remon- 
tait à  Diderot  et  aux  phil<.âoptieB.  » 


I. 


14 


U2       L'ANCIEN  RÉGIME   ET   LA   RÉVOLUTION 

[La  fondation  des  colonies,  le  développement  du  commerce  mari- 
time, la  création  des  manufactures  avaient  introduit  dans  le  royaume 
des  richesses  qui  ne  s'étaient  répandues  que  sur  les  plébéiens.  î^s 
villes  s'étaient  considérablement  augmentées,  Paris  surtout.] 

Toutes   les    petites    villes    de   province   étaient   devenues 
plus  ou  moins  commerçantes,  presque  toutes  avaient  des  manu- 
factures  ou   quelque  objet  particulier  de  commerce.  Toutes 
étaient  peuplées  de  petits  bourgeois  plus  riches  et  plus  indus, 
trieux  que  les  nobles,  et  qui  avaient  trouvé  le  moyen,  eux  ou 
leurs  pères,  de  s'enrichir  dans  les  régies  ou  dans  les  fermes  des 
fiefs  et  des  terres  des  grands  seigneurs  et  des  nobles,  ou  même 
à  leur  service,  loi*squ'ils  ne  pouvaient  se  livrer  à  de  plus  grandes 
spéculations.  Ils  avaient  reçu,  en  général,  une  éducation  qui 
leur  devenait  plus  nécessaire  qu'aux  gentilshommes,  dont  les 
uns  par  leur  naissance  et  par  leur  richesse  obtenaient  les 
premières  places  de  l'État  sans  mérite  et  sans  talents,  tandis 
que  les  autres   étaient  destinés  à  languir  dans  les   emplois 
subalternes  de  l'armée.  Ainsi,  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes, 
la  bourgeoisie  était  supérieure  en  richesses,  en  talents  et  en 
mérite  personnel.  Elle  avait  dans  les  villes  de  province  la 
même  supériorité  sur  la  noblesse  des  campagnes  ;  elle  sentait 
cette  supériorité,  cependant  elle  était  partout  humiliée  ;  elle  se 
voyait  exclue,  par  les  règlements  militaires,  des  emplois  dans 
Tarraée  ;  elle  l'était,  en  quelque  manière,  du  haut  clergé,  par  le 
choix  des  évêques  parmi  la  haute  noblesse  et  des  grands  vicaires 
en  général  parmi  les  nobles  ;  elle  l'était  de  plusieurs  chapitres  de 
cathédrale.  La  haute  magistrature  la  rejetait  également  et  la 
plupart  des  cours  souveraines  n'admettaient  que  des  nobles  dans 
leur  compagnie.  Même  pour  être  reçu  maître  des  requêtes    le 
premier  degré  dans  le  Conseil  d'État  qui  menait  aux  places 
émmentes  d'intendants...  on  exigeait  dans  les  derniers  temps 
des  preuves  de  noblesse.  Ainsi,tandis  que  la  noblesse  avait  été 
dépouillée  de  sa  prérogative,  nécessaire  dans  une  monarchie 
on  donnait  aux  nobles  des  privilèges  nuisibles  à  la  société.    ^ 

Mémoires  du  marquis  de  Bouilli, 
XXI,  p.  122,  collection  Barrière. 

[Citons  quelques  aphorismes  et  maximes  de  Chamfortqui  montrent 
1  état  d'esprit  du  tjers  relativement  à  l'absurdité  et  à  l'iniquité  de 
l'institution  nobiliaire  {] 

^Le    titre    le    plus    respectable    de    la    noblesse   française 
cest  de  descendre  immédiatement  de  quelques-uns  de  ces 
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trente  mille  hommes  casqués,  cuirassés,  brassardés,  cuissardes, 
t  qui,  sur  de  grands  chevaux  bardés  de  fer,  foulaient  aux  pieds 
huit  ou  neuf  millions  d'hommes  nus,  qui  sont  les  ancêtres  de  la 
nation  actuelle.  Voilà  un  droit  bien  avéré  à  l'amour  et  au  res- 
pect de  leurs  descendants.  Et,  pour  achever  de  rendre  cette  no- 
blesse respectable,  elle  se  recrute  et  se  régénère  par  l'adoption 
de  ces  hommes  qui  ont  accru  leur  fortune  en  dépouillant  la 
cabane  du  pauvre,  hors  d'état  de  payer  les  impositions.  Misé- 
rables institutions  humaines,  qui,  faites  pour  inspirer  le  mé- 
pris et  l'horreur,  exigent  qu'on  les  respecte  et  qu'on  les 
vénère  1 

Cette  impossibilité  d'arriver  aux  grandes  places,  à  moins  que 
d'être  gentilhomme,  est  une  des  absurdités  les  plus  funestes 
dans  presque  tous  les  pays.  Il  me  semble  voir  des  ânes  défendre 
les  carrousels  et  les  tournois  aux  chevaux. 

En  France,  le  mérite  et  la  réputation  ne  donnent  pas  plus 
le  droit  aux  places  que  îe  chapeau  de  rosière  ne  donne  à  une 
villageoise  le  droit  d'être  présentée  à  la  cour. 

La  nécessité  d'être  gentilhomme  pour  être  capitaine  de 
vaisseau  est  tout  aussi  raisonnable  que  celle  d'être  secrétaire 
du  roi  pour  être  matelot  ou  mousse. 

La  nature,  pour  faire  un  homme  vertueux  ou  un  homme  db 
génie,  ne  va  pas  consulter  Chérin  (1). 

La  noblesse,  disent  les  nobles,  est  un  intermédiaire  entre  le 
roi  et  le  peuple...  Oui,  comme  le  chien  de  chasse  est  un  intermé- 
diaire entre  le  chasseur  et  les  lièvres. 

Œuvres  de  Chamfort,  publiées  par  A.  Houssaye, 
1852,  p.  355  et  passim. 


11 

l'INFLUBNCM    de    ROUSSEAU    SUE   LES    CLASSES    MOYENNES 

Discrédit   complet   du  gouvernement,  succès  immense  de 
Rousseau,  de  ces  deux  événements  simultanés  on  peut  dater 

(1)  Chérin,  le  généalogista  de  la  cour  de  Louis  XVL 
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la  conversion  du  tiers  à  la  philosophie.  Au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI,  un  voyageur  qui  rentrait  après  quelques 
années  d'absence,  et  à  qui  Ton  demandait  quel  changement 
il  remarquait  dans  la  nature,  répondit  :  Rien  autre  chose, 
sinon  que  ce  qui  se  disait  dans  les  salons  se  répète  dans  les  rues. 
Et  ce  qu'on  répète  dans  les  rues,  c'est  la  doctrine  de  Rousseau, 
le  Discours  sur  l'inégalité,  le  Contrat  social  amplifié,  vulgarisé 
et  répéta  par  les  disciples  sur  tous  les  tons  et  sous  toutes  les 
formes.  Quoi  de  plus  séduisant  pour  le  tiers?... 

Un  juge  compétent,  témoin  oculaire,  Mallet  Dupan,  écrit 
en  1799  :  «  Dans  les  classes  mitoyennes  et  inférieures,  Rousseau 
a  eu  cent  fois  plus  de  lecteurs  que  Voltaire.  C'est  lui  seul 
qui  a  inoculé  chez  les  Français  la  doctrine  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  de  ses  conséquences  les  plus  extrêmes.  J'aurais 
peine  à  citer  un  seul  révolutionnaire  qui  ne  fût  transporté 
de  ces  théories  anarchiques  et  qui  ne  btûlât  du  désir  de  les 
réaliser.  Ce  Contrat  social,  qui  dissout  les  sociétés,  fut  le  Coran 
des  discoureurs  apprêtés  de  1789,  des  jacobins  de  1790    des 
républicains  de  1791  et  des  forcenés  les  plus  atroces  ./ J»ai 
entendu  Marat  en  1788  lire  et  commenter  le   Contrat  social 
dans  les  promenades   publiques  aux  applaudissements  d'un 
auditoire    enthousiaste.   »  La    même    année,    dans   la    foule 
immense  qui  remplit  la   grande  salle  du  Palais,  Lacretelle 
entend  le  même  livre  cité,  ses  dogmes  allégués  «  par  des  clercs 
de  la  basoche  »,  par  de  jeunes  avocats,  par   tout   le   petit 
peuple  lettré  qui  fourmille  de  pubHcistcs  de  nouvelle  date 
On  voit  par  cent  détails  qu'il  est  dans  toutes  les  mains  comme 
un  catéchisme.  En  1784,  des  fils  de  magistrats  allant  prendre 
eur  première  leçon  de  droit  chez  un  agrégé,  M.  Sareste,  c'est 
le  Contrat  social  que  leur  maître  leur  donne  en  guise  dp  ma- 
nuel. Ceux  qui  trouvent  trop  ardue  la  nouvelle  géométrie 
pohtique  en  apprennent  au   moins  les    axiomes,   et  si   les 
axiomes  rebutent,  on  en  trouve  les  conséquences  palpabhs 
es  équivalents  commodes,  la  menue  monnaie  courante  dans 
a    littérature    en    vogue,   théâtre,  histoire    et   romans    Par 
les  hloges  de  Thomas,  par  les  pastorales  de  Bernardin  de 
Samt.Pierre,  par  la  compilation  de  Raynal,  par  les  comédies  de 
Beaumarchais,  même  par  le  jeune  Anachai-sis  et  par  la  vogue 
nouvelle  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  les  dogmes  d'éga- 
hté  et  de  liberté  filtrent  et  pénètrent  dans  toute  la  classe  oui 
sait  lire.  «  Ces  jours  derniei-s,  dit  Metra,  il  y  avait  un  dîner 
de  quarante  ecclésiastiques  de  campagne  chez  le  curé  d'Orangis 
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à  cinq  lieues  de  Paris  ;  au  dessert  et  dans  la  vérité  du  vin,  ils 
sont  tous  convenus  qu'ils  étaient  venus  à  Paris  voir  iô  Mariage 
de  Figaro...  Il  semble  que  jusqu'ici  les  auteurs  comiques  ont 
toujours  eu  l'intention  de  faire  rire  les  grands  aux  dépens  des 
petits  ;  ici,  au  contraire,  ce  sont  les  petits  qui  rient  hux  dépens 
des  grands.  » 

Tainb,    Les    Origines   de    la     France    contemporaine. 
V Ancien  Régime,  p.  413,  Hachette  edit.,  1896. 


Le  curé  de  campagne. 

Je  plains  le  sort  d'un  curé  de  campagne,  obligé  de  disputer 
une  gerbe  de  blé  à  son  malheureux  paroissien,  de  plaider 
contre  lui,  d'exiger  la  dîme  des  lentilles  et  des  pois,  d'être  haï 
et  de  haïr,  de  consumer  sa  misérable  vie  dans  des  querelles 
continuelles,  qui  avilissent  l'âme  autant  qu'elles  l'aigrissent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  portion  congrue,  à 
qui  des  moines,  nommés  gros  décimateurs,  osent  donner 
un  salaire  de  quarante  ducats,  pour  aller  faire,  pendant 
toute  l'année,  à  deux  ou  trois  milles  de  sa  maison,  le  jour,  la 
nuit,  dans  les  neiges,  au  milieu  des  glaces,  les  fonctions  Vs 
plus  désagréables,  en  somme  les  plus  inutiles.  Cependant  l'abbé, 
gros  décimateur,  boit  son  vin  de  Volnay,  de  Beaune,  de  Cham- 
bertin,  de  SiUery,  mange  des  perdrix  et  des  faisans,  dort  sur  le 
duvet  et  fait  bâtir  un  palais.  La  disproportion  est  trop  grande.... 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cents  lieues  carrées,  dans 
tout  le  Nord,  dans  la  moitié  de  l'Allemagne,  dans  la  Hollande, 
dans  la  Suisse,  on  paie  le  clergé  de  l'argent  du  Trésor.  Les 
tribunaux  n'y  retentissent  point  de  procès  entre  les  seigneurs 
et  les  curés,  entre  le  gros  et  le  petit  décimateur,  entre  le  pas- 
teur demandeur  et  l'ouaiile  intimidée,  en  conséquence  du 
troisième  concile  de  Latran,  dont  l'ouaiile  n'a  jamais  entendu 
parler  (1). 

Voltaire,    Dictionnaire    philosophique, 
Œuifres,  XVIII,  p.  303. 

(1)  La  portion  co.igrue  de*  curéa  ne  montait  qu'à  sept  cents  Jivred,  celle 
des  vicaires  à  trois  cent  cinquante,  et  wicore  depuis  peu  (la  moitié  du 'strict 
néc388aire).  Les  diraee  sont  qualifiées  dans  les  cahiers  de  «  sangsues   acca- 
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Le  paysan. 

12  juillet  1789.  —  En  montant  une  côte  à  pied  pour  sou- 
lager ma  jument,  je  fus  rejoint  par  une  pauvre  femme,  qui 
se  plaignit  du  pays  et  du  temps  ;  je  lui  en  demandai  les  rai- 
sons. Elle  me  dit  que  son  mari  n'avait  qu'un  coin  de  terre, 
une  vache  et  un  pauvre  petit  cheval  ;  cependant  il  devait 
comme  serf  à  un  seigneur  un  franchard  de  froment  et  trois 
poulets,  à  un  autre  quatre  franchards  d'avoine,  un  poulet 
et  un  sou,  puis  venaient  de  lourdes  tailles  et  autres  impôts... 
Elle  avait  sept  enfants,  et  le  lait  de  la  vache  était  tout 
employé  à  la  soupe...  «  Dieu  nous  vienne  en  aide,  ajoutâ- 
t-elle, car  les  tailles  et  les  droits  nous  écrasent.  »  Même  d'assez 
près,  on  lui  eût  donné  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  tant 
elle  était  courbée  et  tant  sa  figure  était  ridée  et  endurcie 
par  le  travail;  elle  me  dit  n'en  avoir  que  vingt -huit.  Un 
Anglais,  qui  n'a  pas  quitté  son  pays,  ne  peut  se  figurer  l'appa- 
rence de  la  majeure  partie  des  paysannes  en  France  :  elle 
annonce  à  première  vue  un  travail  dur  et  pénible  ;  je  les  crois 
plus  laborieuses  que  les  hommes,  et  la  fatigue  plus  doulou- 
reuse encore  de  donner  au  monde  une  nouvelle  génération 
d'esclaves  venant  s'y  joindre,  elles  perdent  toute  régularité 
de  traits  et  tout  caractère  féminin.  A  quoi  attribuerons-noas 
cette  différence  entre  la  basse  classe  des  deux  royaumes?  Au 

gouvernement. 

A.  YouNG,  Voyages  en  France, 
traduction  Lesage,  I,  p.  235,  Paris,  1860. 

Un  jour,  m'étant  à  dessein  détourné  pour  voir  de  près  un 
lieu  qui  me  parut  admirable,  je  m'y  plus  si  fort  et  j'y  fis  tant 
de  tours  que  je  me  perdis  en  tin  tout  à  fait.  Après  plusieurs 
heures  de  course  inutile,  las  et  mourant  de  soif  et  de  faim, 


blantea  ».  Parmi  beaucoup  d'autres,  le  cahier  du  clergé  de  Bordeaux  demande 
t  d'améliorer  le  sort  des  curés  et  des  vicaires  ».  Celui  de  BIgorre  demande  que 
le%  gros  déciruat^urs  sacrifient  les  biens  dont  ils  disposent  A  l'essentiel,  c'est-à- 
dire  aux  pasteurs,  aux  églises  et  aux  pauvres.  Le  marquis  de  Mirabeau  dit 
encore  en  1706  :  c  Les  vrais  pasteurs  des  âmes,  les  coopérateurs  dans  le  saint 
ministère  ont  à  peine  une  subsistance.  > 
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j'entrai  chez  un  paysan  dont  la  maison  n'avait  pas  belle  appa- 
rence,  mais  c'était  la  seule  que  je  visse  aux  environs.  Je  croyais 
que  c'était  comme  à  Genève  ou  en  Suisse,  où  tous  les  habitants 
à  leur  aise  sont  en  état  d'exercer  ThospitaUté.  Je  priai  celui-ci 
de  me  donner  à  dîner  en  payant.  Il  m'offrit  du  lait  écrémé  et  de 
gros  pain  d'orge,  en  me  disant  que  c'était  tout  ce  qu'il  avait. 
Je  buvais  c^  lait  avec  délices,  et  je  mangeais  ce  pain,  paille  et 
tout  ;  mais  cela  n'était  pas  fort  restaurant  pour  un  homme 
épuisé  de  fatigue.  Ce  paysan,  qui  m'examinait,  jugea  de  la 
vérité  de  mon  histoire  par  celle  de  mon  appétit.  Tout  de  suite, 
après  avoir  dit  qu'il  voyait  bien  que  j'étais  un  bon  jeune 
honnête  homme,  qui  n'était  pas  là  pour  le  vendre,  il  ouvrit 
une  petite  trappe  à  côté  de  sa  cuisine,  descendit,  et  revint  un 
moment  après  avec  un  bon  pain  bis  de  pur  froment,  un  jambon 
très  appétissant,  quoique  entamé,  et  une  bouteille  de  vin  dont 
l'aspect  me  réjouit  le  cœur  plus  que  tout  le  reste  ;  on  joignit  à 
cela  une  omelette  assez  épaisse,  et  je  fis  un  dîner  tel  qu'autre 
qu'un  piéton  n'en  connut  jamais.  Quand  ce  vînt  à  payer,  voilà 
son  inquiétude  et  ses  craintes  qui  le  reprennent  ;  il  ne  voulait 
point  de  mon  argent,  il  le  repoussait  avec  un  trouble  extraor- 
dinaire, et  ce  qu'il  y  avait  de  plaisant  était  que  je  ne  pouvais 
m'imaginer  de  quoi  il  avait  peur.  Enfin,  il  prononça  en  frémis- 
sant ces  mots  terribles  de  commis  et  de  rats  de  cave.  Il  me  fit 
entendre  qu*il  cachait  son  vin  à  cause  des  aides,  qu'il  cachait 
son  pain  à  cause  de  la  taille,  et  qu'il  serait  un  homme  perdu 
si  l'on  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim...  Cet 
homme,   quoique   aisé,   n'osait   manger  le  pain   qu'il  avait 
gagné  à  la  sueur  de  son  front,  et  ne  pouvait  éviter  sa  ruine 
qu'en  montrant  la  mê/ue  misère  qui  régnait  autour  de  lui. 
Je  sortis  de  sa  maison  aussi  indigné  qu'attendri,  et  déplorant 
le  sort  de  ces  belles  contrées  à  qui  la  uature  n'a  prodigué  ses 
dons  que  pour  en  faire  la  proie  des  barbares  publicains  (1). 

J.-J.  Rousseau,  Confessions, 


(1)  Les  documents  sont  nombreux  sur  la  dis8imulatlon  paysanne  par  crainte 
du  fisc.  «  Qui  de  noos,  est-il  dit  dans  un  procAs-verbal  de  l'Assemblée  du 
fierry  (1778),  ne  connaît  cette  expre?*8ion  triviale  où  se  complaît  l'Indolence  du 
taillable  :  si  je  gagnai»  davantage,  ce  neraU  pour  le  collecteur  f  ■  Mirabeau  écrit, 
dans  VAmi  des  homfnes  :  «  Dans  la  Haut€-Auvergue,  pays  du  ressort  d'Aurillac, 
il  y  a  de  l'industrie,  du  labeur,  de  l'éconoraie,  et  sans  cela  rien  que  misère  et 
pauvreté.  Cela  oompoie  un  peuple  mi-partie  d'insolvables  et  de  riches  honteux  ; 
car  l'aisance  et  l'envie  d'avoir  vont  rarement  chez  le  paysan  sans  une  politique 
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[Sire],  nous  sommes  accablés  d'impôts  de  toutes  sortes; 
nous  vous  avons  donné  jusqu'à  présent  une  partie  de  notre 
pain,  et  il  va  bientôt  nous  manquer,  si  cela  continue.  Si  vous 
voyiez  les  pauvres  chaumières  que  nous  habitons  1  la  pauvre 
nourriture  que  nous  prenoas  1  vous  en  seriez  touché.  Cela 
vous  dirait  mieux  que  nos  paroles  que  nous  n'en  pouvons 
plus  et  qu'il  faut  nous  diminuer.  Ce  qui  nous  fait  bien  de  la 
peine,  c'est  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  bien  paient  le  moins 
Nous  payons  la  taille  et  tout  plein  d'ustensiles  (1)  et  les  ecclé- 
siastiques et  les  nobles,  qui  ont  les  plus  beaux  biens,  ne  paient 
rien  de  tout  cela.  Pourquoi  donc  est-ce  que  ce  sont  les  riches 
qui  paient  le  moins  et  les  pauvres  qui  paient  le  plus?  Est-ce 
que  chacun  ne  doit  pas  payer  selon  son  pouvoir?  Sire,  nous 
vous  demandons  que  cela  soit  ainsi,  parce  que  cela  est  juste. 
Si  nous  osions,  nous  entreprendrions  de  planter  quelques 
vignes  sur  les  coteaux,  mais  nous  sommes  si  tourmentés  par 
les  commis  aux  aides,  que  nous  penserions  plutôt  à  arracher 
celles  qui  sont  plantées.  Tout  le  vin  que  nous  ferions  serait 
pour  eux,  et  il  ne  nous  en  resterait  que  la  peine.  C'est  un 
grand  fléau  que  toute  cette  maltôterie,  et,  pour  s'en  sauver, 
on  aime  mieux  laisser  les  terres  en  friche.  Débarrassez-nous 
d'abord  des  maltôliers  et  des  gabeloas  :  nous  souffrons  beau- 
coup de  toutes  ces  inventions-là.  Voici  le  moment  de  les 
changer;  tant  que  nous  les  aurons,  nous  ne  serons  jamais» 
heureux.  Nous  vous  le  demandons.  Sire,  avec  tous  vos  autres 
sujets,  qui  sont  aussi  las  que  nous. 

Doléances  des  paysans  de  Culmont  (près  de  Langres). 


Arthur  Young  arrive  a  montrer  qu'en  France,  ceux  qui 
vivent  du  travail  des  champs  sont  de  soixante-seize  pour 
cent  moins  à  leur  aise  qu'en  Angleterre,  de  soixante-seize 
pour  cent  plus  mal  nourris,  plus  mal  vêtus,  plus  mal  traités 
en  santé  et  maladie.  —  Aussi  bien,  dans  les  sept  huitièmes  du. 
royaume,  il  n'y  a  pas  de  fermiers,  mais  des  métayers.  Le 
paysan  est  trop  pauvre  pour  devenir  entrepreneur  de  cul- 
tare  ;  il  n'a  point  de  capital  aj^^icole.  «  Le  propriétaire  qui  veut 

trùs  flue  eu  son  genre.  CcUe  de  cec  bonnes  gens  est  de  faire  les  pauvres,  crainte 
de  surcharge.  De  t^mt  cela  U  résulte  que,  la  taille  une  foia  aasliie,  t<;ut  le  monde 
gémit  et  se  plaint,  et  personne  ne  pale.  ■ 
(1)  Les  accessoires  de  la  taille. 
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faire  valoir  sa  terre  ne  trouve  pour  la  cultiver  que  des  malheu- 
reux qui  n'ont  que  leurs  bras...  »  —  «  A  Vatan,  par  exemple, 
dans  le  Berry,  presque  tous  les  ans  les  métayers  empruntent 
le  pain  au  propriétaire  afin  de  pouvoir  attendre  la  moisson...  » 
—  En  Limousin  et  en  Angoumois,  leur  pauvreté  est  telle 
«  qu'ils  n'ont  pas,  déduction  faite  des  charges  qu'ils  supportent, 
plus  de  vingt-cinq  à  trente  livres  à  dépenser  par  an  et  par 
personne,  je  ne  dis  pas  en  argent,  mais  en  comptant  tout  ce 
qu'ils  consomment  en  nature  sur  ce  qu'ils  ont  récolté...  »  — 
Quant  au  petit  propriétaire,  sa  condition  n'est  guère  meil- 
leure. «  L'agriculture,  telle  que  l'exercent  nos  paysans,  est 
une  véritable  galère  ;  ils  périssent  par  milliers  dès  l'enfance, 
et,  dans  l'adolescence,  ils  cherchent  à  se  placer  partout 
ailleurs  qu'où  ils  devraient  être...  »  —  D'après  les  rapports 
des  intendants,  le  fond  de  la  nourriture  en  Normandie  est 
l'avoine  ;  dans  l'élection  de  Troyes,  le  sarrasin  ;  dans  la 
Marche  et  le  Limousin,  le  sarrasin  avec  les  châtaignes  et  des 
raves  ;  en  Auvergne,  le  sarrasin,  les  châLaignes,  le  lait  caillé 
et  un  peu  de  chèvre  salée  ;  en  Beauce,  un  mélange  d'orge  et 
de  seigle  ;  en  Berry,  un  mélange  d'orge  el  d'avoine.,.  Point 
de  viande  de  boucherie  :  tout  au  plus  il  tue  un  porc  par  an. 
Sa  maison  est  en  pisé,  couverte  de  chaume,  sans  fenêtres,  et 
la  terre  battue  en  est  le  plancher... 

«  On  secourt  le  paysan,  dit  un  seigneur  de  la  même  pro- 
vince [Poitou],  on  le  protège,  rarement  on  lui  fait  tort,  mais 
on  le  dédaigne.  On  l'assujettit,  s'il  est  bon  et  facile  ;  on  l'ai- 
grit et  on  l'irrite,  s'il  est  méchant.  Il  est  tenu  dans  la  misère, 
dans  l'abjection,  par  des  hommes  qui  ne  sont  rien  moins 
qu'inhumains,  mais  dont  le  préjugé,  surtout  dans  la  noblesse, 
est  qu'il  n'est  pas  de  même  espèce  que  nous.  »...  Sans  doute, 
en  théorie,  pai  humanité  et  bon  sens,  on  veut  le  soulager, 
on  a  pitié  de  lui.  Mais  en  pratique,  par  n'^cessité  et  routine, 
on  le  traite,  selon  le  précepte  de  Richeheu,  comme  une  bête 
de  somme  à  qui  l'on  mesure  l'avoine,  de  pour  qu'il  ne  soit 
trop  fort  et  regimbe,  «  comme  un  mulet  qui,  étant  accou- 
tumé à  la  charge,  se  gâte  plus  par  un  long  repos  que  par  le 
travail  ». 


[Les  cahiers  des  paroisses  —  nous  avons  cité  celui  de  Culmont  — 
protestent  aussi  avec  une  extrême  énergie  contre  l'énormité  des 
charj^ns  fiscales  qui  pèsent  sur  le  peuple.  L'impôt  est  la  principale 
cause  de  la  misère  qu'aggravent  encore  les  rigueurs  et  les  vexations 


I^è3è. 
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accompagnant  son  prélèvement.  Taine  a  condensé  toutes  ces  plaintes 
populaires  :] 

«  Je  suis  misérable  parce  qu'on  me  prend  trop.  On  me 
prend  trop  parce  qu'on  ne  prend  pas  assez  aux  privilégiés... 
Non  seulement  les  privilégiés  me  font  payer  à  leur  place,  mais 
encore  ils  prélèvent  sur  moi  leurs  droits  ecclésiastiques  et  féo- 
daux. Quand,  sur  mon  revenu  de  cent  francs,  j'ai  donné  cin- 
quante-trois francs  et  au  delà  au  collecteur,  il  faut  encore  que 
j'en  donne  plus  de  quatorze  au  seigneur  et  plus  de  quatorze 
pour  la  dîme,  et  sur  les  dix-huit  ou  dix-neuf  francs  qui  me 
restent,  je  dois  en  outre  satisfaire  le  rat-de-cave  et  le  gabelou. 
A  moi  seul,  pauvre  homme,  je  paye  deux  gouvernements, 
l'un,  ancien,  local,  qui  aujourd'hui  est  absent,  inutile,  incom- 
mode, humiliant,  et  n'agit  plus  que  par  ses  gênes,  ses  passe- 
droits  et  ses  taxes  ;  l'autre,  récent,  central,  partout  présent, 
qui,  se  chargeant  seul  de  tous  les  services,  a  des  besoins 
immenses  et  retombe  sur  nos  maigres  épaules  de  tout  son 
énorme  poids.  »  —  Telles  sont,  en  paroles  précises,  les  idées 
vagues  qui  commencent  à  fermenter  dans  les  têtes  populaires... 

TiiNE,  Les  Origines  de  la  France  contemporaine.  U  An- 
cien Régime,  p.  445  et  passim^  Hachette  édit.,  1896. 


L*agonie  de  Tancien  régime» 


LA    CONVOCATION    DES    ÉTATS    GÉNÉRAUX 
ET    LA    FERMENTATION    DES    ESPRITS 

2  janx^ier  1789.  —  Après  des  orages  intérieurs,  des  cabales 
et  des  contradictions  qui  ont  tenu  les  affaires  de  la  nation 
en  suspens  jusau'à  la  fin  de  décembre,  les  lettres  de  convoca- 
tion pour  les  États  généraux  sont  enfin  expédiées  (1).  On  ne 
sait  point  encore  quelle  est  l'époque  fixée  pour  leur  ouverture. 
Puisse-t-elle  n'être  point  éloignée  I  Les  esprits  s'aigrissent  jour- 
nellement ;  l'opinion  ajoute  sans  cesse  aux  maux  réels,  et  l'opi- 
niâtreté des  divers  partis  devient  de  plus  en  plus  inquiétante. 
Les  curés  viennent  aussi  d'élever  la  voix  en  faveur  du  tiers- 


Ci)  La  convocation  fut  faite  par  iei  ielUruA  loyales  du  24  janvier  1789. 
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état.  Ils  offrent  même  de  se  soumettre  aux  impositions  ;  mais 
ils  se  réunissent  contre  le  haut  clergé  aux  concitoyens  dont 
ils  défendent  la  cause,  et  renouvellent  avec  chaleur  leurs 
réclamations  sur  la  modicité  des  portions  congrues.  Ils  de- 
mandent qu'une  partie  du  superflu  des  gros  et  inutiles  béné- 
fices soit  reversée  pour  leur  substance  et  pour  seconder  leurs 
bonnes  œuvres.  C'est  encore  un  des  points  essentiels  dont  on 
doit  espérer  que  les  États  généraux  s'occuperont. 

Au  reste,  il  paraît  que  le  tiers -état  obtiendra  un  triomphe 
complet.  Il  le  devra  aux  entrailles  paternelles  du  monarque, 
que  les  constantes  représentations  du  ministre  républicain  (1  )  ne 
cessent  d'émouvoir  en  sa  faveur.  Après  de  si  généreux  efforts, 
la  noblesse  ne  se  refusera  pas  sans  doute  au  sacrifice  nécessaire 
de  ses  prétentions. 

23  février  1789.  —  Aucune  nouvelle,  aucune  anecdote  même 
ne  peut  nous  distraire  de  la  triste  monotonie  à  laquelle  nous 
condamne  l'impression  profonde  que  la  prochaine  tenue  des 
États  généraux  fait  sur  les  esprits.  «  Un  nouvel  ordre  de  choses 
va  renaître,  dit-on  de  toutes  parts...  En  fondant  Rome,  on 
l'appela  Urhs  œterna.  En  reconstruisant  la  monarchie  fran- 
çoise  sur  de  nouveaux  fondements,  on  pourra  dire  d'elle  : 
Imperium  œternum.  » 

hRSZVB.^,  Correspondance  secrète,  II,  p.  316. 

[Moreau,  premier  conseiller  de  Monsieur,  frère  du  roi,  rapporte 
des  propos  tenus  par  le  duc  de  Luynes,  le  comte  de  Bar  et  le  duc  de 
Montmorency,  en  déplorant  leur  engouement  pour  les  idées  nou- 
velles.] 

En  partant  de  nos  anciens  usages,  aucun  pair  de  France, 
aucun  membre  du  Parlement  ne  pouvait  prendre  place  aux 
États  comme  membre  de  l'un  des  trois  ordres,  et  la  place  des 
pairs  et  des  magistrats  du  Parlement  était  à  la  suite  du  roi 
auquel  ils  devaient  leur  service  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
avaient  déjà  abandonné  le  roi  et  je  me  souviens  qu'en  1788, 
je  fus  témoin  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Laval,  des  démarches  du  duc 
de  Luynes,  qui  voulait  absolument  être  député.  Je  lui  dis  : 
Monsieur  le  duc,  je  ne  vous  conçois  pas;  car  si  le  roi,  dont  les 
Etats  généraux  ne  détruisent  pa^  les  droits,  invite  les  pairs  de 


CD  Necker. 


fBtMIltw^ayb.,    ^ 
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France  à  Vassister  dans  sa  cour,  qui,  peut-être,  ça  lui  être  plus 
nécessaire  que  jamais,  quel  parti  prendrez-vous?  Cet  imbécile 
me  répondit  :  Je  dirai  au  roi  :  Sire,  je  suis  à  la  nation  avant 
d'être  à  vous.  J'essayai  de  réfuter  ce  propos  insensé,  qui  fut 
fort  approuvé  par  un  homme  de  qualité,  proche  parent  du 
générai  Gustine  dont  on  connaît  la  lin  déplorable. 

M.  le  comte  de  Bar,  c'était  son  nom,  me  dit  en  me  parlant  du 
monarque,  dont  tout  le  monde  cherchait  à  s'éloigner  :  Je 
voudrais  savoir  qui  Va  fait  roi.  —  Monsieur  le  comte,  lui  répon- 
dis-je,  je  voudrais  savoir  qui  vous  a  fait  gentilhomme.  Je 
n'oublierai  jamais  cette  scène  pendant  laquelle  un  Mont- 
morency, faisant  de  grandes  enjambées  dans  le  salon,  riait  à 
gorge  déployée  et  s'écriait,  toujoui"S  en  pariant  du  pauvre 
Louis  XVI  :  IS'ous  verrons,  nous  verrons  comment  il  s'en  tirera. 

MoREAU,   Mes  souvenirs,  p.  413. 


II 

LES    ÉLECTIONS    A    OHATILLON-SUR-SEINK 

...  Les  curés  vinrent  en  foule  ;  iiommes  honnêles  en  générai, 
mais  un  peu  grossiers  de  forme,  et  dont  l'esprit,  habituelle- 
ment resserré  dans  un  petit  cercle,  ne  renfermait  <\ue  peu 
d'idées.  Leur  sort  éiaii  siiriout  ce  qui  les  inléressait,  dans  un 
pays  où  les  portions  congrues  n'allaieiii  guère  au  delà  de  cinq 
cents  livres... 

M.  l'abbé  de  Luzine,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Seine,  se  présenta  et  voulut  présider.  C'était  un  hcmme 
d'esprit,  mais  il  était  hautain  ;  ses  manières,  et  ce  qu'on 
répandait  de  ses  mœurs,  à  tort  ou  à  raison,  ne  commandaient 
ni  l'amour  ni  l'estime.  Il  voulut  présider,  par  le  droit  de  son 
titre  :  tous  les  curés  s'y  opposèrent.  Le  prieur  des  chanoines 
réguliers  de  la  ville  fUt  chargé  de  plaider  leur  cause  en  pré- 
sence des  trois  ordres  réuius  ;  il  le  lit  avec  un  savoir  el  une 
érudition  dont  Tabbé  demeura  confondu.  Le  prieur  gagna, 
et  je  crois  que  Tabbé  fit  retraite,  il  ne  faut  pas,  d'ailleurs, 
s'imaginer  que  le  prieur  dans  la  cause  des  curés  céda  à  Im- 
fluence  de  quelque  projet  ambitieux  ou  à  celle  d'un  fanatisme 
incendiaire.  C'était  le  lemps  de  la  candeur,  et  jamais  aussi 
plus  de  vertus  et  de  science  ne  furent  réunies  que  dans  le 
défenseur  des  curés.  Ce   fut  lui  qui  rédigea  les   cahiers    de 
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lassemblée  ,•  pourtant  il  ne  fut  point  élu.  Un  bon  et  vertueux 
curé,  qui  passait  pour  assez  savant  parmi  ses  confrères,  eut 
leurs  suffrages  (1);  mais,  en  les  lui  donnant,  ils  exprimèrent 
au  prieur  le  regret  de  ce  qu'il  n'était  pas  curé  :  ils  se  croyaient 
strictement  obligés  de  porter  leur  choix  sur  un  d*entre  eux. 
Lassemblée  de  la  noblesse  eut  un  peu  plus  de  mouvement, 
et,  quoique  fort  peu  nombreuse,  on  y  vit  deux  partis  ;  le 
vote  par  tête,  le  vote  par  ordre  y  déterminaient  les  couleurs, 
car,  on  ne  saurait  assez  s>n  étonner,  on  ne  disputait  pas 
fortement  sur  le  reste... 

Le    marquis    d'Argenteuil,    ancien    officier   supérieur    de 
gardes  du  corps,  était  le  rival  de  mon  père  quant  à  la  dépu- 
tation,  et  son  antagoniste  quant  aux  opinions  ;  il  était  son 
parent  et  bien  plus  âgé  que  lui,  et  je  dois  dire  qu'il  offrit 
de  renoncer  à  toute  prétention  personnelle  si  mon  père  vou- 
lait renoncer  à  ses  idées  sur  la  convenance  du  vote.  Mon  père 
refusa  et  ce  fut  une  petite  guerre.  C'était  à  qui  aurait  des 
partisans  1...  On  fit  des  nobles,  afin  de  grossir  les  listes,  c'est- 
à-dire  que  l'on  fit  grâce  de  quelques  années  à  ceux  que  la 
possession  des  charges  n'avait  point  encore  anoblis,  ou  qu'on 
admit  le  titre  plus  que  douteux  de  familles  vraiment  bour- 
geoises qui  vivaient  noblement  dans  la  ville.  Dans  le  canton, 
il  y  avait  un  vieillard,  homme  d'un  nom  très  ancien,  M.  de 
Snint-Blin  ;  il  était  fort  peu  riche,  il  vivait  infirme  et  retiré, 
mais  jouissant  à  toute  heure  de  sa  haute  naissance.  Il  avait 
lu  dans  une  histoire  de  France  que  Geoffroy  de  Saint-Blin, 
homme  de  nom,  avait  péri  à  la  bataille  de  Monthléry  ;  il  regar- 
dait le  titre  d'homme  de  nom  (2)  comme  une  prérogative  de 
sa  famille.  Son  estime  pour  le  nom  de  mon  père,  plus  que  celle 
qu'il  avait  pour  lui,  le  rangea  à  son  opinion.  M.  de  Vesvrotte 
veut  le  menacer  de  lui  faire  enlever  ce   titre  d'homme  de 
nom,  dont  il  était  si  fier. 

Le  vieux  seigneur  ne  lui  répondit  qu'en  lui  proposant  le 
combat,  mai.s  à  cause  de  son  grand  âge,  dans  sa  chambre 
et  à  bout  portant.  Il  y  avait  plusieurs  gentilshommes  venus 
de  leur  village,  où  la  plupart  travaillaient  de  leurs  mains; 
ils  avaient  si  peu  idée  des  usages  qui  naissent  de  l'aisance 
que  l'un  d'eux,  en  dînant  chez  nous,  voulait  absolument  faire 
mettre  à  table  avant  lui  un  grand  domestique  en  livrée  qui 


(1)  Le  curé  de  Salives,  canton  de  Grancey,  nommé  Couturier. 

(2)  On  appelait  aliui  lee  gentilahommee  de  vieille  noblewe. 
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lui  présentait  une  chaise...  Mon  père  fut  élu,  à  la  joie  gêné- 
raie  ;  il  était  fort  aimé,  et  le  tiers-état  avait  paru  daas  l'in- 
tention de  le  choisir  si  son  ordre  ne  le  choisissait  pas.  Le 
mandat  du  vote  par  ordre  avait  toutefois  passé  à  la  majo- 
rité, mais  mon  père  avait  obtenu  qu'il  ne  serait  jpoint  impé- 
ratif, et  l'on  y  joignit  l'injonction  de  se  réunir  à  la  majorité. 
rassemblée  du  tiers-état  ne  fut  guère  agitée  que  par  quelques 
prétentions  à  l'élection,  et  les  trois  ordres  demeurèrent  tout 
le  temps  dans  la  meilleure  intelligence. 

Mémoires  de  Mme  de  Chastenay,  (1771-1815), 
publiés  par  A.  Roserot,  I,  p.  79-83,  Pion 
édit.,  1896. 


III 

quelques  incidents  de  la  période  électorale 
l'impopularité  des  privilégiés 


[L'ordre  ne  fut  nulle  part  gravement  troublé,  mais  il  y  eut  dans  tout 
le  pays  des  incidents  qui  montrèrent  à  quel  point,  selon  le  mot  de 
Mallet  du  Pan,  c'était  «  une  guerrel  entre  le  tiers-état  et  les  deux 
autres  ordres  ».] 

23  février  1789.  —  On  peut  se  figurer,  d'après  une  anecdote 
récente,  à  quel  degré  les  esprits  du  peuple  sont  généralement 
aigris  contre  la  noblesse.  Le  marquis  de  la  Grange,  courant  à 
pied  dans  les  rues  de  Paris,  fut  serré  contre  la  muraille  par 
un  cocher  de  fiacre.  Le  marquis,  naturellement  violent  et 
emporté,  frappa  cet  homme  de  sa  canne  et  lui  fendit  la  tête. 
Le  peuple  s'amassa  ;  un  garçon  boucher  prit  M.  de  la  Grange 
au  collet,  et  s'apercevant  qu'il  portait  un  cordon  rouge,  s'écria 
qu'il  fallait  s'en  servir  pour  le  pendre.  La  garde  survint  ; 
le  marquis  et  le  blessé  furent  conduits  chez  un  commissaire  ; 
le  peuple  s'ameuta,  et  au  milieu  d'invectives  atroces  demandait 
qu'on  lui  livrât  le  noble.  Celui-ci  s'échappa  par  une  porte  de 
derrière,  abandonnant  douze  louis,  avec  lesquels  le  mag^trat 
subalterne  parvint  à  accommoder  l'affaire. 

27  mars  1789.  —  On  cite  un  trait  remarquable  de  M.  le  comte 
de  Gouy  d'Arcy.  Il  présidait  l'assemblée  de  Melun,  où  il  est 
bailli  d'épée.  La  noblesse  était  couverte.  Il  observa  que  cette 
hauteur  était  déplacée  ;  on  ne  bougea  pas.  Il  se  couvrit  lui- 
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27  mars  1 789.  -  M.  de  Marbeuf  qui,  croyant  la  noblesse  de 
toute  éternité,  même  chez  les  juifs,  a  traduit  ces  moTd'Isaïe 
IgnohUs  tumultuabitur  contra  nobilem,  «  le  peuple  .^lèyli, 

Matl^ûr^dit'*  "'"m'"  "'  ""  ''-'''''  Plus'ifgLÎL  S 
Majesté  lui  a  dit  :  «  Monseigneur  l'archevêaue    on  a  briS]f. 
votre  mandement  à  Lyon.  -  Sire,  je  n'en  sais  rln  -  Eh  bifnl 

tant""'""'''  ''  ''"^  *""*  '^•'"°°*1«  -  -t  fort  mS' 

aI^^a!  r^^'  ~  ^^  "leuniei"  du  bailliage  de  Beauvais  a 

étaient  assemblés  :  on  le  lui  a  permis.  I!  a  aussi  demandé 
de  faire  écnre  une  petite  supplique,  et  voici  ce  qu'il  a  S 
.  fe.eurs.  je  vous  prie  d'arrêter  que  loi^qu'à  l'aven  r  on 
dégradera  un  gentilhomme,  vous  a^serez  aux  moyIL  d'en 
faire  quelque  chose,  car  le  tiers-état  a  délibéré  de  s^  côté 
de  ne  plus  recevoir  dans  son  sein  un  noble  dégradé  " 

l'aiemblïe'   L^'""'" /'   ^^""'"'^   ^•'"'"^  ^  l'ouverture  de 
I  a  semblée   faire   un   discours,   mais   ayant  avancé  d'abord 

quil  faudrait   que  le  tiers-état  fît  serment  de  reconnaître 
les  privilèges  et  immunités  tant  de  la  noblesse  que  ducïelgé 
cette  proposition  révolta  tout  le  monde.  On  le  hua  et  on  rw^ 
lui  permit  pas  de  continuer  son  discoure 

A  Bordeaux,  l'archevêque  a  essuyé  une  petite  mortification 
Arrivé  dans  la  salle  où  devait  se  fai-e  le  choix  d^  députfe 
et  voyant  un  seul  fauteuil  vide,  il  s'a.  it  dedans.  (Tn  TaverUt 
que  ce  fauteuil  était  destiné  au  prési.  ^nt  de  l'assemblée  n 
s  obstina  à  vouloir  le  garder,  en  disant  .;ue  danf  rrsemblée 
1  ne  voyait  personne  que  lui  qui  eût  le  droit  d'avo^un  fau! 
teuil    Après  des  demandes  honnèles  d'une  part  et  des  refn, 

S'ttuUteï  ^'^""^'  """  ''^^^"'^^  ^"  '-^-'  qi-n  ne'oSu 

n  i"""'  l'^^-  ~  '^'é^^'ï"«  de  Belley  en  Bugey  a  éprouvé  une 
fâcheuse  bourrasque  de  la  part  de  ses  diocéiains  Ce  nrélât 
avait  bonne  envie  d'être  député  aux  États  généraux  ml 
son  parti  n'était  pas  le  plus  fort.  L'électionTut  fa"  e  en  faveT^ 
du  cure.  Le  pasteur  fut  obligé  de  partir  pour  sa  paroisse  avanî 
que  les  cahiers  fussent  rédigés.  Lorequ'ils  furent  prêt^  on  les 
mit  en  dépôt  entre  les  mains  de  l'évêque  pour  p^ser  e^,,  t« 
dans  celles  du  curé  député.  Mais  l'évê^ue^në  voXt  piriL 
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rendre,  protestant  avec  les  chanoines  de  la  cathédrale  contre 
l'élection  du  curé.  Les  prières  et  les  avis  du  président  de  la 
noblesse,  qui  lui  fit  une  visite  pour  essayer  de  vaincre  sa  résis- 
tance, tout  fut  inutiie.  La  fureur  s'empara  du  peuple.  Ou  entra 
la  torche  à  la  main  dans  le  palais  du  nouvel  apôtre,  pour  l'em- 
braser. Le  président  de  la  noblesse  eut  assez  d'ascendant  sur 
le  peuple  pour  l'empêcher  d'incendier  le  palais  ;  mais  il  ne 
pul  Tempêcher  de  briser  les  meubles  et  d'en  jeter  une  partie 
par  les  fenêtres.  L'évêque  enfin  remit  les  cahiers,  et  l'on  a 
trouvé  que,  pendant  qu'ils  avaient  été  entre  ses  mains,  ils 
avaient  subi  beaucoup  de  changements. 

LthscukEj  Correspondance  secrète,  H,  p.  332  et  passim. 


Les  cahiers  de  doléajices. 


[Voici  quelques  extraits  des  cahiers  de  doléances  rédij^t^jg  par  j^jg 
électeurs  en  1789  pour  les  Ëtats  Généraux.  Ils  témoignent  du  désir 
général  d'une  Constitution,  du  loyalisme  monarciiique,  de  la  haine 
de  la  féodalité.  Chateaubriand  a  dit  d'eux  :  «  Il  existe  un  monument 
précieux  de  la  raison  en  France  :  ce  sont  les  cahiers  d  .'S  trois  ordres 
en  1789.  Là  se  trouvent  consitcnés,  avec  une  connaissance  profonde 
des  choses,  tous  les  besoins  de  la  société.  »] 

Le  Tiers  de  Molun  et  Moret  enjoint  expressément  aux 
députés  de  ne  passer  à  aucune  délibération  quelconque  rela- 
tive aux  subsides,  mêm3  provisoires,  que  les  articles  concer- 
nant la  Constitution  n'aient  été  accordés... 

...  Maxime  fondamentale,  dit  la  Noblesse  de  Cambrai... 
Que  les  États  généraux  s'occupent  d'abord  de  concerfer  et 
d'arrêter  avec  Sa  Majesté  un  corps  de  lois  constitutionnelles... 
Il  ne  sera  délibéré  r>ur  aucun  objet  d'impôt  ou  d'emprunt, 
que  toutes  les  parties  constituantes  du  Code  ne  soient  défi- 
nitivement arrêtées,  rédigées  et  promulguées  v:omme  bases 
de  la  Goastitution. 

[D'une  paroisse  des  Trois-Évèchés.] 

Que  tous  vos  sujets.  Sire,  deviennent  vraiment  Français 
par  le  gouvernement,  comme  ils  le  sont  par  l'amour  qu'ils 
portent  à  leur  roi... 
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[Des  paroisses  de  Gagny  et  MéniMe-Roi  prés  Versailles.] 

Nous  désirerions  de  tous  nos  cœun.  n'avoir  d'autre  sei- 
gneur  que  Sa  Majesté...  Ah!  Sire,  notre  prince,  no^repèrr 

rs^^r'^no^"  ""  V^^^^  '^^^^^  vourîmfde 
vreriez  bientôt  ;  nous  vous  en  supplions  ;  ainsi  soit-il  1 

[Du  Tiers  de  Vannes.] 

No^  sommes  véritablement  seris.  esclaves  des  seigneure 
Za\T.      .''^^'^  P*'  '^  <*"°'*''  1'J"''«  nous  font  p  a  fer  Ta' 

S  utlff  ""'?.P""  ^^"<^  "^'"'  '■'  nécessité  d'eraboS 
est  urgente  :  c  est  le  en  universel  de  toutes  les  paroisses. 

(Du  clergé  d'Aumont.] 

...  La  barbarie  féodale  maintient  les  populations  et  l'acTi 
culture  dans  un  engourdissement  mortel  1;,;''""^  et  1  agn- 

[De  la  noblesse  d'Albret.] 

Jl  T^Î!  '"/'"'  '''^"'■«nte,  mais  de  la  plus  constante  vérité 
que  la  dégradation  du  pays,  la  misère  des  cultivateuï  la 
rume  des  propriétaires  sont  le  produit  du  régime  nscaTm^ 

d  autres  depo..itaires  de  sa  confiance  que  les  suppôts  de  la 
phis  vicieuse  administration,  que  ceux-ci^oppresseSleup  e 
dans  nos  campagnes,  n'y  trouvent  pour  contradicteurs  que  de 
pauvres  paysans  qui  n'entendent,  ni  ne  savent,  ni  ne  peuvent 

livre  a  l  arbitraire  le  plus  révoltant,  à  l'injustice  la  nlii« 
criante,  à  l'oppression  la  plus  scaudalelise.  ^ 

E.  Champion,  la  France  d'après  les  cahiers  rfe  1 789 
A.  Colin  édit.,  1897,  passim. 

»iti'iie';rrt^«:rrt.':^:!tr  tizt"-  '""""'^'^■"  -^^^^^^^  ««  ■*  "^- 
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I 

LA  PÉRIODE   MONARCHIQUE 

(1789-1792) 


CHAPITRE   PREMIER 


LES    ÉTATS    GÉNÉRAUX 
ET  LA  CONSTITUANTE 

(5    MAI    1789-30    SEPTEMBRE    1791) 


§  1.  —  LES  GRANDES  JOURNÉES    DE   1789 

La  procession  du  4  mai  et  Touverture  des  États. 

[La  maladresse  du  roi  et  de  ses  conseillers  fait  «  engager  la  bataille  », 
e  soir  même  de  l'ouverture  de»  États  généraux.] 

La  procession  est  magnifique.  Les  maisons  sont  de  chaque 
côté  couvertes  de  tapisseries.  Ni  le  roi,  ni  la  reine  ne  semblent 
très  contents  (1).  Le  premier  est  salué,  partout  où  il  passe, 

(1)  Mon  opinion  sur  les  scntimeuto  du  roi  et  de  la  reine  est  confirmée,  lorsque 
un  peu  plus  tard,  je  vais  au  salon  de  Mme  de  ChfisteUux...  Elle  m'apprend  que 
le  roi  est  mécontent  que  le  duc  d'Orléans  se  soit  présenté  comme  député  et 
non  comme  prince  du  sang,  et  aussi  de  ce  que  ia  reine  n'ait  pas  été  acclamée 
publiquement.  Celle-ci  en  est  profondément  blessée.  Bencontrant  la  duchesse 
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du  cri  de  :  «  Vive  le  roi  !  »  mais  pas  la  moindre  acclamation 
n'accueille  la  souveraine.  Elle  jette  un  regard  de  mépris  sur 
la  scène  où  elle  joue  un  rôle  et  semble  dire  :  «  Pour  le  moment, 
je  me  soumets,  mais  j'aurai  mon  heure.  » 

Gouverneur  Mobris,  Journal,  édition  Pariset, 
p.  27,  Pion  édit.,  1901. 

Arrivé  à  l'église  Saint-Louis  (1),  j'y  fus  témoin  des  discus- 
sions qu'éleva  le  troisième  ordre  pour  s'emparer  des  bancs 
des  deux  premiers.  Il  semblait  qu'il  y  eût  déjà  un  parti  pris 
pour  subvertir  les  bases  de  la  monarchie  française.  M.  Tévêque 
de  Nancy  y  prononça  un  discours  plus  spirituel  qu'analogue 
à  la  circonstance.  La  présence  du  roi  ne  calma  pas  beaucoup 
les  murmures  et  je  m'en  retournai  consterné  sur  les  effels 
d'une  telle  exaltation. 

Gauville  (2),  Journal,  p.  1-3,  Paris,  1864. 

[Le  5  mai,  les  États  s'ouvraient  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs 
d'assez  belles  proportions.] 

Elle  était  décorée  noblement,  mais  avec  une  simplicité 
qui,  aujourd'hui,  nous  semblerait  singulière  :  pas  une  dorure, 
et  des  ornements  gris.  Le  trône  était  à  une  extrémité,  les 
députés  des  deux  premiers  ordres  sur  les  côtés,  ceux  du  tiers 
état  au  fond  (3).  Les  galeries  latérales  et  les  travées  ou  tri- 
bunes étaient  encore  remplies  de  spectateurs. 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoires,  I,  p.  99. 


d'Orléans  qui  avait  été  à  maintes  reprises  aussi  acclamée  que  le  duc  :  c  Madame, 
lui  dit-elle,  il  y  a  une  demi-heure  que  je  vous  ai  attendue  chez  moi.  —  Madame, 
en  vous  attendant  ici  (à  l'église  Notre-Dame),  j'ai  obéi  à  l'ordre  qu'on  m'a 
envoyé  de  la  part  du  roi.  —  Eh  bien  1  madame,  je  n'ai  point  de  place  pour 
vous,  comme  vons  n'êtes  point  venue.  —  C'est  juste,  madame  ;  aussi  al-je  des 
voitures  à  moi  qui  m'attendent.  »  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  ressentir  l'affront 
fait  à  la  pauvre  reine,  car  je  ne  vois  en  elle  que  la  femme.  (Gouverneur  Morris, 
p.  27.) 

(1)  Le  public  a  été  choqué  de  la  morgue  des  évêques,  qui  avaient  laissé  entre 
eux  et  le  bas  clergé  une  grande  lacune  à  la  procession.  Ce  vide  avait  été  rempli 
par  des  musicinis.  On  a  observé  qu'au  moins  le  bas  clergé  devrait  bien  faire 
payer  les  violons  à  messeigneurs.  (Correspondance  tecrète,  II,  p.  352.) 

(2)  Député  de  la  noblesse  au  bailliage  de  Chaumont. 

(3)  Les  difiéreuta  députés  entrent  et  sont  rangés  successivement  par  bail- 


\ 


Le  roi  arrive  et  s'assied  (1)  ;  la  reine  est  à  sa  gauche,  deux 
degrés  plus  bas.  Il  lit  un  discours  de  circonstance,  bref  et 
bien  dit,  ou  plutôt  bien  lu.  Le  ton  et  la  manière  sont  pleins 
de  la  fierté  que  Ton  peut  attendre  ou  désirer  du  sang  des 
Bourboas.  La  lecture  en  est  interrompue  par  des  applaudis- 
sements si  chaleureux  et  si  communicatifs  que  les  larmes 
inondent  mon  visage  malgré  moi.  La  reine  pleure  ou  semble 
pleurer,  mais  pas  une  voix  ne  s'élève  pour  elle...,  et  c'est  en 
vain  que  je  prie  mes  voisins  de  le  faire. 

Le  roi,  ayant  fini  de  parier,  se  découvre,  il  remet  ensuite 
son  chapftau,  et  la  noblesse  suit  son  exemple.  Quelques 
membres  du  tiers  état  font  de  même,  mais  se  découvrent  de 
nouveau  peu  à  peu.  Le  roi  retire  sa  coiffure  encore  une  fois  ; 
la  reine  semble  croire  qu'il  a  tort,  et  dans  une  conversation 
qu'elle  a  avec  le  roi,  celui-ci  semble  lui  dire  que  son  désir 
pst  d'agir,  quel  que  soit  le  cérémonial  prévu,  mais  je  n'en  suis 
pas  sûr,  étant  trop  loin  pour  voir  distinctement,  et  surtout 
pour  entendre.  Les  nobles  eux-mêmes  se  découvrent  peu  à 
peu.  Si  ces  trois  manœuvres  sont  prescrites  par  le  céré- 
monial (2),  les  troupes  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
exercées. 

Après  le  discours  du  roi  et  tous  ces  mouvements  de  cha- 
peaux, le  Garde  des  sceaux  prononce  un  discours  beaucoup 
plus  long  C'i).  Son  débit  est  très  mauvais  et  si  confus  que  l'on 
n'en  pourra  parler  qu'après  l'impression...  [M.  Neckerj  essaie 
de  jouer  à  l'orateur,  mais  il  s'en  tire  très  mal  (4).  L'auditoire 


liages.  Des  applaudissements  répétés  saluent  l'entrée  de  M.  Necker  et  celle  du 
duc  d'Orléans  ;  il  en  est  de  même  pour  un  évfique  qui  a  lonj^temps  vécu  dans  son 
diocèse  et  y  a  rempli  les  devoirs  de  sa  charge.  On  applaudit  un  autre  évêque 
qui  a  prêché  hier  un  sermon  que  je  n'ai  pas  entendu,  mais  mes  voisins  disent 
qu'il  ne  mérite  pas  cet  honneur.  Un  vieillard  qui  a  refusé  d'endosser  l'habit 
prescrit  pour  le  tiers  état  et  qui  a  revêtu  celui  de  fermier  est  de  même  lon- 
guement applaudi.  M.  de  Mirabeau  est  sifflé,  mais  de  façon  discrète.  (Gouver- 
neur Morris,  p.  27.) 

(1)  D'après  Mme  de  Chastenay,  I,  99,  le  roi,  après  s'être  assis,  aurait  gardé 
quelque  terni»  le  silence.  «  On  a  dit  qu'il  avait  oublié  le  papier  sur  lequel  son 
discours  était  écrit,  et  qu'il  avait  été  forcé  de  l'attendre.  » 

(2)  Mme  do  Chastenay,  à  propos  de  cette  scène  étrange,  dit  seulement  que 
le  roi  mettait  son  chapeau  sans  grâce  et  [que]  son  attitude  sur  le  trOne  eu 

était  totalement  dépourvue  ». 

(3)  t  L'effet  en  fut  médiocre.  »  (Mme  Di  Chastenay.)  —  «  Le»  mot«  de 
maître  et  de  nation  libre,  ce  qui  paraît  impliquer  côutradlcUou,  ont  déplu.  ■ 
{Correspondance  iccrète,  II,  p.  353.) 

(4)  c  n  crut  dttvoir,  dès  ce  preiuia  imtaut,  entamer  d^a  détails  qu'une  assem- 
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e  salue   d'applaudissements   répétés   et   enthousiastes.    Mis 
en  verve  par  ces  marques  d'approbation,  il  tombe  dans  les 
gestes  et  dans  l'emphase,  mais  son  mauvais  accent  et  la  s^am- 
cherie  de  ses  manières  détruisent  beaucoup  de  TefTel  que  devrait 
produire  un  discours  écrit  par  M.  Necker  et  proncmcé  par  lui. 
Il  demande  bientôt  au  roi  la  permission  d'avoir  recours  à 
son  secrétaire;  cette  autorisation  est  accordée,  et  le  secré- 
taire continue  la  lecture.  Elle  est  très  longue.  Ce  discours 
contient  beaucoup  de  renseignements  et  de  bien  belles  choses, 
mais  il  est  trop  long;  il  y  a  de" nombreuses  redites,  trop  de 
comphments  et  de  ce  que  les  Français  appellent  emphase. 
Les  applaudissements  étaient  bruyants  et  ininterrompus.  Il* 
convaincront  le  roi  et  la  reine  du  sentiment  national,  et  ten- 
dront  à  empêcher  les   intrigues  contre  le   ministère  actuel, 
au  moins  pour  quelque  temps.  Quand  ce  discours  est  fini', 
le  roi  se  lève  pour  partir;  il  est  salué  d'un  long  et  touchant 
en  de  :  »  Vive  le  roi  1  »  La  reine  se  lève,  et,  à  ma  grande  satis- 
faction, entend  crier,  pour  la  première  fois  depuis  plusieurs 
mois  :  «  Vive  la  reine  !  ^  Elle  fait  une  révérence  pleine  de  grâce, 
et  les  acclamations  redoublent  ;  elle  y  répond  par  un  autre 
salut  encore  plus  gracieux. 

Gouverneur  Mobeis,  Journal,  p.  28-29. 
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Le  serment  du  Jeu  de  Pauma. 

[Le  Tiers  demande  presque  aussitôt  la  vérification  des  pouvoirs 
en  commun  pour  obtenir  ensuite  le  vote  par  tête.  U  noblesse  s'y 
oppose  et  )e  clergé  refuse  de  se  prononcer.  Fatigué,  le  tiers  se  décide 
à^jouper  le  cnble  »  le  10  juin  et  se  proclame,  le  17.  Assemblée  natio- 

La  cour  décide  la  fermeture  de  la  salle  des  États  :  les  députés 
se  reunissent,  le  20  juin,  dans  un  hangar  voisin,  pour  y  prêter  le  fameux 
serment  du  Jeu  de  Paume.]  '  ^        J'  J''«»'«r  ^^  lameux 

M  Guillotin  propasa  le  Jeu  de  Paume.  On  arrêta  de  s'y 
rendre.  Je  marchais  à  la  tête  de  cette  fouie  de  dépniés,  et, 

blêe  .u-  louvait  guère  saisir  ,Ia..s  un  jour  de  représentation. .  (Mu.e  pe  Chas- 

Th^  nt  i::^  ^^-^f — t  dans  ses  principes,  nu  lirde  J^iul  ."uaL! 
cheiotnt  l  homm.  de  !.  naUon.  -  iCurre.pondanoe  BecrèU,  U.  p.  353.) 
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dans  la  crainte  que  quelque  raison  de  politique  ne  nous  en 
fît  fermer  l'entrée,  je  priai  cinq  ou  six  députés  de  se  détacher 
et  d'aller  s'en  emparer.  Le  maître  du  jeu  de  paume  nous 
reçut  avec  joie  et  s'empressa  de  nous  y  procurer  le  plus  de 
commodités  qu'il  put.  N'ayant  point  de  garde,  je  priai  deux 
députés  de  se  placer  à  la  porte  pour  empêcher  les  étrangers 
d'entrer... 

[Daas  la  salle  aux  murs]  sombres  et  dépouillés,  où  il  n'y 
avait  pas  un  siège  pour  s'asseoir,  on  m'offrit  un  fauteuil.  Je 
ie  rejetai,  je  ne  devais  pas  être  assis  devant  T Assemblée 
debout;  je  restai  ainsi  toute  cette  journée  pénible.  Nous 
n'eûmes,  pendant  toute  la  séance,  que  cinq  ou  six  bancs  et 
une  table  pour  écrire  ;  mais  ce  lieu  s'agrandit  par  la  majesté 
qu'il  contenait.  Les  galeries  se  remphrent  de  spectateurs, 
la  foule  du  peuple  entoura  la  porte  et  dans  les  rues  à  une 
grande  distance,  et  tout  annonça  que  c'était  la  nation  qid 
honorait  un  jeu  de  paume  de  sa  présence. 

Les  députés  arrivaient  successivement,  et  chacun,  sentant 
le  coup  que  le  ministère  avait  voulu  porter,  se  félicitait  de 
se  revoir  et  de  se  trouver  réunis...  Les  esprits  étaient  échauffés, 
il  y  en  avait  qui  étaient  porlés  à  des  partis  extrêmes  et  qui 
étaient  d'avis  que  l'Assemblée  transportât  sa  séance  à  Paris 
et  partît  sur-le-champ  et  à  pied  et  en  corps.  Un  membre  en 
écrivait  la  motion  :  tout  était  perdu  si  on  eût  pris  ce  violent 
parti...  Un  autre  membre  eut  l'idée  du  serment,  il  tr'éleva  à 
l'instant  un  cri  général  d'approbation. 

tAprès  une  assez  courte  discur^sion,  TAssembléc  jura  de  ne  se  sé- 
parer qu'après  avoir  établi  la  Constitution  et  l'avoir  «  aiTermic  sur 
des  fondements  solides  ».] 

L'arrêté  pris,  je  demandai,  en  ma  qualité  de  président,  à 
prêter  le  serment  le  premier;  MM.  les  secrétaires  flrent  la 
même  demande.  Lorsque  nous  eûmes  prêté  ce  serment 
solennel,  l'Assemblée  entière  le  prêta  entre  mes  mains.  J'en 
prononçai  la  formule  à  voix  si  haute  et  si  intelligible,  que 
mes  paroles  furent  entendues  de  tout  le  peuple  qui  était 
dans  la  rue  et  sur-le-champ,  au  milieu  des  applaudissements, 
il  partit  de  l'Assemblée  et  de  la  foule  des  citoyens  qui  étaient 
dehors  des  cris  réitérés  et  universels  de  «  Vive  le  roi  I  »... 

Un  seul,  M.  Martin  d'Auch.  eut  la  témérité  d'ajouter  à  sa 
signature  le  mot  opposant.  Dans  l'instant  il  s  éleva  un  grand 
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tumulte  :  une  grande  douleur  avait  frappé  l'Assemblée  de 
cette  défection  à  runanimité  de  la  délibération.  L'indigna- 
tion succéda  à  la  douleur,  et  la  fureur  s'empara  de  la  plu- 
part des  membres  de  l'Assemblée.  A  ce  bruit,  je  m'élançai 
au  milieu  de  la  foule  et  sur  ia  table,  pour  dominer  et  être 
entendu.  [Martin  d'Auch  s'expliqut^,  Baiily  lui  reproche  «avec 
une  très  grande  sévérité  «  ce  qu'il  a  fait.]  Cela  dit,  je  le  fis 
retirer,  pour  qu'il  no  restât  pas  exposé  aux  suites  d'une  in- 
dignation bien  légitime,  et  je  la  fis  sortir  par  une  porte  de 
derrière,  pour  le  dérober  à  une  indignation  bien  plus  re- 
doutable, celle  du  peuple,  à  qui  la  nouvelle  était  déjà  parvenue. 

Bailly,  Ménwiresy  édition  1821,  p.  187-193. 

• 

[Après  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  la  cour  obtieut  du  roi  une 
sorte  de  lit  de  justice  :  c'est  la  fameuse  séance  du  23  juin,  bien  connue 
avec  la  réponse  de  Mirabeau  au  marquis  de  Drcux-Brczé.  Le  bas 
clergé  et  certains  nobles  se  joignent  aux  députés  du  tiers  état,  et  le 
27,  a  toute  la  famille  était  au  complet  »,  sur  l'ordre  même  de  Louis  XVL 

On  sait  d3  quelle  singulière  façon  il  apprit  ce  qui  s'était  passé  le 
23  juin  :  «  Eh  bien,  f...,  s'ils  ne  veulent  pas  s'en  aller,  qu'iLà  restent.  * 
(Abbé  Jallkt,  Journal,  p.  99.)] 


Le  Palais-Royal. 


[Le  Palais-Royal,  où  la  police  no  pénétrait  pas,  parce  qu'il  appar- 
tenait au  duc  d'Orléans,  devint  le  centre  de  l'agitation  politique.  Dans 
son  jardin,  large  de  près  de  cent  mètres  et  long  de  plus  de  deux  cents, 
il  y  avait,  au  centre,  la  rotonde  occupée  par  le  café  Chinois,  et  le  cirque 
dont  la  grande  salle  servait  alors  de  club  (1).  Les  bâtiments  qui  enca- 
draient le  jardin  avaient  au  rez-de-chaussée  des  galeries-promenoirs, 
bordées  de  somptueux  cafés,  de  riches  boutiqîies  et  de  nombreux 
tripots.] 

Le  Palais-Royal  était  ioujours  le  ralliement  ou  pour  mieux 
dire  le  club  banal  de  tous  le§  gens  oisifs  et  désœuvrés  de 
Paris,  et  des  étrangers  qui  ne  savent  où  passer  leur  temps 

(1)  D'âpre  le  chancelier  Pasquier  (I,  p.  73),  «  nn  cirque  était  creusé  au 
milieu  du  jardiu,  dont  la  porte  avait  une  bouche  de  fer  (?).  C'est  là  qu'on  dépo- 
sait, avec  la  commodité  de  l'anonyme,  toutes  les  folles  élucubrntions  que  leurs 
auteurs  n'osaient  produire  à  visage  découvert  ». 
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après  les  affaires  de  la  journée...  Les  étrangers,  répandus 
dans  les  cafés  du  Palais-Royal  et  autres,  se  réunissaient  en 
petits  groupes  pour  causer  dans  le  jardin  ;  peu  à  peu,  ils 
formèrent  un  district,  qui  fut  le  Palais-Royal.  Les  malveil- 
lants et  gens  ayant  intérêt  aux  divisions,  profitant  de  tout 
ce  qui  pouvait  servir  leurs  vues,  se  joignirent  à  ces  petits 
groupes,  les  grossirent  de  leurs  créatures  et  y  firent  des 
motions  écoutées  et  suivies... 

La  grande  profusion  de  papiers  publics  et  de  journaux 
qu'on  se  procure  au  Palais -Royal  alimentait  les  discussions 
politiques.  La  quantité  de  cafés  et  de  réverbères  y  faisait 
voir  clair  la  nuit  comme  îe  jour.  Le  mal  est  que  plus  les 
groupes  sont  nombreux,  plus  une  idée  incendiaire  y  fa^t  de 
progrès...  (1)  (Paroy,  82.)  —  Nous  nous  imaginions  que 
les  magasins  des  libraires  Debrett  ou  Stockdale  à  Londres 
sont  encombrés  ;  ce  ne  sont  que  des  déserts  à  coté  de  ceux 
de  Desenno  et  de  quelques  autres.  L'on  a  du  mal  à  se  fau- 
filer de  la  porte  au  comptoir...  Chaque  heure  produit  sa  bro- 
chure :  il  en  a  paru  treize  aujourd'hui,  seize  hier  et  quatre- 
vingt-douze  la  semaine  dernière.  Dix-neuf  sur  vingt  sont  en 
faveur  de  la  liberté...  [Tous  ceux  qui  ont  une  forte  voix] 
montent  sur  une  chaise  ou  sur  une  table  et  lisent  l'écrit  du 
jour  le  plus  fort  sur  les  affaires  du  temps...  On  ne  se  figure 
pas  aisément  l'avidité  avec  laquelle  ils  sont  écoutés  et  le 
tonnerre  d'applaudissements  qu'ils  reçoivent  pour  toute 
expression  plas  hardie  ou  plus  violente  qu'à  l'ordinaire  contre 
le  gouvernement  (2)...  (A.  Young.) 

J'ai  entendu,  dans  ce  lieu  d'horreur,  un  homme  monté  sur 
une  table  à  la  porte  du  café  du  Caveau,  dire  :  «  Mon  avis  est 
qu'on  enferme  le  roi  dans  un  couvent,  la  reine  à  la  Salpê- 
trière  ;  pour  Monsieur  et  le  comte  d'Artois,  comme  ce  sont 
des  enfants  mal  élevés,  il  faut  les  mettre  à  Bicêtre,  et  si,  au 
bout  de  six  mois,  ils  ne  se  corrigent  pas,  nous  verrons  ce 
qu'il  faudra  faire  »,  et  cet  homme  fut  applaudi  (3).  (Ma- 
LEissYE,  29.)  —[Au  cirque,  où  l'on  déhbère  comme  à  TAssem- 


(1)  Mémoires  du  comte  DE  ParoY,  éditicn  Chrravay,  Pion,  1895,  p.  81.  — 
A.  Young  écrit  le  24  juin  qu'il  y  eut  •  toute  la  journée  dix  mille  personnes  au 
Palaie-Royal  ». 

(2)  Cf.  A.  Younjr,  0,  24  et  26  juin,  édition  Betham,  Londres,  p.  153.  —  Le 
comte  de  Cheverny  {Mémoire*,  H,  p.  l:i,  Pion,  1909)  sijrnale  également  ces 
orateurs  montés  sur  des  chaises  et  faisant  des  motions  extravagantes. 

(3)  Mémoire*  d^un  officier  aux  gardes  françaises,  édition  Roberti,  Pion,  1897. 
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biée,  un  opposant]  est  saisi  au  collet.  On  l'oblige  à  se  mettre 
à  genoux,  à  faire  amende  honorable  ;  on  lui  inflige  le  châti- 
ment des  enfants,  on  l'enfonce   plusieurs   fuis  dans  un  des 
bassins,  après  quoi  on  le  livre  à  la  populace  qui  le  rouie  dans 
la  boue  (1).  (Montjoib.)  —  Dès  qu'il  paraît  un  hussard,  on 
crie  :  Voilà  Polichinelle,  et  les  tailleurs  de  pierres  le  lapident... 
Hier  au  soir,  MM.  de  Sombreuil  et  de  Polignac...  sont  venus' 
au  Palais...  On  leur  a  jeté  des  chaises  et  ils  auraient  été 
assommés,  s'ils  n'avaient  pris  la  fuite.  |0n  a  saisi  un  espion 
de  police],  on  l'a  baigné  dans  le  bassin,  ensuite  on  l'a  forcé 
comme  un  cerf,  on  la  harassé.  On  lui  jetait  des  pierres,  on 
lui  donnait  des  coups  de  canne,  on  lui  a  mis  un  œil  hors  l'or- 
bite; enfin,  malgré  ses  prières  et  qu'il  criât  merci,  on  l'a  jeté 
une  seconde  fois  dans  le  bassin.  Son  supplice  a  duré  depuis 
midi  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  et  il  y  avait  bien  dix  mille 
bourreaux  (2).  (C.  Desmoljlins.)  —  C'est  là  aussi  que  furent 
fêtés  les  soldats  patriotes  (3)  et  qu'on  les  y  harangua  au  nom 
de  la  patrie,  et...  si  ce  n'est  pas  du  Palais-Royal  que  partit 
l'ordre  de  massacrer  M.  de  Launay,  c'est  là  qu'on  apporta  sa 
tête  après  la  prise  de  la  Bastille.  C'est  là  aussi  que  les  têtes  de 
Foullon  et  de  Berthier  furent  promenées  en  triomphe  autour 
du  jardin  (Paboy,  82). 

Cependant,  on  peut  juger  avec  quelle  facihté  on  pouvait 
dissiper  ces  attroupements  si  formidables,  puisqu'un  jour 
étant  au  Palais-Royai,  le  soir,  je  vis  un  homme  courir  avec 
une  clef  qu'il  frottait  le  long  des  grilles,  en  criant  :  «  Voilà 
les  hussards  »,  et,  en  moins  de  deux  minutes,  il  n'y  avait  pas 
une  âme  au  Pala.s.  (Maleissyb,  30.)  -  J'allai  chez  mon 
hbraire,  le  nommé  Lebiet,  aux  boutiques  de  bois,  dite«^  le 
camp  des  Tartares  :  il  déménageait  ses  livres...  Un  sergent 
aux  gardes  lui  avait  promis  de  <  hasser  un  motionnaire  qui 
obstruait  tout  :  il  avait  ôté  sa  croix  de  Saint  Louis,  s'était 
gliasé  dans  la  foule  des  auditeurs  avait  pris  une  chaise  vis- 
a-vis  du  prédicateur,  était  monté  dessus  et  l'interrompant  • 
«  Mes  anus,  vous  écoutez  un  drôle  comme  c*^lui-là^  Il  est 
payé  pour  vous  égarer.  C'est  un  vaurien  sorti  de  Bicêtre  1  >>  11 

(1)  Cité  par  T.UNE.  l' Ancien  Régime. 

(->  Lettre  non  «iatév  relative  aux  9  et  10  juillet. 

PalaL-wrl'l^-f  r'f  î'""'"^  ^"'  ''""  "^'*»^  ^^^^^^^  «t  ïo«^  dans  le 
^aiais-Koyai,  à  1  hôtel  de  Genève.  .  Ketirés  dans  une  maison  sur  le  Palais- 

par  1^  lenetre.  .  (Ds  Chevkrsy,  Mémoires,  U,  p.  13.)  ^ 
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parla  si  fermement  que  le  prédicateur  disparut  dans  la  foule. 
...  La  veille,  un  homme  qui  prêchait  le  meurtre  et  le  pil- 
lage avait  été  drôlement  déjoué.  Des  jeunes  gens  se  mirent  à 
galoper  comme  des  chevaux  dans  les  galeries  ;  un  d'eux  se 
détache  et  crie  que  voilà  une  compagnie  de  dragons  qui 
entre  à  cheval.  Mon  homme  est  frappé  de  la  peur  comme  d*un 
coup  de  foudre  et  tombe  les  quatre  fers  en  l'air  :  on  l'avait 
emporté  comme  mort.  D'autres  étaient  saucés  dans  Teau  ; 
ils  se  vengeaient  le  lendemain  sur  les  abbés.  (Ghkvbbny,  II, 
p.  H). 


La  prise  de  la  Bastille  : 
Une  forteresse  «  qui  se  read  avant  d'avoir  été  attaquée  ». 

La  Bastille,  comme  prison  d'État,  n'avait  cessé  d'être 
odieuse  par  l'usage  souvent  inique  qu'en  avait  fait,  sous 
les  précédents  règnes,  le  despotisme  des  ministres  ;  et,  comme 
forteresse,  elle  était  redoutable  surtout  à  ces  faubourgs  popu- 
leux et  mutins  que  dominaient  ses  murs,  et  qui,  dans  leurs 
émeutes,  se  voyaient  sous  le  feu  du  canon  de  ses  tours  (1)... 
Les  gens  de  bien  las  plus  paisibles  et  même  les  plus  éclairés 
voulaient  aussi  que  la  Bastille  lût.  détruite,  en  haine  de  ce 
despotisme  dont  elle  était  le  boulevard... 

La  cour  la  croyait  imprenable  :  elle  l'aurait  été,  ou  l'attaque 
et  le  siège  en  auraient  coûté  bien  du  sang,  si  elle  avait  été 
défendue  ;  mais  l'homme  à  qui  la  garde  en  était  confiée,  le 
marquis  de  Launey,  ne  voulut  ou  n'osa,  ou  ne  sut  faire  usage 
des  moyens  qu'il  avait  d'en  rendre  la  résistance  meurtrière... 

Il  avait  quinze  pièces  de  caaon  sur  les  tours  ;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  la  calomnie  pour  pallier  le  crime  de  son  assassinat,* 
pas  un  seul  coup  de  canon  de  ces  tours  ne  fut  tiré.  Il  y  avait 
de  plus,  dans  l'intérieur  du  château,  trois  canons  chargés  à 
mitraille,  braqués  en  face  du  pont-ievis.  Ceux-ci  auraient 
fait  du  carnage  dans  le  moment  que  le  peuple  vint  se  jeter 
en  foule  daas  la  première  cour  ;  il  n'en  fil  tirer  qu'un,  et 
qu'une  seule  fois.   Il  était  pourvu  d'armes  à  feu  de  toute 

(1)  Le  80  avril,  déjà, le  quartior  "iaint- Antoine  en  demandait  la  démolition, 
■pour  y  faire  une  place  et  une  promenade  ».  (Dï  Ljboueje,  IX,  p.  3o0.) 
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espèce,  de  six  cents  mousquetons,  de  douze  fusils  de  rem- 
part d'une  livre  et  demie  de  balles,  et  de  quatre  cents  bis- 
caïens.  Il  avait  fait  venir  de  l'Arsenal  des  caissons,  des  bou- 
lets, quinze  mille  cartouches  et  vingt  milliers  de  poudre. 
Enfin,  pour  écraser  les  assiégeants,  s'ils  s'avançaient  jusqu'au 
pied  des  murs  de  la  place,  il  avait  fait  porter  sur  les  deux 
tours  du  pont-levis  un  amas  de  pavés  et  de  débris  de  fer  ; 
mais,  dans  tous  ces  apprêts  pour  soutenir  un  siège,  il  avait 
oublié  les  vivres  ;  et,  enfermé  dans  son  château  avec  quatre- 
vingts  invalides,  trente-deux  soldats  suisses  et  son  état- 
major,  il  n'avait,  le  jour  de  l'attaque,  pour  toutes  provisions 
de  bouche,  que  deux  sacs  de  farine  et  un  peu  de  riz  ;  preuve 
que  tout  le  reste  n'était  rien  qu'un  épouvantail. 

Le  petit  nombre  de  soldats  suisses  qu'on  lui  avait  envoyés 
étaient  des  hommes  sûrs  et  disposés  à  se  défendre  ;  les  inva- 
lides ne  Tétaient  pas,  il  devait  bien  le  savoir  (1). 

Pour  enivrer  un  peuple  de  son  premier  succès,  on  a  outre- 
ment  exalté,  comme  un  exploit,  l'attaque  et  la  prise  de  la 
Bastille.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  de  la  bouche  même  de 
celui  qui  fut  proclamé  et  porté  en  triomphe  comme  ayant 
conduit  l'entreprise  et  comme  en  étant  le  héros. 

«  La  Bastille  n'a  point  été  prise  de  vive  force,  m'a  dit  le 
brave  Élie  ;  elle  s'est  rendue  avant  même  d'être  attaquée, 
elle  s'est  rendue  sur  la  parole  que  j'ai  donnée,  foi  d'officier 
français,  et  de  la  part  du  peuple,  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
mal  à  personne  si  on  se  rendait.  »  Voilà  le  fait  daas  sa  simpli- 
cité, et  tel  qu'Élie  me  l'a  attesté  ;  en  voici  les  détails  écrits 
sous  sa  dictée. 

Les  avant-cours  de  la  Bastille  avaient  été  abandonnées. 
Quelques  hommes  déterminés  ayant  osé  rompre  les  chaînes 


(1)  Le  baron  de  Besenval,  avait  entendu  parler  d'un  dépôt  dfl  fusila  et 
de  munitions  se  trouvant  aux  Invalides,  i  M.  de  Sorabreuii  me  conduisit 
dans  le  souterrain  qui  les  renfermait.  Il  me  dit  que,  dès  la  veille,  effrayé  de 
l'usage  qu'on  pouvait  en  faire,  il  avait  imaginé  de  faire  retirer  des  fusils  les 
chiens  et  les  baguettes;  mais,  qu'en  six  heures,  vingt  Invalides,  qu'il  avait 
employés  à  cet  ouvrage,  n'avaient  désarmé  que  vingt  fusils  ;  qu'un  esprit  sédi- 
tieux régnait  dans  cette  maison:  qur^  depuis  dix  joiurs  l'argent  remplissait 
les  poches  des  soldate  :  qu'un  cul-de-jatte,  dont  on  ne  se  défiait  pas,  avait  été 
surpris  introduisant  dans  l'hôtel  des  paquets  de  chansons  licencieuses  et  mutines  ; 
qu'en  un  mot,  il  ne  fallait  pas  coraptfer  sur  les  invalides  ;  et  que,  si  les  canou- 
niers  recevaient  l'ordre  de  charger  leurs  pièces,  ils  les  tourneraient  cont/e 
l'appartement  du  gouverneur  ».  (BEè»ENVAL,  Mémoires^  p.  366.) 
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du  pont-levis  qui  fermait  la  première,  le  peuple  en  foule  y 
était  entré.  De  là,  sourd  à  la  voix  des  soldats  qui,  du  haut 
des  tours,  s'abstenaient  de  tirer  sur  lui  et  lui  criaient  de 
s'éîoigner,  il  voulut  se  porter  vers  les  murs  du  château.  Ce 
fut  alors  qu'on  fit  feu  sur  lui  ;  et,  mis  en  fuite,  il  se  sauva 
sous  les  abris  des  avant-cours.  Un  seul  mort  et   quelques 
blessés  jetèrent  l'épouvante  jusqu'à  THÔtel  de  Ville,  et  l'on 
y  vint,  au  nom  du  peuple,  demander  instamment  que  l'on 
fît  cesser  le  carnage  en  employant  la  voie  des  députations. 
Il  en  arriva  deux,  Tune  par  l'Arsenal  et  l'autre  du  cAté  du 
faubourg  Saint-Antoine.  «  Avancez,  leur  criaient  les  inva- 
lides du  haut  des  tours,  nous  ne  tirerons  pas  sur  vous,  avancez 
avec   vos   drapeaux.    Le   gouverneur   va   descendre,   on   va 
baisser  le  pont  du  château  pour  vous  introduire,  et  nous 
donnerons  des  otages.  »  Déjà  le  drapeau  blanc  était  arboré 
sur  les  tours,  et  les  soldats  y  tenaient  leurs  fusils ''renversés 
en  signe  de  paix  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  députation  n'osa 
s'avancer  jusqu'à  la  dernière  avant-cour.  Cependant  la  foule 
du  peuple  s'y  pressait  vers  le  pont-levis,  en  faisant  feu  de 
tous  côtés.  Les  assiégés  eurent  donc  lieu  de  croire  que  ces 
apparences   de   députation   n'étaient   qu'une   ruse   pour  les 
surprendre  ;  et,  après   avoir  inutilement  crié   au   peuple  de 
ne  pas  avancer,  ils  se  virent  contraints  de  tirer  à  leur  tour. 
Le  peuple,  repoussé  une  seconde  fois,  et  furieux  d'avoir 
vu  tomber  quelques-uns  des  siens  sous  le  feu  de  la  place, 
s'en  vengea  selon  sa  coutume.  Les  casernes  et  les  boutiques 
de  Tavant-cour  furent  pillées,  le  logement  du  gouverneur 
fut  livré  aux  flammes.  Un  coup  de  canon  à  mitraille  et  une 
décharge  de  mousqueterie  avaient  écarté  cette  foule  de  pil- 
lards et  d'incendiaires,  lorsqu'à  la  tête  d'une  douzaine  de 
braves  citoyens,   Elie,  s'avançant  jusqu'au  bord   du  fossé, 
cria  qu'on  se  rendît,  et  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  per- 
sonne. Alors  il  vit,  par  une  ouverture  du  tablier  du  pont- 
levis,  une  main  passer  et  lui  présenter  un  billot.  Ce  billet  fut 
reçu  au  moyen  d'une  planche  qu'on  étendit  sur  le  fossé  ;  il 
était  conçu  en  ces  mots  :  «  Noas  avoas  vingt  miUiers  de  poudre  ; 
nous  ferons  sauter  le  château  si  vous  n'accep.tez  pas  la  capi- 
tulation. Signé  :  De  Launey.  »  Élie,  après  avoir  lu  le  billet, 
cria  qu'il  acceptait  et  du  côté  du  fort  toutes  hostihtés  ces- 
sèrent. 

r,3|De  Launey.  cependant,  avant  de  se  livrer  au  peuple,  vou- 
lait que  la  capitulation  fût  ratifiée  et  signée  à  l'hôtel  de  ville. 
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et  que,  pour  garantir  sa  sûreté  et  celle  de  sa  troupe,  une  garde 
imposante  les  reçût  et  les  protégeât.  Mais  les  malheureux 
invalides,  croyant  hâter  leur  délivrance,  firent  violence  au 
gouverneur,  en  criant  de  la  cour  :  «  La  Bastille  se  rend.  » 

Ce  fut  alors  que  de  Launey,  saisissant  la  mèche  d'un  canon, 
menaça  et  résolut  peut-être  d'aller  mettre  le  feu  aux  poudii^. 
Les  sentinelles  qui  les  gardaient  lui  présentèrent  la  baïon- 
nette, et,  malgré  lui,  sans  plus  de  précaution  ni  de  délai, 
il  se  vit  forcé  de  se  rendre.  D'abord,  le  petit  pont-Ievis  du 
fort  étant  ouvert,  Élie  entra  avec  ses  compagnons,  tous  braves 
gens,  et  bien  déterminé  à  tenir  sa  parole.  En  le  voyant,  le 
gouverneur  vint  à  lui,  l'embrassa  et  lui  présenta  son  épée 
avec  les  clefs  de  la  Bastille.  «  Je  refusai,  m'a-t-il  dit,  son  épée 
et  n'acceptai  que  les  clefs.  »  Les  compagnons  d'Élie  accueil- 
lirent rétat-major  et  les  officiers  de  la  place  avec  !a  même 
cordialité,  jurant  de  leur  servir  de  garde  et  de  défense,  mais 
ils  le  jurèrent  en  vain. 

Dès  que  le  grand  pont  fut  baissé,  —  et  il  le  fut  sans  qu'on 
ait  su  par  quelle  main,  —  le  peuple  se  jeta  dans  la  cour  du 
château,  et,  plein  de  furie,  se  saisit  de  la  troupe  des  inva- 
lides. Les  Suisses,  qui  n'étaient  vêtiLs  que  de  sarraux  de 
toile,  s'échappèrent  parmi  la  foule  ;  tout  le  reste  fut  arrêté. 

Élie  et  les  honnêtes  gens,  qui  étaient  entrés  les  premiers 
avec  lui>  firent  tous  leurs  elTorls  pour  arracher  des  mains  du 
peuple  les  victimes  qu'eux-mêmes  ils  lui  avaient  livrées, 
mais  sa  férocité  se  tint  obstinément  attachée  à  sa  proie. 
Plusieurs  de  ces  soldats  à  qui  on  avait  promis  la  \'ie  furent 
assassinés,  d'autres  furent  traînés  dans  Paris  comme  des 
esclaves.  Vingt-deux  furent  amenés  à  la  Grève,  et,  après  des 
humiliations  et  des  traitements  inhumains,  ils  eurent  la  dou- 
leur de  voir  pendra  deux  de  leurs  camarades.  Présentés  à 
l'Hôtel  de  Ville,  un  forcené  leur  dit  :  «  Vous  avez  fait  feu  sur 
vos  concitoyens  ;  vous  méritez  d'être  pendus,  et  vous  le  serez 
sur-le-champ.  »  Heureasement  les  gardes  françaises  deman- 
dèrent grâce  pour  eux;  le  peuple  se  lais.sa  fléchir,  mais  il 
fut  sans  pitié  pour  les  officiers  de  la  place.  De  Launey,  arraché 
des  bras  de  ceux  qui  voulaient  le  sauver,  eut  la  tête  tranchée 
sous  les  murs  de  l'hôtel  de  ville.  Au  milieu  de  ses  assassins, 
il  défendit  sa  vie  avec  le  courage  du  désespoir  ;  mais  il  suc- 
comba sous  le  nombre.  Delosme-Salbray,  son  major,  fut 
égorgé  de  même.  L'aide-major,  Mirai,  l'avait  été  près  de  la 
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Bastille.  Person,  vieux  lieutenant  des  invalides,  fut  assassiné 
sur  le  port  Saint-Paul,  comme  il  retournait  à  l'hôtel  Un 
autre  heuienant,  Garon,  fut  couvert  de  blessures.  La  tête  du 
marquis  de  Launey  fut  promenée  dans  Paris,  par  cette  même 
populace  qu'il  aurait  foudroyée  s'il  n'en  avait  pas  eu  pitié 
Tels  furent  les  exploits  de  ceux  qu'on  a  depuis  aopelés 
les  héros  et  les  vainqueurs  de  la  Bastille  (1).  Le  14  juilleri789 
vers  les  onze  heures  du  matin,  le  peuple  s'y  était  assemblé! 
â  quatre  heures  quarante  minutes,  elle  s'était  rendue  •  à  six 
heures  et  demie,  on  portait  !a  tête  du  gouverneur  en  triomphe 
au  Palais-Royal  (2).  Au  nombre  des  vainqueurs,  qu'on  a 
fait  monter  à  huit  cents,  ont  été  mis  des  gens  qui  n'avaient 
pas  même  approché  de  la  place. 

Marmontel,  Mémoires,  p.  270-277. 


Le  meurtre  du  conseiller  d'État  Foullon 
et  de  l'intendant  Berthier  (22  juiUet). 

[Après  s'être  attaqué  aux  forteresses  du  roi,  on  s'en  prit  à  ceux 
qui  représentaient  l'autorité  royale.  Foullon  avait  été  chargé  d'appro 
visionner  l'armée  du  duc  de  Broglie  :  il  sera  l'une  des  premières" 
victimes.]  ' 

[M.   Foullon]  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort,  ayant  fait 
enterrer  avec  pompe  un  de  ses  domestiques  décédé  ce  jour-là. 

(1)  M.  Élie  et  un  garde  française  entrèrent  [à  l'hôtel  de  vUIe]  portés  sur  les 
?f.*'^''u/^  proclama  vainqueurs  de  la  Bastille.  M.  Elie,  enlevé  et  posé  sur  une 

petite  table  en  face  du  bureau,  au  milieu  des  prisonniers  voués  à  la  mort  fut 
couronné  et  entouré  de  faisceaux.  On  lui  offrit  l'argenterie  de  la  BastUie  déposée 
devant  lui,  mais  il  la  refusa.  (Paroy,  p.  20.) 

iLe  17,  le  comte  rencontra  dans  la  rue  Saint-HonoréJ  une  charrette  dan» 
laqueUft  était  un  soldat  aux  gardes,  eu  uniforme,  couronné  de  lauriers  et  décoré 
de  la  croix  de  Samt-Louis  que  lui  avait  donnée  le  peuple  le  mardi  \i  H  était 
escorté  de  la  milice  parisienne  et  d'une  foule  immense  de  peuple,  avec  tout 
1  appareJl  de  la  musique  mUitaire.  Cela  avait  l'air,  à  la  charrette  près,  d'une 
marche  triomphale.  On  me  dit  que  c'était  le  soldat  qui  avait  airêté  M  d« 
Launey  à  la  Bastille.  (BAnoY,  p.  36.) 

(2)  La  cour  ne  voulut  pas  y  croire.  A  Versailles,  le  maréchal  de  Broglie 
répond  à  ceux  qui  lui  annoncent  le  pUlage  des  armes  aux  Invalides,  là  prise 
de  la  BastUle  et  la  mort  de  son  gouverneur  :  i  Cela  n'est  pas  possible  »  (Cf 
Malfissye,  p.  82.)  Le  roi  ne  l'apprit  qu'à  deux  heures  dans  la  nuit. 
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Ces  précautions  extraordinaires  le  rendirent  suspect;  les 
paysans  envoyèrent  à  Paris  demander  une  escorte  pour 
arrêter  M  Foullon  et  le  conduire  à  la  capitale.  Les  uns  et  les 
autres  arrivèrent  à  Viry  à  quatre  heures  du  matin  el  trou- 
vèrent M.  Foullon  déjà  levé  et  se  promenant  seul  dans  le 
parc  ;  on  se  précipita  sur  lui  avec  fureur,  et,  après  lui  avoir 
fait  éprouver  toutes  sortes  d'outrages  et  de  mauvais  traite- 
ments on  lui  mit  un  collier  d'orties,  un  bouquet  de  chardon 
et  unJ  botte  de  foin  sur  le  dos,  pour  le  punir  d'avoir  dit  que 
le  peuple  n'était  bon  qu'à  manger  du  foin.  On  saisit  toiis  ses 
papiers,  ainsi  que  des  morceaux  d'une  lettre  prise  sur  lui  et 
qu'il  avait  déchirée  avec  ses  dents... 

[Amené  à  l'hôtel  de  ville,  que  la  foule  envahit,  Foullon  allait  ôtre 
pendu,  quand  un  électeur  réclame  un  jugement  .  Oui  dit  la  foule 
iucré  de  suite  et  pendu.  »  Le  tribunal  est  aussitôt  constitué  :  Foullon 
sur  une  petite  chaise,  en  face  du  bureau,  est  entouré  par  des  hommes 
du  peuple  qui  font  la  chaîne  autour  de  lui.  La  Fayette  essaye  de  le 
sauver  par  un  discours  très  habile.] 

Le  peuple  applaudit ,  mais  la  fatalité  de  l'étoile  de  M.  Foullon 
fit  que,  égaré  par  la  joie  de  se  voir  sauvé,  il  eut  l'imprudence 
de  battre  aussi  des  mains.  La  populace  s'écria  aussitôt  :  «  Ils 
sont  de  connivence!  ils  veulent  le  sauver!  »  Des  clameurs 
violentes  s'élevèrent  sur  la  place.  On  avait  vu  dans  la  salle 
des  personnes  d'un  extérieur  décent  mêlées  à  la  foule  et 
l'excitant  à  la  sévérité  ;  elles  se  glissèrent  sur  la  place,  et  on 
entendit  des  cris  annonçant  que  le  Palais-Royal  et  le  faubourg 
Saint-Antoine    venaient    enlever   le    prisonnier.    Un    de   ces 
hommes  s'écria  avec  véhémence  :  «  Qu'est-il  besoin  de  juger 
un  homme  condamné  depuis  trente  ans  !  »  Une  foule  nouvelle 
pressa  celle  qui  encombrait  la  salie,  tous  se  portèrent  avec 
impétuosité  vers  le  bureau  et  vers  la  chaise  où  M.  Foullon 
était  assis  ;  il  en  fut  renversé.  M.  de  La  Fayette  donna  à  haute 
voix  l'ordre  de  le  conduire  à  la  prison,  mais  le  peuple  ou  plutôt 
ceux  qui  voulaient  sa  mort  s'en  emparèrent  ;  ils  lui   firent 
traverser  la  salle  au  milieu  des  plus  mauvais  traitements; 
on  le  traîna  sur  la  place  et  on  le  pendit  au  réverbère  en  iace 
de  l'hôtel  de  ville.  Comme  il  était  grand  et  très  puissant,  le 
poids  de  son  corps  fit  casser  deux  fois  la  corde  ;  sans  pitié,  on 
la  renoua  deux  fois  ;  on  se  porta  à  mille  excès  sur  lui,  son  corps 
tout  nu  fut  traîné  par  les  pieds  dans  les  rues  et  sa  tête  portée 
d'un  autre  côté  sur  une  pique.  Le  soir,  étant  à  mon  club  au 
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Palais-Royal,  je  vis  de  loin  cet  abominable  cortège  escorté 
par  le  peuple  ;  des  hommes  à  l'air  canaille  portaient  six  torches 
et  traînaient  le  malheureux  cadavre  nu  et  tout  couvert  de 
sang  et  de  boue  (1). 

Paroy,   Mémoires,  p.  53-65. 


La  Grande  Peur  dans  le  Blaisois. 

Après  la  prise  de  la  Bastille  vint  cette  panique  inouïe..., 
qui  pendant  une  semaine  plana  sur  le  pays  :  pas  une  ville,  un 
village,  une  maison  qui  n'attendissent  avec  terreur  une 
armée  qui  ravageait  la  province,  et  çn  huit  jours  cette  grande 
peur  réussit  à  désarmer  toas  les  châteaux,  à  vider  tous  les 
arsenaux  et  à  armer  toutes  les  gardes  nationale.'?.  I^a  Révo- 
lution eut  en  huit  jours  et  gratis  une  armée  d'un  million 
d'hommes. 

Baron  de  Frénilly,  Souvenirs, 
édition  Chuquet,  p.  131,  Pion  édit.,  1909. 

Au  moment  où  l'on  sortait  de  table,  le  sieur  Bimbenet, 
mon  procureur  fiscal  et  mon  régisseur,  homme  de  soixante 
ans,  bailli  dans  plusieurs  justices,  me  fit  demander  en  parti- 
culier. Je  le  fais  entrer  dans  mon  cabinet  ;  il  était  tout  en  sueur 
et  descendait  de  cheval.  Voici  ce  qu'il  me  dit  :  a  J'étais  aux 


(1)  Son  gendre,  Bertler,  intendant  de  Paris,  fut  peu  de  temps  après  massacré, 
après  s'être  courageusement  défendu.  «  On  lui  trancha  la  tête,  on  lui  arracha 
le  cœur  et  les  entrailles,  et  on  le  mutila  d'une  manière  horriI)le...  Les  deux  tôtes 
de  Foullon  et  de  Berthler,  portées  sur  des  piques,  s'étant  rencontrées  au  Palais- 
Royal,  on  les  fit  embrasser  au  milieu  des  ris  de  la  populace.  Un  moment  après, 
un  dragon  entra  dans  la  salle,  portant  un  morceau  de  chair  ensanglanté,  et  dit  : 
t  Voilà  le  cœur  de  Bertier  I  »  On  le  fit  sortir  et  on  refusa  de  recevoir  la  tête,  sous 
le  prétexte  qu'on  délibérait.  Alors  on  alla  la  promener  au  bout  d'une  pique  et 
traîner  le  corps  par  les  rues,  comme  celui  de  M.  Foullon.  Les  dragons,  outrés 
de  l'acte  de  barbarie  commis  par  leur  camarade,  lui  déclarèrent  qu'ils  le  jugeaient 
uidigne  de  la  vie,  qu'Us  étaient  résolus  de  le  combattre  successivement  jus- 
qu'à ce  qu'Us  eussent  lavé  la  tache  dont  il  avait  souillé  leur  corps  en  purgeant 
l'univers  d'un  monstre  tel  que  lui.  Il  se  battit  et  fut  tué  le  soir  mfime. 
(Paroy.)  —[S'il  faut  en  croire  de  Malelssye],  le  peuple  se  disputa  ses  membres 
palpitants.  Des  femmes  mangèrent  de  sa  chair,  des  hommes  en  emportèrent 
des  lambeaui  dans  un  café,  rue  de  la  Ferronnerie,  et  les  mirent  Infuser  dans  le 
cmfé  qu'on  leur  servit.  (Maleissye,  p.  91.) 
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Montils,  ayant  fini  mes  audiences,  lorsque  j'ai  entendu  le 
tocsin  sonner  ;  tout  le  monde  courait.  J'ai  cru  que  c'était  le 
feu,  quand  plusieurs  voix  se  sont  mises  à  crier  :  «  Les  ennemis  1 
Les  Anglais  1  Ils  sont  à  une  lieue  d'ici  !  ils  mettent  tout  à 
feu  et  «^  sangl  Le  curé  de  Fougères  est  mis  en  pièces!  »  Je 
cours  à  mon  cheval.  Tout  le  monde  fuyait  de  ce  côté,  chassant 
les  bêtes  et  emportant  les  effets,  chargés  à  la  hâte  dans  des 
charrettes.  Je  suis  venu  à  toutes  jambes  vous  en  prévenir. 
L'alarme  est  générale,  et  l'on  sonne  le  tocsin  partout. 

Ce  n'était  ni  un  visionnaire  ni  un  fou.  Je  commence  par  lui 
recommander  de  n'en  pas  dire  un  mot  et  de  s'en  aller  chez 
lui,  me  chargeant  de  pourvoir  à  tout.  Je  rentre  dans  le  salon, 
voulant  prendre  mon  temps  pour  prévenir  les  hommes.  Je 
n'y  suis  pas  depuis  cinq  minutes  que  je  vois  arriver  un  homme 
à  cheval  qui  descend  vite  et  monte  le  perron.  Il  crie  :  «  Les 
ennemis  1  les  ennemis  I  Ils  entrent  dans  l'avenue  !  »  A  l'ins- 
tant, toutes  les  femmes  qui  sortaient  du  dîner  de  l'office  se 
trouvent  mal,  l'alarme  se  communique  au  salon.  La  jolie 
Mme  de  Luçay,  mariée  depuis  un  an,  monte  chez  elle,  descend 
deux  pistolets,  qu'elle  assure  chargés,  et  les  dépose  entre 
mes  mains  pour  la  défense  générale.  En  attendant,  je  fais 
sonner  le  tocsin  dans  les  bourgs... 

A  l'instant,  je  m'adresse  aux  trois  chirurgiens  du  pays  et  à 
un  contrôleur  des  fermes,  qui  tous  avaient  des  chevaux.  Je 
fais  monter  à  cheval  trois  personnes  à  moi,  je  leur  donne 
ordre  de  faiie  des  patrouilles  à  deux  et  trois  lieues  à  la  ronde, 
du  côté  où  Ton  disait  les  ennemis,  de  venir  me  rendre  compte 
successivement  toutes  les  heures,  chacun  séparément,  et, 
s'il  y  avait  vérité,  do  se  replier  tous  ensemble.  J'arme  toas 
les  habitants  de  fusils,  de  faux,  de  broches,  de  croissants. 
Je  mets  les  fusils  en  première  ligne,  et  le  reste  en  deux  autras 
pelotons  séparés... 

Il  y  avait  tout  au  plus  une  demi-heure  que  ces  dispositions 
étaient  prises,  lorsque  nos  courriers  arrivèrent  l'un  après 
l'autre  :  ils  n'avaient  rien  vu  ;  les  gens  de  la  campagne  étaient 
à  courir  sans  objet,  s'enfuyant  sans  qu'on  vît  un  ennemi. 
Ils  avaient  poussé  jusqu'à  Fougères  :  partout,  même  bruit 
populaire,  sans  aucun  fondement.  Je  congédiai  donc  tout  le 
monde...  Mon  flls  aîné,  qui  ce  jour-là  se  trouvait  avec  le 
bailli  du  côlé  de  Bracieux,  avait  vu  la  mtoe  alarme  ;  il 
revint  à  toutes  jambes  et  nous  étonna  par  le  récit  qu'il 
nous  fit  de  l'émigration  d'hommes,  femmes,  enfants,  bestiaux, 
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charrettes,    voitures    qui    s'enfuyaient    sans    savoir   où    ils 
allaient. 

Cheveeny,  Mémoires,  II,  p.  17, 


La  nuit  du  4  Août. 

[Les  campagnes,  que  la  Grande  Peur  a  violemment  agitées,  com- 
mencent  alors  une  véritable  Jacquerie.  A  cette  nouvelle,  les  nrivi- 
égiés  de  1  Assemblée  s'empressent  au  plus  vite  d'abandonner  tous 
leurs  droits   (1).] 

M.  de  Barras,  coupé  par  morceaux  devant  sa  femme  prête 
d  accoucher  ;  M.  de  Montesson,  fusillé  après  avoir  vu  é<'orger 
son  beau-père  ;  un  gentilhomme  paralytique  abandonné  sur 
un  bûcher,  retiré  les  mains  brûlées;  un  autre  dont  on  brûla 
les  pieds  pour  lui  faire  livrer  ses  titres  ;  Tinfortuné  M.  de  Bel- 
sunce  massacré  à  Caen.  Mme  de  Berthilac  forcée,  la  hache 
sur  la  tête,  de  donner  sa  terre;  la  princesse  de  Listenois 
contramte  au  même  abandon,  ayant  la  fourche  au  col  et  ses 
deux  filles  évanouies  à  ses  pieds.  Le  marquis  de  Trémand 
vieillard  inlirme,  chassé  la  nuit  de  son  château,  poursmvi 
de  ville  en  ville,  arrivant  à  Bâle  presque  mourant  avec  ses 
tilles  désolées;  le  comte  de  Montessu  et  sa  femme  ayant 
pendant  trois  heures  le  pistolet  sur  la  gorge  et  demandant 
la  mort  comme  une  grâce,  tirés  de  leur  voiture  pour  être 
jetés    dans   un   étang.    Le    baron    de   Montjustin,   suspendu 
pendant  une  heure  dans  un  puits,  et  entendant  délibérer  si 
on  le  laisserait  tomber,  ou  si  on  le  ferait  périr  d'une  autre 
mort  ;  le  chevalier  d'Ambly,  tiré  de  son  lit,  mis  dans  le  fumier 
après  avoir  eu  les  sourcils  et  les  cheveux  arrachés,  tandis 
que  ces  hommes  féroces  chantaient  et  dansaient  autour  de 
lui...  ces  odieux  moyens  préparaient  la  séance  du  4  Août. 

[Le  4  août,  au  soir,  le  vicomte  de  Noailles  prononce  un  Rrand 
discours  pour  demander  l'égalité  de  tous  devant  l'impôt,  lo  rachat 
de  tous  les  droits  féodaux  et  l'abolition  de  toutes  les  corvées  sei- 

(1)  Le  31  juillet,  le  comte  de  Lally-ToUendal  avait  lu,  à  la  tribune,  une  liste 
hL^^^?."^  châteaux  brûlés,  démolis  ou  pillés  dans  une  seule  province  et  ie 
ûétali  d  attentaU  pires  encore  contre  les  personnes. 
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gneuriales  et  des  autres  servitudes  personnelles.  Le  duc  d'Aiguillon 
appuie  la  motion  du  vicomte  de  Noailles.] 

Le  sieur  Legiien  de  Kerangal,  propriétaire-cultivateur  et 
dépuié  de  Bretagne,  monta  en  habit  de  paysan  à  la  tribune, 
et  lut  avec  peine  un  long  discours  composé  pour  la  circons- 
tance :  «  Vou3  eussiez  prévenu,  messieurs,  l^incendie  des 
châteaux,  si  vous  eussiez  été  plus  prompts  à  déclarer  que 
les  armes  terribles  qu'ils  contenaient  et  qui  tourmentaient 
le  peuple  depuis  des  siècles  allaient  être  anéanties  par  le 
rachat  forcé  que  vous  en  avez  ordonné...  Qu'on  nous  apporte 
ces  titres,  outrageant  non  seulement  la  pudeur,  mais  l'huma- 
nité même!  ces  titres  qui  humilient  l'espèce  humaine,  en 
exigeant  que  des  hommes  soient  attelés  à  des  charrettes 
comme  les  animaux  du  labourage  1  Qu'on  nous  apporte  ces 
titres  qui  obligent  les  hommes  à  passer  la  nuit  à  battre  les 
étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler  le  repos 
de  leurs  voluptueux  seigneurs.  Qui  de  nous  ne  ferait  pas 
un  bûcher  expiatoire  de  ces  infâmes  parchemins...  • 

Lapoule,  député  de  Franche-Comté,  parla  de  prétendues 
obligations  imposées  à  des  vassaux  de  nourrir  les  chiens  de 
leurs  soigneurs.  11  osa  dire  qu'il  existait  dans  certains  can- 
tons, un  droit  qui  autorisait  le  seigneur  à  faire  éventrer 
deux  de  ses  vassaux  au  retour  de  la  chasse,  pour  se  délasser 
en  mettant  ses  pieds  dans  leurs  ventres  sanglants.  Les  nobles 
s'élevèrent  avec  indignation  contre  ces  impostures  grossières  ; 
ils  sommèrent  Legueii  de  Kerangal  et  Lapoule  de  prouver 
l'existence  et  surtout  l'usage  de  ces  droits  ridicules  et  atroces  ; 
mais  leurs  voix  furent  étouffées  par  des  clameurs... 


[Les  motions  succèdent  aux  motions.  Le  duc  du  Châtelet  réclame 
l'abolition  des  dîmes  en  nature  ;  l'évêque  de  Chartres  la  suppres- 
sion du  droit  de  chasse,  etc.,  etc.] 

Toutes  ces  motions,  reçues  avec  des  acclamations  bruyantes, 
sont  décrétées.  11  est  inutile,  dit-on,  de  les  rédiger  ;  il  suffit 
d'étabUr  les  principes...  On  interrompt,  par  des  murmures, 
ceux  qui  tentent  de  présenter  quelques  considérations  sur  la 
précipitation  et  la  légèreté  avec  laquelle  on  prononce  du 
sort  et  de  la  fortune  d'une  foule  d'individas  de  tous  les  ordres. 

Les  députés,  debout  et  confondu?  pêle-mêle  au  milieu  de 
la  salie,  s'agitent  et  parlent  à  la  fois  ;  ceux  des  communes, 
par  un  feint  enthousiasme,  par  des  applaudissements  pro- 
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digues  à  chaque  nouvel  abandon,  s'efforcent  d'entretenir  le 
déhre.  L'Assemblée  offre  l'aspect  d'une  foule  de  gens  ivres, 
placés  dans  un  magasin  de  meubles  précieux,  qui  cassent 
et  brisent  à  i'envi  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains. 
Lally-ToUendal,  témoin  passif  de  ces  extravagances,  fait 
passer  un  billet  à  Chapelier,  sur  lequel  il  écrit  :  «  Personne 
n'est  plus  maître  de  soi,  levez  la  séance.  » ...  Bientôt  l'antique 
Constitution  française,  s'écroulant  avec  fracas  sous  les  coups 
redoublés  que  lui  portent  une  troupe  de  furieux,  n'offre 
plus,  aux  regards  étonnés,  qu'un  amas  informe  de  ruines  et 
de  débris  (1)1 

Marquis    de   Febriêres,    Mémoires^ 
édition  de  Tan  VII,  I,  p.  174-183. 


Les  journées  du  5  et  du  6  Octobre. 

[A  la  fin  de  septembre,  le  roi  n'a  pas  sanctionné  les  décrets  du 
mois  d'août  ;  l'énervement  est  encore  accru  par  la  famine  et  par 
l'arrivée  à  Versailles  de  nouveaux  régiments.  Le  dimanche  4  octobre, 
on  connaît  à  Paris  les  détails  d'un  banquet  où  l'on  aurait  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  tricolore,  et,  le  5  au  matin,  les  marchandes  des 
halles  et  du  faubourg  Saint-Antoine  s'en  vont  à  Versailles.] 

Sous  la  conduite  des  volontaires  de  la  Bastille  [elles]  entraî- 
naient, bon  gré,  mal  gré,  toutes  les  femmes  qu'elles  rencon- 
traient en  chemin.  Des  canons  les  suivaient,  assujettis  avec 
des  câbles  sur  des  voitures  qu'elles  avaient  arrêtées  pour  cet 
usage.  Elles  portaient  aussi  de  la  poudre  et  des  boulets.  Les 
unes  conduisaient  les  chevaux,  d'autres  étaient  assises  sur  les 
canons  et  tenaient  la  mèche  à  la  main.  On  a  évalué  leur 
nombre  à  quatre  mille  et  celui  des  hommes  à  environ  quatre 
à  cinq  cents... 

Maillard,  leur  commandant  et  ensuite  leur  orateur,  avait 
su  les  contenir  dans  la  route.   Elles  avaient  traversé  sans 


(1)  Voici  ce  que  dit  an  étrant,^er  :  «  Ce  qui  aurait  demandé  une  année  de  ioln* 
et  de  méditations...,  fat  proposé,  délibéré  et  voté  par  acclamation  générale. 
L'abolition  des  droits  féodaux,  de  la  dirae,  des  privilèges  des  provinces,  trois 
articles  qui,  à  eux  seuls,  embrassaient  tout  un  sj'stème  de  jurisprudence  et  de 
politique,  furent  décidés  avec  dix  ou  douze  autres,  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  au  Parlement  d'Angleterre  pour  la  première  lecture  d'un  biU  de  queiqu* 
Importance.  » 
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obstacle  le  pont  de  Sèvres,  avaient  fait  halte  en  ce  lieu  et 
s'étaient  fait  donner  en  payant  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Près  de  Versailles,  Maillard  les  rangea  sur  trois  lignes 
et  leur  représenta  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  leur  venue  ;  que 
leurs  intentions  étaient  ignorées,  qu'on  leur  supposerait  des 
vues  hostiles,  et  qu'il  fallait  éloigner  la  défiance  et  les  alarmes, 
et  ne  montrer  que  des  dispositions  pacifiques.  Elles  sentirent 
la  justesse  de  ces  représentations,  et  après  avoir  placé  leurs 
canons  à  l'arrière-garde,  elles  s'avancèrent  en  chantant  l'air 
de  Henri  IV,  entremêlé  des  cris  «  :  Vive  le  roi  1  »  Les  habitants 
de  Versailles  accouraient  de  leur  côté  en  criant  :  «  Vivent  les 
Parisiennes  1  » 

[Conduites  au  roi  par  le  président  de  l'Assemblée,  Mounier,  elles 
entendent  ce  dernier  exposer  leurs  réclamations  et  les  besoins  de  la 
capitale.] 

Le  roi  répondit  avec  émotion  qu'il  déplorait  les  malheurs 
de  la  situation.  Les  femmes  parurent  sensibles  à  l'expression 
de  sa  bonté  et  à  sa  douleur.  L'une  d'elles,  nommée  Louise 
Chabry,  jeune  bouquetière  de  dix-sept  ans,  lui  parla  en  très 
bons  termes  :  elle  se  jeta  ensuite  aux  genoux  du  roi  et  lui 
demanda  la  permission  de  lui  baiser  la  main.  Le  roi  la  releva 
et  l'embrassa,  en  l'assurant  qu'il  allait  donner  des  ordres 
pour  faire  arriver  des  grains  et  pour  que  le  pain  fût  en  abon- 
dance. Les  femmes  sortirent  en  cnant  :  «  Vivent  le  roi  et  sa 
maison  1  » 

Des  sentiments  très  divers  animaient  la  foule  attroupée 
sur  la  place.  A  leur  retour,  les  femmes  qui  étaient  allées  chez 
le  roi  furent  injuriées,  et  on  taxa  leur  récit  d'imposture.  Elles 
furent  même  exposées  à  de  mauvais  traitements  et  sur  le 
point  d'être  pendues  au  premier  réverbère  ;  elles  ne  durent 
leur  salut  qu'à  deux  de  leurs  compagnes  et  à  deux  gardes 
du  corps. 

Paroy,  Mémoires,  p.  107-113. 

[Les  femmes  avaient  été  suivies  par  des  milliers  d'hommes,  ouvriers 
sans  travail,  gens  sans  aveu,  et  par  la  garde  nationale.  Après  une  nuit 
de  désordres,  sur  la  place  d'Armes  et  dans  les  avenues,  les  grilles  du 
château  sont  forcées,  des  gardes  du  corps  assassinés,  et  la  reine  dut 
s'enfuir  en  jupon  dans  les  appartements  du  roi.  Cédant  aux  clameurs 
de  la  foule,  le  roi  se  décide  à  venir  à  Paris.] 

Le  roi  ne  partit  qu'à  une  heure  après  midi.  Tout  était  prêt, 
depuis  assez  longtemps,  pour  la  marche  triomphale  dont  il 
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était  le  sujet,  et  déjà  le  peuple  murmurait  hautement  du 
retard  qu'on  y  apportait. 

On   vit   d'abord   défiler  le  gros   des   troupes   parisiennes. 
Chaque  soldat  emportait  un  pain  au  bout  de  sa  baïonnette. 
Ensuite  parurent  les  poissardes,  ivres  de  fureur,  de  joie  et  de 
vin,  tenant  des  branches  d'arbres  ornées  de  rubans,  assises 
à  califourchon  sur  les  canons,  montées  sur  les  chevaux  des 
gardes  du  corps  et  coiffées  de  leurs  chapeaux  ;  les  unes  étaient 
en  cuirasse  devant  et  derrière,  et  les  autres  étaient  armées 
de  sabres  et  de  fusils  :  la  multitude  des  brigands  et  des  ouvriers 
parisiens  les  entourait  (1).  Les  chariots  de  blé  et  de  farine 
enlevés  à  Versailles,  et  recouverts  de  feuillages  et  de  rameaux 
verts,  formaient  un  convoi  suivi  de  grenadiers  qui  s'étaient 
emparés  des  gardes  du  corps  dont  le  roi  avait  racheté  la  vie. 
Ces  captifs,  conduits  un  à  un,  étaient  désarmés,  nu-tête  et 
à  pied  ;  quelques-uns  avaient  échangé  leurs  chapeaux  contre 
les  bonnets  des  grenadiers  de  la  garde  nationale,  en  signe  de 
paix  et  de  réunion.  Des  dragons,  des  soldats  du  régiment  de 
Flandre,  et  les  Cent -Suisses  de  la  garde  précédaient,  entou- 
raient et  suivaient  le  carrosse  du  roi.  Ce  prince  y  paraissait 
avec  toute  la  famille  royale  et  la  gouvernante  de  ses  enfants  ; 
on  se  figure  aisément  quel  était  son  état  et  celui  de  la  reine. 
Il  serait  diflîicile  de  peindre  l'ordonnance  confuse  et  lente 
de  cette  marche,  qui  dura  six  heures.  Elle  commença  par  une 
décharge  générale  de  toute  la  mousqueterie  de  la   garde  de 
Versailles  et  des  milices  parisiennes.  On  s'arrêtait  de  distance 
en  distance  pour  faire  de  nouvelles  salves  ;  alors  les  poissardes 
descendaient  de  leurs  canons  et  de  leurs  chevaux,  pour  former 
des  rondes  devant  le  carrosse  du  roi.  Elles  embrassaient  les 
soldats,   et  hurlaient   des  chansons   dont  le  refrain  était  : 
Voici  le  boulanger^  la  boulangère,  et  le  petit  mitron.  L'horreur 
d'un  jour  sombre,   froid  et  pluvieux;  cette  mUice  infâme, 
barbotant  dans  la  boue  ;  ces  harpies,  ces  monstres  à  visage 
humain  ;  et,  au  milieu  de  ses  gardes  captifs,  un  monarque 
traîné  ignominieusement  avec  sa  famille;  tout  cela  formait 
un  spectacle  si  effroyable,^  un  si  lamentable  mélange  de  honte 
et  de  douleur,  que  mon  imagination  ne  peut  encore  m'en 

(1)  Quelques-uni  portaient  pIuBleura  pains  enfilés  dans  leurs  piques  ou  dans 
leurs  baïonnettes;  mais  ce  qu'on  aora  peine  à  croire,  c'est  que  les  têtes  de 
itardes  du  corps  les  précédèrent,  portées  triomphalement,  et  que  par  un  raffi- 
nement horrible,  on  fit  friser  à  Sèvres  leurs  cheveux  tout  ensanglantés. (M me  DB 
Châstenat,  I,  p.  182.) 
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retracer  le  souvenir,  sans  que  j'éprouve  un  bouleversement 

total  de  mes  sens. 

Webeb,  Mémoires,  édition  1847,  p.  277. 

[La  souveraineté  est  donc  passée  des  mains  du  roi  à  celles  de  la 
nation,  mais  à  la  suite  des  journées  d'0ctobr3,  le  roi  et  l'Assemblée, 
les  deux  pouvoirs  légaux,  se  trouvent  les  prisonniers  du  peuple  de 
Paris.] 


—  L'ASSEMBLÉE    AU    TRAVAIL 
ET  LES  ILLUSIONS  DE   1790 


L'Assemblée  constituante  en  séance. 


[L'Assemblée  organise  la  France  au  milieu  de  débats  passionnés 
et  de  séances  bien  tumultueuses.] 

18  octobre  1789.  —  Je  n'ai  assisté  qu'une  fois  aux  délibé- 
rations de  l'Assemblée  nationale  depuis  septembre.  Cette 
seule  fois  a  complètement  satisfait  ma  curiosité.  Il  est  impos- 
sible d'imaginer  plus  de  désordre  dans  une  assemblée  :  nul 
raisonnement,  nul  examen,  nulle  discussion.  On  applaudit 
quand  on  approuve  et  l'on  siffle  quand  on  désapprouve. 

Gouverneur  Mo  bris.  Journal^  P-  106. 

Janvier  1790.  —  ...  Une  grande  moitié  du  temps  est  em- 
ployée à  crier  et  à  hurler  (c'est  leur  manière  de  parler).  Ceux 
qui  désirent  parler  inscrivent  leurs  noms  sur  un  tableau,  et 
ils  sont  entendus  dans  l'ordre  où  les  noms  sont  écrits,  si  les 
autres  veulent  les  écouler,  ce  qu'ils  refusent  souvent  de  taire, 
en  causant  un  tumulte  ininterrompu  jusqu'à  ce  que  l'orateur 
quitte  la  tribune.  Celui  qui  est  autorisé  à  parler  expose  le 
résultat  de  ses  élucubrations,  si  bien  que  les  partis  contraires 
tirent  aussi  leurs  cartouches,  et  il  y  a  un  million  de  chances 
pour  que  les  arguments  que  l'on  s'envoie  à  la  tête  ne  se 
rencontrent  pas... 

Il  arrive  qu'un  orateur  se  lève  au  miheu  d'une  autre  dis. 
cussion  et  fait  un  beau  discours  se  terminant  par  une  bonne 
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petite  résolution  que  Ton  adopte  aux  cris  de  :  hourra.  Ainsi, 
Ion  discutait  un  plan  de  banque  nationale  proposé  par 
M.  Necker  ;  un  député  se  met  dans  la  tête  de  proposer  que 
tous  ses  collègues  donnent  leurs  boucles  d'argent.  Cette 
mesure  fut  aussitôt  adoptée  :  l'honorable  député  déposa  les 
siennes  sur  la  table,  après  quoi  Ton  revînt  à  la  question. 

Il  esc  difficile  de  deviner  où  s'abattra  une  bande  dont  le 
vol  est  si  irrégulier... 

Gouverneur  Mobbis  à  Washington,  p.  344. 


[Lorsqu'il  s'a<?it  de  la  vente  des  biens  du  clergé,  Terrier  (1)  voulut 
aller  à  l'Assemblée.] 

Il  nous  a  été  impossible,  malgré  notre  bonne  envie,  écrit 
Terrier,  d'entrer  à  l'Assemblée  pendant  ces  séances  tumul- 
tueuses. L'aflluence  qu'y  attiraient  les  débats...  permettait 
à  peine  d'en  approcher.  La  terrasse  des  Feuillants  et  une 
partie  du  jardin  des  Tuileries  étaient  couvertes  d'une  popu- 
lace innombrable.  Les  cris,  les  applaudissements  que  la  ter- 
rasse recevait  de  l'Assemblée  et  qu'elle  transmettait  au 
jardin,  répétés  par  la  multitude,  retentissaient  jusque  sur  les 
quais,  tellement  que  le  roi  en  fut  effrayé  et  qu'on  ferma  les 
Tuileries  jusqu'à  ce  que  la  chose  fût  décidée.  Les  deux  partis 
montraient  une  chaleur  égale.  Chacun  semblait  avoir  pris 
pour  devise  :  Vaincre  ou  mourir.  Cependant  la  majorité  ou 
plutôt  la  bonne  cause  l'emporta  et  les  ministres  du  Dieu 
de  la  paix  furent  forcés,  comme  tant  d'autres  fois,  de  se  rési- 
gner au  généreux  sacrifice  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  conserver. 
J'ai  remarqué  que  dans  les  discussions,  même  les  plus  sé- 
rieuses, la  gauche,  lorsqu'elle  croit  le  résultat  douteux,  s'ar- 
range de  façon  à  faire  durer  la  discussion  jusqu'à  trois  heures  ; 
à  cette  heure,  on  voit  tous  les  prélats  tirer  chacun  sa  montre 
et  se  dire  à  Toreille  : 

Trois  heures  vont  sonner  I 
Qu'ils  vont  faire,  en  restant, 
Refroidir  le  dîner  l 

Ce  doux  souvenir  du  dîner  étouffe  le  bouillon  de  leur  colère, 
l'esprit  de  dispute  et  de  parti  ne  tient  pas  davantage  devant 


(])  Jeune  médecin,  accompagnant  à  Paris  l'étudiant  Géraud. 
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cette  Qatteuse  image,  et  Ton  voit  les  prélats  partir  à  la  file 
jusqu'au  dernier,  laissant  le  champ  libre  à  leurs  adversaires. 

Journal  d'un  étudiant,  édition  Maugras, 
p.  55-56,  Pion  édit.,  1910. 


La  fête  de  la  Fédération  (14  juillet  1790). 

[Le  nouvel  édifice  se  construit,  tant  bien  que  mal,  et  l'adhésion 
solenoelle  de  Louis  XVI  à  la  Constitution  (4  février)  semble  avoir 
terminé  la  pt^riode  des  violences  et  des  massacres.  C'est  une  al'é- 
gresse  générale.  «  Le  signe  éclatant  et  célèbre  de  cette  concorde 
joyeuse  »  sera  la  grande  fête  du  14  Juillet.] 


I 

Douze  mille  ouvriers  travaillaient  sans  relâche  à  préparer 
le  Champ-de-Mars.  Quelque  activité  que  l'on  mît  à  ce  tra- 
vail, il  avançait  lentement.  On  craignit  qu^il  ne  pût  être 
achevé  le  14  juillet...  Dans  cet  embarriis,  les  districts  invitent, 
au  nom  de  la  patrie,  les  bons  citoyens  à  se  joindre  aux  ouvriers. 
Cette  invitation  civique  électrise  toutes  les  têtes  :  les  femmes 
partagent  l'enthousiasme  et  le  propagent  :  on  voit  des  sémi- 
naristes, des  écoliers,  des  sœurs  du  pot,  des  chartreux  vieillis 
dans  la  solitude,  quitter  leurs  cloîtres  et  courir  au  Champ- 
de-Mars,  une  pelle  sur  le  dos,  portant  des  bannières  ornées 
d'emblèmes  patriotiques  (1).  Là,  tous  les  citoyens,  mêlés, 
confondus,  forment  un  atelier  immense  et  mobile  dont 
chaque  point  présente  un  groupe  varié...  le  capucin  traîne 
le  haquet  avec  le  chevalier  de  Saint-Louis,  le  portefaix  avec 
le  petit-maître  du  Palais-Royal,  la  robuste  harengère  pousse 
la  brouette  remplie  par  la  femme  élégante  et  à  vapeurs  ;  le 
peuple  aisé,  le  peuple  indigent,  le  peuple  vêtu,  le  peuple  en 
haillons,  vieillards,  enfants,  comédiens,  cent-suisses,  commis, 

(1)  Chacun  arrivait  avec  sa  pelle  ou  sa  pioche,  et  de  toutes  parU  étaient 
expédiées  des  brouettes.  En  peu  de  jours,  tout  le  monde  eut  son  costume  con- 
sistant eu  une  veste  à  manches,  un  pantalon  de  coutU  ou  de  uankui  et  un  bonnet 
de  police  ;  beaucoup  de  dames  se  firent  faire  de  ces  petits  bonnets  très  éléganU 
•t  qui  leur  seyaient  &  merveille.  (Thiébadlt,  I,  p.  259.) 
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travaillant  et  se  reposant,  acteurs  et  spectateurs,  ofTrent  à 
rœil  étonné  une  scène  pleine  de  vie  et  de  mouvement.  Des 
tavernes  ambulantes,  des  boutiques  portatives  augmentent 
le  charme  et  la  gaîlé  de  ce  vaste  et  ravissant  tableau  :  les 
chants,  les  cris  de  joie,  le  bruit  des  tambours,  celui  des  bêches, 
des  brouettes,  les  voix  des  travailleurs  qui  s'appellent,  qui 
s'encouragent  (1). 

Ferrières,  Mémoires,  II,  p.  170. 


Beaucoup  de  citoyens  avaient  passé  la  nuit  au  Champ- 
de-Mars  ;  des  détachements  nombreux  de  la  garde  nationale 
parisienne  s'y  étaient  rendus  pour  le  garder.  Le  temps  était 
très  défavorable,  le  vent  froid,  et  il  tombait  des  ondées  de 
pluie  fortes  et  fréquentes  ;  rien  cependant  ne  décourageait 
les  spectateurs,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  très  grand  nombre 
de  femmes.  On  y  a  fait  toute  la  nuit  des  feux  qui  ont  servi 
à  réchauffer  les  braves  enfants  de  la  liberté,  et  autour  des- 
quels on  a  formé  des  danses.  Le  jour  venu,  les  soldats-citoyens 
témoignèrent,  de  la  manière  la  plus  expressive,  la  joie  que 
leur  inspirait  l'approche  d'un  si  beau  moment.  Quelques-uns 
faisaient  des  évolutions  militaires  ;  d'autres  formaient,  autour 
de  l'autel,  un  cercle  immense  ;  quelques-uns  s'amusaient  à 
la  course  ;  puis,  formant  des  corps  nombreux,  ils  tiraient  le 
sabre,  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres,  et,  entrechoquant 
le  glaive,  ils  donnaient  le  spectacle  d'une  petite  guerre  ;  des 
chansons  militaires,  accompagnées  du  son  des  tambours,  se 
mêlaient  à  ces  exercices,  que  la  pluie  ne  pouvait  interrompre, 
quelle  qu'en  fût  la  violence...  Les  spectateurs  n'étaient  pas 
moins  gais  ;  seulement  ils  maudissaient  un  peu  les  aristo- 
crates ,et  paraissaient  persuadés  que  leurs  longues  et  nom- 
breuses iniquités  avaient  grande  part  à  la  pluie  qui  troublait 
nos  plaisirs.  Quelques-uns  disaient  qu'ils  avaient  fait  une 
neuvaine;  d'autres   appelaient   ces   ondées;  les  larmes  des 

(1)  Dan«  le  Jonrntrl  d'un  étn4innt  (édition  Mauîçras,  Pion,  1810,  p.  (W),  on 
lit  une  «ct^ne  amusa nt<î.  On  voulut  faire  travailler  un  pauvre  abbé,  et,  pour  lui 
faire  traîner  une  brouette  fort  lourde,  on  fut  chercher  une  corde.  Notre  ecclé- 
siastique crut  voir  arriver  rinstrument  de  son  supplice,  U  devint  pâle  et  saisi 
de  frayeur;  11  demeurait  comme  enraciné.  Il  rappela  cependant  ses  esprits, 
voyant  qu'on  ne  l'attachait  que  sur  les  épaules,  et  travaUla  avec  ardeur  pen- 
dant deux  heures.  Jamais  esclave  chez  les  Turcs  n'eut  un  air  plus  soumis  ;  le 
monde  soiu-Iait.  On  le  pria  cependant  de  laisser  l'ouvrage  ;  il  jeta  là  son  licou 
en  se  promettant  bien  de  ne  plus  revenir  au  Champ-de-Mars  ;  U  court  encore. 
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.  aristocrates  »  ;  enfin  le  peuple  se  fâchait  contre  le  ciel,  et 
disait  qu'il  était  aristocrate. 


II 

[Le  cortège  partit  à  huit  heures  de  la  porte  Saint-Martin  et,  par 
la  rue  Saint-Honoré.  se  rendit  à  la  place  Royale.l 

Dans  les  chemins,  aux  fenêtres,  sur  les  toits,  partout  des 
hommes  transportés,  enivrés  d'une  joie  sage,  q-  «e  res- 
semble  point  à  la  joie  pétulante  des  esclaves.  A^'^^'^^^"^ 
de  l'allégresse  publique,  des  vieillards  se  ran  ment  et 
Stonnent  de  trouver  la  mort  moins  amère  ;  des  mères 
acturTt  leurs  enfants  dans  les  bras,  et  fidèles  aux  mouve- 
ments  de  la  nature,  elles  les  consacrent  à  la  pairie,  et  pro- 
mettenide  leur  faire  sucer  avec  le  lait  un  attachement  mvo- 
lable  «à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi  »  j„  „oiin 

Les  soldats-citovens  sur  pied  depuis  cinq  heures  du  matin 
mou^a  eTde  faim.  On  leur  jette  par  les  fenêtres  des  païas 
S  recevaient  sur  leuis  sabres  et  sur  leurs  baionnet  es  : 
on  V  joignait  des  viandes  froides  ou  fumées  ;  on  leur  descen- 
dait du  vin.  de  l'eau-de-vie,  des  liqueurs,  de  l'eau  dans  des 
bouteilles  attachées  à  de  longs  rubans  aux  trois  couleurs. 
Ils  saisissaient  tout  avec  empressement.... 

L'A.ssemblée  nationale  (1).  présidée  par  M.  Bonnay.  s  était 
avancée  jusqu'à  la  place  Louis  XV  ;  quand  on  y  fut  arrn  é, 
fesTelotoas  de  drapeaux  se  portèrent  à  droite  et  à  gauche, 
en  sorte  que  l'auguste  Assemblée  fut  reçue  entre  deux  haies 
qui  îisc^rvaient  d'escorte.  Le  cortège  ainsi  composé  passa 
en  détournant  les  yeux,  devant  la  statue  orgueilleuse  de  ce 
roi  qui  devint  le  fiéau  d'un  peuple  qui  l'avait  appelé  le  Bjen- 
ïimél  La  marche  fut  continuée  par  le  Cours  la  Reine  et   e 
tZ  de  ChaiUot.  Sur  les  midi,  on  traversa  la  Semé  sur  le 
pont   de   bateaux,   et.   joignant   la   chaussée   nouvellement 
Dratiauée,  on  arrive  au  Champ-de-Mars. 
^  La  procession  fédérale  a  duré  tort  longtemps  ;  elle  éprou- 
vait  de  fréquents  retards,  à  mesure  que  les  corps  arrivés 
au  Champ-de-Mars  y  prenaient  place  ;  quand  elle  s  arrêtait, 

m  TL' Assemblée  était!  précédée  par  un  bataillon  d'enfant*  qu'on  appel» 
Cl-LmChe  et  suivie'par  un  baUiUon  de  vielUards  .ue  le.  Jeune,  gen. 
d'alors  nommèrent  Royal-Pituite.  (THiiBAULT.  I.  p.  2«0.) 
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les  danses  avaient  lieu  malgré  les  averses  (1),  les  députés 
d'Auvergne,  de  Provence,  etc.,  exécutaient  celles  de  leur 
pays. 

Confédération  nationale  ou  récit  exact  circonstancié  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  Paris...  Paris,  an  second  de 
la  Liberté. 


Enfin,  tout  le  cortège  (2)  étant  entré  au  Champ-de-Mars,  la 
danse  cesse  ;  chaque  fédéré  va  rejoindre  sa  bannière.  L'évêque 
d'Autun  (3)  se  prépare  à  célébrer  la  messe  sur  un  autel  à 
l'antique  dressé  au  milieu  du  Champ-de-Mars.  Trois  cents 
prêtres,  vêtus  d'aubes  blanches  coupées  de  larges  ceintures 
tricolores,  se  rangent  aux  quatre  coins  de  l'autel.  L'évêque... 
bénit  l'oriflamme  et  les  quatre-\ingt-trois  bannières  :  il 
entonne  le  Te  Deum.  Douze  cents  musiciens  exécutent  ce 
cantique.  La  Fayette  (4),  à  la  tête  de  son  état-major,  monte 
à  l'autel,  et  jure,  au  nom  des  troupes  et  des  fédérés,  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi.  Une  décharge  de  qua- 
rante pièces  de  canon  annonce  à  la  France  ce  serment  so- 
lennel. Les  douze  cents  musiciens  font  retentir  l'air  de  chants 
militaires  ;  les  drapeaux,  les  bannières  s'agitent,  les  sabres 
tirés  étincellent.  Le  président  de  l'Assemblée  nationale  répète 
le  même  serment.  Le  peuple  et  les  députés  y  répondent  par 
le  cri  :  Je  le  jure.  Alors  le  roi  (5)  se  lève  et  prononce  d'une  voix 

(1)  Les  députés  le.=»  premiers  arrivés  commencent  à  danser  des  farandoles; 
ceux  qui  suivent  se  joignent  à  eux  et  forment  une  ronde  qui  embrasse  bientôt 
une  partie  du  Cliamp-de-Mars...  Trois  cent  rallie  spectateurs  suivant  leurs 
mouvementé,  battant  la  mesure  avec  leurs  mains.  (Ferrières.) 

(2)  Les  corporations  s'y  trouvaient  aussi.  •  A  cfité  des  garçons  jardiniers 
distingués  par  dès  fleurs  et  des  laitues  attachées  ;\  leurs  instru;nents,  étaient 
les  élève,  de  peinture...  Les  bouchers  avaient  sur  leur  oriflamme  un  large 
couteau  et  on  lisait  des.sous  :  Tremblez,  aristocrates,  voici  les  garçons  bouchers.  » 
(Journal  d'un  étudiant^  p.  69.) 

(3)  Talleyrand. 

(4)  Il  semblait  commander  k  la  France  entière.  Monté  sur  un  cheval  blanc, 
je  l'aperçois  encore,  parcourant  à  peu  près  en  maître  ce  vaste  espace  et  je 
citerai  un  mot  d'un  homme  d'esprit  qui,  me  le  montrant  du  doigt,  me  dit  : 
«  Voyez- voua  M.  de  La  Fayette  qui  galope  dans  les  sit^cles  à  venir.  »  (Tmfi- 

BAULT.) 

(6)  [Le  roiî  avait  un  habit  à  la  française,  lilas  et  argent,  avec  une  broderie 
très  riche.  On  aurait  désiré  que  le  roi  se  fût  avancé  lui-mCme,  qu'il  eût  traversé 
le  cirque  et  qu'en  présence  du  peuple,  qui  l'aurait  vu  de  tous  les  côtés,  il  eût 
prêté  ce  lermcnt.  (Confédération  nationale.) 

11  n'a  pas  voulu  venir  prononcer  son  serment  à  l'autel  élevé  au  milieu  du 
champ  de  la  Fédération,  malgré  le.  instances  de  M.  de  La  Fayette,  On  a  remarqué 
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forte  :  «  Moi,  roi  des  Français,  je  jure  d'employer  le  pouvoir 
que  m'a  délégué  l'acte  constitutionnel  de  l'État  à  maintenir 
la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée 
par  moi.  »  La  reine  prend  le  dauphin  dans  ses  bras,  le  pré- 
sente au  peuple  et  dit  :  «  Voilà  mon  fils  :  il  s'unit,  ainsi  que 
moi,  aux  mêmes  sentiments.  »  Ce  mouvement  inattendu  est 
accueilli  par  mille  cris  de  :  «  Vive  le  roi  l  Vive  la  reine  I  Vive 

Monsieur  le  dauphin  1  ». 

Ferrtèrks,  Mémoires,  II,  p.  165. 


III 

Un  spectacle  très  réjouissant  a  succédé  à  cette  fête.  Plus 
de  trois  cent  cinquante  mille,  tant  hommes  que  femmes, 
étaient  réunis  dans  le  Ghamp-de-Mars,  et  il  n'y  avait  pas 
d'intermédiaire  entre  le  ciel  et  eux.  Or,  l'on  avait  remarqué 
que  depuis  sept  heures  jusqu'à  midi,  il  y  avait  eu  cinq  orages, 
ou,  si  l'on  veut,  un  orage  aristocratique  en  cinq  actes  (c'est 
ainsi  qu'on  l'a  nommé)  qui  s'étaient  confédérés  sans  doute 
pour  chasser  nos  Parisiennes  et  nos  sœurs  des  provinces  ; 
mais  elles  ont  tenu  bon,  elles  ont  défié  les  vents  et  la  pluie 
par  diverses  chansons  agréables,  et  n'ont  quitté  qu'après  la 

cérémonie. 

Leur  retour  ressemblait  à  une  véritable  mascarade.  Plu- 
sieurs sans  chaussure,  ou  dont  la  chaussure  restait  à  chaque 
pas  dans  les  boues,  toutes,  les  cheveux  épars,  sans  bonnets, 
ou  avec  un  mouchoir  autour  de  leur  tête,  revenaient  escor- 
tées d'un  cavalier  crotté  comme  elles  jusqu'à  l'échiné;  la 
gaieté,  cependant,  présidait  à  cette  marche,  qui  avait  l'air 
d'un  triomphe.  Plusieurs  compagnies  revenaient  en  dan- 
sant. 

Confédération  nationale. 

(car  on  remarque  tout,  l'on  donne  des  motifs  à  tout,  on  explique  tout)  que 
pendant  toute  la  cérémonie  il  s'était  étendu  dans  son  fauteuil  d'une  façon-fort 
nonchalante,  et  qu'on  a  trouvé  même  indécente.  .  Sept  ou  Init  personnes  ont 
été  arrêtées...  pour  avoir  débité  que  le  roi  n'ayant  pas  prêté  le  serment  à  l'autel 
de  la  patrie,  celui  qu'il  avait  prononcé  était  nul,  et  qu'il  fallait  lui  faire  recom- 
mencer la  cérémonie.  {Correspondance  secrète,  II,  p.  459.) 

Placé  à  côté  du  président  do  l'Assemblée  constituante,  en  avant  de  la  reine 
et  du  dauphin,  mais  assez  en  arrit^re  du  premier,  cp  monarque  déjà  trop  déchu 
ne  paraissait  plus,  encore  qu'on  lui  laiss&t  la  droite,  qu'un  pupille  à  côté  de  son 
tuteur.  (ÏHIÊBAULT,  p.  261.) 


§  3.  -  LES  PROGRÈS  DE  LA  RÉVOLUTION 
ET  LE  «  REPLÂTRAGE  » 

Marie-Antoinette  et  Louis  XVI. 

f.  Intelligence  bornée  (1).  dit  M.  Aulard,  volonté  faible   le  roi  n'a 
que  des  velléités  et  des  répugnances...  II  ^it  au  jourTIôur   dLnt 
ou,   disant  non,  selon  que  le  conseiller  du  moment  étaU  plus  fm 
po.-tnn  et  plus  press.int...  Ainsi  harcelé,  le  roi  rusait,  mentait  Te 
dégageait  pour  avoir  la  paix  et  aller  à  la  chasse.  .]  ' 

J'avais  pa=sé  la  naît  au  château,  et,  vers  six  heures  du 
malin,  afin  de  respirer  i'air  frais,  deu.x  de  mes  camarades  et 
mm,  encore  en  bonnet  de  police,  nous  sortîmes  par  la  porte 
du  milieu,  pour  faire  par  les  terrasses  le  tour  des  TuiWies 
Comme  nous  approchions  de  la  ferrasse  du  bord  de  l'eau   le 
roi  sortait  de  la  petite  porte  du  châloau,  près  le  pavillon' de 
Flore,  accompagné  de  deux  messieure.   mais  saas  gardes: 
Il  allait  faire  la  même  promenade.  Nos  bonnets  à  bas,  nous 
nous   arref âmes   respectueusement    pour  le   laisser   passer- 
cependant,  ne  jugeant  pas  que  ce  fût  un  motif  pour  changer 
de  projet,  nous  le  suivîmes  à  cinquante  ou  soixante  pas  de 
distance.  Les  deux  rampes  de  fer  à  cheval  descendues  et 
monlées.  comme  en  suivant  la  terrasse  des  Feuillants  il  arri- 
vait à  la  petite  porte  du  passage,  qui.  à  travers  le  couvent 
des   Feuillants,   communiquait   de  la   place   Vendôme   aux 
luilenes...    une   jeune    dame   [en]   débouchait...    Elle   était 
précédée  par  un  joli  petit  épagneul.  qui  se  trouvait  déjà  tout 
près  du  roi  ;  dès  qu'elle  reconnut  celui-ci.  elle  se  hâta  de 
rappeler  son  chien  en  s'inciinant  profondément  :  de  suite  le 
chien  se  retourna   pour  accourir  vers  sa   maîtresse,   mais 
Louis  XVI.  qui  tenait  à  la  main  un  jonc  énorme,  lui  cassa 
les  reins  d  un  coup  de  ce  gourdin.  Et.  pendant  que  des  cris 

Jo,!JLuVT„,'r',~  ^  '"1  ''*  '*''°'^'"'  *'  »  ""•  "«"•  ■°«'°'"'«-  n  "t  ^»t 

«uTd«m,nH  ^  ""  •^'''"''  """""^  <^'  «"tocratlque.  Celui  qu'U  préfère  rt 

UitlZT,   *r  .«■».rf«»«">«'>t.  c'est  U  PctiUcn  de  CalaU.   feuille   mal 
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(ichaocaient  à  la  dame,  pendant  qu'elle  fondait  en  larmes  et 
at  la  pauvre  bête  expirait,  le  roi  continuait  sa  promenade, 
rhant'é  de  ce  qu'il  venait  de  faire,  ««  dand,nant  „n  peu  plv. 
que  de  coutume  et  riant  comme  le  plus  gros  paysan  aurait 

^"d'uÎT  mouvement  spontané,  nous  nous  arrêtâmes  et  rélro- 
m-adâmcs  pour  ne  pas  continuer  à  suivre  «  ce  tueur  de 
Sns.  ainsi  qu'un'de  mes  camarades  le  nomma  Noj. 
étions  indicnés  non  moins  que  scandalises;  rien  ne  nous 
avait  paru  plus  grossier  que  le  rire  et  plus  gratuitement 
méciant  que  le  faU.  qui  du  reste  cadrait  à  merveille  avec  les 
couD=  de  cravache  dont  ce  roi  aimait  tant  à  gratifier  les  perru- 
qme'n.  et  les  prêtres  que  pour  leur  malheur  il  rencontrait 
pendant  ses  chasses  (1).    ^^^^^^^,.^_  MCmoircs,  I,  p.  265. 

9  octobre  1790.  -  La  reine  voudrait  à  quelque  Prix  que  ce 
fût  aue  le  roi  s'éloignât  davantage  de  la  capitale...  Dernière- 
ment le  roi  a  prouvé  d'une  manière  très  énergique  sa  façon 
r  peiser  relaf.vement  à  tous  ces  projets  de  contre-rjvolu- 
tion'  En  colère  contre  l'obsession  Perpétuelle  où  .1  est  par 

toutes  ces  menées,  il  dit  :  «  Le  premier  b qui  me  parlera 

de  conspiration  ou  de  départ,  je  lui  f...  mon  P-J  dans  « 
ventre.  »  Mais  il  n'a  pas  dit  :  «  La  première  b...  »,  et  c  est  la 
que  le  bon  roi  se  laissera  prendre. 

16  octobre.  -  Depuis  quelque  temps,  [le  roi]  paraît  toujours 
et  it  continuellement  de  mauvaise  humeur.  Dernièremen  . 
îl  a  toi'rné  le  dos  à  MM.  de  La  Fayette  et  BaiUy,  lor^qu  ils 
lui  ont  représenté  que  pour  faire  cesser  les  bruits  d'enlève- 

ns  M  i„mtt  17<)1    -  M   de  Trudaine  me  dit  «voir  entendu  le  jeune  Mont- 
JJ^l^r^rie  r.L.  .une  na.u.e  -e- e^^^^^^^^^^^^  -^^     . 

cruauté  était,  entre  autre.,  son  ''^^^^'^^.^^^^ 'T^^^^!,','  f,  ^^  V  1"^  ^"^  ^»«  1«  °^ 
vivanta.  Pendant  n.a  P^--"'-^,^^^^^^^^^^^^^ 

pouvais  pas  croire  ^^' r'^^^'\'^'''^^^^^  attribue  surtout  à  une 

Jeunesse  :  qu'il  est  trùs  brutal  et  l^argneux,  c^  qu  eue  a  ^^^^^^ 

mauvaise  éducation.  Étant  encore  dauphin. ja  brut alit    la  même 

Ba  femn.e.  ce  qui  lui  valut  un  exU  de  quatre  ^^1?.;.'^^  ^^.^^e^  c^^^^^^        da^sa 
Louis  XV.  Jusqu'en  ces  derniers  ten.ps,  il  av;U  habitude  de  ^^^^^^^^ 
main,  parce  que  c'était  plus  commode.  Il  n  est  pas  ««n^a»''  ^ 

animal  soit  détrôné.  ^<^;;^YlTlT^^  --"^^'i  'tarenVattachés  au  service 
iCmresvondance  stcrète,  II,  p.  o-U.)  lous  ceux  qui  .       ^^. 

du  roi.  tous  ses  valetB.  en  disent  des  horreurs  :  il  les  maltraitait  par  det  grot 
Bièretéa  ou  les  frappait. 
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ment,  il  devait  faire  de  son  propre  mouvement  une  procla- 
mation par  laquelle  il  déclarait  ennemis  de  sa  personne,  et 
criminels  de  lèse-nalion  tous  ceux  qui  chercheraient  à  l'en- 
lever. Le  même  jour  ces  deux  messieurs  étant  encore  revenus 
à  la  charge,  il  leur  a  fermé  la  porte  de  son  cabinet  au  nez,  en 
leur  disant  bien  énergiquement  :  «  Allez  vous  faire  f...  » 

[Se  croyant  ainsi  débarrassé  de  tous  ceux  qui  l'j^nnui^nt  Louis  XVI 
reprend  l'appétit  qu'il  a  perdu  et  ne  son^o  plus  qu'à  se  laisser 
vivre.]  ^ 

Le  roi  d'Angleterre  appelle  celui  de  France  «  l'infortuné 
monarque  »  ;  et  c'est  à  tort,  car  Louis  XVI  a  très  peu  d'inquié- 
tude. Il  boit,  mange  et  digère  bien.  Il  fait  très  bien  toutes 
les  fonctions  animales  d'un  homme  qui  se  croit  heureux.  — 
5  novembre  1790. 

Correspondance  secrète,  II,  p.  477-481. 


Les  émigrés. 

L'émigration  volontaire  de  presque  toute  la  noblesse  de 
France,  de  beaucoup  de  magistrals  qui  ne  devaient  jamais 
tirer  l'épée,  enfin  d'un  grand  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants, cette  résolution,  sans  exemple  dans  l'histoire,  n'a  pas 
été  conçue,  délibérée  comme  une  mesure  d'État;  elle  est 
née  du  hasard  ;  quelques-uns  ont  d'abord  suivi  les  princes 
obligés,  au  14  Juillet,  de  chercher  leur  sûreté  hors  de  France* 
Ceux-là  en  ont  appelé  d'autres.  Il  n'a  été  d'abord  question 
que  d'un  voyage  agréable.  Hors  de  France,  on  avait  le  plaisir 
de  tout  dire,  de  tout  croire  sans  contradictions;  on  n'était 
gêné  par  rien  dans  ses  anathèmes  contre  la  Révolution  •  on 
ne  trouvait  presque  partout  que  dos  gens  qui  disaient  comme 
vous.  Les  plus  riches  ont  commencé  à  faire  les  dépenses  de 
ce  voyage,  et  quelques  femmes  brillantes  et  aimables  de  la 
cour  ont  contribué  à  rendre  fort  attrayant  le  séjour  de  plu- 
sieurs  villes  étrangères  situées  sur  la  frontière. 

Peu  à  peu,  ces  petites  réunions  se  sont  accrues  ;  alors  on 
a  songé  à  en  tirer  parti.  Il  est  tombé  dans  l'esprit  de  quelques 
hommes,  placés  autour  de  M.  le  comte  d'Artois  et  dirigés 
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surtout  par  M.  de  Galonné,  qu'il  leur  serait  facile  de  créer  à 
leur  prince  un  royaume  français  hors  de  France,  que,  s  ils  ne 
parvenaient  pas  ainsi  à  le  faire  régner  sur  des  provinces,  il 
régnerait  au  moins  sur  des  personnes;  que  ce  serait  un 
moyen  de  lui  donner  de  Timporlance  aux  yeux  des  puissances 
étranc^res  et  de  les  décider  à  embrasser  sa  cause. 

Les  fommes  ont  mis  en  avant  le  devoir,  l'honneur,  ont 
menacé  les  récalcitrants  du  plus  ineffaçable  ridicule,  ont  enfin 
envoyé  des  quenouilles  et  se  sont  crues  des  disciples  de  saint 
Bernard  prêchant  une  nouvelle  croisade.  Mais  les  croisés  de 
saint  Bernard  allaient  conquérir  une  terre  étrangère  et  ne 
partaient  pas  pour  revenir  conquérir  la  leur. 

En  1789,  donc,  en  1790  et  1791,  pour  quelques-uns,  un 
danser  réel  à  éviter  ;  pour  le  très  petit  nombre,  un  véritable 
enthousiasme  ;  pour  beaucoup,  un  point  d'honneur  auquel 
ils  obéissaient  sans  le  discuter  ;  pour  la  grande  majorité,  la 
mode,  le  bon  air  ;  pour  tous  ou  presque  tous,  des  espérances 
entretenues  par  les  plus  folles  correspondances  et  par  les 
menées  de  quelques  ambitieux  qui  croyaient  élever  l  édifice 
de  leur  fortune  ;  voilà  ce  qui  a  entraîné  cette  masse  si  con- 
fiante alors,  si  à  plaindre  depuis,  dont  la  meilleure  partie  a, 
par  son  courage  et  sa  résignation,  honoré  son  infortune  chez 
l'étranger,  mais  dont  les  malheurs  n'en  ont  pas  moins  pesé 
constamment  sur  la  France. 

Mémoires  du  Chancelier  Pasquier,  édition 
d'Audiffret-Pasquier,  I,  p.  60  et  61,  Plcn  édit.,  1914. 
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Prêtres  réfractaires  et  constitutionnels. 

[L'Assembli'^e  avait  établi  la  Constitution  ci^^ile  du  clergé,  qui,  en 
faisant  élire  par  les  citoyens  actifs  les  évoques  et  les  curés   rompait 
avec  Rome.  En  exigeant  du  clorgé  un  serment  ^«  ^f^'^   f .  ^, ^V 
titution,  l'Assemblée  commit  une  imprudence,  et  ce  fut  la  guerre 
civile,  inexpiable  en  bien  des  provinces.] 

Pans,  7  janvier  1791.  -  C'est  dimanche  prochain  que  nos 
curés  doivent  prêter  en  chaire  le.serment  civique,  conformé- 
ment  au  décret  du  27  novembre.  Jamais  les  habitants  de 
Pari^  n'auront  été  si  exacts  à  assister  à  la  me.sse  paroisaïale. 
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On  s*attend  bien  que  plusieurs  curés  voudront  singer  les 
évêques,  et  essayeront  quelque  coup  de  théâtre  pathétique, 
soit  par  un  refus,  soit  par  une  distinction  scolastique.  Ils  se 
compareront  à  des  martyrs  qui  vont  être  persécutés  pour  la 
religion,  quoiqu'il  ne  soit  question  ni  de  religion,  ni  de  dogme, 
ni  même  de  discipline.  Déjà  le  curé  de  Saint-Sulpice  a  annoncé 
à  ses  dévotes  qu'il  dirait  en  chaire  des  choses  bien  impor- 
tantes ;  mais  les  poissardes  de  sa  paroisse  ont  annoncé  de 
leur  côté  qu'elles  lui  préparaient  une  leçon  bien  sensible. 
Elles  se  proposent  d'écouter  paisiblement  ses  lamentations, 
mais  de  le  saisir  en  sortant  de  l'église,  et  de  faire  un  grand 
exemple  sur  la  partie  qui  paye  ordinairement  pour  les  enfants 
indociles.  Cette  affaire  du  serment  des  ecclésiastiques  est  la 
seule  dont  les  esprits  s'occupent  en  ce  moment. 

Correspondance  secrète,  lï,  p.  531. 
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[liCS  menaces  n'empêchèrent  nullement  le  curé  de  Saint-Sulpice 
de  mettre  son  projet  à  exécution.  Au  jour  et  à  l'heure  dits,  et  en 
présence  d'une  foule  compacte,  il  monta  en  chaire  et  prêcha  sur 
l'enfer.] 

Quand  sa  bouche  eut  vomi  des  blasphèmes  contre  l'Assem- 
blée nationale,  un  cri  universel  d'indignation  fit  retentir 
les  voûtes  du  temple.  Les  cris  qui  se  faisaient  entendre  n'étaient 
point  des  menaces,  mais  seulement  des  cris  :  «  A  l'ordre  1  à 
l'ordre!  »  Tout  à  coup  Torgue  majestueux  remplit  l'église 
de  ses  sons  harmonieux  et  fit  retentir  dans  tous  les  cœurs  Tair 
si  fameux  :  Ah!  ça  ira!  ça  irai 

L'indignation  se  changea  en  allégresse  patriotique  et  on 
invita  le  motionnaire  de  contre-révolution  à  chanter  Ça  ira. 
Il  descendit  de  la  chaire  couvert  de  risées,  de  honte  et  de 
sueur.  Sommé  de  faire  son  devoir  en  prêtant  le  serment 
civique,  il  refusa  hautement  et  se  retira. 

Alors  un  officier  municipal  monta  dans  la  chaire  et  dit 
aux  citoyens  :  «  Messieurs,  la  loi  n'oblige  point  cet  homme 
à  prêter  serment  à  la  nation.  Par  son  refus,  il  a  seulement 
encouru  la  destitution  de  l'emploi  public  qui  lui  était  con- 
fié. Il  ne  sera  bientôt  plus  notre  pasteur  et  vous  serez 
appelés  à  en  nommer  un  autre  qui  soit  plus  digne  de  votre 
confiance.  » 
^Ce  peu  de  rnot^  prononcés  au  nom  de  la  loi  rappelèrent  le 
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respect  qu'elle  commande  pour  le  lieu  saint,  et  le  calme  le 
plus  profond  régna  (1  )■ 

Mbeciee,  cité  par  Maugras,  p.  104. 

Mai  1791.  -  Le  pape  s'est  donc  enfin  expliqué!  écrit 
TeS  ;e  bruit  public  annonce  quune  bulle  arnvée  h.er 
Id  X  heures  à  M.  de  Montmorin  met  le  royaume  en  mte^ 
diction  déclare  nuls  et  sans  effet  les  sacrements  administrés 
Îar  Tes' prêtres  et  évêques  jureurs,  etc.  Ce  sera  une  arme  de 
nhL  dinOes  mains  des  ennemis  du  bien  public  ;  puissent-ils 

t^l  U^r  pas  plas  de  parti  ailleurs  q-,tr^^^:P^;  ^^  ,^„"e 
attend  celle  bulle  avec  impatience,  je  dirai  même  avec  une 
ÏÏ'e  de  iîaisir  ;  elle  est  destinée,  avec  le  mannequin  de  son 
auteur,  à  servir  de  matière  à  un  feu  de  joie  dans  le  jardin 
du  Palais-Royal. 

rr-fisl  en  elTet  ce  nui  arriva.  La  bulle,  ou  tout  au  moins  son  simu- 
lacr;  tut  ï>rûL  au  Palais-Royal  au  milieu  de  l'allégresse  généra  e. 
aTnsi'quun  mannequin  qui  représentait  le  successeur  de  saint  Pierre. 
L'étudiant  Géraud  écrit  à  ce  sujet  :] 

L'effisie  du  pape  a  été  brûlée  au  Palais-Royal,  ainsi  que 
son  bref  Un  particulier,  dont  les  parents  ont  péri  des  mains 
de^  fanatiques  do  Nîmes,  a  enfoncé  trois  fois  le  couteau  dans 
le  co?ps  de  cette  vaine  figure  et  a  savouré  ainsi  une  légère 
nmbre  de  vengeance. 

Pendant  qu'il  soccupe  à  lancer  ses  sottes  excommun,  a 
tions  sur  la  France,  nous  nous  moquons  de  lui  à  merveille. 
Pans   "est  plein  que  de  caricatures    de  chansons,  de  quoi.- 
beLs  sur  cet  excommunicaleur  berné  ;  le  pauvre  Pie  VI  n  est 
plus  appelé  que  Margot  la  Pie. 

Journal  d'un  étudiant,  p.  107-108 

m  A  Salnt-Brieuc,  ou  plutfit  dans  le»  environs,  un  curé  mont*  en  chaire 
et  d Lfame  V  ofemment  contre  le  serment  exigé.  Son  vicaire  P/»;^  «;;«f J* '» 

ment  ?lSt  il  se  compose,  remonte  paisiblement  à  l'"-'*- ""°r«.^™ 
Sce  et  n-à  Z  plus  tôt  ani  son  office  qu'U  vient  Jurer...  (Edmond  Q«iuro. 
Journal  d'un  étudiant,  p.  106.) 
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§  4.  —  LA  RÉALITÉ  ET  LA  FUITE  DU  ROI 


Mirabeau  :  sa  mort  et  ses  funérailles. 

[La  mort  do  Mirabeau  achève  de  désemparer  le  roi,  qui  perd  en 
lui  son  meilleur  défenseur.  Louis  XVI  ne  sait  plus  que  faire  et  songe 
à  s'enfuir.] 

Ce  rapprochement  devenu  pubiic  fut  qualifié  par  les  partis 
soit  de  trahison,  soit  de  lâcheté,  soit  aussi  de  bonne  poli- 
tique, et  par  tous  de  vénalité.  En  ceci  tous  les  partis  avaient 
raison,  car  Mirabeau  lui-même  ne  s'en  cachait  pas.  A  Rivarol, 
qui  disait  :  «  Je  suis  vendu  et  non  payé  »,  il  répondait  :  «  Moi, 
je  suis  payé  et  non  vendu.  »  Dans  ce  jeu  de  mots  sarcastique, 
il  avait  brutalement  et  nettement  établi  sa  position  de 
réformateur  monarchique...  Dans  les  salons,  tant  on  était 
pressé  d'en  finir,  l'on  était  à  l'égard  de  l'argent  d'une  hbéra- 
lité  excessive.  «  Il  faut  gorger  d'or  cet  homme-là,  disait-on, 
et  qu'il  nous  sauve  1  »  Et  l'or  ne  manquait  pas  au  tribun 
converti  qui,  par  l'importance  de  ses  services,  donnait  bien 
plus  qu'il  ne  recevait.  Car,  à  lui  seul,  il  soutenait  le  trône 
chancelant  contre  ses  ennemis,  contre  ses  amis  surtout, 
contre  la  cour  et  contre  le  roi  lui-même.  Aussi  les  provoca- 
tions en  duel  pleuvaient  chez  lui,  et  il  dit  à  l'un  des  provoca- 
teurs qui  le  pressait  de  lui  donner  son  jour  :  «  Tout  ce  que 
je  puis  faire  en  honneur,  monsieur,  c'est  de  vous  mettre  sur 
ma  liste  ;  mais  je  vous  préviens  que  vous  êtes  le  quarante- 
deuxième.  »  Rivarol  faisait  autrement  :  il  donnait  l'adresse 
de  son  frère,  officier  d'infanterie,  qui  se  battait  pour  lui... 

Dès  le  jour  où  il  cessa  de  paraître  à  l'Assemblée,  ses  adver- 
saires et  ses  partisans,  les  uns  privés  de  leur  ennemi  ;  les 
autres  de  leur  chef,  s'y  montrèrent  également  déroutés  et 
déconcertés.  La  société,  la  cour  étaient  comme  suspendues 
au  chevet  du  tribun.  La  ville  tout  entière,  telle  qu'une  garde- 
malade  officielle,  stationnait  jour  et  nuit  dans  la  rue  de  la 
Chaussée-d*Antin,  devenue  le  rendez- voas  général  de  toutes 
les  classes  et  de  toutes  les  opinions  dont  chacune  voyait  dans 
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Mirabeau  son  défenseur.  La  santé  de  Mirabeau  était  la  vie 
de  tous.  On  s'arrêtait  dans  les  rues  sans  se  connaître  :  t  Eh 
bien?  »  disait-on,  et  J'on  répondait  :  «  Il  va  plus  ou  moins 
mal.  »  Aux  deux  bouts  de  la  rue  qu'il  habitait  régnait  le 
grand  tumulte  de  l'anxiété  publique,  au  centre  son  silence, 
qui  respectait  et  protégeait  la  maison...  Cette  demeure  était 
devenue  un  sanctuaire,  un  palladium  :  les  mômes  gens  qui 
s'y  abordaient  se  seraient  insultés,  outragés,  attaqués  dans 
les  autres  quartiers  de  la  ville.  La  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin 
fut  un  terrain  neutre  et  ami  pendant  toute  la  maladie  de 
Mirabeau  :  comme  si  la  nation,  qui  y  était  représenlée  par 
l'aflluence  de  ses  députés,  la  capitale  par  celle  de  ses  citoyens, 
et  la  cour  par  la  continuelle  mission  de  ses  aflidés  et  de  ses 
dignitaires,  eussent  voulu,  en  échange  de  la  vie  de  celui  à  qui 
elles  décernaient  la  palme  du  salut  public,  abjurer  en  commun 
les  fautes,  les  crimes  et  les  maux  de  cette  Révolution  dont 
il  avait  été  le  drapeau. 

Cependant,  au  milieu  de  la  solennité  de  cette  inquiétude 
publique  qui,  la  veille  de  sa  mort,  était  encore  plus  profonde, 
un  incident  dérida  tout  à  coup  les  visages.  Ce  fut  la  visite 
que  l'évêque  d'Autun,  Talleyrand-Périgord,  vint  faire  à  Mira- 
beau. —  «  Bon,  dit  quelqu'un,  voici  un  confesseur  bien  digne 
du  pénitent,  a  Et  ce  mot  circulant  avec  la  rapidité  parisienne, 
toute  la  rue  se  prit  à  rire...  Le  lendemam  2  avril,  averti  de  sa 
fin,  répicurien  reparut  :  a  Ouvrez  les  fenêtres,  dit-il,  mon  cher 
Cabanis  :  je  sens  que  je  mourrai  aujourd'hui.  11  ne  reste  plus 
qu'à  s'envelopper  de  parfums,  qu'à  se  couronner  de  fleurs, 
qu'à  s'environner  de  musique,  afin  d'entrer  paisiblement 
dans  le  sommeil  éternel.  »  Peu  après,  le  cri  de  l'aigle  rempla- 
çait le  chant  du  cygne  ;  Mirabeau,  se  sentant  dépouillé  de  la 
gloire  qui  lui  échappait,  s'écria  :  «  J'emporte  avec  moi  le 
deuil  de  la  monarchie,  dont  les  débris  vont  devenir  la  proie 
des  factieux.  »  Cette  prophétie  fut  la  dernière  parole  poli- 
tique de  Mirabeau. 

Le  bruit  de  sa  mort  ébranla  soudain  tout  Paris  et  retentit 
dans  toute  la  France  comme  un  tremblement  de  terre.  La 
cour,  consternée,  sentit  profondément  ce  qu'elle  venait  de 
perdre;  elle  retombait  dans  cet  isolement  mortel  dont  Mira- 
beau avait  éloigné  les  périls.  Quant  à  l'Assemblée,  elle  décréta 
un  deuil  et  la  suspension  de  ses  travaux  pendant  huit  jours, 
et  vota  une  députatioa  à  de  solennelles  funérailles.  «  Nous 
irons  tous  I  s'écrièrent  les  députés.  »  Cette  séance  fut  consa- 
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crée  tout  entière  à  Mirabeau.  L'église  de  la  patronne  de 
Pans,  de  sainte  Geneviève,  fut  érigée  en  Panthéon  pour 
recevoir  sa  cendre,  et  cette  inscription  Im  fut  donnée  :  «  Aux 
grands  hommes,  la  patrie  reconnaissante.  » 

Cet  immense  cortège,  si  nouveau  dans  nos  fastes,  s'avan- 
çait par  les  boulevards  à  pas  lents  et  majestueux;  son  pro- 
fond silence  n'était  interrompu  que  par  les  chœurs  d'une 
musique  lugubre,  qui  se  répondaient  à  longs  intervalles,  et 
sur  la  route  il  se  recrutait  d  une  partie  de  la  foule  qui  au^si, 
chapeau  bas,  formait  la  haie  sur  son  passage.  C'était  une 
véritable  apothéose. 

J.  DE  NoRViNS,  Mémorial,  édiiion 
Lanzac  de  Laborie,  I,  p.  250,  Pion  édit.,  1897, 


La  foule  empêche  le  roi  d'aller  à  Saint-aoud  (19  avrU  1791). 

[Louis  XVI  n'a  sanctionné  la  Constitution  du  clergé  que  la  mort 
dans  1  âme.  1  veut  aller  communier  à  JSaint-CIoud  des  mains  d'un 
prêtre  réfractaire.] 

Les  Jacobins,  informés  par  des  officiers  de  la  bouche  du 
roi  et  des  écuries,  séduits  par  eux,  de  l'heure  du  départ  du 
roi,  ameutèrent  la  multitude  dans  la  matinée  du  18  avril  et 
excitèrent  la  garde  soldée  à  maltraiter  les  personnes  de  ser- 
vice et  à  empêcher  le  départ.  L'heure  fixée  étant  arrivée, 
la  famille  royale  se  présenta,  les  voitures  partirent  mais  ne 
purent  îaire  que  quelques  pas  dans  les  cours.  Les  rebelle^ 
postés  le  sabre  à  la  main  devant  la  porte,  empêchèrent 
1  avant-garde,  les  écuyers  et  toute  la  suite  de  passer  outre  • 
on  entendait  mille  clameurs,  telles  que  celle-ci  :  «  A  bas  les' 
valets  I  à  bas  les  chevaux  1  On  ne  doit  pas  sortir  de  Paris 
avant  la  fin  de  la  Constitution.  » 

Dans  cette  situation,  le  roi  ayant  aperçu  à  quelque  dis- 
tance  de  sa  voiture  un  de  ses  maîtres  d'hôtel,  M.  Gougenot 
régisseur  général,  l'appela  pour  lui  dire  de  faire  revenir  les 
premiers  officiers,  ainsi  que  tout  le  service  du  château  oui 
attendait  la  cour  à  Saint-Cloud...  [Les  grenadiers  de  la  garde 
soldée],  voyant  un  homme  en  frac  parier  au  roi,  le  maltrai- 
tèrent, déchirèrent  ses  habiis  à  force  de  le  pousser  et  de  le 
frapper,  et  finirent  par  l'entraîner  dans  un  coin  de  la  cour  du 
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château,  où  ils  se  proposèrent  de  le  pendre,  disant  que  c'était 
un  aristocrate^  un  espion  à  qui  le  roi  venait  de  donner  des 
ordres  comre-révolutionnaires.  La  reine...  mit  la  tête  à  la  por- 
tière, criant  :  «  Laissez  cet  homme,  messieurs  ;  il  est  à  notre 
service  et  a  droit  de  prendre  les  ordres  du  roi.  »  Puis  elle 
s'adressa  aussi  aux  officiers  de  la  garde  nationale  bourgeoise, 
qui  s'empressèrent  d'aller  sauver  le  maître  d'hôtel  du  roi  et 
vinrent  aussitôt  dire  qu'ils  étaient  parvenus  à  lui  ménager 
une  retraite  au  château.  Le  jeune  Amédée  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  M.  Montdragon,  maître  d'hôtel 
du  roi,  furent  aussi  maltraités  par  ces  grenadiers  à  moitié 
ivres. 

M.  de  La  Fayette,  toujours  timide  et  dominé  par  les  événe- 
ments, se  contentait  pendant  ce  temps-là  de  haranguer  le 
peuple  qui  emplissait  le  Carrousel  et  d'aller  demander  au  roi 
ses  ordres  pour  repousser  la  multitude.  Il  voulut  faire  sem- 
blant de  protéger  le  départ  de  la  cour,  mais  la  populace, 
nullement  eiïrayée  de  ces  préparatifs,  lui  rappelait  ses  propres 
paroles  :  que  V insurrection  était  le  plus  saint  des  devoirs. 

Le  roi,  après  avoir  été  plus  d'une  heure  dans  cette  per- 
plexité, descendit  enfin  de  sa  voiture  et  remonta  au  château, 
le  cœur  brisé  du  nouvel  outrage  qu'il  venait  de  recevoir.  Il 
entendit  une  voix  crier  :  «  Le  Veto  (1)  a  été  obligé  de  mettre 
les  pouces.  » 

Paroy,  Mémoires,  p.  230. 


[Le  23  avril,  le  roi  faisait  adresser  à  tous  nos  agents  diplomatiques 
une  circulaire,  pour  leur  annoncer  qu'il  entendait  rester  à  Paris  et 
qu'il  maintiendrait  de  tout  son  pouvoir  la  Constitution.  Sa  lettre, 
communiquée  à  l'Assemblée,  y  excitait  le  plus  vif  enthousiasme, 
mais  au  même  moment  il  se  concertait  avec  l'étranger  et  le  marquis 
de  Bouille  pour  s'enfuir  et  préparer  un  coup  d'État.] 


(1)  Ou  sait  que  le  roi  avait  le  droit  de  s'opposor  aux  lois  votées  par  l'Assem- 
blée, pendant  deux  législatures  consécutives  :  c'était  le  veto  suspensif  auquel 
le  peuple  ne  comprenait  rien.  Morris  en  donne  une  preuve  assez  amusante  dans 
son  Journal  à  la  date  du  5  octobre  1789  : 

«  Un  monaieur  nous  raconte  une  anecdote,  qui  montre  combien  [la  France] 
est  faite  pour  jouir  de  la  liberté.  Il  était  passé  prt^s  d'un  ajoupe  que  haranijuait 
un  orateur.  Le  résumé  de  son  discours  était  :  t  Messieurs,  nous  manquons  de 
«  paiu  et  voici  la  raison.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  le  roi  a  eu  ce  veto  suHpensif 
■  et  déjà  les  aristocrates  ont  acheté  des  vetoi^  suspensifs  et  envoyé  les  grains 
«  hors  du  royaume.  »  A  ce  discours  serisible  et  profond,  l'auditoire  donnait 
un  assentiment  cordial.  ■  Ma  foi,  il  a  raison.  Ce  n'eut  que  ça.  • 
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Varennes  (20  juin  1791), 

Quoique  tout  fût  prêt  pour  la  nuit  du  19  au  20,  fixée  pour 
le  départ,  un  événement  imprévu  le  lit  retarder  de  vin^t- 
quatre  heures.  L'usage  était  que   le   service  des  femmes  de 
quartier   changeât   tous   les   dimanches    matin;    quoique   la 
reine  n'eut  conlié  son  secret  qu'à  la  seule  Mme  Thibaut    sa 
première  femme  de  confiance,   qui  devait    partir    par  une 
autre  route  en  même  temps  qu'elle,  il  était  dillicile   que   le 
jour  môme  du  départ,  il  n'y  eût  pas  des   mouvements  dans 
1  intérieur  qui  donnassent  des  soupçons  à  celles  des   femmes 
de  son  service,  et  surtout  de  celui  de  ses  enfants,  qui  auraient 
quelque  disposition  à  la  trahir.  Elle  avait,  en  conséquence 
pris  ses  arrangements  pour  que  la  nuit  de  son  départ  coïn- 
cidât avec  le  service  des  femmes  qui  fussent  tellement  sûres 
que,  sans  leur  confier  son  secret,  elle  n'eût  pas  à  craindre 
même  d'indiscrétion  de  leur  part,  si  elles  avaient  des  soupçons,' 
Le  hasard  fit  qu'une  femme  de  chambre  de  Monseigneur  le 
dauphin,  personne  sûre  qui  devait  prendre  le  service  ce  joui  . 
là,  ayant  été  indisposée,  sa  camarade  qui  était  très  suspecte 
de   démocratie   continua   jusqu'au   lundi.   La   reine   ne  crut 
pouvoir  remédiei  à  cet  inconvénient  qu'en  dilîe:ant  le  départ 
de  vingt-quatre  heures. 

Enfin,  tous  les  obstacles  levés  et  les  préparatifs  faits  la 
nuit  du  20  au  21  juin,  le  roi  et  la  famille  royale  ayant  soupe 
comme  à  l'ordinaire  se  retirèrent  vers  les  dix  heures  et  demie 
comme  pour  se  coucher.  Peu  de  temps  après,  ils  se  rendirent 
dans  l'appartement  de  Madame  Royale,  où  Mme  de  Tourzel 
porta  le  jeune  prince  (1);  et  on  se  prépara  à  sortir  par  la 
chambre  qui  donnait  dans  l'appartement  vide  de  M.  le  duc 
de  Villequier.  Le  roi,  qui  devait  passer  pour  le  valet  de 
chambre  de  Mme  de  KorlT,  avait  un  habit  gris  et  une  per- 
ruque qui  le  déguisait  assez  bien  ;  le  reste  était  mis  très  sim- 
plement.  J'ai  oui  dire,  mais  je  ne  sais  plus  à  qui,  que  quelques 
jours  auparavant  on  faisait  sortir,  les  soirs,  le  chevalier  de 

bnnni^/ii''"^!;.'"  ^^'^  ^'^'ï^  ^°  ^'^^^^  ^'  ^^^^  ^«  '^^^  ^6  toile  et  un  petit 
bonnet.  (Mme  de  Tourzel,  I,  p.  305.> 
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Coigny  par  la  porte  de  la  cour  qui  donnait  près  de  l'apparte- 
ment de  M.  de  Villequier.  !1  avait  la  même  perruque  et  le 
même  habit  qu'avait  le  roi  à  son  départ  :  comme  sa  taille 
ressemblait  assez  à  celle  du  roi,  cela  a  pu  servir  à  empêcher 
que  le  roi  ne  fût  reconnu  en  traversant  les  cours  le  21  juin. 

[M.  de  Fersen  (1)  avait  loué  dans  un  quartier  éloigné  un 
fiacre]  et  c'était  lui  qui  servait  de  cocher,  habillé  comme 
le  sont  ces  espèces  de  cochers.  Il  était  si  bien  déguisé,  que 
pendant  qu'il  attendait,  ayant  déjà  dans  sa  voiture  les  deux 
princesses,  Mgr  le  dauphin  et  Mme  de  Tourzel,  un  fiacre  vide 
s'étant  arrêté  près  de  lui,  le  cocher,  qui  croyait  parler  à  l'un 
de  ses  camarades,  l'attaqua  de  conversation  sur  ce  qui  peut 
en  faire  le  sujet  ordinaire  entre  gens  de  cette  espèce  ;  elle 
dura  assez  longtemps,  et  M.  de  Fei-sen  la  soutint  avec  assez 
de  présence  d'esprit  dans  le  jargon  de  cocher  de  remise,  pour 
ne  donner  aucun  soupçon  à  son  confrère.  11  s'en  débarrassa 
après  lui  avoir  donné  une  prise  de  tabac  dans  une  mauvaise 
tabatière  qu'il  avait.  Peu  de  temps  après,  le  roi  arriva,  accom- 
pagné  du  second  garde  du  corps  ;  il  y  eut  un  assez  long  inter- 
valle entre  sa  sortie  et  celle  de  la  première  bande,  mais  elle 
ne  fut  pas  moins  heureuse,  quoiqu'une  de  ses  boucles  de 
souliers  s'étant  cassée  assez  près  de  la  sentinelle  do  la  porte 
du  Carrousel,  il  fut  obligé  de  la  raccommoder  presque  sous 
ses  yeux.  La  reine,  qui  devait  sortir  la  dernière,  se  fit  attendre 
plus  d'une  demi-heure,  et  donna  bien  des  inquiétudes  aux 
voyageurs.  On  lui  avait  laissé  le  troisième  garde  du  corps 
pour  l'accompagner  et  lui  donner  le  bras.  Tout  alla  bien 
jusqu'à  la  grande  porte  de  la  cour  royale  ;  mais,  au  moment 
oii  elle  sortait,  elle  voit  venir  la  voiture  de  M.  de  La  Fayette, 
avec  des  flambeaux  et  ses  gardes  ordinaires  ;  il  rentrait  chez 
lui,  et  traversait  le  Carrousel  pour  gagner  le  pont  Royal. 
La  reimî  avait  un  chapeau  qui  lui  couvrait  le  visage.  La  nuit 
était  fort  obscure  ;  elle  se  rangea  près  de  la  muraille,  pour 
laisser  passer  la  voiture  de  M.  de  La  Fayette.  Après  avoir 
échappé  à  ce  danger,  elle  dit  à  son  garde  du  corps  de  la  con- 
duire sur  le  Petit-Carrouscl,  au  coin  de  la  rue  de  l'Échelle, 
c'est-à-dire  à  deux  cents  pas  de  l'endroit  où  ils  étaient.  Son 
guide  connaissait  encore  moins  Paris  qu'elle;  il  était  trop 
dangereux  de  demander  le  chemin,  si  près  de  la  porte  des 
Tuileries;  ils  tournèrent  au  hasard  à  droite,  tandis  qu'ils 


(1)  Capitaine  au  régiment  de  Royal-Sdôde. 
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devaient  prendre  à  gauche,  passèrent  les  guichets  du  Louvre 
traversèrent  le  pont  Royal,  et  errèrent  assez  longtemps 
sur  les  quais  et  dans  la  rue  du  Bac.  Il  fallut  enfin  se  résoudre 
à  demander  hnir  chemin.  Une  sentinelle  du  pont  le  leur  indiqua  : 
il  leur  fallut  revenir  sur  leurs  pas,  repasser  sous  les  guichets! 
et  longer  les  cours  des  Tuileries  pour  arriver  à  la  rue  de 
l'Echelle.  Ils  parvinrent  enfin  à  la  voiture,  sans  autre  acci- 
dent  que  du  temps  perdu  :  mais  c'en  était  un  trop  réel  ;  le 
prix  de  chaque  minute  était  incalculable. 

[Le  voyapre  se  poursuit  sans  encombre  (1),  bien  que  le  roi  ait  été 
reconnu  à  Châlons,  mais  à  Sainte-Menehould  i!  commit  l'imprudence 
de  se  montrer,  pendant  que  l'on  changeait  les  chevaux  de  sa  ber- 
line.] 

Ce  fut  pendant  qu'elle  était  arrêtée  que  le  roi  mettant, 
trop  fréquemment  la  fête  à  la  portière,  fut  aperçu  par  le  fils 
du  maître  de  poste,  très  chaud  patriote,  nommé  Drouet. 
Ce  Drouet  avait  vu  le  roi  à  la  Fédération,  l'année  précé- 
dente ;  pour  mieux  s'assurer  qu'il  ne  se  trompait  pas,  il  prit 
un  assignat  où  la  figure  de  Louis  XVI  était  assez  ressemblante 
et  la  compara  quelque  temps  avec  celle  qu'il  avait  sous  ses 
yeux  :  l'attention  qu'il  y  mit  fut  si  marquée,  qu'elle  n'échappa 
point  à  la  reine,  et  qu'elle  redoubla  ses  inquiétudes.  Il  était 
alors  huit  heures  moins  un  quart. 

Quelque  assuré  que  Drouet  crût  être  que  le  roi  était  dans 
la  voiture,  il  n'osa  donner  l'alarme  à  Sainte-Menehould,  soit 
crainte  des  dragons,  soit  que  le  départ  de  la  voiture'  l'en 
empêcha  ;  mais  il  prit  la  résolution  de  la  suivre,  pour  la  faire 
arrêter  lorsqu'il  en  trouverait  la  possibilité.  Il  communiqua 
sa  découverte  et  sa  résolution  à  sa  femme,  qui  fit  et  dit  inu- 
tilement tout  ce  qu'elle  put  pour  l'en  empêcher  ;  il  monta 
à  cheval  et  suivit  la  voiture... 

A  Clermont,  au  moment  où  Sa  Majesté  en  partit,  ou  peu  de 
temps  après,  il  prit  un  cheval  frais  pour  courir  après  la  voi- 
ture du  roi  et  le  prévenir  à  Verdun,  où  il  croyait  qu'il  allait. 
II  fut  observé  par  un  maréchal  de  logis  de  Royal-Dragons, 
homme  de  confiance,  qui...  s'échappa  adroitement  de  la  sur' 
veillance  de  ses  camarades  et  du  peuple,  et  se  mit  à  le  suivre. 

(1)  .Me  vo\\h  donc  hors  de  cf^tt^  ville  de  Paris,  où  j»ai  été  abreuvé  de  tant 
..iffT     .'T*  ^"^''''  ^^  ■"  P^'^"^'J<^s  q»'"n«  'ol8  le  c...  sur  la  selle,  Je  serai  bien 

TonLl'il    t"  ''"^  ''""'^  "^'^""^^  ""^  ^"'^"'^  I^'^"^  ''  d'»a^fc  Lo^»  XVI.  (Mme  Dï 
xuuazKi,  I,  p.  812.) 
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Le  désir  de  ménager  son  cheval,  qu'il  croyait  avoir  une 
longue  course  à  fournir,  le  fit  d'abord  aller  trop  lentement  ; 
ensuite  Drouet  s'étant  jeté  dans  les  bois,  à  gauche  de  la  grande 
route,  il  perdit  ses  traces  et  ne  put  l'atteindre... 
*  Le  roi  arriva  vers  onze  heures  du  soir  (1).  La  maison  où 
devait  être  le  relais  lui  était  si  bien  désignée,  qu'il  la  connut 
aisément,  et  y  frappa  pour  demander  ses  chevaux  :  on  ne 
put  lui  en  donner  aucune  nouvelle.  Ne  voyant  personne  qui 
pût  l'instruire,  il  entra  dans  la  ville  haute,  et  mit  pied  à  terre 
avec  la  reine.  Celle-ci  frappa  à  plusieurs  portes,  sous  le  pré- 
texte de  demander  des  nouvelles  de  son  relais,  mais  en  elTet 
pour  voir  si  le  hasard  ne  lui  ferait  pas  rencontrer  quelques-unes 
des  personnes  qui  devaient  l'attendre  à  Varennes.  Toutes  ses 
recherches  furent  vaines,  personne  de  ceux  qui  étaient 
employés  dans  cette  petite  ville  n'ayant  songé  à  faire  tenir 
quelqu'un  du  côté  où  le  roi  devait  arriver,  afin  de  l'instruire. 
Leurs  Majestés,  après  s'être  promenées  quelque  temps  daas 
la  ville  haute,  proposèrent  aux  postillons  de  passer  outre. 
Ils  s'en  défendirent,  par  la  raison  que  leurs  chevaux  étaient 
excédés,  et  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  loin  sans  se  reposer 
et  manger.  Après  cette  contestation,  qui  dura  assez  longtemps, 
le  roi  obtint  qu'ils  le  conduiraient  de  l'autre  côté  du  pont. 
Il  remonta  en  voiture  avec  la  reine... 

Pendant  ce  temps-là,  Drouet,  aidé  de  deux  ou  trois  hommes 
déterminés,  dont  l'un  se  nommait  Billaud,  le  même  qui  ait 
été  si  connu  depuis  ses  fureurs  dans  la  Convention,  renver- 
sait de  grosses  voitures  pour  barrer  le  pont,  et  mettre  ainsi 
un  obstacle  invincible  au  passage  du  roi,  s'il  le  tentait  par  la 
force.  Cela  fait,  lui  et  ses  camarades,  bien  armés,  allèrent  se 
placer  en  embuscade  sous  une  voûte  par  laquelle  il  fallait 
nécessairement  passer  avant  d'arriver  au  pont,  et  dans  le 
lieu  le  plus  propre  à  arrêter  la  voiture.  Toutes  ces  disposi- 
tions furent  faites  dans  un  si  grand  silence,  que  ni  les  hus- 
sards, ni  leurs  otïlciers,  ni  les  personnes  envoyées  par  M.  de 
Bouille,  ne  s'aperçurent  de  rien. 

Lorsque  la  voiture  fut  engagée  sous  la  voûte,  elle  fut 
arrêtée  par  Drouet  et  ses  gens,  sous  prétexte  de  faire  viser 
les  passeports  des  voyageurs  par  la  municipalité  de  Varennes, 
et  d'y  faire  reconnaître  leurs  personnes. 

Drouet  pe  laissa  pas  échapper  un  mol  qui  pût  faire  croire 


(1)  A  Varennai. 
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que  c'était  le  roi  :  deux  fusils  armés  se  croisaient  dans  la 
voiture  par  chacune  des  portières.  Drouet  enjoignit  assez 
brutalement  aux  voyageurs  de  venir  chez  le  procureur  de 
la  commune,  dont  la  maison  était  tout  proche.  On  dit  même 
qu'il  porta  la  main  sur  le  roi.  Sa  Majesté  crut  que  toute 
résistance  serait  inutile  ;  et,  espérant  encore  qu'il  n'était  ou 
qu'il  ne  serait  pas  reconnu,  ou  que  du  moins  il  pourrait  être 
arraché  par  la  force  au  danger  que  couraient  lui  et  sa  famille, 
il  consentit  à  suivre  Drouet.  Sausse  eut  l'air  de  les  prendre 
pour  de  simples  voyageurs  :  il  leur  demanda  leurs  passeports, 
et  parut  les  trouver  en  règle.  Il  leur  dit  ensuite  que  leui-s 
chevaux  ne  pouvaient  aller  plus  loin  sans  se  rafraîchir  ;  mais, 
comme  cela  serait  un  peu  long,  il  les  priait  de  se  reposer 
dans  sa  maison,  où  ils  seraient  mieux  que  dans  leur  voiture. 
11  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer.  Toute  la  famille  fut  reçue 
dans  une  salle  basse,  de  la  porte  de  laquelle  on  pouvait  voir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  rue  :  ce  fut  là  que  se  plaça  la 
reine  ;  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  de  moment  en 
moment  la  foule  s'augmentait  en  dehors,  et  que  la  maison 
était  investie.  Elle  ne  put  plus  douter  alors  qu'ils  ne  fussent 
reconnus  et  arrêtés... 

Lorsque  Sausse  fut  assuré  que  les  gardes  nationales  étaient 
assez  nombreuses  pour  ne  plus  laisser  échapper  leur  proie, 
il  leva  le  masque,  et  dit  tout  haut  au  roi  qu'il  le  connaissait 
pour  ce  qu'il  était.  Il  lui  fit  des  reproches  très  amers  sur  sa 
fuite,  contre  sa  parole  d'honneur,  pour  aller,  dit -il,  dans  les 
pays  étrangers,  et  pour  faire  la  guerre  au  peuple.  Il  lui  déclara 
ensuite  qu'il  l'arrêtait  au  nom  de  la  nation,  et  qu'il  allait  le 
faire  reconduire  à  Paris  sous  bonne  garde. 

Le  roi  chercha  d'abord  à  se  défendre  d'être  le  roi,  ce  qui 
entraîna  une  altercation  dans  laquelle  Sausse  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  s'éloignèrent  de  plus  en  plus  des  bornes  du 
respect.  La  reine  se  rapprocha  alors,  et  fit  cesser  en  disant 
d'une  voix  ferme  :  «  Si  vous  le  connaissez  pour  votre  roi, 
parlez-lui  donc  avec  le  respect  que  vous  lui  devez.  » 

Le  roi,  voyant  que  la  feinte  était  désormais  inutile,  reprit 
alors  le  caractère  de  dignité,  de  franchise,  et  même  de 
bonhomie  qui  lui  convenait.  La  chambre  était  pleine  de 
monde  :  il  fit  faire  silence,  et,  s'adressant  à  tout  ce  qui  était 
là,  il  leur  exposa  le  but  et  les  motifs  de  son  voyage,  ses  pro- 
jets, ses  bonnes  intentions,  son  ardent  désir  de  connaître 
le  véritable  vœu  de  ses  peuples,  que  la  captivité  où  on  le  tenait 
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à  Paris  empêchait  de  parvenir  jusqu'à  lui...  Le  roi  mit,  dans 
ce  petit  discours,  de  la  majesté,  de  la  bonté,  de  la  simplicité, 
et  même  une  chaleur  et  une  éloquence  fort  au-dessus  de  ce 
qu'on  aurait  pu  attendre  de  lui  ;  il  fit  la  plus  grande  impres- 
sion sur  ceux  qui  l'entendirent,  et  Sausse  lui-même  en  parut 
tellement  frappé  et  attendri  qu'il  dit  à  demi-voix  «  que  rien 
n'était  plus  raisonnable  que  ce  qu'il  proposait  ;  mais  qu'il 
était  trop  fard,  et  qu'il  y  allait  de  sa  tête  si  le  roi  ne  repre- 
nait pas  la  route  de  Paris.  »  Il  n'était  plus,  en  effet,  le  maître 
dans  ce  moment-là. 

FoNTANGES,  Relation  citée 
dans  les  Mémoires  de  Wcber^  p.  324-352. 


Le  retour  de  Varexmes. 


[Au  retour,  la  voiture,  escortée  par  huit  ou  dix  mille  hommes,  no 
peut  aller  qu'au  petit  pas  et  le  voyage  dure  cinq  jours  par  une  chaleur 
excessive.  Thoury  nous  a  laissé  un  récit  très  curieux  du  passade  du 
roi  à  Sainte-Menehould  et  5  ChAlons  ] 

J'arrivai  à  Sainte-Menehould  dans  le  moment  où  le  roi 
entrait,  au  milieu  des  vociférations  d'une  populace  énorme, 
armée  de  fusils,  de  haches,  de  fouines  et  de  faulx,  avec  des 
poêlons  sur  lesquels  ils  frappaient  en  guise  de  tambour.  La 
voiture  fut  dételée  à  la  porte  de  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  avait 
préparé  un  petit  déjeuner  au  roi  et  à  sa  famille  ;  mais  on  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  manger.  On  n'entendait  que  des  cris  af- 
freux de  tous  les  côtés.  «  Voilà  Bouille  qui  vient  pour  reprendre 
le  roi  !  En  voiture,  en  voiture  I  »  Le  roi  remonta  en  disant  : 
«  Oui,  mes  enfants,  oui,  mes  enfants.  »  Ils  n'attendirent  pas 
que  les  chevaux  arrivassent.  Ils  s'attelèrent  à  la  voiture  et  la 
traînèrent  plus  de  la  moitié  de  la  ville.  Je  suivais  cet  affreux 
cortège,  et  ce  fut  sur  la  place  que  j'aperçus  le  comte  de  Dam- 
pierre  à  cheval,  vêtu  d'une  redingote  grise,  qui  se  plaça  vis-à-vis 
de  la  portière  du  roi,  en  laissant  apercevoir  la  croix  de  Saint- 
Louis  attachée  à  la  boutonnière  de  son  habit.  Je  ne  sais  si  le 
roi  Ta  remarqué,  mais  le  comte  disparut,  et,  à  environ  une  lieue 
de  la  ville,  je  le  revis  sur  la  route  à  la  suite  du  cortège  ;  là, 
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une  foule  de  paysans  qui,  à  ce  qu'on  dit,  étaient  les  siens  et 
avec  lesquels  il  avait  eu  des  procès,  l'insultèrent,  l'empêchèrent 
de  s'approcher  de  la  voiture  du  roi  et  le  forcèrent  de  quitter 
la  route.  Il  était  monté  sur  un  cheval  en  état  de  faire  deux 
heues  en  une  heure,  mais  il  n'allait  qu'au  pas  et  semblait 
s'éloigner  à  regret.  A  peine  eut-il  fait  deux  cents  pas  dans  les 
terres,  qu'on  entendit  les  coups  de  fusil  partir  sur  lui  de  tous 
les  côtés  ;  mais  il  ne  tombait  pas  et  n'en  allait  pas  plus  vite  • 
alors  je  vis  un  jeune  homme  nommé  Gallois  et  plusieurs  autres 
courir  après  lui  le  sabre  à  la  main  ;  ce  Gallois  l'attaqua  le 
premier  et  lui  porta  un  coup  de  sabre  sur  la  tête.  Le  comte  retira 
un  mouchoir  blanc,  qu'il  tint  sur  sa  blessure  avec  ses  deux 
mains  ;  mais  le  scélérat  lui  porta  un  second  coup  qui  lui  coupa 
les  deux  mains  sur  la  tête,  et  alors  je  le  vis  tomber  près  d'un 
fossé.  Le  roi  et  la  reine  virent  tout  cela  de  leur  voiture  •  mais 
que  pouvaient-ils  faire?... 

A  Ghâlons  ,  lorsque  le  roi  monta  dans  son  appartement  une 
foule  de  peuple  s'était  amassée  sur  l'escalier,  et  les  deux  gardes 
du  corps  faisaient  faire  place  au  roi;  mais  la  reine,  le  petit 
Dauphin  et  Mme  Elisabeth  ne  pouvaient  pas  avancer.  Tout  à 
coup  je  vis  le  roi  se  retourner  au  haut  de  l'escalier  et  demander 
d'un  ton  véhément  et  avec  anxiété  :  «  Où  est  mon  fils?  »  Je 
fus  frappé  de  son  air  de  majesté  ;  mais  dans  le  moment  il  vit 
un  officier  qui  lui  apportait  le  dauphin  sur  les  bras,  et  il  se 
tranquillisa.  Sûrement  il  y  avait  au  moins  trois  ou  quatre  jours 
qu'il  n'avait  fait  sa  barbe,  car  elle  était  extrêmement  grande. 
J'étais  très  fatigué  de  mon  voyage,  et  je  me  retirai  chez  moi  • 
mais  le  lendemain  de  grand  matin,  je  vis  entrer  dans   ma 
chambre  un  perruquier  de  la  ville  qui  avait  aussi  remarqué 
la  grande  barbe  du  roi  et  qui  s'était  présenté  pour  le  raser  ; 
mais  le  monarque  refusa  ses  services  en  lui  disant  qu'il  se 
rasait  lui-même  et  qu'il  n'avait  besoin  que  d'un  plat  à  barbe 
d'un  petit  miroir  et  d'une  savonnette  ;  le  perruquier  venait 
pour  me  prier  de  lui  prêter  ces  trois  objets  pour  le  roi  de  France. 
«  Pauvre  roi  I  m'écriai-je  alors,  c'est  bien  toi  qui  nous  apprends 
qu'il  ne  faut  pas  dire  :  Fontaine,  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau  !  » 
Je  lui  donnai  un  miroir  et  mon  plat  à  barbe,  qui  n'était  pas  de 
porcelaine  de  Sèvres  ;  mais  je  n'avais  point  de  savonnette,  et 
Il  alla  emprunter  celle  de  notre  garçon  de  bureau... 

Avant  de  partir,  le  roi  voulut  entendre  la  messe  dans  la  cha- 
pelle, et  j'enfermai  ma  femme  dans  sa  chambre,  de  peur  qu'elle 
a'ouvrit  quelque  porte  et  qu'elle  ne  fît  comme  monsieur  son 
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père,  qui  avait  eu,  la  veille,  l'impertinence  de  suivre  le  roi 
dans  son  appartement  et  de  vouloir  lui  faire  des  remontrances 
sur  sa  fuite  ;  mais  on  ne  donna  pas  au  roi  le  temps  d'attendre 
la  fin  de  la  messe.  La  même  scène  arrivée  à  Sainte-Menehould 
se  renouvela,  et  on  entendit  des  cris  et  des  hurlements  dans 
la  cour  pour  faire  partir  le  roi.  Il  sortit  de  la  cliapelle  et  dit 
encore  :  «  Oui,  mes  enfants,  oui,  mes  enfants,  je  vais  partir.  » 

Thoury,  Mémoires,  édition  Boy,  p.  ^5,  Pion  édit.,  1895. 

[Aiipri^s  de  Donnant,  trois  commissairs  de  l'Asscmblép  sp  joi- 
gnirent au  cortètr-»  :  jiarnave,  assez  mince,  se  mit  au  r')nd  de  la  voi- 
ture entre  le  roi  et  la  reine  et  F^rtion  sur  1<'  devant  entre  .^Ime  Elisa- 
beth et  la  Sd'ur  du  dauphin.] 

Nous  u  avions  pas  fait  dix  pas  qu'on  noiis  renouvelle  les 
protestations  que  le  roi  ne  voulait  pas  sortir  du  royaume 
et  qu'on  nous  témoigne  les  plus  vives  inquiéhides  sur  le  sort 
<les  trois  f^ardos  du  corps  qui  étaient  sur  le  siège  de  la  voi- 
lure. Les  paroles  se  pressaient,  se  croisaient  ;  chacun  disait 
la  même  chose  ;  il  semblait  que  c'était  le  mot  du  guet,  mais 
il  n\v  avait  aucune  mesure,  aucune  dignité  dans  cette  con- 
versation... 

Le  premier  caquetage  passé,  j'aperçus  un  air  de  famille 
et  de  simplicité  qui  me  plut  ;  il  n'y  avait  plus  là  de  représen- 
tation rovale,  il  existait  une  aisance  et  une  bonhomie  dômes- 

t.' 

tiqu(\ 

[La  reine  et  Mme  Elisabeth  s'appellent  petites  sœurs,  la  reine  fait 
dansor  le  prince  sur  ses  genoux.  Madame  joue  avec  son  frère  et  le 
roi  les  regarde  tous  «  d'un  air  assez  satisfait  n.  Pendant  ce  temps. 
Pétion  examine  le  costume  des  voyageurs,  très  indij^né  <]u'on  eut 
laissé  dans  un  fdet,  au  ciel  de  la  voiture,  le  chapeau  galonné,  dont 
le  roi  se  servit  pour  son  déguisement  :  •<  Le  roi  avait  un  habit  brun 
peluché,  du  linge  fort  sale  ;  les  femmes...  de  [>('tit<\s  robes  très  com- 
munes et  du  matin.  » 

Après  cette  petite  scène  de  famille,  sans  doute  concertée,  car  on 
connaissait  bien  l'amour  paternel  de  Pétion  pour  son  jeune  fils,  le 
roi  se  mit  à  causer  du  comt»^  de  Dampierre  et  la  reine  de  cette  cuisse 
de  volaill'^,  qu'elle  voulut  offrir  à  ses  gardes  au  sortir  de  Clermont. 
L'histoire  à  peine  finie,  la  reine  et  Mme  f^llisabi'th  racontent  à  Pétion 
qu'elles  ont  été  à  la  messe  constitutionnelle  à  Chàlons  et  celui-ci  ne 
pfut  s'einpèchor  de  leur  répondre  qu'elles  ont  bien  fait,  mais  il  est 
«  très  mécontent  de  ce  genre  de  persiflage  ».  Alors  se  passe  une  scène 
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de  haute  comédie,  où  le  sentimental  Pétion,  d'ailleurs  fort  infatué 
de  Jni  M),  s  imagme  avoir  fait  la  conquête  de  Mme  Elisabeth. ]  y 

Mme  Élisabelh  me  fixait  avec  des  veux  attendris  av^c 
cet  air  de  langueur  que  le  malheur  donne  el  qui  irspTe  un 
assez  vif  intérêl.  Nos  yeux  se  ronconîraien:  quelquefois  avpc 
une  espèce  d'intelligence  et  d'aflracîion  ;  la  nuit  m^  fermai! 
la  lune  commençait  à  répandre  celte  darlé  douce.  Je  pense 
que  SI  nous  eussions  été  seuls,  que  si,  roninie  par  enchante- 
ment,  tout  le  monde  eût  disparu,  elle  se  serait  laissée  aller 
dans  mes  bras  e»  se  serait  abanoonuée  aux  mouvements  de 
la  nalure...  [Mme  Elisabeth  parlai!  à  Pe  ion  des  garde^.  du 
corps  qui  les  avaient  accompagnés.]  ...  8a  voix  avait  je  ne 
sais  quoi  de  flatteur.  Elle  en're<oupail  quelquefois  ses  mois 
de  manière  à  me  troubler.  Je  lui  répondais  avec  une  égale 
douceur,  mais  ce|)endant  sans  faiblesse,  avec  un  genre  d'aus- 
\én\é  qui  n'avait  rien  de  farouche... 

[On  arrive  à  Dormans.  entre  minuit  et  \u\it  heure.  Le  roi  passe  la 
nuit  sur  un  fauteuil,  dans  une  auberpre,  et  Pétion  n'est  «  pas  fâché  .. 
que  la  cour  puisse  enfin  connaître  «  une  auber^'e  ordinaire  «  On  n^ 
peut  dormir,  «  car  les  gardes  nationales  et  tous  les  habitants  d-s 
environs  étaient  autour  à  boirp.  à  chanter,  à  danser  d.s  rondes.  ,,  Si 

(1)  Barnave  ne  s'écarta  pas  des  égards  (,nMl  dovait  an  roi  et  à  la  reine- 
Il  eut  même  pour  eux  toutes  les  attentions  respectueuses  que  les  circonsfHnces 
purent  lui  permettre.  =i^««-c3 

Pétion,  qui  avait  moins  de  tact,  moins  dVsprit.  et  bien  plus  d'e.xaltation  que 
Barnave,  n  imita  pas  sa  conduite  dans  la  voiture  du  roi.  Quoique  né  d'un 
caractère  assez  doux,  et  même  sensible,  à  ce  qu'en  ont  dit  ses  amis,  il  y  porta 
la  fo-ossiéreté.  1  uiHolence  et  la  dureté  de  ce  qu'on  a  nppelé  ensuite  un  mm- 
culotte,  qu  H  prenait  sans  doute  alors  pour  la  lil»erté  et  la  franchise  républicnines 
.Pour  moi,  je  n'aime  que  la  Képublique  »,  furent  les  seules  paroles  qu'il  sut 
dire  et  répéter,  lorsque  la  cimversation  Kénérale  tourna  sur  la  politique  et  le 
gouvernement.  Jamais  il  ne  lui  échappa  la  plus  lé-ère  marque  d'intérêt  pour 
les  malheurs  de  8e.<^  compagnons  de  voyage;  pas  môme  de  ces  siMu^les  poli- 
tesses qu'un  homme  qui  a  reçu  (pielquc  éducation  se  f:iit  un  .l-voir  de  rendre 
à  des  femmes  de  bonne  compagnie. 

J'ai  dit  qu'il  était  sur  le  devant  du  carrosse,  entre  Mme  Éli.sabeth  et 
Madame  Royale.  Quoiqu'il  ne  pût  pas  ii/norer  la  haute  vertu  et  l'extrême  piété 
de  la  première,  il  se  permit  de  lui  adresser  (luelquofois  d^s  propos  é.juivoques 
qui  eussent  été  déplacés  dans  une  personne  ordiiiaire,  mais  bien  élevée 
Mme  Elisabeth  fit  semblant  de  ne  piw  les  entendre,  et  n'y  opposa  que  le  silence 
et  le  mepns...  Il  y  avait  dans  la  voiture  une  carafe  d'eau  avec  un  verre,  qui  se 
trouvaient  placés  près  de  Mme  Elisabeth.  Il  arriva  que  Pétion  eut  soif  :  sans 
excuses,  et  sans  ces  formes  de  pc^litesse  usitées  même  entre  égaux,  il  demanda 
brusquement  le  verre  à  Mme  Elisabeth,  et  se  fit  verser  l'eau  par  elle,  sans  se 
donner  »eulement  la  peine  de  la  remercier.  (Fontanges,  p.  361-363  ) 
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le  troisième  et  le  quatrième  jcur,  il  n'y  eut  pas  de  bien  gros  incidents, 
le  cinquième  fut  terrible,  car  la  chaleur  était  extrême  et  des  tour- 
billons de  poussière  enveloppaient  les  voyageurs  qui  restèrent  douze 
heures  entières  en  voiture  sans  descendre  un  seul  instant.  A  Pantin, 
la  reine  fut  grossièrement  insultée  et  bientôt  l'on  arriva  à  Paris.] 

Pétiox,  Voyage,  édition  Dauban,  p.  189-204, 
Pion  édit.,  1866. 

On  fit  passer  Sa  Majesté  par  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  sans  doute  pour  donner  plus  de  solennité 
à  ce  rrisie  spectacle;  car  le  cortèt^e  aurait  dû  arriver  par  le 
faubourg  Saint-Martin.  Pour  gagner  la  route  de  Normandie, 
on  avait  allongé  le  trajet  de  plus  d'une  lieue.  Il  faisait  une 
chaleur  dévorante  :  une  poussière  enflammée,  qu'occasion- 
nait la  marche  d'un  si  grand  nombre  de  personnes,  couvrait 
Patmosphère  ;  la  voiture  du  roi  paraissait  comme  au  milieu 
d'une  forêt  de  baïonnettes  ;  l'armée  d'escorte  était  commandée 
par  M.  Dumas,  militaire  connu,  qui  depuis  a  joué  un  rôle 
remarquable.  On  fit  entrer  le  cortège  par  le  pont  tournant 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  qui  était  resté  ouvert  à  tout  le 
monde.  Des  ordres  sévères  avaient  été  donnés  pour  que  le  roi 
rencontrât  parlout  sur  son  passage  un  silence  morne  et 
lugubre.  La  garde  nationale,  qui  bordait  le  boulevard,  avait 
le  fusil  renversé,  comme  dans  un  jour  de  deuil.  Le  peuple,  qui 
était  derrière,  restait  muet,  le  chapeau  sur  la  tête.  On  avait 
affiché  dans  plusieurs  endroits  :  «  Celui  qui  applaudira  le  roi 
aura  des  coups  de  bâton  ;  celui  qui  l'insultera  sera  pendu.  » 
Tel  était  le  renversement  de  toutes  les  idées,  que  cette  pro- 
clamation grossière  était  regardée  comme  un  acte  de  magna- 
nimité. Au  surplus,  si  cette  espèce  de  plébiscite  fut  obéi  pen- 
dant la  traversée  de  Paris,  sur  le  boulevard,  on  l'oublia  com- 
plètement lorsque  le  cortège  approcha  du  château  des  Tuile- 
ries. Alors  les  imprécations,  les  injures,  les  menaces  les  plus 
alroces,  retentirent  de  toutes  parts.  La  reine  surtout  parut 
être  l'objet  de  la  fureur  populaire  (1). 

FoNTANGES,   Relation,   p.    364. 


...  [Au  palais,  Pétion  retrouva  bientôt  Louis  XVI  et  sa 
famille],  comme  de  simples  voyageurs  fatigués,  assez  mal  en 
ordre,  appuyés  sur  des  meubles.  Une  scène  très  originale  et 
très  piquante,  c'est  que  Corollaire  (1),  s'approchant  du  roi, 
et  prenant  le  ton  doctoral,  mitigé  cependant  par  un  peu  de 
bonté,  le  réprimandait  comme  un  écolier  :  «  N'avez-vous  pas 
fait  là  une  belle  équipée?  Ce  que  c'est  que  d'être  mal  envi- 
ronné 1  Vous  êtes  bon,  vous  êtes  aimé,  mais  voyez  quelle 
affaire  vous  avez  là  I  »  Et  puis  il  s'attendrissait  ;  on  ne  peut 
se  faire  une  idée  de  cette  bizarre  mercuriale;  il  faut  l'avoir 
vu  pour  le  croire...  [Après  quoi,  l'on  procède  à  la  toilette  du 
roi,  comme]  «  s'il  revenait  d'une  partie  de  chasse...  Jamais 
on  n'aurait  pu  deviner  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  il 
était  tout  aussi  flegme,  tout  aussi  tranquille  que  si  rien  n'eût 
été.  » 

Pétion,  Voyage,  p.  204. 

[Le  roi  est  «  suspendu  «  et  l'événement  troubla  profondément  la 
conscience  de  la  nation.  Les  Cordeliers  réclament  au  Champ-de-Mars 
(17  juillet)  la  déchéance  du  roi  et,  à  la  suite  d'une  bagarre,  la  garde 
nationale  tire  sur  les  manifestants.  La  «  fusillade  »  du  Champ-de- 
Mars  fortifia  les  sentiments  royalistes  de  la  majorité  et  le  roi  en  pro- 
fita si  bien  qu'il  fut  rétabli  dans  tous  ses  pouvoirs,  après  avoir  accepté 
la  Constitution  le  13  septembre. 

Le  publiciste  Chamfort  écrit  à  ce  propos  :  «  L'Assemblée  nationale 
de  1789  a  donné  au  peuple  français  une  ron<;titution  plus  forte  que 
lui.  Il  faut  qu'elle  se  hâte  d'élever  la  nation  à  cette  hauteur  par  une 
bonne  éducation  politique.  Les  législateurs  doivent  faire  comme  ces 
rtiéaocins  habiles  qui,  traitant  un  malade  épuisé,  font  passer  les 
restaurants  à  l'aide  de  stomachiques.  »] 


cuisines,  se  couvraient  la  tête  de  leurs  tabliers  crasseux,  pour  bien  montrer 
qu'Us  se  couvraient  eux  aussi. 
(1)  Le  député  Coroller  du  Moustoir. 


(l)  II  n'y  eut  qu'un  seul  homme  à  oser  ne  pas  garder  son  chapeau,  ce  fut  le 
député  de  Ouilhermy.  Des  gardes  nationaux  le  somment  de  se  couvrir,  il  refuse 
tout  d'abord  et  finit  v%t  jeter  son  chapeau  en  criant  :  •  Me  le  rapporte  qui 
l'osera  I  »  Il  fut  sur  le  point  d'être  écbarpé.  Les  marmitons,  aooouru»  de  leurs 
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CHAPITRE   II 


1/  ASSKMBLKE    LKGISLATIVK 

(i^i  OCTOBRE  1791-20  SEPTEMBRE  1792) 


§  1.  —  LA  PÉRIODE  CONSTITUTIONNELLE 

(OCTOBRE-AVRir     1792) 

Les  nouveaux  députés  et  le  nouvel  esprit. 

J'ai  été  témoin  de  la  confiance  avec  laquelle  les  royalistes 
se  réjouissaient  de  voir  rentrer  dans  la  foule  tous  les  députés 
constituants.  Eii  vain  était-il  évident,  par  les  nouvelles  qui 
nous  arrivaient  chaque  jour...  que  leurs  successeurs  seraient 
des  ennemis  bien  plus  violents  et  bien  autrement  redoutables... 

J'eus  une  occasion  toute  particulière  d'apprécier  ce  qu'on 
en  devait  attendre.  M.  Ducos...  arriva  comme  député  de 
Bordeaux.  Quoique  nos  relations  eussent  été  interrompues 
depuis  plus  d'une  année,  à  peine  débarqué,  il  m'engagea  par 
un  billet  fort  pressant  à  l'aller  voir  dans  l'hôtel  où  il  était 
descendu,  très  fatigué  et  un  peu  malade.  Je  l'y  trouvai 
entouré  de  toute  cette  députât  ion  de  la  Gironde  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'Assemblée  législative  et  dans  les  com- 
mencements de  la  Convention.  C'étaient  les  Vergniaud,  les 
Guadet,  les  Gensonné,  les  Boyer-Fonfréde,  etc. 

Tous  étaient  dans  l'ivresse  des  succès  qu'ils  se  promet- 
taient, et  ils  ne  dissimulèrent  pas  devant  moi,  quoique  je 
leur  eusse  été  présenté  comme  un  franc  royaliste,  sinon  leurs 
projets,  du  moins  leurs  idées,  qui  étaient  franchement  répu- 
blicaines... J'étais  surpris  de  voir  le  profond  dédain  dont  ces 
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messieurs  faisaient  profession  pour  leurs  devanciers  les  Cons- 
tituants, et  comment  ils  les  traitaient  de  gens  à  petites  vues, 
à  préjugés,  et  qui  n'avaient  jamais  su  tirer  parti  des  circons- 
tances. 

Pasquier,  Mémoires,  I.  p.  69. 

L'Assemblée  avait  ouvert  ses  séances  le  1^^  octobre  1791  : 
le  4...,  elle  décidait  l'envoi  d'une  députation  au  roi  pour  lui 
annoncer  qu'elle  était  constituée.  Cette  députation  s'étant 
présentée  au  château  le  5,  le  ministre  de  la  Justice  vint  lui 
annoncer  que  le  roi  ne  pourrait  la  recevoir  que  le  lendemain. 
Sur  l'insistance  de  M.  Ducastel,  qui  la  présidait,  le  ministre 
retourna  près  du  roi  et  vint  dire  qu'elle  serait  reçue  le  soir 
à  neuf  heures.  Cette  manière  de  recevoir  une  députation  de 
soixante  membres  de  l'Assemblée  nationale  était  un  peu 
cavalière  et  n'annonçait  pas  de  dispositions  bienveillantes  : 
aus.si  le  mécontentement  commença-t-il  à  se  manifester  dans 
l'Assemblée,  qui  s'en  offensa,  et  avec  raison. 

Quand  la  députation  fut  enfin  introduite  près  du  roi,  le 
président,  M.  Ducastel,  qui  cependant  était  très  dévoué  à 
la  cour,  n'adressa  au  roi  que  ce  peu  de  mots  :  «  Sire,  l'Assem- 
blée est  délinitivement  constituée;  elle  nous  a  députés 
vers  vous  pour  vous  en  instruire.  »  Louis  XVI  répondit  plus 
sèchement  encore  :  «  Je  ne  puis  vous  aller  voir  avant  ven- 
dredi. »  Cette  conduite  était  peu  propre  à  lui  concilier  l'opi- 
nion publique... 

Dès  le  premier  jour  de  nos  délibérations,  il  s'éleva  une  dis- 
cussion qui  mp  semble  avoir  été  la  conséquence  de  cette  pre- 
mière démarche.  Un  fauteuil  en  forme  de  trône,  couvert  d'or 
et  de  fleurs  de  lis,  était  réservé  au  roi.  Couthon  proposa  que 
le  fauteuil  du  roi  fût  pareil  à  celui  du  président.  Grangeneuve 
demanda  que  les  titres  de  Sire  et  de  Majesté,  «  qui  avaient 
été  inventés  par  la  servilité,  fussent  remplacés  par  celui 
beaucoup  plus  beau  et  plus  constitutionnel  de  roi  des  Fran- 
çais ».  Ces  deux  propositions  excitèrent  des  rumeurs  dans 
une  partie  de  la  salle...,  le  côté  droit.  M.  Guadet...  prit  le  pre- 
mier la  parole  en  réponse  et  dit  :  «  J'aime  à  croire  que  le 
peuple  français  vénérera  toujours  beaucoup  plus  dans  sa 
simplicité  le  fauteuil  du  président  que  le  fauteuil  doré  du  chef 
du  pouvoir  exécutif.- Quant  aux  titres  de  Sire  et  de  Majesté, 
je  m'étonne  que  l'Assemblée  mette  en  délibération  si  elle 
conservera  des  dénominations  qui  appartiennent  à  la  féoda- 
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lité.  Pour  le  titre  de  Majesté,  il  ne  doit  plus  être  employé 
qu'en  parlant  de  Dieu  et  du  peuple.  » 

[Il  y  eut  encore  des  questions  d'étiquette  et  de  cérémonial,  en 
vertu  d'un  décret  portant  que,  le  roi  au  bureau,  chacun  dos  membres 
pouvait  s'asseoir  et  se  couvrir  si  le  roi  en  faisait  autant.  L'article 
fut  adopté,  puis  repoussé,  et  le  vendredi,  le  roi  se  tint  «  constamment 
debout  pour  empêcher  sans  doute  l'effet  du  décret  ».] 

Mémoires  et  notes  de  Chotjdieu, 
édilion  Barrucand,  p.  62-70,  Pion  édit.,  1897. 


Le  secret  de  la-reîne. 

[Marie-Antoinette  agit  à  l'insu  du  roi,  tenant  de  véritables  con- 
seils dans  ses  appartements.  Elle  a  aussi  toute  une  correspondance 
secrète  avec  l'étranger.] 

26  novembre.  —  Voici  la  cause  peu  connue  de  la  chute  du 
garde  des  sceaux  qui  s'obstinait,  malgré  la  volonté  du  peuple 
et  le  désir  du  roi,  à  rester  dans  le  ministère.  Vendredi  der- 
nier, vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  le  roi  étant  couché 
entend  du  bruit  ;  il  appelle  un  officier  de  garde,  lui  en  de- 
mande la  raison  ;  l'ofTicier  balbutie.  Le  roi  se  lève  en  robe 
de  chambre,  et,  accompagné  d'un  capitaine  des  gardes,  il 
se  rend  à  l'apparlement  de  la  reine. 

Celle-ci,  au  premier  mouvement  qu'elle  entend,  vole  à  la 
porte  et  veut  empêcher  d'entrer;  mais  le  roi  la  repousse  et 
entre  en  jurant  contre  ces  assemblées  nocturnes.  Il  signifie 
les  ordres  les  plus  positifs  à  sa  compagnie,  composée  de 
1  évêque  de  Clermont,  de  l'abbé  Maury,  de  Cazalès  et  du 
Garde  des  sceaux  ;  il  dit  à  celui-ci  qu'il  le  retrouvera. 

Effectivement,  le  lendemain,  il  demande  à  M.  de  La  Fayette 
un  garde  des  sceaux.  La  Fayette  lui  nomme  son  protégé 
Duper t  du  Tertre,  avocat  peu  connu  avant  la  Révolution, 
et  le  roi  lui  donne  les  sceaux  en  disant  :  «  Si  le  peuple  n'est 
pas  encore  content,  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut  faire.  » 

Correspondance  secrète,  II,  p.  485. 

[Bien  que  cette  anecdote  soit  antérieure  à  l'année  1792,  elle  mérite 
d'être  rapportée  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  sur  le  vif  les  pro- 
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Mme  Elisabeth  me  remit  elle-même  la  lettre  de  la  reine 

ett^'n^'aH  „'."''"'  1'"'*  ^'  conséquence.  aJouUn    qu  Ta 
lettre  n  é  ait  pas  signée  et  que  l'écriture  était  contrefaile 

SifJ-  n:;i!7";"  ''''''  ^'''=--'<-  l'auteur^EÏe  m'  n! 
ivaU  or<.^«  H  ''"•^'^'"*'"  'natin  chez  M.  de  la  Porte,  qui 
wi  -,       !  ^^  ""^  remettre  cinq  cents  francs,  que  j'âvlk 

et  aTnom  d'nn  î       r  """"/  ^'  ''arrangeai  au  signalement 

ensemble  ^J%t  ''"  ^'^''P^,  "»  >"  attendait...  Nous  allâmes 

Tns^e  cabriolet  à?AÎf/'"''t'-^'''*'''"'^^  P'-«"<^''«  '^^  place 
«ans  le  cabriolet  à  côté  du  cocher  et  je  ne  le  quittai  oue  auand 

je  le  vs  partir  dans  la  voiture  [pour  Coblentz].       ^      ^ 

remeU^e^M'ie  ÉlItr^hP"''''/''  '''''''  *!"«  '"«  'disait 
avTc  M    il  Lm  «H     ^f^f  ''  '°"^''''  ""  "«">'  «convenu 

vvanaerberg  à  Vienne.  De  Vienne  on  les  envoyait  à  Coblentz 
Je  les  insérais  entre  la  peau  et  le  carton  d'un  vieux  Xtion 

"êt^etnTncé'  l'écr""^  '"''r""^  '"^  '^^  ^^^-"-''  ^  -^' 
a  être  dénoncé.  J  écrivais  une  lettre  attachée  au  petit  naanet 

ivaft  oll^"  ''  Wanderberg  que  son  fils,  en  allan  le  £ndr  ' 
ava,  oublie  son  dictionnaire  qu'on  m'avait  remis  ;  que  lé  Dor; 
étant  moins  cher  que  sa  valeur,  je  le  lui  renvoyais  crovanM» 
faire  plaisir.  Je  ne  lui  donnais  qie  des  nouvelfes  asSa  Ues 
de  commerce  et  d'affaires  et  de  sa  soi-disant  àmUe  S 
moyen  m'a  toujours  réussi  et  j'en  ai  plusieui.  forpiofité 

Paeoy,  Mémoires,  p.  306. 


La  guerre  reHgieuse. 

[Aux  intrigues  de  la  reine,  s'ajoutent  celles  des  prêtres  réfractaires 

I 

A    PARIS 

Jrl^^L~  '^  *=^"°'"«s  de  Boulogne  étaient  dans  l'usage 
aux  Rogations,  de  faire  la  procession  chez  les  sœu.^  de  rh^: 
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pital  de  cetle  ville.  Ces  religieuses,  attachées  inviolablement 
à  leurs  chanoines,  refusent  la  porte  aux  prêires  juieurs.  Le 
peuple  enfonce  la  porte,  et  il  ne  trouve  plus  rien  sur  Tauiel, 
pas  même  un  cierge.  On  savait  qu'un  chanoine,  nommé 
Locatnx,  était  leur  conseiller.  On  fait  des  perquisitions  dans 
la  cave  et  les  cellules  pour  trouver  le  conseiller  et  les  nonnes, 
on  ne  trouve  personne.  On  s'avise  de  fureter  dans  un  grenier 
à  foin,  et  l'on  y  trouve  le  chanoine  et  une  religieuse,  enfoncés 
jusqu'au  cou.  On  prend  les  coupables  et  on  les  promène  pro- 
cessionnellement  dans  toute  la  ville  ;  ensuite  on  les  reconduit 
à  la  cathédrale  pour  y  faire  amende  honorable.  Mais  la 
garde  nationale  a  enlevé  le  chanoine  des  mains  du  peuple, 
et  l'a  remis  entre  celles  de  la  justice  pour  lui  faire  son  procès. 
7  octobre.  —  Un  curé  de  Saint-Hilaire,  petite  paroisse  sup- 
primée, rassemble  périodiquement  ses  anciennes  ouailles 
dans  la  chapelle  du  collège  des  Lombards.  Le  jour  du  Te 
Deum  pour  l'acceplaiion  de  la  Constitution,  Je  peuple  voulut 
entendre  les  propos  du  ci-devant  curé.  La  chapelle  était 
barricadée  ;  les  poissardes  enfoncent  les  portes,  enlèvent 
trois  dévoies  qui  s'étaient  mises  à  la  tête  des  réfractaires 
et  les  fouettent  dans  la  cour  du  collège.  On  remarque  que  ce 
ne  sont  jamais  les  vieilles  qui  s'exposent  à  ce  genre  de  sup- 
plice. 

Correspondance  secrète^  II,  p.  532,  552. 

Dans  ce  temps,  Mme  [Elisabeth]  fit  publier  qu'il  y  aurait 
chez  elle,  à  son  dîner,  deux  couverts  pour  deux  prêtres  qui 
n'auraient  pas  fait  le  serment  civique.  Son  cuisinier  appre- 
nant l'invitation  de  sa  maîtresse  dit  :  «  Je  leur  prépare  un 
régal  meilleur  qu'ils  ne  pensent.  J'écrirai  le  serment  civique 
dans  de  petits  billets  qui  seront  enfermés  dans  de  petits 
pâtés.  S'ils  ne  veulent  pas  prononcer  le  serment,  ils  l'avale- 
ront. » 

Mercier,  cité  par  Maugras,  p.  11 
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En  effet,  le  diable  entra  par  la  fenêtre.  Le  curé  alors,  prend 
un  de  ses  pistolets  et  tire,  li  n'y  avait  point  de  balle  et  le 
diable  avait  du  courage.  Il  se  jette  sur  le  curé,  le  saisit  et 
s'efforce  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  Le  curé  se  défend,  les 
voisins  entendent  le  sabbaf,  volent  au  secours  et  s'emparent 
du  diable,  qui,  bien  garrotté,  fut  conduit  le  lendemain  à 
Golmar  où  il  attend  son  jugement. 

Moniteur,  29  janvier  1792. 

[Dans  les  provinces  de  l'ouestj,  la  persécution  contre  les 
prêtres,  la  vue  de  toutes  les  éghses  abandonnées  ou  changées 
en  casernes,  en  magasins,  en  écuries,  entretenait  l'irritation 
du  peuple.  Cependant  il  ne  balançait  pas  à  s'exposer  à  mille 
dangers  (1)  pour  assister  aux  messes  qui  se  disaient  dans  les 
bois  ou  dans  des  champs  écartés.  On  n'avait  même  jamais 
vu  plus  de  foi  et  de  piété,  des  femmes,  des  enfants,  faisaient 
souvent  plusieurs  lieues  pendant  la  nuit  pour  avoir  le  bonheur 
d'entendre  une  messe.  Les  jeunes  gens,  armés  de  bâtons,  se 
tenaient  derrière  la  foule,  et  l'environnaient,  en  faisant  la 
garde  à  l'entour.  Ils  favorisaient  la  fuite  du  prêtre  s'il  était 
surpris  et  presque  toujours  ils  réussissaient  à  le  sauver  (2). 

Mémoires  du  colonel  de  Pontbriand, 
p.  401,  Pion  édi  .,  1897. 

[Quand  les  républicains  pouvaient  sompan  r  <i'un  rélractaire, 
son  exécution  ne  tardait  pas.  Le  curé  de  Vaiges  (Mayenne),  «  l'âme 
et  le  conseil  de  son  canton  »,  Sainte-Suzanne,  fut  capturé,  grâce  à  la 
trahison  de  deux  chouans,  faits  prisonniers  par  les  républicains. 
Pour  obtenir  leur  grâce,  ils  font  connaître  les  endroits  où  il  se  cachait.] 

C'était,  ce  jour-là,  un  samedi  :  il  devait  confesser  plusieurs 
personnes,  auxquelles  il  avait  donné  rendez-vous.  Il  faisait 
déjà  nuit,  et  le  curé,  croyant  que  les  bleus  n'étaient  plus  sur 


II 

EN    PROVINCE 

A  Strasbourg,  le  6  de  ce  mois,  quelqu'un  vint  â  la  porte 
du  curé  assermenté  de  Turckheim  et  frappa:^» Qui  frappe?  — 
Le  diable.  —  Si  tu  es  le  diable  tu  entreras*  par  la  fenêtre.  » 


(1)  Aux  environs  de  Laval,  un  prêtre  avait  fait  placer  un  tonneau  dans  un 
foMé,  entre  deux  champs  de  genêts,  avec  deux  issues  que  fermaient  des  mottes 
de  terre  et  ce  tonneau  fut  sa  demeure  pendant  quatorze  mois.  On  venait  le 
chercher,  la  nuit,  puur  administrer  les  malades  et  les  blessés,  et  on  l'y  renfer- 
mait pendant  le  jour.  (Dt  Pontiskiand,  p.  58.) 

(2)  Son  loin  de  Vannes,  uu  prêtre  célébra  la  messe,  à  deux  heures  du  matin, 
un  crucifix  à  la  main,  exhortant  au  massacre  des  malheureux  que  le  fanatisme 
avait  égarés.  (Journal  d'un  étudiant,  p.  2U7.) 
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le  pays,  sortit  de  sa  retraite  pour  respirer  un  peu  l'air  dans 
un  verger  et  y  faire  ses  prières.  Il  fut  aperçu  par  des  soldats 
républicains,  qui  aussitôt  franchirent  la  haie  et  lui  tirèrent 
des  coups  de  fusil.  Le  pauvre  curé,  surpris,  se  mit  à  fuir  ;  et, 
pour  retarder  la  marche  de  ses  ennemis  qui  le  poursuivaient, 
il  jeta  sa  bourse,  puis  sa  montre.  Mais  comme  il  marchait 
difficilement,  il  fut  bientôt  atteint  et  arrêté.  Le  même  soir, 
on  le  conduisit  à  Laval  en  prison. 

A  cette  nouvelle,  la  consternation  fut  extrême  dans  le 
département.  On  tenta  inutilement  mille  moyens  pour  le 
sauver.  Beaucoup  d'argent  fut  offert  à  cet  effet  mais  sans 
succès...  [Condamné  à  mort,  il  console  le  confesseur  qu'on 
lui  avait  envoyé,  mange  de  bon  appétit  et  s'entretient  avec 
chacun  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  prospérité.]  Un 
officier  entra  dans  la  chambre  où  il  prenait  son  dernier  repas  ; 
le  curé  le  salua  très  affectueusement,  puis,  versant  du  vin 
dans  son  verre  :  i  Voilà,  dit-il,  le  dernier  verre  de  vin  que  je 
boirai.  Monsieur  l'officier,  voulez-vous  me  faire  l'honneur 
d'en  boire  un  verre  avec  moi  à  la  santé  du  roi?  »  L'officier, 
stupéfait,  sortit  sans  répondre  un  seul  mot. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  fut  fusillé.  Il  ne  voulut 
pas  souffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux  ;  il  fut  enterré  sur  la 
place  Verte,  à  Laval.  Pendant  plus  de  six  semaines,  les  per- 
sonnes religieuses  venaient  de  tous  les  endroits  du  départe- 
ment prier  sur  sa  fosse.  L'affiuence  devint  par  la  suite  si 
considérable,  que  le  général  fut  obligé  de  faire  mettre  des 
gardes  sur  la  place  où  il  était  enterré,  avec  défense  de  laisser 
approcher. 

Mémoires  du  général  Tercier, 
édition  de  la  Chanonie,  p.  251-253,  Pion  édit.,  1891. 


L'armée  de  Coblentz. 

[A  la  guerre  civile  s'ajoutent  les  inquiétudes  que  provoquent  les 
émigrés  qui  s'arment  aux  frontières.] 

Et  d'abord  on  était  frappé  de  l'immensité  et  de  l'éclat  d'un 
état-major  qui  eût  suffi  à  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
Les  aides  de  camp  étaient  surtout  innombrables  ;  chaque 
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prince  avait  les  siens,  qui  avaient  les  leurs.  C'était  la  fleur 
des  deux  cours,  car  aussi  chaque  frère  du  roi  (1)  avait  la  sienne, 
nombreuses  en  hommes  toutes  deux,  mais  assez  pauvres  en 
femmes,  sauf  celles  que  des  intérêts  plus  ou  moins  connus 
amenaient  de  temps  en  temps  chez  leurs  altesses  royales. 
Bruxelles  était  le  quartier  général  de  ces  héroïnes  de  l'émi- 
gration;  ce  qui  faisait  parfois  disparaître  de  Coblentz  de 
délicteux  aides  de  camp,  qui  avaient  pris  la  chevalerie  plus 
au  sérieux  que  les  autres  émigrés... 

Le  bon  électeur  de  Trêves,...  depuis  longtemps  n'était 
pliLs  le  maître  chez  lui.  Sa  capitale,  ses  petites  villes  rhénanes 
étaient  devenues  les  conquêtes  de  l'émigration,  plus  nom- 
breuse  que  ses  propres  troupes,  et  son  voisin  l'électeur  de 
Mayence  en  disait  autant  pour  l'armée  de  Condé. 

NoRViNS,  Mémorial^  I,  p.  346. 

L'armée  des  princes  était  composée  de  gentilshommes, 
classés  par  provinces  et  servant  en  qualité  de  simples  soldats..! 
Nous  avions  des  tentes;  du  reste,  nous  manquions  de  tout! 
Nos  fusils,  de  manufacture  allemande,  armes  de  rebut,  d'une 
pesanteur  effrayante,  nous  cassaient  l'épaule,  et  souvent 
n'étaient  pas  en  état  de  tirer.  J'ai  fait  toute  la  campagne 
avec  un  de  ces  mousquets  dont  le  chien  ne  s'abattait  pas... 

[Cette  aimée  de  Trêves  était  un]  assemblage  confus  d'hommes 
faits,  de  vieillards  descendus  de  leurs  colombiers,  jargonnant 
normand,  breton,  picard,  auvergnat,  gascon,  provençal,  lan- 
guedocien. 

Cet  arrière-ban,  tout  ridicule  qu'il  paraissait,  avait  quelque 
chose  d'honorable  et  de  touchant,  parce  qu'il  était  animé  de 
convictions  sincères  ;  il  offrait  le  spectacle  de  la  vieille  monar- 
chie et  donnait  une  dernière  représentation  d'un  monde  qui 
passait.  J'ai  vu  de  vieux  gentilshommes,  à  mine  sévère,  à 
poil  gris,  habit  déchiré,  sac  sur  le  dos,  fusil  en  bandoulière, 
se  traînant  avec  un  bâton  et  soutenas  sous  le  bras  par  un  de 
leurs  fils  ;  j'ai  vu  M.  de  Boishue,  le  père  de  mon  camarade 
massacré  aux  Etats  de  Rennes  auprès  de  moi,  marcher  seul 
et  triste,  pieds  nus  dans  la  boue,  portant  ses  souliers  à  la 
pointe  de  sa  baïonnette,  de  peur  de  les  user  ;  j'ai  vu  de  jeunes 
blessés  couchés  sous  un  arbre,  et  un  aumônier  en  redingote 

(1)  Le  comt«  de  Provence  et  le  comte  d'Artois. 
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et  en  étole,  à  genoux  à  leur  chevet,  les  envoyant  à  saint  Louis 
dont  ils  s'étaient  efforcés  de  défendre  les  héritiers.  Toute  cette 
troupe  pauvre,  ne  recevant  pas  un  sou  des  princes,  faisait  la 
guerre  à  ses  dépens,  tandis  que  les  décrets  achevaient  de  la  dé- 
pouiller et  jetaient  nos  femmes  et  nos  mères  dans  les  cachois... 
Auprès  de  no*re  camp  indigent  et  obscur,  en  existait  un 
autre  brillant  et  riche.  A  l'élal -major,  on  ne  voyait  que 
fourgons  remplis  de  comestibles  ;  on  n'apercevait  que  cuisi- 
niers, valels,  akles  de  camp.  Rien  ne  représeniait  mieux  la 
cour  et  la  province,  la  monarchie  expirante  à  Versailles  et  la 
monarchie  mourante  dans  les  bruyères  de  Du  Gue^iclin.  Les 
aides  do  camp  nous  élaient  devenus  odieux;  quand  il  y 
avait  quelque  affaire  devant  Thion ville,  nous  criions  :  «  En 
avant,  les  aides  de  camp!  )•  lonime  h\s  patriotes  criaient  : 
«  En  avant,  les  officiers  (1)  !  '> 

Chateaubriand,  Mémoires  d'outre -tombe, 
édition  Biré,  IL  p.  55,  etc. 


2.  —  LA  PATRIE  EN  DANGER 
ET  LA  CHUTE  DE  LA  ROYAUTÉ 

(avril- AOUT  1792) 


Les  premiers  revers. 


fLe  20  avril,  la  pfiierre  est  solonnellemont  déclarée  au  roi  de  Bohême 
pt  de  Hongrie.  La  l'russe  se  joint  h.  TAutriche  et  la  f^uorre  débute 

(1)  Les  intriKues  des  ('•migres  ne  font  qu'exaapt'riT  les  passions.  La  reine 
s'en  rendait  bien  compte,  quand  elle  écrit  à  l'empereur  :  «  Les  éniigrants  ren- 
trant en  armes  en  France,  tout  est  perdu...  L'existence  d'une  armée  d'érai- 
granta  sur  la  frontière  sutflt  même  pour  entretenir  le  feu  et  fournir  aliment 
aux  accusations  contre  nous  %  4  octobre  1791.  —  ■  Les  éuiigrants,  sans  s'en 
douter,  ont  donné  jusqu'ici  un  grand  degré  d'énergie  à  l'Assemblée  :  ce  sont 
les  terreurs  qu'ils  inspirent  qui  rallient  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits  au 
Corps  législatif.  »  (Rivarol.) 

Du  côté  des  «  patriotes  »,  voici  l'opinion  de  l'étudiant  Ciéraud  :  «  Les  émigrés 
dans  toutes  leurs  lettres  nous  menacent  beaucoup  des  huLins  a»itrichiens, 
espèces  de  houzards.  Ils  prétendent  pour  nous  donner  une  idée  de  leur  valeur 
qu'ils  mangent  les  couiw  do  sabre  (c'est  leur  expres.^ion).  Le  temps  est  venu 
où  noua  alloua  les  en  rassasier  i,  \*^  mars  1792.  (Journal  d'un  étudiant,  p.  215.) 
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mal,  car  nos  armées  sont  désorganisées  par  l'émigration  et  par  les 
nvaJitrs  d^s  a  blancs  .  et  des  «  bleus  »,  Le  peuple  s'irrite  et  s  affole.] 

Paris,  2  mai  1792.  —  Après  avoir  été  flattés,  écrit  Tercier, 
pendant  tous  ces  jours  par  des  nouvelles  toutes  favorables] 
qui  nous  annonçaient  que  nos  armées,  à  peine  ébranlées' 
comp'aient  déjà  des  conquêtes,  nous  avons  été  bien  triste- 
ment atTeclés  lorsqu'une  lettre  officielle  est  venue  substiluer 
à  ces  belles  chimères  une  vérité  bien  alTlijreante. 

Un  détachement  de  la  garnison  de  Lille,  sous  la  conduite 
de  M.  Dillon,  est  sor'  i  le  28  au  soir,  pour  se  pori  er  sur  Tournay  ; 
j1  a  rencontré  Fennemi  à  trois  lieues  de  son  dépari  ;  le  combat 
s'est  engagé  et  nos  troupes  battues  se  sont  retirées  dans  le 
plus  grand  désordre.  On  évalue  la  perie  à  trois  cents  hommes  • 
elle  eût  é^é  plus  considérable  sans  doute  si  un  bataillon  de 
fîardes  nationaux  n'eût  favorisé  leur  retraite.  M.  Dillon  a 
été  massacré  dans  une  grange  par  ses  soldats,  qui  le  soup- 
çonnaient de  trahi.son.  MM.  Ghaumont.  aide  de  camp;  Ber- 
lois,  ofRcier  du  génie,  ont  eu  le  même  sort.  L'insurrection 
s'est  propagée  dans  Lille;  un  curé  non  assermenté,  six  pri- 
sonniers  autrichiens  en  ont  été  les  victimes... 

M.  de  Biron,  qui  marchait  sur  Mons,  a  trouvé  les  Autri- 
chiens sur  les  hauteurs  qui  couvrent  cette  ville,  et  a  été 
forcé  de  se  replier  sur  Valenciennes.  Ainsi  donc  partout 
nous  avons  été  prévenus,  partout  l'ennemi  nous  attendait. 
Au  reste  ces  petits  désavantages  ne  sont  pas  faits  pour  nous 
alarmer,  et  bien  moins  pour  nous  abattre... 

fDe  son  côté,  le  jeune  Edmond  Gf'raud  écrivait  le  15  mai  :] 

Je  suis  un  de  ceux  qui  pensent  que  nous  avons  été  trahis 
dans  l'afTaire  de  Mons  et  que  les  chefs  qui  commandaient 
l'attaque  n'ont  été  que  les  instruments  passifs  d'une  ma- 
nœuvre infernale  enfantée  par  le  comité  autrichien.  Le 
malheureux  Dillon.  dont  le  bouillant  patriotisme  déplaisait 
à  la  cour,  a  élé  la  victime  de  quelques  scélérats  apostés  dans 
Lille  et  dans  l'armée  pour  exciter  un  peuple  déjà  furieux 
de  sa  défaite  et  pour  exécuter  impunément  au  nom  de  la 
multitude  leur  exécrable  forfait.  Ces  forcenés  cherchèrent 
pendant  longtemps  le  général  Rochambeau  pour  lui  faire 
subir  le  même  sort. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  projet  est  déjà  formé  :  ou  de 
faire  périr  nos  généraux  sous  le  fer  des  assassins,  ou  de  les 
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épouvanter  et  de  leur  faire  abandonner  l'armée.  Si  on  laisse 
à  la  cour  le  soin  de  diriger  la  guerre,  nos  ennemis  seront  tou. 
jours  instruits  d'avance  de  nos  plans  de  campagne  et  nous 
battront  sans  cesse  (1)... 

Il  fallait  voir  l'aristocratie,  ou  ce  qui  revient  au  même,  le 
feuillant isme,  laissant  éclater  sa  joie  scélérate  à  travers  une 
tristesse  affectée,  il  fallait  l'entendre  exagérer  nos  pertes, 
notre  fuite,  notre  honte,  controuver  une  foule  de  nouvelles 
également  faites  pour  accroître  les  inquiétudes  et  le  décou- 
ragement... 

Journal  d'un  étudiant  y  p.  234. 

La  journée  du  20  juin. 

[Le  roi  congédie  ses  ministres  «  sans-culottes  »  :  les  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  viennent  à  l'Assemblée  déclarer 
que  la  volonté  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  ne  doit  pas  être 
entravée  par  la  volonté  d'un  seul.  Vers  quatre  heures,  les  Tuileries 
sont  envahies.] 

Nul  obstacle,  nulle  résistance,  ni  à  l'entrée  du  château,  ni 
à  celle  des  appartements  ;  pas  un  homme  pour  la  défense, 
pas  un  garde  national  à  son  poste,  pas  une  porte  barricadée 
ni  fermée  à  clef.  La  gendarmerie  qui  était  dans  l'intérieur 
de  la  cour  reste  spectatrice  immobile  de  l'invasion  ;  et,  dès 
que  la  foule  est  entrée  dans  la  cour,  les  gendarmes,  postés  au 
Carrousel,  élèvent  leurs  chapeaux  sur  la  pointe  de  leur  sabre 
en  criant  :  Vive  la  nation! 

Pendant  qu'une  partie  de  la  troupe  pénètre  dans  les  appar- 
tements, l'autre  fait  entendre  dans  la  cour  et  sous  les  fenêtres 
du  cabinet  du  roi  les  cris  de  vive  la  nation!  vivent  les  sans- 
culottes!  à  bas  Monsieur  Veto!  à  bas  Madame  Veto!  Cepen- 
dant la  masse  générale  paraissait  n'être  qu'égarée  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter  que  c'était 
une  offense  faite  au  roi  de  violer  son  palais.  Plusieurs  bail- 
laient  de  lassitude  et  d'ennui.  On  aurait  aisément  compté 


(1)  •  Marie-Antoinette  n'envisage  depuis  longtemps  dans  les  ministres, 
dans  l'Asacmblée,  dans  la  nation  révolutionnaire,  que  des  criminels  contre 
lesquels  tous  les  moyens  sont  légitimes.  Elle  ne  se  fait  point  scrupule  d'épier 
ses  adversaires  et  de  découvrir  leurs  desseins  aux  ennemis  de  la  France...  Tout 
ce  qu'elle  peut  pénétrer  des  plans  de  guerre,  l'attaque  sur  les  Pays  Ban,  elle 
le  a)mmunique  à  Montmorin,  h  Fersen,  à  Mprcy.  »  (SORBL,  l'Europe  et  la.  Rh^o- 
lutiofi  /ranraùe,  2»  partie,  p.  424,  Plon-NoiUTit.) 
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les  hommes  conduits  par  des  passions  violentes  et  des  des- 
seins  féroces. 

...  Cependant    l'attroupement    enfonçait    la    porte    de   la 
salle  (1)  :  les  panneaux  d'en  bas  étaient  déjà  brisés.  M.  Acloque 
[chef  de  a  2e  légion  de  la  garde  nationale],  invite  le  roi  àîe': 
mettre  I  ouverture.  Le  roi  répond  :  «  Je  le  veux  bien  •  je  ne 
crains  rien  au   miheu   des   personnes   qui   m'entourent     ,,   II 
ordonna   lui-même   à   l'huissier   d'ouvrir.  La   porte   s'ouvre 
Au  même  moment,  vingt  ou  trente  personnes  se  précipitent 
dans  l'appartement...  On  propose  au  roi  de  monter  sûr  une 
banquette  dans  l'embrasure  de  la  croisée  du  milieu  de  la  salle 
du  coté  de  la  cour.   Il  y  consent...  Quatre  grenadiers  de  la 
garde  nationale  armés  de  leurs  fusils,   un  officier  de  chas 
seurs  et  un  canonnier,  se  placèrent  à  côté  et  en  face  du  roi 
Là   Ils  ont  soulenu  la  presse  avec  constance.  M.  le  maréchal 
de  Mouchy,  malgré  son  grand  âge,  n'a  pas  quitté  un  moment 

Bientôt  la  foule  remplit  la  salle.  Un  bruit  affreux  se  fait 
entendre  :  ce  sont  des  cris,  des  hurlements  confus  entre  les- 
quels  on  distingue  des  paroles  outrageantes,  des  sommations 
des  menaces,  A  bas  le  veto!  rappelez  les  ministres!  Des  figures 
sinistres,  des  figures  atroces  se  font  remarquer  au  milieu  de 
celte  multitude  audacieuse  et  malveillante 

Un  boucher,  devenu  fameux  dans  la  Convention  nationale 
Legendre,  s  avance  vers  Je  monarque.  Le  bruit  cesse,  et  l'on 
entend  ces  paroles  qui  s'adressent  au  roi  :  «  Monsieur      » 
A  ce  mot  le  roi  fait  un  mouvement  de  surprise.  «  Oui    mon- 
sieur, reprend  fortement  Legendre  ;  écoutez-nous,  vous  êtes 
fait  pour  nous  écouter...  Vous  êtes  un  perfide.  Vous  nous 
avez    toujours    trompés,    vous    nous    trompez   encore    Mais 
prenez  garde  à  vous  :  la  mesure  est  à  son  comble,  et  le  peuple 
est  las  de  se  voir  votre  jouet.  »  Alors  Legendre  lut  une  pré- 
tendue pétition,  qui  n'était  qu'un  tissu  de  reproches,  d'in- 
jures, de  menaces  et  d'injonctions  qui  exprimaient  la  volonté 
du  peuple  souverain  dont  Legendre  se  déclara  l'oraleur  et 
le   fonde  de   pouvoirs.   Le  roi   entendit  cette  lecture   sans 
s  émouvoir,  et  repondit  :  «  Je  ferai  ce  que  la  constitution  et 
les  décrets  m'ordonnent  de  faire.  » 

Après   cette  scène,   nouveaux  cris,   nouveau  tumulte    II 
entrait   continuellement    du    monde;   pereonne    ne   pouvait 


(1)  Ue»  .Suisses.  La  colonne  s'arrête  à  U  porte  de  rcEil-de-Bœu!. 
I. 
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sortir  :  la  presse  était  extrême.  Alors  se  manifestèrent  les 
mauvaises  intentions  de  plusieurs  de  ces  furieux.  L'un  d'eux, 
armé  d'un  long  bâton  à  l'extrémité  duquel  tenait  une  lame 
d'épée  dont  la  pointe  était  très  aiguë,  tenta  de  foncer  sur  le 
roi  :  les  grenadiers  placés  devant  lui  parèrent  le  coup  avec 
leurs  baïonnettes.  Un  autre,  aj^mé  d'un  sabre,  perça  la  foule 
pour  s'avancer  vers  le  roi  dans  la  plus  menaçante  attitude  : 
il  fut  écarté  par  les  grenadiers  volontaires.  Un  fort  de  la  halle 
fit  de  longs  elîorts  pour  arriver  jusqu'au  roi,  le  bras  levé  et 
armé  d'un  sabre.  Presque  tous  ceux  qui  parvenaient  à  en 
approcher  l'apostrophaient  outrageusement.  Il  répondait  : 
a  Je  suis  votre  roi.  Je  ne  me  suis  jamais  écarté  de  la  consti- 
tution. »  Plusieurs  fois  il  voulut  parler  :  sa  voix  se  perdit 
dans  le  tumulte... 

Cette  situation  dura  plus  d'une  heure. 

Pendant  cet  intervalle,  un  particulier  s'avança,  portant  à 
l'extrémité  d'un  bâton  un  bonnet  rouge  ;  plusieurs  personnes 
firent  incliner  le  bâton  vers  M.  Mouchet  (1).  Il  se  persuada 
que  ce  mouvement  indiquait  l'intention  de  l'offrir  au  roi.  Il 
se  retourne  et  voit  le  roi  qui  étendait  la  main  pour  le  rece- 
voir. Il  prend  le  bonnet  et  le  présente  au  roi,  qui  le  met  aus- 
sitôt sur  sa  tête.  «  De  vifs  applaudissements  se  firent  entendre, 
dit  Mouchet,  et  des  cris  de  i>we  la  nation!  et  même  de  vive  le 
roil  ont  été  répétés  par  toutes  les  bouches.  »  M.  Perron  (2) 
confirme  que  le  roi  prit  volontairement  (3)  le  bonnet  rouge. 
«  Je  dois,  dit-il,  à  la  vérité  de  déclarer  que  le  roi.  en  étendant 
sa  main,  le  demanda  plutôt  qu'il  ne  lui  fut  offert.  »  Un  des 


(1  et  2)  Toiw  les  deux  officiers  muaiclpaux. 

(3)  Bertrand   da   Molleville   ayant   demandé   au   roi   ce   qui   s'était   passé, 
Louis  XVI  lui  aurait  ainsi  raconté  la  scène  :  «  Je  leur  répondis  que  la  nation 
n'avait  pas  de  meilleur  ami  que  moi.  Alora  un  homme  de  mauvaise  mine,  per- 
çant la  foule,  s'avança  jusqu'à  moi,  et  me  dit  sur  un  tou  assez  grossier  :  «  Eh 
t  bien!  si  vous  dites  vrai,  prouvez-nous-le  en  mettant  ce  bonnet   rouge.  — 
c  J'y  consens,  »  répondis-je.  Aussitôt  un  ou  deux  de  ces  gens-là  s'avancèrent 
et  placèrent  ce  bonnet  sur  mes  cheveux  ;  car  il  était  trop  petit  pour  que  ma 
tôte  pût  y  entrer.  J'étais  convaincu,  je  ne  sais  pourquoi,  que  leur  intention 
était  seulement  de  poser  ce  bonnet  un  moment  sur  ma  tète,  et  de  le  retirer  ; 
et  j'étais  al  préoccupé  de  ce  qui  se  passait  sous  mes  yeux,  que  je  ne  sentis  pas 
ai  ce  bonnet  était  ou  n'était  pas  resté  sur  mes  chevetix.  Je  le  sentais  si  peu  que, 
rentré  dans  ma  chambre,  je  ne  m'aperçus  que  Je  l'aval?  encore  que  parce  qu'on 
m'en  avertit.  Je  fus  très  étonné  de  le  trouver  sur  ma  tête,  et  j'en  fus  d'autant 
plu3  facile,  que  j'aurais  pu  l'ôter  sur-le-champ  sans  la  moindre  ditflculté.  Mal» 
î«  suis  convaincu  que  ï»i  j'avais  hésité  à  consentir  qu'il  fût  mi?  sur  ma  tête, 
Thomme  ivre  qui  me  le  présentait  m'eût  enfoncé  sa  pique  dans  l'estomac.  » 
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volontaires,  qui  étaient  placés  à  portée  du  roi,  a  entendu  dire 
tout  près  de  Im,  lorsque  le  roi  prit  le  bonnet  rouge  :  «  Il  a  f 
bien  fait  de  le  prendre,  car  nous  aurions  vu  ce  qu'il  en  serait 
arrivé  :  et,  f      1  s'il  ne  sanctionne  pas  les  décrets,  nous  revien- 
drons  tous  les  jours.  »... 

Quelques  instants  après,  le  roi  fit  remarquer  à  M.  Mouchet 
une  femme  qui  tenait  une  épée  entourée  de  fleurs  et  oui 
était  surmontée  d'une  cocarde  de  ruban.  Le  roi,  en  étendant 
a  main,  manifesta  le  désir  de  la  recevoir.  M,  Mouchet  la  prit 
la  donna  au  roi,  qui  la  fit  attacher  à  son  bonnet  rouge  De 
nouveaux  témoignages  de  satisfaction  éclatèrent.  On  cria  • 
«  Vive  la  nation  I  .  et  le  roi,  élevant  son  chapeau  en  l'air* 
cria  aussi  :  tt  Vive  la  nation  I  j) 

[Vergniaud  Isnard  et  d'autres  girondins  sont  accourus  au  palais  • 
le  maire  de  Pans.  Pétion,  ne  paraît  guère  qu'à  la  Un  de  la  scène  et 
demande  au  peuple  de  vouloir  bien  se  retirer  puisqu'il  «  a  faU  ce 
qu  II  devait  faire  .,  agissant  «  avec  la  fierté  et  la  di^nitô  d'hommes 
libres  .  Le  défllé  ne  se  termine  qu'à  la  nuit  et  dura  t'ois  heureM" 
plus  de  vingt  mille  hommes  ayant  ainsi  traversé  les  appartements 
du  ro.    Celui-ci  ne  put  guère  se  retirer  qu'à  huit  heures  du  soiT. 

I    ^^"^^^"Vl   T^"'  ^^  ''^"^  ^^  '^  ^^"^'•'e  s'étaient  réfugiées  dans 
le  .  cabinet  du  Conseil  «.  Comme  il  fallait  y  passer,  pour  drcendre 

voTdé'fiird'  ^Tn^^'"'"^^'^  ^""^^'  ^  ''^  tour. 'l'humiliât  on  d 

TsâT^rtznS  '  '^"  '"  '"'^"^'^-  ^  '"^^  '^-^^  ''  ^-^^' 

Lorsqu'on  ouvrit  les  portes  pour  l'évacuation,  Santerre 
entra  des  premiers  dans  la  chambre  du  Conseil.  Plusieurs 
députés  s  y  rendirent  aussi  :  ils  se  placèrent  près  de  la  reine 
dans  le  cercle  des  gardes  nationaux  qui  l'entouraienl.  Ce 
cercle  rétrécissait  le  passage.  Santerre  ordonna  à  la  garde  de 
s  écarter.  «  Faites  place,  leur  cria-t-il,  pour  que  le  peuple 
entre  et  voie  la  reine  »  ;  il  se  tint  à  sa  droite.  Un  homme  du 
rassemblement  donna  à  la  reine  un  bonnet  rouge  pour  en 
coiffer  le  prince  royal.  La  reine  lui  mit  ce  bonnet  sur  la  tête. 

(1)  Plusieurs  portaient  de  vieux  et  sales  pantalons  au  bout  de  bâtons  sa 
qualifiant  de  sans-culottes...  (Paroy,  p.  :i02.)  oatons,  se 

Dans  une  autre  version,  le  comte  ajoute  qu'un  énorme  dessus  de  tahl^  toiiM 
comme  les  livres  de  la  loi  de  Moïse,  sur  lequel  on  voyal   écrien  lettre  i'^rf 

procession  Elle  était  entourée  de  femmes  qui  portaient  des  sabres  et  des  broches 
On  voyait  des  hommes  portant  des  branches  d'olivier  :  les  bon^ts  rou.^^^^^ 

ITZ^l  o  "l'i"^;  ''  î  '^n''^"  ■  '""  ^"  '  ^^^'^"^  P^^-  pendait  une  bandS 
sur  laqueUe  on  lisait  :  .  La  Constitution  ou  la  mort. .  (PAJior.  p.  302.  note  1.) 
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La  file  s'arrête  un  moment  ;  on  ne  savait  pourquoi  :  «  C'est 
M.  Pétion  qui  pérore,  dit  Santerre,  et  qui  fait  un  engorge- 
ment. »  Après  un  quart  d'heure,  Santerre  ayant  pitié  de  l'en- 
fant que  la  chaleur  étouffait,  dit  à  la  reine  :  «  Otez  le  bonnet 
à  cet  enfant,  il  a  trop  chaud.  »  La  reine  l'ôta.  Santerre  disait 
au  peuple  :  «  Regardez  la  reine  et  le  prince  royal  (1).  » 

Rœderer,  Chronique  de  cinquante  jours,  édition 
de   Lescure,   1875,  p.  45-59. 


La  proclamation  de  la  patrie  en  danger. 

[Les  revers  continuent  :  le  11  juillet,  l'Assemblée  proclame  la 
patrie  en  danger.  C'est  apprendre  au  peuple  que  le  roi  n'a  pas  suffi 
à  sa  mission  de  défendre  la  France  ou  qu'il  l'a  désertée  :  il  faut  des 
mesures  exceptionnelles  et  vaincre  las  résistances  du  roi.] 

Le  22  juillet,  jour  désigné  dans  Paris  pour  faire  la  procla- 
mation solennelle...,  le  conseil  général  de  la  commune  s'as- 
sembla à  sept  heures  du  matin,  et  les  six  légions  de  la  garde 
nationale  se  réunirent  sur  la  place  de  Grève  avec  leurs  dra- 
peaux. Le  parc  d'artillerie  du  pont  Neuf,  destiné  à  tirer  le 
canon  d'alarme,  tira  trois  coups,  auxquels  celui  de  l'Arsenal 
répondit,  et  pareille  décharge  eut  lieu  à  chaque  heure  de  la 
journée.  A  huit  heures,  deux  cortèges  partirent  de  chaque 
côté  pour  faire  la  proclamation  dans  les  lieux  qui  leur  étaient 
désignés.  Ils  étaient  précédés  de  détachements  de  cavalerie, 
de  tambours,  de  musique,  et  suivis  de  six  pièces  de  canon. 
Ils  étaient  accompagnés  de  quatre  huissiers  de  la  municipa- 
lité, portant  des  enseignes  tricolores  sur  lesquelles  on  lisait  : 
«  Liberté,  égalité,  constitution,  patrie  !  »  et  au-dessus  :  «  Publi- 
cité et  responsabihté.  »  Derrière  eux  se  trouvaient  douze  offi- 
ciers municipaux,  avec  leurs  écharpes  et  quelques  notables, 
membres  du  conseil  de  cette  ville,  tous  montés  sur  de  mau- 

(1)  [A  dix  heures,  les  cours  et  les  jardins  sont  évacués.]  Quelques  gardes 
nationaux  y  étalent  revenus.  Il  y  avait  encore  quelques  gens  du  rassemblement, 
qui  Ûrent  peu  de  difficultés  pour  sortir,  mais  qui  se  plaignaient  violemment  du 
résultat  de  la  journée.  «  On  nous  a  amenés,  disaient-ils,  pour  rien  ;  maÏB  nou^ 
reviendrons  et  nous  aurons  ce  que  nous  voulons.  ■ 
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vais  chevaux  et  mal  arrangés.  La  marche  était  fermée  par 
un  détachement  de  la  garde  nationale,  portant  un  drapeau 
sur  lequel  était  écrit  :  «  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger  », 
et  ils  étaient  suivis  de  quelques  pièces  de  canon. 

Les  deux  grandes  bannières  de  .  chaque  cortège  furent 
déposées,  l'une  à  l'hôtel  de  ville,  et  l'autre  au  parc  d'artil- 
lerie du  pont  Neuf,  où  elles  devaient  rester  jusqu'au  moment 
où  l'Assemblée  déclarerait  que  la  patrie  n'était  plus  en  danger. 

Cette  proclamation  fut  lue  par  les  officiers  municipaux 
dans  douze  endroits  de  la  ville,  où  Ton  avait  étabh  douze 
échafauds  garnis  d'une  petite  tente,  pour  faire  les  enrôle- 
ments de  ceux  qui  voudraient  s'engager  pour  aller  aux  fron- 
tières. Les  engagements  furent  peu  nombreux,  et  cette  céré- 
monie, qui  dura  deux  jours,  fit  peu  d'impression  sur  les  Pari- 
siens (1). 

^IVfme    DE   TouRZEL,    Mémoires,    édition 
des  Cars,  I,  p.  182,  Pion  édit.,  1884, 


La  journée  du  10  Août. 

[L'insolent  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  les  excitations  de  la 
presse  royaliste  amènent  la  formation  d'une  Commune  insurrection- 
nelle.  Sur  le  conseil  de  Rœderer,  le  roi  se  réfugie  à  l'Assemblée,  aban- 
donnant les  Tuileries.] 

I 

LE    GUET-AFENS 

[La  garnison  se  composait  d'un  millier  de  Suisses,  revenus  de 
Courbevoie  et  de  Rueil,  de  douze  cents  gendarmes,  de  quinze  cents 
anciens  gardes  constitutionnels,  de  deux  mille  gardes  nationaux 
et  de  quelques  centaines  de  gentilshommes  mandés  secrètement.] 

J'étais  avec  mes  compagnes  dans  la  salle  de  billard  ;  nous 
nous  plaçâmes  sur  des  banquettes  élevées.  Alors  je  vis 
M.  d'Hervilly,  l'épée  nue  à  la  main,  ordonner  à  l'huissier 


(1)  Mme  de  Tourzel  raconte,  à  sa  manière,  les  événemente,  mais  elle  les 
défigure  pour  les  besoins  de  sa  cause.  (Cf.  Journal  d'un  étudiant,  p.  295  ;  Journal 
a  une  bourgeoise,  en  date  du  6  septembre  1792,  etc.) 
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d'ouvrir  à  la  noblesse  française.  Deux  cents  personnes  entrèrent 
dans  cette  pièce,  la  plus  rapprochée  de  celle  où  était  la  famille  ; 
d'autres  se  rangèrent  de  même  sur  deux  haies  dans  les  pièces 
précédentes.  Je  vis  quelques  gens  de  la  cour,  beaucoup  de 
figures  inconnues,  quelques  personnes  qui  figuraient  ridicule- 
ment parmi  ce  qu'on  appelait  la  noblesse,  mais  que  leur 
dévouement  ennoblissait  à  cet  instant.  Tous  étaient  si  mal 
armés,  que,  même  dans  cette  position,  l'esprit  français, 
qui  ne  cède  à  rien,  amenait  des  plaisanteries  sur  le  fait  le 
moins  plaisant.  M.  de  Saint-Souplet,  écuyer  du  roi,  et  un 
page,  portaient  sur  l'épaule,  en  place  de  fusil,  la  paire  de 
pincettes  de  l'antichambre  du  roi,  qu'ils  venaient  de  casser 
et  de  se  partager.  Un  autre  page,  un  pistolet  de  poche  à  la 
main,  en  appuyait  le  bout  sur  le  dos  de  la  personne  qui  le 
précédait  et  la  pria  de  vouloir  bien  le  poser  autrement.  Une 
épée  et  une  paire  de  pistolets  étaient  les  seules  armes  de  ceux 
qui  avaient  eu  la  prévoyance  de  s'en  munir. 

Mme  Campan,  Mémoires,  p.  348. 

Épars  dans  les  salles  et  dans  les  galeries  du  château  nous 
observions  les  mouvements  de  la  foule  sur  le  Carrousel  et 
dans  les  cours.  Les  Suisses  entraient  souvent  en  pourparlers 
aux  grilles  avec  des  femmes  qui  demandaient  à  entrer.  Des 
Marseillais  et  des  gardes  nationaux  des  laubourgs  les  enga- 
geaient à  ôter  leurs  baïonnettes  qui  les  offusquaient.  L'offi- 
cier, sans  y  voir  d'inconvénient,  commanda  au  piquet  de 
mettre  la  baïonnette  au  fourreau.  Cette  manœuvre  parut 
extraordinaire  à  M.  de  Bachmann  (1),  qui  descendit  dans  la 
cour  et  parla  avec  vivacité  à  l'officier  du  poste. 

Un  moment  après,  les  mêmes  groupes  demandèrent  que 
l'on  ôtât  l'amorce  des  bassinets,  disant  qu'on  n'était  pas  en 
guerre.  Alors  Tofficier  ordonna  à  sa  troupe  de  remettre  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil...  Quelques  femmes  demandèrent 
à  entrer,  pour  s'assurer  qu'on  ne  les  traitait  pas  en  ennemis. 
L'officier  eut  la  faiblesse  d'y  consentir,  mais  il  passa  avec 
elles  plusieurs  sans-culottes...   et  les  grilles  furent  forcées... 

Paroy,  Mémoires^  p.  341. 
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[Les  Suisses,  rangés  en  bataille  dans  la  cour  du  Carrousel,  laissent 
approcher  les  Marseillais  et  les  vétérans  de  la  garde  nationale,  pour 
mieux  les  attaquer  et  s'en  défaire.] 

Du  haut  des  croisées,  ils  placent  leurs  chapeaux  au  bout 
de  leurs  armes  en  criant  :  Vive  la  nation!  Us  jettent  des  car- 
touches en  signe  d'amitié.  On  s'avance  encore.  Tout  à  coup 
il  part  de  droite,  de  gauche  et  d'en  avant  un  feu  précipité. 
Deux  canons,  chargés  à  mitraille  et  masqués,  tirent  au  même 
instant.  La  fusillade  redouble,  en  partant  de  tous  côtés,  des 
casernes  des  Suisses,  de  chaque  fenêtre  du  château,  des 
combles  de  tous  les  soupiraux,  des  lignes  serrées  des  ennemis, 
du  haut  des  bâtiments  environnants.  On  tirait  en  même 
temps  sur  le  peuple  du  côté  des  cours,  de  celui  du  jardin  et 
du  côlé  de  la  ville.  Tout  le  pavillon  do  Flore,  la  grande  galerie, 
enfin  toute  la  surface  du  château  n'offrait  qu'un  nuage 
épais  formé  par  un  feu  roulant  et  non  interrompu. 

Ces  décharges  terribles  couchèrent  à  terre  près  de  quatre 
cents  patriotes  ;  mais  bientôt  on  se  rallie. 

Chaumette,  Mémoires,  édition  Aulard,  1893,  p.  60. 


II 

LA    BATAILLE 

L'artillerie  des  canonniers  parisiens  riposte  à  celle  du  châ- 
teau et  disperse  le  bataillon  suisse,  qui  rentre  dans  les  appar- 
tements et  fait  feu  des  fenêtres.  Trois  pièces  de  campagne 
des  Marseillais  battent  le  château...  Le  peuple  se  rallie  de 
toutes  parts  et  vient  seconder  les  canonniers.  Les  forts  de 
la  halle  accourent  tous  bien  armés,  la  gendarmerie  nationale 
à  cheval  les  précède...  (1). 

Elle  donne  avec  intrépidité  sur  les  Suisses,  incendie  leurs 
casernes  et  vingt-cinq  cavaliers  sont  tués  Les  piquiers  des 
faubourgs,  mêlés  aux  fédéralistes  du  Finistère,  bravant  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie,  avancent  sur  l'armée 
royale,  l'enfoncent  et  la  poussent  jusque  dans  le  château. 
Alors  la  résistance  devient  terrible  ;  le  grand  escalier  est  opi- 
niâtrement défendu,  mais  l'attaque  est  si  violente  que  bientôt 
la  résistance  est  inutile. 


(1)  Le  commandant  des  Suisses. 


(1)  Journal  d'un  étudiant,  p.  269. 
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Le  carnage  est  horrible.  Toutes  les  cours  sont  jonchées  de 
cadavres,  le  vestibule,  l'escalier,  la  chapelle,  tous  les  appar- 
tements ne  présentèrent  bientôt  qu'une  vaste  boucherie  de 
tronçons  de  membres  coupés  et  palpitants,  d'entrailles 
fumantes,  de  cheveux,  d'armes  brisées,  de  meubles,  de  srlaces, 
de  tapisseries  en  pièces  et  répandues  dans  des  mares  de  sang 
humain.  Les  casernes  des  Suisses,  incendiées,  ajoutaient  par 
d'épais  flocons  de  fumée  à  toute  l'horreur  de  ce  spectacle.  Le 
jardin  rempli  de  sang  et  de  mort  offrait  un  autre  point  de 
vue  aussi  effrayant.  Les  fossés  du  Pont-Tournanl  comblés  de 
cadavres  et  de  mourants,  enfin  le  château  des  Tuileries  et 
ses  environs  présentèrent  ce  jour-là  l'image  épouvantable 
de  la  destruction  des  êtres  au  moment  des  grandes  révolu- 
tions de  la  nature  (1). 

Tous  les  regards,  tous  les  pas  se  tournèrent  bientôt  de  ce 
côté.  Les  effets  de  l'incendie  indiquaient  à  la  curiosité  son  but 
principal.  On  ne  pouvait  pénétrer  au  château  qu'en  traver- 
sant une  fournaise  et  en  marchant  sur  des  corps  remuant 
encore.  Et  on  y  entrait  et  on  y  tuait  sans  miséricorde  les 
monstres  qui  s'y  tenaient  cachés  dans  les  caves,  les  greniei*s  ou 
les  grands  meubles.  Hien  n'était  plus  horrible  que  le  spectacle 
que  présentaient  ces  lieux  ;  et  cependant  on  lixait  tout  cela 
sans  horreur,  en  pensant  à  ceux  qui  venaient  de  l'habiter. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  on  vit  les  plus  beaux  traits  de 
désintéressement  et  de  générosité  ;  on  vit  des  hommes  trempés 
de  sang  sauver  la  vie  à  des  vieillards  et  des  enfants  suisses. 
D'autres,  couverts  de  haillons,  porter  sans  les  ouvrir,  sur  le 
bureau  de  l'Assemblée  nationale  (2),  des  bourses  pleines 
de  jetons  d'or  et  d'argent,  de  pleines  boîtes  et  de  pleins  cha- 
peaux de  louis,  de  pierres  précieuses,  et  autres  objets  de 
prix.  On  immolait  sans  pitié  un  individu  qui  s'était  approprié 
la  moindre  chose,  sur  le  lieu  même  du  vol. 

Chaumette.   Mémoin-^,  p.   G3. 


(1)  Edmond  GÊRAFD,  Journal  d'un  étudiant,  p.  270.  «  Les  victimes  de  la  fureur 
du  peuple  se  montent,  dit-on,  à  onze  cents.  L'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer une  tête,  un  cadavre,  des  membres  encore  palpitants  ;  la  voie  publique 
est  jonchée  de  ces  hideux  débris.  » 

(2)  On  en  vit  refuser  fièrement  quelques  pièces  d'or  que  voulut  leur  donner 
le  président.  Un  d'entre  eux  ajouta  des  paroles  dignes  de  passer  à  la  postérité  : 
«  Nous  n'avons  pas  de  poche  pour  les  mettre,  mais  nous  savons  où  placer  la 
liberté.  »  (Chaumette.) 
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III 

APRÈS    LA    BATAILLE 

Le  soir,  on  logea  [le  roi]  avec  toute  sa  famille  [aux  Feuil- 
lant.s],  et  il  s'y  passa  une  scène  qui  eût  fait  rire  si  la  journée 
n'avait  pas  été  lamentable,  dit  le  député  Barbaroux  Un 
ouvrier,  en  parcourant  le  château,  avait  trouvé  une  bourse 
de  louis;  il  cherchait  le  roi  comme  le  maître  de  la  maison 
pour  la  lui  rendre.  Il  parvient  d'appartements  en  apparte- 
ments à  celui  qu'il  occupait  ;  la  sentinelle  se  refuse  à  le  laisser 
entrer;  il  se  glis.se  pourtant,  il  était  seul,  on  vit  bien  qu'il 
n  était  pas  à  craindre,  on  Técouta.  Le  roi,  appuvé  sur  ses 
deux  coudes,  le  regarde  :  «  Où  est  AL  Veto?  disait-il,  où  est 
M.  \éto?  il  l'aperçoit  :  ah  !  te  voilà,  b...  de  Veto  ;  j'ai  trouvé 
dans  ton  château  une  bourse  de  louis  ;  elle  t'apparlient,  je  te 
l'apporte.  Si  tu  avais  trouvé  la  mienne,  tu  n'en  aurais  pa« 
fait  autant,  b...  de  Veto  ;  »  et  il  se  retira  sans  vouloir  rien 
entendre. 

Barbaroux,  Mémoires,  p.  367-368. 


§   .r    -   LA    DICTATURE    DE   LA   COMMUNE 

(AOUT-SEPTEMBRE    1792) 


La  Commune  transfert  le  roi  au  Temple. 

[La  Commune  de   Paris  ne   tard<>   pas  à  imposer  ses   volontés  à 
-\sseml)K^e  ;  elle  décide  de  transformer  le  «  logement  -.  du  roi  au 
Luxembourg,  en  «  internement  »  à  la  prison  du  Temple.] 

La  reine  frémit  quand  elle  entendit  nommer  le  Temple,  et 
me  dit  tout  bas  :  «  Vous  verrez  qu'ils  nous  mettront  dans  la 
tour,  dont  ils  feront  pour  nous  une  véritable  prison.  J'ai 
toujours  eu  une  telle  horreur  pour  cette  tour,  que  j'ai  prié 
nulle  fois  iM.  le  comte  d'Artois  de  la  faire  abattre,  et  c'était 
sûrement  un  pressentiment  de  tout  ce  que  nous  aurons  à  y 
souffrir.  »  Et  sur  ce  que  je  cherchais  à  écarter  d'elle  une 
pareille  idée  :  «  Vous  verrez  si  je  me  trompe  »,  répéta- t-elle. 
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L'événement  n'a  malheureusement  que  trop  justifié  un  pres- 
sentiment aussi  extraordinaire. 

Manuel  fit  à  l'Assemblée  le  récit  de  la  conduite  barbare 
qui  devait  être  tenue  vis-à-vis  de  la  famille  royale  :  «  Le 
Temple,  dit-il,  sera  gardé  par  vingt  hommes  pris  dans  chaque 
section  de  la  ville  de  Paris.  On  y  conduira  demain  le  roi  et 
sa  famille,  avec  le  respect  dû  au  malheur.  Les  rues  qu'ils 
traverseront  seront  bordées  des  soldats  de  la  Révolution, 
qui  les  feront  rougir  d'avoir  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  parmi 
eux  des  esclaves  du  despotisme,  et  leur  plus  grand  supplice 
sera  d'entendre  crier  :  «  Vivent  la  nation  et  la  liberté!  »  Il 
ajouta  que  le  roi  et  la  reine  n'ayant  que  des  traîtres  pour 
amis,  toute  correspondance  leur  serait  interdite. 

[Le  roi  monte  à  six  heures  du  soir  dans  une  des  grandes  voitures 
de  la  cour.  Il  était  dans  le  fond  avec  toute  sa  famille  ;  Mme  Elisa- 
beth, la  princesse  de  Lamballe  et  Pétion  sur  le  devant;  Mme  de 
Tourzel  et  sa  fille  à  Tune  des  portières,  Manuel  et  le  municipal 
Colonges  à  l'autre.] 

Tous  ces  messieurs  avaient  le  chapeau  sur  la  tête  et  trai- 
taient Leurs  Majestés  de  la  manière  la  plus  révoltante,  A 
peine  la  voiture  eut-elle  passé  la  porte  des  Feuillants,  que 
la  troupe  des  fédérés  et  la  nombreuse  populace  qui  l'accom- 
pagnait firent  retentir  l'air  des  cris  de  :  «  Vive  la  nation!  Vive 
la  liberté!  »  en  y  ajoutant  les  injures  les  plus  sales  et  les  plus 
grossières  ;  et  ces  abominables  cris  ne  cessèrent  pas  un  ins- 
tant pendant  toute  la  route.  Pour  plaire  à  cette  multitude 
effrénée,  Manuel  commença  par  faire  arrêter  la  voiture  du 
roi  à  la  place  Vendôme,  et  de  manière  qu'elle  se  trouvât 
comme  foulée  par  les  pieds  du  cheval  de  la  statue  de 
Louis  XIV,  qui  avait  été  renversée  depuis  deux  jours,  ainsi 
que  toutes  les  autres  statues  de  nos  rois.  Puis,  apostrophant 
Sa  Majesté  avec  la  dernière  insolence  :  «  Voilà,  dit-il.  Sire, 
comment  le  peuple  traite  ses  rois.  •  —  «  Plaise  à  Dieu,  lui 
répondit  ce  prince  avec  calme  et  dignité,  que  sa  fureur  ne 
s'exerce  que  sur  des  objets  inanimés  1  » 

...Le  roi  fut  deux  heures  et  demie  à  se  rendre  au  Temple, 
passant  par  les  boulevards.  Car  cette  effroyable  escorte,  non 
contente  de  faire  aller  au  pas  la  voiture  de  Sa  Majesté,  la  fai- 
sait  encore  arrêter  de  temps  en  temps.  Plusieurs  d'entre  eux 
s'approchaient  avec  des  yeux  étincelants  de  fureur;  et  il  y 
eut  même  des  instants  où  l'on  voyait  l'inquiétude  peinte  sur 
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les  visages  de  Pétion  et  de  Manuel.  Ils  mettaient  alors  la  tête 
à  la  portièr(*,  haranguaient  la  populace,  et  la  conjuraient,  au 
nom  de  la  loi,  de  laisser  cheminer  la  voiture... 

Le  Temple  présentait  l'aspect  d'une  fête  ;  tout  était  illu- 
miné, jusqu'aux  créneaux  des  murailles  des  jardins.  Le  salon 
était  éclairé  par  une  infinité  de  bougies,  et  remph  des  membres 
de  cette  infâme  Commune,  qui,  le  chapeau  sur  la  tête  et  avec 
le  costume  le  plus  sale  et  le  plus  dégoûtant,  traitaient  le  roi 
avec  une  insolence  et  une  famihariié  révoltantes.  Ils  lui 
faisaient  mille  questions  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres  • 
et  un  d'entre  eux,  couché  sur  un  sofa,  lui  tint  les  propos  les 
plus  étranges  sur  le  bonheur  de  l'égalité  :  «  Quelle  est  votre 
profession?  »  lui  dit  le  roi.  —  «  Savetier  »,  répondit-il.  C'était 
cependant  la  compagnie  du  successeur  de  tant  de  rois.  Ce 
prince  et  la  famille  royale  conservèrent  toujours  le  main- 
tien le  plus  noble,  et  répondirent  à  leurs  questions  avec  une 
bonté  qui  aurait  dû  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  si  l'ivresse 
du  pouvoir  ne  les  avait  rendus  insensibles  à  toute  espèce  de 
sentiment. 

Mme  DE  Tourzel,  Mémoires,  I,  p.  232-240. 

[La  découverte  de  papiers  compromettants  aux  Tuileries,  la  prise 
de  Longwy  et  la  capitulation  de  Verdun  provoquent  les  massacres 
de  Septembre,  que  la  Commune  ne  put  empêcher.] 


Les  massacres  de  Septembre. 


I 

A    l'abbaye 

A  la  lueur  de  deux  torches,  j 'aperças  le  terrible  tribunal 
qui  allait  me  donner  ou  la  vie  ou  la  mort.  Le  président,  en 
habit  gris,  un  sabre  à  son  côté,  était  appuyé  debout  contre 
une  table  sur  laquelle  on  voyait  des  papiere,  une  écritoire, 
des  pipes  et  quelques  bouteilles.  Cette  table  était  entourée 
par  dix  personnes,  assises  ou  debout,  dont  deux  étaient  en 
veste  et  en  tablier;  d'autres  dormaient  étendues  sur  des 
bancs.  Deux  hommes  en  chemises  teintes  de  sang,  le  sabre 
à  la  main,  gardaient  la  porte  du  guichet  ;  un  vieux  guichetier 
avait  la  main  sur  les  verrous.  En  présence  du  président. 


r 
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trois  hommes  tenaient  un  prisonnier  qui  paraissait  âgé  de 

soixante  ans. 

On  me  plaça  dans  un  coin  du  guichet  ;  mes  gardiens  croi- 
sèrent leur  sabre  sur  ma  poitrine,  et  m'avertirent  que,  .si  je 
faisais  le  moindre  mouvement  pour  m'évader,  ils  me  poi- 
gnarderaient. Je  cherchais  des  yeux  mon  Pnn^ençaL  lorsque 
je  VIS  deux  gardes  nationaux  présenter  au  président  une 
réclamation  de  la  section  de  la  Croix-Rouge  en  faveur  du 
prisonnier  qui  était  vis-à-vis  de  lui.  Il  leur  dit  «  que  ces  de- 
mandes étaient  inutiles  pour  les  traîtres  ».  Alors  le  prison- 
nier s'écria  :  «  C'est  affreux  !  Votre  jugement  est  un  assas- 
sinat. »  Le  président  lui  répondit  :  «  J'en  ai  les  mains  lavées, 
conduisez  M.  Maillé...  »  Ces  mots  prononcés,  on  le  poussa 
dans  la  rue,  où  je  le  vis  massacrer  par  l'ouverture  de  la 
porte  du  guichet... 

Le  président  s'assit  pour  écrire,  et,  aprt-s  qu'il  eut  appa- 
remment enregistré  le  nom  du  malheureux  qu'on  expédiait, 
j'entendis  dire  :  vi  A  un  autre.  » 

Aussitôt,  je  fus  traîné  devant  cet  expéditif  et  sanglant 
tribunal,  en  présence  duquel  la  meilleure  protection  était 
de  n'en  point  avoir,  et  où  toutes  les  ressources  de  l'esprit 
étaient  nulles,  si  elles  n'étaient  pas  fondées  sur  la  vérité. 
Deux  de  mes  gardes  me  tenaient  chacun  une  main,  et  le 
troisième  par  le  collet  de  mon  habit. 

JouRQNiAC   DE  Saint-Méard,    Mon  agonie   de 
trente-huit  heures,  collection  liarrière,  p.  32. 


[Mgr  de  Salamon,  rinternonce  du  pape,  est  amené  à  deux  heures 
du  matin  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  en  voit  tout  d'abord 
massacrer  douze,  puis  une  députation  de  Marseillais  et  de  Cordeliers 
s'en  vient  réclamer  la  mise  en  liberté  de  deux  personnes  enfermées 
dans  une  autre  prison  de  l'Abbaye.! 

[Le  président]  demanda  si  quelqu'un  s'opposait  à  cette 
motion.  Un  jeune  homme  de  la  section  de  l'Unité,  portant 
les  cheveux  poudrés  avec  une  blouse  toute  tachée  de  sang, 
se  leva  et  dit  :  «  Monsieur  le  Président,  je  m'oppose  à  la  de- 
mande des  Marseillais.  Les  prisonniers  dont  on  demande 
la  grâce  sont  des  scélérats,  de  conspirateurs  royalistes.  Je  les 
connais.  Le  temps  de  l'indulgence  est  passé  :  les  modérés 
nous  font  plus  de  mal  que  les  aristocrates..  «  Enfin,  après 
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quantité  d'imprécations,  il  conclut  par  cette  atroce  proposi- 
tion :  «  Je  propose  que  l'on  décrète  la  cruauté.  » 

[Mgr  de  Salamon,  qui  était  en  mauvais  habit  de  chambre,  sans 
avoir  pu  se  faire  la  barbe  et  se  poudrer,  ose  réclamer  la  grâce  des 
deux  prisonniers.  Le  désordre  est  tel  qu'on  le  prend  pour  un  homme 
du  peuple  :  on  le  laisse  parler,  et  en  guise  de  conclusion,  il  asséna 
un  grand  coup  de  poing  sur  le  tapis  vert.] 

Le  tumulte  dura  longtemps,  mais  à  la  fin  le  calme  se 
rétablit,  au  son  bruyant  d'une  énorme  sonnette,  et  le  prési- 
dent dit  au  peuple  :  «  Je  vais  mettre  aux  voix  la  moticn  du 
dernier  opinant.  »  Tous  de  crier,  ou  du  moins  le  plus  grand 
nombre  :  «  Adopté!  Adopté!  »  Le  président  lut  alors  l'arrêté 
des  Gordeliers  :  après  quoi,  quatre  hommes  armés  de  piques, 
et  quatre  autres  portant  à  la  main  des  torches  allumées,  se 
détachèrent  pour  aller  prendre  les  deux  prisonniers. 

[Sur  ces  entrefaites,  des  jeunes  gens  de  la  nouvelle  garde 
du  roi,  enfermés  au  <(  violon  »]  avaient  dit  qu'ils  habitaient 
rue  Saint-Victor  :  c'était  une  fausse  adresse...  Les  commis- 
saires, qui  étaient  allés  à  la  recherche,  revinrent  furieux,  en 
criant  que  ces  scélérats  les  avaient  trompés  et  qu'ils  avaient 
parcouru   la   rue  entière  sans   pouvoir  recueillir  le   moindre 
renseignement   sur  eux.    Ils   ajoutèrent   que   c'étaient   «  des 
chevaliers  du  poignard  »  et  qu'il  fallait  les  punir  sur-le-champ. 
Tout  le  peuple  hurla  de  cette  voix  qui  donne  le  frisson  : 
«  La  mort,  la  mort  !  »  Ils  furent  amenés  sur  l'heure.  C'étaient 
d^ux  jeunes  gens  de  superbe  taille  et  de  belle  figure...  On 
commença    par    les    accabler    d'injures  ;    puis    un    individu 
donna  un  violent  coup  de  sabre  au  plus  grand,  qui  ne  répondit 
que  par  un  haussement  d'épaules.  Alors  s'engagea  une  lutte 
horrible  enire  ces  vils  buveurs  de  sang  et  ces  deux  jeunes 
hommes,   qui,  bien  que  sans  armes,   se  défendirent  comme 
des  lions.  Ils  en  jetèrent  beaucoup  à  terre,  et  je  crois  que  s'ils 
avaient  eu  seulement  un  couteau,  ils  seraient  restés  victo- 
rieux. Enfin,  ils  tombèrent  sur  le  sol  même  de  la  salle,  tout 
percés  de  coups...   et  j'entendis  l'un    d'eux    qui    s'écriait  : 
«  Faut-il  mourir  à  cet  âge  et  de  cette  manière.  »  ...  Pour  la 
première  fois,  j'éprouvai  une  véritable  peur  de  la  mort  et 
je  la  crus  inévitable. 

Mgr  de  Salamon,  Mémoires  édition  Bridier, 
p.  79-122,  Pion,  1903. 
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II 

A    LA    FORCE 

Sur  ce  point  la  foule  était  immense  et  le  nombre  des  sep- 
tembriseurs d'une  vingtaine  seulement,  savoir  :  dix  en  dedans, 
pour  passer  les  victimes  à  la  mort,  et  dix  en  dehors,  pour  en 
faire  raison,  mais  non  justice.  Et  ce  qu'il  y  a  d'élernellement 
honteux,  hideux  à  consigner,  c'est  qu'au  milieu  d'une  telle 
foule  ces  brigands  opéraient  aussi  paisiblement  que  s'ils  avaient 
été  dix  mille.  Il  paraît,  du  reste,  qu'ils  faisaient  partie  de 
l'éhte  des  trois  cents  hommes  de  la  bande  de  Maillard.  Armés 
ou  plutôt  munis  de  longues  bûches,   équarrios  de  manière 
à  former  des  massues,  c'étaient  véritablement  des  «  tape  dru  », 
comme  on  les  appelait.  Cinq  étaient  de  chaque  côté  de  la 
porte  de  sortie,  cachés  par  le  mur;  dès  qu'un  bruit  annonçait 
qu'elle  allait  s'ouvrir,  ils  élevaient  leurs  assommoirs,  et  du 
moment  où  un  des  malheureux  qui  leur  étaient  dévolus  avait 
dépassé  cette  formidable  porte,  il  tombait  sous  leurs  coups, 
avait  aussitôt  la  tête  écrasée  et  était  de  suite  entraîné  par  les 
déblayeurs  ;  quant  à  la  mort,  elle  était  d'autant  plus  inévi- 
table que,  mis  dehors  après  ce  mot  :  «  Va-t'en...  »  ces  prison- 
niers, à  la  vue  de  la  foule,  sortaient  assez  doucement.  M.  de 
La  Roserie  eut  pourtant  la  consolation  d'en  voir  échapper 
un.   Plus  malin  que  la  plupart,  très  agile,  à  peine  eut-on 
entr'ouvert  la  porte  qu'il  aida  à  accélérer  son  ouverture,  et, 
dès  qu'il  put  passer,   ayant   même  fait   depuis  la   pression 
contre  la  porte  un  point  d'appui,  et  avant  que  le  mot  :  «  Va- 
t'en  »  fût  proféré,  avant  que  les  assommoirs  fussent  levés,  il 
partit  comme  un  éclair;  les  coups  d'assommoir  tombèrent 
donc  derrière  lui  ;  les  déblayeurs  n'eurent  pas  le  temps  d'em- 
pêcher qu'il  n'arrivât  à  la  foule  ;  favorisé  par  elle,  il  disparut. 

Thiébault,  Mémoires,  I,  p.  320-321. 

On  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  rues  les  débris  hideux 
et  sanglants  de  ces  cadavres  mutilés  et  entassés  dans  de 
vastes  tombereaux  découverts.  J'ai  vu,  pour  ma  part,  sept 
de  ces  tombereaux  rem.plis  d'autant  de  corps  qu'ils  en  pou- 
vaient contenir  ;  de  longues  traces  de  sang  suivent  la  marche 
de  ces  horribles  chario-s  ;  l'image  de  la  mort  et  du  massacre 
se  présente  partout  et  sous  les  formes  les  plus  effroyables. . 
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[A  ces  détails,  Edmond  Gérauc  ajoute  l'étrange  évasion  du  Bor- 
délais  Sinteil,  coupable  d'avoir  pactisé  avec  les  réfractaires.] 

Au  milieu  du  massacre,  il  imagina  de  se  dépouiller  à  moitié 
de  ses  habits  et  de  se  jeter,  à  la  faveur  des  ténèbres,  parmi 
les  cadavres  qu'on  amoncelait  près  des  portes  de  la  prison. 
Vers  le  matin,  arrivèrent  des  charrettes,  il  y  fut  placé  comme 
mort,  avec  le  reste  des  victimes,  qu'on  allait  enterrer  dans 
une  de  ces  carrières  abandonnées  qui  se  trouvent  à  l'en  tour 
de  Paris.  Quelques  massacreurs  suivaient  armés  de  sabres 
et  de  bûches.  Le  triste  convoi  étant  arrivé  à  la  barrière, 
tandis  qu'on  la  faisait  ouvrir  et  que  le  charretier  buvait 
l'eau-de-vie  avec  ses  camarades,  le  malheureux  Sinteil,  pro- 
tégé par  une  brume  fort  épaisse,  se  dégagea  doucement  de 
ce  tas  de  cadavres,  et  se  laissant  glisser  de  la  charrette  à  terre, 
gagna  à  lout  hasard  une  maison  voisine,  dont  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  la  porte  entr'ouverte.  La  lueur  d'une  lampe  le 
guida,  à  travers  une  longue  allée,  vers  une  cuisine,  où  il 
aperçut  une  négresse,  qui  s'était  levée  de  fort  bonne  heure  et 
qui,  assise  près  du  feu,  faisait  du  chocolat  pour  ses  maîtres. 
A  l'aspect  de  cet  homme  presque  nu,  couvert  de  boue  et  de 
sang,  la  pauvre  négresse,  croyant  voir  un  fantôme,  poussa 
un  cri  et  s'évanouit.  Ses  maîtres  accoururent.  Sinteil  se  jeta 
à  genoux  et  les  conjura  de  le  sauver  (1).  ' 

Journal  d'un  étudiant,  p.  293-294. 


Valmy  (20  septembre). 

[Si  les  massacres  de  Septembre  n'ont  pas,  comme  le  disait  Ver- 
gniaud,  «  pioché  la  fosse  de  nos  ennemis  »,  la  bataille  de  Valmy  fait 
reculer  l'armeo  prussienne,  la  première  du  mond?.  Bien  que  la  canon- 
nade de  Valmy  n'ait  coûté  que  trois  cents  morts  aux  Français  et 
cent  quatre-vingt-quatre  aux  Prussiens,  l'effet  moral  en  fut  par 
contre  prodigieux.] 


(1)  n  e?t  très  difficile  d'évaluer  le  nombre  exact  des  victimes,  qui  fut  à  Paria 
d'un  millier  environ.  Ces  massacres,  que  Danton  essaya  d'empêcher,  eurent 
des  conséquences  lointair-e«  :  ils  discréditent  l'idée  répubUcaine  et  deviennent 
comme  une  tache  Ineffaçable  pour  la  Révolution. 
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I 

LA    BATAILLE 

L'armée  du  roi,  en  arrivant,  se  déployait  avec  cet  ordre 
qui  caractérise  les  troupes  prussiennes  ;  à  quelques  boulets 
près,  on  eût  cru  se  trouver  à  une  manœuvre  de  Potsdam  bien 
compassée.  Jamais  je  ne  vis  rien  de  plus  beau  et  de  plus  impo- 
sant, et  jamais  je  n'avais  plus  fermement  [cru]  à  une  victoire, 
malgré  la  bonne  contenance  de  l'ennemi... 

Le  feu  ayant  commencé  de  part  et  d'autre,  le  duc  [de 
Brunswick]  ordonna  au  prince  de  Hohenlohe  d'attaquer  avec 
son  avant-garde  la  hauteur  du  moulin,  et  lui-même,  après 
avoir  défendu  qu'on  le  suivît,  se  porta  en  avant,  accompagné 
seulement  de  M.  de  Gruber,  son  quart ier-maîlre  général,  et 
de  moi.  Arrivés  à  la  crête  de  la  hauteur  la  plus  voisine  de  celle 
du  moulin,  qui  n'en  est  qu'à  quatre  ou  cinq  cents  toises,  et 
d'où  l'on  découvrait  les  ennemis  à  les  compter  (1)....  le  duc 
examinant  la  position,  dit  au  prince  de  Nassau  :  «  Eh  bien! 
prince,  que  pensez-vous  de  cette  journée?  —  Ma  foi,  mon- 
seigneur, que  vous  avez  la  victoire  la  plus  belle  et  la  plus 
assurée.  —  Ah  !  la  victoire  est  une  vieille  coquette,  on  ne 
peut  jamais  compter  sur  elle.  —  C'est  vrai,  mais  vous  avez 
ici  bien  des  moyens  de  la  fixer.  —  Eh  bien  !  que  feriez-voits? 
dit  ie  duc.  —  Monseigneur,  lui  répond  le  prince,  ce  n'est  pas 
à  moi  à  donner  des  conseils  à  mon  maître  en  dispositions  mili- 
taires ;  cependant,  si  vous  me  permettez  de  vous  dire  mon 
avis,  je  placerais  à  telle  éminence  sur  ma  gauche  une  batterie 
d'obusiers,  qui  par  son  feu  ne  permettrait  pas  à  la  cavalerie 
patriote  de  se  former,  pendant  qu'une  batterie  placée  au 
centre,  en  mettant  le  désordre  dans  la  ligne  d'infanterie  des 
patriotes,  favoriserait  l'arrivée  des  troupes  par  lesquelles  je 
les  ferais  attaquer,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  en  même 
temps  je  tournerais  leur  gauche  qui  me  paraît  bien  en  l'air.  — 
Vous  avez  raison,  dit  le  duc,  c'est  cela.  »  Il  pique  des  deux, 
va  consulter  Tempelhof  et  fait  tout  le  contraire.  Il  laisse 
tranquillement  l'armée  des  patriotes  se  déployer  et  se  ranger 
en  bataille  sans  chercher  à  inquiéter  cette  manœuvre. 

La  canonnade  commença  à  une  heure  dix  minutes.  La  charge 


(1)  Nassau-Siegen,  Feuillet  de  Conches,  VI,  p.  353,  Pion,  1873.  A  partir  de 
cet  endroit,  le  récit  de  la  bataille  est  celui  de  Maleissye. 
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sonne,  toutes  les  troupes  sont  bouillantes  de  courage  on  fait 
deux  cents  pas  et    'on  s'arrête  (1);  à  une  heure  ^et  deiS 

d'et^r  r2r'  ^^  '^^^^  ^'^^^^^^  ^'^  p-  ^^^-^  -  pou^è 

Maleissye,  Mémoires,  p.  351. 

[Vers  deux  heures,  un  obus  Ht  sauter  trois  caissons  Le  fracas  Hp 
explosion  fut  terrible;  il  retentit  sur  tout  le  champ  de  batame  et 
fu    su,v,  d  un  graud  cri,  puis  d'un  profond  silence.  I/ar  illrie  fran 
ça^o  se    ut  pendant  une  dizaine  de  minutes,  tandis  qu'une  éV^sse 
fumec  s'eleva.t  au-dessus  du  moulin.  Les  caissons  étaio„rtrop  ran 

rSntfd    S  îm  sl''et''"d''t''"  '",  ""  '^"^  '^^  «lèuxTncIel 
rcgimenis  de  balm-Salm  et  de  Nassau.  Us  Prussiens  ne  surent  nss 

cependant,  proflter  de  cet  instant  si  critique   et   nuand  t  dL'^H»' 

Brunsn-,ck  s'en  fut  examiner  ce  qui  se  passait.  defCueur,  de  ta 

Lune,  tout  le  mal  était  réparé.  L'artillerie  française  redoublait  de 

volonce.  et,  dans  la  plaine,  les  dragons,  les  chassent  ettstrabt 

r^L       o^m!"    "^-  "  P'"^^"^  'ï""  ^''  "^"^'^"^^  i«»ai^"t  l'air  entraîuanrdn 
Ça  tra.  «  Qu  ils  nou^  attaquent,  disaient  le.s  soldats    et  ce  sera  1p  n    a  k 
moment  de  notr,->  vie.  -.  (D'apn^s  Cruquet,  p.  207.)  ^'''"  ^''^" 

(2)  L'artillerie  française  rendait  coup  sur  coud    et  n«  of^^-.Ki^  a^  ♦• 
une  justesse,  une  précision,  une  rapidilVq^i  s^p^enaient  1  e  mem,    T?'  '"'' 

L€«  ravages  de  notre  artillerie  semblaient  tels,  que  le  vieux  eolnn^l  p,« 

I>e  notre  côté,  les  soldata  étaient  magniauues  de  conmcrA  «f  i«= 

U  eut  son  cheval  tué  »u.«  lui,  et,  pendant  huit  minute»  au'u  r^tT  à  ?^   ^"^  ' 
i  dU-huit  boulets  tombèrent  à  ses  e«tés.  i^,-^^Zc^,Zl  ZXy  %'%Tn^, 

"il      "' 
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ners  donnaient  tranquillement  l'avoine  à  leurs  chevaux,  parmi  les 
boulets  qui  venaient  s'enfoncer  dans  la  terre  et  mourir  à  leurs  pieds. 
1^  duc  se  tourna  vers  les  ofTiciers  qui  l'entouraient  et  leur  dit  :  «  Voyez, 
messieurs,  à  quelles  troupes  nous  avons  affaire  ;  ces  Français  attendent 
que  nous  soyons  sur  eux  pour  monter  à  cheval  el  nous  charger.  » 
I^  roi  de  Prusse  voulait  qu'on  attaquât,  le  duc  crut  qu'il  était 
plus  prudent  de  remettre  le  combat  à  un  autre  moment,  et  la  bataille 
dégénèro  an  un  véritable  duel  d'artillerie,  qui  tantôt  se  ralentit  et 
tantôt  se  rallume,  comme  un  feu  de  peloton.  A  quatre  heures,  Bruns- 
wick s'établit  en  travers  de  la  grande  route  et  Kellermann,  croyant 
à  une  nouvelle  attaque,  se  prépare  à  la  repousser.  On  répond  à  son 
discours  par  lis  cris  de  «  Vive  la  nation  !  »  et  l'on  élève,  comme  trois 
heures  auparavant,  l<^s  chapeaux  sur  les  baïonnettes  et  les  sabres. 
liC  soir  venait.  La  canonnade  cessa  peu  à  peu.  Des  deux  côtés,  on 
n'avait  plus  de  munitions  qup  pour  une  seule  bataille.  «  Si  j'ai  encore 
une  affaire,  disait  Kellermann,  elles  mt»  manqueraient  totalement.  » 
Tempelhof,  courant  de  batterie  en  batterie  comme  un  furieux,  criait 
aux  officiers  de  l'artillerie  :  ^  Que  diable  !  ne  jetez  donc  pas  votre 
poudre  aux  moineaux.  »  Entre  cinq  et  six  heures,  expiraient  les 
derniers  feux.  (D'après  Chttquet,  p.  213.220.)! 


II 

LA    RETRAITE    DES    PRUSSIENS 

Maigre  foui  te  qu'on  a  pu  dire  dos  boues  de  Champagne, 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'elles  furent  pen- 
dant cof,  automne.  Les  terres  étaient  devenues  entièrement 
impraticables  ;  les  routes,  délayées  par  des  pluies  confinuelles 
et  défoncées  par  le  mouvement  de  tant  d'armées,  étaient 
couvertes  de  cinq  à  six  pouces  de  bouillie  crayeuse,  dans 
laquelle  il  m'est  arrivé  de  marcher  pendant  des  heures  entières 
sans  voir  mes  pieds  ;  au  reste,  cette  boue,  cel'e  atmosphère, 
ces  journées  de  déluge,  jointes  à  la  disette  et  aux  raisins  de 
nos  vignes  vendangées,  nous  avaient  donné  un  auxiliaire  ter- 
rible contre  les  Prussiens,  que  le  fléau  de  la  dysenterie  avait 
décimés.  Tous  les  villages  étaient  encombrés,  empoisonnés 
de  leurs  malades,  qu'ils  avaient  été  forcés  d'abandonner  ;  les 
cadavres,  entassés  dans  les  cimetières,  l'étaienl  à  ce  point 
que  la  terre  ne  les  recouvrait  plus  ;  les  roules  et  les  bois  en 
étaient  jonchés  ;  on  pouvait  suivre  leurs  coîomies  à  la  trace 
de  leurs  morts.  De  telles  perles  équivalaient  à  des  défaites, 
qu'une  retraite  honteuse  complétait.  Mais  la  putréfaction 
de  tant  de  corps  infectant  l'air,  jointe  aux  influences  atmos- 
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phériqnes   ne  tarda  pas  malheureusement  à  rendre  la  dvsen 

ms  'mST-ce'^'r'^  rf  '''''"'"  P-  moins  î^'fes  S; 

^i^^in^:^^  rr^-L^'de^?.^aS  E^ 

H.n  T''  n""'  P^'  ^  ^^"y^'  "°^'-«  '•oute  par  une  chanson 

Quand  Brunswick  dit  aux  soldats  : 

Volons  à  la  victoire  ! 
On  répond  :  culotte  en  bas, 

Monseigneur,  n'avons-nous  pas 
La  foire,  la  foire,  la  foire  ! 

Thiébault,  Mémoires,  I,  p.  338  et  339. 

U  plus  grande  consternation  se  répandit  dans  l'armée 
Le  matm  encore,  il  n'était  question  que  de  manger  tousTes 
Français  à  la  broche.  Moi-même  i'av^is  Ma  JY^  T  V 
cette  pérnieuse  aventure  par  ma'ci.mroe'da  s"'  S  HZ 
armée  et  dans  le  duc  de  Brunswick.  Chacun  ma  nîenanî 
e  a.t  rêveur;  les  regards  s'évitaient,  et  les  seules  paroles 
qu  on  en.cnda.t  étaient  des  imprécations,  des  maîédici.ons 
Au  crépuscule  nous  nous  étions,  par  hasard,  réunis  en  c«^ic" 
On  n  ava.t  même  pas  pu.  comme  d'ordinaire  allumer  un  feu 

pa  lal^ntTle'uf'rn'  '^''^"''""^  ^  q-lquevuns  seuiem:" 
panaient  et  leurs  réflexions  iManquaicr.i  de  logioue  et  de 
seneux.  Enfin,  on  me  pressa  de  dire  ce  que  je  nensais  dp^ 
événements  de  la  journée  (car  souvent  me.^brèves  r^maraues 
avaient  intéressé  ou  amusé  noire  petite  compagn  e^  ^  ' 
Je  repondis  simplement  :  «  De  ce  iour  et  Hp  Zv^     ^  . 

une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  du  ^o^de    pl.tad"  vot 
pourrez  dire  :  J'y  étais.  »  ^*  ^^"^ 

Gœthe,  Campaf;ne  de  France. 
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io  ^au"trr'''"  '^  '*'"  '^^''^^^'  "  ^  '""'"^"""^^^  "'  ï^  suppression  de  la 

Il  est  impossible  de  dépeindre  à  nos  lecteurs  l'impression 
que  ce  décret  a  faite  sur  tous  ceux  qui  l'ont  vu  rendre.  Applau- 
dissemenU.  bravos,  chapeaux  en  Tair,  serments  d'en  main- 
tenir  1  exécution  contre  tous  les  tyrans  réunis,  cris  de  :  Vivent 
la  liberté  et  l'égalité  !  voilà  une  faible  esquisse  de  ce  que  nous 
avons  vu.  Qu'on  y  ajoute  les  frémissements  de  tous  les  cœurs 
et  I  on  se  formera  une  légère  idée  de  ce  speclacle. 

Journal  de  Perlet. 

Quand  ce  décret  a  été  prononcé,  des  cris  de  joie  ont  rempli 
la  salle,  et  tous  les  bras  sont  restés  levés  vers  le  ciel,  comme 
pour  le  remercier  d'avoir  délivré  la  terre  de  France  du  plus 
grand  Héau  qui  ait  atîligé  la  terre. 

Gazette  de  France. 

[Le  soir  on  se  promt^ne  dans  Paris  aux  cris  de  Vive  la  République 
et  (Assemblée  ratiae.  une  fois  de  plus,  cette  initiative  du  peuple' 
parisien,  le  22  septembre.]  v     y^ 


§   1.  —   GIRONDINS  ET   MONTAGNARDS 
(septembre    1792- juin   1793) 

L'établissement   de   la  République. 

[Les  élections  à  la  Convention  natioiiale,  faites  sous  l'impression 
de  tous  ces  événements,  montrent,  dans  les  départements  et  à  Paris, 
un  mouvement  général,  très  net  et  assez  vif,  contre  la  royauté  (1) 
Un  membre  de  l'Assemblée  départementale  de  Seine-et-Marne  alla 
même  jusqu'à  demander  que  l'on  fondît  un  canon  du  calibre  de  la 
tête  de  Louis  XVI  pour  l'envoyer  à  l'ennemi  et  cette  motion  quelque 
peu  ridicule  recueillit  les  applaudissements  de  l'^Vssemblée.  —  La 
Convention  se  réunit  au  Manège,  le  21  septembre,  et  la  séance  allait 
être  levée,  quand  le  député  Collot  d'Herbois  réclama  l'abolition  de 
la  royauté.  Une  virulente  sortie  de  Grégoire  (2)  contre  les  rois  entraîna 

(1)  Cf.  la  lettre  de  Géraud  à  son  pore,  le  2  octobre  (Journal,  p.  300). 

(2)  «  Toutes  les  dsniasties  n'ont  jamais  été  que  des  races  dévorantes,  qui  ne 
vivent  que  de  chair  humaine.  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce  que  les  monstres 


L'exécution  du  roi  (21  janvier  1793). 

[Malgré  les  réclamations  des  clubs  et  des  sections,  la  Convention 
ne  se  deci.L'  pas  à  faire  le  procès  du  roi.  «  L'acte  énonciatif  des  crimes 
de  Louig  Capet  »  n'est  dressé  par  Lindet  que  le  10  décembre  et  la 
peme  de  mort  <-  sans  condition  »  votée  le  17  janvier  par  trois  cent 
quatre-vingt-sept  voix  contre  trois  cent  trente-quatre  pour  la  mort 
«  conditionnelle  t  ou  la  détention.] 

[A  sept  heure.s  et  quart],  le  roi  sortit  de  son  cabinet  • 
«  Demandez,  me  dit-il,  si  je  puis  avoir  des  ciseaux  «,  et  il 
rentra.  J'en  fis  la  demande  aux  commissaires  :  «  Savez-voas 
ce  au'il  en  veut  faire?  —  Je  n^en  sais  rien,  —  Il  faut  le  savoir  » 
Je  frappai  à  la  porte  du  petit  cabinet,  le  roi  sortit.  Un  muni- 
cipal qui  m'avait  suivi  lui  dit  :  «  Vous  avez  désiré  des  ciseaux  • 
mais  avant  d'en  faire  la  demande  au  Conseil,  il  iaut  savoir 
ro  que  vous  en  voulez  faire.  »  Sa  Majesté  lui  répondit  :  «  C'est 

ïiont  dans  l'ordre  physique...  Les  cours  sont  l'atelier  des  crimes  et  la  tanière 
Qci  tyrans.  » 
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pour  que  Gléry  me  coupe  les  cheveux.  »  Les  municipaux  s« 
retirèrent  ;  l'un  d'eux  descendit  à  la  chambre  du  Conseil,  o*, 
après  une  demi-heure  de  délibération,  on  refasa  les  ciseaux. 
Le  municipal  remonta  et  annonça  au  roi  cette  décision.  «  Je 
n'aurais  pas  touché  aux  ciseaux,  dit  Sa  Majesté;  j'aurais 
désiré  que  Gléry  me  coupât  les  cheveux  en  votre  présence. 
Voyez  encore,  monsieur;  je  vous  prie  de  faire  part  de  ma 
demande.  » 

Le  municipal  retourna  au  Conseil,  qui  persista  dans  son 
refus. 

Ce  fut  alors  qu'on  me  dit  qu'il  fallait  me  disposer  à  accom- 
pagner le  roi  pour  le  déshabiller  sur  l'échafaud  :  à  cette  annonce 
je  fus  saisi  de  terreur  ;  mais,  rassemblant  toutes  mes  forces, 
je  me  préparais  à  rendre  ce  dernier  devoir  à  mon  maître,' 
à  qui  cet  office  fait  par  le  bourreau  répugnait,  lorsqu'un  autre 
municipal  vint  me  dire  que  je  ne  sortirais  pas,  et  ajouta  : 
Le  bourreau  est  assez  bon  pour  lui. 

...  A  neuf  heures,  le  bruit  augmente,  les  portes  s'ouvrent 
avec  fracas  ;  Santerre,  accompagné  de  sept  à  huit  munici- 
paux, entre  à  la  tête  de  dix  gendarmes,  et  les  range  sur  deux 
lignes.  A  ce  mouvement,  le  roi  sortit  de  son  cabinet  :  «  Vous 
venez  me  chercher?  dit-il  à  Santerre.  —  Oui.   —  Je  vous 
demande  une  minute;  »  et  il  rentra  dans  son  cabinet.  Sa 
Majesté  en  ressortit  sur-le-champ,  son  confesseur  le  suivait  ; 
le  roi  tenait  à  la  main  son  testament,  et,  s'adressant  à  un 
municipal  nommé  Jacques  Roux,  prêtre  jureur,  qui  se  trou- 
vait le  plus  en  avant  :  «  Je  vous  prie  de  remettre  ce  papier 
à  la  reine,  à  ma  femme.  —  Cela  ne  me  regarde  point,  répondit 
ce  prêtre  en  refusant  de  prendre  l'écrit  :  Je  suis  ici  pour  vous 
conduire  à  l'échafaud.  » 

Sa  Majesté,  s'adressant  ensuite  à  Gobeau,  autre  municipal  : 
«  Remettez  ce  papier,  je  vous  prie,  à  ma  femme.  Vous  pouvez 
en  prendre  lecture  ;  il  y  a  des  dispositions  que  je  désire  que 
la  Cpmmune  connaisse.  » 

J'étais  derrière  le  roi,  près  de  la  cheminée  ;  il  se  tourna 
vers  moi,  et  je  lui  présentai  sa  redingote.  «  Je  n'en  ai  pas 
besoin,  me  dit-il  ;  donnez-moi  seulement  mon  chapeau.  » 
Je  le  lui  remis.  Sa  main  rencontra  la  mienne,  qu'il  serra  pour 
la  dernière  fois.  «  Messieurs,  dit-il,  en  s'adressant  aux  muni- 
cipaux,  je  désirerais  que  Gléry  restât  près  de  mon  fils  qui  est 
accoutumé  à  ses  soins  ;  j'espère  que  la  Commune  accueillera 
cette  demande.  »  Puis  regardant  Santerre  :  «  Partons.  » 
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Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  prononça  dans  son 
appartement.  A  l'entrée  de  l'escalier,  il  rencontra  Mathey, 
concierge  de  la  tour,  et  lui  dit  :  «  J'ai  eu  un  peu  de  vivacité 
avant-hier  envers  vous  ;  ne  m'en  veuillez  pas.  »  Mathey  ne 
répondit  rien,  et  affecta  même  de  se  retirer  lorsque  le  roi  lui 
parla. 

Cléry,  Mémoires, 
collection  Barrière,  t.  IX,  p.  106-107. 

[L'abbé  Edgeworth  de  Firmont,  qui  se  trouvait  auprès  du  roi  et 
l'accoaipagna  jusqu'à  l'échafaud,  raconte  ainsi  ce  lugubre  voyage.] 

Le  roi  traversa  la  première  cour,  autrefois  le  jardin,  à 
pied  ;  il  se  retourna  une  ou  deux  fois  vers  la  tour,  comme 
pour  dire  adieu  à  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde  ; 
et  au  mouvement  qu'il  fit,  on  voyait  qu'il  rappelait  sa  force 
et  son  courage. 

A  l'entrée  de  la  seconde  cour  se  trouvait  une  voiture  de 
place  :  deux  gendarmes  tenaient  la  portière.  A  l'approche 
du  roi,  l'un  d'eux  y  entra  le  premier,  et  se  plaça  sur  le  devant  ; 
le  roi  monta  ensuite  et  me  plaça  à  côté  de  lui  dans  le  fond  ; 
l'autre  gendarme  y  sauta  le  dernier  et  ferma  la  portière...' 
Le  roi  se  trouvant  resserré  dans  une  voiture  où  il  ne  pouvait 
ni  me  parler,  ni  m'entendre  sans  témoins,  prit  le  parti  du 
silence.  Je  lui  présentai  aussitôt  mon  bréviaire,  le  seul  livre 
que  j'eusse  sur  moi.  Il  parut  l'accepter  avec  plaisir;  il  parut 
même  désirer  que  je  lui  indiquasse  les  psaumes  qui  conve- 
naient le  mieux  à  sa  situation.  Il  les  récitait  alternativement 
avec  moi.  Les  gendarmes,  sans  ouvrir  la  bouche,  paraissaient 
extasiés  et  confondus  tout  ensemble  de  la  piété  tranquille 
d'un  monarque  qu'ils  n'avaient  jamais  vu,  sans  doute, 
d'aussi  près. 

La  marche  dura  près  de  deux  heures.  Toutes  les  rues 
étaient  bordées  de  plusieurs  rangs  de  citoyens  armés  tantôt 
de  piques  et  tantôt  de  fusils.  En  outre,  la  voiture  elle-même 
était  entourée  d'un  corps  de  troupes  imnosant,  et  formé 
sans  doute  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  dans 
Paris.  Pour  comble  de  précaution,  on  avait  placé  en  avant 
des  chevaux  une  multitude  de  tambours,  afin  d'étouffer,  par 
ce  bruit,  les  cris  qui  auraient  pu  se  faire  entendre  en  faveur 
du  roi.  Mais  comment  aurait-on  entendu?  Personne  ne  parais- 
sait  ni  aux  portes,  ni  aux  fenêtres,  et  on  ne  voyait  dans  les 
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rues  que  des  citoyens  armés  qui,  tout  au  moins  par  faiblesse, 
concouraient  à  un  crjme  qu'ils  détestaient  peut-être  dans  leur 
cœur. 

La  voiture  parvint  ainsi,  dans  le  plus  i^frand  silence,  à  la 
place  de  Louis- XV,  et  s'arrôla  au  milieu  d'un  grand  espace 
vide  qu'on  avait  laissé  autour  de  Téchafaud  (1)  :  cet  espace 
était  bordé  de  canons,  et,  au  delà,  tant  que  la  vue  pouvait 
s'étendre,  on  voyait  une  multitude  en  armes. 

Dès  que  le  roi  sentit  que  la  voilure  n'allait  plus,  il  se  re- 
tourna et  me  dit  à  l'oreille  :  «  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  me 
trompe.  »  Mon  silence  lui  répondii  que  oui.  Un  des  bourreaux 
vint  aussitôt  lui  ouvrir  la  portière  ;  mais  le  roi  les  arrêta,  et 
appuyant  la  main  sur  mon  genou  :  «  Messieurs,  leur  dit-il 
d'un  ton  de  maître,  je  vous  recommande  monsieur  que  voilà  : 
ayez  soin  qu'après  ma  mort,  il  ne  lui  soit  fait  aucune  insulte  ; 
je  vous  charge  d'y  veiller.  »  Ces  deux  hommes  ne  répondant 
rien,  le  roi  voulut  reprendre  d'un  ton  plus  haut  ;  mais  l'un 
d'eux  lui  coupa  la  parole  :  «  Oui,  oui,  lui  dit-il,  nous  en  aurons 
soin  :  laissez-nous  faire.  »  Et  je  dois  ajouter  que  ces  mots 
furent  dits  d'un  ton  qui  aurait  dû  me  glacer,  si,  dans  un 
moment  tel  que  celui-là,  il  m'eût  été  possible  de  me  reployer 
sur  moi-même. 

Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  la  voiture,  trois  bourceaux 
l'entourèrent  et  voulurent  lui  ôter  ses  habits  ;  mais  il  les 
repoussa  avec  fierté,  et  se  déshabilla  lui-même.  11  défit 
également  son  col,  sa  chemise,  et  s'arrangea  de  ses  propres 
mains.  Les  bourreaux,  que  la  contenance  fière  du  roi  avait, 
déconcertés  un  moment,  semblèrent  alors  reprendre  de  l'au- 
dace, ils  l'entourèrent  de  nouveau,  et  voulurent  lui  lier  les 
mains.  «  Que  prétendez- vous?  leur  dit  le  roi  en  retirant  ses 
mains  avec  vivacité.  —  Vous  lier,  répondit  un  des  bourreaux. 
—  Me  lier  !  repartit  le  roi  d'un  ton  d'indignation  :  non,  je  n'y 
consentirai  jamais  !  Faites  ce  qui  vous  est  commandé,  mais 
vous  ne  me  lierez  pas  ;  renoncez  à  ce  projet.  »  Les  bourreaux 
insistèrent  ;  ils  élevèrent  la  voix,  et  semblaient  vouloir 
appeler  du  secours  pour  le  faire  de  vive  force. 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  p.  295,  le  comte  ùe  Paroy  raconte  que,  le  soir  du 
2U  mars  1792,  on  parlait,  au  coucher  Uu  roi,  de  la  guillotine.  Louia  XVI,  ayant 
demandé  au  duc  de  Levis  ce  qu'il  disait  au  comte  de  Paroy,  sur  la  réponse  qu'il 
s'agissait  de  la  guillotine,  ajouta  :  «  MaLj,  d'aprt>8  le  rapport  qu'on  m'en  a  fait, 
je  ne  désapprouve  pas  cette  machine,  et  je  la  préférerais  à  la  potence,  qui  fait 
souffrir  le  patient  et  qui  eu  a  manqué  quelques-uns.  ■ 
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C'est  ici  le  moment  le  plus  affreux  de  cette  désolante 
matinée...  Se  tournant  vers  moi,  [le  roi]  me  regarda  fixement, 
comme  pour  me  demander  conseil.  Hélas  !  il  métait  impos- 
sible de  iui  en  donner  un  :  je  ne  lui  répondis  d'abord  que  par 
mon  silence  ;  mais  comme  il  continuait  à  me  regarder  :  «  Sire, 
lui  dis-je  avec  larmes,  dans  ce  nouvel  outrage,  je  ne  vois 
qu'un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  Votre  Majesté  et 
le  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.  »  ' 

A  ces  mo's,  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  de 
douleur  que  je  ne  saurais  jamais  rendre.  «  Assurément,  me 
dit-il,  il  ne  faut  rien  moins  que  son  exemple  pour  que  je  me 
soumette  à  un  pareil  affront.  »  Et  se  retournant  aussitôt  vei-s 
les  bourreaux  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez,  leur  dit-il  ;  je 
boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 

Les  marches  qui  conduisaient  à  l'échafaud  étaient  extrê- 
mement roides  à  monter.  Le  roi  fut  obligé  de  s'appuyer  sur 
mon  bras,  et,  à  la  peine  qu'il  semblait  prendre,  je  craignis 
un  instant  que  son  courage  ne  commençât  à  mollir.  Mais 
quel  fut  mon  élonnement  lorsque,  parvenu  à  la  dernière 
marche,  je  le  vis  s'échapper  pour  ainsi  dire  de  mes  mains, 
traverser  d'un  pas  ferme  toute  la  largeur  de  l'échafaud, 
imposer  silence,  par  un  seul  regard,  à  quinze  ou  vingt  tam- 
bours qui  étaient  placés  vis-à-vis  de  lui,  et,  d'une  voix  ïi 
forte  qu'elle  dut  être  entendue  au  pont-tournant,  prononcer 
distinctement  ces  paroles  à  jamais  mémorables  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je  pardonne 
aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que  le  sang  que  vous 
allez  répandre  ne  retombe  jamais  sur  la  France.  » 

Abbé  Edgeworth,  Collection  Barrière,  t.  IX,  p.  123-126. 

[Le  bourreau  de  Paris,  Sanson,  dans  une  lettre  (1)  au  directeur  du 
journal  le  Thermomètre,  a  raconté,  le  20  février  1793,  les  derniers  mo- 
ments du  roi.  Son  récit  complète  donc  celui  de  l'abbé  Edgeworth.] 

Citoyen, 

Un  voyage  d'un  instant  a  été  la  cause  que  je  n'ai  pas  eu 
l'honneur  de  répondre  à  l'invitation  que  vous  me  faites  dans 

(1)  Citée  à  l'appeudice  du  premier  volume  des  Mémoires  de  Hyde  de  Neu- 
ville. A  ce  propos,  il  convient  de  signaler  le  très  intéressant  chapitre  que  l'au- 
teur a  consacré  au  procès  du  roi  et  les  détails  si  curieux  qu'il  donne  sur  la  phj'- 
sionomie  de  l'Assemblée  à  cette  <^poque. 
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votre  journal  au  sujet  de  Louis  Capet.  Voici  suivant  ma  pro- 
messe l'exacte  véritéo  de  ce  qui  c'est  passé. 

Descendant  de  la  voiture  pour  l'exécution,  on  lui  a  dit  qu'il 
fallait  ôter  son  habit.  Il  fit  quelques  difficultés  en  disant  qu'on 
pouvoit  l'exécuter  comme  il  étoit.  Sur  la  représentation  que 
la  chose  étoit  impossible,  il  a  lui-même  aidé  à  ôter  son  habit 
II  fit  encore  la  même  difflcultée  lorsqu'il  c'est  agit  de  lui  lier 
les  mains,  qu'il  donna  lui-même  lorsque  la  personne  qui  l'ac 
compagnoit  lui  eût  dit  que  c'était  un  dernier  sacrifice,  ^lors" 
il  s  informa  sy  les  tambours  batteroit  toujours.  Il  lui  fut  ré- 
pondu que  l'on  n'en  savait  rien,  et  c'étais  la  véritée 

Il  monta  l'échaffaud  et  voulu  foncer  sur  le  devant  comme 
voulant  parler.  Mais  on  lui  représenta  que  la  chose  étoit  im- 
possible encore,  il  se  laissa  alors  conduire  à  l'endroit  où  on 
I  attacha  et  où  il  s'est  écrié  très  haut  :  Peuple,  je  meurs  inno- 
cent.  Ensuite  se  retournant  vers  nous,  il  nous  dit  :  messieurs 
je  suis  innocent  de  tout  ce  dont  on  m'inculpe.  Je  souhaite  que' 
mon  sang  puisse  cimenter  le  bonheur  des  Français  Voilà 
citoyen,  ses  dernières  et  ses  véritables  paroles 

L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fit  au  pied  de  l'échaffaud 
roulloit  sur  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  nécessaire  qu'il  ôtat  son 
habit  et  qu  on  lui  liât  les  mains.  Il  fit  aussi  la  proposition  de 
se  couper  lui-même  les  cheveux. 

Et  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  il  a  soutenu  tout 
cela  avec  un  sang-froid  et  une  fermeté  qui  nous  a  tous  étonnés 
Je  reste  très  convaincu  qu'il  avait  puisé  cette  fermettée  dan.s 
les  principes  de  la  religion  dont  personne  plus  que  lii  ne  oa- 
raissoit  pénétrée  ni  persuadé.  Vous  pouvez  être  assuré,  citoyen 
que  voila  la  véritée  dans  son  plus  grand  jour.  ' 

J'ay  l'honneur  d'être,  citoyen,  votre  concitoyen. 


Sanson. 


la  Gironde. 


[Pendant  le  procès  du  roi,  les  Girondins  et  les  Montagnards  avaient 
^^à   TT«Î^  leurs  querelles.  Entre  ces  deux  partis,  encore  mal  orgâ 
msés,  les  d.lTérences  d'opinions  étaient  beaucoup  moins  tranchées  quTn 
ne  le  cro.t  généralement,  mais  les  Girondins  n'aimaient  guère  le  peuple 
et  ses  manières  (1  ),  et.  craignant  la  dictature  de  Paris,  il.  s'ellorça^nt 

(1)  Alors  que  Eobespierre  ne  celait  de  vantsr  le  peuple  et  >e,  vertu»,  Buiot 
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aussi  de  réduire  la  capitale  à  .  un  quatre-vingt-troisième  l'inOuence  . 
Le  roi  disparu,  la  Gironde  et  la  Montagne  n'ont  plus  qû  à  1  fai™ 

ai?:;  dTra  Co"'  ""  ^■'"^'"''^  '*"^'  ^  '""'•'^'»'-  '-  «iron'dins,    dv^ 
dt^TdulVdeTroX.]"""''  "'  "^"''  ''^^^^""  '^  '  -"•  P'^-- 

La  Convention  était  alors  divisée  en  trois  partis  bien  dis 
tmcts  :  le  côté  droit,  auquel  la  députation  de  la  Gironde  donna 

se^mbTéTlf  ",  r  ^'''\  '""^"''  '^^^^""^  ^  dominer  Sans  rr 
semblée  Législative,  et  qui  apportait  parmi  nous  ses  phrases 

ses   théories   et  son   orgueilleuse  incapacité;    les    vigoureux 

Montagnards,  au  miheu  desquels  la  députation  de  Sse 

signalait  par  son  énergie,  étaient  leui^  adversaires  habituels 

ex"t  êmer["'  ''  ''"'7  °."  ^''''''''  *'^'^"Ç«"  l'influence  des  deux 
extrêmes.  La  venaient  s'asseoir  les  hommes  sans  idées  arrêtées 

sans  plan  flxe,  en  grande  majorité  bons  républicains  ;  ils  recl- 
aient  aussi  dans  leur  sein  quelques  constitutionnels  et  des  amL 

timides  de  la  Montagne  ou  de  la  Gironde.  Opposés  à  toute  me 
ure  violente,  ces  hommes  étaient  naturellement  effrayés  de 

XnTi    ;''°'"';°""""'''  ^'  ''  **°"t«^"«  ■'  «"«*«.  ««ns  pré! 
tentlon  à  la  domination,  par  cela  même  qu'ils  avaient  peu  de 

l'acTronl'*  ^*'^.'''"'.'°'."  <|«  P^'-tager  les  pissions  haineusL  de' 
la  Gironde.  Aussi  arrivait-il  que.  par  crainte  de  notre  exaltation 
enthousiaste  et  par  horreur  des  excès  populaires,  ils  donna  ênt 
toujours  la  majorité  au  côté  droit  dans  les  luttes  où  les  deux 

v^P  'n1-r°"'''"'"' '"  P'''''-'"*^"  '  '"'»'^'  «"  contraire,  loi^que  nos 
vues  pohtiques,  nos  projets  pour  battre  l'étranger  ou  poursau 

vdeiV;rrZr'i '"""'""*  ^"  °PP''^'"°"  «^^^  ^^^^rases 
vides  de  la  Gironde,  ils  revenaient  à  nous,  parce  qu'ils  sentaient 

le  besoin  d'organiser  quelque  chose  et  que  toute  organisa    on 

était  impossible  avec  des  hommes  tels  que  Louvet.  Lard  ou 

même  Vergn.aud.  Il  résultait  donc  de  cette  étrange  combinaison 

que  nous  avions  de  fait  l'autorité  réelle,  quoique  nos  âdver 

saires  „  eussent  pa»  cessé  d'avoir  la  majorité  dans  nos  luttes. 

Le  seul  acte  des  Girondins,  pendant  leurs  huit  mois  de  domi- 

nou.  montre  bien  les  «entimenta  des  Girondins.  .Je  sentais  combien  la  Datlen«< 

Se 7eZdars^ri'""'  '"  ""  '""  '"'''''  '<""  «""  ^  bSer  lS"„s" 
cerveue  ae  quelques-uns  de  ces  monstres.  Quelle  députation    crand   Di^„  i 

D  semblait  qu'on  eût  cherché  dans  tous  les  dégorgeoirs  de  ParU  et  d«<n.»,^rJ 

vUle.  ce  qu'il  y  avait  partout  de  plus  saie,  de  pir^deux   d"  plus  fnfSt   D*! 

de  bete,  caruassiéres.  .  (BraoT.  Mémoire,,  p.  57. 'édition  Dauban   Pion   18.6.' 
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nation,  qui  ait  été  de  nature  à  intéresser  la  France,  était  leur 
plan  de  constitution,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  série 
de  questions  métaphysiques  qui  devaient  susciter,  préala- 
blement, d'interminables  discussions  académiques  avant  d'ar- 
river à  des  résultats  réels.  Encore  chacun  de  leurs  orateurs 
s'écartait-il  de  leur  plan  primitif  pour  se  plonger  plus  avant 
dans  des  théories  toutes  diverses,  toutes  inconciliables,  et  qui 
ne  s'accordaient  que  par  un  seul  point  ;  elles  étaient  toutes  plus 
ou  moins  inapplicables.  Tout  en  admirant  dans  ces  hommes 
cette  faconde  verbeuse  que  l'on  est  habitué  à  appeler  du 
talent,  il  y  avait  de  quoi  faire  sourire  de  pitié.  Aussi  Danton 
s'écriait-il  souvent  dans  les  premiers  mois  de  notre  réunion  : 
«  Non,  ils  ne  sont  pas,  ils  ne  peuvent  pas  être  dangereux.  » 

Au  premier  rang  de  la  Gironde,  il  faut  placer  ce  V'ergniaud 
dont  les  talents  méritaient  un  meilleur  sort,  mais  qui  n'était 
point  fait  pour  les  grandes  circonstances  au  milieu  desquelles 
le  sort  l'a  placé.  Il  avait  une  âme  sensible  et  un  esprit  cultivé, 
une  éloquence  brillante  et  pleine  d'images,  un  ton  de  conve- 
nance parfaite  ;  mais  il  ne  s'élevait  jamais  à  la  hauteur  de 
notre  situation,  unique  dans  les  fastes  du  monde.  Il  voulait, 
comme  Danton,  jouer  le  rôle  de  conciliateur  ;  mais  il  ne  sentait 
pas,  comme  le  vigoureux  député  de  Paris,  que  le  seul  moyen  de 
nous  réunir  était  de  nous  donner  un  but  utile  et  noble  et  d'y 
marcher  avec  constance  et  énergie.  Il  lançait  contre  la  Montagne 
des  imputations  vagues  et  dénuées  de  preuves,  cherchait  à  nous 
accabler  sous  quelques  mots  pompeux,  et,  prenant  ensuite  un 
ton  de  magnanimité,  il  nous  menaçait  de  sa  colère  et  voulait 
nous  imposer  son  pardon.  De  tels  moyens  de  concihation  équi- 
valaient à  des  hostilités  nouvelles  ;  et,  au  reste,  indolent  à  l'ex- 
cès, tranquille  par  tempérament  et  par  habitude,  il  ne  montait 
guère  à  la  tribune  que  poussé  par  ses  amis  dont  il  rendait  la 
cause  plus  mauvaise.  On  a  beaucoup  vanté  son  éloquence  ; 
elle  était,  il  est  vrai,  sublime,  si  l'art  de  bien  dire  peut  encore 
être  sublime  en  présence  des  réalités  gigantesques  ;  mais  elle 
était  dépourvue  de  ce  que  je  ne  cesserai  jamais  de  regarder 
comme  la  véritable  éloquence,  de  chaleur  et  de  force  d'idées  ; 
^  c'était,  si  l'on  veut,  Virgile  ou  Racine  transformés  en  orateurs  ; 
ce  n'était  ni  Démosthènes  ni  Mirabeau  ;  aussi,  malgré  son 
incontestable  talent,  était-il  sans  influence  réelle  sur  l'Assem- 
blée. La  nonchalance  de  son  caractère  le  distinguait  surtout 
de  ses  amis  ;  il  était  incapable  de  haine  réelle,  et  s'il  parta- 
geait leur  acrimonie  de  faction,  il  ne  la  portait  pas  comme 
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eux  hors  de  la  tribune...  Malgré  son  inertie  habituelle,  Ver- 
gniaud  avait  quelquefois  des  élans  de  vigueur  et  son  expres- 
sion prenait  alors  une  couleur  vive  et  pleine  de  force.  Au  2  juin, 
tandis  que  Couthon  réclamait  le  décret  d'accusation,  Ver-' 
gniaud  l'écoutait  avec  le  sourire  de  l'indignation  ;  il  l'inter- 
rompit enfin  par  cette  exclamation  :  «  Donnez  un  verre  de 
sang  à  Couthon,  il  a  soif.  »  Je  n'oublierai  jamais  ce  mot  que 
ni  le  Moniteur,  ni  aucun  des  journaux  du  temps  n'ont,  je 
crois,  reproduit... 

Pétion  était  très  attaclié  à  la  République,  mais  très  prévenu 
contre  les  plus  chauds  républicains  ;  aussi  nonchalant  que  Ver- 
gniaud,il  n'avait  pas  comme  lui  une  Ame  sensible  et  éloquente  ; 
sans  idées,  sans  principes,  il  était  fait  pour  remplir  un  emploi 
subalterne  qu'il  eût  exercé  avec  honneur  et  non  pour  dirio-er 
un  grand  peuple... 

Susceptible  d'énergie  et  d'enthousiasme,  Louvet,  qui  par- 
lait bien  de  la  liberté,  était  tout  à  fait  incapable  de  s'associer 
au  mouvement  qui  nous  entraînait.  Toutes  ses  connaissances 
poHtiques  se  bornaient  aux  idées  théoriques  les  plus  vulgaires 
et  aux  principes  philosophiques,  qui  traînaient  dans  tous  les 
livres  du  dix-huitième  siècle.  Soupçonneux  à  l'excès,  il  se 
laissait  entièrement  diriger  par  ses  passions  et  voyait  des  roya- 
listes et  des  alfidés  de  Pin  et  de  Cohourg  dans  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  ne  partageaient  pas  toutes  ses  opinions  et  tous  ses 
préjugés...  Il  n'est  besoin,  pour  donner  une  idée  de  l'inconsé- 
quence des  idées  de  ce  député,  que  d'un  seul  rapprochement. 
Il  se  vante,  dans  ses  Mémoires,  d'avoir  servi  la  révolution 
en  faisant  jous^r,  dès  1789,  une  comédie  où  étaient  exposés 
les  avantages  du  divorce  ;  et,  quelques  pages  plus  loin,  vou- 
lant peindre  un  honnête  homme,  il  le  fait  reconnaître,  pour 
trait  principal,  à  ce  qu'il  voit  avec  horreur  cette  institution... 
Guadet  (1),  Gensonné  (2)   étaient  liés  à  la  révolution  par 

(1)  Paganol  a  rAfoat«\  dans  un  rérit  peut-être  arrangé,  son  entrevue  avec 
Danton  qui  proposait  aux  Girondins  son  alliance.  Danton  s'exprime  en  citoyen 
P!i  homme  d'État  :  «  La  royauté,  dit-il,  renaîtra  de  nos  discordes,  insatiables 
de  nos  vengeances.  Pitt  et  Condé  nous  observent.  »  Entraînés  par  son  exemple 
tous  sont  prêts  à  donner,  à  rendre  le  témoignage  de  la  réconciliation.  Guadet 
seul  la  repousse,  ce  (îuadet  qui  avait  montré  quelques  talents  et  dissimulé 
tant  de  fiel,  d'ambition  et  d'envie  :  «  La  guerre,  s'écrie-t-il,  qu'Un  des  deux 
partis  périsse.»  Il  rallie  à  lui  ses  collèguei,  glacés  de  terreur.  Danton  saisit  h 
main  de  Guadet,  e.  lui  dit,  d'un  accent  concentré  et  prophétique  :  «  Tu  veUx 
li  guerre,  tu  auras  la  mort.  «  (Paganel,  Essai  historique,  III,  p.  373.) 

(2)  Le   plus   expert   en   intrigues,   dit   Choudicu.   Il  aimait  à   cribler  ses 
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leurs  principes  et  s'en  éloignaient  par  un  reste  d'habitudes  aris- 
tocratiques. Brissot(l),  intrigant  subalterne,  nuisait  beaucoup, 
par  le  peu  de  considération  qu'il  méritait  personnellement, 
au  parti  dont  il  était  devenu  l'un  des  chefs.  Buzot,  jacobin 
dans  la  Constituante,  était  devenu,  ainsi  que  son  ancien  col- 
lègue  et  ami  Salles,  presque  royaliste  au  sein  de  la  Commune. 
Ces  deux  hommes  étaient  les  plus  irritables  du  parti  ;  l'un  et 
l'autre  provoquaient  sans  cesse  à  la  guerre  civile,  l'un  et  l'autre 
vantaient  avec  emphase  la  constitution  de  91,  contre  laquelle 
ils  avaient  déclamé  à  l'époque  de  sa  promulgation  ;  l'un  et 
l'autre  se  montraient  tour  à  tour,  en  haine  de  la  Montagne, 
constitutionnel  ou  fédéraliste,  jamais  républicains. 

On  a  vu  ce  parti  nous  faire,  sans  motif  et  sans  but  une 
guerre  acharnée  ;  on  l'a  vu  tendre  au  Fédéralisme,  et  appeler 
sans  cesse  contre  nous  l'insurrection  des  départementale .  C'est 
ainsi  que  Salles,  qui  appelait  arbitraires  les  actes  les  plus  légaux 
de  la  Commune  de  Paris,  invitait  les  municipalités  de  son  dé- 
partement à  faire  arrêter  les  commissaires  de  la  Convention  ; 
c'est  ainsi  que  Fonfrède  menaçait  sans  cesse  des  volontaires 
de  la  Gironde  ;  c'est  ainsi  que  Kervélégan  ne  perdait  pas  une 
occasion  de  se  mettre  à  la  tête  du  bataillon  du  Finistère 
et  de  faire  de  grandes  démonstrations  de  guerres  civiles. 
Enfin,  c'est  ainsi  qu'Isnard,  pendant  sa  présidence,  prédisait 


adversaires  de  raillerie.^,  et  le  2  janvier  1703  p;irlait  rsinsi  de  Marat,  de  Robes- 
pierre et  de  Clootd  :  «  L'amour  de  la  libcrt<^  a  aus^l  sou  hypocrisie  et  son  ciilt«, 
ses  cafards  et  ses  caj^otfl.  Il  rat,  en  ^'conoiiiie  politique,  des  chTrlatann,  comme 
dans  l'art  do  jz:i(^rir...  Ils  rrentent  iivcc  impudeiKc  :  ils  se  font  rechercher  par 
des  titres  s'.-duisants,  par  dos  formules  extraordinaires.  L'un  se  proclame  Vami 
du  pevple:  l'autre,  l^  défendeur  incorriptiblc  de  «^î  droits;  un  autre  a  inventé 
le  baurne  de  la  r/^ptibliqur  nnv^^i^elle...  ■  Gensonné  divise  ensuite  les  Jacobins 
en  nveuffles  et  en  irnportants.  «  S'ils  ont  aid<^  à  sauver  la  chose  pubU-nio,  ils 
l'ont  fait  par  instinct,  comme  les  01*^3  du  Capitale.  »  Rob{  ipierre  et  Us  Jaco- 
bins ne  pardonneront  jamais  à  Gensonné  ses  lourdes  plaisanteries. 

(1)  Les  Montagnards  en  faisaient  le  chef  du  parti  :  il  a  toujours  protesté 
contre  cette  assertion.  «  On  prête  aux  Girondins,  disait -il,  un  chef  qu'ils  ne 
connaissaient  m^me  pas,  qui  se  dérobait  à  eux  comme  le  grand  lama  à  ses 
sujet*  ;  un  homme  tim.ide,  sauvage,  pauvre,  renfermé  dans  son  cabinet  ou  dans 
sa  famille,  ne  se  montrant  à  aucune  tribune,  un  chef  en  un  mot  qui  conspire 
tout  seul,  pour  me  servir  des  termes  de  Saint-Just,  et  ce  chef,  c'est  moi.  Moi, 
chef  de  parti  1  H  y  a  six  mois  qu'on  me  donne  ce  rôle  et  je  suis  encore  à  douter 
si  l'autrur  de  cette  ridicule  parade  a  voulu  faire  une  plaisanterie  ou  une  atro- 
cité. »  (Brissot,  Mémoires,  IV,  p.  309.)  —  t  II  était  si  peu  né  pour  l'Intrigue 
que  la  plus  légère  idée  d'artifice,  de  dissimulation  lui  était  un  supplice.  Nous 
nous  moquions  quelquefois  de  sa  simplicité,  de  sa  bonhomie,  et  nous  disions 
en  riant  :  De  tous  les  Brissotins  possibles,  c'était  le  moins  Brissotin.  »  (BuzOT, 
Mémoires,  édition  Dauban,  p.  16.) 
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que  les  départements  s'armeraient  contre  Paris,  que  la  capitale 
serait  dans  peu  détruite,  et  qu'on  chercherait  en  vain  sur  les 
bords  de  la  Seine  la  place  où  elle  s'était  élevée.  Sans  prendre 
part  aux  travaux  d'intérêt  public  auxquels  nous  nous  livrions 
tout  entiers,  ils  entravaient  l'exécution  de  nos  projets  et  com- 
promettaient les  succès  des  mesures  les  plus  urgentes  par  leur 
incroyable  jactance  jointe  à  une  radicale  nulhté.  Ainsi  ils 
prirent  sous  leur  protection  les  attroupements  de  rebelles  qui 
voulaient  empêcher  le  recrutement  de  la  Ciipitale  ;  ainsi  ils 
déclamaient  contre  le  tribunal  révolutionnaire,  contre  l'em- 
prunt forcé  qu'ils  avaient  concouru  à  fonder,  et  même  contre 
les  assignats  dont  ils  avaient  défendu  le  système  dès  l'Assem-" 
blée  législative.  Enfin,  jamais  parti  ne  fut  plus  brillant  sous  le 
rapport  du  talent  ;  jamais  parti  ne  fut  plus  nul  so\is  le  rapport 
dQS  connaissances  positives  qui  font  l'homme  d'État. 

Levasseur  de  la  Sarthe,  Mémoires, 
I,  p.  25,  Paris,  1829. 


Un  ministre  jacobin  :  Pachc. 

flx>s  querelles  entre  Girondins  et  Montagnards  sont  d'autant  plu.s 
;îraves  qu'elles  paralysent  un  peu  la  défense  nationale  et  compro- 
înettent  le  salut  de  la  France,  obligée  de  faire  face  à  la  première 
coalition.] 

Pache  accepta  le  ministère  sans  se  faire  prier,  et  nous  ne 
(ardâmes  point  à  nous  apercevoir  que  nous  n'avions  pas  fait 
le  choix  que  nous  avions  espéré.  BieniôL  tout  fut  changé 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  ;  aux  hommes  instruits,  sages 
et  fidèles  de  Servan,  succéda  je  ne  sais  quel  ramas  d'ignorants, 
de  forcenés,  de  brigands  pris  dans  la  gent  jacobinière,  parmi 
les  plus  effrontés  d'entre  eux  ;  aussi  le  gaspillage  le  plus  scan- 
daleux, les  friponneries  les  plus  éhontées,  le  plus  inconcevable 
désordre  (1)  régna-t-il  dans  cette  parlie  de  l'administration. 
Malgré  les  dépenses  excessivement  folles  don!  on  n'a  jamais 
pu  obtenir  les  comptes,  les  armées  manquèrent  de  tout,  les 

(1)  Après  de  minutieuses  enquêtes,  Barère  ne  parvint  pas  h  débrouiller 
les  comptes  de  ce  singulier  ministre.  «  H  n'y  a  qu'à  passer  l'éponge  »,  flnit-il 
par  concliu-e. 
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généraux  furent  découragés,  leurs  plans  de  cannpagne  point 
secondés,  et  entre  autres  l'expédition  de  la  Hollande  entravée 
de  manière  que,  n'ayant  pu  se  faire  à  temps,  elle  fut  suivie 
des  plus  grands  revers,  tandis  qu'on  avait  lieu  d'espérer  au 
contraire  que  la  campagne  et  la  guerre  finiraient  par  cette 
expédition.  Dans  l'intérieur,  Pache  ne  se  conduisit  pas  mieux. 
Circonvenu  par  tous  gens  sans  mœurs  or  sans  aveu  comme 
sans  capacité,  on  était  sûr  d'être  accueilli  quand,  avec  des 
cheveux  gras  et  un  vêlement  sale,  on  affectait  près  de  lui  les 
plus  extrêmes  exagérations  du  jacobinisme  avec  ses   tutoie- 
ments devenus  à  la  mode,  et  les  calomnieuses  et  grossières 
imputations  contre  les  gens  de  bien.  On  ne  s'informait  pas 
chez   Pache  si   tel  sujet   était   laborieux,   s'il   élait   instruit, 
s'il  tenait  une  bonne  conduite,  mais  s'il  allait  aux  Jacobins, 
s'il  lisait  Hébert  et  Marat,  s'il  était  patriote  de  Septembre. 
Dans  la  maison,  tout  était  ravalé  jusqu'à  cet  excès  d'hypo- 
crisie, de  bassesse,  qu'on  n'y  trouvait  de  mérite  et  d'accès 
que  par  un  extérieur  maussade  et  avec  des  habits  déchi- 
quetés. Le  ministre  de  la  Guerre  s'honorait  parfois  de  des- 
cendre dîner  chez  son  portier... 

BuzoT,  Mémoires  y  p.  17. 


La  trahison  du  girondin  Dumouries  (avril  1793). 

[Gomme  s'il  n'y  avait  p.io  assez  de  toutes  Cv-s  diseurdes,  voilà  que 
tout  à  leurs  intrigues,  nos  généraux  perdent  leurs  conquêtes.  Dumou- 
riez  est  battu  à  Neerwindon  ;  le  ministre  de  la  Guenv,  Deurnonvillc, 
et  quatre  députés  viennent  à  Lill-  et  L>  somment  d'aller  à  Paris  se 
justifier.  Le  ^'énéral,  qui  ncVocinit  avec  les  Autrichiens,  so  révolte.] 

Camus  fut  le  porteur  de  parole  de  la  dépulation.  Il  dit  au 
général  qu'il  le  priait  de  passer  dans  une  autre  chambre  avec 
les  députés  et  le  ministre,  pour  entendre  la  leciure  d'un 
décret  de  la  Convention.  Le  général,  après  l'avoir  lu  lui- 
même  froidement,  le  lui  rendit  et  lui  dit  que,  sans  vouloir 
blâmer  jusqu'à  un  certain  point  une  décision  de  la  Conven- 
tion...,  il  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  juger  que  ce  décret 
était  déplacé  ;  que  rarmée  était  désorganisée  et  mécon- 
tente ;  que,  s'il  la  quittait  on  cet  état,  il  annonçait  d'avance 
sa  dissolution  totale...  ;  que,  lorsque  le  travail  dont  il  était 
occupé  pour  rétablir  l'armée  serait  terminé,  il  rendrait  compte 


LA    RÉVOLfJTfON  0789-1800)  273 

de  sa  conduite;...   qu'ils  étaient  les  maîtres  de  dé^^ider  sa 
suspension  ;  que  même,  pour  la  faciliter,  il  leur  présentait 

au7fe7ez  vousV'-  ^i^^""''  ^^'''  ^^:^^^  ^«""^  votre  démission, 
que  lerez-vous?  —  Ce  qui  me  conviendra,  répondit  le  ffénéral 
Mais  je  vous  déclare  sans  détour  que  je  ne  me  rendrai  pas  à 
Pans  pour  me  voir  avili  par  la  frénésie  et  condamné  par  an 
tribunal  r  vo  utionnaire.  --  Vous  ne  reconnaissez  donc  poin" 
ce  tribunal?  dit  Camus.  ^  Je  le  reconnais,  dit  le  général,  pour 
un  tribunal  de  sang  et  de  crimes  ;  et  tant  que  j'aurai  un  pouce 
de  fer  dans  ma  main,  je  ne  m'y  soumettrai  pas  :  je  vous  dl 
c  are  meme^que,  si  j'en  avais  le  pouvoir,  il  serait  aboli  lant 
l'opprobre  d'une  nation  hbre.  »  '       ^ 

[Comme    la    discussion    devenait    très    violente,    les    trois    autres 
.ieputes  s'interposent.  Bancal,  homme  d'esprit,  cite  au  général     es 
exemples  d'obé.ssance  des  plus  fameux  Grecs  ^t  Romair^    Dumou 
nez  lu.  repond  qu'il  a  souvent  joué  le  rôle  de  Décius,  se  dévouant  à 

gouffre   On  lu,  d,t  qu',1  n'est  appelé  à  Paris  que  pour  paraître  à  la 
barre  de  la  Convention  et  qu'il  reviendra  sur-le-champ  à  son  poste 
Dumounez  nposte  en  déclarant  qu'il  sait  très  bien  ce  quso  passe 

de  démence  ».  La  scène  avait  duré  près  de  deux  heures  et  les  commis 
saires  se  retirent  pour  délibérer.]  commis- 

[Au  bout  d'une  heure,  CamiLS  revient  et],  d'un  ton  très 
trouble  mais  brusque,  dit  à  Dumouriez  :  «  Citoyen  ^éral 
youle.  vous  obéir  au  décret,  de  la  Convention  etCustS 
a  Pans/'  —  Pas  dans  ce  moment-ci...  —  Eh  bien  I  ie  vous 
.suspends  de  toutes  vos  fondions.  Vous  n'êtes  plus  généra^ 
J  ordonne  qu'on  ne  vous  obéisse  plus  ot  qu'on  s'empare  de 
VOU.S.  Je  va,s  mettre  le  scellé  sur  vos  papiers.  »  Un  n^.rmure 
d  nd.gnat.on  se  m  entendre.  ,<  D.les-moi  le  nom  de  ces  ger^-^ 
d.  brutalement  Camus  en  dés.gnant  les  officen,  qui  Su! 
raienl.  —  Ils  les  diront  eux-mêmes,  répondit  le  général  — 
Cela  serait  trop  long,  reprit  Camus,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il 
disait.  Donnez-moi  tous  vos  portefeuilles.  » 

Le  général  vit  alors  par  des  mouvements  que  l'indienation 
était  à  son  comble  et  allait  éclater.  Il  dit  alors  d'un  to7fërme 
«Ceci  est  trop  fori  ;  il  est  temps  de  mettre  fin  à  tant  d'ÎZu" 
dence^  „  El  il  commanda  en  allemand  aux  hu.ssard!s  d'entre   ." 
.  Arrêtez  ces  q.ialn-  hommes,  dit-il  A  l'ofllcier  ;  et  qu'on  ne 
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leur  fasse  pas  de  maL  Arrêtez  aussi  le  ministre  de  la  Guerre, 
et  qu'on  lui  laisse  ses  armes.  «  Camus  s'écria  alors  :  «  Général 
Dumouriez,  vous  perdez  la  République.  —  C'est  bien  plutôt 
vous,  vieillard  insensé  I  »  lui  dit  le  général.  On  les  emmena 
dans  une  autre  chambre  ;  et,  après  leur  avoir  donné  à  boire 
et  à  manger,  on  les  mena  dans  leur  voiture  à  Tournai,  avec 
une  lettre  pour  le  général  Clairfayt,  à  qui  Dumouriez  manda 
qu'il  lui  envoyait  des  otages  qui  répondraient  des  excès 
auxquels  on  pourrait  se  porter  à  Paris. 

Dumouriez,  Mémoires, 
Collection  Barrière,  XII,  p.  171-176. 


Marat. 

Un  de  mes  écrits  sur  la  rébellion  d'Arles  (1)  tomba  dans 
ses  mains  ;  il  m'écrivit  pour  me  complimenter  et  m'invita  à 
l'aller  voir.  Je  m'y  rendis  :  il  demeurait  alors  vis-à-vis  le  café 
Richard,  dans  la  rue  Saint -Honoré.  Je  reconnus  bien  mon 
maître  d'optique  ;  mais  quand  je  l'entendis,  je  crus  qu'il 
avait  perdu  la  tèle.  Il  me  dit  sérieusement  que  les  Français 
n'étaient  que  de  mesquins  révolutionnaires,  et  que  lui  seul 
avait  des  moyens  de  fonder  la  liberté.  Je  voulus  pressentir 
le  grand  homme,  je  parus  avide  de  ses  instructions  :  «  Donnez- 
moi,  me  dit-il,  deux  cents  Napolitains  armés  de  poignards  et 
portant  à  leur  bras  gauche  un  manchon  en  guise  de  bouclier; 
avec  eux  je  parcourrai  la  France,  et  je  ferai  la  révolution.  » 
Tout  ce  qu'il  ajouta  fut  de  la  même  force  :  il  voulait  me 
prouver  que  c'était  un  calcul  très  humain  d'égorger  dans  un 
jour  deux  cent  soixante  mille  hommes.  Sans  doute  il  avait 
de  la  prédilection  pour  ce  nombre,  car  depuis  il  a  toujours 
exactement  demandé  deux  cent  soixante  mille  têtes,  rare- 
ment il  allait  jusqu'à  trois  cent  mille. 

Un  pareil  entretien  n'était  pas  assez  agréable  pour  que 
j'y  re\insse  ;  mais  après  m'avoir  écrit  plusieurs  lettres  de 
reproches,  il  me    tit    chercher   par  Rovère,    qui    m'entraîna 


{V  Complot   royalUte   èâns  impcrtanco,  que   Barbaroux  »vait   dénoncé  à 
l'avance. 
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dans  sa  retraite.  Marat  avait  pris  gîte  dans  les  mauvaises 
rues  voisines  de  la  place  du  Palais-Royal,  chez  Daubigny, 
espèce  d'avocat,  puis  jacobin,  puis  voleur.  Nous  trouvâmes 
l'homme  célèbre  écrivant  son  journal.  Il  était  pressé  ;  l'im- 
primeur demandait  des  feuilles.  Il  fallait  voir  avec  quelle 
légèreté  Marat  faisait  ses  articles.  Sans  connaître  un  homme 
public,  il  demandait  au  premier  venu  ce  qu'il  en  pensait,  et  il 
écrivait.  «  J'écraserai  le  scélérat,  »  disait-il.  Il  avait  fait  un 
article  contre  Degrave.  Rovère  observa  que  ce  ministre 
veqait  à  notre  sollicitation  de  rappeler  Wigenstein,  com- 
mandant de  l'armée  du  Midi  :  il  aurait  pu  ajouter  qu'il  allait 
lui  accorder  la  croix  de  Saint-Louis,  dont  le  sans-culotte 
Rovère  était  alors  fort  envieux.  Sans  autre  examen,  Marat 
effaça  ce  qu'il  avait  dit  de  Degrave. 

Son  journal  achevé,  il  nous  parla  politique.  Nous  avions 
tort  de  croire  que  les  Français  devaient  faire  la  guerre  avec 
des  fusils  :  le  poignard  était  la  seule  arme  qui  convînt  à  des 
hommes  libres.  Avec  un  couteau  bien  affilé,  on  fait  tomber 
son  ennemi  dans  un  bataillon,  comme  au  coin  d'une  rue. 
L'Assemblée  nationale,  ajouta-t-il,  peut  encore  sauver  la 
France;  il  faut  qu'elle  décrète  que  tous  les  aristocrates 
porteront  au  bras  un  ruban  blanc,  et  qu'on  les  pendra  lors- 
qu'on en  trouvera  trois  réunis.  Easuite,  il  voulait  qu'on 
attendiL  dans  les  défilé>  des  rues  et  des  promenades  les  roya- 
listes  et  les  feuillants,  et  qu'on  les  égorgeât  :  c'était  plus  tôt 
fait,  c'était  même  un  acte  d'humanité  ;  car  on  ne  devait  pas 
douter  quils  ne  voulussent  aussi  nous  égorger.  Je  lui  fis 
observer  qu'on  pouvait  de  cette  manière  tuer  beaucoup  de 
patriotes  :  faible  objection  !  <  Si  sur  cent  hommes  tués,  disait-il, 
il  y  a  dix  patriotes,  qu'importe!  c'est  quatre-vingt-dix 
hommes  pour  dix,  et  puis  on  ne  peuî  pas  se  tromper  ;  tombez 
sur  ceux  qui  ont  des  voitures,  des  valets,  des  habits  de  soie, 
ou  qui  sortent  des  spectacles,  vous  êtes  sûrs  que  ce  sont  des 
aristocrates.  »  On  ne  voudrait  jamais  croire  que  ces  propos 
m'ont  été  tenus  par  Marat,  si  l'on  ne  retrouvait  daas  sor 
journal  les  même^  propositions. 


Barbaroux,  Mémoires,  édition 
Dauban,  p.  3.^.4 -:i.'i6.    Pion  édit.,  1866. 
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La  fin  de  la  Gironde» 


[Le  2  juin,  Marat  fait  voter  par  la  Convention,  asservie  et  cernée 
par  les  troupes  d'Henriot,  l'arrestation  de  vingt-neuf  députés  giron- 
dins et  des  ministres  Claviers»  et  Roland.  La  plupart  des  Girondins 
parviennent  à  s'échapper,  mais  quelques-uns  d'entre  eux,  comme 
Guadet,  Pétion,  Barbaroux  furent  moins  heureux.] 

[Les  Girondins  Salle  et  Guadet  viennent  de  quitter  Louvet 
auprès  de  Sainl-Émilion.]  Le  soleil  était  levé,  ils  pouvaient 
être  remarqués  ;  ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois  et  regagnèrent 
vers  la  fin  du  jour  l'humide  carrière  ;  pendant  le  trajet,  ils 
avaient  oublié  qu'ils  étaient  mouillés  jusqu'aux  os  ;  ils 
n'avaient  pas  même  éprouvé  le  besoin  de  manger.  A  peine 
sont-ils  assis  que  le  froid  les  saisit  ;  Guadet  s'évanouit.  Salle 
sort  du  souterrain  pour  implorer  les  secours  du  premier  venu. 
Personne  ne  paraît  ;  mais  une  herbe  bienfaisante  s'offre  à 
ses  regards.  Éperdu,  il  s'élance,  en  arrache  quelques  brins, 
les  presse  dans  ses  doigts  et  court  en  exprimer  le  suc  dans 
les  narines  de  son  infortuné  ami  qu'il  rappelle  ainsi  à  la  vie. 

[Los  deux  amis  arrivent  ensuite  chez  1p  père  de  Guadet,  qui  les  fait 
entrer  par  la  fenêtre,  pour  ne  pas  réveiller  les  domestiques.  Il  leur 
donne  son  lit,  leur  apporte  à  manger,  et  s'occupe  ensuite  de  les  cacher.] 

A  côté  de  la  chambre  où  ils  étaient  couchés  éfait  un  cabinet 
dont  les  murs  ne  sont  pas  aussi  élevés  que  ceux  du  re.ste  de 
la  maison  et  dont  le  plancher  de  haut  n'était  distant  du  toit 
que  de  trois  pieds  ;  on  ne  pouvait  aller  dessus  qu'en  en 
déclouant  les  planches.  Ils  en  enlevèrent  deux  et  si  artiste- 
ment,  que,  lorsqu'ils  les  replacèrent,  il  élait  impossible  de 
les  reconnaître.  Ce  fut  dans  cet  élroit  et  obscur  réduit  qu'ils 
crurent  ôlre  plus  en  sûreté  que  partout  ailleurs.  Ils  s'y  ins- 
tallèrent de  suite  ;  la  porte  de  la  maison  fut  ouverte  à  l'heure 
accoutumée.  Le  bonhomme  Guadet  reçut  ses  amis  comme  k 
l'ordinaire,  et  personne  ne  s'aperçut  de  rien  (1). 

[Pétion,   Buzot,   Barbaroux   qui   avai-int   essayé   de  s'embarquer 
sont  obligés  de  revenir  à  Saint-Èmilion,  chez  celui  qui  les  avait  tout 

(1)  Tous  les  8oir«.  on  allait  leur  porter  une  échelle  à  l'aide  de   laquelle    ils 
descendaient  de  leur  cellule  et  venaient  souper  avec  la  famille. 
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d'abord  accueillis.  A  peine  so.it-ils  arrivés,  qu'une  visite  (fomiciliaire 
est  annoncée.! 

Ils  furent  se  mettre  sous  une  trappe  qu'ils  avaient  pra- 
tiquée  au  milieu  du  jardin,  où  ils  restèrent  tout  nus  jusqu'après 
le  départ  des  satellites  de  Robespierre,  qui  se  retirèrent  sans 
faire  d^autres  recherches.  Il  élait  quatre  heures  lorsqu'on 
vint  les  sortir  de  là,  et  il  en  élait  temps.  Ils  n'auraient  pu  y 
vivre  encore  une  heure.  M.  et  Mme  Bouquey  (1)  allèrent  le 
soir  souper  avec  eux.  Depuis  lors  jusqu'au  moment  de  leur 
malheureuse  catastrophe,  ils  vécurent  assez  tranquilles. 

[Un  agent  du  Comité  de  Salut  public,  Jullien,  est  averti  de  ce  qui 
se  passe.  On  fait  venir  de  Libourne  un  régiment  de  hussards  deux 
régiments  d'infanterie  et  toutes  les  maisons  des  parents  et  amis  de 
Guadet  sont  investies.  A  quatre  heures  du  matin,  la  ville  est  fermée 
et  personne  n'en  peut  sortir.] 

Plus  de  vingt  fois,  on  était  allé  dans  le  cabinet  au-dessus 
duquel  élaient  les  députés  reclus  ;  la  cave,  le  grenier,  les  appar- 
tements avaient  été  parcourus  en  vain,  on  était  près  de  sortir 
lorsqu'un  boucher  de  Sainte-Foix  s'avisa  de  toiser  le  rez-de- 
chaussée  et  le  grenier,  et  trouvant  celui-ci  moins  long  que  le 
premier,  dit  qu'il  fallait  voir  ce  qu'il  y  avait  au-dessus  du 
cabinet.  En  conséquence,  on  fit  monter  des  ouvriers  sur  les 
combles  de  la  maison  avec  ordre  de  la  découvrir  à  l'endroit 
indiqué.  Quand  il  vit  qu'ils  allaient  être  pris,  Guadet  voulut 
se  brûler  la  cervelle,  mais  le  pistolet  fit  faux  feu.  Bientôt  ils 
furent  saisis  par  trente  scélérats,  qui  les  lièrent  et  les  char- 
"^rent  de  fers. 


iToute  la  famille  est  arrêté-  ainsi  que  M.  et  Mme  Bouquey.  Guadet 
voulant  parler  au  peuple,  on  le  menace  de  lui  mettre  un  bâillon' 
Comme  il  continue,  on  ne  le  laisse  pas  achever  et  on  le  conduit  avec 
son  ami  Salle,  «  tambour  battant  «,  dans  un  cabaret  où  on  les  enferme 

Pendant  ce  temps,  la  maison  de  Troquart,  qui  abritait  Pétion  et 
les  autres  Girondins,  était  entourée  de  volontaires.  On  ne  trouve 
pas  les  proscrits,  qui  peuvent  sortir  à  minuit  de  Saint-Ëmilion.] 

Ils  avaient  dans  leurs  poches  du  pain,  du  vin  et  des  viandes 
froides.  Au  point  du  jour,  se  trouvant  dans  la  plaine  de  Cas- 
tillon,  ils  se  cachèrent  dans  un  bois  de  pins  ;  un  enfant  qui 
était  sur  un  arbre  les  vit  s'asseoir,  boire  et  manger.  Il  vit 

(1)  Ui  les  avaient  accueillis,  lorsque  leur  premier  hôte  n'avait  plus  voulu 
l««  garder. 


Jjf.-'ï- 
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aussi  Be^rbaroux,  après  avoir  embrassé  ses  deux  compagnons 
d'infortune,  sortir  de  sa  poche  un  pistolet  à  deux  coups  et  se 
le  tirer  dans  la  tête  ;  l'enfant  tomba  de  peur.  Pétion  et  Buzot, 
croyant  que  leur  ami  n'existait  plus,  allèrent  se  mettre  dans 
une  pièce  de  blé  très  fourrée  et  peu  éloignée  (1).  L'enfant, 
revenu  à  lui,  courut  prévenir  ses  parents  de  ce  dont  il  venait 
d'être  témoin.  Ils  allèrent  en  informer  le  juge  de  paix  de 
Castillon,  qui  se  transporta  sur  les  lieux  en  compagnie  d'un 
chirurgien,  Barbaroux  vivait  encore  ;on  le  fit  porter  à  Gastillon. 

[Transféré  le  lendemain  à  Bordeaux,  il  arrive  à  nouf  heures  du 
soir  presque  mort  et  fut  guillotine  do  suite.  Oré,  chargé  de  l'expédi- 
tion,  se  rendit  à  l'endroit  où  l'on  avait  trouvé  dans  les  blés  deux 
hommes  morts.  Il  s'agissait  bien  de  Pétion  et  de  Buzot.] 

Malgré  que  les  chien>  et  les  loups  leur  eussent  mangé  une 

partie  du  visage,  ils  étaient  encore  si  beaux  que,  quand  il 

n'aurait  pas  eu  leur  signalement,  il  n'eût  pu  douter  que  c'étaient 

eux.  Ils  les  fit  donc  couvrir  d'un  peu  de  terre  et  vint  à  Saint- 

Émilion  arrêter  Troquart  et  le  curé  constitutionnel  de  la 

commune. 

Mémoire  adressé  à  Louve t,  publié  par  Dauban 

(Mémoires  de  Pétion,  p.  95  et  suiv.). 

[Sorel  apprécie  très  durement  les  Girondins.  «  Malgré  la  générosité 
de  tous,  le  talent  de  plusieurs,  Ig^ vertu  de  quelques-uns,  ils  n'auraient 
formé  qu'un  gouvernement  de  brouillons  éloquents...,  le  plus  impuis- 
sant et  le  plus  énervé  des  pouvoirs.  » 

Mettant  d'ailleurs  l'intérêt  de  leur  parti  au-dessus  de  l'intérêt 
général,  les  Girondins  commencent  en  Normandie  la  guerre  civile. 
La  vallée  du  Rhône  tombe  aux  mains  des  royalistes,  la  Vendée  est 
en  pleine  insurrection,  et,  de  toutes  les  conquêtes  de  1792,  il  ne  reste 
plus  que  Mayonce  assiégée  par  quatre-vingt  mille  hommes.  Tels  sont 
les  résultats  de  la  disparition  de  la  Gironde.] 
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Toulon  livre  aux  Anglais. 

Un  nommé  Roux  donna  le  signal  de  l'insurrection  en  son- 
nant le  tocsin  aux  Minimes.  Les  sections  s'organisèrent  dans 
la  nuit  et  prirent  les  armes  pour  laire  une  contre-révolution. 

(1)  Ils  se  tuèrent  peu  de  temps  aprt>«. 


L'ancienne  municipalité  fut  arrêtée  et  une  autre  fut  établie  ; 
toutes  les  autorités  furent  changées,  et  un  tribunal  criminel 
fut  chargé  d'organiser  le  meurtre  judiciairement.  Il  se  mit  à 
Tœuvre,  et  fit  tomber  la  tête  des  citoyens  dont  on  craignait 
le  plus  le  courage  énergique.  Sylvestre,  Parin,  Barthélémy 
et  beaucoup  d'autree  périrent  sur  l'échafaud.  La  terreur  régna 
sur  Toulon. 

L'amiral  TrogofT,  qui  avait  déjà  employé  tous  les  moyens 
que  lui  donnait  le  commandement  de  la  flotte  pour  en  cor- 
rompre les  équipages,  descendit  à  terre  pour  concerter  avec 
la  municipalité  le  projet  d'appeler  l'escadre  ennemie  et  de 
lui   livrer  le   porL    Le  contre-amiral   Saint- Julien   rallia  les 
bâtiments  restés  fidèles,  et  leur  fit  former  une  ligne  d'embos- 
sage  à  l'entrée  de  la  baie,  pour  en  disputer  l'accès  aux  vais- 
seaux  anglais.    Mais   les   insurgés,    qui   étaient   maîtres   des 
batteries  et  des  forts  nombreux  dont  la  rade  est  bordée,  se 
préparèrent   aussitôt   à   canonner   nos    vaisseaux   à   boulets 
rouges.   La  frégate  la  Perle,  commandée  par  un  lieutenant 
nommé  Van  Kempen,  fut  la  première  qui  fit  défection  ;  elle 
abandonna  notre  flotte  et  vint   mouiller  près   de  la  ville; 
Trogoff  se  rendit  à  son  bord,  hissa  son  pavillon  au  grand  mât, 
et  envoya  des  émissaires  aux  équipages  des  vaisseaux  répu- 
blicains pour  leur  prêcher  la  trahison.  Il  réussit  dans  cette 
indigne  entreprise  ;  quelques  bâtiments  levèrent  l'ancre  pour 
passer  de  son  côté,  et  il  ne  restait  plus  au  contre-amiral 
Saini -Julien  que  six  vaisseaux,  lorsque,  par  une  résolution 
désespérée,  il  appareilla  la  nuit,  sortit  de  la  rade,  passa  au 
milieu  des  ennemis,  et  parvint,  au  milieu  de  mille  pértls,  à 
sauver  ces  bâtiments  avec  leurs  nombreux  équipages.  Brest 
les  reçut  et  les  accueillit  comme  leur  fidélité  le  méritait. 

[Lg  23  août,  Louis  XVII  est  proclamé,  et  quatre  jours  après,  la 
flotte  anglaise  et  l'escadre  espagnole  entraient  dans  la  rade  sans 
brûler  une  amorce.  De  nombreux  patriotes  se  cachaient,  mais  leur 
situation  est  extrêmement  périlleuse.] 

Un  jour,  je  rencontrai  sur  le  rempart  un  sergent  d'infan- 
terie de  marine,  nommé  Lambert.  C'était  un  homme  intelli- 
gent, intrépide  et  dont  le  dévouement  à  la  République  s'était 
manifesté  énergiquement  en  toute  occasion.  Il  me  dit  qu'il 
ne  lui  était  plus  possible  de  vivre  au  milieu  de  nos  mortels 
ennemis,  et  qu'il  fallait,  que,  par  ruse  ou  de  vive  force,  nous 
sortissions  de  la  ville;  il  comptait  sur  deux  cents  hommts 
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résolus.  Je  m'engageai  dans  son  entreprise,  et  dans  la  nuit 
du  lendemain,  je  me  rendis  au  lieu  de  rassemblement.  Il 
nous  manqua,  comme  il  advient  toujours  dans  l'oxéculion 
d'aussi  dangereux  projets,  la  moitié  de  ceux  qui  avaient 
promis  de  nous  seconder.  Nous  nous  dirigeâmes,  dans  le 
silence  le  plus  prolond,  vers  une  poierne  basse  dont  Lambert 
s'était  procuré  les  clefs.  La  porle  s'ouvrit  sans  obstacle,  et 
nous  crûmes  un  instant  que  noire  fuite  était  assurée  ;  mais 
l'issue  du  souterrain  donnant  sur  le  fossé  de  la  place  était 
fermée  par  une  porte  qu'il  fut  impossible  d'ouvrir.  Pendant 
qu'on  prodiguait  d'inutiles  elloris  pour  l'enfoncer,  un  bruit 
étrange,  celui  du  grincement  que  ferait  une  grille  tournant 
difficilement  sur  ses  gonds,  se  fit  entendre  à  l'entrée  de  la 
poterne  ;  et  une  herse  de  fer  tombant  de  la  voûte  coupa  la 
retraite  aux  hommes  engagés  dans  le  souterrain.  Par  bonheur, 
plusieurs  d'entre  eux  eurent  le  temps  d'en  sortir  avant  que 
cette  trappe  fût  descendue  jusqu'à  terre  ;  mais,  il  y  en  eut 
trois  qui  restèrent  captifs,  et  Lambert  fut  de  ce  nombre. 
Au  moment  où  cet  événement  nous  montrait  que  nous  étions 
découverts,  et  que  nous  venions  de  tomber  dans  un  guel- 
apens  préparé  avec  la  plus  habile  perfidie,  nous  fûmes  assaiUis 
par  une  fusillade  du  rempart.  Quelques-uns  de  noas  ripos- 
tèrent et  proposèrent  même  de  courir  à  la  baïonnette  sur 
l'ennemi,  malgré  sa  supériorité  évidente.  Cet  exemple  ne 
releva  point  le  courage  abattu  de  notre  troupe,  qui  se  dis- 
persa en  peu  d'instants... 

Nos  trois  malheureux  camarades,  amenés  devant  des  juges 
qui  n'avaient  aucun  caractère  légal,  refusèrent  de  répondre 
et  furent  envoyés  au  supplice.  Ce  furent  les  sectionnaires  qui 
les  escortèrent  à  la  potence  ;  ils  avaient  déployé  toutes  leurs 
forces  pour  assurer  l'exécution  ;  et  néanmoins  il  s'en  fallut 
de  bien  peu  que  les  condamnés  n'échappassent  par  l'effet 
d'indignalion  publique.  Arrivés,  dans  leur  chemin  vers 
l'échafaud,  à  la  rue  des  Chaudronniei-s,  la  garde  dont  ils 
étaient  entourés  fut  assaillie  par  une  fusillade  des  fenêtres 
qui  la  mit  en  fuite.  Mais  comme  elle  avait  pour  consigne  de 
tuer  les  prisonniers  si  l'on  tentait  de  les  délivrer,  elle  dirigea 
ses  coups  vers  eux.  L'un  fut  tué  sur  la  place  et  les  deux 
autres  blessés  dangereusement.  Néanmoins  Lambert,  réfugié 
dans  une  maison  voisine,  avait  déjà  changé  de  vêtements  et  se 
hvrait  à  l'espoir  d'échapper  à  ses  ennemis,  lorsque  ceux-ci, 
conduits  par  la  trace  de  son  sang,  découvrirent  son  asile. 
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le  garrottèrent  avec  son  infortuné  compagnon,  et  après  les 
avoir  accablés  de  coups  et  d'outrages,  les  conduisirent  dere- 
chef  au  gibet  où  la  mort  la  plus  cruelle  les  attendait...  Les 
personnes  dénoncées  comme  attachées  à  la  République 
étaient  arrêtées  et  jetées  dans  la  cale  du  rhénustocle,  vieux 
vaisseau  où  régnait  une  infection  horrible.  Une  commission 
militaire,  composée  d'Anglais  et  d'Espagnols,  jugeait  les 
malheureux  échappés  au  typlms  et  les  envoyait  à  la  potence. 
Une  mort  publique  ne  fut  pas  accordée  au  représentant 
Pierre  Bailhe  :  il  fut  étranglé  dans  son  cachot.  Le  gibet  où 
on  envoyait  les  patriotes  avait  été  fait  avec  le  bois  de 
1  arbre  de  la  liberté. 

MoREAU  DE  JoNNÈs,  /heiitiires  de  guerre,  I,  p.  152, 
Paris,  Pagnorre  édit.,  1858. 


Xia  grande  armée  vendéenne  en  juillet  1793. 

[Cette  armée  était]  réellement  belle,  pleine  d'ardeur,  de 
herté,  d  espérance.  Elle  défila  pendant  plus  de  six  heures 
sur  la  grande  route  de  Cholet  à  Vihiei-s.  On  y  remarquait 
avec  surprise  et  avec  joie  une  espèce  d'ordre  militaire.  La 
colonne  immense  marchait  par  pelotons  serrés  et  assez  bien 
alignés,  précèdes  de  vingt-quatre  tambours  à  la  tête  desauels 
ori  renriarquait  le  fameux  la  Ruine  (1).  Au  premier  rang, 
M.  Cathelineau,  généralissime,  suivi  du  guidon  général  (2) 
qm  accompagnait  toujours  le  grand  état-major;  M  d'Elbée 
ayant  à  sa  gauche  le  prince  de  Talmont,  à  sa  droite  Stoffiet  • 
ensuite  tous  le^  officiera  de  l'état-major.  M.  de  Bonchamps' 
défilait  a  la  tête  de  sa  division,  accompagné  de  tous  ses  officiers. 

Cette  division  avait  été  placée  par  honneur  à  Pavant-garde  • 
elle  marchait  à  un  quart  de  lieue  de  distance  de  la  grande' 
armée,  au  pas,  en  silence,  l'œil  fixe,  la  tête  haute,  les  épaules 
effacées.  Les  soldats,  robuste^et  forts,  avaient  tous  de  larges 
culottes  ;  c'étaient  les  habitants  des  bords  de  la  Loire,  dont 

(1)  Peineau   dit  la  Ruine,  est  resté  fameux  en    Vendée.    Sergent   recruteur 
au  régiment  d'Armagnac,  il  était  de  taiUe  gigantesque  recruteur 

.autiir  ^iJ.T  i^'T''.?"-^  ^'T'  ^"  ^^'^"'''  ^^«^  «^"^  "oix  et  une  épée  en 
"e.^  broderies  étaient  de  la  main  de  Mmes  de  La  Rochejaquelein  et  de 
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la  démarche,  le  regard  avaient  quelque  chose  de  martial  qui 
contrastait  avec  l'air  doux  et  timide  même  des  paysans 
angevins... 

La  cavalerie  venait  après  l'artillerie  qui  suivait  la  grande 
armée.  Mais  c'était  parmi  les  cavaliers  que  l'œil  était  surpris 
de  voir  des  harnais  de  cordes,  des  hommes  sans  bottes,  coiffés 
de  chapeaux  ronds  à  larges  bords,  sans  pistolets  et  n'ayant 
souvent  pour  armes  qu'un  sabre,  ou  un  fusil  en  bandou- 
lière. 

Tous  les  Vendéens,  les  chefs  comme  les  soldats,  portaient 
sur  le  cœur  un  scapulaire,  où  étaient  les  lettres  initiales  des 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  entourant  un  cœur  en- 
flammé. Un  très  grand  nombre  portait  un  chapelet...  Pendant 
\^  marche,  les  premiers  rangs  récitaient  le  chapelet,  les  autres 
répétaient  le  récit,  et  le  son  monotone  de  cette  prière  dite  à 
demi-voix  formait  un  sourd  murmure  qui  avait  quelque 
ressemblance  avec  le  bruit  des  flots  quand  ils  sortent  d'être 
agités  par  les  vents. 

M.  de  Marigny,  avec  ses  nombreux  ofliciers,  marchait  au 
centre  avec  toute  l'artillerie.  Aux  derniers  rangs,  venaient 
les  piques,  les  faux  renversées,  les  brocs,  les  fourches  ;  armes 
terribles,  qui  souvent  renversaient  des  bataillons  entière, 
hérissés  de  baïonnettes,  quand,  poussées  par  l'impulsion  qui 
leur  était  donnée,  elles  pénétraient,  malgré  les  feux  de 
l'artillerie  et  de  la  mousqueterie,  dans  les  carrés  les  plus 
épais. 

La  marche  imposante,  l'aspect  pittoresque  de  cette  armée 
avait  quelque  chose  de  grave  et  de  majestueux  qui  portait 
à  la  réflexion  et  faisait  tout  à  la  fois  sourire  et  rêver.  Elle 
inspirait  en  même  temps  la  crainte  et  la  confiance  ;  elle 
tenait  autant  d'une  procession  religieuse  que  d'une  troupe 
guerrière...  Ici,  des  gentilshommes  revêtus  d'écharpes  blanches, 
de  panaches  et  de  revers  de  la  même  couleur  ;  là,  des 
paysans  dans  leurs  habits  grotesques  ;  de  vieux  gardes- 
chasse,  de  jeunes  enfants,  des  femmes  même  ;  des  chapeaux 
et  des  bonnets  ;...  tout  contribuait  à  donner  à  cette  marche 
un  air  de  pompe  sauvage  qui  s'alliait  parfaitement  avec  les 
temps,  les  hommes  et  les  lieux.  J'ai  vu,  depuis,  les  brillantes 
revues  de  l'empereur  aux  Tuileries,  où  les  broderies  d'or  et 
de  soie  éclataient  de  toutes  parts,  où  la  beauté  des  hommes 
et  des  chevaux,  la  richesse  des  costumes  et  l'ordre  admirable 
qui  régnait  dans  tous  les  rangs,  éblouissaient  la  vue  ;  mais 
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ces  superbes  pompes  militaires  ne  m'ont  jamais  fait  autant 
d  impression  que  cette  marche  de  l'armée  vendéenne  (1). 

BouTiLLiER  DE  Saint-André,  Mémoires  d'un  père 
a  ses  enfants,  édition  Bossard,  p.  120  etsuiv..  Pion  édit.,  1896. 


Le  siège  de  Mayence  (avril-juillet  1793). 

t«  Cette  ville  s'est  rendue  parce  que  trois  jours  plus  tard,  nous  ne 
pouvions  sauver  les  patriotes  et  seize  mille  braves  soldats  qui  com- 
battaien  depuis  quatre  mois  contre  quatre-vingt  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  l'Europe.  »  Merlin  (de  Thionville)  à  la 
Convention,  séance  du  4  août,  Moniteur  du  6.] 


LES    SORTIES    DE    LA    GARNISON 

Une  des  colonnes  d'attaque  devait  pénétrer  dans  le  camp 
ennemi  établi  à  la  gauche  du  village  et  y  passer  par  les  armes 
tout  ce  qui  s'y  trouverait.  Une  autre  colonne  devait  enlever 
une  forte  redoute  à  la  droite  et  y  enclouer  l'artillerie.  La 
troisième  devait  entrer  dans  Marienborn,  faisant  main  basse 
sur  tout  ce  qu'elle  rencontrerait  et,  avec  des  guides  qui 
1  accompagnaient,  arriver  le  plus  rapidement  possible  au 
quartier  général  prussien,  enlever  ou  égorger  le  général  en 

..Ih-'I^^""'  ^""^""^^  ^^  Saint-André  (p.  77)  noug  trace  de  la  cavalerie 
Tendeetme  ce  curieux  tableau  :  .  M.  de  Dommaigné  commandait  la  cavalerie- 
cett^  troupe  était  un  ramas  d'hommes  et  de  chevaux  sans  choix...  Sans  bottes 
sans  éperons   souvent  en  sabota,  ne  sachant  ni  manier  un  cheval,  ni  concevoir' 
la  moiadre  évolution,  [le  cavalier]  était  pourtant  terrible  dans  l'attaque  et 
surtout  dans  la  retraite,  par  ses  ruses  et  par  son  audace.  Une  trompe  sonnée 
par  un  piqueur  servait  de  trompette  ;  les  différents  airs  de  chasse  donnaient 
les  slpnaux  :  1  appel,  le  boute-selle,  la  charge,  le  ralliement  étaient  parfaitement 
entendus  Quand  la  déroute  était  dans  les  rangs  ennemis,  le  cor  sonnait  l'hallali. 
!!.r''    aT  ^^"^^'^"^  *'«"  '  ^^^^^  la  victoire  était  remportée,  il  sonnait  la 
lajtare.  Alors  les  paysans  revenaient  au  train  normand,  sur  leurs  chevaux 
aux  crins  noirg.  reprendre  leurs  files  sans  ordre  et  leurs  rangs   mal  alimég 
1^  plus  brave  marcli;iit  en  avant...  » 

«Cette  grande  armée  comprenait  environ  100  000  hommes  (p.  120).  maia 
apr^i  chaque  bataUle,  elle  se  dissolvait  entièrement,  à  l'exception  de  la  divi* 
won  lionchamps  et  des  étrangers  soldés  (p.  134).  » 
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chef  ainsi  que  tous  les  officiers  de  son  état -major  qui  pour- 
raient s'y  trouver  ;  de  plus,  emporter  mort  ou  vif  le  prince 
Louis  de  Prusse  qui  devait  être  dans  ce  quartier  général. 
Une  quatrième  colonne  devait  se  placer  à  une  certaine  dis- 
tance du  village,  pour  s'opposer  aux  ennemis  qui,  quand  ils 
auraient  l'éveil  de  l'attaque,  pourraient  descendre  des  hauteurs 
à  la  gauche  de  la  route  de  Mayence  à  Marienborn,  pour  entre- 
prendre de  couper  la  retraite  des  assaillants  de  ce  côté  ;  la 
réserve  devait  les  proiéger  de  l'autre.  Ce  fut  dans  la  nuit  du 
30  au  31  mai  qu'on  fit  l'attaque... 

Le  résultat  de  cet  audacieux  coup  de  main  ne  fut  pas  aussi 
complet  qu'on  l'avait  espéré.  Le  prince  de  Prusse  ne  fut  pas 
saisi,  parce  que  le  guide  qui  devait  conduire  à  son  logement 
avait  été  tué  dès  son  entrée  à  Marienborn.  Mais  partout  les 
avant-postes  avaient  été  égorgés,  la  grande  redoute  avait 
été  enlevée,  une  partie  de  ses  gardes  passée  au  fil  de  l'épée,  et 
les  canons  encloués.  Nos  soldats  percèrent  de  leurs  baïon- 
nettes les  Prussiens  qui  dormaient  sous  leurs  tentes,  dans  le 
camp  ;  ils  tuèrent  aussi  plus  de  quatre  cents  chevaux  qu'ils 
y  trouvèrent  ;  et  là,  comme  dans  la  redoute,  ils  enclouèrent 
les  canons.  Enfin,  le  général  en  chef  Kalkreuth  n'échappa  à 
cet  horrible  carnage,  dans  lequel  périrent  plus  de  huit  cents 
Prussiens,  dont  plusieurs  officiers  de  son  état-major,  que 
parce  que  le  grenadier  qui  avait  saisi  la  bride  de  son  cheval 
reçut  la  mort  à  l'instant  même  où  il  allait  le  poignarder. 
Les  gazettes  allemandes  donnèrent  des  dé'ails  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  nuit  terrible  ! 

De  notre  côté  nous  n'eûmes  à  regretter  que  quelques 
braves  qui  avaient  cessé  de  vivre.  Une  trentaine  seulement 
avaient  été  blessés  dans  cette  affaire  peut-être  unique  par  la 
témérité  de  l'entreprise,  l'audace  de  l'exécution  et  surtout 
par  le  succès. 

II 

LE    BOMBARDEMENT 

En  poursuivant  les  travaux  de  siège  du  camp  retranché, 
le  bombardement  de  la  place  n'avait  pas  été  négligé.  Mais, 
la  nuit,  il  avait  lieu  avec  beaucoup  plus  d'intensité  parce 
que  les  incendies  servaient  mieux  de  point  de  direction. 
Tous  nos  magasins  qui  n'étaient  point  dans  des  souterrains 
ou  fortement  blindés  avaient  été  la  proie  des  flammes.  La 
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cathédrale  et  un  grand  nombre  d'autres  édifices  et  de  maisons 
avaient  eu  le  même  sort.  Les  moulins  à  farine  sur  le  Rhin 
avaient  été  brûlés  par  les  bombes  lancées  de  plusieurs  cha- 
loupes  canonnières  qu'on  avait  fait  venir  de  la  Hollande 
malgré  que  nos  batteries  sur  l'île  Saint-Pierre  les  eussent 
contenues  à  une  assez  grande  distance  ;  et  le  local  dans  lequel 
on  faisait  usage  des  moulins  à  bras  n'était  plus  tenable  :  ce 
n'était  que  le  sabre  à  la  main  qu'on  y  conduisait  les  ouvriers 
et  qu'on  parvenait  à  les  y  maintenir. 

Les  malades  et  les  blessés  étant  exposés,  dans  plusieurs 
salles  de  1  hôpital,  à  y  être  écrasés,  on  les  avait  placés  sous 
des  tentes  sur  la  sotiIo  partie  du  rempart  la  moins  exposée 
aux  atteintes  de  l'ennemi. 

Plusieurs  magasins  de  fourrages  avaient  été  incendiés    et 
dans   quelques  jours,   on   n'aurait   pas   pu   nourrir  le   petit 
nombre    de  chevaux    qui    restaient    encore    du   nombre   de 
ceux  conservés,  dans  le   commencement  du  blocus,  comme 
indispensables    aux    besoins    du    service,    le    surplus   avant 
été  tué  dans  ce  temps   pour  en  faire  des  distributions  à  la 
foule  qui,  depuis    plus    de    trois   mois,    n'avait   mangé  oue 
ceux  tués  par   l'ennemi.  Il  était  même  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  soldats  avaient  subi  le  même  sort  en  voulant  s'en 
procurer  des   lambeaux    pour  se   rassasier   de  cette  viande 
détestable.  On  avait  aussi    mangé  les  chiens,  les  chats   les 
rats,   le  suif   et    l'huile    de    poisson    (1).    Plusieurs   soldats 
étaient   devenus    fous   pour  avoir  ajouté  quelques  herbes  à 
leur  nourriture,  et  parmi   lesquelles  il    s'en  était  trouvé  de 
vénéneuses... 

La  plupart  des  réserves  pour  les  hôpitaux  étaient  con- 
sommées, et,  depuis  plus  d'un  mois,  on  ne  pouvait  plus  dis- 
tribuer de  bouillon  de  viande,  ni  au  beurre,  ni  à  l'huile  •  et 
on  y  suppléait  avec  l'eau  dans  laquelle  on  avait  fait  bouillir 
des  pruneaux  et  des  raisins.  Il  y  avait  plus  de  deux  mille 
malades  ou  blessés,  et  le  nombre  augmentait  journellement. 

(1)  Poiir  mieux  tromper  les  aBsiéjjeants,  on  offrait  un  déjeuner  .  splendide  « 
à  leurs  envoyés    au  cours  de  certaines  conférences  à  propos  des  prisonnier» 

fût  splendide,  afin  que  les  convives  étranjïers  pussent  en  augurer  que  nous 
a  ons  encore  dans  une  grande  abondance,  quoiqu'il  eût  fallu  avoir  recours 

vï^fi^^T'^T"/'''^"^*  '^^'  '*'^''^'  ^*  ^^^  ^^^*^^  ^«8  commissaires  de  la  Con- 
vention, du  général  en  chef,  de  l'ordonnateur  Blanchard...  et  de  plusieurs 
autres  personnes.  »  (Decaen,  I,  p.  24.)  "meurs 
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Les  défenseurs   de   Mayence  étaient  en   outre  diminués  de 
deux  mille  hommes  tués  ou  morts  de  maladies. 

Général  Decaen,  Mémoires  et  journaux, 
édition  Em.  Picard,  p.  26-45,  Pion  édit.,  1910, 


III 

LE  DÉPART  AU  CHANT  DE  LA  a    MARSEILLAISE    » 

Nous  vîmes  le  défilé  venir  à  nous  dans  ton  le  sa  solennité. 
Des  cavaliers  prussiens  ouvraient  la  marrhe  ;  la  garnison 
française  suivait.  Rien  do  plus  singulier  que  la  manière  dont 
cette  marche  s'annonçait  :  une  colonne  de  Marseillais,  petits, 
noirs,  bariolés,  déguenillés,  s'avançait  à  petits  pas  ;  on  eût 
dit  que  le  roi  Edwin  avait  ouvert  la  montagne  et  lâché  sa 
joyeuse  armée  de  nains.  Ensuite  venaient  dos  troupes  régu- 
lières, sérieuses  et  mécontentes,  mais  non  battues  ni  humi- 
liées. Cependant  l'apparition  la  plus  remarquable  et  qui 
frappa  tout  le  monde  fut  celle  des  chasseurs  à  cheval.  Ils 
s'étaient  avancés  jusqu'à  nous  dans  un  complet  silence  ;  tout 
à  coup  leîir  musique  fit  entendre  la  Marseillaise.  Ce  Te  Deum 
révolutionnaire  a  quelque  (^hose  de  sinistre,  de  menaçant, 
même  lorsqu'il  est  vivement  exécuté,  mais  cette  fois  les 
musiciens  le  jouaient  très  lentemeni,  réglant  la  mesure  sur 
leur  marche  traînante.  L'effet  fut  saisissant  et  terrible,  et 
le  coup  d'œil  imposant,  quand  ces  cavaliers,  qui  étaient  tous 
de  grande  taille,  maigres  et  d'un  certain  âge,  et  dont  la  mine 
s'accordait  avec  les  accents,  passèrent  devant  noius.  Isolé- 
ment ils  tenaient  du  don  Quichotte  ;  en  masse  ils  paraissaient 
très  respectables.  Une  troupe  particulière,  qui  attirait  vive- 
ment l'attention,  fut  celle  des  commissaires.  Merlin  (de  Thion- 
ville)  en  habit  de  hussard,  remarquable  par  sa  barbe  et  son 
regard  sauvage,  avait  auprès  de  lui  un  autre  personnage 
habillé  comme  lui.  Le  peuple  vo<Mféra  avec  fureur  le  nom 
d'un  clubiste  et  s'ébranlait  pour  se  jeter  sur  lui.  Merlin  s'ar- 
rêta, fit  valoir  sa  dignité  de  représentant  du  peuple  français, 
la  vengeance  qui  suivrait  toute  insulte.  Il  conseilla  la  modé- 
r^ition,  car,  ajouta-t-il,  «  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que 
vous  me  voyez  ici  ».  La  foule  resta  interdite,  pas  un  ne  branla. 

Gœthe,  Siège  de  Mayence,  traduction 
Porchat,  1863,  p.  165. 
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§  2.  —  LE  GOUVERNEMENT  DE  LA  MONTAGNE 

(JUIN   1793-AtRiL   1794) 

[Le  Comité  do  Salut  public  va  gouverner  la  France  et  la  sauver. 
«  S'il  est  odieux,  comme  le  dit  le  Prussien  Stein,  il  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  admiré  et  pris  pour  exemple,  par  l'énergie  qu'il  a  mise 
à  organiser  et  développer  les  forces  de  la  nation.  » 

Les  principaux  agents  du  pouvoir  central  dans  le  gouvernement 
révolutionnaire  sont  les  Représentants  en  mission,  dont  les  pouvoirs 
sont  infiniment  plus  étendus  et  plus  redoutables  que  ceux  des  inten- 
dants  do  l'aucicu  régime.] 


Devant  le  Comité  de  Salut  public. 

Il  y  avait  déjà  deux  jours  que  j'étais  de  retour  à  Paris, 
comme  étourdi  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  me  demandant  réel- 
l>ement  où  j'étais,  faisant  à  tout  le  monde  des  questions  qui 
n'obtenaient  que  des  réponses  évasives,  lorsque  je  m'éveillais 
comme  en  sursaut,  apprenant  que  mon  arrivée  était  connue 
des  membres  du  Comité  de  Salut  public,  et  qu'on  était 
fort  surpris  que  je  n'eusse  pas  été  y  porter  déjà  mes  comptes 
et  mes  hommages.  Je  me  rendis  donc  au  Comité  de  Salut 
public.  Robespierre,  Billaud,  Carnot,  Barère,  Prieur  de  la 
Gôte-d'Or,  Robert  Lindet  étaient  en  séance.  J'imaginai  n'être 
pas  sans  droit  de  trouver  dans  leur  accueil  l'expression  de 
quelque  satisfaction.  Sans  que  je  m'abusasse  sur  la  grandeur 
du  service  que  nous  venions  de  rendre  en  reprenant  Toulon 
et  en  chassant  les  coalisés  de  ce  point  important  de  la  Méditer- 
ranée, nous  avions  entendu  un  cri  universel  proclamer  que 
nous  avions  sauvé  la  République  ;  la  Convention  nationale  elle- 
même  avait  décrété  que  l'armée  et  les  représentants  du  peuple 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  ici  venait  expirer  l'écho 
de  la  reconnaissance  nationale.  Les  membres  du  comité, 
en  me  voyant  entrer,  restèrent  assis  et  gardèrent  le  silence,  les 
yeux  fixés  sur  leurs  portefeuilles.  Il  y  avait  de  quoi  pouvoir 
se  livrer  à  quelque  inquiétude  sur  une  pareille  réception,  si 
j'avais  ignoré  que  telle  était  la  manière  sèche  et  froide  des 
membres  de  ce  gouvernement  ;  ils  auraient  craint  de  gâter 
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le  citoyen  auquel  ils  auraient   cru  que  c'était  une  familiarité 
qui  les  faisait  déroger  à  leur  autorité... 

Resté  debout  et  sans  qu'aucun  d'eux  me  fît  l'invitation  de 
m'asseoir,  je  donnai  quelques  détails  sur  la  situation  où  j'avais 
laissé  le  Midi  ;  aucun  signe  d'adhésion  ni  de  contradiction 
ne  fut  donné  à  mon  rapport  ;  aucune  question  ne  me  fui 
faite  sur  des  affaires  d'un  intérêt  aussi  flagrant.  Seulement, 
lorsque  j'eus  parlé  et  offert  de  donner  au  Comité  tous  autres 
renseignements  qu'il  pouvait  désirer,  Billaud,  prenant  la  parole 
sans  être  président,  me  dit  seulement  :  «  Cela  suffit,  citoyen 
représentant,  le  Comité  t'a  entendu  et  te  fera  appeler  lorsqu'il 
aura  quelque  chose  à  te  demander.  Tu  peux  te  retirer.  »  Cette 
permission  de  me  retirer  m'était  trop  agréable  pour  ne  pas 
en  user  avec  une  prompte  obéissance.  Je  me  rendis  dans  la 
salle  de  la  Convention  ;  dès  que  je  fus  aperçu,  des  applaudis- 
sements unanimes  se  firent  entendre  et  tous  les  membres  pré- 
sents à  la  séance  s'empressèrent  autour  de  moi.  Les  félicita- 
tions que  je  reçus  de  l'assemblée  entière,  le  silence  du  Comité 
de  Salut  public,  qui  pouvait  être  considéré  comme  un  genre 
de  félicitation  à  sa  manière,  purent  me  faire  penser  que  ma 
mission  à  l'armée  de  Toulon  était  approuvée. 

Barras,  Mhiinires^  édition    Duruv, 
1,  p.  142,  Hachette  édit.,  1895. 


Représentants  en  mission. 

Garnier  de  Sainles,  député,  jadis  avocat  à  Saintes,  parta- 
geait avec  Tallien  le  déparlement  de  Tarmée  de  l'Ouest, 
c'est-à-dire  la  Vendée.  Petit  et  d'une  tournure  recherchée 
jusque  dans  ses  habits,  il  vinî  s'établir  à  Blois.  Ces  procon- 
suls, entourés  d'aides  de  camp,  de  secrétaires  et  de  clubs, 
prenaient  les  meilleures  maisons,  arrivaient  sans  linge  et 
sans  aucune  provision,  soit  en  vict n'aille?,  soit  en  effets. 
L'évêché,  par  décret,  était  revenu  à  la  nation,  et  le  prétendu 
évoque,  avec  les  douze  mille  livres  qiKon  lui  donnait,  était 
obligé  de  se  loger  où  il  pouvait.  Garnier  arriva  donc,  s'établit 
à  l'évêché,  mit  en  réquisition  le  vin  des  particuliers  en  arres- 
tation ou  en  fuite,  et  poussa  la  réquisition  jusqu'à  se  faire 
fournir  des  peignoirs.  C'était  un  vrai  sans-culotte  pour  tout. 


excepté  pour  ce  qui  lui  était  personnel.  Voyageant  dans  une 
berhne  magnifique,  il  voltigeait  à  Tours,  au  Mans  et  ailleurs, 
et  revenait  fidèlement  à  Blois... 

Il  alla  au  club,  tint  ensuite  une  séance  au  temple  de  la 
Raison,  décoré  de  son  chapeau  à  plumes,  de  son  écharpe  et 
de  son  grand  sabre  (1)...,  suivi  de  ses  conseils  Hézine,  Fou- 
chart  et  de  tout  le  comité.  La  Montagne  dans  l'église  devait 
être  son  (rôiie,  mais  elle  était  peu  solide  ;  un  tonneau  croula. 
Le  député  trébuche,  se  relève  lestement,  tout  se  rétablit.  li 
profite  de  cela  pour  dire  que  la  sainte  Montagne  est  travail- 
lée,  mais  qu'elle  est  protégée  par  la  Raison,  en  dépit  de  tous 
les  aristocrates. 

[Garnier,  l'un  des  meilleurs  représentants  en  mission  qu'il  y  ait 
eus,  procède  ensuite  à  la  revision  de  toutes  les  procédures  que  la 
Société  populaire  de  Blois  avait  entamées.] 

Cheverny,  Mémoires,  II,  p.  102  et  118. 

Une  disette  complète,  un  dénuement  total  ajoutaient  au 
malheur  des  temps  ;  le  maximum  y  avait  mis  le  comble.  Un 
représentant  du  peuple,  appelé  Siblot,  parut  dans  la  ville 
de  Rouen,  et  comme  la  viande  commençait  à  manquer  chez 
les  bouchers,  il  fit  défense  d'en  vendre  une  seule  livre  ;  on 
réserva,  je  crois,  une  boutique  ou  deux  qui  furent  attribuées 
aux  malades.  Avec  un  billet  de  médecin,  on  pouvait  obtenir 
une  once  ou  deux  de  mauvais  bœuf  ou  mouton  ;  mais  peu  de 
personnes  coururent  le  risque  de  rappeler  ainsi  leurs  noms. 

On  allait  à  la  queue  pour  un  quarteron  de  pain  par  per- 
sonne ;  quelques  livres  de  riz  eussent  été  un  accaparement. 
On  inventa  de  faire  marcher  tous  les  hommes  au  défriche- 
ment des  bruyères  de  Saint-Julien,  qui  furent  plantées  en 
pommes  de  terre  ;  mais  ce  n'était  point  un  secours  immédiat. 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoires,  I,  p.  192. 

[La  surveillance  des  représentants  en  mission  s'étendait  même  aux 
collèges  :  c'est  ainsi  que  Marbot  fut  interrogé  par  Chabot  au  collège  de 
Sorèze.] 

le  représentant  Chabot,  ancien  capucin,  me  questionnant... 
sur  l'histoire  romaine,   me  demanda  ce   que  je  pensais  de 

(1)  Nous  avons  réuni  ici  ce  que  de  Cheverny  raconte  à  deux  reprisée  et  à 
peu  pr«8  dans  les  raêra*^  termes;  il  s'agit  bien  d'une  seule  et  même  séance. 

'•  19 
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Coriolan,  qui,  se  voyant  outragé  par  ses  concitoyens,  oublieux 
de  ses  anciens  services,  s'était  retiré  chez  les  Volsques,  enne- 
mis jurés  des  Romains.  Dom  Ferlus  et  kîs  professeurs  trem- 
blaient que  je  n'approuvasse  la  conduite  du  Romain  ;  mais 
je  le  blâmai  en  disant  :  «  Qu'un  bon  citoyen  ne  devait  jamais 
porter  les  armes  contre  sa  patrie,  ni  songer  à  se  venger  d'elle, 
quoique  justes  que  fussent  ses  sujets  de  mécontentement.  » 
Le  représentant  fut  si  content  de  ma  réponse  qu'il  me  donna 
l'accolade  et  complimenta  le  chef  du  <  oUège  et  les  profes- 
seurs sur  les  bons  principes  qu'ils  inculquaient  à  leui's  élèves. 

Marbot,  Mémoires,  BibHothèque  Pion,  n^  4,  I,  p.  29. 


[Dans  la  Dordogne,  Lakanal,  qui  se  flattait  de  faire  de  ce  départe- 
ment «  ce  que  la  vallée  de  Tempe  fut  dans  la  Grèce  »,  arriva  avec  une 
collection  de  règlements,  de  projets,  de  réformes  dont  il  croyait  la 
mise  à  exécution  des  plus  faciles.  Après  avoir  établi  une  levée  en 
masse  de  travailleurs,  pour  améliorer  les  voies  de  communication, 
Lakanal  publia  entre   autres  le  singulier  arrAté  qui  suit   :] 


«  Bergerac,  le  20  messidor  de  l'an  second 
de  la  République  française  une  et  indivisible. 

La  Nation  et  la  Loi.  —  Liberté,  —  Egalité.  —  Paix  aux 
peuples,  —  Guerre  aux  tyrans. 

...  Aux  citoyens  maire  et  agent  national  dé  la  commune 
de... 

Vous  répondrez  par  écrit  et  dans  le  plus  bref  délai  aux  ques- 
tions suivantes  ;  elles  sont  étroitement  liées  aux  intérêts  de 
la  vertu  que  la  Convention  nationale  a  mis  dans  Tordre  du  jour 
et  qu'elle  n'en  tirera  jamais  : 

1°  Avez- vous,  dans  votre  commune,  des  concitoyens  divisés 
et  qui  ne  vivent  pas  en  frères? 

2^  Avez-vous  quelque  banqueroutier  frauduleux? 

3**  Quelque  plaideur  qui  ait  négligé  ou  refusé  de  faire  arbitrer 
son  procès? 

4°  Quelque  fille-mère  qui,  après  avoir  manqué  aux  lois  de 
l'honneur,  n'ait  pas  épousé  l'homme  qui  l'avait  séduite? 

5^  Quelque  ménage  désuni? 

6®  Quelqu'un  de  vos  concitoyens  s'est-il  distingué  par  quelque 
action  éclatante? 
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Les  mai^e  et  agent  national  de  la  commune  de  ...  sont  per- 
sonnellement  responsables  de  la  vérité  et  de  la  célérité  des 
réponses  aux  questions  qui  leur  sont  faites. 

PouMiÈs  DE  LA  SiBouTiE,  Sou^^enirs  d'un  médecin 
de  Paris,  p.  35,  Pion  édit.,  1910. 


La  Société  populaire  de  Blois. 

fl^  Comité  de  Salut,  public  gouverne  aussi  par  les  anciennes  sociétés 
de  Jacobins,  transformées  en  Sociétés  populaires.  Les  Représentants 
en  mission  se  renseignent  auprès  d'elles  et  les  traitent  comme  si  elles 
étaient  un  véritable  organe  de  gouvernement.  Elles  s'arrogent  le 
droit  de  vérifier  les  registres  et  les  compt.^s  des  municipalités 
nomment  aux  principales  fonctions,  et  déchristianisent  la  France.] 

[Un  marchand  de  toiles,  Gidouin,  convoite  la  place  de  receveur 
du  district,  occupée  par  Cellier-Uéreuil.] 

Gidouin  monte  à  la  tribune  et  dénonce  Cellier  comme 
ayant  volé  trois  millions,  dont  un  déposé  entre  ses  mains 
pour  soulager  les  pauvres  et  les  familles  des  défenseurs  de 
la  patrie.  Sa  motion  est  appuyée  par  un  autre  qui  renchérit  • 
tous  les  -Jacobins  s'élec(risen{,  font  moLion  sur  motion,  et 
Ton  Conclut  par  demander  au  district  ec  au  département  de 
s'assurer  de  la  personne  de  Cellier. 

[A  Blois,  Oh  apprpnd  que  des  roilfortî  sont  eh  foute  pour  la  Vehd^e 
et  qu'ils  se  composent  de  «  septembH^^eiirs  ».  Les  Jacobins  demandent 
aussitôt  qu'il  leur  soit  permis  d'en  conserver  quelques-uns.] 

...  Ils  arrivèrent  au  jour  et  commencèrent  par  prendre 
séance  aux  Jacobins  ;  la  société  avait  eu  soin  de  les  bien 
régaler  et  de  s'échaufTer  en  proportion.  C'était  ce  Velu,  dont 
jai  déjà  parlé,  qu'on  avait  fait  président.  Les  motions  les 
plus  affreases  se  succédèrent;  le  président  tire  un  poignard 
les  autres  et  la  troupe  infernale  en  font  autant;  on  délibère 
de  purger  la  ville  de  tous  les  arislocraîes,  surtout  de  la  muni- 
cipalité. Un  honnête  homme  se  délache  et  va  prévenir  la 
Ville  ;  à  l'instant  une  foule  de  bons  citoyens  s'y  rassemblent 
La  société  et  les  septembriseurs  se  mettent  en  marche  et 
arrivent  à  la  ville.  La  séance  fut  longue  ;  la  fermeté  que  mon- 
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trèrent  la  municipalité,  le  maire  et  le  procureur  de  la  com- 
mune, la  foule  qui  les  entourait  imposèrent  aux  coquins. 
Velu,  saoul,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  provoquer  un  massacre, 
et,  voyant  sa  démarche  infructueuse,  il  s'en  alla  cuver  son 

vin. 

Il  y  avait  une  société  littéraire,  à  quelques  maisons  de  la 
ville,  sur  le  quai.  Le  club  borna  le  lendemain  ses  exploits  à 
en  casser  les  vitres;  les  sociétaires,  dont  j'élais,  n'y  mirent 
plus  les  pieds,  et  le  cercle  fut  fermé... 

[Le  grand  vicaire  Rochejean  se  distingue,  entre  tous,  par  son  van- 
dalisme.] 

On  se  rappela  que  le  roi  avait  donné  à  l'hôtel  de  ville, 
construit  à  neuf  depuis  vingt  ans,  une  tapisserie  des  Gobe- 
lins  tout  en  fleurs  de  lis,  pour  décorer  la  principale  salle  ;  les 
anciens  rois  en  avaient  aussi  donné  qui  meublaient  d'autres 
pièces.  Les  fleurs  de  lis  étaient  proscrites  par  toute  la  France... 

On  s'échauffe.  Rochejean  combine  le  moment  de  l'insur- 
rection, tous  marchent  à  sa  voix,  fondent  comme  les  vandales 
dans  l'hôtel  de  ville,  et  déchirent  les  tapisseries,  dont  cha- 
cun emporte  un  petit  morceau,  fracassent  les  tableaux  des 
rois,   enfin   mutilent   tout... 

A  la  croix  du  pont  de  Biois  on  avait  substitué  un  immense 
bonnet  de  la  Liberté,  et  la  plaque  avait  été  retournée.  Un 
scélérat,  employé  jusque-là  comme  subalterne  dans  les  ponts 
et  chaussées,  le  nommé  Pobelle,  brutal  et  ivrogne,  n'ayant 
que  réloquence  d'un  charretier,  fit  la  motion  de  faire  dispa- 
raître de  partout  les  signes  féodaux  et  les  fleurs  de  lis,  et  ne 
s'oubliant  pas,  il  prit  cette  opération  à  l'entreprise.  En  un 
instant,  vingt  ouvriers  se  mirent  à  tout  détruire  ;  mais, 
voyant  que  l'opération  lui  coûterait  beaucoup,  Pobelle  se 
contenta  de  détraire  ce  qui  était  le  plus  à  sa  portée.  La  sta- 
tue de  Louis  XII,  sur  la  porte  du  château,  monument  sans 
goût  mais  respectable,  fut  brisé  à  coups  de  marteau,  et  tout 
le  pont  fut  mutilé... 

Rochejean  n'avait  pas  perdu  son  temps  ;  entouré  de  socié- 
taires, il  s'était  arrêté  à  Ménars. 

M.  de  Marigny  avait  fait  construire  sur  sa  grande  terrasse 
une  coupole  magnifique  de  soixante  pieds  d'élévation,  pour 
recevoir  la  statue  de  Louis  XV  que  le  roi  lui  avait  donnée. 
Elle  était  plus  que  de  grandeur  humaine,  toute  de  marbre 
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blanc  du  pliLs  beau- grain,  et  faite  par  Pigallo.  C'était  un  mor- 
ceau digne  du  sujet  ;  le  roi  était  debout,  en  habit  de  l'Ordre, 
aussi  ressemblant  que  possible.  Le  régisseur,  par  une  inad- 
Tortance  impardonnable,  avait  négligé  de  faire  faire  un  trou 
et  d'enterrer  la  statue.  Rochejean  et  sa  troupe  se  ruèrent 
dessus  et,  en  trois  heures,  la  mirent  en  si  petits  morceaux 
qu'il  n'y  en  avait  pas  un  gros  comme  le  poing.  Ils  revinrent 
triomphants  à  Blois,  et  eurent  à  la  société  une  mention  très 
honorable  pour  cette  expédition,  ainsi  que  pour  d'autres 
gentillesses  du  même  genre  faites  dans  le  parc. 

Cheverny,  Mémoires,  II,  p.  58,  62,  67,  74. 


Un  comité  révolutionnaire  à  Rouen. 


[I.e  21  mars  1793,  la  Convention  institua  dans  chaque  commune 
un  comité  de  douze  membres,  chargés  de  recevoir  les  déclarations 
des  étrangers.  La  loi  du  17  septembre  leur  permet  de  dresser  la  liste 
des  suspects,  de  décerner  contre  eux  les  mandats  et  de  faire  apposer 
les  scellés  sur  leurs  papiers.] 

Nous  avions  dans  le  comité  même  un  très  obligeant  protec- 
teur, M.  Godebin,  teinturier,  qui  n'était  point  un  méchant 
homme,  mais  dont  l'extérieur  et  le  ton,  sans  être  toujours 
animés  de  la  grande  colère  du  père  Duchêne,  n'étaient  rien 
moins  que  doucereux.  Mon  père,  vers  cinq  heures  du  maLin, 
lui  faisait  de  petites  visites  ;  il  en  recevait  des  règles  de  con- 
duite :  ne  manquer  en  aucune  manière  était  la  première  des 
leçons.  Mon  père  s'était  fait  faire  une...  carmagnole,  afin  de 
traverser  les  rues  à  peu  près  vêtu  comme  tout  le  monde. 
M.  Godebin  proscrivait  le  pantalon  comme  une  chose  un  peu 
affectée... 

Le  Comité  ne  comptait  que  deux  hommes  qu'on  ait  regar- 
dés comme  méchants.  Je  ne  les  ai  pas  connus  ;  l'un  s'appelait 
Pilon,  je  crois  qu'il  était  assez  bien  né.  J'ai  la  pensée  confuse 
de  quelque  histoire  d'enlèvement  et  de  quelque  aventure 
tragique  mêlées  avec  son  nom...  L'autre  s'appelait  Poret. 
Son  père  était  boucher;  sa  stupidité  était  aussi  complète 
que  grossière.  La  plupart  des  autres  membres  avaient  peu 
d'esprit  et  surtout  peu  de  lumières  acquises.  J'ai  retrouvé 
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depuis  l'un  d'eux,  qu'on  appelait  Lamine,  et  qui  alors  n'était 
qu'un  médiocre  architecte  ;  j'étais  étonnée,  je  l'avoue,  de  ce 
qu'il  m'avait  fait  tant  de  peur.  Il  prétendait  nous  avoir 
obligés,  et- cela  était  bien  possible  (1)... 


[Mme  de  Chastenay  a  besoin  de  faire  une  démarche  à  ce  Comité  ; 
ftlle  s'y  rend,  malgré  son  extrême  jeunesse.] 

Des  hommcb  écrivaient,  d  autres  parlaient  entre  eux  et 
recevaient  des  pétitionnaires.  Nulle  politesse,  nulle  frater- 
nité. On  mu  montra  du  doigt  le.  membre  du  Comité  ;  il  s'ap- 
pelait Gaillon.  Il  me  parut  avoir  les  cheveux  roux  ;  il  était 
sans  cravale,  sa  carmagnole  me  parut  noire.  Je  ne  sais  com- 
ment je  m'enhardis,  et  je  lui  présentai  la  supplique  de  maman, 
en  insistant  sur  son  état  de  santé.  Gaillon  répond,  sans  lever 
la  tête  :  «  Tu  me  parles  de  justice,  d'humanité  ;  je  ne  connais 
que  la  loi.  »  Blessée,  presque  irritée,  je  reprends  vivement  : 
«  Citoyen,  la  justice  et  Thumaaité  sont  à  l'ordre  du  jour.  » 
Gaillon  se  retourne,  me  regarde  et  mo  dit  :  «  Veux-lu  le  taire? 
Je  vais  te  faire  arrêter.  »  Ce  mot  rompit  le  cours  de  ma  fière 
éloquence.  Dieu  m'inspira  de  reprendre  mes  papiers,  et  je 
sortis,  mais  ce  doux  mot  d'arrestation  avait  frappé  rort'ille 
d'un  gendarme  ;  il  courut  après  moi,  m'assurant  que  j'étais 
arrêtée.  Je  soutins  que  je  ne  Tétais  pas,  je  rentrai  au  bureau, 
criant  que  j'étais  libre.  Une  voix  bienfaitrice  répondit  :  «  Assu- 
rément »,  et  n'en  demandant  pas  davantage,  je  me  dérobai 
rapidement  (2). 

Mme  DE  Chai^tenay,  Mémoires^  I,  p.  103-203. 


(1)  D'aprt^s  Mme  de  Chisteria/,  toas  1*^9  prUoiiniera  suspftcU  s:>at  reatét  à 
Rouen,  et  il  n'y  eut  aucune  vlctiiue  de  l;i  Terreuf,  cù  cette  ville. 

(2)  Dans  tous  les  département»,  dans  toutes  lo6  vlllra...  une  trentaine  de 
misérables,  tous  ou  presque  t)us  sortis  <le  la  li?  du  pMipie,  sachant  à  peine 
signer  leur  nom,  [êtiient]  revêtus  du  titre  le  membres  du  Cv>mit<^  révoluticm- 
uaire.  Pour  exécuter  les  ordres,  ils  mettaient  en  réquisition  cett«  masse  inerte 
de  citoyens  qui  ne  sait  que  gémir  et  obéir  et  c'est  alnil  »iUft  pendant  dix-huit 
mois,  celui-là  même,  qui  devait  être  arrêté  le  lendemain  a  été  employé  aux 
arrestations  de  la  veille,  que  celui  qui  devait  périr  la  semaine  suivante  a  escorté 
jusqu'à  l'échafaud,  une  pique  sur  l'épaule,  les  victimes  de  la  semaine  courante. 
(Pasquier,  Mémirire»,  I,  p.  88.) 

Agents  U»  plus  actifs  et  les  plus  violent*  de  la  Terreur,  ce«  comité»  ont  nui 
À  ridée  républicaine  par  les  souvenirs  qu'ils  ont  laisjés,  dit  itèè  junteiueut 
M.  Aulard  dans  son  Histoire  politique  de  la  lui>olution. 
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Le  tribunal  révolutioxmaire. 

[Siégeant  à  Paris,  au  palais  de  Justice,  ses  jugements  étaient  sans 
appel  et  immédiatement  exécutoires.  «  L'acte  d'accusation,  a  dit  un 
contemporain,  était  signifié  à  l'accusé  à  dix  heures  du  matin  pour 
paraître  au  tribunal  à  onze  heures  ou  midi.  On  était  jugé  à  deux 
heures  et  le  jugement...  exécuté  avant  quatre.  » 

Le  tribunal  se  composait  de  trois  juges,  d'un  accusateur  public, 
le  fameux  Fouquier-Tinville,  et  de  douze  jurés,  théoriquement  choi- 
sis par  le  sort  dans  une  liste  de  soixante  personnes.  Il  n'était  que  le 
serviteur  des  volontés  du  Comité  de  Salut  public  et  plus  tard  de 
Robespierre. 

Les  scènes  suivantes  montreront  de  quelle  manière  on  procédait 
au  tribunal  révolutionnaire.] 


La  comparution  de  la  carmélite  Vitasse. 

[Le  9  février  1794,  la  carmélite  Vitasse  comparaît  devant  le  tri- 
bunal avec  sept  autres  de  ses  compagnes.] 

A  midi,  on  vint  nous  appeler  pour  monter  au  tribunal... 
Le  concierge  nous  ôta  tout  ce  que  nous  avions  dans  nos  poches 
et  une  douzaine  d'hommes  conduisirent  nos  pas  par  beau- 
coup de  petits  chemins  noii-s  très  étroits  et  très  sales  :  il  y 
en  avait  d'autres  très  grands  et  très  vastes.  Nous  montâmes 
beaucoup.  Pendant  le  chemin,  j'éprouvai  l'étendue  de  ma 
faiblesse  ;  nous  fûmes  obligées  de  passer  par  une  porte  très 
basse,  je  ne  m'aperçus  point  de  sa  petitesse  el,  ne  me  bais- 
sant point  pour  passer,  je  me  donnai  un  grand  coup  à  la 
tête.  Le  gendarme,  qui  en  fut  très  effrayé,  fit  ce  qu'il  put 
pour  me  procurer  un  verre  d'eau,  mais  cela  ne  fut  pas  pos- 
sible... Les  railleries  que  nous  essuyâmes,  le  long  du  chemin, 
d'un  grand  nombre  de  pei-sonnes  qui  nous  attendaient  au 
passage  me  coûtaient  singulièrement  à  entendre... 

Gampabdon,  le  Tribunal  révolationnairtf 
I,  p.  460,  Pion  édit. 


[L'audience  ouverte,  on  faisait  entrer  les  jurés,  l'accusé  introduit 
•  libre  et  sans  fers  »,  le  conseil  ou  le  défenseur  *>fricieux,  enfin  les 
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témoins  requis  par  l'accusateur  public.  Après  le  serment  des  jurés, 
qui  se  plaçaient  en  face  de  l'accusé  et  des  témoins,  le  président  faisait 
asseoir  l'accusé.  Alors  commençait  véritablement  l'audience  par 
l'interrogatoire  d'identité   et  la  lecture  de  l'acte  d'accusation.] 

L'interrogatoire  d'identité  et  les  réponses  des  Dantonistes. 

C.  Desmoulius  :  «  J'ai  l'âge  du  sans-culotte  Jésus,  trente- 
trois  ans.  » 

Danton  :  «  Ma  demeure  sera  bientôt  dans  le  néant  :  quant 
à  mon  nom,  vous  le  trouverez  dans  le  panthéon  de  l'histoire.  » 

Hérault  de  Séchelles  :  «  Je  m'appelle  Marie-Jean,  nom  peu 
saillant  même  parmi  les  saints.  Je  siégeais  dans  cette  salle, 
où  j'étais  détesté  des  parlementaires  (1).  » 

Uacte  d' accusation  de  Madame  Elisabeth. 

...  [L'accusateur  pubhc]  expose  que  c'est  à  la  famille  de 
Capet  que  le  peuple  français  doit  tous  les  maux  sous  le 
poids  desquels  il  a  gémi  depuis  tant  de  siècles.  C'est  au  mo- 
ment où  l'excès  de  l'oppression  a  forcé  le  peuple  de  briser 
ses  chaînes,  que  toute  cette  famille  s'est  réunie  pour  le 
plonger  dans  l'esclavage  plus  cruel  encore  que  celui  d'où 
il  voulait  sortir. 

Elisabeth  a  partagé  tous  ces  crimes. 

Elle  a  coopéré  à  toutes  les  trames,  à  tous  les  complots 
formés  par  ses  infâmes  frères,  par  la  scélérate  et  impudique 
Antoinette,  et  toute  la  horde  des  conspirateurs  qui  s'était 
réunie  autour  d'eux  :  elle  est  associée  à  tous  leurs  projets  ; 
elle  encourage  les  assassins  de  la  patrie... 

Wallon,  le  Tribunal  révolutionnaire ^  H,  p.  28, 141. 


[Après  l'acte  d'accusation,  les  témoins  sortaient,  puis  revenaient 
prêter  serment.  Les  débats  commençaient  alors,  et  tous  les  membres 
du  tribunal  pouvaient  intervenir  au  cours  des  témoignages.  Les 
témoins  entendus,  Fouquier  soutenait  l'accusation  et  le  défenseur 
officieux  présentait  la  défense.] 

V interrogatoire  de  Marie  Joly,  marchande  de  légumes. 

D.  —  Où  elle  était  le  2  de  ce  mois,  lors  de  son  arrestation? 
R.  —  Qu'elle  ne  s'en  rappelle    pas  et  qu'elle  se  rappelle 


(1)  C'était  un  ancien  parlementaire. 
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seulement  avoir  été  conduite   à  la  section   des   Lombards. 

D.  —  Si  lors  de  son  arrivée  à  ladite  section,  on  ne  lui  a  pas 
demandé  si  elle  se  rappelait  avoir  crié  :  «  Vive  le  roi  et  la 
famille  royale  »? 

R.  —  Que  oui. 

D.  —  Si  elle  l'a  effectivement  crié? 

R.  —  Que  oui,  et  qu'elle  ne  s'en  dédit  pas. 

D.  —  Pourquoi  elle  l'a  crié? 

R.  —  Qu'elle  l'a  crié  parce  que  du  temps  du  roi  et  de  la 
noblesse  tout  le  monde  vivait,  et  qu'actuellement  elle  ne 
pouvait  pas  subsister  :  qu'elle  avait  vendu  tout  ce  qu'elle 
avait,  mis  au  mont-de-piété  ses  dernières  guenilles,  ce  qui  la 
mettait  au  désespoir... 

D-  —  A-t-elle  observé  qu'en  tenant  de  pareils  discours, 
c'était  vouloir  allumer  la  guerre  civile,  que  les  lois  le  défen- 
daient expressément  et  qu'elle  ne  devait  pas  les  transgresser? 

R.  —  Qu'étant  ivre  et  en  colère  et  n'ayant  pas  de  quoi 
vivre,  elle  avait  tenu  ces  propos,  ne  connaissant  pas  les  lois. 

D.  —  Si  connaissant  les  lois  qui  le  défendaient,  elle  aurait 
tenu  de  pareils  propos? 

R.  —  Que  non  (1). 

Wallon,  le  Tribunal  révolutionnaire,  II,  p.  290. 

L'interrogatoire  de  la  carmélite  Louise-Thérèse. 

Le  président  lui  demanda  si  elle  voulait  faire  le  serment  (2)  : 
«  J'aime  tendrement  ma  patrie,  je  suis  meilleure  patriote 
que  personne,  mais  je  suis  chrétienne,  catholique  et  reli- 
gieuse. «  Si  tu  veux  faire  le  serment,  nous  t'écouterons,  mais 
si  tu  veux  prêcher,  tu  n'as  qu'à  te  taire.  »  Toutes  les  fois  qu'elle 
a  voulu  parler  ou  simplement  nier  des  faussetés,  on  l'a  tou- 
joui-s  fait  taire  ;  elle  avait  écrit  des  moyens  de  défense  très 
excellents,  mais  on  ne  les  lui  a  pas  laissé  dire.  L'accusateur 
pubhc  avait  demandé  à  une  de  mes  sœurs  si  le  prêtre  réfrac- 
taire  K...  ne  venait  pas  chez  nous  ;  sur  ce  qu'elle  avait  répondu 
que  oui,  ma  sœur  Louise-Thérèse  dit  qu'il  y  venait  pour  lui 
donner  des  leçons  de  dessin,  ce  qui  donna  lieu  à  bien  des 
propos.  Il  dit  que  c'était  un  coureur  de  lièvres,  qu'il  s'intro- 


(1)  Elle  n'en  fut  pas  moins  guillotinée. 

(2)  Constitutioanel. 
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duisait  chez  toutes  les  religieuses,  et  qu'à  l'aide  d'un  carton 
de  dessin  il  savait  faire  des  siennes... 

Campakdon,  le  Tribunal  ré^^olutionnaire^  I,  p.  460. 


La  défense  de  Madame  Elisabeth. 

Je  fus  instruit  de  la  part  de  Mme  Elisabeth...  que  j'étais 
nommé  pour  la  défendre  ;  et  je  n'en  fus  prévenu,  comme 
cela  était  arrivé  pour  la  reine,  que  la  veille  même  de  son  juge- 
ment... Je  me  présentai  à  l'instant  à  la  prison  pour  m'en- 
tretenir  avec  elle  de  son  acte  d'accusation.  On  ne  voulait 
pas  que  je  lui  parlasse.  Fouquier-Tinvillo  eut  la  perfidie 
de  me  tromper,  en  m'assurant  qu'elltî  ne  serait  pas  jugée 
de  sitôt,  et    il   me    refusa   l'autorisation   de    conférer    avec 

elle. 

Le  lendemain,  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque,  m'étant 
rendu  au  tribunal,  j'aperçus  Mme  Elisabeth...  sur  le  haut 
des  gradins,  où  on  l'avait  placée  tout  exprès  la  première  pour 
la  mettre  plus  en  évidence  !... 

Quoique  le  débat  n'eût  duré  qu'un  instant,  et  qu'on  m'eût 
interdit  toute  conférence  avec  elle,  je  pris  la  parole  ;  et  voici 
quelle  fut  en  substance  ma  plaidoirie.  Je  fis  observer  qu'il 
n'y  avait  au  procès  qu'un  protocole  banal  d'accusation, 
sans  pièces,  sans  interrogatoire,  sans  témoins  ;  et  que  par 
conséquent,  là  où  il  n'existait  aucun  élément  légal  de  con- 
viction il  ne  saurait  y  avoir  de  conviction  légale...  Je  finis 
en  disant,  qu'au  lieu  d'une  défense  je  n'aurais  plus  à  présen- 
ter pour  Mme  Elisabeth  que  son  apologie  ;  mais  que,  dans 
l'impuissance  où  j'étais  d'en  trouver  une  qui  fût  digne  d'elle, 
il  ne  me  restait  plus  qu'une  seule  observation  à  faire  :  c'est 
que  la  princesse,  qui  avait  été  à  la  cour  de  France  le  plus 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus,  ne  pouvait  pas  être  l'en- 
nemie des  Français. 

Il  est  impossible  de  peindre  la  fureur  avec  laquelle  Dumas, 
qui  présidait  le  tribunal,  m'apostropha,  en  me  reprochant 
d'avoir  eu  Vaudacc  de  parler  de  ce  qu'il  appelait  les  préten- 
dues vertus  de  l'accusée  et  d'avoir  ainsi  corrompu  la  morale 
publique. 

Chauveau-Lagarde,  ciUr  ijui  sV.vllon,  II,  p.  140-145. 


Îm  lecture  du  jugement  aux  accusés. 

[Après  la  défense,  le  président  résumait  aux  jurés  (1)  l'alTaire,  leur 
remettait  une  série  de  questions  avec  toutes  les  pièces  nécessaires, 
et  les  jurés  se  retiraient  dans  une  petite  salle  voisine  pour  délibérer, 
tandis  que  l'accusé  était  emmené  par  les  gendarmes  dans  une  autre 
pièce,  tout  à  côté  du  tribunal.  La  délibération  terminée,  les  jUrés 
rentraient  dans  la  salle  et  le  président  demandait  à  chacun  son  opi- 
nion sur  les  questions  posées,  puis  l'accusé  était  ramené  pour  entendre 
sa  condamnation  ou  être  remis  en  liberté.] 

J'étais  assis  avec  Camille  Desmoulins  (-)  sur  le  banc  placé 
devant  Ja  table  des  jurés  ;  ceux-ci  revenant  des  opinions, 
Camille  s'avance  pour  parler  à  Antonelle,  qui  rentrait  l'un 
des  derniei-s.  8iirj)ns  de  l'altération  de  sa  figure,  il  lui  dit 
assez  haut  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  je  le  plains  bien,  ce  sont  des 
fonctions  bien  terribles  »;  puis  entendant  la  déclaration  du 
jury,  il  se  jette  tout  à  coup  dans  mes  bras,  s'agitant,  se  tour- 
mentant :  «  Ah  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  c'est  mon  Brissot 
dévoilé,  c'est  ce  qui  les  lue.  «  A  mesure  que  les  accusés  rentrent 
l)our  entendre  leur  jugement,  les  regards  se  tournent  vers 
eux.  Le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  toute  la  salle. 
L'accusateur  public  conclut  à  la  peine  de  mort... 

A  peine  le  mot  fatal,  mort,  est-il  prononcé,  que  Brissot 
laisse  tomber  ses  bras,  sa  tête  se  pem^he  subitement  sur  sa 
poitrine.  Gensonné,  pâle,  trembiant,  demande  la  parole  sur 
application  de  la  loi  :  il  dit  des  mots  qu'on  n'entend  pas. 
Boileau,  étonné,  élevant  son  chapeau  en  l'air,  s'écrie  :  «  Je 
suis  innocent  l  »  et  se  tournant  vers  le  peuple,  il  l'invoque 
avee  véhémence.  Les  accusés  se  lèvent  spontanément  : 
«  Nous  sommes  innocents,  peuple,  on  vous  trompe  1  »  Le 
peuple  reste  immobile,  les  gendarmes  les  serrent  et  les  font 
asseoir.  Valazé  tire  de  sa  poitrine  un  stylet  et  se  l'enfonce 
dans  le  cœur,  il  expire  (3)  ;  Sillery  laisse  tomber  ses  deux 

(1)  «  L'accusé  Fouquier  arrangeait  la  sectiou  des  jurés  [oomine  il]  lui  con- 
venait :  car  un  jour  je  ftis  appelé  à  la  chambre  du  Conaeil  pour  le  tirage  des 
jugeé  et  des  Jurés...  Le  président  fit  demander  Fouquier,  qui  était  à  la  buvette, 
pour  ôtre  présent.  Il  flt  dire  qu'il  arrnngeralt  cela.  Effectivement,  Il  arrangea 
les  sections  des  jurés  :  car  le  tirage  ne  fut  pas  fait.  »  (Déposition  du  commis- 
KrefâtT  Taveruier.) 

(2)  Il  s'agit  ici  du  pnx-ès  des  Glroudiiis,  ea  octobre  1792. 

(3)  Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l'accusateur  public...,  ordonne  que  le 
cadavre  dudit  Valazé  sera  dans  une  charrette  qui  accorapagnwa  celle*  qui 
transporteroDt  ses  complice*  au  lieu  de  leur  supplice,  pour,  après  leur  exécution, 
ÉUo  inhumé  daus  la  même  sépulture. 


300 


L'ANCIEN   RÉGIME   ET   LA    RÉVOLUTION 


LA    RÉVOLUTION  {l78f^-1800) 


301 


•3 


w 

! 


béquilles  en  s'écriant,  le  visage  plein  de  joie  et  se  frottant 
les  mains  :  «  Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie.  » 

L'heure  avancée  de  la  nuit,  les  flambeaux  allumés,  les 
juges  et  le  public  fatigués  d'une  longue  séance  (il  était  minuit), 
tout  donnait  à  cette  scène  un  caractère  sombre,  inquiet  et 
terrible... 

Vilate,  cité  par  Wallon,  I,  p.  176-177. 

[Le  président  ayant  prononcé  lo  jugement,  le  greffier  l'écrivait 
y  insérait  le  texte  de  la  loi,  et  l'on  emmenait  le  condamné.] 


Mesures  révolutionnaires. 


LES    RÉQUISITIONS 

[Pour  faire  face  au  péril  extérieur  et  intérieur,  le  Comité  de  Salut 
public  et  la  Convention  décrètent  la  levée  en  masse  (16  août),  un 
emprunt  forcé  d'un  milliard  sur  les  riches  (28  août),  la  loi  des  sus- 
pects (17  septembre)  et  la  loi  du  maximum  (27  septembre). 

A  cette  époque,  les  réquisitions  devinrent  continuelles. 
D'abord  ce  furent  les  foiiLS  ;  on  visita  les  granges,  je  fus  taxé 
à  mener  un  millier  à  Blois,  et  il  fallut  faire  mille  démarches 
pour  être  remboui-sé,  soit  de  la  voiture,  soit  du  foin.  Le  tout 
était  taxé  à  la  fantaisie  et  à  la  volonté  des  fournisseurs,  qui 
seuls  étaient  juge  et  partie,  et  se  servaient  du  nom  de  la  nation 
pour  faire  leur  fortune. 

On  fit  la  même  chose  pour  la  paille  et  l'avoine  ;  tous  les 
huit  jours  il  fallait  en  transporter  à  Blois.  Le  blé  manquait  ; 
les  voitures  furent  requises  pour  aller  en  chercher  jusqu'à 
Vendôme  ;  mon  fds  et  moi,  qui  avions  les  meilleurs  chevaux, 
en  eûmes  la  plus  grande  charge.  Il  fallait  obéir  de  la  manière 
la  plus  passive. et  sans  souffler  mot;  les  moindres  réquisi- 
tions étaient  sous  peine  d'incarcération  :  bien  heureux  lorsque 
ce  n'était  pas  sous  peine  de  mort. 

La  Vendée  se  prononçant  fortement,  un  député  passa  et 
donna  l'ordre  de  faire  faire  une  réquisition  de  chevaux.  A 
l'instant,  ordre  aux  municipalités  d'envoyer  au  canton  tous 


les  chevaux  de  leur  territoire;  on  enjoint  d'y  ajouter  les 
harnais,  les  selles  et  les  bottes.  J'avais  des  selles  pour  trois 
postillons  ;  j'en  envoie  une  de  poste,  une  de  velours  et  mes 
six  chevaux.  Ils  étaient  hors  d'âge  ;  un  seul  leur  fait  envie, 
il  était  sourd  et  ombrageux  :  on  le  garde  avec  les  deux  selles, 
on  estime  mon  cheval  sept  cent  cinquante  francs  en  assi- 
gnats :  on  l'envoie  à  Tours  où  l'on  s'aperçoit  de  ses  défauts 
et  on  me  le  renvoie.  A  l'égard  de  la  selle  de  postillon,  qui 
m'avait  coûté  cent  cinquante  francs  toute  neuve,  on  la  garde 
pour  soixante  francs,  qu'on  me  paye  six  mois  après.  Quant 
à  la  selle  de  velours,  la  municipalité  s'en  empare  pour  son 
usage  ;  on  me  la  rend  après  ;  on  peut  juger  de  l'état  où  elle 
était. 

Quinze  jours  après,  on  reçoit  l'ordre  de  saisir  tous  les 
chanvres,  toutes  les  pièces  de  toile  chez  les  tisserands,  et 
d'envoyer  son  linge  :  le  bon,  comme  les  draps,  pour  faire 
des  chemises  aux  défenseurs  de  la  patrie,  et  le  fm  élimé  pour 
faire  de  la  charpie.  Il  fallut  obéir,  chacun  cacha  ce  qu'il  put  ; 
mais,  sous  ce  prétexte,  on  faisait  des  visites  domiciliaires! 
Les  réquisitions  pleuvaient  comme  la  grêle  :  on  demandait 
tout. 

^  Ce  qui  fit  le  plus  de  peine  et  porta  le  plus  grand  préjudice, 
c'est  que,  le  blé  mangé,  il  vint  un  ordre  de  faire  une  réqui- 
sition  sur  les  cochons  :  c'était  couper  la  nourriture  à  tous 
les  gens  de  la  campagne.  Ce  fut  une  Saint-Barlhélemy  de 
cochons  ;  chacun  tua  le  sien  et  le  mit  dans  son  saloir,  parce 
qu'on  ne  voulait  que  des  animaux  en  vie,  pour  les  faire  con- 
duire soit  à  Paris,  soit  aux  armées.  Vint  ensuite  la  réquisi- 
tion  des  cendres,  dont  des  entrepreneui^,  soit  de  savon, 
soit  d'autres  choses,  disaient  avoir  besoin  à  Blois  :  il  fallait 
déposer  le  tout  à  la  municipalité.  C'était  une  pitié,  et  les 
autorités,  les  municipalités,  les  clubs  trouvaient  toutes  ces 
déprédations  et  ces  pillages  le  meilleur  des  gouvernements 
possibles  !... 

Enfin,  pour  abréger  la  nomenclature  des  réquisitions  qui 
durèrent  plus  d'un  an,  on  opéra  vivement  et  avec  une  inqui- 
sition révoltante,  pire  qu'à  Tunis  et  Alger,  sur  les  souhers, 
les  bas,  les  culottes,  les  chemises,  les  boucles  d'argent  et 
autres,  les  vestes,  les  habits,  les  chapeaux,  et  l'on  finit  par 
prendre  l'argenterie... 

J'envoyai  jusqu'au  calice  de  la  chapelle,  et  tous  mes  plats, 
reste  d'une  vaisselle  superbe  et  très  considérable  que  j'avais 
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été  obligé  de  vendre  pour  vivre,  au  commencement  de  la 
Révolution...  On  fouilla  dans  les  tombeaux.  Il  y  avait  un 
caVisau  dans  lequel  les  Hurault  avaient  leur  sépulture  ;  deux 
tombes  de  fonle  Turent  brisées,  tous  les  ploiabs  des  cercueils 
enlevés,  les  restes  jetés  dehors  (1)... 

Cheverny,  Mémoires,  II,  p.  99,  101,  IIG,  183,  etc. 


H 

LA    LOI    DU    MAXIMUM 

Cette  loi   fut  le  couronnement   du  mal  général  ;  jusqu'à 
elle,  en  se  ruinant,  on  pouvait  subsister  ;  on  pouvait  avoir 
un  habit  pour  un  mois  de  son  revenu  et  ainsi  du  reste.  Mais, 
après  la  publication  du  maximum,   toute  marchandise  dis- 
parut comme  par  enchantement.  On  ne  veiuiit,  on  n'acheta 
plus  qu'en  cachette  ;  toute  emplette  était  une  conspiration 
et  il  se  fit  subitement,  et  cela  dans  la  seule  ville  de  Paris, 
une  disette     absolue,  non  pas  seulement  de  pain,  non  pas 
seulement  de  combustibles,  mais  de  toutes  les  choses  de  la 
vie,  (andis  que  les  campagnes  regorgeaionl  des  fruits  d'une 
bonne  récolte.  Il  faut  avoir  vu  ce  temps  où  c'était  une  indis- 
crétion, une  inconvenance  inouïe,  d'aller  dîner  chez  un  ami 
sans   apporter  son   pain  ;  où   on  se   réunissait  secrètement 
pour  manger  du  pain  blanc  que  quelques  pâtissiers  suspects 
se  hasardaient  à  faire  ;  où  les  boulungei-s  cuisaient  par  ordre, 
et  rien  autre  chose  que  les  farines  de  ])ois,  de  vesces  et  de 
châtaignes  que  le  gouvernement  leur  faisait  distribuer;  où 
à  là  porte  de  chaque  boulanger,  et  dès  l'aurore,  si  ce  n'était 
dès  là  nuit,  de  longues  queues  afTamées  venaient  perdre  un 
iiers  dé  leur  journée  pour  recevoir  un  morceau  de  pain  noir 
et  visqueux,  fît,  à  ces  queues,  il  fallait  y  êlre  ou  y  envoyer  ; 
sans  quoi  vous  deveniez  suspect  d'avoir  du  pain  chez  vous 
et  c'était  un  crime  que  le  gouvernement  eût  puni  de  l'amende 
ou  le  peuple  du  pillage.  Dix  fois,  en  recevant  ce  prétendu  pain 
qu'on  m'apportait,  je  l'ai  jeté  contre  le  mur  où  il  restait 
collé,  et  jamais  mon  chien    n'a    voulu   en   approcher...    La 
même  disette  s'étendait  sur  tout.  On  faisait  quoue  pour  la 

(1)  On  prit  encore  au  comte  de  Cheverny  les  j^rlllw  tîn  son  chfttcau,  les  plilB 
élances  de  les  peut)lier3  pour  etl  faire  des  mfttd)  et  le*»  pliia  beaux  afbrei  dô  son 
parc  (}ni  devinrent  autAut  d'arbres  de  la  Liberté.  Il  lui  fallut  entiti  <  briUer 
tou3  ses  fauk-boig  pour  faire  des  cendres  et  en  extraire  le  salpêtre  ». 
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chandelle,  le  savon,  la  viande,  le  bois,  que  chacun  recevait 
au  prix  maximum  avec  une  carte  délivrée  par  la  section 
chez  les  marchands  avec  qui  le  gouvernement  comptait  On 
voyait  la  population  de  Paris  <e  norter  sur  les  routes  voi- 
sines pour  mettre  à  l'enchère  les  denrées  qui  s'y  promenaient 
sans  entrer  dans  Paris  de  peur  du  maximum,  el  je  me 
souviens  d'avoir  été  moi-même,  par  une  terrible  gelée 
jusqu'à  Gharenton,  arrêter  une  petite  voiture  de  bois  que  je 
ramenai  à  travers  champs  pour  éviter  qu'elle  ne  me  fût 
disputée. 

Frénilly,  Souvenirs,  p.  188. 


Les  visites  domiciliaires. 


I 

l'inspection  des  chartes 

Velu  (1)  m'exposa  sa  mission  et  me  dit  toute  sa  capacité 
Après  lui  avoir  garni  la  tête  et  le  cœur  d'une  bouteille  de  vin* 
nous  nous  en  débarrassâmes  en  l'envoyant  avec  mon  fils  et 
Bimbenet  (2)  faire  l'inspection  du  chartrier  ;  je  l'y  laissai  envi- 
ron une  heure.  Le  plaisant,  c'est  qu'il  ne  savait  lire  que  dans 
ie  moulé,  et,  ne  s'apercevant  pas  en  feuilletant  de  ce  qu'- 
était resté  de  repréhensible,  il  en  laissait  l'examen  au  pro'- 
cureur  de  la  commune,  à  Bimbenet,  qui  lisaient  les  titres 
en  sujiprimant  les  féodalités,  et  il  disait  :  a  C'est  bon,  passe 
passe  »  ;  de  sorte  que,  montant  une  heure  après,  je  le  trouvai 
ennuyé,  excédé  de  cette  besogne,  el  qu'il  me  dit  :  «  C'est  fini  tout 
est  bien  ;  mais  fais-moi  donc  voir  ton  château  qui  est  si  beau.  » 

[Le  comte  le  mène  d'abord  à  la  salle  des  marionnettes,  presque  sous 

IcS    lOllS.J  i 

Il  vit  mes  armes  sur  le  devant  de  l'avant-scène  :  un  chat 
qui  boit  du  vinaigre  ne  fait  pas  une  plus  laide  grimace.  Je  lui 
dis,  ce  qui  était  en  efïet,  que  c'était  un  oubli,  et  je  les  fis  elTa- 
cer  sur-le-champ.  Il  voulut  monter  sur  le  théâtre,  vit  des 
interlocuteurs  nommés  roi,  prince,  etc.,  etc.  ;  «  Il  faut  que 

(1)  Agent  national  de  la  commune  dti  Blois. 

(2)  lutendaût  du  comte  de  Cheverny. 
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tu  effaces  cela,  me  dit-il,  il  faut  jouer  des  pièces  républi- 
caines ;  tu  dois  en  faire  et  en  jouer.  —  Vous  voyez,  lui  répondis- 
je,  l'état  où  il  est  ;  c'est  gardé  comme  une  curiosité.  » 

La  visite  terminée,  se  meltant  à  son  aise,  il  me  dit  :  «  Tu 
as  de  l'encre  et  des  plumes  sur  ton  bureau,  apporte-les  ici. 
—  Quoi,  lui  dis-je,  pour  faire  mon  inventaire?  —  Non,  non, 
reprit-il,  mais  ils  me  demandent  un  procès-verbal,  et  tu 
m'aideras  ;  il  sera  mieux  pour  toi,  puisque  lu  le  feras  à  ta 
fantaisie.  «  Ce  n'était  pas  de  sa  part  si  maladroit  pour  cacher 
son  impéritie  ;  je  fis  donc  mettre  Bim.benet  à  la  même  table, 
et  ils  se  mirent  à  écrire  tous  deux  le  procès-verbal,  que  nous 
arrangeâmes  comme  nous  le  voulûmes. 

CHEvrRNY,  AltnioircSy  II,  p.  94. 


II 

LA    RECHERCHE    DES    SUSPECTS 

Nous  avions  ôté  la  sonnette  qui  existait  à  notre  porte  et 
nous  n'avions  laissé  que  le  cordon  en  dehors.  A  peine  reposions- 
nous,  que  je  vis  entrer  dans  ma  chambre  un  homme  d'un 
extérieur  affreux.  «  Où  est,  me  criait-il,  le  citoyen  Chastenay? 
Où  est-il?  Je  veux  le  voir.  »  Cet  homme  était  Vallée,  lieute- 
nant de  gendarmerie  à  Dijon...  Je  vois  cet  homme  noir, 
trapu,  en  épaulettes  et  sans  cravate,  le  sabre  en  bandoulière. 
Un  commissaire  aux  subsistances,  que  j'avais  aperçu  quel- 
quefois dans  les  rues,  était  alors  toute  sa  suite,  mais  un  gen- 
darme était  dans  la  cuisine,  d'autres  entouraient  la  maison. 
Oh  I  miracle  !  Cet  homme  affreux  était  venu  toute  la  nuit 
en  poste,  de  Dijon.  Arrivé  avant  le  jour,  il  s'était  endormi 
dans  la  cuisine  de  la  poste  :  il  y  avait  dormi  deux  heur^^^ 
Sans  ce  sommeil  nous  étions  perdus  (1). 

Maman  poussa  des  cris  aigus.  J'ouvris  la  porte.  «  Qu'on 
m'ouvre  les  volets,  s'écriait  Vallée  furieux  :  je  n'entre  point 
dans  une  chambre  obscure.  »  On  ouvre,  il  entre...  [et]  lit  une 
lettre  reçue  la  veille  et  encore  sur  la  cheminée.  Elle  était 
d'un  chirurgien,  qui  demandait  le  prix  d'un  long  traitement 
de  pauvres,  et  ce  chirurgien  était  affilié  aux  patriotes  les 
plus  courus.  Vallée  changea  de  ton  :  il  ne  voulait,  dit-il, 
qu'éclaircir  un  seul  point,  que  vérifier  l'écriture  de  mon  père  ; 

(1)  En  effet,  le  père  de  Mme  do  Chastenay  venait  de  i'en  aller. 
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il  était  désolé  de  ne  pas  le  rencontrer  chez  lui.  Déjà  sur  de 
bons  renseignements,  il  lui  paraissait  démontré  queVexpli- 
cation  lui  serait  utile  et  le  délivrerait  de  toute  crainte  II 
insistait  sur  cet  article.... 

Cependant,  je  voulais  que  mon  père,  à  son  retour,  pût 
être  informé  de  l'état  des  choses.  Je  déclarai  que  maman 
malade,  avait  besoin  de  calmants  :  je  demandai  à  sorti/ 
escortée  d'un  gendarme,  pour  en  aller  chercher  chez  un  apo' 
thicaire.  Je  sortis,  en  effet,  tenant  le  bras  du  gendarme  et 
sans  chapeau,  afin  qu'on  me  reconnût  mieux  ;  je  rapportai 
une  fiole  quelconque  :  j'avais  rempli  mon  objet  principal 

Vallée,  certain  que  la  maison  ne  contenait  en  tout  que 
quatre  femmes,  laissa  un  gendarme  en  bas  et  se  retira  pour 
quelques  heures.  Maman  et  moi  avons  mis  ce  temps  à  profit 
pour  brûler  au  hasard  nos  papiers,  nos  affaires,  des  jeux  de 
cartes  à  cause  des  rois.  Vers  trois  heures,  Vallée  revint  avec 
toute  la  gendarmerie,  la  municipalité,  le  juge  de  paix  et  son 
grelTier.  On  nous  lut  un  ordre  d'arrestation...  On  m'envoyait 
à  la  prison,  maman  malade  à  l'hôpital.  On  la  fit  lever  •  je 
lui  fis  au  hasard  un  petit  paquet  de  linge  et  d'effets.  Je  pris 
pour  moi,  sans  réflexion,  un  petit  miroir  encadré  de  carton 
et  une  paire  de  souliers  neufs.  Les  scellés  furent  posés  au 
même  instant  un  peu  partout. 

Mme  DE  CifASTENAY,  Mémoires,  I,  p.  224-226. 


Au  temps  des  sans-culottes  :  la  vie  «  sans-culottide  ». 

I 

LE    COSTUME 

[Ce  curieux  passade  des  Mémoires  du  baron  de  Bonncfoux  nous 
montre  que  l'on  enlevait  avec  soin  du  costume  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  le  temps  des  «  tyrans  »  et  qu'il  y  avait  aussi  une  mode  révo- 
lutionnaire, qu'il  importait  de  suivre,  sous  peine  de  passer  pour  un 
aristocrate.] 

Je  portais  un  chapeau  à  trois  cornes  et  un  habit  du  modèle 
(le  ceux  des  Invalides  actuels  (1).  J'avais,  en  outre,  des  culottes 

(1)  Le  30  octobre  1793,  les  deux  cents  élèves  .lu  collège  de  Pont-le-Voy 
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courtes  avec  boucles  d'argent  et  des  bas  bleus  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  que  mon  paquet  entrait  dans  la  voiture  avec  moi, 
qu'il  en  sortait  avec  moi,  et  qu'alors  je  l'avais  sous  le  bras. 
Néanmoins  je  me  chauffais  assez  gravement,  lorsqu'un  voya- 
geur de  près  de  six  pieds  vient  à  moi  et  me  demande  pourquoi 
il  y  avait  trois  trous  sur  chacun  de  mes  boutons.  «  Parce  que, 
répondis-je,  il  y  avait  trois  fleurs  de  lis,  et  qu'un  républicain  ne 
porte  plus  de  ça  depuis  la  mort  du  tyran  !  »  C'en  fut  assez 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  mon  interlocuteur.  Alors 
il  me  demanda  mon  nom  ;  je  lui  dis  que  je  m'appelais  Cincin- 
natus  Bonnefoux  ;  je  n'avais  pas  achevé  qu'il  m'avait  embrassé  ; 
ensuite  il  me  fit  raconter  mon  histoire,  et  lorsqu'il  apprit  notre 
attaque  de  la  Bastille,  la  prise  de  Montrichard  (1),  et  que  je 
lui  eus  dit  que  je  savais  toutes  les  chansons  républicaines,  il 
me  pressa  dans  ses  bras  à  m'étouffer  ;  il  me  dit  qu'il  était  le 
capitaine  Desmarets,  qu'il  venait  du  siège  de  Thionville,  qu'il 
serait,  un  jour,  général,  qu'alors  il  m'écrirait  de  venir  auprès 
de  lui  comme  aide  de  camp,  et  il  se  déclara  mon  protec- 
teur... 

Si  mon  accoutrement  me  faisait  paraître  grotesque,  il  faut 
convenir  que  le  sien  ne  pouvait  que  lui  rendre  le  même  service 
à  mes  yeux.  Il  portait  une  forêt  de  barbe,  de  moustaches  et  de 
favoris  ;  sa  tête  était  surmontée  d'un  bonnet  de  voyage  tout 
rouge,  fait  en  forme  de  bonnet  phrygien  et  du  bout  duquel 
pendait  une  large  cocarde  qui  se  balançait  sur  son  épaule. 
Il  avait  le  pantalon  bleu  collant  des  sans-culottes,  la  veste 
appelée  carmagnole,  une  cpaulette  et  une   contre-épaulette 

avaient  été  renvoyés  chez  eux,  sans  avis  préalable  aux  familles.  On  les  déposa 
à  Blois  et  à  Tours  avec  un  petit  pacjuet  de  linxe  plié  dans  un  mouchoir  bleu, 
un  as8iî?nat  de  trois  cents  francs  en  valant  a  peine  la  moitic,  un  passeport,  un 
certificat  de  civisme,  et  la  liberté  de  s'orienter  à  leur  guise.  Le  jeune  Bonnefoux 
avait  alors  onze  ans  et  demi. 

(1)  Le%  nouveaux  professeurs,  arrivés  au  début  de  1793,  s'en  vinrent  avec  le 
costume,  les  discours,  les  chansons  de  l'cpoiiue.  Ils  crurent  faire  merveille  eu 
organisant  le  colkY'e  de  Pout-le-Voy  en  club,  en  abonnant  les  élèves  aux  jour- 
naux révolutionnaires  et  «  en  les  initiant  aux  folies  du  moment...  En  parodie 
burlesque  des  héros  d?.  la  Bastille,  nous  nous  portâmt>s  e!i  masse  sur  nos  prisons 
que  nous  démolîmes;  pour  célébrer  diijne:uent  les  fêtes  républicaines,  nous 
existions  des  semaines  entières  de  conpé  qu'on  n'oaait  refuser;  à  la  moindre 
punition  d'ua  élève,  nous  cassions  les  vitres.  Lorsqu'on  voulait  nous  empêcher 
d'aller  nous  promener  nou.^;  enfoncions,  tuius  bri.^loîis  les  portes  et  nous  dévas- 
tions la  campagne.  Une  fois  niè  ne,  nmu  uUâme.^  attaquer  le  villa^re  voisin  de 
Montrichard,  accusé  d'être  pou  répubiiciin,  et  prolitant  (de  ce]  que  les  hommes 
étaient  ocvupés  aux  travaille  des  chiriii»,  nom  i«n  rai'portâuies  force  mar- 
teaux, Imchea,  brocht-s,  sans  compter  une  auiple  provision  de  iM»mmes  «. 
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négligemment  rejetées  sur  le  dos,  des  bottines  larges  et  courtes 
et,  enfin,  un  grand  sabre  traînant  qui  faisait,  à  Lacun  de  seJ 
mouvemon  s,  un  vacarme  épouvantable.  Ces  avec  ce  costume 
qu  ,  avait  la  prétention  d'être  un  des  ofllciers  les  plus  éSnts 
de  1  armée.  J',>ubliais  de  dire  que  sa  pipe  n'abandonnaU 
presque  jamais  sa  bouche.  ^"uonnaii 

Avec  cet  extérieur,  sa  voix  était  formidable,  ses  gestes 
énergiques,  son  élocution  véhémente,  je  ne  'a  prSe 
jamais  vu  sans  l'apparence  do  Ja  colère,  je  ne  l'ai  amais 
;Sonr   "  ""   ""^    ""^^^^"'^^   '^  juiements'et^  d"m! 

Baron  db  Bonnefoux,  Mémoires,  édition 
Jobbé-Duval,  p.  27,  Pion  édit.,  1900. 

[Après  le  costume  .niMt.iro.  relui  .les  civil.,  l'asquier,  pour  sortir 
de^Pans.  dut.  com.ne  tant  d'autres,  eudosser  le  cos'tumê  ÎTolution' 

fil]  consiBtait  en  ce  qu'on  appelait  alors  une  carmagnole 

Cette  etolTe  elle  que  je  la  portais,  était  dos  plus  communes 
en  gros  molleton  brun  foncé  à  longs  poils.  Comme  depuis  tro  s 
ou  quatre  jours,  jo  n'avais  cessé  de  courir  les  rues  au  traverè 
de  la  boue  et  de  la  pluie,  comme  de  plus  jo  n'avais  eu  le  teZ 
de  prendre  aucun  soin  de  toilette,  la  boue  me  couvraitTus- 
qu  au-dessus  des  jarrets.  Voilà  donc  en  quel  état  je  me  n^ 

Je  stlHclHi  U  n'"'  '"•'•"  ""  "■"^"'^  "'""  "•"'"  "«  tarderait  pas 
Je  sollicitai  a  permission,  qui  ne  me  fut  pas  refusée   de  l'at- 

endre  dans  la  loge  du  portier,  a«pr,>s  ,lu  poêle.  Je  m'y  tena  s 

la ÎoJeTl^h    '1    ""'^'"'  '"-r  ""•■'■""'*«  '"^-  «t  venues  d 
la  loge  à  1  hôtel,  je  vis  paraître  un  jeune  valet  de  chambre  en 

enrT,  nl,.rT'  r'''  /""'r;)"""'^  carmagnole,  la  mieux 
tenue,  la  plus  élégante  qu'il  soit  possible  de  se  figurer  «  Ci- 
toyen, me  dit-il,  la  citoyenne  Le  l'eletier  vient  d'apprendre 
qu  11  y  avait  ici  un  sans.cul„tte  qui  attendait  son^onct 
elle  ne  peut  souffrir  qu'il  demeure  eu  ce  lieu  et  le  prie  de  vou' 
loir  bien  passer  au  salon.  >.  ' 

[Pasquier  obtient  la  permission  de  s'en  aller    mais  on  Ini 
conseille  d'acheter  un  bonnet  révolutionnaire.  Je  nV  manqua 
.ase    p„ai   le  fabricant   de  choisir.t  de  me^onniTe  q'u' 
avait  de  plus  beau.  Il  me  présenta  un  superbe  bonnet  de  police 


m 


308 


L'ANCIEN    RÉGIME   ET    LA    RÉVOLUTION 


dont  le  fond  retombant  faisait  bonnet  rouge,  et  dont  le  bord 
bleu  était  orné  d'un  côté  du  portrait  de  Marat,  de  l'autre  de 
celui  du  martyr  de  la  liberté  (1).  Je  n'eus  garde,  comme  de 
raison,  de  repousser  un  tel  choix,  et,  le  lendemain,  ayant  à 
passer  la  barrière  dans  la  voiture  publique  de  Dammartin, 
comme  ce  passage  n'était  jamais  sans  quelque  danger,  je  jugeai 
à  propos  d'ajouter  à  la  garantie  de  mon  passeport  celle  du  ma- 
gnifique bonnet  dont  je  m'affublai.  S'il  produisit  sur  le  poste  de 
la  barrière  l'effet  que  je  pouvais  désirer,  il  ne  manqua,  pas  en 
revanche  de  terrifier  tous  mes  pauvres  compagnons  de  voyage 
qui,  pendant  une  ou  deux  lieues,  crurent  avoir  au  milieu  d'eux 
quelque  commissaire  au  moins  du  Comité  de  Sûreté  générale. 

Pasquier,  Mémoires  y  I,  p.  99. 


II 

TABLE    d'HOTE    ET    REPAS    DE    CÉRÉMONIB 

Personne  alors  ne  mangeait  dans  sa  chambre  ;  l'égalité 
voulait  une  table  d'hôte.  Nous  entrâmes  aussitôt  dans  la  salle 
à  manger  (2).  J'étais,  je  puis  le  dire,  d'une  timidité  que  l'on 
comprendra  aisément.  Deux  voyageurs  se  mirent  à  mes  côtés  ; 
l'un  d'eux,  malgré  l'usage  où  je  ne  suis  que  de  boire  de  l'eau, 
me  força  de  boire  beaucoup  de  vin.  Je  n'osais  pas  lui  répliquer... 


Mme  DE  Chastenay,  Mémoires,  I,  p.  217. 


Un  soir,  à  Châtellerault,  nous  soupions  et  [le  capitaine 
Desmarest]  découpait  une  poule  d'Inde  ;  il  y  avait  une  ving- 
taine de  personnes  réunies.  Il  entendit,  vers  un  bout  de  la 
table,  quelques  paroles  qu'il  crut  mal  sonnantes  contre  sa 
sainte  République  ;  il  se  leva  alors,  se  mit  à  pérorer  avec  tant 
de  violence,  à  agiter  son  grand  couteau,  sa  grande  four- 
chette, avec  tant  de  menaces  que  chacun  fut  effrayé.  On  ne 
souffla  plus  le  mot,  on  ne  mangea  plus  ;  on  n'osait  pourtant 
pas  se  retirer  ;  et,  moi-même,  si  fort  de  sa  protection,  je  fus 
interdit.  Je  repris  cependant  un  peu  de  courage,  quand  je  lui 

(1)  Le  Peletior  de  Sainl-Fur-teau,  ussaasiuc  le  20  janvier  1703,  p&r  an  garde 
du  corps.  Sa  mort  produisit  à  Paris  une  si  violente  émotion  que  l'exécution  d« 
Louis  XVI  en  parut  toute  légitime. 

(2)  Mme  de  Chastenay,  tiui  avait  alors  vingt-trois  ans,  ét.ilt  descendu»  à 
la  Qaière,  le  meilleur  hôtel  de  Dijon. 
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entendis  dire  qu'il  ne  voyait  de  républicains  à  cette  table  queson 
cherCincinnatus  et  lui,  et  qu'il  n'y  avait  que  lui  et  moi  de  vrai- 
ment dignes  de  boire  à  la  santé  de  la  République  et  d'en  chanter 
les  louanges  ;  ce  que  nous  fîmes  l'un  et  l'autre  avec  un  air  d'en- 
thousiasme fort  risible  apparemment,  et  en  quoi,  de  bon  ou  de 
mauvais  gré,  nous  fûmes  jointe  par  nos  convives  tremblants 
et  consternés. 

BoNNEFOux,  Mémoires,  p.  29. 

[Le  comte  de  Paroy,  voulant  faire  connaissance  avec  le  représen- 
tant Ysabeau,  se  rendit  au  souper  que  lui  donna,    à    Bordeaux 
ilrae  Delpré.] 

Cette  dame  me  trouvant  de  meilleure  compagnie  que  ses 
convives,  qui  ne  parlaient  que  par  b...  et  par  f...,  accepta  mon 
bras  pour  aller  à  table  et  me  mit  à  côté  d'elle,  et  Ysabeau 
près  de  Mme  de  Fontenay.  Le  souper  fut  d'une  gaieté  un  peu 
grosse  :  des  comédiens,  des  membres  du  comité,  les  députés  y 
assistaient  ;  l'un  d'eux,  nommé  Lequinio,  s'écria  :  «  Allons  !  Vive 
la  République  1  et  buvons  à  la  santé  des  braves  républicains 
qui  ont  voté  la  mort  du  tyran  I  »  Ces  paroles  me  firent  dresser  les 
cheveux  d'indignation  ;  je  m'en  mordis  les  lèvres  et  je  pensai 
à  mon  père  pour  me  dominer.  Gomme  on  me  faisait  passer  la 
bouteille,  je  dis  à  ma  voisine,  par  contenance  et  pour  cacher  mon 
embarras  :  «  J'aurais  bien  plus  de  plaisir,  étant  à  côté  de  vous 
de  boire  à  votre  santé.  »  Ce  Lequinio  reprit  :  «  Bois  donc  et  passe 
la  bouteille  1  »  Mes  sentiments  se  reflétaient  sur  mon  visage  à  un 
tel  point  que  ce  même  Lequinio,  se  levant,  dit  :  «  Le  citoyen  qui 
tient  la  bouteille  est  sûrement  un  aristocrate  ;  je  m'y  connais  et 
vous  le  dénonce  !  J'en  découvris  un  à  Saintes  qui  s'était  glissé 
parmi  nous  ;  le  lendemain,  je  le  fis  arrêter  et  guillotiner  de 
suite  ;  il  faut  en  faire  autant  de  celui-ci.  »  Je  me  vis  perdu.  «  Eh 
bien!  m'écriai-je  d'un  ton  de  colère  en  me  levant,  puisque  le 
citoyen  m'insulte,  il  n'aura  pas  l'honneur  de  boire  à  la  santé  de  la 
citoyenne  chez  qui  nous soupoiis  1  C'était  lasienne  que  je  portais 
N'est-ce  pas  citoyenne?  — C'est  vrai,  dit-elle,  il  me  disait  qu'il 
buvait  à  ma  santé.  —  Parbleu,  j'ensuis  1  dit  Lequinio.  »  La  bou- 
teille ût  gaiement  la  ronde,  accompagnée  de  divers  compliments 
à  l'hôtesse.  Il  ne  fut  plus  question  de  la  première  santé  (1). 

Paroy,  Mémoires,  p.  388. 

(1)  Pour  se  venger,  le  comte  fait  passer  une  bague  représentant  le  dauphin 
en  amour  :  l'on  boit  à  sa  santé  et  l'on  embrasse  à  la  ronde  le  jeune  amour. 
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[N'ayant  pu  trouver  de  menus  sans-culottes,  nous  avons  cru 
pouvoir  reproduire  à  leur  place  celui  que  Barras  composa,  le  décadi 
30  floréal  an  VI,  en  l'honneur  des  citoyennes  Tallien,  Talma  et 
Beauharnais.] 

Potage  aux  petits  oignons  à  la  ci-devant  Minimes. 
Sauté  de  filets  de  turbot  à  l'homme  de  confiance  ci-devant 
maître-d'hôlel. 

Un  ci-devant  Saint-Pierre  sauce  aux  câpres. 

Goujons  du  Déparlement. 

Lentilles  à  la  ci-devant  reine,  à  la  crème. 

Deux  carrés  de  mouton  à  la  ci-devant  servante. 

Pieds  d'agneaux  farcis  à  la  citoyen  Villeroi. 

Attireaux  à  la  Gôte-du-Nord,  ci-devant  bretonne. 

Noix  de  veau  à  la  directrice. 

Biscuit  de  Savoie  affranchie. 

Poulets  à  la  Jemmapes. 

Haricots  à  Tinsulaire  ci-devant  anglaise. 

Souvenirs  de  la  baronne  du  Montet,  [).  446, 
Plonédit.,  1914. 


III 

AU    THKATRB 

«L'égalité  avait  proscrit, pendant  la  Terreur,  toutes  les  séparations 
des  loges,  dit  Mme  de  Chastenay,  et  toutes  les  pièces  de  théâtre 
exaltaient  la  République  et  ses  vertus.  Il  était  de  règle  encore  que  le 
patriote  fût  l'amant  le  plus  sentencieux  et  le  plus  comblé  de  faveurs 
L'aristocrate  était  nécessairement  un  tuteur  encroûté  d'avarice  ou 
un  rival  pétri  d'hypocrisie...  « 

Le  jeune  Desvernois,  ayant  entendu  beaucoup  parler  Uu  théâtre 
Molière,  rue  Saint-Martin,  s'y  rendit  un  soir  et  son  récit,  peu  connu, 
nous  permet  de  nous  représenter  ce  que  pouvait  être  un  théâtre  jacobin 
et  les  scènes  qui  s'y  passaient  assez  fréquemment.] 

Ma  stupeur  fut  inexprimable  quand  je  vis  que  les  specta- 
teurs des  deux  sexes  étaient  coiffés  du  bonnet  rouge,  dans  le» 
loges  comme  au  parterre;  c'était  là  que  j'étais,  à  côté  d'un 
quidam  de  vingt-huit  à  trente  ans,  d'assez  forte  et  haute 
stature.  Il  ne  cessait  de  mob.server  et  me  dit  à  la  fin  :  «  Il 
paraît,  citoyen,  que  ce  spectacle  est  nouveau  pour  toi.  Quant 
à  moi,  c'est  ici  mon  théâtre  de  prédilection,  parce  que  tous  les 
acteurs  sont  Jacobins.  » 
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Si  j  avais  été  plus  prudent,  j'aurais  gardé  le  silence  ;  mais 
je  repartis  avec  impétuosité  :  «  Si  j'avais  su  ceci,  je  ne  serais 
pomt  entré  dans  cette  salle  ;  car  je  n'aime  ni  à  voir  ni  à  entendre 
les  Jacobins.  —  Mauvais  muscadin  que  tu  es,  je  suis  Jacobin 
moi,  et  je  m'en  fais  gloire.  —  Tais-toi,  répondis-je  vivement, 
ou  plutôt  sortons  pour  nous  expliquer  ailleurs  qu'ici.  —  Je 
ne  veux  pas  sortir,  répliqua  le  quidam,  et  se  tournant  vers  les 
loges,  il  ajouta  :  Ce  mauvais  muscadin  dit  ne  pas  aimer  les 
Jacobms.  --  A  la  porte,  à  la  porte  I  criait-on  de  toutes  part^.  » 
«  Misérable,  répliquai-je  au  quidam,  puisque  tu  as  voulu 
me  faire  une  scène  en  public,  c'ast  en  public  que  je  t'en  veux 
recompenser.  »  Et  tout  aussitôt,  je  lui  apphquai  un  vigoureux 
soufflet,  u  Sors  à  prient  que  je  t'ai  souffleté,  pour  que  je  te 
donne  ton  reste.  —  Bravo,  bravo,  s'écria-t-on  dans  toutes  les 
loges  »  ;  ce  qui  me  fit  connaître  qu'il  y  avait  bien  des  hon- 
netes  cervelles  sous  tous  ces  bonnets  rouges. 

Deux  ou  trois  orateurs  du  club  s'adressèrent  à  moi  pour 
me  demander  ce  que  les  Jacobins  m'avaient  fait.  «  Rien  per- 
sonnellement,  mais  je  les  abhorre.  Non  qu'il  ne  se  trouve 
parmi  eux  nombre  de  gens  honorables  qui  se  laissent  conduire 
comme  des  imbéciles  par  leurs  chefs.  —  Las  Jacobins  n'ont  pas 
de  chefs,  entends-ui,  muscadin  !  Si  tu  les  connais,  nomme- 
les  1  --  Petion  et  Robespierre  sont  les  chefs  des  Jacobins 
mécriai-je  d'une  voix  de  stentor  pour  répondre  à  leur  défi  • 
et,  quant  à  vos  insultes,  je  les  méprise.  —  A  la  lanterne,  à  la 
lanterno,  le  muscadin  qui  accuse  Im  plus  vertueux  parmi  les 
Jacobins  (1).  » 

Le  ridrau  se  leva  heureusement  et  tout  s'apaisa  pour  écouter 
la  pièce,  odieuse  rhapsodie  dans  le  goût  des  clubs.  Mais  chaque 
fois  que  le  rideau  était  tombé,  l'orage  recommençait.  «  A  la 
lanterne,  à  la  lanterne,  l'aristocrate  I...  »  Tous   ces   cris   ne 
pouvaient  parvenir  à  m'émouvoir  ;  ce  qui  me  procura  de  chauds 
admirateurs  et  des  défenseui-s  dans  les  loges  comme  au  par- 
terre. «  Ce  jeune  homme  était  tranquille  et  inoffensif  sur  le 
banc,  quand  il  a  été  provoqué  et  grossièrement  insulté  par 
son  voisin  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  l'a  puni,  et  lui  a  offert 
de  lui  donner  sur-le-champ  satisfaction  »,  s'écriaient  une  qua- 
rantaine  de  spectateurs  dispersés  dans  les  loges. 
Le  spectacle  fini,  des  cris  plus  véhéments  se  firent  entendre. 

certVi.^  '"^r  '^  ^^}  ^'^  ^^  ^'  ^^^^'  '^'  P^"^  ^"^'  ^^  •  sans-culottefl .  auraient 
certainement  montré  beaucoup  moins  de  patience. 


312        L'ANCIEN   RÉGIME   ET    LA    BÉVOLUTION 

Entouré  par  un  groupe  qu'excitait  le  quidam  que  j 'avais  frappé, 
j'entendais  décrocher  la  lanterne  et  grincer  la  poulie  ;  je  crus 
que  ma  dernière  heure  était  arrivée.  Heureusement  d'honnêtes 
citoyens,  s'occupant  à  contenir  la  foule  animée  contre  moi,  me 
firent  disparaître  daas  un  couloir  obscur... 

Baron  Desvernois,  Mémoires,  édition  Dufourcq, 
p.  82,  Plun  édit.,  1912. 


IV 

LA    CÉLÉBRATION    DU    DÉCADI 

Les  dimanches  étaient  supprimés  (1).  Les  sans-culottes 
se  réunissaient  les  jours  de  décadi  et  chantaient  des  chansons 
dites  patriotiques,  qui  étaient  envoyées  officiellement  de  Paris 
à  toutes  les  municipalités.  La  chanson  était  un  puissant  moyen 
révolutionnaire.  La  Marseillaise  avait  électrisé  les  populations. 
Il  y  avait  des  chansons  pour  la  populace,  pour  les  ouvriers, 
pour  les  esprits  plus  éclairés,  pour  chaque  événement.  Les 
mécontents,  les  aristocrates,  les  ci-devant  avaient  aussi  les 
leurs.  Ces  chants,  d'une  grande  médiocrité  littéraire,  ont  pas- 
sionné de  nombreuses  populations.  Pareils  aux  cendres  éteintes 
d'un  vaste  incendie,  on  n'y  trouve  rien  aujourd'hui  qui  puisse 
rendre  raison  de  leur  immense  influence.  Le  quatrième  cou- 
plet de  la  Marseillaise  se  chantait  à  genoux  avec  un  air 
recueilli  et  pénétré  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  quand  on 

(1)  Le  calendrier  républicala  était  le  aeul  dont  il  était  permis  de  faire  usage. 
Une  foule  de  mots,  d'expressions,  de  proverbes  avaient  été  proscrits  et  remplacés 
par  des  équivalents  républicains.  Ainsi,  j'ai  entendu  mon  père  faisant  une 
partie  de  piquet  ave»  un  lieutenant  de  gendarmerie,  dire  :  «  J'ai  un  14 
de  citoyennes.  »  Le  lieutenant  répondait  :  t  II  ne  vaut  pas.  J'ai  un  14  de 
tyrans. » 

Et  il  fallait  dire  cela  sans  rire  I  A  Paris,  beaucoup  de  vieillards  disent  encore  : 
le  faubourg  Antoine,  le  faubourg  Denis,  la  rue  Martin,  la  rue  Nicaise,  la  rue 
Barbe,  omettant  toujoiurs  le  mot  de  saint  ou  de  saiiite.  Tout  le  monde  connaît 
l'anecdote  de  M.  de  Saint-Janvier  : 

—  Ckjmment  t'appeUes-tu? 

—  De... 

—  n  n'y  a  plus  de  De. 

—  Saint... 

—  n  n'y  a  plus  de  Saint. 

—  Janvier. 

—  H  n'y  a  plus  de  Janvier. 

Et  on  mit  sur  son  passeport  :  le  citoyen  Nivôse,  ci-devant  de  Saint-Janvier. 
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n'en  a  pas  été  le  témoin  (1).  Ces  airs,  comme  aujourd'hui  ceux 
de  nos  opéras  en  vogue,  étaient  arrangés  pour  quadrilles.  Je  les 
ai  dansés  et  fait  danser. 

De  toutes  ces  chansons,  la  Marseillaise  est  la  plus  célèbre. 
Seule  elle  a  survécu  et  nous  l'avons  vue,  en  1830  et  années 
suivantes,  passionner  les  masses  comme  elle  l'avait  fait  qua- 
rante années  auparavant.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  est  de 
Rouget  de  Lisie  qui,  à  Strasbourg,  la  composa,  paroles  et  mu- 
sique, dans  une  nuit.  Il  est  mort  à  Ghoisy-le-Roi,  en  1836. 
Je  l'ai  entendu  plusieurs  fois  se  plaindre  amèrement  de  ce  que 
Méhul,  chargé  d'en  arranger  la  musique  pour  plusieure  voix, 
y  avait  fait  des  changements  qui  ont  subsisté  depuis  ;  il  se 
montrait  fort  peiné  des  altérations  qu'on  avait  fait  subir  à  cet 
air  sublime  ;  il  ne  manquait  jamais  de  rétablir  ses  notes  sur 
la  musique  de  Méhul  chaque  fois  qu'un  exemplaire  lui  tombait 
sous  la  main. 

A  Périgueux  et  dans  les  chefs -lieux  de  département,  le 
14  juillet,  on  promenait  dans  les  rues  un  modèle  en  plâtre  de 
la  Bastille.  J'ai  eu  pendant  bien  des  années  l'occasion  de 
1  examiner  de  près.  Ceux  qui  avaient  vu  la  Bastille  assuraient 
que  ce  modèle,  exécuté  avec  grand  soin,  était  sa  représentation 
parfaite.  On  le  plaçait  sur  un  brancard  drapé  et  décoré  de 
drapeaux  tricolores.  Les  sans-culottes,  les  fonctionnaires  pu- 
blics, la  force  armée,  formant  une  espèce  de  procession 
1  accompagnaient  en  chantant  des  hvmnes  républicains 

Lorsque  le  temps  ne  permettait  pas  de  sortir,  on  se  réunis- 
T.  .1"^  |'anci«nne  église  de  la  paroisse,  transformée  en  salle 
dite  décadaire  ;  on  y  chantait  ^ncore,  car  jamais  on  n'a  tant 
Chanté  ;  on  y  prononçait  des  discours  patriotiques  sur  les  affaires 
du  temps,  sur  les  grands  anniversaires.  Il  va  sans  dire  que  des 
discours  d'opposition  auraient  été  fort  mal  reçus,  s'il  s'était 
trouvé  un  orateur  assez  osé  pour  s'en  charger.  Un  jour  notre 
pauvre  vieux  professeur,  le  citoyen  Glavières,  monta  à  la 
tribune  et  débuta  par  ce  vers  de  Virgile  :  Libertas  quœ  sera 

(1)  Voici  le  quatrième  couplet  auquel  Fournies  de  la  Siboutie  fait  allusion; 
Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis  I 
Tremblez,  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix  {bit). 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre. 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux, 
Cîontre  vous  tout  prêts  à  se  battrel 
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tamen  respexU  inertem.  «  A  bas  raristocrate,  à  la  porte,  le  ci- 
devant  1  »  s'écria-t-on  de  toutes  parts.  Le  pauvre  professeur 
eut  beau  leur  dire  que  c'était  une  citation  républicaine,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  tribune.  Le  même  jour,  un  autre  orateur, 
le  citoyen  Sudret,  commença  ainsi  son  discours  :  «  Citoyens, 
c'est  aujourd'hui  le  10  août,  époque  mémorable...,  c'est  une 
époque  bien  mémorable  que  le  10  août...  citoyens...  citoyens... 
Vive  la  République  et  mort  aux  aristocrates  I  *  Ces  paroles 
furent  couvertes  d'applaudissements  et  eurent  un  succès  pro- 
digieux. 

POUMIÈS  DE  LA  SiBOUTIE,  SoUiCHirS,  p.  31,  54. 


§  3.  —  LA  GUERRE   RÉVOLUTIONNAIRE 

[Le  10  août  1793,  la  Convention  décide  une  levée  en  masse,  et, 
le  23,  elle  en  assure  l'organisation  par  l'héroïque  décret  de  la  réqui- 
sition. Les  cent  quatre-vingt-seize  brigades,  ainsi  formées,  sont  admi- 
rables de  bonne  humeur,  d'endurance,  d'abnégation  et  de  générosité. 
Entraînées  par  des  généraux  improvisés,  dont  le  plus  vieux,  Masséna, 
a  trente-quatre  ans,  elles  font  la  guerre  avec  la  fougue  de  la  jeunesse 
et  possèdent  au  plus  haut  point  l'esprit  d'offensive.] 


Les  Représentants  aux  armées. 


Sur  ces  entrefaites,  le  député  Merlin  de  Thioiiville  arriva. 
Il  avait  entendu  le  canon  ;  il  n'en  avait  pas  fallu  davantage 
pour  l'engager  à  se  rendre  sur  le  terrain  pour  voir  ce  qui  se 
passait.  Il  contracta  ensuite  l'habitude  de  faire  de  pareilles 
visites  dans  presque  toutes  les  affaires  qui  se  renouvelèrent 
journellement,  soit  sur  une  rive  du  Rhin,  soit  sur  l'autre, 
pendant  les  quatre  mois  du  blocus  et  du  siège  de  Mayence  ; 
et,  maintes  fois,  il  s'exposa  à  plas  d'un  danger,  soit  en  diri- 
geant et  pointant  des  pièces  d'artillerie  légère,  soit  en  char- 
geant l'ennemi  avec  les  troupes  :  exemple  qui  influa  beau- 
coup sur  les  soldats  et  les  officiers  qui  étaient  presque  tous, 
pour  la  guerre,  aussi  novices  les  uns  que  les  autres,  mais  qui, 
stimulés  par  sa  présence  ou  ses  actions,  rivalisaient  entre 
eux  d'ardeur,  de  bravoure  et  de  courage,  pour  se  distinguer, 
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mériter  ses  éloges  ainsi  que  les  récompenses  [dul  conseil  de 
guerre. 

Decakn,  Mémoires  et  journaux,  I,  p.  13. 

fil  est  impossible  de  mieux  décrire  l'héroïsme  de  certains  Repré- 
sentante en  mission  que  ne  le  fait  ce  simple  compte  rendu  d'une 
séance  a  la  Convention.  Le  17,  Merlin  et  Reubell  ont  été  chargés  de 
conduire  en  Vendée  les  Mayençais.]  - 

N...  —  Je  demande  à  dire  un  mot  que  je  crois  important. 
On  s  est  plaint  continuellement  de  la  conduite  de  Reubell  à 
Mayence  ;  je  demande  qu'elle  soil  examinée  avant  qu'il  parte 
pour  cette  nouvelle  commission.  11  était  toujours  sous  un 
bhndage  et  il  ne  paraissait  jamais  que  dans  les  suspensions 
d  armes  ;  il  ne  visitait  jamais  les  soldats  ;  enfin,  il  ne  rem- 
plissait aucune  des  fonctions  de  commissaire.  Voilà  ce  aue 
j  ai  entendu  dire. 

..  Reubell.  —  Voici  quelle  fut  ma  conduite  à  Mayence 
Merlin  s  était  chargé  de  la  partie  militaire,  et  moi  d'e  la  partie 
administrative  ;  et  c'e^t  dans  celle-là  qu'on  s'occupe  le  plus 
du  soulagement  des  soldats.  Je  n'ai  jamais  su  ce  qu'était 
un  blindage  :  j'en  atteste  Merlin.  Qu'il  dise  si  je  n'étais  pas 
tous  les  jours  au  quartier  général  ;  le  général  de  Biou  y  fut 
lue  a  mes  côtés,  et  je  ne  l'ai  quitté  que  lorsqu'il  fut  totale- 
ment  brûlé.  On  m'a  vu  tous  les  jours  à  Mayence,  et  la  preuve 
en  est  que  notre  résistance  à  toute  capitulation  ayant  aigri 
quelques  esprits,  on  tira  sur  moi  dans  les  rues  un  coup  de 
fusil  que  je  n'éviîai  que  parce  que  je  me  baissai  pour  rendre 
un  salut  à  quelques  militaires. 

J'appris,  un  autre  jour,  qu'on  voulait    dériver  quelques 
bateaux  sur  lesquels  les  ennemis  faisaient  jouer  des  batle- 
nos  Je  sentis  qirelles  (?)  pouvaient  être  utiles  :  je  me  rendis 
sur  le  pont  du  Rhin,  d'où  l'on  avait  fait  retirer  les  troupes 
a  cause  du  feu  continuel  des  ennemis.  Je  fis  retirer  les  bateaux 
je  passai  bous  une  nuée  de  boulets,  et  l'un  d'eux  me  couvrit 
de  terre    J'appelle  en  témoignage  de  ma  conduite  tous  les 
soldats  de  la  garnison,  je  n'en  récuse  aucun  ;  ils  m'ont  vu  à 
hôpital  militaire,  où  j'allais  tous  les  jours  quoique  les  bou- 
lets  y  tuassent  beaucoup  de  monde.  On  ne  nous  a  jamais  fait 
aucun  reproche  dans  Mayence  que  celui  de  sacrifier  à  notre 
vanité  la  vie  des  Français  pour  conserver  une  place  étran- 
gère... Un  mot  était  toute  notre  réponse  ;  nous  faisions  notre 
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Merlin.  —  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  je  demande  qu'une 
commission  militaire  nous  juge  tous  ;  et  si  l'on  me  prouve 
qu'il  y  avait  dans  Mayence,  une  place  large  comme  mon 
chapeau  où  un  homme  pût  être  en  sûreté  pendant  une  heure, 
je  porterai  volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud... 

Chabot.  —  ...  Je  jure  par  la  liberté  que  si  Reubell  eût  été 
capable  d'une  trahison,  Merlin  en  eût  fait  justice  à  la  France 
entière.  Je  demande  que  tous  deux  soient  nommés  commis- 
saires. 

Barère.  —  J'appuie  cette  proposition.  Je  dois  citer  ici 
un  fait  qui  fait  honneur  à  Merlin.  Il  aperçoit  quinze  cents 
Prussiens  qui,  dans  une  position  favorable,  insultaient  aux 
Français  :  «  S'il  y  a  ici,  dit-il,  vingt-cinq  grenadiers  de  bonne 
volonté,  qu'ils  se  détachent,  et  nous  irons  débusquer  ces  bri- 
gands. »  Merlin  part  à  la  tête  des  vingt-cinq  hommes,  et 
met  les  Prussiens  en  déroute. 

Moniteur,  19  août  1793. 
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Les  volontaires. 


LA   NOURRITURE    ET    L  HABILLEMENT 

Je  ne  vous  invite  pas,  bonne  famille,  à  venir  manger  de  la 
cuisine  du  soldat  au  camp...  [Elle]  n'est  pas  très  ragoûtante. 
La  viande  crue  se  partage,  se  coupe  et  se  découpe  sur  la 
terre  qui  nous  sert  de  dressoir.  Cette  viande  est  parfois  si 
couverte  d'ordure  et  de  terre  que  je  crois  que  des  chiens 
n'en  voudraient  pas  manger  :  mais  l'appétit  fait  fermer  les 
yeux  et  ouvrir  la  bouche.  Je  l'ouvre  même  tant,  que  je  suis 
obligé  de  me  racheter  du  pain.  La  soupe  coupée,  il  ne  nous 
reste  pas  tout  à  fait  trois  livres  de  pain  pour  deux  jours. 
Avec  cela,  une  demi-livre  de  viande  et  une  once  de  riz  que 
l'on  met  au  pot  par  jour. 

Noël,  Au  temps  des  volontaires,  édition  G.  Noél, 
p.  172  et  276,  Pion  édit.,  1912. 

[Au  printemps  de  1795],  la  misère  augmentait  tous  les 
jours...  Nous  avons  été  réduits  à  douze  onces  de  pain  par 


jour  (1),  et  bien  des  fois  on  ne  pouvait  pas  en  avoir.  Il  fallait 
cependant  faire  son  service,  bivouaquer  et  monter  la  garde 
très  souvent.  Mais  le  printemps  nous  produisait  des  plantes 
pour  un  peu  nous  soutenir,  qui  étaient  des  feuilles  de  pois 
sortant  à  peine  de  terre,  des  coquelicots  ou  feu  d'enfer  du 
sarrasin,  des  pissenlits.  Avec  tous  ces  herbages,  nous  faisions 
une  farce  que  nous  mangions  en  guise  de  pain,  et,  lorsque 
e  seigle  est  venu  en  grains,  on  allait  lui  couper  la  tête  et  on 
le  faisait  griller.  Les  pommes  à  peine  défleuries  nous  ser- 
vaient aussi  de  nourriture. 

C'était  vraiment  une  grande  misère  :  on  voyait  plusieurs 
soldats  cachés  derrière  des  haies,  attendant  que  le  labou- 
reur qui  plantait  des  pommes  de  terre,  fendues  en  quatre 
pour  en  récolter  pour  l'hiver  prochain,  fût  parti  de  son 
champ.  Aussitôt  les  soldats  affamés  parcouraient  le  champ 
cherchant  dans  la  terre  les  petits  morceaux  de  pommes  de 
terre,  et  revenaient  au  camp  avec  leur  petite  proie  et  les 
faisaient  cuire. 

Huit  ou  âix  jours  après,  on  reparcourait  les  champs  les 
morceaux  de  pommes  de  terre,  qui  avaient  échappé  à  la  pre- 
mière recherche,  commençaient  à  sortir  de  terre.  On  les  enle- 
vait  avec  beaucoup  de  contentement  de  se  voir  quelques 
petits  morceaux  de  pommes  de  terre  pour  se  sauver  la 
vie. 

Le  matin  on  battait  la  breloque  pour  le  pain,  la  viande, 
mais  on  revenait  souvent  sans  viande.  Le  soir,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  pas  tous  les  jours,  on  revenait  avec  un  pain  pour 
quatre  hommes.  Tout  le  monde  sortait  de  ses  baraques,  et 
la  gaieté  renaissait  pour  un  moment  dans  le  camp;  dans  la 
journée,  tout  le  monde  était  comme  mort  sur  sa  pauvre 
paille,  prenant  la  misère  en  patience  et  s'amusant  à  chasser 
sa  vermine. 

Sergent  Fricasse,  Journal  de  marche, 
p.  50,  Paris,  Dumoulin. 

L'armée  n'avait  d'autres  ressources  pour  vivre  que  les 
pomnies  de  terre...  Un  champ  était  bientôt  récolté,  et  le  repas 
était  bientôt  préparé  au  feu  du  bivouac.  Le  silence  durait  tant 
que  durait  cette  importante  occupation,  mais  elle  ne  durait 
pas  longtemps  et  les  provisions  étaient  épuisées  avant  que 

(1)  Et  une  once  de  riz. 
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la  faim  fût  apaisée...  Un  soir,  on  parlait  politique  et  des  nou- 
velles de  Paris  ;  le  propos  était  tombé  sur  les  grands  hommes 
qu'on  avait  fait  entrer  au  Panthéon  ou  qu'on  en  avait  suc- 
cessivement fait  sortir,  suivant  l'esprit  du  jour  et  l'influence 
du  parti  régnant.  «  Qui  va-t-on  mettre  aujourd'hui?  demanda 
quelqu'un.  —  Parbleu,  répond  son  voisin,  une  pomme  de 
terre  »,  et  tout  le  monde  d'applaudir  à  cette  saillie,  qui  avait 
plus  de  portée  que  l'entendait  son  auteur... 

SouLT,   Mémoires,   I,   p.   287. 


[L'habillement  ne  valait  guère  mieux  que  la  nourriture.  Dès  le 
mois  d'août  1792,  les  volontaires  étaient,  pour  la  plupart,  en  jçue- 
nilles.] 

Le  délabrement  est  quelquefois  elTrayanl.  Si  vous  ren- 
contriez de  ces  volontaires  dans  un  bois,  vous  en  auriez  peur. 
A  cause  de  leur  mauvaise  tenue,  leurs  habits  ne*  sont  qu'un 
trou.  Les  uns  n'ont  plus  de  doublure  ;  d'autres  n'ont  qu'une 
manche  et  demie  ou  des  manches  qui  ne  tiennent  plus  à 
l'habit.  Le  reste  à  l'avenant.  Ils  ont  plutôt  l'air  de  bandits 
que  de  soldats.... 

Pour  ce  qui  touche  de  l'habillement,  je  ne  vous  en  rap- 
porterai pas  grand'chose  à  la  fin  de  la  campagne,  mais  ce 
que  j'ai  doit  me  durer  jusque-là  et  d'ailleurs  je  serais  gêné 
d'en  avoir  davantage.  Une  chemise,  une  paire  de  guêtres  et 
des  souliers  dans  le  sac,  voilà  ce  qu'il  faut  à  un  soldat.  On 
met  des  pièces  aux  trous  et  dés  pièces  aux  pièces  après.  Je 
n'ai  plus  que  deux  chemises.  La  troisième  est  tombée  en 
lambeaux,  les  deux  autres  elles-mêmes  sont  bien  malades, 
mais  leur  devoir  est  de  faire  la  campagne  comme  moi.  Elles 
auront  le  courage  d'y  parvenir.  Au  retour,  vous  verrez  un 
guenilleux  sous  lequel  un  bon  soldat. 

No  KL,  Au  temps  des  volontaires,  p.  220  et  253. 


[Un  autre  soldat  écrivait  à  sa  mère  :  «  Voilà  dix-iiuit  mois  qiio  le 
môme  habit  couche  sur  la  terre  et  me  sert  de  couverture  »  et  il  ajou- 
tait qu'il  avait  dû  se  faire  un  pantalon  avec  deux  tabliers  de  femme. 
En  Hollande,  par  l'un  des  hivers  les  plus  rigoureux  du  siècle,  on  dé- 
cembre  1794,  les  soldats  déguenillés,  sans  souliers,  les  pieds  enve- 
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loppés  de  paille  ou  de  foin,  défilèrent  en  chantant  et  dans  Tordre  le 
plus  partait  devant  les  populations  stupéfaites.] 

sans  bas  forces  de  couvrir  leur  nudité  avec  des  tresses  dé 
paille,  entrèrent  triomphalement  dans  ses  murs  au  son  d'une 
musique  guerrière,  plaçant  leu,^  armes  en  faisceaux  et  bi voua! 

iTÏÏce' et' r. '"""'  sur  la  place  publique,  an'  miïLu  'de 
la  glace  et  de  la  neige,  attendant  avec  résignation  et  sans 
murmurer  qu'o.  pourvût  à  leu,^  besoins  ef  casernements 

JoMiNi,  Histoire  des  guerres,  Paris  1820,  VII,  p.  215. 


II 

LA    KELIOIO:»    DE    LA    KÉPUbuqLE 

(Ces  soldats    loqueteux  et  déguenillés,  sont  animés  d'un  erand 
espnt  de  sacrifice  et  dévoués  à  la  patrie  jusqu'à  la  mort.]  ^ 

^.^l7^  ""h    'T''  ^"'  l'obscurité  quelques  soldats  se  cou- 
ier  le  long  des  fossés  qui  bordaient  la  grande  route,  i'ordon- 
nai  qu  on  les   poui-suivît.  On   m'en  amena  deux.  C'étaient 
des  dragons  de  la  compagnie  que  j'avais  perdue  à  Argen  an 
Ils  étaient  1  un  et  l'autre  exirêmement  jeunes.  Je  les  enga: 
gea.  a  nous  suivre,  ils  me  répondirent  par  des  injures.  Je 
leur  parlai  avec  douceur,  ils  me  déclarèrent  nettement  qu'ils 
étaient  résolus  de  périr  pour  la  Convenlion.  Je  leur  renié 
senta,  toules  les  atrocités  dont  celie  Convention  .s'était  It 
<lue  coupable.  Leur  réponse  fut  que  ce  n'était  pas  leur  affaire  • 
(lu  il,s  avaient  trop  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que  ie' 
voulusse  leur  faire  violence,  ayant  une  troupe  considérab  e 
a  mes  ordres  tandis  qu'ils  n'étaient  que  deux  ;  et  ils  finirent 
par  me  prier  de  les  laisser  aller,  parce  qu'on  avait  besoin 
d  eux  pour  se  battre  contre  moi  qui  ai-ois  déclaré  lu  guerre  à 
la   Convention.    Mes    instances,   celles  de    mes    olliciers    les 
caresses  des  dragons  que  cela  amusait  beaucoup,  tout  fut 
inutile   J  avais  à  ma  suite  un  carrosse  vide  ;  je  donnai  ordre 
qu  on  les  y  plaçât  pour  faire  route  avec  nous  ;  en  un  moment 
Ils  ont  mis  les  glaces  en  pièces,  et  se  précipitent  par  les  por- 
Ueres.  Je  les  fais  remonter  et  leur  donne  des  gardes  avec 
'.rdre  de  les  bien  traiter;  ce  ne  fut  qu'un  combat  pendant 
l'"it  le  .-liemm.   Arrivés  à  Falaise,  je  pourvois  à  ce  qu'ils 


(> 
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reçoivent  tous  les  soins  possibles  ;  leur  obstination  n'a  fait 
que  s'accroître.  Je  les  oblige  à  me  suivre  à  Caen  ;  je  pensais 
qu'au  milieu  de  l'enthousiasme  général,  mêlés  avec  leurs 
camarades  des  autres  compagnies,  n'entendant  parler  que 
dans  un  sens  contraire  aux  principes  qu'ils  avaient  reçus 
depuis  peu,  sans  doute  ils  se  modéreraient  ;  point  du  tout, 
les  discours  et  les  menaces  ne  purent  les  persuader  ni  les 
modérer.  Voyant  enfin  qu'il  fallait  un  régiment  pour  garder 
ces  deux  enfants,  dont  le  courage  d'ailleurs  m'avait  fort 
intéressé,  je  les  fis  reconduire  où  on  les  avait  pris.  Ils  m'as- 
surèrent, en  me  quittant,  que  sur  toute  leur  compagnie  il 
n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  aussi  déterminé  qu'eux. 

PuiSAYE,  Mémoires^  II,  p.  120. 
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brutalité  et   les  riros   outrageants   ne  cessaient  de  ranimer 
leur  vengt-ance.  ictuniicr 

NoEviNS.  Mémorial,  I,  p.  402. 


Les  généra  tix. 


iThiébault  nous  dit  que  do  siniolos  soldats  et  même  des  tambours 
rymrent  au ^rade  de  général  :  mais  à  côté  de  ces  homme     comrne 
ymternier  et  Marquart,  ii  y  eut  aussi  de  véritables  gens  de  gum 


pa 


tels  que  Jourdan    l  Mai-ceau.] 


Un  jour,  je  vis  arriver,  sous  une  forte  escorte  autrichienne, 
un  très  grand  convoi  de  prisonniers  et  de  blessés  français, 
ceux-là  à  pied,  ceux-ci  confusément  entassés  sur  des  char- 
rettes, trophées  sanglants  d'une  victoire  que  les  Autrichiens 
venaient  de  remporter  le  1^'  mars  à  Aldenhoven...  En  voyant 
couler  le  sang  français,  malgré  ma  haine  vengeresse,  mon 
cœur  se  brisa.  Mais  il  se  releva  bientôt  quand  je  vis,  quand 
j'entendis  que  ces  hommes  si  horriblement  mutilés,  au  lieu  de 
céder  aux  souffrances  dont  chaque  tour  de  roue  ravi vaif  pour 
euxlesupplice,  répondaient  par  des  gestes  et  des  provocations 
également  énergiques  aux  insultes  de  ceux  qui  les  escortaient. 

L'un  d'eux  un  grenadier,  —  je  le  vois  encore,  assis  sur  la  pile 
de  ses  camarades  blessés,  mourants  et  morts,  la  têle  hideuse- 
nent  fracassée  et  baignant  de  flots  de  sang  coulant  d'autres 
blessures  le  vieil  uniforme  blanc  de  noLre  infanterie,  —  haran- 
guait du  haut  de  sa  charrette  comme  de  la  tribune  de  la  mort, 
et  d'une  voix  que  la  douleur  irritait  à  chaque  instant,  pro- 
phétisait ainsi  :  «  Vive  la  République  !  Cette  ville-là  sera 
bientôt  à  nous...  Nous  serons  les  maîtres  ici...  Vive  la  nation  !... 
Gredins  de  Kaiserlicks,  vous  en  verrez  de  cruelles  !  A  vous 
aujourd'hui,  à  nous  demain!  »  Comme,  au  miheu  de  cette 
improvisation,  un  de  ses  compagnons  venait  d'expirer,  il 
mit  le  pied  sur  sa  tête  et  s'écria  avec  un  héroïsme  sauvage  : 
«  En  voilà  encore  un  qui  sera  vengé  1  » 

Le  cortège  des  prisonniers  marchait  également  avec  une 
attitude   menaçante  et  provoquait  les   vainqueurs,   dont  la 


MACQUART 

(A  l'armée  d'Italie,  il  y  avait  I  un  général  nommé  Macquart 
qui,  ayant  oublié  d'apprendre  à  lire,  n'était  cas  cependant 
de  qualité  a  ne  pas  savoir  signer  son  nom.  Un  ofTicL  vint 
un  jour  In:  demander  do  lui  signer  un  certificat  qui,  selon 

qu  .1  avait  été  sous  ses  ordres,  il  n'y  avait  eu  que  des  éloges 
a  donner  à  sa  conduite  politique  et  militaire.  «  Mon  ami,  lui 
dit  Macquart,  je  ne  me  mêle  jamais  de  politique.  « 

Quand  on  lui  portait  mie  lettre  à  signer,  il  demandait  tou- 
jours :  «^   as-tu  f...  la  Fraternité?  „  Et  quand  on  lui  disait 
«  OUI  »,  il  signait.  Un  courrier  du  ministre  de  la  Guerre  lui 
remit   un  jour,  une  dépêche  très  pressée.  Ses  lecteurs  n'étaient 
pas  là.  Le  courrier  qui  devait  emporter  la  réponse  demandait 
qu  on  1  expédiât    et  Macquart,  jurant  comme  un  débapUs 
criait  :  «  Je  voudrais  que  îe  diable  eût  tordu  le  cou  au  b 
qui  a  inventé  l'écriture;  mais  aitssi  pourquoi   ton  ministre 
ne  ta-t-il  pas  chargé  de  me  dire  ce  qu'il  avait  à  m 'écrire  ?  ,> 

Thiébault.     '[tmoircs,    I,   p.    444-446. 

Ce  .singulier  personnage,  véritable  colosse  d'une  bravoure 

charger  à  la  lete  de  ses  troupes  :  «  Allons,  je  vais  m'habiller 

n.    !a:  '         ^^'^  ^.^^"^  '^"  ^^^^^^  ^^  ^^^s^^»  s^  chemise,  et 
ne  gardait  que  son  chapeau  empanaché,  sa  culotte  de  peau 


I. 
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et  ses  grosses  bottes  !...  Ainsi  nu  jusqu'à  la  ceinture,  le  géné- 
ral Macquard  offrait  aux  regards  un  torse  presque  aussi  velu 
que  celui  d'un  ours,  ce  qui  donnait  à  sa  personne  l'aspect  le 
plus  étrange  !  Une  fois  habillé  en  bête,  comme  il  le  disait 
lui-même  avec  raison,  le  général  Macquard  se  lançait  à  corps 
perdu,  le  sabre  au  poing,  sur  les  cavaliers  ennemis,  en  jurant 
comme  un  païen  ;  mais  il  parvenait  rarement  à  les  atteindre, 
car  à  la  vue  si  singulière  et  si  terrible  à  le  fois  de  cette  espèce 
de  géant  à  moitié  nu,  couvert  de  poils  et  dans  un  si  étrange 
équipage,  qui  se  précipitait  sur  eux  en  poussant  des  hurle- 
ments affreux,  les  ennemis  se  sauvaient  de  tous  côtés,  ne 
sachant  trop  s'ils  avaient  affaire  à  un  homme  ou  à  quelque 
animal  féroce  extraordinaire. 

Le  général  Macquard  était  nécessairement  d'une  complète 
ignorance,  ce  qui  amusait  quelquefois  beaucoup  les  officiers 
plus  instruits  que  lui  placés  sous  ses  ordres.  Un  jour,  l'un  de 
ceux-ci  vint  lui  demander  la  permission  d'aller  à  la  ville  voi- 
sine se  commander  une  paire  de  bottes  :  a  Parbleu,  lui  dit  le 
général  Macquard,  cela  arrive  bien,  et  puisque  tu  vas  chez 
un  bottier,  mets-toi  là,  prends  moi  mesure,  et  commande- 
m'en  aussi  une  paire.  »  L'officier,  fort  surpris,  répond  au 
général  qu'il  ne  peut  lui  prendre  mesure,  ignorant  absolu- 
ment comme  il  fallait  s'y  prendre  pour  cela  et  n'ayant  jamais 
été  bottier. 

«  Comment,  s'écrie  le  général,  je  te  vois  quelquefois  pajsser 
des  journées  entières  à  crayonner  et  à  tirer  des  lignes  vis-à- 
vis  des  montagnes,  et  lorsque  je  te  demande  ce  que  tu  fais-là, 
tu  me  réponds  :  «  Je  prends  la  mesure  de  ces  montagnes.  » 
Donc,  puisque  tu  mesures  des  objets  éloignés  de  toi  de  plus 
d'une  lieue,  que  viens-tu  me  conter  que  tu  ne  saurais  me 
prendre  mesure  d'une  paire  de  bottes,  à  moi  qui  suis  là  sous 
ta  main?...  Allons,  prends-moi  vile  cette  mesure  sans  faire 
de  façons  !  » 

L'officier  assure  que  cela  lui  est  impossible,  lo  général 
insiste,  jure,  se  fâche,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  d'autres 
officiers,  attirés  par  le  bruit,  parvinrent  à  faire  cesser  cette 
scène  ridicule.  Le  général  ne  voulut  jamais  comprendre  qu'un 
officier  qui  mesurait  des  montagnes  ne  pût  prendre  mesure 
d'une  paire  de  bottes  à  un  homme  I 

Marbot,  Mémoires^  I,  p.  70-71. 
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MARCEAU" 

[N*  à  Chartres,  le  1"  mars  1769,  d'une  famille  de  robe  il  s'ensase 

Tt  î  89"n"e-;' '  p''"''-'™-^"»''"''^'"'^  ''  -^«^'-^  sergent.  Uufu^! 

pu,s  devient  commandant  au   2»  bataillon   des  volontaires  d'Eure- 
el-Lo.r.  Lorsque  Verdun  capitule,  comme  il  était  le  plus  jeune  ofTi- 
cler.  ,1  porte  au  roi  de  Prusse  le  traité  =  il  pleurait  à  chaudes  larme 
I..eute„ant.colonel,  le  25  mars  1793,  il  sert  en  Vendée  danTla 

ÏZmZTtr'-  -^-f """'"••  •  -""'"'  »°'"''-  '«  «heval  de  B^ur! 
en  lui  d  a,'  P^^f'P"'"",'"''"»  »  "as  du  sien  et  le  présente  au  député 
en  im  disant    .  Citoyen,  il  vaut  mieux  qu'un  soldat  comme  moi  soit 

êén  o^fir^'élT  ""T  '•^P^-î,"'«"'  ""  P-Pl-  "  Alors  un  combat  de 
géneros  tés  élève  entre  eux.  Bourbotte  lui  répond  :  .  Si  tu  marches 
«  â  pied,  j  y  marcherai  avec  toi.  .  Aussitôt  Marceau  jette  la  bride  sur 

la  même  légion.  (Cfioudieu.) 

nlf'!:  'lî' ""'  !  Vl^-^""^  «"=.  il  «•'  "iRnale  Par  sa  bravoure  à 
Urd  on?H  ""'  ^l  à  Savenay.  Général  de  div  ,ion  deux  ans  plus 
tard  on  le  dénonce  au  Comité  de  Salut  Public,  e  dégoûté  de  servir  en 
Vendée,  il  passe  sur  sa  demande  à  l'armée  de  Sa.abre-et. Meuse  (1794).] 

en^dlroutl'r""''  "''''""  '"'"'"'"  ""'^"''^  ''°"''""  '"'  *"'™hien» 

Au  moment  de  [les]  aKaquer.  il  nionlre  à  ses  troupes  la 
rivière  qu  ,1  faut  passer  à  la  nage,  le  rocher  escarpé  d'Esneux 
quil  faut  escalader.  «  Noire  opéialion,  leur  dit-il,  est  diffî- 
elle,  mais  elle  n'est  que  difTicile  ;  avec  de  braves  gens  comme 
vous  on  est  sûr  de  vaincre  U  Et  il  saute  dans  la  rivière  en 
criant  :  «  Su.vez-moi.  »  Ou  lo  suit;  chaque  soldat  tient  son 
fusil  au-dessus  de  sa  fêle,  passe  la  rivière  sous  un  feu  terrible 
gravit  le  rocher  sous  la  mitraille  et  emporte  à  la  baïonnette 
le  camp  retranché.  Les  Autrichiens  veulent  résister  encore  • 
Marceau  charge  à  la  lêfe  de  ses  escadrons  et  déride  la  vic- 
toire. .Six  mille  prisonniers,  quarante  canons,  las  équipages 
et  les  drapeaux  restent  en  no're  pouvoir... 

[L'armée  de  Sambre-et-Meuse  s'avance  jusqu'au  Rhin  et  Marceau 
est  emparé  de  Coblent^,  mais  il  faut  batt.o  en  retraite,  parce  Z 

bien  ènT'air."  '^'"'"'  ^"^"""'  ''  "^"^  '"'"•'"*«  ''  "•»""» 

Marceau  pénètre  dans  le  Huiisruck.  pays  dimcile,  mon- 
tueux  et  presque  inconnu  jasqa'à  ce  jour.  Sa  vigilance,  ses 
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talents,  son  activité,  suppléent  aux  noiion?  topographiques... 
[Attaqué  par  des  forces  quatre  fois  supérieures  en  nombre, 
sur  la  Glann,  il]  se  défend  avec  fermeté  et  courage  ;ses  troupes 
contiennent  l'ennemi  par  une  résistance  de  cinq  heures.  Elles 
montrent  dans  le  combat  un  acharnement  dont  on  a  peu 
d'exemples,  et  ce  n'est  que  quand  elles  se  voient  trahies  d'un 
côté  par  les  habitants,  de  l'autre  écrasées  par  le  nombre, 
qu'elles  se  décident  à  la  retraite.  Elles  l'effectuent  en  plein 
jour,  à  la  vue  de  l'ennemi,  sans  confusion,  défendant  le  ter- 
rain pied  à  pied,  manœuvrant  avec  habileté  et  sang-froid, 
occupant  les  positions  avantageuses,  se  formant  en  bataillon 
carré  et  arrêtant  l'ennemi  par  le  calme  el  la  bravoure  réflé- 
chie qu'elles  déploient.  C'est  dans  cet  ordre  admirable,  qu'après 
une  marche  de  quatre  heures,  Marceau  reporta  sa  division 
derrière  la  Nahe.  L'ennemi  veut...  nous  rejetei'  au  delà  de 
la  Moselle.  Il  attaque  notre  camp  ;  l'infanterie  charge  à  la 
baïonnette,  les  Aulrichiens  se  sauvent  dans  les  bois,  abandon- 
nant leurs  mv^rts  et  leurs  équipages.  De  nouvelles  colonnes 
reviennent  à  la  charge  ;  Marceau  leur  tue  cinq  cents  hommes 
et  leur  prend  leurs  canons.  Découragé  par  ses  revers,  épuisé 
de  fatigue  et  de  iravaux  inutiles,  l'ennemi  propose  une  trêve. 
Marceau  en  arrête  les  conditions  ;  sa  grandeur  d'âme,  sa 
modération,  ses  égard-,  forcent  l'estime  et  l'admira! ion  de 
nos  adversaires  1... 


[Tandis  que  rarmée  de  Jourdan  repa'^sait  les  défilés  d'Altenkir- 
chen,  Marceau  devait  tenir  le  plus  longtemps  possible  pour  qu'elle 
pût  se  former  en  bataille.] 

Au  moment  où  il  reconnaît  les  dispositions  de  l'ennemi, 
un  chasseur  tyrolien,  caché  derrière  un  arbre,  lui  perce  le 
corps  d'une  balle  de  carabine.  Marceau  se  relire  sans  dire  un 
mot.  Un  peu  après,  il  se  fait  descendre  de  cheval,  recomman- 
dant à  ceux  qui  l'entouraient  de  laire  sa  blessure.  Mais  c'est 
en  vain  ;  on  a  les  yeux  fixés  sur  lui  ;  on  s'aperçoit  qu'il  est 
blessé,  le  bruit  s'en  répand  dans  les  rangs.  Les  soldats  se 
pressent  autour  de  leur  général,  veulent  le  voir  :  ils  poussent 
des  cris  de  colère  et  l'emportent  sur  leurs  fusils  jusqu'à  Alten- 
kirchen. 

C'est  là  qa'en  son  lit  de  douleur,  il  reçoit  les  derniers  adieux 
de  Jourdan,  des  officiers  de  l'état -major  et  de  ses  frères 
d'armes.  A  l'aspecl  de  ce  corps  sanglant,  les  visages  sont 
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inondés  de  larmes.  Seul  Marceau,  malgré  se.  horHhi 
frances,  a  conservé  une  figure  seie  „?.  <  Général  X     ?  T"^" 

et  les  braL  q^,  tn7  rm^/r/,^:/----^e  ma  famille 

La  nouvelle  de  sa  blessure  e-t  nort^l  à  i-o      - 
ch,e„ne;  les  généraux  accourent  ?ïtl;kti™^.%«"'^:- 
lant  et  respeclablo   Krav   oi.i    n^nH.nV  i  ^^  ^■'*''- 

combattu  Marceau,  est  le  p?  miofrl  v  ±r,M'"P''^"f  '  ' 
les  attentions,  lui  lémoigno  des  resrets^rnl/'  !"  P''''*»"^ 
de  son  lit  ;  la  tristesse  est  pe  nte  sur  son  v''  '  "  '''''  ^'"^ 
sont  baignés  de  pleu,^.  H  luf  prendra  '^l 'f'»"  '  '"'  ^""^ 
son  coeur  et  essaye  de  consXr  ceûv  oniT'^'  ^  '"''''"  '""'^"' 
Charles  envoie  son  chirur^n  nnl  ^       «"'«"^ent.  Le  prince 

Les  hussards  de  V^Sr  e  r^Ba^lV" '*; ''«^"^"- 
souvent  pour  adversaire»    „J1       .  ,   .^^^'^'  <!" ''  a  eus  si 

gnages  d'estime  et  ^  respect  '""  '"'"'''''  "''  ^émo.. 

Cependant  les  symptômes  alarmani^  =„ 
angoisses  redoublent  et  Marceau  si    '        '"«'"f^'^te"^  :  'es 
"ière  :  a  C'en  est  fait   difn  ?„  '^T"^"  '°"  ''"ure  der- 

il  lutte  contre  ^rl^n,':^^^^^;^,!'::;  "  "  ^'^^'•'' 
jamais.  ^  n\ein  et  se  ferment  pour 

Oraison    funèbre    prononcée    par    Hardv     lo    o, 
tembre  179;  r  .       "^^a>,   Je    24   sep- 


La  tactique  révolutioan 


aire. 


Tu  demandes,  citoyen  vénérai    ai.'ii  t^      -i  . 

a-opéra.ionspourla  Jamp'aïï,  ti\",'Von.n'  T'  ""  P'^" 
vons  en  ce  moment  )e  donner  que  des  ba^es  'I  J^f  ^'  P""" 
••at.ons  étant  nécessairement  subordon^  an.  f  '^''  "P^" 
Projets  des  ennemis,  et  devant  d'Im.?  ^.  ''"■'=^''  «*  ^"^ 
et  à  la  sagacité  des  généraux  .  ^  ''''  ''"'''  ^"  ^^le 

ÏI  faut  camper  de  bonne  hpuro  of  i^-     ^ 
ser  dans  les  garnisons  que  c.  «Test  strict     '  ^Z""''  "'  '«''^- 
sement  nécessaire  po.n  le  serv^.  p  ll"^'"'  "'  "gouren- 
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éiats-majors,  contenir  la  discipline  exacte  dans  les  camps, 
former  les  troupes  par  des  exercices  journaliers,  ne  point 
excéder  les  soldais  de  fatigues  inutiles,  mais  les  tenir  toujours 
en  haleine,  les  accoutumer  à  être  soigneux  de  leurs  armes  et 
effets,  obliger  les  généraux  à  les  voir  tous  les  jours,  à  leur 
donner  l'exemple  de  l'activité,  de  la  moralité  et  de  l'ardeur 
à  vaincre  les  ennemis. 

Il  faut  morceler  les  forces  le  moins  possible,  relever  très 
souvent  les  postes,  avoir  deux  ou  trois  bons  corps  de  troupes 
de  quinze  mille  à  dix-huit  mille  hommes  en  différents  points 
de  la  frontière,  toujours  prêts  à  marcher  pour  se  porter  dans 
le  moment  sur  le  point   qui  pourrait  être  attaqué... 

Il  faut  sans  cesse  déranger  les  combinaisons  de  l'ennemi 
par  des  changements  de  position,  c'est  aussi  le  moyen  de 
rendre  inulile  son  espionnage  surtout  si  ces  mouvements  se 
font  à  l'improviste  et  sont  connus  de  toi  seul  jusqu'au  moment 
de  l'exécution.  11  faut  que  tu  t'attaches  à  grossir  les  forces 
dans  l'opinion  au  lieu  de  te  plaindre  sans  cesse,  comme  le 
font  la  plupart  des  généraux.  Les  ennemis,  bien  plus  dénués 
que  nous,  ont  toujours  l'adresse  de  nous  persuader  qu'ils 
sont  en  nombre  prodigieux.  Cette  réputation  de  force  en- 
courage les  troupes,  con lient  les  malveillants  et  intimide 
l'ennemi. 

Il  faut  fatiguer  cet  ennemi  par  des  simulacres  d'attaques, 
tantôt  vers  un  point,  tantôt  vers  un  autre  loin  de  là,  pour 
lui  faire  faire  des  marches  et  des  contre-marches  qui  ennuient 
leurs  soldats  et  ôtent  à  leui*s  chefs  la  confiance  par  la  versa- 
tilité do  leurs  opinions... 

Attaque  sans  cesse  et  toujours  avec  des  forces  très  supé- 
rieures, en  tombant  à  l'improviste  tantôt  sur  un  poste  et 
tantôt  sur  un  autre.  Nous  n'aimons  point  qu'on  nous  dise 
que  tel  poste  faible  a  résisté  à  l'attaque  d'une  force  beaucoup 
plus  considérable,  car  les  événements  prouvent  l'ignorance 
ou  le  défaut  de  vigilance  ;  l'art  du  général  est  de  faire  en  sorte 
que,  partout  où  l'ennemi  se  présente,  il  trouve  une  force  trois 
fois  plus  considérable  que  la  sienne. 

Harcèle  donc  l'ennemi  sans  lui  laisser  de  repos  ;  préviens- 
le  en  toutes  occasions,  prends  le  système  d'une  défense  active, 
vis  aux  dépens  de  l'ennemi,  jette  la  terreur  dans  son  pays 
pour  l'écartcr  du  nôtre  ;  c'est  en  te  tenant  toujours  prêt  à 
marcher,  en  épiant  les  fautes  de  l'ennemi,  en  saisissant 
habilement  les  occasions,  que  tu  rempliras  le  vœu  du  Comité 
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fiance!^"''^  ^  '^''''^  d'attendre  d'un  citoyen  revêtu  de  sa  con- 
Lettre  de   Carnot   au   général  Michaud,   comraan- 
an  II  (30  mars  1794). 


La  victoire  ou  la  mort. 

[Les  généraux   vaincus  ou   ceux  qui   n'ont   pas  .u   tirer  parti  de 
leurs  victoires  sont  traduits  au  tribunal  révolutionnaire    L^Tnn 
vembre  1794.  Houchard  lui  est  déféré,  parce  que   rba  aillée' h n^ 
schoote  n'a  été  suivie  d'aucun  résultat.]  ^  "''"'*" 

Houchard  avait  six  pieds  de  haut,  la  démarche  sauvage 
regard  terrible    Un  coup  de  feu  avait  déplacé  sa  bouche' 

ava,t  é te  partagée  en  deux  par  un  coup  de  sabre  qui  avait 

ioue'dro'i  "'"':'  '^r  ''''''  ^^"P^  ^-^^^^^  sillonna  enrsa 
oue  droite  en  deux  lignes  parallèles...  Il  semblait  que  la  vic^ 
toire  s  était  jouée  en  le  mutilant....  ^ 

«  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  prisonnière  toute  l'armée 
anglaise  et  hollandaise?...  «  lui  demande-t-on.  Le  ^enTral 
se  défend  en  montrant  combien  il  était  difficile  de  poursuivre 
et  d  envelopper  l'ennemi  dans  un  pays  tout  coupé  de  canaux 

Le  représentant  du  peuple  Levasseur  lui  conteste  alo^ 
sa  victoire  d'Iîondschoote  pour  la  rapporter  à  un  corps  d^ 
trois  cents  gendarmes  :  ^    ^ 

bau!ïL''rt'nonT'^'r'^'^''  ajoutait-il,  qui  gagnent  des 
Odlaiiles  et  non  des  généraux  qui  se  cachent  derrière  les 
haies  ainsi  que  jai  vu  moi-même  l'accusé,  en  revenant  de 
la  colonne  avant  la  fm  du  combaL  l«^en^nt.  ae 

«  —  J'ai  fait  dix  campagnes,  s'écria  l'accusé  avec  indiÉr^a- 
iion,  j  a.  reçu  un  coup  de  fusil  à  la  figure  qui  m'a  traversé 

jambe.  Certainement,  quand  on  se  cache  derrière  les  haie, 
on  n'est  pas  exposé  ainsi.  ,>  ^^''^^' 

L'interrogatoire  public  se  passa  de  la  sorte,  en  critiaues 

responlht       '  'T'"  ^\^^P^^^"^^  ^lie  Lacoste,  à  le  rendre 
responsable  des  échecs  subis  par  les  garnisons  de  Cambrai  et 


r 
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de  Bouchai n,  auxquelles  il  avait  donné  ordre  de  harceler 
l'ennemi  par  des  sorties.  Houchard  avait  composé  pour  sa 
défense  une  harangue  qui  «  respirait,  dit  Beugnot,  une  élo- 
quence sauvage  et  surtout  l'iudignaaon  d'un  grand  courage  : 
c'était  le  Marins  des  marais  de  Minturnes  ».  Au  dernier 
moment,  se  défiant  de  lui-même,  ii  la  fit  remanier  par  un 
avocat.  Mais  le  général  reparut  dans  îoute  sa  hauteur,  quand 
le  président  Dumas  osa  l'accuser  d'être  un  lâche  : 

'(  A  ce  mot,  qui  commençait  le  supplice  du  vieux  guerrier, 
il  déchira  ses  vêlements  et  s'écria  en  préseniant  sa  poitrine 
couverte  de  cicatrices  :  «  Citoyens  jurés,  lisez  ma  réponse, 
c'est  là  qu'elle  est  écrite  »  ;  e'  il  retomba  sur  le  fatal  fauteuil, 
abîmé  dans  ses  pleurs  :  c'étaient  les  premiers  peut-être  qui 
s'échappaient  de  ses  yeux.  Dès  lors,  on  put  le  juger,  le  con- 
duire au  supplice,  l'assassiner  :  il  ne  s'apercevait  plus  de  ce 
qui  passait  autour  de  lui.  Il  n'avait  phis  qu'un  sentiment 
dans  le  cœur,  celui  du  désespoir,  et  qu'un  mot  à  la  bouche 
qu'il  répéta  jusqu'à  l'échafaud.  Le  misérable!  il  rna  traité 
de  lâche!  et  lorsqu'en  descendant  on  lui  demanda  quelle 
était  l'issue  de  son  affaire,  il  répondait  :  //  nia  traité  de 
lâche!  » 

Wallon,  le  Tribunal  réi^olutionnairc,  1,  p.  222  et  223, 
d'après  1rs  Mémoires  de  Beugnot,  I,  p.  190. 


La  reprise  de  Lyon  (octobre  1793). 

[A  la  fin  de  1793,  grâce  à  l'éneririe  du  Comité  et  des  lie  présentants 
en  mission,  à  la  valeur  de  nos  soldats  et  de  nos  généraux,  la  France 
est  sauvée.  Les  Autrichiens  et  les  Prussiens  ont  été  battus  à  Watti- 
gnies  et  Wissembourg;  Lyon  et  Toulon  sont  repris  aux  insurgés,  les 
Vendéens  écrasés  au  Mans  et  à  Savcnay.] 


L  ENTREE    DES    REPUBLICAINS 

Lyoriy  9  octobre  1793.  —  Les  mesures  sont  si  bien  prises 
et  l'armée  est  si  bien  disposée,  que  nous  pouvons  nous  pro- 
mettre que  nous  les  tuerons  tous,  ou  qu'ils  seront  tous  enchaî- 
nés. Noire  entrée  à  Lyon  a  élé  célébrée  par  les  acclamations 
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et  les  bénédiciioiis  du  peuple,  et  aux  cris  mille  fois  répétés 
de   Vive  la  Republique!  Vive  la  Montagne' 

On  avait  débiié  que  l'armée  de  la  République  était  un 
compose  de  bngands,  qui  ne  cherchaient  à  pénétrer  dans  la 
ville  que  pour  la  piller.  Eh  bien!  cette  armée  est  à  peine 
arrivée  aux  pories  de  Lyon,  que  d'elle-même,  et  oar  un  mou- 
vement^  .spontané,  elle  fait  le  serment  de  respecter  inviola- 
blement  les  personnes  et  les  propriétés:  et  à  mesure  qu'elle 
pené.ran,  chaque  soldat  citoyen,  confondant  ses  sentiments 
avec  ceux  de  ses  frères  de  Lyon,  les  serrait  en  pleurant  dans 
ses  bras,  et.  se  privait  de  ration  pour  en  soulager  les  femmes 
et   es  enfants  que  la  misère  et  la  faim  a.ssassinaient.. 

Au  moment  où  nous  allions  fermer  cette  lettre,  on  nous 
apporte  la  nouvelle  que  soixante  des  traîtres  nous  sont  ame- 
ries  ;  dans  le  nombre  est  M.  de  Virieu,  ex-constituant.  Aucun 
(1  eux  n  ecnappera.  Lo  tocsin  sonne  dans  toutes  les  communes 
de  campaTuo,  e'  l'ordre  est  donné  partout  de  faire  courir  sus 
comme  sur  des  animaux  féroces  qui  cherchent  à  dévorer  le 
genre  humain. 

CouTHON,  Maignet,  Chateauneuf-Randon,  DE  Laporte. 

AuLARD,  Recueil  des  actes 
du  Comité  de  Salut  Public,  t.  VIL 

LA    CAPTURE    DES    INSURGÉS    DANS    LA    CAMPAGNE 

Une  vingtaine  de  brigands  se  jetèrent  sur  moi  (1)  et,  après 
m  avoir  enlevé  ma  bourse,  ma  montre,  mon  portefeuille  et 
tout  ce  que  j  avais  dans  mes  poches,  après  m'avoir  arraché 
mes  boites,  ils  me  relevèrent,  me  dépouillèrent  de  mon  habit 
et  de  ma  redingote,  et,  dans  cet  état,  me  conduisirent  à  une 
lieue  de  la  dans  la  prison  d'un  petit  château  où  je  trouvais 
quelques  Lyonnais  qui  avaient  été  arrêtés  avant  moi 

On  se  persuadera  aisément  à  combien  d'indignes  traite- 
ments je  dus  être  exposé  pendant  ce  petit  trajet.  Je  suis 
encore  à  concevoir  comment  on  me  le  laissa  achever  Je  ren- 
contrais vingt  bandes  de  ces  brigands  qui  allaient  à  la  pour- 
suite des  Lyonnais,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  me  couchât 
en  joue,  trois  tirèrent  sur  moi,  une  seule  balle  atteignit  la 
corne  de  mon  chapeau  que  je  n'ai  pas  revu  depuis. 

(1)  Kdnie  de  la  Chapelle  coiniiiafidait  uce  section  de  royalistes  à  Lyon. 
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Accablé  d'injures  et  de  coups  par  ceux  qui  m'escortaient,  je 
leur  demandais  mille  fois  d'abréger  mon  supplice  et  le  leur 
demandais  comme  une  ^âce;  les  tigres  me  répondaient,  par 
un  rire  insultant,  que  la  loi  seule  prononcerait  sur  mon  sort, 
mais   que  je  pouvais  être  tranquille,  que  ce  ne  serait  pas 

long. 

En  passant  dans  un  village,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  se  rafraî- 
chir,  après  m'avoir  attaché  à  la  porte  du  cabaret,  exposé  à 
la  curiosité  barbare  de  la  populace  attroupée  autour  de  moi. 
Les  hommes  et  les  femmes  surtout  me  portèrent  souvent  le 
poing  au  visage,  en  m'accablant  des  injures  les  plus  gros- 
sières ;  je  n'en  vis  pas  un  qui  eût  l'air  de  compatir  à  mon  sort. 
Je  m'étais  armé  de  courage,  je  m'étais  préparé  à  tout, 
rien  ne  pouvait  m'étonner.  Nous  partîmes  enfin,  au  grand 
regret  des  habitants  qui  ne  me  parurent  pas  encore  assez  ras- 
sasiés  du  spectacle  de  mes  souffrances  et  qui  auraient  fort 
désiré  qu'on  m'eût  exécuté  dans  leur  village. 

Nous  arrivâmes,  entre  dix  et  onze  heures,  à  la  prison  où 
j'ai  déjà  dit  qu'on  m'avait  conduit.  Mes  compagnons  d'in- 
fortune  que  j'y  trouvais  et  moi  y  restâmes  étendus  sur  un 
peu  de  paille  et  livrés  à  nos  cruelles  réflexions  jusqu'à  huit 
heures  du  soir  qu'on  nous  fit  sortir,  après  nous  avoir  liés 
ensemble,  pour  nous  conduire,  sous  une  forte  escorte  venue 
exprès,  dans  les  prisons  de  Villefranche.... 

[Emprisonné  ensuite  à  Lyon,  de  La  Chapelle  parvient  à  s'échapper 
et  se  réfugie  dans  une  maison  voisine  de  lu  place  des  Terreaux.] 

[Elle  était]  tellement  à  portée  des  lieux  où  se  faisaient 
les  exécutions,  que  nous  ne  perdions  pas  un  des  coups  de  canon 
et  de  fusil  par  lesquels  on  faisait  périr  des  milliers  de  victimes. 
Les  cris  des  cannibales,  tout,  jusqu'au  cliquetis  des  haches 
des  bourreaux,  parvenait  jusqu'à  nous.  J'entends  par  les 
haches  des  bourreaux,  les  sabres  des  dragons  du  régiment  de 
Lorraine  avec  lesquels  ces  infâmes  satellites  achevèrent  ceux 
que  Tartillerie  avait  épargnés.  L'exécution  achevée,  il  venait 
toujours  quelqu'un  en  raconter  avec  une  joie  barbare  tous 
les  détails  à  nos  hôtesses,  ne  les  épargnant  pas  même  sur  les 
cris  et  les  grimaces  de  ceux  qu'on  venait  d'égorger,  et  n'ou- 
bliant jamais  d'ajouter  qu'il  ne  s'en  sauverait  pas  un,  par 
l'exactitude  avec  laquelle  se  faisaient  les  visites  domiciliaires, 
les  commissaires   ayant    même  ajouté   à   leurs    précautions 
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ordinaires,  celle  de  se  faire  suivre,  dans  ces  visites,  par  un 
charpentier  et  un  maçon,  pour  enfoncer  les  murs  et  les  plan, 
chers  derrière  lesquels  on  pourrait  soupçonner  quelqu'un  de 
cacne. 

Edmb  de  la  Chapelle,  édition  du 
Barry,  Pion,  1913,  p.  146  et  186. 

LA    PUNITION 

[Le  12  octobre  1793.  la  Convention  rendait  ce  décret  :] 

-Art.  3  —  La  ville  de  Lyon  sera  détruite.  Tout  ce  qui  fut 
habité  par  le  riche  sera  démoli.  Il  ne  restera  que  la  maison 
du  pauvre,  les  habitations  des  patriotes  égorgés  ou  proscrits, 
les  édifices  spécialement  employés  à  l'industrie  et  les  monu- 
ments  consacrés  à  l'humanité  et  à  l'instruction  publique 

u^  \  T..^^  ""^"^  ^^'  ^^^^  ^^^^  ^^acé  du  tableau  des 
villes  de  la  République.  La  réunion  des  maisons  conservées 
portera  désormais  le  nom  de  Ville  A/franchie. 

Art.  5.  —  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lvon  une  colonne 
qui  attestera  à  la  postérité  les  crimes  et  k  punition  des 
royalistes  de  cette  ville,  avec  cette  inscription  :  Lyon  fit  la 
guerre  a  la  liberté;  Lyon  n'est  plus.  Le  dix-huitième  jour  du 
premier  mois,  l'an  11^  de  la  République  française,  une  et 
indivisible... 


Ck)loimes  infernales  et  gaz  asphyjdants. 

[La  guerre  se  fait  aussi  par  des  procédés  révolutionnaires,  ol  ia 
répression  est  impitoyable.]  * 

[Tuireau]  choisit  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI 
il  janvier  1794,  pour  faire  son  entrée  dans  la  Vendée  avec 
ses  douze  colonnes  incendiaires  ;  elles  formaient  ce  que  les 
républicains  appelaient  eux-mêmes  à  juste  titre  :  l'armée 
infernale...  Une  fois  les  colonnes  incendiaires  dans  le  pays 
lin  y  avait  plus  moyen  de  se  sauver  ;  il  fallait  de  toute  néces- 
sité se  cacher,  soit  dans  les  bois,  soit  dans  les  genêts  ou 
ajoncs.  Ces  colonnes  s'étendaient  tellement,  se  croisant  même 
aans  leur  marche,  qu'il  était  impossible  de  se  hasarder  à  les 
«viter;  en  fuyant  un  parti,  on  pouvait  tomber  dans  un  autre 
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C'était  une  battue  générale  pour  exterminer,  en  s'avançant, 
toute  la  population,  incendiant  en  même  temps  bourgs,  vil- 
lages, châteaux,  sans  épargner  les  plus  misérables  masures. 
Une  fumée  noire  et  épaisse  s'élevait  dans  i'air,  qui  devenait 
rouge  et  embrasé  à  mesure  que  la  destruction  s'étendait 
dans  la  campagne  ;  cette  fumée,  s'unissant  aux  nuages,  for- 
mait comme  une  barrière  qui  interceptait  la  vue  du  ciel.  — 
Ce  système  de  massacre  et  d'incendie  général  commença 
par  glacer  tout  le  monde  d'épouvante  et  de  terreur  :  on  ne 
peut  exprimer  ce  que  chacun  ressentait...  A  force  de  penser, 
on  ne  pensait  plus... 

...On  ne  songea  d'abord  qu'à  se  soustraire  à  la  vue  des 
colonnes  incendiaires  :  dès  le  matin,  c'est-à-dire  avant  le 
jour,  on  était  sur  pied  ;  les  bestiaux  abandonnés  dans  les 
champs,  la  prière  faite  en  commun,  la  soupe  mangée,  chacun 
se  dirigeait  selon  son  inspiration.  Les  hommes  allaient  se 
camper  dans  quelques  lieux  élevés  et  ombragés,  afin  de  sur- 
veiller à  travers  les  arbres  l'ennemi  pour  le  fuir  ou  pour 
essayer  après  son  départ  d'arrêter  les  ravages  de  l'incendie 
de  leurs  maisons.  Il  arrivait  parfois  qu'ils  étaient  surpris 
par  les  républicains  :  c'en  était  fait  d'eux.  —  Quant  aux 
femmes,  elles  étaient  encore  plus  malheureuses,  ayant  à 
redouter  plus  que  la  mort...  On  se  jetait  dans  les  fourrés, 
dans  les  premiers  champs  de  genêts  ou  d'ajoncs  épineux 
qu'on  rencontrait  pour  se  tapir  sur  le  sol  humecté  de  pluie 
ou  de  neige.  Ce  n'était  ni  le  froid  ni  la  pluie  qu'on  redoutait  : 
la  peur  faisait  oublier  toutes  les  soulïrances  corporelles.  Je 
n'ai  connu  rien  de  plus  triste,  de  position  plus  affreuse, 
blottie  sur  la  terre,  ne  voyant  pas  à  quatre  pas  devant  soi. 
Mais  on  entendait  tout,  et  les  seuls  bruits  qui  faisaient  battre 
et  transir  le  cœur,  c'étaient  les  tambours  qui  se  faisaient 
entendre  de  tous  côtés.  Quand  leurs  sons  semblaient  s'éloi- 
gner à  droite,  ils  recommençaient  à  gauche.  C'étaient  enfin 
les  coups  de  fusil  des  bleus  lorsqu'ils  apercevaient  quelques 
hommes,  et  leurs  cris  forcenés  contre  ceux  auxquels  ils 
criaient  :  «  AiTête  1  Arrête  1  »  avec  des  blasphèmes  épouvan- 
tables. 

Lorsqu'on  était  caché  dans  les  genêts,  ces  retraites  des 
loups  et  des  renards  dont  nous  enviions  la  paix,  et  qui  nous 
servaient  d'asile,  on  n'osait  plus  en  sortir  avant  la  nuit,  de 
crainte  d'être  découverts  par  un  ennemi  qu'on  redoutait  plus 
que  les  animaux  sauvages  ;  cje  qui  arriva  à  plusieurs  impru- 
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<lents.  On  attendait  donc  la  fin  du  jour  quand  les  bruits  de 
guerre  s'éloignaient,  et  c'était  la  voix  du  chat-huant  qui 
donnait  le  signal...  On  était  tout  étonné  de  voir  que  le  calme 
qui  régnait  un  moment  avant  dans  les  genêts  était  remplacé 
par  une  multitude  qui  était  cachée  près  de  nous,  qui  nous 
croyions  seuls.  Alors  chacun  de  prendre  différentes  direc- 
tions, éclairé  par  la  lueur  des  feux  des  maisons  brûlées,  et 
en  quête  de  trouver  un  gi[Q.,.  —  La  terreur  que  les  bleus  ins- 
piraient renversait  toutes  les  idées,  on  tinissait  par  leur  prê- 
ter des  figures  fantasiiques  et  effrayantes,  ils  ne  se  présen- 
taient  plus  à  l'imagination  avec  des  traits  humains... 

[Certains  trouvaient  même  que  les  colonnes  infernales  ne  suffi- 
saient  pas  à  la  tâche,  et  l'on  songea  aux  gaz  asphyxiants.  La  com- 
tesse de  la  Bouère  raconte  en  ces  termes  la  découverte  d'un  engin 
que  l'ignorance  d'un  médecin  de  campagne  fit  prendre  pour  autre 
chose.  La  scène  se  passe  à  Jaîlais,  que  les  bleus  ont  abandonné.] 

Après  leur  départ,  des  femmes  de  Jallais  trouvèrent  parmi 
différentes  choses  oubliées  une  espèce  de  boule  en  forme  de 
poire,  hermé;iquement  fermée,  qu'elles  n'osèrent  ouvrir; 
cette  boule  était  en  peau  ou  parchemin.  Elle  fut  portée  au 
médecin  du  lieu  qui  constata  qu'elle  contenait  du  poison,  je 
crois,  du  sublimé  corrosif;  aussitôt  le  bruit  courut  que'les 
bleus  avaient  le  projet  d'empoisonner  les  fontaines  et  les 
puits. 

Ce  qui  donnerait  lieu  à  ne  pas  repousser  entièrement  cette 
mauvaise  pensée  de  la  part  des  républicains,  ce  sont  les  deux 
lettres  suivantes  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  d'un  ancien 
officier  de  la  République,  intitulé  :  Guerre  des  Vendéens  et 
des  Chouans,  attribué  à  Savary. 

Lettre  du  général  Santerre  au  ministre  de  la  Guerre 
22  août  1793,  t.  II,  p.  5.  «  Des  mines  !  des  mines  I  à  force  !  des 
fumées  soporifiques...  et  puis  tomber  dessus.  »  —  Lettre  du 
général  Rossignol  au  Comité,  11  novembre  1793,  t.  II,  p.  331  : 
«...  Il  y  a  encore  des  hommes  humains,  et  en  révolution* 
c  est  un  défaut.  Il  serait  à  désirer  pour  le  bien,  en  mesure 
générale,  que  l'on  envoyât  près  celte  armée  le  citoyen  Four- 
croy,  membre  de  la  Montagne,  pour  nous  aider  de  ses  lumières 
et  enfin  parvenir  à  la  destruction  des  brigands,  c'est  le  sen^ 
liment  d'un  de  vos  collègues  qui  connaît  son  talent  en  chimie  » 

L  auteur  des    Guerres  des    Vendéens  et  des  Chouans,  après 
1  insertion  de  la  lettre  de  Santerre,  ajoute  ses  propres  réflexions 
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en  ces  termes  :  «  Des  mines  dans  la  Vendée,  des  fumées  sopo- 
ratives,...  il  n'y  avait  point  à  cette  époque  de  rêveries  qu'on 
ne  fût  lento  d'essayer  contre  la  Vendée.  Je  me  rappelle  qu'un 
adepte,  se  prétendant  physicien  alchimiste,  présenta  aux  dépu 
tés  qui  se  trouvaient  à  Angers  une  houle  de  cuir  remplie 
d'une  composition  dont  la  vappur,  dégagée  par  le  feu,  devait 
asphyxier  tout  être  vivant.  On  en  fil  l'essai  dans  une  prairie 
où  se  trouvaient  qui-lqucs  moutons  que  la  curiosité  attira 
vers  le  lieu  de  l'expérience,  personne  n'en  fut  incommodé.  » 

Soiii'enirs  de  la  comtesse  de  la  Bouère, 
Pion,  1907,  p.   1.56-15T. 


La  délivrance  des  frontières. 

[Wattignies  avait  préparé  la  reprise  des  opérations.  Le  conven. 
lionnel  Lcvasseur  est  envoyé,  à  la  fin  de  1793,  pour  liàUT  les  mouve- 
ments de  nos  troupes,  et,  à  la  suite  de  plusieurs  con'.bats,  comme 
celui  des  gorges  de  Bossut,  la  conquête  de  la  Belgique  peut  recom- 
mencer.] 

Avant  d'aller  au  quartier  général  de  Pichegru,  je  me  rendis 
d'abord  à  Philippeville,  appelée  à  cette  époque  Vedette  Répu- 
blicaine. Le  Comité  de  Salut  public  y  avait  rassemblé  une  armée 
que  le  général  Charbonnier  commandait.  Pour  entrer  en  cam- 
pagne on  faisait  de  grands  préparatifs  qui  nous  laissèrent  long- 
temps dans  l'inaction.  Carnot  m'écrivit  pour  se  plaindre  de 
nos  lenteurs  ;  je  rassemblais  aussitôt  un  conseil  de  guerre  et 
demandais  aux  généraux  la  cause  du  retard  que  l'on  mettait  à 
attaquer  l'ennemi  ;  ils  me  donnèrent  des  raisons  qui  ne  me 
contentèrent  pas  et  je  les  engageai  à  préciser  davantage.  Je 
voyais  du  haut  des  remparts  de  Philippeville  les  vedettes 
ennemies  et  je  brûlais  du  désir  d'en  venir  aux  mains;  aussi 
dis-je  au  général  Charbonnier  que  si  dans  trois  jours  tout 
n'était  pas  prêt,  je  me  mettrai  à  la  tête  de  tous  les  braves 
et  je  marcherai  avec  eux  en  avant. 

Nous  sortîmes  enfin  et  nous  attaquâmes  l'ennemi  retranché 
sur  les  hauteure  qui  dominent  lus  gorges  de  Bossut.  Notre  plan 
consistait  à  rejoindre  l'armée  du  Nord,  commandée  par  Picht 
gru,  en  passant  sur  le  corps  des  .Vutrichiens.  11  fallait  d'abord 
les  déloger  des  positions  vtiisines  de  Philippeville  ;  les  ordres 
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furent  donnés.  Nos  régiments  de  chasseure,  protégés  par  notre 
arUllene  grimpèrent  sur  les  hauteu,^.  culbutèrent  L  Autri! 
chiens,  s  emparèrent  des  postes  et  nous  assurèrent  ainsi  un 
l.bre  passage  à  travers  les  gorges.  Au  plus  fort  de  l'action 
je  remarquai  un  général  de  brigade,  qui  montrait  une  valeu^ 
peu  commune  et  un  dévouement  à  toute  épreuve  •  je  demandai 
son  nom  à  un  ofTicier  d'état-major  qui  se  frouvaii  irès  delo 
«  Cest  le  gênerai  qui  commande  l'avant-garde.  -  Mais  com- 
ment se  nomme-t-il?  -  Hardi.  -  Hardi,  me  récriai-je  en 

Z7tZ\JT"''\'T^'r'  ""  *''^  ''°"  ^^"^'■«l'  répliqua'vive 
ment  cet  otncier,  et  de  plus  un  bon  officier.  »  J'avais  des  notes 

con  re  lu,  et  pour  ainsi  dire  des  ordres  pour  le  faire  arrêter 
Ce  n  était  pas  assurément  contre  un  homme  de  cette  trempe 
que  j  aurais  sev,  ;  je  fus  vers  lui  :  .  On  dit  que  vous  êtes  un 
bon  républicain?  -  Pourquoi  donc  pas?  Ne  l'êtes  vouroas 
vous-même?  Vous  aile,  voir  comme  Ils  se  battront  pour'îa 
caase  de  la  patrie^  »  Il  dirigea  aussitôt  son  avant-garde  sûr 
un  chemin  creux,  dont  les  côtés  étaient  très  élevés,  laissant  à 
peine  e  passage  d'une  seule  pièce  de  canon.  Je  ne  poûvai 
me  défendre  d'un  sentiment  de  crainte,  en  songeant  que  par 
la  rupture  d;un  essieu  de  canon  cette  avant-garde  pouvli  ê't 
taillée  en  pièces  .sans  qu'on  eût  le  moyen  de  lui  porter  du  se- 
cZ.  Nous  sortîmes  enfin  de  ce  terrible  passage  tandis  que 
Charbonnier  attaquait  dans  la  plaine  le  centre  du  prince  de 

et?u?  fiV  l"^"  "'"'r'  '^'"'''  ''''''''  ■^°"  avant-garde  en  bataille 
et  lui  fit  longer  des  haies  et  des  fossés  qui  se  trouvaient  sur 
la  droite.  L'ennemi  s'était  mis  en  ligne  dan,  la  plaine.  Je  crus 
voir  un  mouvement  dans  sa  cavalerie;  je  le  fis  remarauer 

charger.  -  Qu  ,1s  viennent  !  Je  les  attends  de  pied  ferme.  - 
Il  ne  faut  pas  les  attendre,  mais  aller  à  leur  rencontre  au  pas 

tr.  h'^'- ~m"  "**  '"""'''  f'"'  ""«  ?«'■•'"'«  manœuvre.  - 
Avec  des  républicains   ,1  ne  faut  que  ma.cher  où  est  l'ennemi. 

ligne  en  disant  aux  soldats  de  ne  tirer  qu'à  la  portée  du  pistolet 
et  de  croise,' la  baïonnette.  On  avance  un  peu  au  pas  de  charge 

ZrJVT-^T'  '^  '^'■^''^"''  ^""^"^*«  «'«^-«nce  sur  nous; 
notre  infanterie  la  reçoit  par  un  feu  de  file  sur  toute  la  ligne 

rwir  •'  ^t^'"^^^'.*^"  """P  '°'"  f"'  P«"  meurtrier.  Les  Autri-* 
vil^  1  ^'■'•l*".'^"''  "••«n'  volte-face  et  se  retirèrent  ;  nous 
vîmes  les  omcie,^  essayer  de  rallier  leure  cavalie,^  à  coups 
de  sabre  pour  les  forcer  à  faire  une  seconde  charge.  Pendant 
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ce  temps  notre  avant-garde  sortait  des  gorj^es  et  fonra.t 
une  seconde  ligne.  Quand  l'ennemi  exécuta  sa  seconde  charge, 
il  fut  repoussé  par  un  feu  de  file  tiré  à  portée  de  fusil.  Quelques 
cavaliers  ennemis,  emportés  par  leur  courage  ou  par  leurs  che- 
vaux, tombèrent  sur  notre  première  ligne  et  nous  culbutèrent 
quelques  soldats,  mais  le  corps  entier  fut  chassé  et  battit  en  re- 
traite. Charbonnier  lit  alors  sa  jonction  avec  nous  ;  nous  étions 
maîtres  des  hauteurs  et  de  toute  la  plaine  ;  nos  avant-postes 
entraient  au  même  instant  dans  Beaumont  et  les  Autrichiens 
en  pleine  fuite  laissaient  le  chemin  libre  entre  nous  et  Pichegru. 

Je  rendis  compte  au  Comité  de  Salut  public  de  cette  brillante 
action  en  faisant  un  éloge  mérité  du  général  Hardi  et  je  ter- 
minai ainsi  ma  lettre  :  «  Il  y  a  aujourd'hui  cent  ans  que 
Louis  XIV  a  tenté  de  franchir  les  gorges  de  Bossnt  ;  il  y  perdit 
beaucoup  d'hommes  et  d'artillerie  et  n'eut  aucun  succès  parce 
qu'il  n'avait  que  des  esclaves  à  sa  buite.  Aujourd'hui  nous 
avons  franchi  ce  passage  et  remporté  une  victoire  éclatante 
parce  que  nous  avons  combattu  pour  la  patrie  et  la  liberté.  » 
Barère  lut  ma  lettre  à  la  Convention  ajoutant  :  «  Levasseur 
nous  indique  la  manière  d'écrire  la  Révolution.  »  Un  député, 
qui  avait  été  informé  de  la  manœuvre  exécutée  par  notre  divi- 
sion, demanda  pour  nous  l'honorable  décret  que  l'armée  du 
Nord  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  La  décision  fut  prise  à 
Tunanimité  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissem.ents... 

Le  lendemain  de  l'affaire  des  gorges  de  Bossut,  j'allai  visiter 
le  général  Hardi...  «  Général,  lui  dis-je,  je  viens  passer  la  nuit 
avec  vous.  »  Il  me  remercia  de  cette  preuve  de  confiance  et 
m'assura  que  nous  pouvions  dormir  tranquilles.  11  me  quitta 
ensuite  pour  visiter  les  avant-postes,  .le  lis  de  mon  côté 
une  tournée  dans  le  camp  ;  un  chef  de  bataillon  était  avec 
quelques  olFiciers  aux  dernières  limites  du  camp,  u  Où  est  donc 
votre  tente?  »  lui  demandai-je  en  riant.  Il  me  montra  ie  ciel. 
«  Et  votre  matelas?  »  Du  pied,  il  frappa  la  terre.  «  Alors, 
continuai-je  avec  gaieté,  je  puis,  sans  crainte  de  vous  gêner, 
vous  demander  une  place  dans  votre  lit.  »  Je  m'assis  en  effet 
au  bivouac  et  je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  converser  avec 
ces  braves  militaires. 

Quand  je  rentrai  au  quartier  général.  Hardi  était  couché  ; 
ses  ronflements  et  son  sommeil  entrecoupé  ne  me  laissèrent  pas 
longtemps  ignorer  qu'il  était  dans  un  état  complet  d'ivresse. 
Ses°aides  de  camp  paraissaient  fort  embarrassés  ;  ils  auraient 
bien  voulu  me  cacher  l'état  du  général,  mais  ils  durent  bientôt 
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s'apercevoir  que  je  n'avais  plus  rien  à  apprendre.  Je  soupai 
tvec  un  œuf  cuit  sous  la  cendre  et  une  once  de  pain  de  muni- 
tion ;  repas  plus  que  frugal,  qui  n'était  guère  différent  de  ceux 
que  je  faisais  la  plupart  du  temps  à  l'armée.  Je  me  couchai 
ensuite  sur  un  peu  de  paille  et  je  dormais  très  bien... 

Le  lendemain,  le  général  Hardi,  un  peu  confus,  vint  s'ex- 
cuser auprès  de  moi  de  l'état  dans  lequel  je  l'avais  trouvé. 
N'ayant  aucune  provision,  disait-il,  il  avait  pris  un  ou  deux 
verres  de  vin,  qui  avaient  fermenté  dans  sa  poitrine  d'une  ma- 
nière extraordinaire  ;  il  ne  fallait  donc  pas  attribuer  son  ivresse 
à  un  excès  mais  à  la  mauvaise  disposition  et  à  la  fatigue.  ^  Et  si 
l'ennemi  avait  fait  une  attaque  de  nuit,  qui  aurait  commandé? 
lui  dis-je.  Je  ne  reçois  point  vos  excuses  et  le  premier  devoir 
d'un  général  est  la  vigilance.  Si  je  faisais  moi-même  mon  de- 
voir, je  vous  destituerai.  Allez,  je  vous  méprise.  »  Et  je  lui  tour- 
nai le  dos  sans  pousser  plus  loin  l'explication.  Cependant  je 
n'avais  nullement  l'intention  de  lui  nuire,  car  malgré  cette  faute, 
c'était  un  brave  qui  s'était  toujours  battu  avec  distinction. 

Levasseuh  (de  la  Sarthe),  Mcmoires,  I,  p,  228. 


§  4.  —  LA   DICTATURE    DE   ROBESPIERRE 

(avril- JUILLET     1794.) 

[La  France  est  sauvée,  «nais  les  principaux  men^ibres  de  la  Com- 
mune  et  les  Cordeliers  réclament  encore  de  nouvelles  mesures  de  ter- 
reur. Ce  sont  les  Enragés  dont  les  plus  connus  sont  Anacharsis 
Gloots,  Ghaumette  et  surtout  Hébert,  le  rédacteur  du  Pètn  Duchesne.} 

U.1  émule  du  Père  Duchêne  à  Tulle. 

La  grande  rihote  du  père  Duchêne 
avec  r intrépide  Lunette  de  la  Haute- Vienne.  (1) 

Courage,  courage,  mes  bons  b...,  amenez-nous  »ous  ces 
descendants  de  M.  de  Pourceaugnac,  et  nous  aurons  soin  de 

(1)  Le  p^re  Ducli^ae  de  TiiUe  était  le  ci-devant  abbé  Jurael,  et  l'iitrépide 
Lij.intt«,  l'ancien  moine  Irabert. 
Cette  contrefaçou  du  Père  Duchêne,  le  journal  de  Hébert,  se  passe  de  tout 
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les  mitonner  jusqu'au  jour  où  ils  recevront  les  tendresses 
amoureuses  de  la  guillotine...  Allons,  f...,  qu'on  nous  apporte 
du  vin  et  du  meilleur...  Ah  !  f...,  comme  voilà  des  glous-glous 
bien  agréables  I  Mille  millions  de  tonnerres  !  qu'on  dise  à 
présent  qu'il  y  a  un  autre  paradis  que  la  compagnie  des  vrais 
sans-culottes,  c'est  f...  de  la  morale  calotine  ;  elle  a  fait  capot. 

Buvons  un  coup  là-dessus,  f...,  et  f...  les  verres  et  les  bou- 
teilles par  les  fenêtres...  Clic,  clic,  clic.  Voilà  la  vraie  musique 
de  la  sans-culotterie.  A  présent,  f...,  que  le  père  Duchône  a  le 
ventre  bien  rond  et  qu'il  voif  double  lumière,  parlons  d'affaires, 
mes  bons  b... 

—  Il  paraît,  père  Duchêne,  me  répondit  le  commissaire  de 
Limoges,  que  tu  vois  de  loin?  —  Et  toi,' avec  tes  grandes 
lunettes,  ne  vois-tu  pas  de  même,  f...?  —  Je  pense  comme 
toi,  père  Duchêne,  et  je  te  dirai  qu'avec  mes  lunettes,  je 
pénètre  jusque  dans  l'âme  des  aristocrates,  et  que  j'ai  décou- 
vert que  leur  maladie  est  si  incurable  qu'il  n'y  a  que  la  volonté 
agissante  du  peuple  qui  soit  capable  de  l'extirper,  jusque 
dans  la  racine.  —  Viens  ça,  f...  que  je  t'embrasse,  je  m'aperçois 
que  tu  es  un  bon  b...,  mais  explique-moi  un  peu  ce  que  tu 
entends  par  cette  volonté  agissante  du  peuple,  car,  f...,  le 
Père  Duchêne  n'est  pas  encore  f...  pour  voir  si  loin  en  poli- 
tique... —  Eh  bien.  Père  Duchêne,  je  vais  te  parler  comme 
un  bon  b...  qui  n'est  pas  un  Jeanf...  Après  avoir  étudié  le 
caractère  dominant  du  midi  et  du  centre  de  la  République, 
après  avoir  suivi  les  causes  de  modérantisme  et  celles  de  sa 
chute  apparente,  je  pense  qu'un  grand  appel  à  la  terreur 
bien  administré  peut  seul  détruire  l'apathie  et  l'indifférence 
pour  le  nouvel  état  de  choses. 

[Il  faut  donc  faire  disparaître  «  de  la  scène  vivante  »  les  aristocrates 
et  a  les  Jeanf...  qui,  par  demi-corruption  ou  par  égoïsme,  ont  cherché 
à  pactifier  avec  les  droits  du  peuple.  »] 

—  Vous  avez  raison.  Père  Duchêne,  j'en  ai  romarqué  plu- 
sieurs qui  déparaient  le  bonnet  rouge,  et  qui  trouvaient  que 
ce  signe  de  la  liberté  leur  grattait  un  peu  trop  le  front  parce 
qu'ils  n'étaient  point  accoutumés  à  le  porter,  mais  il  faudra 
bien  qu'ils  s'y  fassent,  sans  quoi?  —  Je  leur  f...  de  ma  trique 


oommentaire  :  la  province  en  remontrait  à  ses  maîtres  et  comme  toujours 
exagérait.  L'orgie  se  serait  passés  le  lendemain  du  jour  où  les  aristocrates  -le 
limoges  avaient  été  remis  aux  patriotes  de  Tuile. 


sur  leurs  crânes  une  si  bonne  fois,  qu'ils  ne  reviendront  plus 
se  mêler  avec  les  patriotes  quand  on  apprendra  d'heureuses 
nouvelles.  —  Tu  feras  bien,  Père  Duchêne... 

[Après  quoi,  le  Père  Duchêne  se  met  à  faire  un  éloge  enthousiaste 
des  paysans  de  la  Corrèze  qui  «  vont  droit  leur  chemin.  »] 

...Presque  tous  ont  fait  f...  le  camp  à  leurs  prêlres  sans 
sourciller.  Quand  leurs  femmes  ont  voulu  marmoter  quelques 
paroles,  ils  leur  ont  f...  des  coups  de  pied  au  c...  en  leur  disant  • 
Taisez-vous,  femmes,  mêlez-vous  de  votre  ménage,  de  vos 
vaches,  vos  poules,  et  vos  cochons,  tout  ce  que  la  République 
fait  est  bien  fait... 

Aussitôt  on  apporta  de  bonnes  bouteilles  de  vin  de  Berge- 
rac, je  m'en  donnai  une  si  bonne  dose  que  je  m'endormis  sur 
la  table  à  côté  de  ma  trique  patriotique,  mais  les  bons  b...  de 
Limoges  ne  perdirent  pas  la  carte... 

VObscnuitcur  Montagnard,  de  Tulle, 
numéro  du  9  frimaire  (30  novembre  1793). 


Une  fête  de  la  Raison. 

[Les  Enragés  veulent  établir  le  culte  de  la  Raison,  et  la  France 
connaît  alors  ces  «  mascarades  anti-religieuses  »  que  flétrissait 
Danton.] 

...Le  8  frimaire  (1),  le  peuple  de  Tulle  s'est  levé  en  masse  II 
s  est  porté  dans  la  cathédrale,  et  là,  de  sa  massue,  dirigée  par 
sa  volonté,  il  a  abattu  toutes  les  images  de  la  superstition 
qm  en  imposaient  aux  femmes  et  aux  enfants  depuis  tant 
de  siècles.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  a  voulu  voir  s'il  était  difficile 
de  faire  des  grimaces  sacerdolales,  afin  de  se  convaincre 
encore  plus  du  mépris  qu'il  en  avait  conçu.  Tous  les  membres 
de  la  Société  populaire,  couverts  du  signe  de  la  liberté  se 
sont  métamorphosés  tout  à  coup  en  diacres,  en  prêtres  et  en 
evêques.  Revêtus  des  ornements  d'église,  armés  de  croix  ren- 
versées, de  chandeliers,  de  cierges  et  d'encensoirs,  ils  ont  par- 
couru  toutes  les  rues,  escaladé  les  montagnes,  et  ont  répandu 

(1)  2«  novembre  1793. 
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des  bénédictions  à  grands  flots.  A  leur  voix,  les  bonnes  vierges 
et  les  saints  sont  sortis  de  leurs  niches,  mais  ils  se  sont  cassé 
le  nez,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  mettre  le  pied 

à  terre. 

Les  clubistes  en  chapes  noires,  portaient  un  sarcophage 
représentant  le  fanatisme  et  pleuraient  le  sort  vraiment  déplo- 
rable de  ce  pauvre  malheureux  qui  s'était  engraissé  du  sang 
de  vingt  millions  d'hommes.  Ce  sarcophage  était  surmonté 
d'un  bonnet  carré,  avec  deux  oreilles  d'âne,  symbole  de  Tétei- 
gnoir  et  du  bon  sens  des  théologiens,  du  grimoire  des  prêtres 
qui  faisaient  paraître  ou  disparaître  le  diable  à  leur  volonté... 
Deux  prêtres,  armés  de  longues  piques,  riaient  du  bout  des 
dents  et  auraient  volontiers  percé  Tautre  côté  du  corps  de 
leur  bon  dieu,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  de  nou- 
veaux miracles  en  leur  faveur... 

[On  vint  alors]  nous  avertir  de  l'arrivée  de  nos  frères  de 
la  Haute-Vienne,  qui  nous  apportaient  cinquante  aristo- 
crates en  échange  de  cinquante  autres  de  la  Corrèze.  Les 
rouliers  chargés  de  cette  mauvaise  marchandise  étaient  près 
d'entrer  sur  la  commune.  Aussitôt  les  prêtres  de  la  Raison 
doublèrent  le  pas  pour  aller  à  la  rencontre  des  braves  sans- 
culottes  de  la  Haute-Vienne,  et  les  charrettes  furent  décou- 
vertes à  leur  approche.  Mais  quel  coup  d'œil  pour  les  détenus, 
en  apercevant  de  loin  tant  d'hommes  revêtus  de  riches  orne- 
ments d'église  I  Ils  s'imaginèrent  d'abord  que  tous  les  saints 
du  paradis  étaient  descendus  du  ciel  pour  venir  à  leur  secQurs, 
et  ils  commencèrent  à  entonner  le  Te  Deum.  Mais  leur  musique 
changea  bientôt  de  ton  et  leur  visage  de  couleur,  lorsqu'ils 
entendirent,  à  mesure  que  la  milice  céleste  s'avançait.  Ça 
ira,  et  Rsquiescat  in  pace;  et  surtout  lorsqu'ils  reconnurent, 
sous  les  étoffes  d'or  et  d'argent,  les  ouvriers  de  la  manufac- 
ture des  armes,  qui  semblaient  leur  annoncer  par  leurs  visages 
barbouillés  de  noir  qu'il  fallait  reposer  leur  tête  sur  leurs 
enclumes  et  de  là  passer  aux  enfers. 

Les  sans-culottes  de  Limoges  et  ceux  de  Tulle  se  donnèrent 
l'accolade  fraternelle  au  milieu  des  cris  mille  fois  répétés  : 
Vive  la  République/  Les  ornements  passèrent  des  épaules  des 
fantassins  sur  celles  des  cavaliers,  et  la  marche  de  la  proces- 
sion s'ouvrit  avec  une  nouvelle  pompe.  On  promena  les  aris- 
tocrates à  travers  les  rues,  on  leur  fit  saluer  la  guillotine,  on 
fit  briller  la  lanterne  à  leurs  yeux,  et  ensuite  on  les  déposa 
dans  l'antre  de  réclusion. 


Le  lendemain,  9  frimaire,  fut  un  jour  consacré  à  la  fête 
de  fraternité.  La  séance  de  la  Société  populaire  fut  ouverte  à 
huit  heures  du  matin  par  la  lecture  d'un  paquet  de  l'évêque  de 
la  Corrèze,  qui  envoyait  ses  patentes  d'hypocrisie  et  sa  démis- 
sion d'entrepreneur  de  crème  fouettée.  Des  commissaires  furent 
nommés  pour  préparer  la  fête  de  la  sans-culotterie,  et  tous  les 
vrais  républicains  se  disposèrent  à  une  joie  franche  et  naïve. 

A  une  heure,  chaque  sans-culotte  se  rendit  dans  la  ci- 
devant  église  des  Récollets,  apportant  son  plat  et  son  vin 
avec  lui  ;  tous  parlagèrent  comme  frères.  On  chanta  des 
hymnes  civiques  ;  on  but  aux  mânes  de  Pelletier  et  de  Marat, 
au  civisme  de  Limoges  et  de  Tulle,  aux  heureux  succès  de 
la  Convention  nationale,  à  l'immortalité  de  la  Montagne  et 
à  l'éternité  de  la  Nature. 

Il  existait  encore  à  trois  heures  le  point  central  du  char- 
latanisme, et  à  quatre  heures,  il  n'exista  plus.  Tout  le  peuple 
se  porta  à  un  calvaire  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  avoi- 
sine  Paris  ;  et  là,  arriva  un  événement  que  les  prophètes 
avaient  oublié  de  prédire  :  Hérode,  Gaiphe,  les  juifs  et  le 
bon  larron  et  le  mauvais  larron,  et  l'abbé  Jésus,  et  le  petit 
valet  des  bourrisaux  furent  mis  au  feu.  —  Jamais  flammes 
ne  furent  plus  actives  :  chaque  étinceîle  était  comme  un  flam- 
beau qui  portait  la  lumière  dans  l'âme  des  assistants.  —  Ils 
dansèrent  autour  du  foyer,  ils  chaulèrent  la  Carmagnole,  et 
firent  des  libafions  en  l'honneur  du  genre  humain  régénéré 
et  ramené  à  l'empire  de  la  raison. 

Voila,  représentants,  comment  le  peuple  de  la  Corrèze 
seconde  vos  glorieux  travaux;  continuez  à  bien  mériter  de 
vos  commettants  qui  se  regardent  tout  étonnés  de  se  trouver 
des  hommes  sans  préjugés. 

Adresse  à  la  Convention  nat  ionale  par  la  Société  populaire 
de  Tulle,  le  9  frimaire  an  II,  citée  par  R.  Faqe,  la  Rue 
à  Tulle  sous  la  Révolution,  Paris,  Picard,  1907,  p.  78. 


Un  M  révolutionnaire  gigantesque  »>  :  Danton. 

(Robespierre  fait  arrêter  les  Enragés  le  14  mars,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  voulu  affamer  Paris  ;  le  24,  ils  étaient  guillotinés.  8e  retour- 
nant contre  les  Indulgents,  Danton,  Fabre  d'Églantine,  Hérault  de 
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Séchelles,  qui  veulent  rarnenor  «  le  règne  des  lois  et  la  justice  pour 
tous  »,  Robespierre  les  inculpe  de  préparer  le  rétablissement  de  la 
monarchie.  Arrêtés  le  30  mars,  ils  sont  guillotinés  le  5  avril.] 

...On  a  prétendu  que  Danton  était  le  chef  de  la  Montagne  ; 
celle-ci  n'a  jamais  reconnu  à  proprement  parler  de  chefs, 
mais  elle  se  réunissait  souvent  à  la  voix  de  Danton  ou  de 
Robespierre  lorsqu'ils  mettaient  en  avant  des  principes  qui 

étaient  les  siens. 

Danton  était  un  révolutionnaire  gigantesque  ;  aucun 
moyen  ne  lui  paraissait  condamnable  et  selon  lui  on  pou- 
vait tout  ce  qu'on  osait.  Danton  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  Mirabeau  ;  leurs  vices  étaient  les  mêmes,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  hardi  dans  les  conceptions  de  Mirabeau 
se  retrouvait  dans  Danton.  Une  révolution  à  ses  yeux 
n'était  qu'un  jeu.  Le  salut  de  son  parti  passait  pour  lui  avant 

la  loi. 

Danton  avait  des  formes  athlétiques  et  une  voix  de  Sten- 
tor. Il  n'avait  pas  toute  l'éloquence  de  Mirabeau,  mais  il 
avait  des  mouvements  oraioires  plus  prononcés  et  plus 
entraînants,  à  mon  avis.  Il  fallait  le  voir  se  dessiner  à  la  tri- 
bune ;  vous  eussiez  dit  l'un  des  Gracques.  Il  avait  tout  ce 
qui  constitue  un  tribun  du  peuple,  il  était  capable  à  lui  seul 
d'opérer  une  révohuion  ;  aussi  est-ce  à  lui  qu'on  doit  l'en- 
thousiasme communiqué  à  la  population  de  Paris,  et  qui  la 
détermina  à  marchor  en  masse  au-devant  des  Prussiens, 
lorsqu'il  annonça,  dans  la  nuit  du  1"  au  2  septembre,  que 
l'ennemi  s'avançait  sur  Paris.  Ce  n'est  pas  l'éloquence  froide 
et  mesurée  de  quelques  girondins  qui  eût  pu  préparer  en 
vingt-quatre  heures  un  mouvement  si  extraordinaire.  Oui, 
je  puis  dire,  sans  crainle  de  démenti,  que  si  Danton  souleva 
la  section  des  Cordeliers  contre  la  cour  dans  la  nuit  du  9  août, 
il  contribua  encore  plus  puissamment  à  cet  élan  généreux 
qui  arma  comme  par  enchantement  Paris  et  la  France  entière 
contre  l'ennemi  commun  et  qui  repoussa  l'invasion  des  hordes 
étrangères.  Des  hommes  tels  que  Danton  sont  rares  1 

Ghoudieu,   Mémoires,  p.   232-233. 


[Danton  voulut  s'entendre  avec  Robespierre,  au  début  de  l'année, 
mais  l'entrevue  n'eut  aucune  suite,  et  Robespierre  affecta  même  de 
ne  pas  apercevoir,  au  sortir  de  sa  maison,  Danton  et  so«  ami  Lai- 
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gnelot.  Au  début  d'avril,  il  le  faisait  arrêter  et,  peu  de  jour;»  après, 
guillotiner.] 

...Tout  à  coup,  le  11  germinal,  j'apprends,  à  9  heures  du 
malm,  que  Danton  est  arrêté.  Je  me  rends  aussitôt  au  domi- 
cile de  Dantoa  lui-même,  au  passage  du  Commerce,  où  j'avais 
dîné  deux  jours  auparavant,  et  j'apprends  la  vérité  de  son 
arrestation  ;  elle  avait  é^é  faite  le  matin  à  5  heures.  On  l'avait 
arraché  de  son  ht,  jeté  à  la  prison  du  Luxembourg  ;  il  y  était 
au  secret.  Je  cours  à  la  Convention  nationale  ;  il  n'était  pas 
encore  11  heures.  Les  députés  s'y  rendaient,  la  plupart  ne 
se  doutant  nullement  de  cette  arrestation  si  extraordinaire, 
môme  au  milieu  de  celles  qui  l'étaient  déjà  tous  les  joure 
davantage.  Quelques-uns,  informés  par  des  brui's  auxquels 
ils  ne  croyaient  pa;s,  m'interrogeaient  sur  ce  qui  paraissait 
arrivé  à  ma  connaissance,  lorsque  les  membres  du  Comité 
de  Salut  public  entrent,  Saint-Just  le  dernier.  Mais  il  monte 
aussitôt  à  la  tribune  et  lit  l'acte  d'accusation  le  plus  singulier, 
le  plus  monstrueux  qu'on  puisse  imaginer.  C'est  avec  son  ton 
sentencieux,  flegmatique,  qu'il  débile  ce  thème  incroyable, 
tenant  son  manuscrit  d'une  main  immobile,  do  lautre  faisant 
un  seul  geste,  levant  son  bras  droit  et  le  laissant  retomber  d'un 
air  inexorable  et  sans  appel,  comme  le  couperet  même  de  la 
guillotine.  Je  reçus  ce  rapport  parmi  les  papiers  imprimés 
qui  composaient  ce  que  dans  les  assemblées  Jéerislatives  on 
appelle  !a  distribution  des  députés.  Je  retrouve  i."^^ourd'hui  mon 
exemplaire  de  l'Imprimerie  nationale,  an  II  de  la  Képublique; 
il  est  intitulé  :  «  Rapport  fait  à  la  Convention  nationale,  au 
nom  des  Gomitdc  de  Sûreté  générale  et  de  Salut  public,  sur  la 
conjuration  ourdie  depuis  plusieuis  années  par  des  factions 
criminelles  pour  ab^-orber  la  révolution  française  dans  un 
changement  de  dynastie...  Imprime  par  ordre  de  la  Convention 
nationale,  séance  du  11  germinal  »  La  lecture  de  ce  rapport  de 
Saint-Just,  après  plus  de  trente  ans  écoulés,  me  confond  et  me 
suffoque  encore  autant  que  le  premier  jour  où  je  l'ai  entendu. 

Danton  ne  resta  pas  au-dessous  de  son  intrépidité  naturelle, 
même  en  présence  du  tribunal  révolutionnaire.  Des  amis,  qu'on 
croyait  aussi  nombreux  qu'ils  le  paraissent  dans  la  prospérité, 
avaient  promis  de  ne  pas  l'abandonner  et  de  se  rendre  au 
Palais  de  justice  pour  y  frapper  et  dissoudre  le  tribunal  égor- 
geur.  Ils  manquèrent  à  l'appel.  Danton,  ne  voyant  personne 
arriver,  parut  surtout  étonné  de  l'absence  du  trénéral  Bruiie 
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son  ami,  son  protégé,  qui  avait  promis  de  railier'dejpuissants 
auxiliaires.  Laissé  à  lui  seul,  il  ne  lutta  pas  moins  avec  ses 
bourreaux,  qu'il  iiv/a  au  mépris  et  à  l'exécration  ;  mais  toute 
sa  résistance  solitaire  fut  boiiiée  à  des  paroles  défensives  qui 
ne  peiivent  s'adresser  qu'à  la  postérité.  Danton  s'était  égale- 
ment trompé  sur  ses  ennemis  et  ses  amis.  L'audace  des  pre- 
miers n'eut  d'égale  que  la  lâcheté  des  second:;. 

Condamné  à  mort  pour  les  faits  imaginaires  énonc(%  au 
rapport  de  Samt-Just,  Danton,  traîné  au  supplice  avec  la 
férocité  de  l'époque,  comme  chef  de  la  conspiration  d'Orléans 
et  de  lai  faction  des  Indulgents,  Danton,  pendant  la  route  encore, 
déploya  toute  la  force  de  son  âme  (1  ),  qui  ne  devait  pas  l'aban- 
donner même  au  dernier  moment.  Passant  devant  la  maison  où 
logeait  Robespierre,  et  que  j'ai  déjà  fait  connaître,  rue  Saint- 
Honoré,  vis-à-vis  la  rue  Saint-Florentin,  Danton,  par  un  mou- 
vement qui  porta  Tépouvanle  parmi  les  exécuteurs  et  les  gen- 
darmes accompagnateurs  des  tombereaux,  se  dressa  tout  à  coup 
sur  le  banc  fatal,  où  on  le  croyait  attaché,  et  se  tournant  vers  la 
demeure  de  Robespierre,  il  s'écria  de  sa  voix  puissante  :  a  Tu 
nous  suivras  bientôt  ;  ta  maison  sera  rasée,  on  y  sèmera  du  sel  !...  » 

Les  charrettes  parvenues  à  la  place  de  la  Révolution,  comme 
Danton  était  réservé  p^ur  le  dernier,  ses  malheureux  compa- 
gnons, passant  devant  iui,  s'inclinaient  avec  attendrissement; 
Danton,  d'un  regard  vraiment  héroïque,  les  soutenait  encore. 
Camille  Desmonlins,  Hérault-Secheiles,  les  mains  liées  au 
dos,  voulurent  »riire  un  mouvement  pour  .mbrasser  Danton; 
le  bourreau  xes  poussant  avec  duret',  Danton  lui  dit  ;  uTu  es 
donc,  toi,  plus  cruel  que  la  mort  ;  tu  n'empêcheras  pas  nos 
têtes  de  se  baiser  au  fond  du  sac.  »  Son  tour  arrivé,  montant 
avec  une  véritable  alacrité,  :1  leva  les  yeux  au  ciel  ;  «  Ma 
femme,  mes  eniants  1  »  s'écria-t-il  avec  une  émotion  dont  il 
n'était  plus  maître  ;  puis,  reprenant  aussitôt  son  courage  : 

(1)  En  chemin,  Danton  demanda  à  Sanson  s'il  était  permis  de  chanter: 
celui-ci  répondit  qu'il  n'y  avait  nulle  déieuse.  «  C'est  bien,  dit  Danton,  tâchez 
de  retenir  ce  couplet  que  je  viens  de  mire.  »  Et  U  cliauta  sur  un  uir  alors  à  la 
mode  : 

Nous  sommes  nionés  au  trépas 
Par  quantité  de  scéléraU, 

C'est  ce  qui  uou»  désole  ; 
Mais  bientôt  le  moment  viendra 
Ou  chacun  d'eux  y  passera, 
C'est  ce  qui  nous  console  1 

1>E  Lak\^ss.  U.  p.  2ttd. 
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^  Point  de  faiblesse,  Danton  1  .  Il  dit  encore  au  bourreau  : 
«  Tu  montreras  ma  tête  au  peuple;  elle  est  bonne  à  voirl  » 

Barras,  Mémoires,  édition  Duruy,  I,  p.  155, 
Hachette  édit.,  1895. 


Robespierre. 

v/rH^t^'n?'.'  T  '"  ^""'"'  1^<"'«^P'«"<^  va  donc  pouvoir  «xcrcer  une 
véraabl.  dictatur,.,  puisqu'il  ny  a  plus  personne  pour  contre-balancer 

wPll  r"îr'/'/r''"^  "'  '"'•  '*-^-°"  ""•  ''''  Mahomet  et  du  Crom' 
IrP  r!%  '  '  *.^T  "'■"'•  «o''«»Pi«'-re  faisait  instituer  la  fôte 
de  1  Etre  .Suprême,  et,  deux  jouis  plus  tard,  l'atroce  loi  du  22  prai- 
ria  permettait  de  guillotiner  en  quarante-sept  jonrs  à  Paris  plus  de 
victimes  que  dans  les  quatorze  mois  précédents.  .  Les  têtes  tombaient 
comme  des  ardoises  .,  suivant  le  mot  de  Fouquier-Tinville] 

I 

uAAs  l'intimité  :  chez  les  duplay 

C'élail  une  petite  maison  située  rue  Sainl-Honoré,  presoue 

vis-à-vis  la  rue  Saint-Florentin  ;  je  la  crois  disparue  auiour- 
(1  hui,  a  cause  de  la  percée  de  la  rue  Dupiiot.  qui  a  élé  faite  à 
cette  place.  Celte  maison  était  occupée  et  possédée  par  un  cer- 

ain  menuisier  en  bâtiments,  appelé  Duplay.  Ce  menuisier, 
membre  de  la  société  des  Jacobiiis,  y  avait  rencontré  Robes! 
pierre;  Il  s  était,  ainsi  que  (ouïe  sa  famille,  enthousiasmé 

f  i^'f-uT  P"P"'a"'e  et  avait  obtenu  l'honneur  de  le  loger 
et  de  I  héberger  à  sa  lable  ;  dans  ses  moments  de  loisire 
Robespierre  commentait  Vl-mile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
1  expliquait  aux  enfants  du  menuisier,  comme  un  bon  curé  de 
viUage  explique  l'Évangile  à  ses  paroissiens.  Touchés  et  recon- 
naissanU  de  ces  soins  évangéliques.  les  enfants  et  les  garçons 
d  atelier  de  1  honnête  artisan  ne  laissaient  point  sortir  l'hôte, 
objet  de  leur  culte,  sans  l'accompagner  dans  les  rues  jusqu'à 
la  Convention  nationale,  pour  défendre  .ses  précieux  jours  que 
sa  poltronnerie  ordinaire  et  la  flatterie  de  ses  courtisans  com- 
mençaient a  lui  faire  voir  comme  menacés  de  toutes  les  attaques 
de  1  aristocratie  contre  l'incorruptible  tribun  du  peuple. 

Pour  arriver  à  l'hôte  si  émiaent  qui  daignait  habiter  dans 
ia  moues  te  bicoque,  il  fallait  traverser  une  longue  allée  garnie 
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de  planches,  destinées  à  la  menuiserie.  Cette  allée  était  ter- 
minée par  une  petite  cour  de  sept  à  huit  pieds  en  longueur  et 
largeur,  tapissée  de  même  de  planches.  Un  petit  escalier  de 
bois  menait  à  une  chambre  au  premier.  Avant  d'y  monter, 
nous  aperçûmes  dans  la  cour  la  fille  du  menuisier  Duplay, 
propriétaire  de  la  maison.  Celte  fille  ne  cédait  à  personne  le 
plaisir  de  donner  des  soins  à  Robespierre.  Comme  les  fenmies 
de  ce  genre  se  mêlaient  alors  aux  opinioas,  et  que  celle-ci  en 
avait  de  très  prononcées,  Danton  avait  surnommé  Cornélie 
Copeau  celle  qui  n'é'ait  point  la  mère  des  Gracquas.  Cornélie 
paraissait  achever  d'élendre  du  linge  dans  la  cour  ;  elle  tenait 
à  la  main  une  paire  de  bas  de  coton  rayés,  suivant  la  mode 
d'alors,  et  qui  étaient  très  certainement  de  ceux  que  nous 
voyions  tous  les  jours  aux  jambes  de  Robespierre,  lorsqu'i 
paraissait  à  la  Convention.  De  l'autre  côlé,  la  mère  Duplay, 
assise  entre  un  baquet  et  un  saladier,  épluchait  des  herbes. 
Deux  hommes  vêius  en  mihtaires  (1),  et  dans  l'attitude  du 
respect,  paraissaient  s'unir  au  travail  du  ménage  et  complai- 
sammeni  éplucher  aussi  des  herbes  afin  de  causer  plus  libre- 
ment à  la  faveur  de  cette  familiarité... 

[Barras  et  Fréron  forcent  la  consigne  et  parviennent  auprès  de 
Robespierre,  dont  la  porte  est  jalousement  gardée  par  Cornélie 
Copeau  et  sa  mère.] 

Robespierre  était  debout  enveloppé  d'une  espèce  de  chemise- 
peignoir  ;  il  sortait  des  mains  de  son  coiffeur,  sa  coiffure 
achevée  et  poudrée  à  blanc.  Les  besicles  qu'il  portait  ordinai- 
rement n'étaient  point  sur  son  visage,  et  à  travers  la  poudre 
qui  couvrait  cette  figure  déjà  si  blanche  à  force  d'être  blême, 
nous  apercevions  deux  yeux  troubles  que  nous  n'avions 
jamais  vus  sous  le  voile  des  verres.  Ces  yeux  se  portèrent  vers 
nous  d'un  air  fixe  et  tout  étonné  de  notre  apparition.  Nous 
le  saluâmes  à  notre  manière,  sans  aucune  gêne,  et  avec  la  sim- 
plicité des  temps.  Il  ne  nous  rendit  nullement  notre  salut, 
se  tourna  veis  son  miroir  de  toilette  suspendu  à  sa  croisée 
donnant  sur  la  cour,  puis  alternativement  vers  une  petite  glace 
destinée  sans  doute  à  orner  sa  cheminée,  mais  qui  ne  la  garnis 
sait  nullement,  il  prit  son  couteau  de  toilette,  racla  la  poudre 
qui  cachait  son  visage,  en  respectant  soigneasement  les  angles 
de  sa  coiffure  ;  il  dta  eiLsuite  son  peignoir,  qu'il  plaça  sur  une 

<L)  Loà  généraux  Brune  et  Dauican. 
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chaise  tout  près  de  nous,  de  façon  à  saiir  nos  babils,  sans  nous 
demander  aucune  excuse  et  sans  même  avoir  l'air  de  faire  atten- 
tion à  notre  présence.  Il  se  lava  dans  une  espèce  de  cuvette 
qu  II  tenait  à  la  raain.  se  nettoya  les  dents,  cracha  à  plusieure 
reprisas  a  terre  sur  nos  pieds,  sans  nous  donner  aucune  marque 
d  attention,  et  presque  aussi  directement  que  Potemkin  oui 
comme  1  on  sait,  ne  se  donnait  point  la  peine  de  détourne?  la' 
tête,  et.  sans  avertissement  ni  précaution,  crachait  à  la  face 
de  ceux  qui  se  trouvaient  devant  lui.  Cette  cérémonie  achevée. 
Robespierre  ne  nous  adressa  pas  la  parole  davantage. 

(Kréron  expose  alors  à  Robespierre  l'objet  de  sa  visite,  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  lu.  procurer,  ainsi  qu'à  Barras,  l'appui  du  dltateur.] 

Robespierre  gardait  le  silence  ;  mais  Fréron  crut  remarouer 
dans  une  nuance  de  ses  Iraits  immobiles,  que  le  tutoiement.' 
continuation  do  l'ancienne  habitude  révolutionnaire,  pouvait 
ui  déplaire,  et,  suivant  son  discouns,  il  trouva  moyen  de  subs- 
tituer à  1  instant  le  mot  «  vous  »  pour  se  réconcilier  avec  le 
susceptible  et  hautain  personnage.  Robespierre  ne  laissa  aper- 
ceyoïr  aucune  expression  de  contentement  à  cette  déférence  • 
Il  était  et  restait  debout,  sans  nous  offrir  de  nous  asseoir  :  je' 
lui  dis  avec  polil«ise  que  notre  démarche  auprès  de  lui  était 
celle  de  1  estime  sentie  pour  ses  principes  politiques  ;  il  ne  me 
répondit  pas  un  mot,  ni  ne  me  laissa  démêler  aucun  signe  d'au- 
cun sentiment  quelconque  dans  sa  physionomie.  Je  n'ai  rien 
vu  d  aussi  impassible  dans  le  marbre  glacé  des  statues  ou 
dans  le  visage  des  raorl^  déjà  ensevelis  (1). 

Barras,  Mémoires,  édition  Duruy,  1,  [i.  |/,7 
Hachette  édil.,  1895. 


II 

LES    ACCUSATIONS    DE    SES    ENNEMIS 

[De  très  bonne  heure.  Robespierre  eut  l'idée  qu'il  serait  le  chef  de 

in  r89  I    T-       '"'""  "'"'""'"  ^''"*'-'  ^'"^""*«  '"^«"=  qu'iUenai 
en  1;89  le  discours  suivant,  à  Arras  :] 

Il  se  prépare  depuis  longtemps  Tine  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Deux  hommes  ont  paru  dans  ces  derniers  temps 

RnilMl^  ^""f  ^'^^  *'''^^'*''  '^"'*  *=^^^  ^^*t«  e«t  racontée  par  un  ennemi  de 
Kobespierre.  et  que  Barrai  était  aUé  mendier  su  protection. 
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qui  semblaient  destinés  à  réformer  les  erreurs  populaires  et 
les  abus  des  divers  gouvernements,  Voltaire  et  Jean-Jacques. 
Voltaire,  avec  un  grand  talent,  s'est  permis  des  obscénités 
dégoûtantes.  Habile  à  manier  le  sarcasme,  habitué  à  traiter 
avec  légèreté  les  sujets  les  plus  graves,  il  n'a  pas  craint  de 
verser  le  mépris  sur  les  dogmes  les  plus  universellement 
admis  et  respectés.  Les  grotesques  boufTonneries  qu'il  semble 
emprunter  aux  femmes  de  la  halle  lui  ont  fait  perdre  l'estime 
des  hommes  sensés.  Voltaire  a  manqué  son  but...  Jean- 
Jacques,  plus  grave,  plus  éloquent,  n'a  pas  su  profiter  de 
l'ascendant  que  son  Emile  lui  avait  acquis  ;  à  sa  voix  toutes 
les  mères  avaient  été  ramenées  au  premier  devoir  que  leur 
impose  la  nature,  ce  premier  triomphe  sur  la  dissipation  des 
femmes  lui  en  facilitait,  lui  en  assurait  une  foule  d'autres. 
Dans  tous  les  salons  on  répétait  avec  émotion  ses  belles 
maximes  sur  l'éducation.  Quand  on  apprit  qu'il  envoyait  à 
l'hôpital  ses  enfants  légitimes,  tout  prestige  fui  dissipé,  le 
mépris  succéda  de  suite  à  l'enthousiasme,  Jean-Jacques, 
même  avant  sa  mort,  avait  perdu  tout  crédit.  Vous  allez  être 
surpris,  c'est  moi,  j'en  suis  convaincu,  qui  suis  destiné  à 
opérer  cette  révolution  1...  Encore  quelques  années  de  médi- 
tation et  d'étude  et  j'acquerrai  plus  de  confiance,  les  événe- 
ments qui  se  préparent  me  seconderont,  les  obstacles  ne 
m'arrêteront  pas,  le  succès  ne  peut  pas  être  douteux,  il  sera 

complet  1. 

La  Révolution,  d'après  les  papiers  de  Gaillard, 
pubhés  par  le  baron  Despatys,  Pion,  1909,  p.  207. 

[En  1792,  Robespierre,  comme  le  montre  Barbaroux,  est  toujours 
hanté  par  cette  idée,  et,  déjà,  comme  s'il  avait  le  pouvoir  suprtMne, 
il  s'est  fait  représenter  sous  toutes  les  formes,  en  véritable  sou- 
verain.] 

On  m'invita  le  lendemain  à  une  autre  conférence  chez 
Robespierre.  Je  fus  frappé  des  ornements  de  son  cabinet  : 
c'était  un  joli  boudoir,  où  son  image  était  représentée  sous 
toutes  les  formes  et  par  tous  les  arts.  Il  était  peint  sur  la 
muraille  à  droite,  gravé  sur  la  gauche,  son  buste  était  au 
fond  et  son  bas-relief  vis-à-vis.  Il  y  avait  en  outre  sur  les 
tables  une  demi-douzaine  de  Robespierre  en  petites  gravures. 

Baebaroux,  Mémoires^  p.  358. 
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[Pour  devenir  le  chef  de  la  Révolution.  Robespierre  aurait  employé 
deux  moyens  :  calomnier  tous  ceux  qui  pouvaient  le  gêner  et  se  faire 
«  le  chantre  du  peuple  et  de  ses  vertus.  » 

.  Jamais  écrit  Daunou,  Robespierre  n'aperçut  un  rival  sans  se 
promettre  de  l'écraser  un  jour.  »  Au  comité  de  Sûreté  générale.  Buzot 
lui  reproche,  en  présence  d'une  centaine  de  députés,  ses  éternelles 
calomnies  sur  les  hommes  les  plus  estimables.] 

«  Et    moi,    par   exemple,   lui    dis-je,    peux-tu    dans    Tin- 
timité  de  ta  conscience,...  publiquement,  en  présence  de  tes 
amis,  inculper  la  mienne,  m'accuser  d'improbilé,  d'ambition 
d'mtrigues,  calomnier  mon  patriotisme  et  la  droiture  de  mes 
intentions?  —  Non,  me  répondit  Robespierre,  non,  je  t'es- 
time,  parce  que  je  te  connais  bien  ;  mais  on  t'a  trompé  sur 
notre  compte,  sur  mes  vues  et  voilà  tout.  »  —  Je  repris  • 
*  Gomment  peux-iu  méconnaître  la  bonne  foi,  la  probité   le 
patriotisme  de  Roland?...  -  Non,  réphqua  Robespierre,'  ie 
n  accuse  point  Roland  de  s'être  vendu  à  l'étranger,  mais  j'ai 
cessé  de  le  voir  du  moment  où  il  a  adopté  l'opinion  de  Brissot 
sur  la  guerre.  —  El  Brissot,  lui  dis-je,  Brissot  dont  tu  con- 
nais  rhonorable    pauvreté,    tu   l'accuses    d'avoir   vendu   sa 
plume  et  ses  talents  aux  ennemis  de  la  France  I  —  Je  ne  le 
crois  pas  corrompu,  reprit  Robespierre,  mais  depuis  son  opi- 
mon  sur  la  guerre  il  m'est  démontré  qu'il  n'est  pas  patriote  . 
...  On  interrompit  avec  aigreur  notre  débat,...  et  Robespierre 
sortit.  Un  d'entre  nous  dit  :  «  Je  parie  que  Robespierre  va 
aux  Jacobins   recommencer  ses   odieuses   accusations   et  le 
fait  était  vrai.  Il  nous  calomnia  plus  fort  que  jamais. 

BuzoT,    Mémoires,   édition   Dauban. 

[Pour  Robespierre,  le  peuple  était  donc  une  véritable  divinité  : 
ce  lut  i  une  des  causes  de  son  extrême  popularité.] 

De  bonne  heure,  il  altéra  la  signification  du  mot  peuple 
attribuant  à  la  partie  la  moins  instruite  de  la  société  les 
caractères  et  les  droits  de  la  société  entière.  C'est  ainsi  qu'il 
exaltait  sans  cesse  la  justice  et  les  lumières  du  peuple  :  nul 
n  avait  le  droit  d'être  plus  sage  que  le  peuple... 

Daunou-,  Mémoires,  collection  Barrière,  XII,  p.  453. 

[Le  25  février  1793,  Robespierre  dit  encore  aux  Jacobins]- 
"     ai  ose  soutenir,  au  milieu  des  persécutions  et  sans  appui  que 
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le  peuple  n'a  jamais  tort  ;  j'ai  osé  proclamer  cette  vérité  dans 
un  temps,  où  elle  n'était  pas  encore  reconnue  :  le  cours  de  la 
Révolution  l'a  développée.   » 

Robespierre  s'avança  lentement.  Ayant  conservé  à  peu 
près  seul,  à  cette  époque,  le  costume  et  la  coiffure  en  usage 
avant  la  Révolution,  petit,  maigre,  il  ressemblait  assez  à  un 
tailleur  de  l'ancien  régime.  Il  portait  des  besicles,  soit  qu'il 
en  eût  besoin,  soit  qu'elles  lui  servissent  à  cacher  les  mouve- 
ments de  sa  physionomie  austère  et  sans  aucune  dignité. 
Son  débit  était  lent,  ses  phrases  étaient  si  longues  que  chaque 
fois  qu'il  s'arrêtait,  en  relevant  ses  lunettes  sur  son  front, 
on  pouvait  croire  quil  n'avait  plus  rien  à  dire  ;  mais,  après 
avoir  promené  ses  regards  sur  lous  les  points  de  la  salle,  il 
rabaissait  ses  lunettes  sur  ses  yeux,  puis  ajoutait  quelques 
phrases  aux  périodes  déjà  si  allongées,  lorsqu'il  les  avait  sas- 
pendues.  De  ce  qu'il  dit  je  ne  compris  rien,  sinon  qu'il  y  a 
dans  les  partis  politiques  comme  dans  les  sectes  religieuses 
un  mysticisme  qui...  échappe  à  l'intelligence  ;  et,  d'ailleurs, 
les  oreilles  me  tintèrent.  Ce  n'éiait  plus  des  applaudissements 
comme  pour  le  Père  Duchêne,  mais  des  sanglots  d'attendris- 
sement, des  cris,  des  trépignements  à  faire  crouler  la  salle. 
Mon  acolyte  et   moi   nous  restions  stupéfaits,  n'osant  pas 

faire  un  mouvement  (1). 

FiÉvÉE,  Mémoires,  collection 
Barrière,  t.  XXIX,  p.  156. 

[Enfin,  Daiinon  et  la  plupart  des  contemporains  ont  été  frappés 
des  allures  sacerdotales  lie  Robespierre.] 

Il  a  tous  les  caractères,  non  pas  d'un  chef  de  religion,  mais 
d'un  chef  de  secte;  il  s'est  fait  une  répiitaîion  d'austérité 
qui  vise  à  la  sainteté  :  il  monte  sur  les  bancs  ;  il  parle  de  Dieu 
et  de  la  Providence  ;  il  se  dit  l'ami  des  pauvres  et  des  faibles  ; 
il  se  fait  suivre  par  les  femmes  et  les  faibles  d'esprit  ;  il  reçoit 
gravement  leur  adoration  et  leurs  hommages...  Robespierre 
est  un  prêtre  et  ne  sera  jamais  que  cela. 

Chronique  de  Paris,  9  novembre  1792. 


(1)  La  Bcéne  se  passe  aux  Jacobins  vers  le  milieu  de  l'année  1702.  t  Je  n'ai- 
mais pas  Robespierre,  dit  Choudieu,  parce  qu'il  n'était  pas  aimable  et  liuiiot 
avait,  pour  ct;t  «  honiuic  à  figure  «1p  chat  »,  une  averHion  Invincible. 


III 
LA    DÉFENSE    DE    ROBESPIERRE 

r^^.ir  ir.  *KA      t»"*"^  nomme  a  Etat  plem  de  couratre  et  d'h;ihnof^ 
Lest  la  thèse  que  soutient  \r    Uq^kV^,      »  «   """*b«  ei  a  ndDiieté. 

retrouver  la  phlsionrmTsi  1<S2  VlnZl^lt^rL^T'  "> 

ia  convention  „.  C'est  un  Ho^^^:^ ^^^^^  n'^^^^S^^ 
Est-il  vrai  que  nos  plus  dan^reux  ennemis  scient  les  r^fp« 

::^setve'„^'•:Lt  t  s:.'!  tz^'^  ^-^'^ 

de   quelques    .belles   et  rtouT^de'    ^nraS'^,.rjr^ 
.F  a  voté  en  mon  cœur  pour  que  la  race  des  tyrans  d^paraiSe 

d  la  terre  n,a.spu>s.jem-aveuglersurlasituatmrrdeXpa' 
au  point  de  cro.ro  que  cet  événement  suffirait  pour  éteindre 
le  foyer  des  coaspirations  qui  nous  déchirent?  A  qui  pe^ul 
dera-t-on  que  la  punilioi.  de  la  sœur  de  Louis  enTmpCaît' 
pli^  à  nos  ennemis  que  celle  de  Louis  même  et  de  sa  com^p^S 
Estil  vra.  encore  que  la  principale  cause  de  nos  mau^  ^if 
le  fanatisme?  Le  fanatisme  î  il  expire  •  ie  nourr^i^T.       ^ 
qu'il  est  mort,  en  dirigeant  depu^'^qu^ijlî^"™.!^,^!^' 
attention  contre  lui,  ne  le  détourne-Ion  Jas  de  L  vi-^.nh  "■' 
dangeiv.?  Vous  craignez,  dites-vous.  1«  %irJ\V.ZM 
craignent  bien  davantage  les  progrès  de  la'limLe   VoufavTz 
peur  des  prêtre!  et  ils  s'empressent  d'abdiquer  ieurtill 
pour  les  échanger  contre  ceux  de  mmicioauv   ri-in^-      ,     ' 
teuj.  et  même  de  présidents  de  sSé fj  pûlai  f  cTov^z 
seulement  à  leur  amour  pour  la  patrie,  sur  la  foi  deTeu-  Xu 
ration  subite,  et  ils  seront  très  contents  de  voL    vou;  ne  ■« 
erez  peut-être  pas  également  d'eux...  Ou,,  craTnernon  r,â! 
leur  fanatisme,  mais  leur  ambition  ;  non  l^-  Vhl'hT    ^f 
portent  mais  , a  peau  n^nivelle  dont  ii;  Tont  ^"êt'i^'Ïu  Zl^ 
ceci  ne  s  appliquo  point  à  toas  les  prêtres  ;  je  respecte  les  «^«n 
tioi^.  mais  je  m'otetme  à  croire  qu'elle  lont  S. ^  "'"''^' 
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[Après  s'être  ainsi  montré  d'un  «  modérantisme  »  assez  peu  cou- 
rant  à  l'époque  où  il  parlait,  Robospierre  se  fait  l'apôtre  de  la  tolé- 
rance.  Il  n'entend  sévir  que  contre  ceux  qui  troubleraient  l'orUre 
public  et  n'a  pas  l'intention  de  proscrire  le  culte  catholique.] 

Non,  la  Convention  n'a  point  fait  cette  démarche  téméraire  ; 
la  Convention  ne  la  fera  jamais.  Son  intention  est  de  main- 
tenir la  liberté  des  cultes  qu'elle  a  proclamée  et  de  réprimer 
en  même  temps  tous  ceux  qui  en  abuseraient  pour  troubler 
Tordre  public.  Elle  ne  permettra  pas  qu'on  persécute  les  mi- 
nistres paisibles  du  culte,  et  cile  les  punira  avec  sévérité 
toutes  les  fois  qu'ils  oseront  se  prévaloir  do  leurs  fonctions 
pour  tromper  les  citoyens  et  pour  animer  les  préjugés  de  ce 
royalisme  contre  la  république.  On  a  dénoncé  des  prêtres  pour 
avoir  dit  la  messe  ;  ils  la  diront  plus  longtemps  si  on  les  em- 
pêche de  la  dire,  celui  qui  veut  les  empêcher  est  plus  fanatique 
que  celui  qui  dit  la  messe. 

Il  est  des  hommes  qui  veulent  aller  plus  loin,  qui,  sous  le 
prétexte  de  détruire  la  superstition,  veulent  faire  une  sorte  de 
rehgion  de  l'athéisme  lui-même.  Tout  philosophe,  tout  indi- 
vidu peut  adopter  là-dessus  ropinion  qui  lui  plaira.  Quiconque 
voudrait  lui  en  faire  un  crime  est  un  insensé,  mais  l'homme 
public,  le  législateur,  serait  cent  fois  plus  inseiLsé  qui  adopte- 
rait un  pareil  système  ;  la  Convention  nationale  l'abhorre. 
La  Convention  n'est  point  un  faiseur  de  livres,  un  auteur  de 
systèmes  philosophiques  ;  c'est  un  corps  politique  et  populaire 
chargé  de  faire  respecter  non  seulement  les  droits,  mais  le 
caractère  du  peuple  français.  Ce  n'est  point  en  vain  qu'elle 
a  proclamé  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  en  présence  de 

l'Être  suprême 

On  dira  peut-être  que  je  suis  un  esprit  étroit,  un  homme  à 
préjugés,  que  sais-je  î  un  fanatique.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne 
parlais  point  comme  un  individu,  mais  comme  un  représentant 
du  peuple.  L'athéisme  est  aristocratique;  l'idée  d'un  grand  être 
qui  veille  sur  l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le  crime  triom- 
phant est  toute  populaire.  Le  peuple,  les  malheureux  m'ap- 
plaudissent ;  si  je  trouvais  des  censeurs,  ce  serait  parmi  les 
riches  et  parmi  les  coupables.  J'ai  été  dès  ie  collège  un  assez 
mauvais  catholique  ;  je  n'ai  jamais  été  ni  un  ami  froid  ni  un 
défenseur  infidèle  de  rhumanité.  Je  n'en  suis  que  plus  atta- 
ché aux  idées  morales  et  politiques,  que  je  viens  de  vous 
exposer. 

Si  Dieu  n'existait  paii,  il  faudrait  l'inventer. 
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ni^^^.nr^"/''"'^"^^^  '"  ^^'^"*  ^^«  •  ^«s  Véritables  auteurs  de 
nos  maur  et  de  nos  discordes  intestines  ..  étaient  les  cours  éTran! 
gères.  Pendant  que  l'on  irait  combattre  à  l'extérieur  leu^armé^ 
impuissantes  et  inutiles,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  démasquer  àT'^tf- 
reur  les  espions  e  les  fripons  qui  s'introduisent  partout  La  R  volu- 
tion  aurait  accompli  sa  tâche  et  la  Terreur  pourrait  alors  cesser.] 

Levassetjk,  Mémoires,  II,  304  (1). 


La  grande  Terreur  (10  juin-27  juillet  1794) 


(2). 


I 


LES    ARRESTATIONS 

Quelle  vie  que  celle  que  Ton  menait  alors  I...  A  chaaue 
minute  du  jour,  de  la  nui(,  la  liberté  menacée,  et  chaque  jour 
la  mort  prédite  par  des  listes  d'arrêts...  ^ 

Les    arrestations    n'avaient    pas    besoin    d'être    motivées 
M.  de  Bausset  et  M.  Féry  furent  arrêtés  dans  la  rue  su    leur 

TZ\y^\  ^'^''  ^''"^'  ^'""^''^  ^'^''  P^t^t  ;  un  membre  du 
Comité  les  lorgna,  et  comme  certaines  protections  qu'il  accord 
dait  paraissaient  le  rendre  suspect,  il  rétablit  sa  réputation 
par  cette  capture  improvisée...  '«puiauon 

Les  arrestations  à  domicile  étaient  plus  dangereuses  pour 
le    amis  des  pei^onnes  qu'on  arrêtait  :  ces  pe/onnes  éti^en[ 

s^'en  It^'f  ""'"T:  ""  ^*'"'  '"  '^"^  ^^^^  ^"^^  ^ans  qu'on 

étaient  nH      O         "'"'  V"'  '^"^  ^"^  ^^"^^^^^  i«s\oir 
étaient  pris.  On  ne  s'en  tirait  qu'après  de  rigoureux  exa 

mens.  Une  sonnette  tirée  à  notre  porte  à  un  moment  inaî 
stt  f^des"^"^'   '-'   '^"^^"^^   ^^^^^-^   ^^   '^  ^^^^^^ 

(1)  Levasseur  nouB  a  retracé  la  curieuse  séanop  nii  iv.n  ak  -a     j 

dan  régent  de  colli^ip  (TV    on         n  "<=  meiorique  •,  due  à  la  plume 

dit,  *  *C„7  IMO^t   In    A;  7  .^r","""'  "^'""^'•'•'««•o»  pour  VégcdiU, 

t. 
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[A  la  prison  de  Châtillon,  Mme  de  Chastenay  trouve  un  négociant, 
Carteret;  un  receveur  de  l'enregistrement,  Rouyer  ;  un  ancien  offi- 
cier, le  comte  de  Fresne  ;  le  roulier  Agnus  et  sa  fille  ;  des  curés  et  un 
ancien  moine.  Le  curé  de  Villedieu  n'était  coupable  que  d'avoir  dit  : 
«  Il  vous  faudra  un  roi,  ne  fût-il  pas  plus  grand  que  le  petit  bout  du 
doigt.  ))  La  cuisinière  du  chevalier  d'Argenteuil  et  son  beau-frère 
ignoraient  jusqu'au  nom  de  Robespierre  et  n'étaient  arrêtés  que 
parce  qu'ils  étaient  au  service  d'un  «  suspect  ».] 

'  Nous  avions  des  laboureurs,  plus  ou  moins  riches,  et  en 
assez  grand  nombre.  Ils  n'avaient  pas  fourni  leurs  réquisi- 
tions aux  marchés  ;  pendant  qu'on  les  retenait  et  qu'on 
menaçait  leurs  vies,  leurs  femmes  cachaient  le  peu  de  blé 
qu'ils  possédaient  encore...  Je  vis  passer  un  homme  au  déses- 
poir ;  il  avait  vendu  de  la  poudre  de  chasse  moins  cher  à  prix 
d'argent  qu'au  prix  des  assignats  ;  dénoncé,  il  fallut  qu'il 
passât  en  jugement...  Ce  malheureux  avait  sept  enfants  et 
s'écriait  à  chaque  instant,  d'un  ton  que  je  crois  entendre 
encore  :  «  Serai-je  donc  guillotiné?  » 

J'ai  vu  MM.  Gris,  perruquier,  Michâteau,  honnête  procu- 
reur, et  un  autre,  en  prison,  pour  un  fait  semblable  ;  il  s'agis- 
sait  seulement  de  poudre  à  poudrer...  J'ai  vu  M.  Huguenin, 
ferblantier,  condamné  à  dix  jours  de  prison  pour  avoir  mis 
son  habit  des  dimanches  le  dimanche.  Il  entra  en  prison 
revêtu  de  la  pièce  probante,  un  bel  habit  de  drap  vert-pomme, 
avec  de  beaux  boutons  de  nacre  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
en  prison,  disait-il,  c'est  mon  habit.  » 

Le  nommé  Malgras,  cabaretier  à  Vaurois,  fut  prisonnier 
plus  de  quatre  mois  comme  complice  de  Pitt  et  Cobourg  ; 
il  avait  lu  le  journal  tout  haut,  devant  sa  porte,  un  jour  que 
ces  mots  s'y  trouvaient  :  «  Un  particulier  a  été  arrêté  au  spec- 
tacle pour  avoir  crié  :  Vive  Pitt  !  vive  Cobourg  I  » 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoires, 
I,p.  194,  231,242etsuiv. 


II 

LES  PRISONS  :  «  LE   VESTIBULE  DE  LA  MORT.   » 

Il  y  avait  dans  chacune  des  grandes  prisons  un  certain 
nombre  de  misérables,  détenus  en  apparence  comme  les  autres 
prisonniers,  mais  appostés  pour  dresser  des  listes  et  présider 
au  choix  des  victimes.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  fini  par 
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être  connus,  et,  chose  incrovable  f  ilQ  no  r.^«v         . 

les  coups  de  ceux  au  milieu  desaueil^-^  ^^  '''"' 

honteuse  mission  Bien  dI?.  nn  i  .  ^^^^'"P^^ssaient  cette 
sait...  Un  de  mes  taux  frl"       '  "^f  ^^^^^^^  ^^  les  courti- 

mit  à  dire  :  «  Ah  !  voîl^Pro  ^nX^'^^'  ^''  ^'  ^'""''''^  '' 
promenade  ;  il  /au  que  no^  anfn'"'''''  ^^^  commence  sa 
avec  nous        p/  1  ^      ^        "'^"^  ^^^  montrer  ;  venez 

dans  la  prochame    Inél    I    est  Si,"  l'T'''  "^^^^^^ 

mort  a  été  décidée  sur  un  re uSd™  ""'  ^""'^  ^^ 

cendre  dans  cette  courut  Tpl's'r' Zt^^^^^^^  '  ''^' 

remment  une  manière  d'implorer  sa  Di^f^Pn  f  *  ^^P^" 

discrétion.  i'"Piorer  sa  pitié  en  se  mettant  à  sa 

Nous  accomplîmes  cette  formalité,  et  c'est  „no  c.a 
ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  •  ie  le  vn.f  ^^  "^^^ 

quatre  pieds  sept  à  huit  pouces    bLu    ZV'T"'  V"^  "' 
comme  Judas.  Un. cercle  l'environnait      1?.'  ^"^"^'/^"^ 

Pasquier,  Mémoires,  I,  p.  108. 

vôt.  nommé  Boucot    était  nnrLn.!,.  .'^*''^"^'  '^  P''^- 

étaient  encore  plus  hornble'  Chlnu.  '  P*"""  '*  P'^P*""'' 
plutôt  on  cna/dans  la  c'oï^ce'quTn^;^^^^^^  T 

so.r,  c'est-à-dire  les  actes  d'accusation  aufétâ  en.  Z  ^^ 
qui  ies  recevaient,  l'arrêt  de  mort  du  lendema  n  r.H  ''"'' 
devenue  le  vestibule  de  la  Mort  et  Tpm.TC  .i'  1  P"^"" 
vivant,  conservait  toutefois  le  pHviîè/eTî  ''"  '"""**" 
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vaient  s'engraisser,  et  les  guichetiers  avaient  leur  part  des 
vins  et  des  mets  recherchés. 

Ainsi  donc,  le  soir  on  tenait  table,  on  chantait,  on  s'étour- 
dissait, et  le  courage  devenait  insouciance  ;  la  Marseillaise 
se  chantait  à  grand  chœur,  ainsi  que  les  plus  beaux  airs  patrio- 
tiques du  temps  ;  mais  une  romance  que  tous  les  prisonniers 
ne  cessaient  alors  de  répéter  était  celle  de  M.  de  Montjour- 
dain...,  composée  entre  les  deux  guichets,  entre  sa  condam- 
nation et  le  départ  pour  le  supplice.  Ce  chant  de  mort,  sur 
un  air  de  vaudeville  la  Soirée  orageuse^  fut  répandu  dans  tout 
Paris,  et  il  y  servit  d'expression  au  sentiment  universel,  et 
jusque-là  concentré,  de  la  pitié. 

Quand  le  moment  fatal  arrivait,  la  victime  payait  à  la 
nature  un  tribut  de  larmes,  que  partageaient  ceux  qui  devaient 
si  promptement  la  suivre  ;  elle  faisait  ensuite  ses  disposi- 
tions, autant  que  le  permettait  un  si  affreux  séjour  ;  enfin, 
l'un  des  nouveaux  amis  de  son  malheur,  celui  qui  lui  avait 
inspiré  le  plus  de  confiance  et  d'estime,  aidait  le  mourant  à 
jeter  les  yeux  sur  le  fond  de  sa  conscience,  sur  le  cours  passé 
de  sa  vie...  Le  matin,  on  avait  soin  de  déjeuner  à  fond,  pour 
que  la  nature  affaiblie  ne  trahît  point  le  courage  de  l'âme  ; 
on  partait,  et  bientôt  l'abîme  était  ouvert. 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoiret',  I,  p.  252. 


III 

LA    FOURNÉE    DU    22    JUILLET    1794 

La  première  charrette  se  remplit  et  s'avance  vers  moi  ; 
elle  contenait  huit  dames  très  édifiantes  ;  elles  m'étaient 
inconnues.  La  dernière,  dont  j'étais  très  proche,  était  la  maré- 
chale de  Noailles.  N'y  point  voir  sa  belle-fille  et  sa  petite- 
fllle  (1)  fut  pour  moi  un  faible  et  dernier  rayon  d'espérance; 
mai^,  hélas  !  elles  montent  aussitôt  sur  la  dernière  charrette. 
Mme  de  Noailles  était  en  blanc...  Elle  paraissait  âgée  de 
vingt-quatre  ans,  au  plus  ;  Mme  d'Ayen,  de  quarante  ans, 
était  en  déshabillé  rayé  bleu  et  blanc.  Je  les  voyais  quoiqu'un 
peu  éloigné.  Six  hommes  montent  aussi  dans  la  fatale  char- 
rette et  se  placent  auprès  d'elles.  Je  remarquai  que  les  deux 

(1)  La  comtesse  d'Ayen  et  la  vicomtesse  de  Noailles. 
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premiers  se  placèrent  à  quelque  distance  d'elles,  leur  témoi- 
gnant  par  ces  égards  respectueux  qu'ils  voulaient  les  laisser, 
plus  libres...  • 

[Quand  le  cortège  fut  arrivé  dans  la  rue  Saint-Antoine,  un  violent 
orage  survint.]  ' 

En  un  instant  la  rue  est  balayée,  il  n'y  a  plus  de  monde 
qu  aux  portes,  aux  boutiques  et  aux  fenêtres.  Plus  d'ordre 
dans  la  marche.  Les  cavaliers,  les  fantassins  marchent  plus 
vite,  les  charrettes  aussi,  elles  touchent  au  petit  Saint-Antoine, 
et  je  SUIS  encore  indécis...  La  première  passe  devant  moi  Un 
mouvement  précipité  et  comme  involontaire  me  fait  quitter 
la  boutique  (1),  m'entraîne  vers  la  seconde,  et  me  voilà  seul 
tout  près  de  ces  dames. 

[Reconnu  par  la  maréchale  et  par  Mme  d'Ayen,  Carrichon  se  tient 
a  cote  de  Ja  voiture.  Il  espère  pouvoir  leur  donner,  au  cours  du  voyage 
1  absolution.]  "^  ^  ' 

L'orage  est  au  plus  haut  point,  le  vent  plus  impétueux. 
Les  dames  de  la  première  voiture  en  sont  fort  tourmentées 
surtout  la  maréchale  de  Noailles.  Son  grand  bonnet  renver-e 
laisse  voir  quelques  cheveux  gris.  Elles  chancellent  sur  leur 
misérable  planche  sans  dossier  et  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Aussitôt    un    tas  de   gens    qui    se    trouvait    là  malgré 
1  inondation  la  reconnaissent,  ne  font  attention  qu'à  elle    et 
augmentent  son  tourment,  qu'elle  supporte  avec  patience. 
«  La  voilà  donc,  crient-ils,  cette  maréchale  qui   menait  si 
grand  tram,  allant  dans  un  si  beau  carrosse,...  dans  la  char- 
rette tout  comme  les  autres  I  »  —  Les  cris  continuent,  le  ciel 
est  plus  noir,  la  pluie  plus  forte.  Nous  arrivons  à  la  place  du 
carrefour  qui  précède  le  faubourg  Saint-Antoine.  Je  devance, 
j  examine,  je  me  dis  :  «  C'est  ici  le  meilleur  endroit  pour  leur 
accorder  ce  qu'elles  désirent  tant.  »  La  charrette  allait  moins 
vite.  Je  m'arrête  ;  je  me  retourne  vers  elles.  Je  fais  à  Mme  de 
Noailles  un  signe  qu'elle  comprend  parfaitement  :  «  Maman, 
M.  Carrichon  va  vous  donner  l'absolution.  »  Aussitôt  elles 
baissent  la  tête  avec  un  air  de  repentance,  de  contrition,  d'at- 
tendrissement,  d'espérance  et  de  pitié.  Je  lève  la  main,  et 

(1)  Sur  le  seuU  de  laquelle  s'était  réfugié  Carrichon,  prêtre  réfractaire  auquel 
ou  doit  cette  relation,  conservée  par  la  duchesse  de  Duras. 
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la  tête  couverte,  je  prononce  la  formule  entière  d'absolution, 
»[et]  les  paroles  qui  la  suivent,  très  distinctement... 

[L'orage  apaisé,  la  foule  revient  border  les  deux  côtés  de  la  rue. 
On  insuite  les  premières  dames,  surtout  la  maréchale  ;  on  ne  dit  rien 
aux  deux  autres.  La  pluie  cesse  et  le  prêtre  Garrichon  accompagne 
les  voitures.] 

[Auprès  de  l'échafaud,  les  charrettes  sont  entourées  par 
les  gardes,  et]  un  cercle  plus  nombreux  de  spectateurs  nous 
environne.  La  plupart  rient  et  s'amusent  de  ce  désolant  spec- 
tacle... Pendant  que  le  bourreau  et  ses  deux  valets  aident  à 
descendre  ces  dames  de  la  première  charrette,  Mme  de  Noailles 
me  cherche  des  yeux.  Elle  m'aperçoit...  Que  ne  me  disent 
pas  ses  regards,  tantôt  élevés  au  ciel...,  tantôt  fixés  sur  moi 
de  manière  à  me  faire  remarquer,  si  mes  voisins  avaient  été 
plus  réfléchis  I  J'enfonçai  mon  chapeau  sans  la  perdre  de 
vue... 

Je  quitte  l'endroit  où  j'étais  ;  je  passe  d'un  autre  côté  pen- 
dant qu'on  fait  descendre  les  autres.  Je  me  trouve  en  face  de 
l'escalier  en  bois  par  lequel  on  montait  à  l'échafaud,  et  sur 
lequel  était  appuyé  un  vieillard  à  cheveux  blancs,  grand, 
gros,  l'air  bonhomme.  On  le  disait  fermier  général.  Auprès 
de  lui,  une  dame  très  édifiante  que  je  ne  connaissais  pas  ; 
ensuite  la  maréchale  de  Noailles,  vis-à-vis  de  moi,  en  taffe- 
tas noir...  assise  sur  un  bloc  de  bois  ou  de  pierre  qui  s'était 
trouvé  là...  Tous  les  autres  étaient  rangés  sur  deux  lignes, 
regardant  le  faubourg  Saint-Antoine... 

J'aperçois  le  maître  bourreau  et  ses  deux  valets  dont  il  se 
distingue  par  sa  jeunesse  et  l'air  et  le  costume  d'un  petit- 
maître  manqué.  L'un  des  deux  valets  est  remarquable  par 
sa  taille,  son  embonpoint,  la  rose  qu'il  a  à  la  bouche,  le  sang- 
froid  et  la  réflexion  avec  lesquels  il  agit,  ses  manches  retrous- 
sées, ses  cheveux  en  queue  et  crêpés,  enfin  une  de  ces  phy- 
sionomies régulières  et  frappantes,  quoique  sans  élévation... 
Il  faut  le  dire  :  soit  par  un  fonds  d'humanité,  soit  par  habi- 
tude et  désir  d'avoir  plutôt  fini,  le  supplice  était  singulière- 
ment adouci  par  leur  promptitude,  leur  attention  à  descendre 
tous  les  condamnés  avant  de  commencer  à  les  placer  le  dos 
à  l'échafaud,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  rien  voir.  Je 
leur  en  sus  quelque  gré,  ainsi  que  de  la  décence  qu'ils  obser- 
vaient et  de  leur  sérieux  constant,  sans  aucun  air  rieur  ou 
insultant  pour  les  victimes. 
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Tous  sont  descendus.  Le  sacriflce  va  commencer.  La  joie 
bruyante,  les  affreux  quolibets  des  spectateurs  redoublent  et 
accroissent  le  supplice  doux  en  lui-même,  mais  atroce  par 
les  trois  coups  qu'on  entend  l'un  après  l'autre  et  la  vue  de 
tant  de  sang  versé.  Le  bourreau  et  ses  valets  montent, 
arrangent  tout.  Le  premier  se  revêt,  sur  ses  habits,  d'un 
surtout  rouge  sanglant.  Il  se  place  à  gauche,  à  l'ouest,  et  ses 
aides,  à  droite,  à  l'est,  regardant  Vincennes.  Le  grand  valet 
surtout  est  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'éloge  des  canni- 
bales, par  son  air  capable  et  réfléchi,  comme  ils  disent. 

Tout  étant  prêt,  le  vieillard  monte  avec  l'aide  des  bourreaux. 
Le  maître  bourreau  le  prend  par  le  bras  gauche,  le  grand  valet 
par  le  bras  droit,  le  second  par  les  jambes  :  en  un  instant,  il  est 
couché  sur  le  ventre,  la  tête  coupée,  jetée  ainsi  que  le  corps 
tout  habillé  dans  un  vaste  tombereau  où  tout  nage  dans  le 
sang;  et  toujours  de  même.  Quelle  horrible  boucherie  (1).,. 

La  maréchale  de  Noailles  monta  la  troisième  sur  l'autel 
du  sacriflce.  Il  fallut  échancrer  le  haut  de  son  habillement 
pour  lui  découvrir  le  cou.  J'étais  impatient  de  m'en  aller,  et 
cependant  je  voulus  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie  et  tenir  ma 
parole,  puisque  Dieu  me  donnait  la  force  de  me  posséder  au 
milieu  de  tant  de  frissonnements.  Six  dames  passèrent  ensuit- 
Mme  d'Ayen  monta  la  dixième.  Qu'elle  me  parut  contente 
de  mourir  avant  sa  fille,  et  la  fille  de  mourir  après  sa  mère  ! 
Montée,  le  maître  bourreau  lui  arracha  son  bonnet.  Gomme 
il  tenait  par  une  épingle  qu'il  n'avait  point  ôtée,  les  cheveux 
tirés  avec  force  lui  causèrent  une  douleur  qui  se  peignit  dans 
ses  traits.   La  mère  disparaît  I...  Quelle  émotion  j'éprouvai 
en  voyant  cette  jeune  dame  (2)  tout  en  blanc,  paraissant 
beaucoup  plus  jeune  qu'elle  n'était...  Ce  qui  est  arrivé  à  sa 
mère  lui  arrive  aussi  :  même  oubli  de  l'épingle,  même  douleur, 
et  aussitôt  même  calme,  même  mort  1  Quel  sang  abondant 
vermeil,  sort  de  la  tête,  du  col  !...  Mais  que  la  voilà  bienheu' 
reusel  m'écriai-je  intérieurement,  quand  on  jeta  son  corps 
dans  cet  épouvantable  cercueil.  Je  m'en  allai  (3),  et  je  suis 

(1)  Cette  page  commençant  aux  mots  :  J'aperçois  le  maître  bourreau  »  (p.  358) 
et  finissant  à  ceux-ci  :  .  Quelle  horrible  boucherie  «  ne  se  trouve  pas  dans  la 
relation  donnée  par  la  duchesse  de  Duras  ;  nous  l'empruntons  à  l'ouvrage  de 
Lenôtre,  la  GuUlotine,  p.  173-176. 

(2)  C'est  la  fille  de  Mme  d'Ayen,  la  vicomtesse  de  Noailles. 

(3)  A  partir  de  la  phrase  «  je  m'en  allai  »  et  jusqu'à  la  fin  du  récit,  nous  repre- 
nons la  relation  complète  du  prêtre  Carrichon,  donnée  par  Lenôtre. 
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arrêté  un  moment  par  l'air,  les  traits  et  la  taille  de  celui  qui 
vient  après  elle. 

C'était  un  homme  de  cinq  pieds  huit  à  neuf  pouces,  gros 
à  proportion,  d'une  figure  très  imposante.  Je  l'avais  remar- 
qué au  pied  de  l'échafaud.  Il  s'en  était  éloigné  pendant  qu'on 
immolait  les  autres,  afm  de  voir  ce  qui  s'y  passait.  Sa  grande 
taille  avait  servi  de  curiosité.  Il  est  monté  avec  fermeté,  a 
regardé  les  bourreaux,  le  lit  et  l'instrument  de  mort  avec  des 
regards  intrépides,  trop  fiers  peut-être.  L'homme  qu'on  venait 
d'exécuter  était  Gossin  ou  Gossuin  qui  a  tant  contribué  à 
diviser  la  France  en  départements.  Après  sa  mort,  je  quitte 
tout,  hors  de  moi-même.  Je  m'aperçois  alors  que  je  suis  tout 
glacé!...  Quand  je  quittais,  il  était  près  de  huit  heures. 

En  vingt  minutes,  on  avait  fait  descendre  quarante  ou  cin- 
quante personnes  ;  on  en  avait  exécuté  douze. 

Duchesse  de  Duras,  Journal  des  prisons  de  mon  père 
et  de  ma  mère.  Pion,  1880,  p.  290. 


IV 

PARIS  APRÈS  LE  22  PRAIRIAL 

La  Terreur  avait  atteint  son  dernier  terme  :  être  suspect 
d'être  suspect  suffisait  pour  être  arrêté  ;  être  arrêté  équiva- 
lait à  une  condamnation  à  mort.  On  sait  l'histoire  de  cet  habi- 
tant de  Paris  qui,  se  présentant  à  une  des  barrières,  ayant 
cependant  une  carmagnole,  une  belle  cocarde  à  son  chapeau 
et  même  un  petit  bonnet  rouge  à  sa  boutonnière,  eut  le  col- 
loque suivant  :  «  Ta  carte  de  sûreté.  —  La  voici.  —  Ton  ins- 
cription dans  la  garde  nationale.  —  La  voilà.  —  Ton  certi- 
ficat de  civisme.  —  Le  voici.  —  Coquin,  s'écria  aussitôt  son 
interrogateur,  tu  es  trop  en  règle,  et  je  t'arrête.  »  C'était  le 
moment  des  grandes  fournées,  et  trois  jours  après  le  pauvre 
habitant  était  guillotiné  (1)... 

C'est  à  cette  époque  que,  passant  un  soir  sur  le  pont  de  la 
Révolution,  [mon  père]  fit  arrêter  ma  sœur  avec  laquelle  il 
se  trouvait  et  lui  proposa  de  se  précipiter  ensemble  dans  la 
rivière,    pour   mettre    fin   à   une   existence   qui    n'était   plus 
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qu'une  agonie  et  pour  ne  pas  mourir  comme  des  criminels. 
Et  comment  échapper  à  de  telles  pensées,  quand  plus  de 
huit  mille  malheureux,  destinés  à  l'échafaud,  encombraient 
les  prisons  de  Paris  ;  quand,  depuis  six  semaines,  on  n'en- 
tendait de  nuit  aucun  bruit  sans  croire  qu'on  allait  être 
arrêté,  aucun  fiacre  sans  se  dire  :  «  Voilà  mon  premier  tom- 
bereau r»  ;  quand  on  n'osait  plus  se  coucher  et  que  l'on  éprou- 
vait, ainsi  que  mon  père  me  l'a  dit  cent  fois,  plus  d'angoisses 
que  ceux  qui  étaient  déjà  sous  les  verrous  ;  quand,  depuis 
l'effroyable  loi  du  22  prairial,  les  exécutions  allaient  par  jour 
jusqu'à  soixante,  que  l'on  disposait  les  salles  du  tribunal 
révolutionnaire  de  manière  à  condamner  cent  cinquante  per- 
sonnes par  vingt-quatre  heures  ;  que  l'on  condamnait  sans 
procédure,  sans  admission  de  témoins,  sans  conseils,  sans 
avocats,  sans  interrogatoire  et  sur  un  simple  appel  nominal, 
et  que,  à  ces  jugements  sauvages,  on  mêlait  des  plaisanteries 
qui  font  frémir...  Ainsi,  une  vieille  n'entend  pas  la  question 
qui  lui  est  adressée  ;  on  observe  qu'elle  est  sourde...  «  Elle 
est  sourde  »,  s'écrie  Fouquier-Tinville,  «  écrivez  qu'elle  a 
conspiré  sourdement  I  »  Et  moi,  qui  voyais  la  liste  des  guil- 
lotinés envahir  chaque  jour  plus  d'espace  sur  les  colonnes  du 
Moniteur,  moi  qui  savais  que,  pour  fournir  à  ces  autodafés*, 
aucun  réduit  ne  serait  oublié,  et  que  mon  pauvre  père  n'avait 
pas  pu  obtenir  non  plus  un  certificat  de  civisme,  je  n'osais 
ouvrir  ce  journal,  et,  lorsque  je  voyais  des  gens  qui  l'avaient 
lu,  j'interrogeais  leurs  figures  pour  juger  s'ils  y  avaient 
trouvé  quelque  chose  qui  pût  me  concerner.  Torture  de  l'en- 
fer, et  qu'il  faut  avoir  éprouvée  pour  la  comprendre  (1)1 

Thiébault,   Mémoires,   I,   p.   490  et  496. 


La  bataille  navale  du  !•'  juin  1794  et  «  le  Vengeur  ». 

[Cependant,  les  victoires  «  s'acharnaient  après  Robespierre  ».  Les 
frontières  naturelles  avaient  été  reconquises,  dans  cette  merveil- 
leuse campagne  «  sans  exemple  »  de  1794,  et  sur  mer,  nos  jeunes 


(1)  L'htttoire  est  des  plus  suspectes.  Nous  l'avons  dounée,  parce  qu'elle 
montre  comment  on  défigurait  la  Terreur  eu  certains  milbux. 


(1)  Cette  page  de  Tliiébault  a  été  choisie  pour  montrer  l'affolement  causé  par 
les  dernières  mesured  de  Robespierre. 
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marins,  qui  se  battaient  pour  la  première  fois,  «  égalaient  en  courage 
et  en  persévérance  la  vieille  marine  d'Angleterre.  »] 

Les  deux  flottes  coururent  longtemps  la  même  bordée 
parallèlement  sans  doute  pour  mesurer  leurs  forces  et  fixer 
la  place  de  leurs  coups  ;  puis  elles  obliquèrent  pour  diminuer 
la  distance  qui  les  séparait,  et  bientôt  elles  se  trouvèrent  à 
portée  du  canon.  On  distinguait  de  part  et  d'autre  les  pièces 
des  batteries  basses  des  vaisseaux  montrant  par  chaque  sabord 
leur  large  bouche  prête  à  vomir  la  mort.  On  découvrait  dans 
les  hunes  des  fusiliers  apostés  pour  tirer  aux  officiers  des 
gaillards  et  aux  amiraux  en  observation  sur  la  dunette.  De 
grands  filets  étaient  tendus  au-dessus  du  pont  pour  préser- 
ver les  hommes  qui  y  manœuvraient  de  la  chute  des  poulies 
et  des  agrès  coupés  par  les  boulets  rames... 

[Vers  9  heures  du  matin,  la  Reine-Charlotte,  suivie  de  plusieurs 
vaisseaux  à  trois  ponts,  pénètre  dans  la  ligne  française,  à  angle  droit, 
derrière  le  vaisseau  amiral  la  Montagne.  «  Le  feu  n'ayant  pas  encore 
commencé,  la  scène  était  libre  de  fumée  et  pouvait  être  embrassée 
par  les  regards.  Chacun  prévit  les  conséquences  de  cet  acte  décisif; 
et  les  malédictions  les  plus  énergiques  chargèrent  le  nom  du  capi- 
taine qui  avait  laissé  rompre  la  ligne  devant  son  vaisseau.  »  La  Reine- 
Charlotte  et  tous  les  bâtiments  anglais  lâchent,  en  traversant  le  pas- 
sage, leurs  bordées,  qui,  prenant  d'enfilade  les  bateaux  français, 
sont  extrêmement  meurtrières.  L'amiral  Villaret  fait  virer  de  bord 
la  Montagne,  et  ordonne  à  la  tête  de  l'escadre  de  suivre  et  d'imiter 
ses  mouvements.  Dès  lors,  ce  fut  toute  une  série  de  combats  singu- 
liers, et  Moreau  de  Jonnès,  à  bord  du  Jemmapes,  en  raconte  ainsi 
l'un  des  plus  glorieux  épisodes.] 

Pendant  que  nous  ripostions  à  un  vaisseau  de  74,  il  en 
vint  un  second  nous  attaquer  à  l'autre  bord.  Nous  fûmes 
écrasés  par  l'irruption  des  boulets  qu'ils  nous  lancèrent  pen- 
dant plus  d'une  heure.  Notre  màt  de  misaine  fut  coupé  au 
ras  du  pont  ;  le  grand  mât  se  rompit  par  la  moitié,  et  la  chute 
de  l'un  entraîna  celle  de  l'autre  avec  l'immense  édifice  dont 
ils  étaient  les  soutiens.  La  percussion  fut  si  violente  que,  dans 
la  batterie  basse  où  j'étais,  tout  le  monde  crut  que  le  bâti- 
ment s'entr'ouvrait.  Notre  position  n'était  guère  meilleure. 
La  mâture  avec  les  vergues,  les  voiles,  les  agrès  pendaient 
le  long  du  bord,  plongés  à  moitié  dans  la  mer,  et  pesant  de 
tout  leur  poids  sur  le  vaisseau  qui  donnait  de  la  bande  et  se 
penchait  sur  les  flots  comme  s'il  allait  chavirer.  Chacun  cou- 


rut aux  sabords  pour  en  abattre  les  mantelets  et  les  fermer. 
Il  était  temps  ;  l'eau  entrait  déjà  par  ces  ouvertures  dans  la 
batterie  basse,  et  nous  allions  être  submergés.  L'équipage, 
ayant  en  tête  les  officiers  les  plus  actifs,  s'arma  de  haches 
affilées,  et  à  coups  redoublés  trancha  tous  les  haubans,  toutes 
les  manœuvres  qui  rattachaient  encore  au  vaisseau  ses  mâts 
naufragés.  Nous  étions  certainement  perdus  si,  pendant  nos 
efforts  pour  nous  dégager,  l'ennemi  eût  continué  de  tirer  sur 
nos  travailleurs  exposés  à  découvert  ;  mais  un  incendie  qui 
se  déclara  en  ce  moment  dans  sa  batterie  l'obligea  à  s'oc- 
cuper de  son  propre  salut,  et  lui  fit  éprouver  des  pertes  telles 
qu'il  s'éloigna  sans  ajouter  davantage  à  nos  malheurs. 

Privés  de  voiles  et  même  de  tout  moyen  d'en  employer, 
nous  étions  cloués  sur  le  champ  de  bataille  sans  pouvoir  nous 
défendre.  Un  vaisseau  à  trois  ponts  ayant  reconnu  notre 
situation  désespérée  vint,  pour  en  profiter,  se  placer  en  tra- 
vers de  notre  arrière  à  demi-portée.  L'amiral  qui  le  comman- 
dait parut  sur  sa  dunette  haute  et  crénelée  comme  la  grande 
tour  d'un  vieux  château,  et  il  cria  à  nos  officiers  :  «  J'espère 
bien,  messieurs,  que  vous  avez  amené.  —  Pas  du  tout,  mon- 
sieur, répliqua  notre  capitaine  »  ;  et  appelant  un  timonier,  il 
lui  dit  :  «  Mon  garçon,  va-t-en  là-haut  montrer  notre  pavil- 
lon à  M.  l'amiral.  »  L'enfant  grimpa  quatre  à  quatre  les  enfle- 
chures  des  haubans  d'artimon,  et  saisissant  l'un  des  coins  du 
pavillon  qui,  faute  de  vent,  tombait  en  paquet,  il  l'étala  dans 
toute  sa  grandeur  et  le  maintint  ainsi  en  défiance  de  l'ennemi. 
L'amiral  anglais  nous  envoya  à  tous  les  diables  par  un  gros 
juron  et  ordonna  le  feu.  C'était  vraiment  battre  un  homme 
à  terre,  égorger  un  blessé  et  mutiler  un  mort.  Aucune  de  nos 
pièces  ne  pouvait  tirer  sur  notre  adversaire  dans  la  position 
qu'il  avait  prise,  et  nous  étions  réduits  à  nous  laisser  mettre 
en  pièces  sans  la  moindre  résistance.  Il  est  vrai  qu'à  la  dis- 
tance où  nous  étions  l'ennemi  se  trouvait  trop  près  pour 
faire  usage  de  toute  son  artillerie,  mais  la  moitié  suffisait 
pour  produire  un  affreux  carnage  et  faire  couler  le  Jemmapes 
sous  nos  pieds.  En  effet,  une  première  décharge  de  ses  trois 
batteries  sur  l'arrière  de  notre  vaisseau  balaya  les  gaillards, 
ravagea  nos  ponts,  démonta  nos  pièces  de  gros  calibre,  fit 
pénétrer  des  boulets  à  fond  de  cale,  et  y  acheva  nos  blessés 
qu'une  première  fois  avait  épargnés  la  mort.  Notre  perte  *feût 
té  encore  plus  grande  si  nos  officiers  n'avaient  pas  ordonné 
aux  canonniers  de  se  jeter  à  plat-ventre,  quand  ils  virent  les 


Uk       L'ANCIEN   RÉGIME   ET    LA    RÉVOLUTION 

artilleurs  anglais  prendre  leur  boute-feu.  Néanmoins,  une 
seconde  décharge  allait  certainement  nous  exterminer,  quand 
un  hasard  vint  tout  à  coup  nous  délivrer.  L'amiral  ennemi 
fut  frappé  par  les  balles  de  quatre  jeunes  soldats  de  marine 
postés  dans  la  hune  d'artimon,  le  seul  mai  qui  nous  restât 
dans  notre  terrible  détresse.  Cet  événement  déconcerta  l'at- 
taque, suspendit  le  feu  destructeur  dont  nous  allions  être 
victimes,  et  donna  le  temps  à  la  Montagne  de  venir  à  notre 
secours.  Le  vaisseau  anglais,  menacé  par  notre  amiral  de  se 
trouver  dans  la  dangereuse  position  où  nous  étions,  celle  d'être 
attaqué  par  sa  troupe,  se  hâta  de  s'éloigner  et  d'aller  rejoindre 
les  siens.  Nous  avions  vu  notre  perte  si  imminente,  que  nous 
pouvions  à  peine  croire  à  notre  salut. 

La  Montagne  s'approcha  de  nous  ;  nous  l'accueillîmes  par 
les  plus  vives  acclamations.  L'amiral  Villaret  et  le  commis* 
saire  de  la  Convention  examinèrent  avec  intérêt  notre  malheu- 
reux vaisseau  dont  le  dernier  mât  venait  de  tomber,  ce  qui 
le  laissait  ras  comme  un  ponton.  Ils  s'avancèrent  sur  le  cou- 
ronnement, et,  se  découvrant  tous  deux,  ils  crièrent  :  «  Vivent 
la  Jemmapes  et  son  capitaine  »  ;  paroles  que  répétèrent  avec 
enthousiasme  les  braves  marins  de  la  Montagne.  Ce  vaisseau 
fut  le  premier  et  le  dernier  au  combat  ;  il  reçut  trois  cents 
boulets  dans  ses  flancs  et  sa  flottaison  ;  il  eut  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés,  dont  dix-huit  officiers.  Son  capitaine, 
M.  Basire,  perdit  la  vie,  et  il  ne  lui  resta  après  la  bataille  que  cinq 
lieutenants  ou  enseignes  capables  de  continuer  son  service.  Il 
combattit  douze  ou  quinze  vaisseaux  ennemis,  et  il  résista 
courageusement  à  sept  qui  l'attaquaient  simultanément... 

[Le  lendemain,  au  milieu  d'un  brouillard  épais  qui  ne  laissait  rien 
apercevoir,  on  entend  des  cris  plaintifs  que  les  matelots  «  attribuaient 
aux  âmes  de  nos  camarades  partis  ».  C'étaient  ceux  d'un  pauvre  diable 
amarré  à  une  cage  de  poulets,  l'un  des  survivants  du  Vengeur.] 

Le  vaisseau,  attaqué  par  trois  vaisseaux  ennemis,  avait 
refusé  de  se  rendre  ;  battu  en  brèche  et  démantelé,  il  avait 
continué  de  se  défendre  jusqu'à  ce  que  l'eau  envahît  ses 
batteries  ;  et  déjà  à  moitié  coulé,  il  avait  maintenu  son  pavil- 
lon. Quand  il  disparut  sous  les  flots,  son  équipage  réfugié 
sur  ses  mâts,  et  déjà  réduit  à  moitié  par  le  combat  et  la  mer, 
faisait  encore  entendre  les  cris  de  «  Vive  la   République  !  » 

MoRBAU  DE  JONNÈs,  Aventures  de  guerre,  \,  p.  184. 
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(La  victoire  de  Fleurus  (26  juin)  rend  injustifiables  les  boucheries 
de  Paris.  On  a  «  la  nausée  de  l'échafaud  ».  Un  certain  nombre  de 
conventionnels  menacés  par  Robespierre,  en  profitent,  et,  après 
^ois  jour,  de  bataille  le  9  Thermidor  (27  juillet),  le  «  makyr  vivant 
de  la  République  »,  a  l'esclave  de  la  liberté  »  est  décrété  d'accusation 
avec  son  frère,  Samt-Just,  Lebas  et  Conthon.] 


Le  9  Thermidor  et  la  mort  de  Robespierre. 

[La  Commune  délivre  Robespierre  et  ses  amis,  qui  vont  à  l'hôtel 
de  ville  pour  V  préparer  un  coup  de  force  contre  la  Convention, 
Robespierre,  trop  s<rupu!eux,  hésita  si  longtemps,  par  respect  pour 

.'.S  ''l'îr  •'^'^P^^^•^^"^  ^«  dispersent  et  que  ses  adversaires  en 
pro  itent  L  Assemblée  riposte  par  un  décret  de  mise  hors  la  loi  et. 
dès  lors,  il  n  est  plus  besoin  de  jugement  pour  exécuter  les  insurgés  (1) 


l 

l'arrestatioj^ 

Je  mets  pied  à  terre,  je  prends  mes  pistolets  ;  je  les  mets 
dans  ma  chemise  ;  et  montrant  la  salle  du  conseil  de  la  Com- 
mune  aux  grenadiers  qui  m'entourent,  je  leur  dis  :  «  C'est  là 
qu  il  faut  aller  I  Des  gendarmes  trompés  sont  encore  en  ordon- 
nance  près  de  Robespierre  :  montons,  je  me  dirai  de  leur 
nombre  et  je  parviendrai  prés  de  lui  ;  faites  bien  attention  à 
moi.  et,  suivant  que  vous  me  le  verrez  faire,  criez  Vive  Robes- 
pierre  I  ou  Vive  la  République  I  » 

Les  grenadiers  ne  disent  pas  non  ;  mais  ils  me  suivent  len- 
tement.  L  escalier  de  la  Commune  est  rempli  des  partisans 
des  conjurés  ;  à  peine  pouvons-nous  passer  sur  trois  de  front 
J  éjais  très  animé,  je  monte  rapidement  et  je  suis  déjà  à  la 

Jîiri^L"^"  "î^  T'"'-^''  ^*  '^^''"^  ^'  ^«"""^  ^"  ^  Thermidor,  nous  avong 
préféré  décrire  les  derniers  momenu  de  Robespierre  et  de  ses  partisans 

Les  Robespierristes  étaient  rassemblés  sur  la  place  de  Grè^e  et  cornandés 
par)  ivrogne  Hanriot.  Robespien-e  n'osa  pas  donner  le  signal  de  l'a  taX^Î 

1  est  bien  difficile  de  savoir  comment  Robespierre  fut  blessé   Les  cont^' 
^  rams  semblent  croire  qu'il  essaya  de  se  suicider,  comme  l'avait  faitTb^' 
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porte  de  la  salle  de  l'assemblée  de  la  Commune  que  les  gre- 
nadiers sont  encore  bien  loin...  J'entre  dans  la  salle  du  Con- 
seil en  me  disant  ordonnance  secrète.  Je  prends  le  couloir  à 
gauche  :  dans  ce  couloir  je  suis  assommé  de  coups  sur  la  tête 
et  sur  le  bras  gauche,  avec  lequel  je  cherche  à  parer,  par  les 
partisans  des  conjurés,  qui  ne  veulent  pas  me  laisser  passer, 
quoique  je  leur  dise  que  je  suis  ordonnance  secrète.  Je  par- 
viens cependant  jasqu'à  la  porte  du  secrétariat  :  je  frappe 
plusieurs  fois  pendant  qu'on  me  frappe  toujours  ;  enfin  la 
porte  s'ouvre. 

Je  vois  alors  une  cinquantaine  d'hommes  dans  une  assez 
grande  agitation  ;  le  bruit  de  mon  artillerie  les  avait  surpris. 
Je  reconnais  au  milieu  d'eux  Robespierre  aîné  ;  il  était  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  le  coude  gauche  sur  les  genoux,  et  la 
tête  appuyée  sur  la  main  gauche.  Je  saute  sur  lui,  et,  lui  pré- 
sentant la  pointe  de  mon  sabre  au  cœur,  je  lui  dis  :  «  Rends- 
toi,  traître  1  »  Il  relève  la  tête  et  me  dit  :  «  C'est  toi  qui  es  un 
traître,  et  je  vais  te  faire  fusiller  !  »  A  ces  mots  je  prends  de 
la  main  gauche  un  de  mes  pistolets,  et,  faisant  un  à  droite, 
je  le  tire.  Je  croyais  le  frapper  à  la  poitrine,  mais  la  balle  le 
prend  au  menton  et  lui  casse  la  mâchoire  gauche  inférieure  ; 
il  tombe  de  son  fauteuil.  L'explosion  de  mon  pistolet  sur- 
prend son  frère  qui  se  jette  par  la  fenêtre.  En  ce  moment  il 
se  fait  un  bruit  terrible  autour  de  moi,  je  crie  :  Vive  la  Répu- 
blique !  Mes  grenadiers  m'entendent  et  me  répondent  :  alors 
la  confusion  est  au  comble  parmi  les  conjurés,  ils  se  dispersent 
de  tous  les  côtés,  et  je  reste  maître  du  champ  de  bataille. 

Robespierre  gisant  à  mes  pieds,  on  vient  me  dire  qu'Henriot 
se  sauve  par  un  escalier  dérobé  ;  il  me  restait  encore  un  pis- 
tolet armé,  je  cours  après  lui.  J'atteins  un  fuyard  dans  cet 
escalier  :  c'était  Couthon  que  l'on  sauvait.  Le  vent  ayant 
éteint  ma  lumière,  je  le  tire  au  hasard,  je  le  manque,  mais 
je  blesse  à  la  jambe  celui  qui  le  portait.  Je  redescends,  j'en- 
voie chercher  partout  le  malheureux  que  j'avais  blessé,  mais 
on  l'avait  enlevé  sur-le-champ. 

Robespierre  et  Couthon  sont  étendus  aux  pieds  de  la  tri- 
bune. Je  fouille  Robespierre,  je  lui  prends  son  portefeuille  et 
sa  montre  que  je  remets  à  Léonard  Bourdon,  qui  vient  en  ce 
moment  me  féhciter  sur  ma  victoire  et  donner  des  ordres  de 
police. 

Les  grenadiers  se  jettent  sur  Robespierre  et  Couthon, 
qu'ils  croient  morts,  et  les  traînent  par  les  pieds  jusqu'au 
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quai  Pelletier  Là,  ils  veulent  les  jeter  à  l'eau  ;  mais  je  mV 
oppose,  et  je  les  remets  à  la  garde  d'une  compagnie  des  Gra- 
vi! i  ers  Le  jour  venu,  on  s'aperçoit  qu'ils  respirent  encore; 
je  les  fais  conduire  aussitôt  à  l'infirmerie  de  la  Conciergerie  • 
rien  ne  peut  se  comparer  aux  souffrances  qu'ils  ont  dû  éprou- 
ver pendant  une  agonie  de  dix-huit  heures. 

Rapport  cfe  Méda,  Collection  Barrière, 
t.  XXIX,  p.  333. 

II 

UNE    AGONIE    DE    DIX-HUIT    HEUBUS 

[Robespierre]  se  cache  la  figure  avec  son  bras  droit  L'es- 
pèce de  cortège  s'arrête  un  instant  au  pied  du  grand  esca- 
lier ;  des    cur4eux    viennent    augmenter  la  foule  ;  plusieurs 
d  entre  eux  qui  en  étaient  lèvent  son  bras  pour  voir  sa  figure 
L  un  dit  :  «  Il  n'est  pas  mort,  car  il  est  encore  chaud   » 
Un  autre  dit  :  «  Ne  v'ià-t-il  pas  un  beau  roi?  ,, 
Un  autre  dit  :  «  Quand  ce  serait  le  corps  de  César,  pourquoi 
ne  pas  l'avoir  jeté  à  la  voirie?  ,,  ^     ^ 

Les  porteurs  ne  veulent  pas  qu'on  le  touche  et  ceux  qui 

lonnent  les  pieds  disent  à  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  tenir 

bien  élevée,  dans  l'intention  de  lui  conserver  le  peu  de  vie 

qui  lui  reste.  ^  ^^ 

L'on  nionte  enfin  avec  le  fardeau  jusque  dans  la  grande 
salle  du  Comité  ;  on  le  dépose  sur  une  grande  table,  à  vZ 
posé  du  jour,  on  pose  sa  tête  sur  une  boîte  remphe  de  mor- 
ceaux  de  pain  de  munition  moisis. 

Il  ne  remue  pas,  mais  il  respire  beaucoup  ;  il  pose  sa  main 
droite  sur  son  front,  on  voit  qu'il  cherche  à  se  cacher  le  visage 
quoique  défiguré.  Il  donne  encore  quelques  signes  d'afTecta' 
Z;  ^"^^^'^^f^'^J^?^  "^^^<^les  frontaux  se  rapprochent  et  son 
front  devient  ridé.  Quoique  ayant  l'air  assoupi,  l'on  voit  que 
ses  blessures  lui  font  ressentir  de  grandes  douleui^  ^ 

qul\:r;LÏàTidt.''"^  ^"^  ^^'^^^^^"^'  ^^^^""  -  ^^^  - 
Parmi  ceux  qui  l'avaient  amené  il  y  avait  un  pompier  et 
.m  canonnier  qui  ne  cessaient  de  lui  parler.  Ils  avaient  tou- 
jours  quelques  mots  plaisants  à  lui  adresser 
.  Ph  k''  ^"/.f^"^**  ••  «  Sire,  Votre  Majesté  souffre?  «  L'autre  - 
Lh  bien  !  il  me  semble  que  tu  as  perdu  la  parole  ;  tu  n'achèves 
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pas  ta  motion,  elle  était  bien  commencée.  Ah  !  il  faut  que  je 
dise  la  vérité  :  tu  m'as  bien  trompé,  scélérat.  »  Un  autre 
citoyen  a  dit  :  «  Je  ne  connais  qu'un  homme  qui  ait  bien  connu 
l'art  des  tyrans  :  cet  homme  est  Robespierre.  » 

[Vers  six  heures  du  matin,  un  chirurgien  vient  le  panser], 
afin  de  le  mettre  en  état  de  pouvoir  être  puni. 

Ceux  qui  environnaient  le  corps  continuaient  à  se  venger 
en  propos  libres  ;  et,  pendant  ce  temps  on  prépare  du  linge 
et  de  la  charpie.  Lorsque  tout  est  prêt,  le  chirurgien  s'avance 
et  dit  :  «  Portez  le  blessé  sur  le  bord  de  la  table.  »  On  le  lève 
sur  son  séant.  Il  se  porte  lui-même  sur  ses  mains.  Le  chirur- 
gien lui  lave  la  figure.  On  le  tourne  du  côté  du  jour  pour  le 
panser  facilement.  Le  chirurgien  lui  met  une  clef  entre  les 
dents,  il  cherche  avec  les  doigts  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
choire,  il  trouve  deux  dents  déracinées,  et  les  prend  avec  une 
pince.  Il  dit  que  la  mâchoire  inférieure  est  cassée.  Il  enfonce 
dans  la  bouche  plusieurs  tampons  de  linge  pour  pomper  le 
sang  dont  elle  est  remplie  ;  il  passe  à  plusieurs  reprises  un 
lardoir  par  le  trou  de  la  balle  et  le  fait  sortir  par  la  bouche  ; 
il  lave  encore  la  figure  et  met  ensuite  un  morceau  de  charpie, 
sur  quoi  il  pose  un  bandeau  qui  passe  autour  du  menton  :  il 
coiffe  la  partie  supérieure  de  la  tête  avec  un  linge.  Pendant 
cette  opération  chacun  disait  son  mot  ;  lorsqu'on  lui  pose  le 
bandeau  sur  le  front,  un  homme  dit  :  «  Voilà  que  l'on  pose  le 
diadème  à  «  Sa  Majesté  !  »  Un  autre  dit  :  «  Le  voilà  coiffé 
comme  une  religieuse.  » 

Il  devait  entendre  toutes  ces  choses,  car  il  avait  quelques 
forces  et  ouvrait  souvent  les  yeux.  Le  pansement  fini,  on  le 
recoucha,  en  ayant  soin  de  remettre  la  boîte  sous  sa  tête 
pour  lui  servir,  disait-on,  d'oreiller  en  attendant  qu'il  aille 
faire  un  tour  à  la  petite  fenêtre. 

Tout  d'un  coup,  il  se  met  sur  son  séant,  relève  ses  bras,  se 
glisse  prestement  en  bas  de  la  table,  et  va  se  placer  dans  un 
fauteuil.  A  peine  assis,  il  demande  par  signe  de  l'eau  et  du 

linge  blanc. 

Il  regarde  fixement  les  gens  qui  l'environnent  ;  parfois,  il 
lève  les  yeux  au  plafond  ;  son  teint,  habituellement  bilieux, 
est  hvide.  De  temps  en  temps,  il  a  des  mouvements  convul- 
sifs,  mais  il  fait  montre  d'une  grande  impassibilité. 

Saint-Just  qui  a  été  amené  au  Comité  quelques  instants 
après  Robespierre,  conserve  une  attitude  silencieuse.  Ses 
vêtements  ne  sont  nullement  endommagés  :  sa  cravate  même 
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toutefois,  sa  flgure  trahit  l'abalflment    rhSf  r^ '''*?"'^' 
yeux  grossis  peignent  !e  chagrin  ^urnihalion  et  ses 

Fajls  recueillis   aux   derniers  instants  de  Robespierre 
et  de  sa  iaet.on,  dans  la  nui^  du  9  au  10  therrliZ 

III 

L'impression  de  délivrante 

rrÉ^enii  •  Ir  9-- =-*  S;.s 

à  figures  pâiibulairr..   ZWv~iT      '  ^'  *^"'  '^^"^  J'ommes 
lévrS  bla'ohies  SfaS,'  ""  '^^^"^"  "««^"^  ''  <'-t  les 

une  compression  aussi  violente  il  ne  res"«i    n,.  T-^""''  "^'^ 
que  sur  la  force  de  réaction  (1)  ^      d'-ncertitude 

Thiébault,  Mémoires,  1,  p.  497  et  498. 

[L'un  des  principaux  aut.-urs  dp  la  ^hi.to  ^„  d  ■ 
en  devint  extrêmement  populaire]  R^l^e^P'erre.  Tallien, 

Je  l'ai  vu,  après  le  bruit  d'un  assassinat  -inn»    i 
-nacé.  apr^  une  retraite  de  quel^^^Oot^donrre'^S 

»utut«  et  piua  moaérées.  ^«"«ûtrent  qae  Robetpierre  eut  de»  vues  plua 


U 
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n'était  pas  bien  connu,  reparaître  au  théâtre  de  l'Od^"- 
On  savait  qu'il  devait  y  venir,  on  l'y  attendait.  Jamais  salle 
do  spectacle  ne  fut  aussi  remplie.  L'intérieur  n  ava.t  Pf  suffi  ; 
les  escaliers  même  étaient  pleins  comme  le  parterre  I.  paraît 
enfin  :  quel  accueil,  quelles  acclamations  1  Les  spectateurs  des 
loges,  du  parterre,  les  hommes,  les  femmes,  tous  montent 
ur  les  baies,  on  ne  peut  assez  le  regarder.  Il  éta.t  jeune 
assez  beau  ;  il  avait  l'air  calme  et  serein.  Mme  Tallien  était 
à  ses  côtés  ;  elle  partageait  son  triomphe.  Pour  elle  aussi, 
tout  était  eftacé.  et  l'opinion  ne  savait  pins  avoir  de  rigueurs. 

Pasittibr,  Mémoires,  I,  p.   114. 


§  5.   _   LA    RÉACTION   THERMIDORIENNE 

rDe  thermidor  (juillet  1794)  à  la  fin  de  la  Convention  (26  oc- 
tobte  nSsT  la  plupart  dos  mesurc-s  révolutionnaires  se  trouvent 
iapporlées^'le  parti  royaliste  se  reconstitue  et  se  recrute  à  Pans 
dans  la  jeunesse  bourgeoise  et  el(^gantc.] 

Blarat  à  l'égout  et  la  fermetuTe  du  club  des  Jacobin». 

Les  plus  grands  ennemis  de  la  Révolution  "«  Pe"ven; 
mer  que  la  Convention  ne  voulût  sincèrement,  depuis  e  9  Ther- 
midor, s'afTranchir  des  dfeordres  qui  avaient  précédé  ce  te 
malheureuse  époque  et  qui  avaient  été  peut-être  indispensables 
alors  qu'il  avait  fallu  appeler  le  peuple  tout  entier  au  dévelop- 
nement  de  la  force  publique  contre  l'ennemi  extérieur.  Tous 
les  jours,  depuis  le  'J  Thermidor,  nous  faisions  quelques  con- 
quêtes dans  le  sens  des  idées  répressives  de  l'anarchie... 

Baebas,  Mémoires,  édition  Duruy,  1,  p.  238, 
Hachette  édit.,  1895. 

fAu  début  de  l'année  1795,  on  s'attaque  aux  .  dieux  .  Jacobins, 
Marat  et  Chalier,  le  maire  de  Lyon  guillotiné  eu  1793  par  les  roya- 
listes. Le  2  pluviôse  (20  janvier  1795)  un  observateur  de  police  écrit 
ce  qui  suit  :] 

La  iouriée  d'hier  s'est  passée  dans  la  plus  grande  tranquil- 
Uté  jusqu'à  six  et  sept  heures  du  soir,  où  les  jeunes  gens,  hahi- 
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tués  du  café  de  Chartres   «:p  «nnf  ^a,,^  • 

demi-douzaine  de  flamboanT   „*^^;,"^^^^"^^nt,  éclairé  par  une 

et  entonna  e4ite^Se"u^."^,lr.rZirL""as^= 
répétaient  en  chœur  le  refrain  •  Hp  ia»    ;i  .•         *^sistan ts 

et  se  rendirent  en  prem  e  ^avec  bUtcoCd'r.'r  T^^ 
leur  marche,  à  la  nlace  Hp  la  rI;,!.  ^''^"f<*"P  ^  étalage  dans 
mémoire  de  Marat  de  U  à   !  /^^""I""' «"^  '•«  insultèrent  à  la 

qui  devrait  être  le  Panthi^nn  h»  i^,„.  ,  , ''•';^"''"saient-ils, 
les  buveurs  de  JLun.l?  '^  Jacobins  et  de  tous 

[Le  23  pluviôse.   10  iV'vripr  170"^     lo    r 

expulsant  du  Pan'théo.i  .ren'd'rt  Lro^irj-f J^tt^s' 

son'^dfgt^LroLrSiifra'strr'it"-'  •'^^'="^-' 

i^  avaient  pour  acolyte  le  général' Dampir^ïrLTuxTn' 
fants  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  (1  >  Lpc;  fnrfc^.  i  k  ■? ' 
n'ont  pas  été  les  demie.,  à  secouer  l^jo^  humiSJt'de t 
superstition  révolutionnaire;  l'apôtre  du  pillai  et  de  r« 

Jpn^f  hTelleïrd^Tru'it^^n-rprSme^^^^^^ 
la   ombe  deson  disciple  Lazowski.  On  prétend  que  la  stZf 

(1)  Bara  et  Viala. 
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le  promenaient  en  triomphe,  chantaient  dos  hymnes  en  son 
honneur  ;  mais,  hélas  I  ils  parlaient  dans  le  désert.  Les  cœare 
étaient  sourds  à  leurs  cris  plaintifs  ;  le  peuple  riait  même  de  ces 
transports  fanatiques;  les  imposteurs  ont  été  couverts  de 
huées.  Pour  comble  de  désespoir,  quelques-uns  des  plus  fu- 
rieux ont  été  mis  à  couvert,  en  attendant  que  leur  tête  exaltée 
par  les  vapeurs  du  vin  fût  rendue  à  la  raison,  et  les  Jacobins 
avec  leurs  hurlements  et  leurs  processions  ont  eu  la  dou- 
leur de  voir  leur  dieu  partir  pour  l'égout  Montmartre,  où  il 
attend  les  Maratistes. 

Le  Messager  de  Paris,  cité  par  Aulabd, 
Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne,  I,  p.  411,  472. 


[Bientôt  ce  fut  le  tour  des  Jacobins,  dont  le  club  est   fermé  le 
10  novembre,  sans  qu'il  y  ait  eu  do  ^ands  troubles  à  cette  occasion.] 

On  a  comparé  la  Société  des  Jacobins,  lorsqu'elle  était  dirigée 
contre  le  trône,  à  une  batterie  d'artillerie  à  laquelle  il  avait 
fallu  mettre  le  feu  pour  que  les  projectiles  atteignissent  leur 
but  ;  mais,  le  but  atteint:  le  feu  n'avait  point  cessé,  et  cette 
batterie  terrible  continuait  à  lancer  sea  projectiles  dévorant* 
contre  tout  ce  qui  se  trouvait  au-devant  d'elle.  Tout  édifice 
leur  paraissait  un  point  de  mire  qui  devait  être  abattu.  C'était 
donc  la  chance  renouvelée  d'un  renversement  perpétuel  ;  ainsi 
Billaud-Varenne  et  Collot-d'Herbois  voulaient  retrouver  aux 
Jacobins  l'appui  que  Robespierre  y  avait  obtenu  avant  le 
9  Thermidor  ;  et  BiUaud-Vareune,  non  moins  menaçant  que 
ne  l'avait  été  Robespierre  a  cette  première  époque,  disait,  en 
secouant  sa  crinière,  que  «  le  lion  avait  sommeillé,  mais  qu'il 
allait  se  réveiller  et  dévorer  ses  ennemis  ».  On  ne  pouvait  ex- 
primer plus  clairement  le  regret  d'avoir  gardé  quelques  mo- 
ments de  sagesse  et  l'annonce  des  nouveaux  orages  qui  allaient 
éclater  contre  la  Convention 

Dans  le  moment  où  je  croyais  avoir  rempli  ma  mission 
et  assuré  Tordre  dans  Paris,  on  m'annonça  que  les  Jacobins 
ne  désemparaient  pas  de  leur  local  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Je  causais  avec  le  député  Legendre  sur  l'intérêt  pressant 
de  suspendre  les  séances  de  cette  société  si  malheureuse- 
ment esclave  de  Robespierre  Je  me  faisais  un  scrupule 
d'agir  militairement  contre  une  réunion  sans  armes,  lorsque 
Legendre  me  dit  :  «  Eh  bien  1  moi,  je  vais  à  la  tête  des  pa 
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triotes  dissoudre  ces  mauvais  robes  pi  erris  tes,  qui  sont   à  m^ 
yeux,  indignes  de  se  dire  Jacobins.  .11  marche  effectivemen? 

iTéiïunTJ'  f''  '^  ^'^^^"'  ''  '  '^  satisf2i?rd":^^^ 
que  déjà  une  grande  partie  des  membres  avait  disoaru  -il  fit 

ctfeTli'con''  'r^  '"!  P^^^"  ''  ^^^^"^'  ^t  fit  hommag  'des 
clefs  à  la  Convention.  Ainsi   finit  cette  société  célèbre    aui 

dans  1  origine  avait  rendu  de  grands  services  à  la  RévoSon.  ! 

éeiimen?vn  ?'""'!"  ^'T^  ^^  '^'^^^^  ^^  ^'''^^^'^^  ^^us  avions 

rtraÏÏrnT  "  t'"t'''.  '""'  '''  "^^^^  ^^^^^  ^"^  étaient 
restes  allumés  sur  toutes  les  parties  de  la  France  La  Conirpn 

ion  avait  décrété  la  dissolution  de  toutes  1^*  a^sembléL" 

or?ysTèmJTrétahr^'"'^  ^^  T''"-  ^^^"^-"  s'va^^ 
notre  système  de  rétablissement  de  l'ordre  jjisoue  dans  1« 

mots   mêmes,   qui  sont  l'expression  des   idé£  nous   a^ioS 

voulu  effacer  toutes  les  traces  qui  rappelaient  pa  d^Touve^^ 

trop  accentués  l'exubérante  démocratie.  En  conséauence^  ^ 

nom  de  ,ours  sans-culottides  qui  avait  été  donné  par  lïé;ei 

leurs  du  nouveau  calendrier  comme  une  espèc/d'hommaee 

aux  classes  inférieures  de  la  société,  fut,  remplacé  parTeluT 

plus  intelligible,  de  ,ours  complémentaires  (1)  ^  ' 

Babj'.as,  Mémoires,  édition  Ouruy,  I,  p.  222,  238 
Hachette,  édit.,  1895.  ' 


La  jeunesse  dorée  de  Fréron. 

Fréron  donnait  le  mot  d'ordre  à  la  .  jeunesse  dorée  »  C'est 
ains,  qu  on  désignait  la  bande  qu'il  avait  orgaiSe  On  v 
avait  adopté  comme  signe  de  ralliement  une  coiffure  que  ci 
eunes  gens  nommaient  „  coiffure  h  la  victime  .,  et  qurco^- 
sistait  dans  une  tresse  retroi^sée  par  derrière  et  cheveux 
bien  poudrfe,  par  opposition  au  costume  de.  patriotes  au^ 
portaient  les  cheveux  courts  et  sans  pou('re  A  1' mif«f?nn 
des  chefs  des  Chouans  et  des  Vendéens.^  po^a^.i  di  1, 
-ets  noir,  à  leurs  habits  ;  il  n'y  manquait  plus  que  "a  cocaÏÏe" 
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blanche...  Les  fonctions  de  cette  bande  étaient  de  faire 
chaque  jour  la  police  dans  le  Palais-Royal  et  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  et  de  chanter  le  Réveil  du  peuple  dont  tous  les 
couplets  vouaient  à  la  mort  les  républicains  qu'on  désignait 
sous  la  dénomination  de  terroristes.  Ce  refrain  finissait  par 
ces  mots  :  Ils  ne  nous  échapperont  pas/  Dans  leurs  moments 
de  loisir,  ils  s'amusaient  à  danser  une  espèce  de  galoppe, 
qu'ils  avaient  nommée  la  farandole,  et  qui  consistait  pour 
eux  à  se  tenir  par  la  main  et  à  former  une  ligne  composée 
de  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  leur  chemin  et  surtout  de 
ceux  qu'ils  soupçonnaient  d'être  Jacobins.  Cette  ligne  ainsi 
formée  se  repliait  sur  elle-même  en  spirale^  et  formait  alors 
une  ronde  non  interrompue.  Tous  ceux  qui  se  refusaient  à 
en  faire  partie  étaient  empoignés  et  jetés  dans  les  bassins... 
Un  soir,  en  sortant  du  théâtre  Montausier  où  nous  étions 
allés,  l'adjudant  général  Talot  et  moi,  entendre  Mlle  Sainval 
Taînée,...  la  jeunesse  de  Fréron  nous  attendait  à  la  porte. 
Un  de  ses  chefs  vint  très  ironiquement  nous  demander  si 
nous  voulions  danser  avec  eux  la  farandole.  Nous  leur  répon- 
dîmes que  les  galeries  étaient  beaucoup  trop  étroites,  mais 
que  s'ils  voulaient  entrer  dans  le  jardin,  nous  étions  prêts  à 

les  suivre. 

A  peine  étions-nous  dans  le  jardin,  nous  leur  dîmes  que  la 
farandole  ne  nous  convenait  pas,  mais  que  nous  allions  leur 
faire  danser  la  carmagnole;  et,  aussitôt,  tirant  nos  sabres, 
—  nous  étions  tous  les  deux  en  uniforme,  — et  frappant  à  droite 
et  à  gauche  du  plat  de  nos  armes,  nous  restâmes  en  un  ins- 
tant maîtres  du  terrain.  Il  fallait  voir  courir  à  toutes  jambes 
cette  brave  armée  de  Fréron  qui  fuyait  devant  deux  soldats 

de  la  République  1... 

Choudieu,  Mémoires,  p.  294. 
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La  descente  de  Quiberon  (21  juillet  1795). 

[Pendant  que,  dans  tout  le  Midi,  s'organisait  la  t  Terreur  blanche  » 
et  que  les  Compagnons  du  soleil  égorgeaient  les  anciens  Jacobins, 
les  Anglais  débarquaient  à  Quiberon  trois  régiments  d'émigrés.  Leur 
chef,  le  comte  de  Puisaye,  ne  semble  pas  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions voulues,  et,  s'il  faut  en  croire  le  général  Tercier,  il  accueille 
assez  mal  les  justes  représentations  du  comte  de  Sombreu/V.  L'un  des 


postes   les  plus  importants   avait   été  confié   à   un  jeune    homme 
sans  expérience,  qui  se  laissa  surprendre,  alors  qu'il  s'était  endormi.] 

A  minuit  et  demi,  le  général  Hoche  sortit  de  ses  retran- 
chements et  forma  ses  colonnes.   Le  général   Humbert  eut 
ordre  d'aller  attaquer,  en  longeant  à  gauche  les  bords  de  la 
mer.  Arrivés  à  une  petite  distance  de  la  place,  ses  soldats 
conduits  par  les  déserteurs  du  régiment  d'HervJlly,  se  mirent 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  tournèrent  le  flanc  droit  du 
fort,  d'où  il  était  impossible  de  les  apercevoir,  ni  de  les  en- 
tendre, tant  la  nuit  était  sombre  et  les  vagues  mugissantes. 
Les  républicains  gravirent  le  long  des  rochei-s  pour  arriver 
en  haut  des  remparts.  C'était  le  seul  endroit  par  lequel  il 
était  possible  d'aborder  ;  et  il  paraît  que  les  déserteurs  en 
avaient  pris  une  connaissance  exacte. 

Arrivés  presque  au  sommet  du  fort,  on  leur  cria  •  «  Oui 
ini^el  »  les  républicains  répondirent  :  «  République  française,  » 
Nos  sentinelles,  qui  étaient  des  soldats  d'Hervillv,  leur  dirent 
alors  •  «  Camarades,  montez,  nous  sommes  des"  vôtres  »   et 
les  aidèrent  à  monter  jusqu'en  haut.  Dans  un  instant,  le  fort 
fut  inondé  de  soldats  républicains  qui,  de  suite,  marchèrent 
en  masse  aux  pièces  de  canon,  dont  ils  massacrèrent  les  ar^il- 
leurs  surpris  et  sans  défense.  De  là,  ils  furent  conduits  au  corps 
de  garde,  dont  les  officiers  n'eurent  que  le  temps  de  sortir 
et  de  s'enfuir.  Deux  furent  tués  par  leurs  propres  soldats  du 
régiment  d'Hervillv,  qui  tous  se  réunirent  aux  républicains... 
L'armée  ennemie  grossissait  à  vue  d'oeil  dans  la  plaine 
Notre  situa:ion   était   horrible.    Les   colonnes   républicaines 
avançaient  et  nous  circonvenaient  de  toutes  parts.  Le  désordre 
était  partout  dans  nos  rangs.  Dans  l'impossibilité  physique 
où  nous  étions  de  nous  défendre,  il  n'y  avait  de  salut  pour 
nous  que  dans  un  embarquement.  Tous  nos  regards  se  por- 
taient  \  ers  la  mer.  M.  de  Puisaye  venait  de  se  confier  à  une 
barque  qui  le  conduisit  à  l'île  d'Houat.  Beaucoup  de  Chouans 
au  commencement  de  l'attaque,  s'étaient  jetés  dans  leurs 
bateaux   de   pêcheurs   et   avaip-xt  gagné  l'escadre   anglaise, 
mouillée  à  deux  lieues  de  terre.  La  mer  devint  bientôt  si  hou- 
leuse qu'il  fut  impossible  aux  capitaines  de  vaisseaux  britan- 
niques de  mettre  leurs  chaloup  s  à  la  mer  pour  nous  sauver 
Plusieurs  émigrés  étaient   parvenus  au  commencement   de 
1  affaire  à  se  procurer  des  embarcations.  Mais,  sur  les  trois 
heures  et  denr.e  du  matin,  la  mer  devint  si  fuiieuse  que  les 
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maîtres  de  chaloupes  anglaises...  craignaient,  en  revenant  à 
notre  secours,  de  périr  eux-mêmes,  sous  le  poids  des  nom- 
breuses personnes  qui  s'y  seraient  jetées,  et  dont  le  nombre 
les  eût  infailliblement  submergeas.  On  essaya  inutilement 
d'embarquer  l'évêque  de  Dol,  M.  de  Hercé,  qui  était  malade 
et  goutteux...  On  fut  oWigé  de  le  laisser  au  rivage... 

[Obligés  de  s'enfermer,  à  la  pointe  de  la  presqu'île,  dans  un  misé- 
rable fortin,  dont  les  murs  n'ont  qwi  quatre  pieds  de  hauteur,  a/ec 
des  canons  sans  poudre  ni  boulets,  les  émigrés  n'ont  plus  qu'à  se 
remettre  à  la  discrétion  des  vainqueurs.] 

Le  général  Hoche  dit  au  comte  de  Sombreuil  qu'il  fallait 
que  tous  ses  soldais  rendissent  leurs  armes,  ainsi  que  ses  offi- 
ciers. Sombreuil  répondit  que  sa  petite  armée  n'était  com- 
posée que  d'émigrés,  u  Je  le  sais,  dit  Hoche  ;  mais  assurez- 
les  qu'ils  auront  toas  la  vie  sauve.  Vous  .seul,  monsieur,  serez 
excepté.  »  Le  comte  de  Sombreuil  répondit  qu'il  mourrait 
content,  s'il  emportait  au  tombeau  la  consolation  que  la  vie 
de  ses  braves  camarades  i^erail  épargnée.  «  Vas  soldats,  ajouta 
encore  Hoche,  peuvent  venir  dans  noz  rangs,  ils  y  seront 
admis.  » 

Revenu  auprès  de  nous,  le  comte  de  Sombreuil  nous  ren- 
dit compte  de  la  conférence  qu'il  venait  d'avoir,  et  de  la 
capitulation  qui  venait  d'être  faite,  sur  parole  à  la  vérité  et 
en  plein  air,  et  sans  t'icrit.  Nos  soldats  lui  répondirent  :  «  Mon 
général,  nous  sommes  tous  émigrés  ai  nous  vouloas  suivre 
le  sort  de  nos  otTiciei's.  i»  (On  retrouva  partout  le  véritable 
soldât  français.)  Plutôt  que  de  rendre  leurs  armes  ils  les 
jetaient  de  déoit  dans  la  mer,  ou  bien  les  brisaient  sur  le? 
rochers.  L'adjudant  gén»^ral  Mermet  nous  dit  en  particulier 
qu'il  plaignait  notre  position,  qu'il  avait  un  frère  émigré  ei 
qu'il  nous  conseillait,  malgré  les  promisses  faites,  de  cher- 
cher à  nous  embarquer.  Mais  la  chose  était  impossible  ;  il 
n'y  avait  aucune  embarcation  sur  le  rivage,  et  la  mer  conti- 
nuait à  dire  houleuse. 

Le  général  Le  Moine,  envoyé  par  le  général  Hoche  pour 
prendre  position  au  fort  Neuf,  où  nous  étions  tous  encombrés, 
et  procéder  à  notre  dé:iarmement,  entra  dans  ce  fort,  et  sur- 
le-champ  fit  saisir  Sombreuil.  Ses  soldati  n'eui-ent  pas  grand'- 
peine  à  nous  désarmer.  La  rage  nous  avait  ledi  briser  ou  jeter 
dans  la  mer  toutes  nos  armes... 
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^^^^i^rr*'''''  ""^  ^^^^^^  P^  ^«^  promesses  de  Hoche   aue  TMlien 
avait  déjà  désavouées,  c  II  lui  reprocha,  dit  Tercier.  d'a^oTfait  une 

Jn  nt'r"''"  '  "''"'^'  ^^^  ''  ""''''  ^'^^--^^^^^  sans  son  con  ente! 
raent  préliminaire  .  et  des  commissions  militaires  furent  établ  es 
à  Auray,  Vannes,  Quiberon  et  Lorient.] 

Nous  arrivâmes  vers  les  quatre  heures  après-midi  à  Qui- 
?un  mur  d.'"^^'  ^"trer  dans  un  champ  fermé  et  enviro^é 
d  un  mur  de  pierres  sèches  et  peu  élevé.  Nous  avions  tous 
apporté  dans  notre  poche  un  misérable  morceau  de  pain  qui 
devait  nous  suffire  pour  le  peu  d'instants  que  nous  avions 

Z'Z^^'r  '^'''\'''''  P^^^»^'  ''  douce^utref^s.   Non 
couchâmes  dans  ce  champ.  Nous  étions  fort  altérés.  Ce  fut 

avec  la  plus  grande  difficulté  que  nous  pûmes  obtenir  de  nos 

aîîf  !"r'  "^"f  "^"T,   ''''''  ^'^"^^'   ^^'^"  "«  ^«f"««   ^nême  pas 
aux  criminels.     Il  pouvait  y  avoir  une  centaine  de  prison- 

niei^  dans  le  champ  où  j'étais.  Le  reste  était  réparti  aUleui^. 

qu  ,1  eût  été  facile  de  franchir  sans  cette  précaution.  Chacun 
de  nous,  selon  qu'il  était  plus  ou  moins  affecté,  envisagea"" 

SnTlv'n^^'H  ''  '^'''  P^^^^^^^"^-  Q-elque^uns  conce- 
ZTJZT'\^  ''  '^"^''-  ^''''^'''  ^^^^  s'entretenaient  de 
ïffide^^f  1m  f  '  '^'''''''^''  q^'^^s  laissaient  après  eux.  Le: 
officiers  et  soldats  se  promenaient  dans  notre  enceinte  avec 
ta  plus  grande  indifférence  et  nullement  affectés  de  notre 
malheureux  état.  La  commission  avait  débuté  par  juger 
quelques  chouans,  qui  furent  fusillés  sur  le  soir,  au  bord  de 
la  mer... 

onï^t  l!f  ^"'  •'T*'"  ^"  ""*'*"'  •'»  commission  militaire 
T^lJA^fT^-  *^"  ^^P^'^  P""''  l'interrogatoire.  Personne 
ne  répondit.  Impatient  de  connaître  mon  sort,  je  me  présen- 
tai au  sergent,  qui  me  conduisit  au  tribunal.  Un  public  nom- 
breux remplissait  la  salle.  Celle  commission  était  présidée 
par  un  chef  de  bataillon,  que  je  m'abstiens  de  nommer  (1). 

[Aux  questions  po.séc.s,  Tercier  répond  qu'il  est  originaire  de  Liéee 
et  invente  un  petit  roman  accepté  non  sans  dilTiculté  ] 

Le  président  ordonna  de  me  faire  sortir.  Le  sergenl  lui 
demanda  dans  quelle  chambre  il  fallait  me  conduire  .  Dans 
la  chambre  d  en  ba.  ,,  dit  le  président.  Je  commençai  à  res- 

(1)  Antoine  i>uboM,  chut  du  bataiUoo  d'Aau. 
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pirer.  Je  savais  que  celle  d'en  haut  était  celle  des  condamnés, 
qui,  le  soir,  devaient  être  fusillés  sur  les  bords  de  la  mer. 

[Les  prisonniers  sont  dans  leur  chambre,  gardant  un  morne  silence, 
lorsque  quatre  ofriciers  républicains  se  présentent  et  demandent  à 
plusieurs  reprises  le  comte  de  Rouhault.  Personne  ne  répond  tout 
d'abord,  puis  le  comte  se  décide  et  son  interlocuteur  lui  dit  qu'il  a  eu 
le  plaisir  de  le  voir  en  Belgique.  L'émigré  a  peur  d'être  «  perdu  », 
l'ofTicier  le  rassure  :  il  a  été  jugé  et  il  n'y  a  plus  à  revenir  sur  la  scn- 
tence  prononcée.  Le  comte  de  Rouhault  s'était  fait  passer  pour 
Suisse,  et  à  ce  titre  il  avait  un  sursis.  Or,  cette  visite,  qui  avait 
«  pétrifié  »  tous  les  émigrés,  n'était  faite  que  pour  s'assurer  de  l'iden- 
tité du  comte,  exécuté  peu  de  temps  après.] 

Vers  les  neuf  heures  du  soir,  un  officier  faisant  les  fonctions 
de  greffier  entra  dans  notre  chambre,  tenant  un  papier  à  la 
main.  Il  était  accompagné  d'une  vingtaine  de  soldats.  «  Que 
vient-on  nous  signifier?  »  disions-nous  en  nous-mêmes.  Nous 
nous  levâmes  tous,  inquiets  de  cet  appareil  militaire  ;  alors 
l'officier  greffier  dit,  en  élevant  la  voix  :  a  Citoyens,  tous  ceux 
que  je  vais  nommer  resteront  ici,  et,  à  mesure  que  je  les  appel- 
lerai, ils  se  rangeront  à  droite.  »  J'étais  derrière  lui.  Mes 
regards  avides  parcoururent  en  un  clin  d'œil  la  liste,  sur 
laquelle  je  me  vis  porté.  Le  comte  de  Rouhault  me  demanda 
tout  bas  s'il  y  était.  Je  lui  fis  un  signe  d'incertitude  ;  il  n'y 
était  point  inscrit.  Il  fut  le  seul  excepté,  ainsi  qu'un  autre 
émigré  dont  je  ne  me  rappelle  point  le  nom  ;  leur  extradition 
de  la  chambre  fut  ordonnée.  En  vain  allégua-t-il  sa  qualité 
d'étranger  et  le  jugement  qui  avait  été  rendu  le  matin  en  sa 
faveur,  tout  fut  inutile,  il  se  débattait  en  invoquant  les  droite 
de  la  justice.  Les  soldats  l'emmenèrent  de  force. 

A  neuf  heures  et  demie,  le  temps  était  calme  et  serein.  La 
lune  brillait  dans  son  plein.  On  nous  fit  tous  sortir  au  miheu 
d'une  garde  nombreuse.  Les  condamnés,  au  nombre  de 
soixante-dix,  marchaient  en  tête  ;  venaient  à  leur  suite  les 
sursis.  On  nous  conduisit  tous  sur  les  bords  de  la  mer. 

—  Où  nous  mène-t-on?  me  demanda  un  jeune  émigré  qui 
marchait  à  côté  de  moi.  Est-ce  qu'on  va  nous  fusiller? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mon  cher  ami,  lui  répondis-je,  et  ne 
sais  quoi  penser  de  tout  ceci. 

Après  quelques  minutes  de  marche,  la  colonne  s'arrêta. 
Là,  un  des  juges  lut  à  haute  voix  la  sentence  des  soixante- 
dix  condamnés.  Cette  lecture  faite,  il  ajouta  ces  mots  :  «  Seront 
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sursis  jusques  à  plus  ample  informé  tels,  tels  et  tels  oui 
néanmoins  assisteront  à  l'exécution  de  ceix  contre  leVquds 
la  peine  de  mort  vient  d'être  prononcée.  .  Toutes  ces  foS 
lités  remplies,  le  général  Le  Moine  fit  prendre  chaque  con- 
damne  l'un  après  l'autre  par  quatre  soldats,  qui  immédiate- 

r^n  T  n'^'"'  ^  ^^"^^"^'^  P^  ''  ''  f-^il^aient,  chacun 
de  son  coté.  On  n'entendait  au  loin  que  coups  de  fusil.  Cette 

ZtTn\V:Zr  '"r-  ^"---nte-dix 'émigrés,  un  seS 
parvint   à  s  échapper   des    mains  de  ses   bourreaux    d'une 

nomnié  M.  de  Boisheraut...  ;  les  soldats  qui  l'entraînaient 
pour  le  fusiller  lui  dirent  :  «  Citoyen,  nous  sommes  b^en  fâS 

nous  tout  de  smte.  »  L'émigré  leur  dit  tranquillement  :  «  J'ai 

fairpT  "^'"^^""^"^  ^T^''  ^"^  '«ûi,  et  comme  je  ne  veux  pas 
faire  de  jaloux  pour  le  partage,  je  vais  les  jeter  en  l'air,  et 
a  trapera  qui  pourra.  ,,  Il  prend  aloi^  son  or,  le  leur  montre 
et  le  jette  au  loin.  Les  soldats  avides,  oubliant  vite  leurs 
ordres,  coururent  pour  ramasser  l'or.  Pendant  ce  temps-là 
1  émigré,  qui  était  leste,  s'échappe,  court,  s'enfuit  à  travers' 
champs,  et  gagne  les  blés  qui  n'étaient  pas  encore  moisson- 

D^STéSif  n'  7u^""  t  '""P'  ^'  ^""''^  ^"^  "^  ratteignircat 
pas.  I   était  neuf  heures  du  soir.  On  cria  sur  toute  la  ligne  : 

«Arrête  I  arrête  !  «  De  nombreuses  patrouilles  furent  envoyées 
de  outes  parts  pour  ressaisir  la  victime  échappée.  Le  géné- 
ral Le  Moine  était  furieux  et  voulait  faire  fusiller  sur-le-champ 
les  quatre  soldats  si  peu  attentifs.  ^ 

Général  Terciee,  Mémoires  politiques  et  militaires, 

p.  110,  155. 

dei^DeurTior/"'*^  ^'"''f  '^^'^  ^"  Convention  à  rendre  le  décret 
de^s  Deux  Tiers  •  sur  les  sept  cent  cinquante  nouveaux  députés  six 
cents  doivent  être  choisis  parmi  les  anciens  conventionnels    Les 
royalistes  essayent  de  se  révolter,  mais  Bonaparte  les  écrase  auTs  ven 
d  miaire  et  trois  semaines  plus  tard  la  Convention  cè^la  phce  au 

piX'vVo      fr:;"'^'  ^"^i^"^  ^'^^^  ^^  ^^^"^  ''  '^  scène  aUaTt 
paraître  vide.  >'  (Thiébault.)  Trente  ans  après,  en  1825,  le  rovaliste 

iTo^ZT'"  r^^'  ^o-^^-^-^on  le  jugement  de  l'histoi're  en^dtanl 

nouhlil        '  ^'"^  '"."^^^^  ^'  ^^^"^  ^^'^"^^^  ^*  Révolution  :  .  Je 
n  oublierai  jamais  que  la  Convention  a  sauvé  mon  pays.  »] 
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sur  qiielquas-uns  des  grands  fauteuils  de  velours  rouge  galon- 
nè5  d  or  qui  meublaient  tout  Tapparteraent,  iî  écoutait  tour 
à  tour,  à  droite  et  à  gauche,  à  peu  près  comme  un  confesseur 
les  affaires  dont  on  voulait  l'entretenir,  et  r^ecevait,  au  nsaue 
de  les  perdre,  les  pétitions  qu'on  lui  remettait 

On  avait  fort  bon  ton  chez  lui,  et  plutôt  une  réserve  froide 
qu  un  abandon  de  mauvais  goût.  Je  ne  sais  ce  que  pouvaient 
é  re  les  parties  purement  de  plaisir.  Il  allait  alors  a  Grosbois 
et  chassait  de  toute  sa  force,  ou  bien,  s'il  restait  à  Paris  sJ 
porte  était  herméiiquement  fermée...  II  est  tràs  certain  oue 
Barras  affectait  et  avait  la  supériorité,  sans  être  celui  qui 
avait  le  plus  d  esprit  ;  mais  il  est  sûr  également  qu'il  se  trou- 
vait  en  lui  autrement  même  que  dans  la  représentation,  une 
élévation  d  indépendance  et  une  sorte  de  grandeur  qui 
manquaient  absolument  à  ses  collègues. 

xMme  Di:  Chastenay,  Mémoires,  I,  p.  858. 


LE   DIRECTOIRE 


§  1.  —  LE  NOUVEAU  GOUVERNEMENT 
ET  SES  DIFFICULTÉS 


[Pour  éviter  une  dictature  «  à  la  Robespierre  »,  il  y  eut  cinq  direc- 
teurs, dont  le  plus  influent  fut  Barras,  qui  ne  sortit  jamais  au  renou- 
vellenier\t  annuel. 


Barras. 

[Barras]  était  grand,  brun  ;  sa  mine  était  fière,  son  regard 
vif,  tout  son  extérieur  distingué  et  réellement  imposant.  Son 
costume  consistait  en  une  grande  redingote  de  drap  bleu  et 
des  bottes.  Il  avait  pris  le  plas  bel  appartement  du  Luxem- 
bourg :  une  belle  galerie  faisait  suite  à  son  salon  ;  je  l'ai  quel- 
quefois vue  remplie,  et  presque  entièrement,  d'hommes  plus 
ou  moins  remarquables.  Debout  entre  eux,  passant  de  groupe 
en  groupe,  il  écoutait  et  causait  de  fort  bon  air  ;  ou  bien  assis 

880 


^J?         n      :  '"  f  î'^'  ^'^'^  supérieur  à  tous  ses  collègues,  car  il  sait 
a  merveille  s'en  débarrasser;  toute  sa  politique  consiste  à  se  main 
tenir  au  pouvoir  a  seule  fin  de  jouir  d'-s  avantages  qu'il  procure.] 

Un  directeur  devait  sortir  au  printemps  par  l'effet  du  sort 
ou  plutôt,  smvant  ce  qu'on  a  toujours  cru,  d'après  quelaue 
arrangement  secret.  Rewbell  sortit  (1)...  Le  nom  de  eieyès 
et  son   genre  dV^xistence   convenaient   au  directeur  Barras 
bieyôs  fut  donc  directeur... 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  11  fallait  renvoyer  les  autres 
Tremard  (2)  fut  attaqué  le  premier,  sur  une'^quSion  d'Je 
ou  d  intervalle  de  temps,  qui  se  bornaii  à  cinq  jours.  Ce  direc- 
teur  n  éta.t  d  aucune  faction.  Quand  le  décret  qui  l'excluait 
fut  porte  a  la  sanction  du  Directoire,  il  vit  qu'on  allait  le 
ra  ifier.  «  Messieurs,  dit -il,  n'en  prenez  pas  la  peine  ;  je  quitte 
volontiei-s.  Plus  heureux  que  vous,  maintenant  je  vais  eoûter 
quelque  repos,  et  je  vous  laisse  un  fardeau  pesant.  «  Ces 
paroles  dites  sans  humeur,  le  citoyen  Treilhard  prit  son  para- 
puie  et  alla  le  soir  môme  -  il  était  tard  ~  coucher  chez 
lui,  rue  des  Maçons.  Sa  femme  et  sa  famille  l'y  rejoignirent 

Qul'USVe^'î.":'^'  ''  ^^'^^^^  *"  "^-"-  ^^  ^  «—  ^e  tout  ce 


ni 
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le  lendemain.  Je  crois  que  son  successeur,  très  promptement 
nommé,  fut  un  personnage  maladif,  qui  passait  pour  assez 
iasigni  fiant.  îl  s'appelait  Ducos,  et  Mme  de  Staël  dit  alors 
qu'on  l'avait  introduit  entre  Sieyès  et  Barras  comme  du  coton 
entre  deux  porcelaines,  pour  les  empêcher  de  se  casser. 

Il  fallait  aussi  exclure  Merlin  (1)  et  La  Révellière  :  ce  fut 
Barras  qui  s'en  chargea.  Il  avait  préparé  la  scène  et  fait  tenir 
à  tout  hasard  son  aide  de  camp,  M.  Avisse,  officier  très  déter- 
miné, dans  la  salle  qui  précédait  celle  du  conseil.  Il  commença 
par  une  peinture  énergique  des  embarras  du  moment,  puis 
proposa  à  ses  deux  plas  anciens  collègues  de  donner  avec  lui 
leur  démission.  S'ils  l'eussent  fait,  iui-même  n'aurait  pu  se 
dédire,  mais  ils  refusèrent  absolument.  «  En  ce  cas,  dit  Bar- 
ras, en  jetant  son  chapeau  et  changeant  toute  son  attitude, 
en  ce  cas  je  reste,  et  vous,  vous  partirez.  »  Alors,  reprenant 
en  détail  les  actes  de  gouvernement  dont  Merlin,  directeur, 
avait  été  l'auteur,  il  en  démontra  le  despotisme  ;  il  y  répan- 
dit de  l'odieux,  et  menaça  Merlin  d'une  attaque  personnelle 
ue  la  part  des  Conseils  législatifs.  Puis,  se  tournant  vers  La 
Révellière,  et  qualifiant  avec  un  mépris  souverain  ses  rêve- 
ries philanthropiques,  sa  ridicule  prétention  de  se  faire  pape 
à  sa  manière,  il  les  bouleversa  tellement  que  sans  plus  tarder 
tous  deux  prirent  la  plume  et  signèrent  leur  propre  déchéance... 

Les  deux  nouveaux  membres  furent  Gohier  et  le  général 
Moulins  :  l'un,  bourgeois  de  Paris  ;  l'autre,  homme  sans  lettre 
et  sans  esprit,  et  sans  distinction  militaire,  créature  du  hasard, 
véritable  instrument.  En  voyant  un  tel  homme  remplir  une 
des  premières  places  de  l'État,  on  pouvait  penser  à  ces  temps 
où  les  soldats  barbares  étaient  arrivés  à  l'Empire. 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoires^  I,  p.  403-407. 
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La  façon  de  procéder  à  l'emprunt  forcé  était  barbare.  Le 
Directoire  envoyait  au  département  une  première  quotité  • 
e  dépar  ement  suivait  le  plan  tracé  et  dicté  d'imposer  par' 

tT.l  ^  "  '•'"  ^'  P"^^'"''  ^"  ^^^"^^  ^  ï^q^^"«  il  ^tait  taxé 
et  de  la  répartir  par  commune,  ainsi  qu'on  le  faisait  ancien- 

nement  pour  la  taille,  et  de  laisser  ensuite  les  communes 

s  imposer   ,1  fixa  lui-même  la  taxe...  Voulant  juger  des  for! 

tunes,  [.1]  demanda  des  états  à  chaque  imposé  et,  pour  avo[r 

un  air  de  justice,  constitua  en  conseil  la  municipalité  de 

t^ZlTu^]  ^^''""  ''  ''^'''^''  ^  ''''  commissaire  pour 

TSl^  ^^î  '  ?"  ^'''  ^""^  ^^"^  ^^^  "«  refusaient  pas 
J  eus  pour  estimateur  et  appréciateur  un  tourneur  de  Cour 

Consulter  un  homme  d'une  fortune  si  différente  pour  appré-' 
crer  un  gros  propriétaire,  c'était  le  mettre  dans  les  raaini  de 
1  envie. 

hnm  J"'  i^^^î  r  ^"""^  ^  ''^  '""*  '"^"^  ^^^"^-  J'envoyai  un 
homme  sûr  réc  amer  au  canton.  On  lui  répondit  que  ma  taxe 
avait  été  décidée  unanimement,  dans  un  conseil  de  vinet-trois 

Cr?  '  ^"'  r"  '''  '''''  V^'^^  "^^"^  ''^'^  mon^eveu 
Amelot  à  un  million  ;  que  M.  Etienne  Feuillant,  acquéreur 

de  la  terre  de  Gorméré,  était  à  vingt  mille  livres  en  argent 
Mon  homme  lu.  répondit  que  la   comparaison    n'était^'?^ 
juste     que   je    défendais    les    biens   de    mes    pères,  et  que 
M.  Etienne  Feuillant,  jadis  clerc  de  notaire,  avait  gagné  sa 
fortune  dans  la  Révolution.  ^^ 

m  fallut  un  mois  de  pourparlers  pour  faire  réduire  cette  irnoosi 
tion  de  SIX  cent  mille  francs  à  cent  vingt  mille.]  ^ 

Gheveeny,   Mémoires,   II,  p.   217. 


L'emprunt  forcé  (avril  1796). 

[La  situation  flnancière  est  épouvantable,  car  les  impôts  rentrent 
mal  et  ne  sont  guère  payés  qu'en  assignats  dépréciés  à  un  trois  cen- 
tième de  leur  valeur  nominale.  De  là,  l'emprunt  forcé,  en  attendant 
la  banqueroute  des  deux  tiers  (1797).] 

(1)  «  MerUn  s'était  mis  à  la  tête  du  régime  administratif  et  judiciaire.  Chaque 
jour,  dans  les  départements,  il  révoquait  ou  renouvelait  les  administrateur»; 
les  juges  des  tribunaux  étaient  soumis  au  changement  comme  la  i)ensée  et  leà 
systèmes  du  directeur.  » 


La  dépréciation  des  assignats. 

[Épiménide]  (2)  arriva  hier  par  la  diligence  de  Bordeaux 
comme  un  homme  qui  voyage  ou  dort  depuis  six  ans,  ayant 
besoin  de  tout,  de  nourriture,  d'habillement  et  d'arjrent    II 
commença  par  son  banquier...  Le  banquier  lui  remit  un  por- 

(1)  n  y  avait  seize  classes  :  la  première  payait  cinquante  francs  •  la  ouinriAm*» 
doj^e  cents  et  la  seizième,  de  quinze  cent*  à  six  mUle  fraiiT     '     ^''''^^°^"' 
(5i)  Nom  supposé  donné  par  le  journal  au  héros  de  l'aventure. 
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tefeuille  de  maroquin  rouge,  garni  de  vingt  billets  de  dix 
mille  francs  chacun.  En  voilà  pour  dix  ans,  s'écria  Épimé- 
nide.  De  ma  vie  je  ne  dépensai  deux  cent  mille  francs.  — 
Vous  les  dépenserez,  dit  froidement  Perrégaux... 

Épiménide  fit  venir  son  tailleur,  lui  commanda  redingote, 
blouse,  veste  et  culotte  de  saison  et  fit  prix  —  Dix  huit  mille 
six  cent  cinquante  livres,  reprit  le  tailleur.  —  C'est  prodigieu- 
sement cher,  dit  Épiménide,  mais  je  ne  sais  pas  disputer, 
voilà  dix-huit  mille  six  cent  cinquante  livres.  Le  bonnetier 
vint  ensuite  avec  dix  paires  de  bas  de  soie.  —  Croiriez-vous, 
lui  dit  Épiménide,  que  je  viens  de  payer  dix-huit  mille  six 
cent  cinquante  livres  la  blouse,  la  redingote,  la  veste  et  la 
culotte  que  voilà?  —  Je  n'en  suis  point  surpris  du  tout,  dit 
le  bonnetier,  tous  les  tailleurs  sont  des  fripons  —  Combien 
me  vendez-vous  ces  six  paires  de  bas  de  soie?  —  En  cons- 
cience, je  ne  puis  les  donner  à  moins  de  neuf  mille.  —  C'est 
bien  cher  !  mais  voilà  neuf  mille  francs. 


[Après  les  bas  à  quinze  cents  francs 
deux  chapeaux,  l'un  à  poil  et  l'autre  uni 
de  faveur;  deux  paires  de  bottes  à  six 
pas  cent  francs  à  l'honnf^te  marchand, 
restaurant,  lui  coûte  100  livres,  et  son  dî 
Au  café,  il  rencontre  un  horloger,  qui  lui 
douze  mille  livres,  et,  comme  il  lui  paya 
nide  dut  encore  donner  à  la  limonadière 


la  paire,  Épiménide  aciiète 
,  pour  cinq  mille  francs,  prix 
mille  livres,  ce  qui  ne  laisse 
Le  fiacre,  qui  le  conduit  au 
ner,  assez  frugal,  cinq  cents, 
vend  une  montre,  en  argent, 
le  café  et  la  liqueur,  Épimé- 
cinquante  livres.] 


Avant  de  se  retirer  chez  lui,  [Épiménide]  voulut  faire 
quelques  emplettes  indispensables,  comme  papier,  plumes, 
cire  à  cacheter,  bougie.  Le  papier  lui  coûta  soixante  livres  la 
main,  les  plumes  cinquante  francs  le  paquet,  la  cire  quarante 
francs  le  bâlon  et  chacun  des  marchands  de  ces  divers  objets 
ne  manquait  pas  d'observer  que  son  voisin  était  un  fripon. 
Ils  pourraient  tous  avoir  raison,  disait  Épiménide,  en  ren- 
trant chez  lui.  Mais  voyons  ce  que  m*a  coûté  cette  première 
journée  : 

25  850  livres  en  habits,  etc. 


600 

12  000 

50 

2  800 


ft.-ïcres  et  divers. 

une  montre. 

caf*'  et  liqueurs. 

papiers,  plume,  cire,  houcrie. 
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Voilà  une  journée  fort  chère,  en  efTet.  Et  Perrégaux  n'avait 
pas  SI  grand  tort  de  me  prévenir  que  je  dépenserais  mes  deux 
cent  mille  francs  (1). 

Censeur  des  journaux,  27  brumaire, 
(18  novembre  1795). 


Total.     41  300  livres. 


Bleus  et  blancs  :  scènes  de  chouannerie 
dans  le  pays  fougerais  (1796  ) 

[La  situation  est  encore  aggravée  par  ia  chouannerie  et  par  la 
«  Terreur  blanche  ».  La  guerre  civile  s'ajoute  donc  à  la  misère  pour 
rendre  le  Directoire  impopulaire.] 

[Un  soldat  du  colonel  de  Pontbriand  lui  demande]  la  per- 
mission  d'aller  voir  son  père  au  bourg  de  Prince  ;  il  la  lui 
donna  à  regret,   parce  qu'on  l'avait  prévenu  qu'il  y  avait 
des  ennemis  à  Juvigné,  et  lui  recommanda  de  ne  pas  coucher 
au  bourg,  SI  la  nouvelle  était  vraie.  Le  soldat  le  promit  et 
resta  cependant,  même  malgré  ses  parents.  Il  v  avait  trois 
heures  qu'il  était  parti,  lorsque,  vers  dix  heures  du  soir    le 
bourg  fut  envahi  par  trois  cents  hommes.   Les  républicains 
entrèrent  dans  sa  maison,  où  il  fut  pris.  Son  fusil  était  auprès 
de  lui.  Il  fut  traité  avec  une  barbarie  sans  exemple  ;  on  lui 
brûla  les  pieds  en  présence  de  son  père,  et  on  ne  le  retira  du 
feu  que  lorsqu'il  perdait  connaissance  ;  alors,  on  le  forçait  de 
boiro  un  verre  d'ean-de-vie  pour  le  ranimer,  puis  on  recom- 
mençait  cette   horrible   torture.    Ce  supplice   dura   toute  la 
mut  ;  ce  malheureux  ne  dit  autre  chose  tant  qu'il  eut  la  force 
de  parler,  que  ces  seules  paroles  :  «  Mon  Dieu,  c'est  pour 
vous,  c'est   pour   ma   religion,  que   je  me  suis    battu  !  Mon 
Uieu,  ayez  pitié  de   moi  !  Je  vous  offre  mes  souffrances  !  » 
—  Il  ne  fit  pas  entendre  un  gémissement,  ne  versa  pas  une 
larme  ;  son  père  et  les  autres  gens  de  la  maison  poussaient 
des  cris  lamentables,  plusieurs  soldats  pleuraient  eux-mêmes 
et  sortirent,  après  avoir  en  vain  prié  leurs  camarades  d'ache- 
ver promptement  cet  infortuné.  Vers  trois  heures  du  matin, 

(1)  Le  pain  se  vendait  soixante  franca  la  livTe,  le  27  novembre;  l'écu  de 

aDri.'Ti1  '^'^^^'\  !^^"^^  ^^"^^  »^^.  le  15  décembre,  et.  quelques  jours 
après,  le  louis  en  valait  cinq  mUle  six  cents. 


1. 
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cette  troupe  partit  pour  Prince.  Plusieurs  soldats  empor- 
tèrent cet  homme  à  demi  mort  jusqu'à  un  calvaire  élevé  tout 
près  du  bourg,  sur  la  route  de  Dompierre-du-Chemin  ;  l'un 
d'eux  dit  alors  :  «  Il  nous  a  dit  toute  la  nuit  qu'il  s'était  battu 
pour  son  Dieu,  il  faut  qu'il  meure  comme  son  Dieu,  cru- 
cifions-le.  »  L'horrible  conseil  allait  être  suivi  et  exécuté  par 
ses  camarades,  sans  l'arrivée  d'un  ofïicier,  qui  survint  avec 
quelques  soldats  de  ligne,  à  qui  il  donna  Tordre  de  ïe  fusiller. 
Les  gardes  territoriaux  se  jetèrent  sur  son  cadavre  et  le  per- 
cèrent de  tant  de  coups  de  baïonnette  qu'il  était  méconnais- 
sable. L'ofTicier  renvoya  le  père,  qu'on  avait  traîné  jusque-là  ; 
il  lui  dit  qu'il  avait  ignoré  ce  qui  s'était  passé  chez  lui,  qu'il 
en  était  au  désespoir  et  qu'il  eût  voulu  l'empêcher. 

[Les  chouans  ne  tardent  pas  à  se  Tenger.  L'un  d'entre  eux,  Hubert, 
s'empare,  à  Boistrudan,  d'un  sergent  républicain,  ce  qui  lui  permettra 
d'anéantir  la  petite  garnison  de  ce  village.] 

Ce  sous-officier  étant  d'autant  plus  coupable  qu'il  com- 
mandait une  garde  de  vingt -sept  hommes,  à  l'entrée  du 
bourg.  Lorsqu'il  se  vit  au  pouvoir  des  royalistes,  il  offrit  à 
Hubert  de  lui  livrer  son  poste,  s'il  voulait  lui  promettre  la 
vie  ;  cette  proposition  acceptée,  il  lui  donna  le  mot  d'ordre. 
Par  son  conseil,  Hubert  laissa  la  moitié  de  son  détachement 
un  peu  en  arrière,  et  s'avança  avec  le  reste,  en  bon  ordre, 
tambours  en  tète,  sur  le  poste.  Au  qui  vive  du  facUonnaire, 
il  répondit  :  «  Garde  nationale  d'Amanlis  »,  la  garde  sortit 
et  se  mit  en  bataille.  Un  caporal,  avec  quatre  hommi's, 
s'avança  pour  recevoir  le  mot,  mais,  ayant  reconnu  le  ser- 
gent, il  dit  simplement  d'avancer.  Déjà,  les  premiers  langs 
d'Hubert  avaient  dépassé  cette  garde,  quand  un  soldat  qui 
était  dans  les  rangs,  ayant  reconnu  les  cocardes  blanches, 
dit  :  «  Le  sergent  nous  a  trahis  »  ;  et  au  même  moment,  il 
tira  un  coup  de  fusil  qui  ne  blessa  personne.  «  Bas  les  armes  !  » 
cria  Hubert.  Dans  l'insiant,  cette  garde  fui  désarmée,  mais 
quelques  soldats,  ayant  voulu  résister,  furent  cause  que 
tout  fut  tué.  La  garnison  et  les  gardes  terri loriaux  sortirent 
en  foule  de  leur^  logements,  mais  le  reste  de  la  troupe  d'Hubert 
étant  arrivée,  lonl  ce  qui  ne  prit  pas  la  fuiie  fut  tué  après 
une  légère  résistance.  Le  prêtre  constitutionnel  allait  dire 
sa  messe  et  fut  pris  à  la  porte  de  l'église  :  «  Crie  :  Vive  le  Roi  1  » 
lui  dit  un  soldat.  Il  répondit  par  des  injures  et  cria  :  «  Vive 
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la  République  »  -  a  Tu  vas  mourir,  lui  dit  un  autre.  Prie 
Dieu.  »  -  «  Je  vais  donc  le  voir  ce  Dieu  »,  répliqTt  il  en 
blasphémant  son  nom.  Dans  ce  moment,  un  soldat  inLné 
de  tant  d  impiété  lui  casse  la  tête  d'un  coup  de  fusil 

Le  capitaine  Picot,  commandant  la  garnison  de  Prince 
était  loge,  avec  vingt-sept  de  ses  homnL,  dans  une  ferme 
de  la  Valette,  tout  près  de  l'éiat-major.  l;  fermier   ennem! 
des  royalistes,  courut  à  Châteaugiron  prévenir  qu';  é  aTen 
en  assez  petit  nombre  à  la  Valette  ;  qu'H  en  a^^alt  chez   ui ' 
qn  Ils  paraissaient  fatigués  ;  et  qu'il  serait  facile  de  les    ur-' 
prendre  pendant  la  nuit.   Le  général  Malbran   fit  venir  cet 
homme  1  interrogea  lui-même,  ei,  d'après  son  rapport,  donna 
des  ordres  pour  le  départ.   Vers  onze  heures,  il  se  mit  îu^ 
même  en  marche,  guidé  par  ce  fermier,  et  arriva,  vers  une 
heure  du  matin,  à  sa  ferme,  qu'il  fit  cerner  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  Picot  n'avait  placé  aucun  frctioniïre 
Néanmoins  ce  dernier  entendit  le  bruit  des  troupes  marchant 
autour  de  la  maison,  et  reconnut  bientôt  le  danger  quMe 
menaçai  .  Ne  trouvant  pas  le  fermier,  il  se  douta  de  salâh 
son   e    f.    montrer  avec  lui  toute  sa  famille  dans  le    grenS^ 
doù  11  fit  un  feu  si  vif  sur  les   républicains,  qu'il  erm7t 
rente  hoij  de  combat.  Le  général,  furieux  d;s  pertes  au  M 
faisait    ordonna  de  mettre  le  feu  à  la  ferme  ;  elle  étaft  cou 
verte  de  paille,  et  l'incendie  fit  des  progrès  s    rapides  que  ?e 
capitaine    voyant  sa  perte  inévitable,  se  réfugia  II 'extré 
mité  des  bAlimen^s  que  le  feu  n'avait  pas  attein  s.  Il  fit  ren 
veiner  la  charpente  du  dernier,  et  il  se  défendit  encor    a    ez 
longtemps    Peu  après,  il  vit  arriver  une  nombreuse  colonne 
et  crut  qu'on  venait  à  son  secours,  il  poussa,  ainsi  que  tous 
es  siens,  de  grands  cris  de  «  Vive  le  Roi  I  «  en  redoublant  la 
usillade  ;  mais  il  reconnut  bientôt  son  erreur.  En  effet  c'é  a  t 

ainrS?/""^.^"'^  ''  ^^"'^^^  ^-  arrivafLe  c  pi! 
taine  Picot  et  ses  braves  compagnons  se  résignèrent  alors  à 

mourir.   Le  général  Malbran  et  ses  soldats  ifur lièrent  en 

vain  de  se  rendre,  en  les  assurant  qu'ils  auraient  la  vie  sauve 

L.ntrepide  Picot,   qui   voyait  son   plancher  en  feu  et  étaït 

étouffe  par  la  fumé.,  poussa,  ainsi  que  ses  compagnons    un 

d  ns"es"fiam;;S"r  %^r  '  '  ''^  ^^"^  '"'^^"^^^^'  ils's'flancérent 
dans  les  flammes.  Ce  fut  un  spectacle  horrible,  qui  fit  une  si 

les  sauv'rT  T'  '''  'T"^''^  ^"'^^^  ''  précipitèrent  pou     • 
les  sauver;  ils  réussirent  à  retirer  du  feu  Julien  Martin!  de 
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Moncontour,  et  Brunet  Pierre,  de  Ghâtillon.  Ces  infortunés 
étaient  dans  un  état  lamentable  ;  cependant,  le  général  les  fit 
placer  sur  une  charrette  et  conduire  dans  la  prison  de  Rennes, 
où  leurs  blessures  leur  sauvèrent  la  vie,  car  ils  furent  mis  en  li- 
berté à  l'époque  de  la  pacification  et  eurent  ensuite  le  bonheur 
de  se  rétablir. 

PoNTBRiAND,  Mémoires,  p.  354,  373. 
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La  «  Terreur  blanche  >»  :  la  bande  de  la  Bastide. 

Cette  maison,  nommée  la  Bastide,  était  précédée  par  une 
cour  fermée  de  murs  ;  elle  avait  deux  corps  de  bâtiments, 
l'un  face  à  la  porte  d'entrée  et  servant  de  logement,  l'autre 
sur  la  droite,  espèce  de  hangar  en  équerre,  se  prolongeant  en 
arrière  de  la  maison  et  tenant  lieu  d'écurie.   Lorsque  nous 
eûmes  dépassé  la  porte  d'entrée,  une  vieille  femme  se  pré- 
senta ;  et,  sur  notre  demande  de  nous  héberger,  elle  nous 
indiqua  l'écurie  où  le  guide  alla  s'établir  avec  les  chevaux, 
pendant  que  nous    portâmes   nos   petits   porte-manteaux  et 
nos  armes  dans  la  seule  chambre  que  l'on  voulut  nous  ouvrir  ; 
dans  cette  chambre,  située  au  seul  étage  qu'avait  la  maison, 
se  trouvaient  trois  grabats.  La  vieille  qui  nous  avait  conduits 
et  qui  regardait  nos  uniformes  d'assez  mauvais  œil,  exami- 
nait nos  armes  avec  une  attention  inquiète  et  demanda,  en 
montrant  un  de  nos  pistolets  de  poche  :  «  Cela  tuerait -il  bien 
un  homme?  —  Ma  bonne  femme,  lui    répondit  gravement 
Solignac,  cela  le  tuerait  quand  il  aurait  cent  ans.  »  Redes- 
cendus dans  la  cuisine,  nous  y  trouvâmes  une  femme  jeune 
encore,  mais  qui  n'avait  pas  meilleure  mine  que  la  vieille,  et 
dont  la  figure  prit  un  caractère  qui  nous  frappa,  lorsque  Solignac, 
par  une  forfanterie  qui  lui  était  naturelle,  eut  étalé  sur  la  table 
ses  deux  montres  à  chaînes  d'or,  une  bourse  pleine  de  louis  et 
je  ne  sais  combien  de  bijoux.  Nous  demandâmes  à  souper  ; 
mais,  à  l'exception  d'assez  mauvais  pain,  de  quelques  œufs  et 
de  beurre,  il  n'y  avait  rien,  ce  qui  réduisit  notre  repas  à  une 
omelette,  qu'heureuseifient  encore  notre  appétit  assaisonna... 
Nous  demandâmes  à  ces  deux  femmes  si  elles  habitaient 
seules  cette  maison  ;  si  elles  n'avaient  ni  maris  ni  valets  ;  où 
se  trouvaient  leurs  hommes  ;  ce  qui  les  occupait  ;  à  quelle 
heure  elles  les  attendaient.  Et  leurs  réponsas,  toujours  plus 
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Lr  ^'ï-^-'b'-r?^  -  H^"«  "o-r  v'oïï  c 

sa  phrase  ;  d'impatience  Soliçnac  lui  jeta  nn   IL  inf        u 

Zott  fa  ^""'  ^^^^  "''^-  ^^'^   -'"-  n"     'dT/SÏ: 
la  po.te  de  la  cour,  nous  nous  trouvâmes  face  à  face  avpr  Hrnv 

nous  et  sans  y  faire  grande  attention  niul  four  âmes'' à^'ol* 

les  murs  de  la  maison,  nous  fûmes  hors  de  nortée  avan^t  ^il 
eussent  déhbéré  sur  ce  qu  ;ls  pouvaient  encor    et  r  prendre 

bande/alsTdr.'f/H'"'^  ''"'  -y^'-^es.  forman'a 
r«  Roc.  /."''''''"  ^^  "^"^  contrées  et  commandée  oar 

Thiébault,  Mémoires,  II,  p.  jG. 


§  2.  —  «   HAINE  A   LA   ROYAUTÉ 

ETALA   CONSTITUTION   DE   1793  >,• 

LES  COUPS   D'ÉTAT 

(mai  1796- mai   1798) 

et  le  coup  d'État  du  ir,f,,,^r'^;r'  ^'  ^'"'^^  ^'^  Babouvistes 
oup  a  htat  du  18  fructidor  débarrassent  le  gouvernement  des 

(1)  L'affaire  ee  passe  près  de  Millau. 
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partis  extrêmes,  ot,  comme    il   vient  de  signer  ave-c  l'Autriche    la 
glorieuse  paix  de  Gampo-Formio,  il  se  croit  désormais  tranquille.] 


Les  derniers  jacobins  :  Babeuf  et  ses  amis. 

[Des  républicains,  hostiles  au  régime  censitaire  de  l'an  lîl,  d'an- 
ciens jacobins,  inclinant  par  tactique  ou  par  conviction  vers  un  socia- 
lisme communiste,  forment  un  parti,  hostile  au  Directoire.  Son  chef, 
Gracchus  Babeuf,  le  président  de  la  Société  des  Égaux,  prépare  un 
complot,  au  début  de  mai  1796.] 


I 

l'acte  d'insurrection 

Des  démocrates  français,  considérant  que  l'oppression  et  la 
misère  du  peuple  sont  à  leur  comble,  que  cet  état  de  tyrannie 
et  de  malheur  est  du  faiJ  du  î^ouvemement  actuel... 

Considérant  que  les  droits  de  l'homme,  reconnus  à  la 
môme  époque  (1793),  tracent  au  peuple  entier  ou  à  chacune 
de  ses  portions,  comme  le  plus  sacré  et  le  plus  indispensable 
de  ses  devoirs,  celui  de  s'insurger  contre  le  ^gouvernement 
qui  viole  ces  droits,  et  qu'ils  prescrivent  à  chaque  homme 
libre  de  mettre  à  l'instant  à  mort  ceux  qui  usurpent  la  sou- 
veraineté ; 

Après  s'être  constitués  en  comité  insurrecteur  de  salut 
public,  prennent  sur  leui-s  têtes  la  responsabilité  et  l'initia- 
tive de  l'insurrection,  et  arrêtent  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier.  —  Le  [>cuple  est  en  insurrection  contre 
la  tyrannie. 

«  Art.  IL  —  Le  but  de  l'insurrection  est  le  rétablissement 
de  la  Conslitution  de  1793,  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  du 
bonheur  de  tous. 

«  Art.  IIL  —  Aujourd'hui,  dès  l'heure  même,  les  citoyens 
et  citoyennes  partiront  de  tous  les  points  en  désordre  et 
sans  attendre  le  mouvement  des  quartiers  voisins,  qu'ils 
feront  marcher  avec  eux.  Ils  se  rallieront  au  son  du  toc^sin 
et  des  trompettes,  sous  la  conduite  des  patriotes  auxquels  le 
comité  insurrecteur  aura  contié  des  guidons  portant  l'ins- 
cription suivante  :  Constitution  de  1793  :  Egalité,  Liberté, 
Bonheur   commun.    D'autres    guidons    porteront    ces    mots   : 
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Quand  le  gouvernement  viole  les  droits  du  peuple,  Vinsurrec 
twn  est  pour  e  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le  plus 
sacre  et  le  phcs  indispensable  des  devoirs.   Ceux  qui  usurpZ 

Les  généraux  du  peuple  seront  distingués  par  des  rubans 
TeTn^"^'   flottant   très    visiblement   autour   de   leurs    ch^ 

«  Art.   XI L  —   Tout    pouvoir   cessant    devant    celui  du 
peuple    nul  prétendu  député,  membre  de  l'autor  té  usurpa 
trice,  directeur,  administrateur,  juge,  officer,  sou  -offîde  "^ie 
garde  nationale,  ou  quoique  fonctionnaire  public  que  ce  soit 
oMr'e'^Tot  ^'^  '"""  ^^^^  d'autonté'm  don^nrau^cun' 
mfs  à  mor      Tnf,  "^'^  ^'1  ^^"i^^^^^^^^^^^^^t  seront  à  l'instant 
mis  à  moit.   Tout  membre  du  prétendu  corps  législatif  ou 
directeur,  trouvé  dans  les  rues,  sera  arrêté  et'condm  tr-Ie 
tliamp  a  son  poste  ordinaire. 

.  Les  membres  de  la  Couvenlion  seront  reconnus  à  un 
sufne  parfcaher  ;  ce  sera  celui  d'une  enveloppe  rouge  autour 
de  la  forme  du  chapeau.  «uiuui 

Dart''''for^!"i  ~  '^''"'"  °PP°^"*o"  ««■•«  vaincue  sur-le-champ 
par  la  force.  Les  opposants  seront  exterminés 

«Seront  également  mis  à  mort  ceux  qui  battront  ou  fe-ont 
battre  la  générale  ;  les   étrangers  de  quelque    nation  qu^L 
soient  qu.  serment  irouvés  dans  les  rues  ;  tous  les  présidente 
secrétaires  et  con.mandants  de  la  conspiration  royale  de  ven! 
dcnnaire,  qu,  oseraient  aussi  se  mettre  en  évidence 

«  ART    AV.  —  Des  vivres  de  toutes  espèces  «eront  nortés 
au  peuple  sur  ics  places  publiques.  ^ 

«  Art.   XVI.  —  Tous  les  boulangère  sont  en  réquisition 

au  neu'nb  '=*î""""'^»«'"''"t  ^u  pain,  qui  sera  distribué  ^rl" 
au  peuple  ;,  s  seront  payés  sur  leur  déclaration... 
«  ART.  AVlII.  —  Tous  les  biens  des  émigrés    des  consoi 

Ials"L!i    ^'  ^T^  '"'  '""'"'''  <*"  P«"P'«  seront  distribués,' 
sans  délai,  aux  défenseurs  de  la  patrie  et  aux  indigents   Las 

l'ogéfe'rnï.r""'.  '^  1^^'""'"^"*^   --"^   imméSmen 
effets  ILZ         ,  '^'"'  ''^  '"^'^•'"^  "^^^  conspirateu,^.   Les 
sur  P  ^PP^'^"^"^"^  «»  Pe"Pl«  déposés  au  mont-de-piété  seront 

es    Doits'pfT  "'''r'*/'  T'"*'"-  ^'  P^^P^^  f^^"Ç«'«  «d^Ple 

laiJ  ceHp\!  "'y'"^'  '^''  ^''"'''^  -ï"'  '»'"'«n^  succombé 

dans  cette  sainte  entrepn.se  ;  il  les  nourrira  et  les  entretien- 

hL'f\l       '^'.'"""'  ^  '''^^^'•^  ^"^  '•'■"'■«  pères  et  mères, 
feies  et  sœurs,  a  1  existence  desquels  ils  étaient  nécessaires 
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«  Art.  XIX.  —  Le  peuple  ne  prendra  de  repos  qu'après 
la  destruction  du  gouvernement  tyrannique... 

«  Art.  XXI.  —  Le  Comité  insurrecteur  de  Salut  Public 
restera  en  permanence  jusqu'à  l'accomplissement  total  de 
l'insurrection.  » 


H 


LE   PROCÈS 


[Le  comte  de  Cheverny  assiste  ai^  procès  et  nous  en  laisse  un  récit 
des  plus  curieux.] 

C'était  le  jour  où  les  accusateurs  nationaux  lisaient  leurs 
actes  d'accusation,  ce  qui  dura,  sauf  les  interruptions,  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Il  n'y 
avait  pas  un  quart  d'heure  que  la  séance  et  la  lecture  étaient 
commencées,  lorsque,  sur  le  mot  de  conjuration,  Babeuf  et 
Germain  se  mirent  à  interrompre  ;  ils  finirent  par  riposter  à 
l'accusateur  Vieillard  que  c'était  lui  qui  était  un  conspira- 
teur... Pour  appuyer  son  accusation,  il  renvoyait  aux  deux 
livres  imprimés  contenant  les  pièces  trouvées  chez  les  pré- 
venus. Alors  le  sieur  Goëslard,  jeune  homme  choisi  pour  lec- 
teur parce  que  le  sieur  Jalbert,  greffier,  n'avait  pas  la  voix 
assez  forte,  commença  à  lire  ;  mais  tous  les  accusés  se  mirent 
à  crier  d'une  façon  indécente  :  «  Lisez  dans  le  livre  ;  parlez 
distinctement.  »  Germain  riait  avec  audace  à  chaque  phrase 
criminelle,  comme  s'il  avait  fait  un  chef-d'œuvre.  Quelques- 
uns  jetaient  les  yeux  sur  les  spectateurs,  espérant  visible- 
ment qu'il  se  ferait  un  mouvement  en  leur  faveur... 

La  lecture  finie.  Vieillard  reprit  son  acte  d'accusation  ;  il 
n'eut  pas  lu  un  quart  d'heure  que  sur  le  mot  scélérats,  dont  il 
se  servit,  tous  les  détenus  se  levèrent  ensemble.  Il  semblait 
qu'un  mouvement  électrique  les  avait  tous  frappés  ;  leurs 
mouvements  étaient  variés  comme  s'ils  en  avaient  fait  une 
répétition  ;  les  cinq  femmes,  buveuses  et  vendeuses  d'eau- 
de-vie,  criaient  sans  suite  ;  Babeuf,  Germain,  Vadier  ton- 
naient. On  entendait  confusément  :  «  C'est  toi  qui  es  un 
scélérat  ;  c'est  toi  qui  veux  nous  mener  à  la  mort  ;  étions- 
nous  au  2  septembre?  Où  étais-tu  le  10  août?  Et  nous,  tou- 
jours pour  le  bon  peuple  !  tu  te  déclares  notre  ennemi...  » 
Tous  les  gendarmes  étaient  levés.  Le  chef  La  Voypière  s'avance 
pour  les  calmer.  «  Oui,  oui,  criaient  les  femmes,  laissons-nous 
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flatter  par  celui  qui  nous  égorgera.  «  On  voyait  Antonelle 

les  yeux  lui  sortant  de  la  tête,  vociférant  avec  les  autres  '; 

derrière  nous  était  Real,  qui,  quoique  non  encore  admis  pour 

défenseur  officieux,  parlait  continuellement.  Il  criait  •  «  Mes 

clients  sont  purs;  à  quoi  sert  de  les   faire  entourer  d'une 

force  armée?  un  ruban  seul  les  contiendrait.   Ils  sont  sûrs 

de  leur  innocence  ;  ils  ne  veulent  ni    ne   doivent  s'enfuir.  « 

Et  tous  les    détenus    :    «    Oh!    non,   sûrement!    .   Quelques 

femmes  de  l'amphithéâtre  faisaient    déjà    des    mouvements 

pour  sortir    par   l'efîroi  que  cette  scène  leur  causait.  Pour 

es  juges,   Ils   attendaient    dans   le   plus   grand    silence    que 

1  effervescence  fut  calmée.  Vieillard,  seul  debout,  les  regardait 

fixement  et   sévèrement,   sans   prononcer   un   mot   ni    faire 

aucun  geste... 

Enfin,  le  26  mai,  fut  terminé  à  Vendôme  le  procès  Babeuf 
Les  seize  jures  restèrent  assemblés  pour  répondre  aux  ques- 
tions :  les  trois  séries  produisirent  des  liasses  qui  remplirent 
quatre-vingt   cartons...    Il   fallait   qu'ils   prononçassent  sans 
désemparer.   Un  local,   où  se  trouvent   dix-neuf  personnes 
qui  ne  peuvent  sortir,  où  il  faut  boire,  manger  et  dormi/ 
devient  bientôt  méphitique.   La  chaleur  y  était  étoufT:.nte' 
de  sorte  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  avaient  tous 
1  air  aussi    atigué  que  s'ils  avaient  passé  cinq  nuits.  Quelques 
matelas,  placés  dans  des  petites  pièces,  servaient  à  reposer 
ceux  qui  ne  pouvaient  résister  ;  un  air  sombre  sur  toutes  les 
figures,  un  froid  observateur  rendaient  cette  assemblée  d'un 
morne  singulier...  Sur  la  première  question  :  «   Y  a-t-il  eu 
conspiration?   «  on   trouva  au   dépouillement   douze  boules 
noires  et  quatre  blanches.  Tous  les  jurés  se  regardèrent    ne 
soupçonnant  pas  encore  DufTau.  Le  bruit  se  répandit  à  l'ins- 
tant  dans    la    ville  que   les    coupables  seraient  innocentés, 
toutes  les  personnes,  qui  avaient  assisté  aux  séances,  comme 
celles  qui  avaient  lu  simplement  le  Télégraphe...  furent  dans 
la  consternation. 

Un  des  jurés  crut  s'apercevoir,  à  l'embarras  de  DufTau 
qu  11  était  le  coupable.  Il  le  prit  en  particulier  et  lui  dit  à 
1  oreille  :  «  Vous  êtes  à  mes  yeux  le  dernier  des  hommes.  Il 
est  clair  que  c'est  vous  qui  avez  mis  la  boule  blanche.  On 
sait  vos  liaisons  intimes  avec  la  Buonarote,  qui  vous  a  séduit  • 
on  vous  soupçonne  en  outre  d'être  payé.  Je  n'entre  pas  dans' 
toutes  ces  infamies,  mais  je  vous  donne  ma  parole  que  si 
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vous  continuez,  vous  ne  périrez  que  de  ma  main.  »  Ce  peîit 
avertissement  fraternel  fit  son  effet. 

[Babeuf  et  Darlh*'  sont  condamnés  à  mort  et  exéciitt^s,  les  vingt 
autres  envoyés  à  la  Guyane,  à  leur  grande  satisfaction.  L'un  d'entre 
eux,  Germain,  ajouta  qu'il  «  conspirerait  toujours,  et  si  ce  n'est  pas 
avec  des  hommes,  ce  sera  avec  des  perroquets.  »] 

Cheverny,  Mémoires,  II,  p.  243-265. 
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assez  méchamment  le  bal  des  victimes,  comme  s'il  eût  fallu 
JUS  ifier  d'une  grande  infortune  pour  avoir  le  choix  d'y  daï 
ser  I  II  fallait  seulement  justifier  qu'on  appartenait  à  la  bonne 
compagnie  d'autrefois,  et  il  était  difllcile  d'en  avoir  Ti! 
partie  sans  avoir  quelque  perte  à  regretter.  Le  vieux  président 
de  Bonneuil  av-ait  prêté  pour  ce  bal  sa  charmaiL'  nlon 

tlde  s  W?  '''"l"'  ^''  T  '^^  ^^  ^^---'  l'ancien  beau 

Frénilly,  Souvenirs,  p.  197  et  207. 


La  ce  bonne  oompagnie  »  :  les  bals  des  victimes. 


[Le  complot  de  Babeuf  profite  aux  royalistes.  Rentrés  à  Paris,  ils 
s'afîichent  insolemmontet  les«bals  des  victimes»  deviennent  célèbres. 

Les  élections  partielles  de  mai  1797,  favorables  à  leur  parti  ;  la  pré- 
sidence de  Barbé-Marbois  et  celle  de  Pichegru  vendu  à  Louis  XVIII  ; 
l'entrée  au  Directoire  du  monarchiste  Barthélémy,  montrent  bien 
que  le  péril  n'était  pas  imafrinaire.] 

Ce  fut  sous  le  Diiucioire  que  les  débris  éparpillés  de  la 
bonne  compagnie  commencèrent  à  rentrer  au  colombier.  On 
se  cherchait,  on  s'appelait,  on  se  retrouvait,  mais  sans  tam- 
bour ni  trompette,  car  les  espions  avaient  succédé  aux  bour- 
reaux... Pas  de  chevaux  ni  de  voitures,  pour  ne  pas  insulter 
le  souverain  à  pied,  pas  d'argenterie,  pour  paraître  Tavoir 
donnée  toute  à  la  Monnaie.  On  se  faisait  même  en  public  un 
certain  luxe  dt^  pauvrelé  assez  plaisant,  et,  par  exemple,  on 
mangeait  dans  des  culs  noirs  (1)  comme  si  la  faïence  eût  été  trop 
coûteuse.  Le  suprême  bon  Ion  était  d'être  ruiné,  d'avoir  été 
suspect,  persécuté,  emprisonné  surtout  ;  pas  de  salut,  pas  de 
considération  dans  les  sociétés  sans  ce  dernier  point  ;  on  re- 
regrettait fort  de  n'avoir  pu  être  guillotiné,  mais  on  devait 
l'être  le  lendemain,  le  surlendemain  du  9  ThtTinidor.  Il  y 
avait  des  disputes  d'infortune  à  faiiv  mourir  de  rire,  et  je 
me  souviens  dé*  ma  vrrgogiie  dans  un  déjeuner  de  victimes 
que  Mme  Le  Sénéchaî  nous  donna  à  sa  maison  de  Monlrouge  ; 
je  subis  raiîi'ont  d'être  le  seul  qui  n'«^ût  pas  été  incarcéré... 

Enfin,  nous  [hnînies  par]  former  ce  charmant  bal  de  Bon- 
neuil  qui  dura  tout  l'hiver  de  1797  et  que  les  exclus  nommaient 

(1)  Assiettes  et  bola  ea  terre,  de  couleur  bruiu;  ou  noirâtre,  semblables  à  ceux 
doQt  se  servaient  les  paysans  les  plus  pauvres. 


Le  coup  d'État  du  18  irnctidor. 

[U  18  fruclidor(2)  Harras  fait  aniler  Barthél.miy,  Carnot  s'étant 
enfui.  On  ca.se  los  élections  de  quarante-neuf  départemrnk  et  Ion 
Jorinttéir-^'^""  "'■  "^""'^^"''  "^■"""■^  ''  un  ^certain  „:,;.!' :,: 

nlM*'""!'  T"  •'''''"  P'"'  '^^  '"°y<'n^  <ï"e  |Barth61e.nyl  de 
pénétrer  les  desse.ns  de  ses  collègues,  et  il  connaissait  d^^uis 

lonn,  Z-  T  '"'*"?^  '^'  '''  "  ^"^  ^»«  '«  lendemain'^les 
«v^rw..?  /  seraient  frappés.  11  eut  fort  tard  un  entretien 
avec  W Ilot,  membre  du  Conseil  des  Cinq-CenU.  Il  ne  s'op- 
posait plus  a  un  coup  de  main  contre  le  Directoire,  mais  il 
W  Ho-  ''n.,'il  "n-r"'  "^f  K  '■«"««i^ne-nents  que  lui  donna 
rSanr?    i^  f'"'  "'  '''*P"«'"""«  faites,  ni  moyens  de 

rS T'.  .  ^^'■•'  '"'"'■'  '*"^''  '"''  «»  Luxembourg;  et 
réussit  a  s'échapper.  °  ' 

Des  gens  armés  entreront  chez  Harthélemy,  le  même  jour  17, 
à  onze  heures  du  soir,  et  on  se  contenta  de  le  faire  garder 

Der  m'"f,  'f"""f""  ".''"^'^^  ^  ^^  P""-'"-  ''  P°"vait  s'échap- 
per, mais  il  ne  le  voulut  point...  ^ 

dire  n^f  ""^  ^"'^°"  <"'  "'"*'  '^'  ""*  collègues.  On  vint  nous 
du-e  que  la  gendarmerie  s'avançait  par  le  boulevard  ;  la  fuite 
nous  était  encore  facile,  mais  la  proposition  n'en  fut  pas 

(2)  Le  4  septembre  1797. 
(a)  Député  aux  Ciuq-Cents. 
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même  faite.  La  maison,  bientôt  investie,  fut  en  même  temps 
envahie  par  un  détachement  de  gendarmerie.  Le  chef  se  fit 
remettre  des  pistolets  dont  un  de  nous  était  muni.  C'était  le 
seul  qui  eût  des  armes...  Le  détachement  n'était  entré  chez 
Laffon  que  par  un  malentendu  ;  car  il  était  envoyé  pour  arrê- 
ter des  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  assemblés  dans 
une  maison  voisine.  L'officier  s'aperçut  de  son  erreur  ;  mais 
il  refusa  de  montrer  son  ordre,  et  nous  ne  pûmes  alors  la  cons- 
tater. Cependant,  comme  nous  étions  aussi  représentants,  il 
crut  que,  malgré  cette  méprise,  il  avait  encore  fait  une  bonne 
affaire.  Il  prit  les  noms  de  chacun  de  nous,  et  les  envoya  au 
ministre  de  la  Police.  En  attendant  sa  réponse,  il  nous  parla 
de  rassemblements  défendus  par  la  loi,  comme  s'il  n'eût  pas 
été  absurde  d'appliquer  cette  interdiction  à  six  représentants 
du  peuple,  qui,  chassés  de  leur  salle,  s'étaient  retirés  chez  leur 
président.  Comme  nous  lui  demandions  en  vertu  de  quelle  loi 
nous  étions  arrêtés,  nous  eûmes  pour  réponse  la  définition 
de  la  loi,  sous  un  gouvernement  tyrannique  ;  elle  est  remar- 
quable par  sa  précision  et  sa  justesse  :  La  loi,  c'est  le  sabre. 
Nous  ne  vîmes  revenir  chez  Laffon  qu'au  bout  d'une  heure 
et  demie  le  messager  envoyé  par  l'ofiicier  de  gendarmerie  à 
Sotin,  ministre  de  la  Police.  Celui-ci  avait  pris  les  ordres  du 
Directoire,  et  la  décision  nous  fut  fatale.  L'ofiicier  nous  fit 
monter  dans  les  voitures.  Nous  fûmes  conduits  chez  ce  mi- 
nistre à  travers  des  groupes  peu  nombreux  de  citoyens  qui 
semblaient  diversement  affectés.  On  nous  introduisit  dans 
son  appartement  ;  et,  comme  nous  lui  demandions  à  voir 
l'ordre  en  vertu  duquel  il  attentait  à  notre  liberté,  il  nous 
en  refusa  la  communication  ;  mais  il  nous  dit  qu'il  lui  était 
commandé  de  faire  arrêter  les  députés  assemblés  rue  Neuve- 
du-Luxembourg,  dans  une  maison  dont  il  nous  lut  le  numéro. 
«  Ce  n'est  point  le  numéro  de  la  mienne,  dit  Laffon  ;  il  est 
manifeste  qu'on  a  pris  ma  maison  pour  une  autre,  et  qu'il 
n'était  pas  qustion  de  nous  faire  arrêter.  »  Le  ministre  sourit, 
et,  sans  prendre  la  peine  de  nous  donner  une  explication,  il 
répondit  par  ces  mots,  qui  ne  sont  pas  les  moins  mémorables 
de  la  Révolution  et  qu'il  faut  redire  textuellement  :  «  Vous 
jugez  bien  qu'après  ce  que  j'ai  pris  sur  moi,  un  peu  plus  ou 
moins  de  compromission  n'est  pas  une  affaire.  » 

Babbé-Marbois,  Journal  d'un  déporté  non  jugé^ 
collection  Barrière,  XXIX,  p.  360-366. 
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[Le  11  septembre  (25  fructidor),]  à  minuit,  le  geôlier  vint 
nous  annoncer  que  le  ministre  de  la  Police  venait  d'arriver 
avec   le   directeur  Barthélémy,   et   que   vraisemblablemenî 
nous  allions  partir.  On  ne  nous  donna  pas  un  quart  d'heure 
pour  rassembler  nos  effets,  quoiqu'aucun  de  nous  ne  fût  pré! 
pare  à  un  départ  s.  précipité.  Descendus  au  bas  de  la  tour 
nous  trouvâmes  Barthélémy  entre  Augereau  et  Sot  n    qui' 
en  1  amenant  au  Temple  dans  sa  voiture  lui  avait  dit  :  ?'vo«à 
ce  que  c'est  qu'une  révolution,  nous  triomphons  aujourd'hui 
votre    our  viendra  peut-être.  »  Barthélémy  lui  demandant 
s  .1  n'éta.t  arrivé  aucun  malheur  et  si  la  tranquillité  publS 
n  avait  pas  été  troublée  :  «  Non,  avait  répondu  Sotin  "a  dose 
tait  bonne,  elle  a  bien  pris,  et  le  peuple  a  avalé  la  pHut  ! 
Le  même  Sohn  nous  quitta  en  affectant  beaucoup  de  gaUé 

voyage"""'  '  "  "'''''"'"''  ''  "°"'  ^°"*'^"«  ""  '^°" 

Adjudant  R.tMEL,  collection  Barrière,  XXIX,  p.  13. 

Nous  nous  mîmes  en  route  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin.  Nos  voitures  étaient  de  grandes  cages  de  fer  lourdes 
et  non  suspendues,  ayant  une  seule  porte  verrouillée  et  "lE 
nassée.  Si  elles  eussent  versé,  nous  ne  pouvions  éviter  d'avoir 
les  bras  et  les  jambes  cassés. 

Les  claires-voies,  mal  couvertes,  laissaient  arriver  sur  nous 
un  vent  froid,  et,  comme  il  pleuvait  à  veree   l'eau  tomb,» 

dans  1  obligation  indispensable  de  descendre,  on  appelait  le 
porte-clefs^  Le  détachement  et  tout  le  convoi  susZdailnt 

irtré-'rrtfell'!  "^  """""^''  ^"^  ^^"^  ^''-"  ^^^^ 

La  malpropreté  et  le  mauvais  air  régnent  dans  ces  ma™' 

coufh  s  rrirSr/"^  '""^  '^  ^'"^^  -^^"^  ""  espace  "rr^; 
M.  "  ^  ^^u\  ''"'  "°"'  préférions,  quand  elle  étai 
fraîche,  aux  méchants  matelas  qu'on  nous  donnait  dans 
quelques  endroits.  Combien  de  fois  nous  avons  dit  au'avant 
de  construire  des  palais  et  de  donner  de,  fête  il  Sf 
rendre  les  prisons  et  les  hôpitaux  habitables  Us  offS 
municipaux  de  Tours   introduisirent  leurs  amis  dans  notr^ 
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prison,  et  nous  fûmes  montrés  comme  objets  de  grande 
curiosité.  Ces  amateurs  s'entretenaient  librement  en  notre 
présence,  et  ne  nous  épargnaient  pas... 

[A  Rochefort,  les  prisonniers  sont  embarqués,  le  21  septembre, 
sur  la  Vaillante,  qui  doit  les  conduire  à  la  Guyane.] 

On  nous  communiqua  les  consignes.  Il  nous  était  permis 
d'être  quatre  à  la  fois  sur  le  pont  pendant  une  heure  le  matin, 
et  autant  le  soir  ;  le  reste  du  temps,  il  fallait  demeurer  dans 
notre  chambre,  déjà  méphitisée.  Un  silence  absolu  avec  les 
soldats  et  les  matelots  était  ordonné.  Nous  étions  la  plupart 
valétudinaires,  et  obligés  de  nous  adresser  fréquemment  à 
un  des  canonniers  qui  nous  gardaient  ;  mais  nous  ne  rece- 
vions aucune  réponse,  et  ceux  à  qui  nous  parlions  semblaient 
eux-mêmes  effrayés  de  notre  témérité.  Nous  devions  être  à 
la  ration  des  matelots  ;  mais  nous  nous  aperçûmes  dès  le 
premier  jour  que  nos  subsistances  étaient  gâtées. 

Notre  embarquement  avait  été  imprévu  ;  tout  nous  man- 
quait. [Réclamer  au  nouveau  commandant,  ce  n'était  pas  la 
peine].  «  C'est,  nous  dit-on,  un  homme  qui  exécutera  avec 
rigueur  et  dureté  ses  instructions.  Comme  elles  lui  prescrivent 
de  vous  nourrir  de  biscuit  et  de  viande  salée,  vous  pouvez 
avoir  le  rebut  des  galériens  de  Rochefort.  » 

[Et  c'est  ainsi  que  partirent  pour  la  Guyane,  ironiquement  appelée 
c  la  guillotine  sèche  »,  Barbé- iViarbois  et  ses  amis.] 

Barbé-Marbois,  Journal j  p.  380-400. 


LA   RÉVOLUTION  (l789-1800) 


399 


§  3.  —  LES  MŒURS  DIRECTORIALES 

[Fort  de  ses  succès  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  le  Directoire  s'affai- 
blit par  ses  vices  et  ses  désordres.  Le  rapporteur  de  la  commission 
des  (^inq-Cents,  charfiré  d'enquêter  sur  «  le  renversement  de  la  for- 
tune publique  et  la  démoralisation  de  la  société  »  pousse,  le  2  fruc- 
tidor an  VI,  un  véritable  cri  d'alarme.  «  Il  n'existe  aucune  partie  de 
l'administration  publique  où  l'immoralitù  et  la  corruption  n'ait 
pénétré...  »  Pour  bien  comprendre  cette  «  pourriture  des  pourritures  », 
ainsi  que  l'appelle  Thiébault,  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  se  passe  à 
l'armée  de  Naples.] 


La  corruption  :  «  la  clique  commissariale  ,, 
du  Directoire  aux  armées. 

vrirai   et   ferai    disparaître   ces    sine^nl.    ;f  "î    ^'^°"' 

nourrir  trente  mille  hommes  penS  troi"^       ""'""^'    P''"'" 
La  race   toujours   vorîcé   de   le  "'.°''  '°"'  ^'^^s. 

a  tout  détruit.^  luT^LnZrr'T''''  ''  '''^^"ts 
commissaires  eux-m.m,.;  ^e  n^r  f  ■  ^  '^  '"'  '"''^PP^'''^  '^^ 
commission  civHe  dans  le  .  n  h  "■"  u'"'^  '^''^'^^  ^"'""« 
attachée  à  chacune  d<^  armé  s  de  iV?''  n''"'"^'  '''''' 
ainsi  qu'à  l'armée  de^l™  avatnt  é,7'îf  11"''  f  ''''' 
missaire  civil  Faypoult  Je^co't'leur  iSin  m  l"  ''  '°'"- 
Chanteloup.  le  commissaire  civil  avan  d  r  t*  ''  '^'^'^'^'^e"'- 
militaires  du  même  ..ade  queï  géSl  de"divL"on  m"'"'" 

Inconnu  dans  les  fastes  de  la  Kévolution    V  h     *    ■■ 
présent,  le  plus  proche  parent  dicoi:s,'ir:''c'r,'V'' 
teloup    avait,  à   titre  d'alloc-.tinn    aZ^TI  '  i^^^'^' 

pouvai'l  s'élev-er  à  trois  Sons  "ix  cent  mm  %'''""*'  ^"" 
m-euu  colossal  était  produit  p"  ^l'^So,? S^t^r^g 

î:nS^c:s:™:'a:"itt;*':t'r""'Tf  ^^^  '"^  p"  -• 

éU-e  ainsi  rétribué    is'„'aU.rru'un"  nTf  "'  "'"""^ 

preni;  qu^s  «"aient  pâ    de't.S- rf'^""1''  P""^  ^*""- 
parent  ca.sier.    ,.   ^'^.tS^^^^^^^t:  ::^  ^^ 
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savoir  :  une  pour  Merlin,  Barras,  etc.,  une  pour  les  commis- 
saires, les  contrôleurs  et  receveurs,  une  enfin  pour  les 
employés  et  les  frais  d'administration,  sur  lesquels  on 
devait  gagner  encore,  indépendamment  de  ce  que  l'on  aurait 
gagné,  au  trafic  des  dégrèvements,  au  tarifage  des  bijoux. 
Or,  partant  du  Directoire  lui-même  en  passant  par  le  com- 
missaire, le  caissier,  le  contrôleur,  ces  agissements  spolia- 
teurs devaient  s'étendre  à  tous  les  agents  subalternes,  et  la 
répression  du  général  Championnet  devait  faire  tort  à  trop 

de  monde  (1^ 

TiiiÉBAULT,  Mémoires,  II,  p.  443-445. 


Les  «  nouveaux  riches  »  et  les  salons. 

[«  C'est  des  salons  du  Directoire  que  semblait  sortir  toute  cette 
corruption,  étalée  par  de  récents  et  cyniques  enrichis,  qui  avaient 
spéculé  sur  les  biens  nationaux,  les  assignats  et  les  fournitures  des 
armées.  »  Bûchez  et  Roux,  en  1838,  écriront  :  a  Ces  gens...  prirent  de 
l'ancien  régime  tout  ce  qu'il  avait  eu  de  ridicule  ou  de  corrompu,  et 
ils  y  ajoutèrent  :  ils  remirent  à  la  mode,  outre  le  parler  des  anciens 
marquis,  les  bals,  les  mascarades,  les  jours  gras  et  jusqu'à  la  prome- 
nade  de  Longchamps.  Les  femmes,  qui  imitent  toujours  et  qui  exa- 
gèrent tout,  les  femmes  furent  sans  pudeur  comme  eux  ;  elles  se 
costumèrent  comme  les  filles  de  Sparte  ;  elles  allaient  dans  les  salons 
à  peino  couvertes  d'une  seul»'  robe  de  rraze.]  » 

Mon  mari  était  lié  avec  Barras,  depuis  les  journées  de 
Prairial  et  de  Vendémiaire  surtout,  où  ils  avaient  été  chargés 
tous  deux  d'organiser  la  défense  de  la  Convention.  Il  m'y 
conduisit  une  fois  ou  deux  seulement  et  avec  répugnance; 
ce  n'était  pas  la  place  d'une  femme,  jeune  surtout,  et  celles 
qu'on  y  trouvait  n'étaient  bonnes  ni  à  voir  ni  à  rencontrer. 

Mémoires  d'une  inconnue,  Pion,  1894,  p.  112. 


Mme  Tallien  venait  tous  les  jours  chez  Barras.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  être  plus  belle  que  cette  femme  ne  l'était 

(1)  Ainsi  deux  pouvoirs  et  comme  deux  camps  se  formt^rent  dans  l'armée, 
l'un  composé  des  troupes  et  des  généraux,  l'autre  de  la  clique  commissariale 
ayant  pour  homme  d'armes  le  général  Macdonald.  (Thiêbault.)  —  Cham- 
pionnet sera  destitué  et  remplacé  par  Macdonald. 
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aloi^    Je  la  verrai  toujours,  comme  une  fée  entre  toutes 

eTJÀ  u;%oni"%''^'^"^  '^^^^'  "^^  aucun  ™e^^^^^^ 
£-116  avait  un  collier  de  grosses  perles  en  un  seul  rane  •  pIIp 

portait  sur  sa  robe  blanche  à  manches  courtes    une  ?fnioue 
de  crêpe  rose  ;  elle  était  assise  à  terre,  et  joua't  avec  un  ôetit 
enfant  de  trois  ans,  fils  d'un  ami  du  directeur.  Aucun  Intfaue 
aucun  camée  ne  donnera  l'idée  d'un  tel  grouoe   Mm/rlT  ' 
avait  plutôt  de  la  sévérité  que  de  la  légèreKns  les  manî  t 
et  je  lu.  dois  la  justice  de  dire  que  la  tenue  autour  d^uêétaR 
exacte  et  de  bon   ton.   Fort  en  crédit  dans  cette  maison 
s'avouant  l'amie  du  directeur    elle  v  a  tonionrl^t  ' 

moi  de  la  politesse  la  plus  pa;fat.  Jans  lelZlTluZl 

t  Z,  r    "  ""'  '^"""^  '''''  ^"*«"t  <1^  g^âce  que  de  bonté 
et  dans  1  occasion  avec  persistance  et  courage,  les  services 

es  plus  importants  ;  M.  de  la  Millière,  entre  aût  es  Tu7du 
la  vie    dans  un   moment  où  seule   peut-être    e  le    poûvaU 
atteindre  jusqu'à  Barras  et  obtenir  l'ordre  exprè    d'un  su 
SIS.  Son  mlluence,  si  elle  en  exerçait,  a  toujours  été  obligëan"!" 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoires,  I,  p.  362-363, 

Je  rencontrais  quelquefois  Mme  Récamier,  mariée  un  an 
avant  mo.  et  d'une  figure  ravissante  alors.  Elle  ne  pouvait 
sortir  à  pied  sans  être  suivie  et  faire  émeute,  ce  qui  sembk 
la  contrarier  beaucoup  ;  mais,  comme  elle  s'obstinait  à  jar 
der  une  coiffure  un  peu  étrange  qu'elle  portait  seuï  et  qui 
la   désignait   de  suite    on   pouvait   en   douter   un   peu    Sa 
conduite  était  irréprochable  alors,  et  personne  ne  l'attaquédt 
On  s'en  dédommageait,  les  femmes  surtout,  en  la  dlsanf  fort 
bornée  ;  ce  n'est  pour  moi  qu'un  ouï-dire...  Un  jour  de  grand 
bal  chez  elle,  Mme  Récamier  se  trouve  mal   se  retire   ,f^o. 
au  lit.  La  porte  de  la  chambre  à  coucher  est  rouvVte    un 
curieux  s'approche,   admire  cette   délicieuse   figure  que  ne 
ga  e  en  rien  le  négligé  d'une  malade.   Un  aut^re  su^vfent 

\^lf-f'  ''""  '"  ^"V''-  ^^'  '^""'«'•^  ^''""^  montent  su    Ses' 
fauteuils  pour  avoir  leur  part  du  spectacle,  et  le  bon  M.  RéS 

mier  y  fait  poser  des  serviettes  pour  accorder  le  nlaisir  dp 
ses  hôtes  et  le  soin  de  son  mobilier...  ^  ^^ 

Mémoires  d'une  inconnue,  p.  112. 
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La  mode  grecqne  et  ses  excentricités. 

[Le  peintre  David  mit  à  la  mode  le  costume  grec  et  l'engouement 
dura  jusqu'au  début  du  Consulat.] 

Paris  fut  fort  brillant  dans  cet  hiver  de  1799.  Les  modes 
commençaient  à  subir  une  révolufion.  Depuis  quelque  temps, 
les  hommes  avaient  changé  les  habits  longs  et  pointus,  à  la 
taille  serrée,  pour  des  espèces  de  sacs  à  taille  larges  de  près  d'un 
pied,  qu'on  appelait  des  Incroyables,  et  les  cheveux  poudrés 
pour  des  perruques  noires,  brunes  ou  blondc^s  à  mille  boucles. 
Nous  touchions  au  beau  idéal  du  ridicule.  Les  femmes,  au  con- 
traire, accueillaient  à  peu  près  le  costume  grec.  Sa  première 
réapparition  avait  soulevé  un  toile  général  ;  on  l'avait  long- 
temps laissé  aux  actrices,  aux  filles  et  aux  folles  qui  mettaient 
leurs  charmes  à  l'encan  dans  les  salons  de  moyenne  vertu, 
dans  les  promenades  et  les  spectacles.  L'étude  de  ces  dames 
et  le  nec  plus  ultra  de  l'art  étaient  de  montrer  le  plus  de  nudité 
possible  sans  être  nue... 

Les  corsets  avaient  disparu,  puis  les  jupes  de  dessous,  puis 
les  manches  ;  on  montrait  des  gorges  bottent otes  ou  des  poi- 
trines anatomiques  ;  on  étalait  de  gros  bras  rouges  ou  des  bras 
noirs  étiques  aux  coudes  pointus  ;  le  tout  surmonté,  ou  d'une 
perruque  à  la  Titus,  ou  d'une  coiffure  grecque.  On  ne  peut 
compter  le  nombre  de  ces  Athéniennes  qui  moururent  de  phtisie 
en  peu  d'années  pour  avoir  dansé  à  Paris  au  mois  de  janvier, 
comme  on  dansait  au  mois  d'août  sur  les  bords  de  l'Eurotas. 
Ce  dévergondage,  qu'il  fallut  laisser  passer,  explique  pour- 
quoi les  charmantes  coiffures  grecques  mirent  si  longtemps  à 
s'ouvrir  les  portes  de  la  bonne  compagnie... 

Frenilly,  Souvenirs,  p.  235. 

[Les  *'  beautés  »  <le  l'époque,  Mme  Récamior,  Mme  Tallien  essayôrent 
de  lutter  contre  le  retour  à  des  modes  plus  décentes,  elles  n'y  par- 
viennent pas.] 

[Mme  Récamier]  est  une  des  plus  enthousiastes  admiratrices 
de  David  et  elle  a  poussé  la  rage  du  déshabillé  grec  à  un  tel 
point  que  personne,  même  à  Paris,  n'a  osé  la  prendre  pour 
modèle.  Un  soir,  aux  Champs-Elysées,  elle  apparut  dans  une 
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robe  à  peu  près  semblable  à  celle  du  Paradis  ;  les  Parisiens  aui 
se  distinguent  par  leur  politesse  à  l'égard  des  femmes "l  "t  que 
par  leurs  scrupules  de  froideur,  expulsèrent  l'Eve  moderne  des 
Champs-Elysées  non  avec  une  épée  flamboyante,  mais  a  /c  S 
sifflets  discrets  et  des  marques  adoucies  de  blâme  poli 

Impressions  de  voyage,  de  sir  J.  Carr 
Pion,  1898,  p.  175. 

[A  l'Opéra,  lors  d'une  représentation  pour  ainsi  dirp  offî 
cielle,  J.  de  Norvias  eut]  le  plaisir  sans  pL[  dé^'ôir  la  dîî^^" 

cnaste  déesse.  Sa  tête  était  surmontée  d'un  grand  croissant  de 

écrar^siTn\iI  '""""^  "'■  J^'^  ^«'•^=''-'  -sorUrrcor 
ecial  Ases  épaules  nues,  commo  cel  es  de  nos  élétrantes  d'an 

jourd'hui,  était  pud.queroen.  suspendu  un  .a  quofs  "  ^1"; 

de  p,errenes.  Une  peau  de  t.gro  se  drapait  moTeLmen   au 

10.U-  de  sa  ta.Ile  olympienne.  Une  courte  tunique  cherehairà 

cacher  ses  genoux  et  ses  jambes  d'albâtre  ,-  quelque,  anneauv 

ornaient  les  doigts  de  sas  beaux  pieds  nus,  que  des  bande  eUes 

de  pourpre  tenaient  assujettis  sur  de  légères  sandaSs  AupS 

flaT/th^S.'"^"^  "^■"'^"^^  '■'»--'^-  "-  -"'.1: 

Le  style  classique  et  la  mythologie  se  partageaient  encore 
quelques  audacieuses  exceptions  au  costume  général  Aias! 
ans  1  h.ver  de  1799  à  1800.  [je  vis]  passer  sur  le  pont  rova 
Pju-  un  temf.s  affreux,  des  élèves  du  peintre  David,  v1  us  com 
pietement  a  la  manière  des  élèves  d'Appelle  tête  nue^Lnh^ 
nues  chaussées  d'un  cothurne,  et  n'a^an  d'aut."  .Vi^e„ 
même  nécessaire  que  les  plis  ondoyants  d'une  double  tunmuê 

Lat  dTlf  ;"'"'  '"Z^^'^"'-  "'  '''  é'^^"^«  costum  q7e  ,e 
sS  1»  '^  ^'■«<=^q,"'  '  a^ait  prescrit.  Les  plaisants  qui  pas! 
saient  leur  offraient  leurs  parapluies.  ^ 


NoRviN.s,  Mémorial,  I,  n.  250. 
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A  Tarmée  :  «  rhonneur  et  l'argent,  n 

[Ce  qui  est  encore  plus  grave,  c'est  que  l'armée  devient  une  car- 
rière où  Ton  doit  s'enrichir,  tout  en  servant  avec  honneur  et  bra- 
voure. Des  généraux  intègres,  comme  Championnet,  ont  adopté  le 
système,  bien  dangereux,  des  gratifications.] 

Le  général  Championnet  avait  certes  donné  à  presque  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  de  grandes  preuves  de  satisfac- 
tion, tant  par  des  mentions  honorables  et  par  des  promo- 
tions qu'il  avait  faites  sur  le  champ  de  bataille,  que  par  celles 
qui  étaient  devenues  nécessaires  pour  compléter  ses  cadres 
d'oftlciers  ;  néanmoins,  pour  achever  de  s'acquitter  envers 
tant  de  braves,  il  arrêta  de  donner  des  gratifications  à  ses 
officiers  généraux  et  supérieurs  ;  mais,  pour  que  la  France  et 
l'armée  n'y  perdissent  rien,  il  disposa  à  cet  effet  d'une  somme 
qui  se  trouva  hors  des  caisses  publiques  et  qui  resta  en  dehors 
des  contributions  que  le  pays  devait  payer. 

Le  taux  de  ces  gratifications  fut  fixée,  savoir  :  chaqile 
chef  de  bataillon  à  deux  mille  francs  ;  chaque  chef  de  bri- 
gade à  six  mille  francs  ;  chaque  adjudant  général  à  douze 
mille  francs  ;  chaque  général  de  brigade  à  vingt  mille  francs  ; 
chaque  général  de  division  à  quarante  mille  francs  ;  base 
d'après  laquelle  j'avais  à  recevoir  deux  mille  francs,  si  ma 
part  était  fixée  d'après  le  grade  dans  lequel  j'avais  rendu 
quelques  services... 

...  Tout  ce  qui  avait  trait  à  cette  gratification  se  chucho- 
tait, mais  ne  se  disait  pas.  Bien  que  trop  de  personnes  dussent 
y  avoir  part  pour  que  le  secret  pût  être  gardé,  il  était  cepen- 
dant décidé  que  rien  ne  devait  être  ostensible.  J'attendais 
donc  en  silence,  lorsque,  huit  ou  dix  jours  après  notre  entrée 
à  Naples,  je  reçus  du  général  Dufresse  un  billet  portant  en 
suscription  :  «  Pour  vous  seul  »  et  contenant  l'invitation  de 
venir  toucher  chez  lui,  en  témoignage  de  la  satisfaction  par- 
ticulière du  général  en  chef,  la  somme  de  vingt-cinq  mille 
francs  et  de  rapporter  le  billet  au  bas  duquel  mon  nom  devait 
être  écrit.  Je  crus  à  une  erreur  de  chiffre,  et  on  comprendra 
ma  stupéfaction  lorsque,  sans  me  laisser  le  temps  d'ouvrir 


la  bouche,  le  général  Dufresse  me  dit  •  «  T  p  apn^..] 

vous   avait  primitivement   destiné   ving-dn|milt  Zt"' 

mais  je  reçois  à  l'instant  l'ordre  de  vouî  eT?eme    re  S 

panerez  pas.  »  Cette  somme  en  roiiIpnnY  hv».  a*    *         ^ 
dans  un  sac  que  je  pris  sans  compter  '  '°"''""^ 

Ji:\rtLTeJèS  su7  lesauefsl-e'^  ""T""'  ""''  ^'"^^ 
ravais  encore  les  c^lJ^f:^^';^:^!!^^  f^ 

m"  rÏÏtemenU  ZT'^V  ''"^'""^^  économies  f    tes  st' 

Thiébault,  Mémoires,  II,  p.  426-428. 


Armée  d'Italie  et  armée  du  Rhin. 
«  Citoyens  »  et  «  Messieurs  ». 

République."  '  '^  ""  «'^"'-™'  "^  "«"  P'"^  celle  de  la 

Les   vieux   corps   de   l'armée   d'Italie    en   errant»   ^,„*- 
recrutés  dans  nos  provinces  méridionale    'se  préfendîn?l]n' 

^■iTélTr  """^""  =  "^  appelai^n'tKmée  rRh  n- 
I  UA-  ^f^^^'e""^  ».  et  ce  sobriquet,  ils  l'appliauèrent 

L  R?  n    r  ",t^r '^°"^  '^''  'ï"'^"«  f"t  arrivée 'de  î'armée 
du  Rhm.  Cette  division  était  d'autant  plus  mal  vue   nuTtl 

beUe  tenue,  sa  discipline,  le  respect  des'solda^s  pou  'ks  offl 
ciers,  formaient  un  contraste  frappant  avec  dp/trm.i  • 

ne  connaissaient  guère  d'autres  devoirs  "ue  ce  u    de'battre' 
1  ennemi.  Les  soldats  de  la  division  Masséna    nu    1  f    ,  I 
patriotisme  n'entendaient  le  céder  à  peïonn;  ^n'ét  "     /    *^' 

ÏseÏÏeSct  ft  f  ""^-t  ^  -"'  '-'  ~^'  "-'  ^      i-H 
**^î>ez  ae  respect  et  de  crainte  pour  les  contpnir   ti  AfoU  .i 

sur  ,a  route  de  Paris  pour  porter  au  DÎLÏr'ets  p  é  m  n'a  re" 

de  paix  ;  Brune  commandait  en  son  absence    mais  Tl  ".T.if 

les  nôtres.  A  peine  en  contact  avec  ceux  de  la  division  B^r! 
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nadotte,  ils  se  servirent  de  ce  mot  de  «  messieurs  »,  avec  des 
intentions  de  ridiculiser.  Plusieurs  duels  s'ensuivirent  aussi- 
tôt. Des  officiers  furent  envoyés  de  part  et  d'autre  pour  réta- 
blir l'ordre  ;  mais,  au  lieu  de  séparer  les  combattants,  ils 
prirent  fait  et  cause  pour  eux.  Plus  de  cent  hommes  avaient 
déjà  succombé,  et,  dans  ce  nombre,  la  division  Masséna 
avait  à  en  regretter  au  moins  soixante  ;  les  bataillons  com- 
mençaient à  se  réunir,  on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  char- 
geassent à  la  baïonnette  ;  on  battit  la  générale,  on  consigna 
toutes  les  troupes,  et,  avant  le  jour,  on  fit  partir  la  division 
Masséna... 

Le  Directoire  avait  ordonné  que,  dans  toutes  les  divisions 
des  armées  de  la  République,  un  service  funèbre  serait  célé- 
bré en  mémoire  du  général  Hoche,  dont  la  mort  prématurée 
et  si  extraordinaire  était  à  tant  de  titres  un  deuil  pour  la 
France.  Je  ne  mets  certes  pas  en  doute  que  les  autres  armées 
françaises  et  surtout  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  que  même 
la    division   Bernadotte    n'aient   apporté    à    cette   solennité 
autant  de  douleur  que  d'apparat  ;  mais,  à  cette  dernière  divi- 
sion près,  il  n'en  fut  pas  ainsi  à  l'armée  d'Italie,  où,  par  amour 
de  l'égalité,  on  voulait  de  la  gloire  sans  partage,  un  chef  sans 
rival  et  le  monopole  des. faveurs  et  des  grâces,  ce  qui  avait 
fait  considérer  le  général  Hoche  comme  une  sorte  d'usurpa- 
teur. J'ignore,  au  reste,  comment  l'ordre  pour  cette  célébra- 
tion fut  donné,  c'est-à-dire  rédigé,  et  si  dans  ce  cas  on  agit 
par  inspiration  ou  par  impulsion  ;  mais  il  eût  été  impossible 
de  mettre  à  cette  cérémonie  plus  de  mauvaise  grâce  que  n'en 
mirent  les  vieux  généraux  de  l'armée  d'Italie.  Quant  à  la  divi- 
sion Masséna,  on  se  borna  à  réunir  les  troupes,  à  me  faire 
prononcer,  à  moi,  capitaine,  un  discours  que  l'on  m'avait 
demandé  la  veille  au  soir  et  pour  lequel  on  ne  me  donna 
d'autres  matériaux  que  cette  instruction  :  «  Soyez  court..,  », 
discours  dont  personne  ne   me  demanda   préalablement  la 
communication,   que   personne   n'écouta,   que   presque  per- 
sonne d'ailleurs   ne  pouvait  entendre,  puisque   l'on  n'avait 
même  pas  fait  former  un  cercle  par  les  officiers  généraux  et 
supérieurs  ;  discours  après  lequel  on  fit  défiler  les  troupes, 
qui,  en  rentrant  dans  leurs  quartiers,  pouvaient  demander 
pourquoi  on  les  avait  dérangées. 

Thiébault,  Mémoires,  II,  p.  102-103  et  117-118. 


§  4.  —  LA  FIN  DU   DIRECTOIRE 
(mai  1798-novembre  1799) 

p~"  ainsî  t^':::'r  '''"'"""'  "^  ■•^P-^'^'Wues.sœurs  et  qu'il 
provoqm ,  ainsi,  par  ses  annexions  en  pleine  paix   une  seconde  eoa 
laion,   beaucoup    plus   redoutable   que   la   premier"    Bonan..!    .1 
rend  en  Egypte,  .,  pour  y   marcher  sur  les  traces 'd'Alexanle 
S"  ''-Pi-n  publique  et  revenir  en  France^lus  gloH"x"q„;' 

la  bataUle  des  Pyramides  (21  juaiet  1798). 

L;armée  françake  arriva  le  21  juillet,  à  neuf  heures  dn 

dT„s";.:e  r,  ""t'  ^'  ''^""•'"""  «'  "^  ""^  »>«•»«  d'une  heure 
arrivée  à  l^  nf  ""'  '°""'"'''  '^'  P^'èques.  Elles  étaient 
arrivées  à  leur  plus  exquise  maturité  et  les  soldats  tout  en 
s'appretant  à  livrer  bataille,  se  délectaient  et  se  r;fra"chk 
a.ent  en  mangeant  ces  fruits  délicieux  ;  dans  le  fon  '  une 
ligne   formidable   de    tentes    vert-clair,    de   toute   grandeur 

bo^uts  d'or'  ''"■"""  '"'"''''  ^"""""^^"  ''«  croissant  et  de    ' 

Cette  multitude  de  guerriers  qu'on  allait  combattre  l'éclat 
de  leurs  armes  qui  brillaient  au  soleU  levant  l'asMct  des 
trois  cents  minarets  du  Caire,  des  bosquets  de  palE  Ju 
bordaient  le  fleuve,  celui  des  larges  et  massives  pyami^ 
qui  paraissaient  assises  à  l'horizon  pour  assister  à  la  bataiUe 
tout  ce  tableau  imposant  et  sublime  excitait  parmi  les  sol' 
dats  un  vit  sentiment  de  surprise  et  d'admiration. 

[L•arI!,.;^^  était  disposée  en  carrés  :  à  droite  Desaix  avec  les  denv 
divisions  Bon  et  Vial  ;  à  gauche,  Kléber  et  Dugua.  Us  mametr 
au  nombre  de  soixante  mille,  s'adossaient  au  Nil,  d'Embab^h  aux 

[Mourad-Beyj  donna  l'ordre  à  sa  cavalerie  de  charger  nos 
colonnes  pendant  leur  marche.  «-'wrger  nos 

Le  choc  fut  si  rapide,  si  impétueux  que  nos  carrés  furent 
un  moment  ébranlés  ;  mais  ils  se  remirent  prompTemeine' 


St 
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fut  en  vain  que  les  charges  des  mameluks  se  multiplièrent  ; 
leurs  attaques  désespérées  n'eurent  aucun  résultat.  Vaine- 
ment un  bey  audacieux,  guerrier  héroïque,  se  dévoua-t-il  à 
la  tête  de  quarante  cavaliers  pour  ouvrir  un  passage  à  Mourad- 
Bey.  Acculant  aux  baïonnettes  françaises  leurs  chevaux  et 
les  renversant  ensuite,  entourés  par  les  soldats  de  Vial  qu'ils 
essayaient  de  franchir,  le  sabre  et  la  bride  aux  dents,  un 
pistolet  dans  chaque  main,  ils  faisaient  feu  à  bout  portant 
avec  audace  et  intrépidité  :  ils  succombaient  tous. 

Écrasés  partout  ailleurs  par  la  mitraille  et  le  feu  nourri  et 
toujours  bien  soutenu  de  l'infanterie  française,  les  plus  braves 
parmi  les  mameluks  trouvèrent  la  mort  autour  des  carrés, 
devant  lesquels  étaient  venus  se  briser  leurs  efforts.  Mais 
Mourad-Bey  et  quelques-uns  des  siens  parvinrent  à  se  sauver 
et  à  gagner  Minieh,  en  remontant  vers  la  haute  Egypte... 

Les  grenadiers  et  les  carabiniers  du  carré  Bon  avaient  esca- 
ladé les  retranchements  d'Embabeh  et  enfoncé,  après  une 
héroïque  résistance,  janissaires,  spahis,  fellahs  et  une  cen- 
taine de  mameluks  qui  étaient  rentrés  dans  la  redoute,  après 
mille  tentatives  inutiles  sur  le  front  de  nos  carrés.  Les  enne- 
mis s'enfuirent  bientôt  de  tous  côtés  ;  on  les  poursuivit,  on 
en  fit  un  grand  carnage  :  mille  à  douze  cents  se  noyèrent 
dans  le  Nil.  Quant  à  nos  soldats,  beaucoup  eurent  leur  fusil 
coupé  par  les  coups  de  sabre  des  mameluks,  dont  l'attaque 
et  la  défense  furent  également  admirables. 

Leur  courage  ne  les  avait  donc  pas  sauvés  de  la  ruine,  ils 
avaient  perdu  dix  mille  hommes,  ils  perdirent  encore  soixante 
bâtiments  qui  portaient  leurs  richesses  :  Ibrahim,  avant  de 
se  retirer  à  Belbeïs,  les  brûla  tous  à  Boulacq,  plutôt  que  de 
nous  les  abandonner,  et  cet  incendie  fut  pour  nos  troupes 
qui  se  reposaient  dans  la  gloire  des  fatigues  de  cette  mémo- 
riale  journée  un  spectacle  grandiose  et  une  douloureuse 
déception  (1). 

Desvernois,  Mémoires,  p.  121. 

(1)  [L'équipement  des  mameluks  était  d'une  extrême  richesse.  Desvernois, 
provoqué  par  un  Bey,  le  tue.  Il  abandonne  à  ses  soldats]  son  turban  en  cache- 
nilre,  couleur  canari,  avec  de  petites  palmes  brunes  et  plus  de  cinq  cents  mara- 
bouts d'or  cousus  sur  sa  calotte  de  feutre  garance.  Je  me  fais  donner  ses  armes 
et  son  harnachement. 

C'était  d'abord  un  magnifique  sabre,  ciselé  en  or  au  fourreau  et  à  la  garde; 
la  mouture  était  en  corne  de  rhinocéros,  la  lame  en  damas  noir  de  la  plus  grande 
beauté;  la  dragonne  en  velours  vert  et  or.  C'était  ensuite  un  splendide  poi- 
gnard, damassé,  fourreau  et  manche  en  vermeil,  orné  de  cinq  pierres  fines, 
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La  bataille  de  Zurich  :  le  passage  de  la  Linth. 

s  arnièrent     la  lance  sur  l'épaule  gauche   le  sabre  nu  rAtI 

rh,°       "i^'"^«""  par  un  mouchoir  noué  sous   le  menton 
Chacune  de  ces  armes  avait  sa  destination  particu--^re     ?e" 
sabre,  qu'on  devait  porter  à  la  bouche  en  n™  t    deva  t 
erv.r  en  arrivant  contre  les  factionnaires  ;  if  knce  éla 
réservée  pour  la  mêlée  et  le  pistolet  pour  me  tre  l'épouvante 

roletTes  duToett"-  '''''''■  ^'^  '^'"^-^    ''"-"- 
uumpeues  du  IQe  de  chasseurs  qui  ne  devaient  pas  nen  mn 

tnW  à  porter  le  désordre  et  la  confusion  ,.':: ^e^rZ 
A   minuit,  je   iis   distribuer  l'eau-de-vie  •  le   froid   a«p, 

l'eurs'étffl/''^"*  ''  rf'''  "é--ire  La^iS  d'aï 
leurs  s  etaU  gross.e  par  la  fonte  des  neiges  et  les  nombreux 

argent,  tant  sur  le,  hni.  „^^.  longueiu-,  à  canon,  tordus,  damasquinés  or  et 
tTves:  un  très  teiu  fu,n  ^Z  .  "  """""'  ""''  "^"^  """'"es  fontes  Z^. 
Kent  ^t  S'ivolre  im  Zl'  «  °1'-  """'"'  ^"^"^  *<""  damasquiné  d'or,  d^. 
^e-t^tf  e7^;  bronz^averbr/n""?  T'  ^'^'^^l'^né  or  et  ar«e  t ;  "n 
arabe,  dorés  t'eXltiZVZt'::  nT,:l:T:^  t  "^  T^''"^ 

et  recouverte  de  lïlq^in"^:''    '^   """"  '*  '*"'"  ""  """"'^'^  ~'^«". 
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fossés  qu'on  trouvait  dans  les  marais  étaient  inondés...  A  la 
même  heure,  les  troupes  du  corps  d'armée  commencèrent  à 
se  réunir  à  Bilten.  Elles  se  mirent  en  bataille,  couvertes  par 
des  haies  et  des  murailles,  dans  les  prairies  voisines... 

[A  deux  heures  et  demie,  en  pleine  nuit,  Dellard,  qui  a  rassemblé 
tous  ses  hommes,  leur  donne  ses  derniei^s  ordres.] 

«  Intrépides  nageurs,  vous  allez  dans  un  instant  vous  cou- 
vrir d'une  gloire  immortelle  en  portant  la  terreur  et  la  mort 
dans  le^  retranchements  et  le  camp  de  l'armée  ennemie. 
Vous  ne  pouvez  pas  faire  de  prisonniers  ;  la  victoire  qui  vous 
attend  s'y  oppose.  Égorgez  donc  tout  ce  qui  vous  tombera 
sous  la  main.  Ralliez-vous  au  coup  de  sifflet  que  je  donne 
sur  la  rive  droite  ;  suivez  exactement  mes  traces,  je  serai 
toujours  à  votre  tête,  et  rappelez-vous  que  notre  mot  d'ordre 
est  :  «  Vaincre  ou  mourir  I  » 

Au  même  instant,  je  me  glissai  dans  l'eau,  environné  de 
sept  officiers  qui  nagent  à  ma  hauteur.  La  troupe  nous  suit... 
Quelques  hommes,  entraînés  par  la  rapidité  du  courant,  sont 
partis  très  loin  et  ne  peuvent  gagner  la  rive  droite.  D'autres, 
trop  faibles  nageurs,  se  noient  sans  recevoir  aucun  secours 
de  leurs  camarades,  qui  sentent  la  nécessité  d'arriver.  Je 
touche  le  premier  au  bord  opposé.  Lin  pilotis  élevé,  soutien 
d'une  digue,  rend  notre  arrivée  ditricile.  Je  le  franchis  et  je 
suis  debout  sur  cette  digue  ;  le  sifflet  se  fait  entendre,  les 
nageurs  se  rallient.  Pendant  que  je  les  réunis,  un  nommé 
Berger,  mon  adjudant  sous -officier...,  surprend  et  tiw  un 
factionnaire,  dont  les  cris  n'ont  point  donné  l'éveil. 

[Dellard  surprend  les  deux  postes  auti'ichiens,  qui  gardaient  la 
principale  redoute,  en  face  de  laquelle  la  division  devait  effectuer 
son  passage.  Ils  sont  expédiés  à  coups  de  lance,  car  ils  étaient  en- 
dormis auprès  d'un  feu  à  moitié  éteint,  et  le  passage  peut  alors 
commencer  ;  puis  il  se  porte  sur  deux  autres  redoutes,  dont  les  canons 
sont  encloués  et  les  soldats  égorgés  ou  dispersés.] 

De  là,  nous  nous  dirigeâmes  sur  le  camp,  qui  n'avait 
encore  fait  aucun  mouvement,  ignorant  ce  qui  se  passait, 
étant  trop  éloigné  pour  l'entendre,  mais  qui  se  leva  dans  le 
plus  grand  désordre,  en  entendant  nos  cris,  nos  trompettes, 
nos  tambours  et  nos  coups  de  pistolets.  Ce  qui  acheva  d'y 
mettre  l'épouvante  et  la  confusion,  furent  les  cris  de  : 
K  Sauve  qui  peut  !  Nous  sommes  trahis  1  »,  que  je  fis  pousser 
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en  TêZtnZ  l'r'^"''  "1^^"^'  ^*^^^^^"^'  ^"^  nommaient 
i^^^TJ         ^  régiments  que  nous  attaquions  et  dont 

je  m  etai.  procure  exprès  les  numéros  et  les  noms 
En  un  instant,  les  dix  mille  Autrichiens  que  nous  réveil 

occupait^^r^^^^^^^  Le  général  en  chef  Hotze  qui  en 

occupait  1  abbaye,  surpris  lui-même  et  ne  sachant  à  auoi 
attribuer  une  si  grande  terreur,  se  précipita  presque  nu  au 
devant  de  ses  troupes  et  chercha  à  les  r;llier^  Vo^   "tes  à 
jamais  deshonorés,  leur  dit-il    si  vni.«  no  n.^ 
positions.  Vous  fu,;.  i^Lt^^^lZ  Z  ^^ItÀZ.Z 
nus.  Retournez-vous  seulement,  et  leur  mort  est  cer  a~ 

coun  h"!  .'"'""*'"•  ""  "^^'^"'"  ^"«'8"''  '«  général  Hot  e  d'un 
coup  de  lance  a  la  cuisse  et  le  somma  en  vain  de  se  rendre 

iniquement  occupé  du  ralliement  de  ses  solda?  1  ne  son- 
geait nullement  aux  dangers  qui  l'environnaient,  mais  ,1  suc 
comba  sans  pouvoir  rétablir  l'ordre.   Un  coup  T  bisca^en 
qu'il  reçut  à  l'estomac  le  renversa  mort.  Ce  coup  par  ait  de 

sTnt  un  aï"'  P*^""^-  «"  ''--d  <ians  l'obscu'i^'    t  fat 
sant  un  affreux  ravage  dans  ce  pêle-mêle... 

[.\  rapproche  du  jour,  [h-ilard  rontre  avpc  ses  hoininP«  à  MU  .„ 
pour  y  reprendre  ses  vêlements,  traversant  encore  à   â  «âge  la  H^ 
que   es  hrançais  ont  passée.  De  ses  deux  cent  cnquante^^m^ei  n 

enïsu.Zuiich,et  la  victoire  de  Massénaea  sera d'autantTacîlitée(l).] 
Dbllakd,  Mémoires,  Libiaiiie  illustrée,  p.  116-123. 


le  oonp  dÉUt  de  Brumaire. 

par  le  Directoire  et  de  la  crainte  d'une  invasion  menaçant    il   Jil 
pare  avec  S.ejès,  Talleyrand  et  Fouché  un  coup  d'État       '        ^ 
i^  plan  des  conjurés  était  d'obtenir  la  démission  des  Djrectcure 

«r ciSTEL  JL"""  """""""•  "  '•■~>  w  i»«  ««S. 
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pour  rendre  vacant  le  pouvoir  exécutif.  Les  assemblées  nommeraient 
alors  «  trois  consuls  provisoires  »,  chargés  de  préparer  une  nouvelle 
constitution,  mais  comme  on  craignait  l'opposition  des  Cinq-Cents 
et  celle  des  faubourgs,  il  fallait  décider  les  Anciens  à  transférer  les 
deux  conseils  hors  de  Paris.  La  chose  devait  se  faire  le  16  brumaire; 
il  y  eut  contre-ordre.] 

I 

Je  cours  chez  le  général  (1).  Son  salon  était  plein.  Un  coup 
d*œil,  qui  ne  peut  être  compris  que  de  moi,  m'indique  qu'il 
comprend  le  motif  qui  m'amène  et  que  je  devais  attendre. 

Dans  ce  salon,  dont  Joséphine  faisait  les  honneurs  avec 
une  grâce  singulière,  se  trouvaient,  pour  lors,  des  représen- 
tants de  toutes  les  professions,  de  toutes  les  factions  ;  des 
généraux,  des  législateurs,  des  jacobins,  des  clichiens  (2),  des 
avocats,  des  abbés,  un  ministre,  un  directeur,  le  président 
même  du  Directoire.  A  voir  l'air  de  supériorité  du  maître  de 
la  maison,  au  milieu  de  gens  de  robes  et  d'opinions  si  diverses, 
on  eût  dit  qu'il  était  d'intelligence  avec  eux  tous  :  chacun 
déjà  était  à  sa  place. 

Fouché  n'arriva  qu'après  Gohier.  Sans  trop  reprendre  l'air 
de  dignité  qu'il  avait  échangé  contre  celui  de  la  courtoisie, 
en  acceptant  une  place  sur  le  canapé  de  la  maîtresse  de  la 
maison  :  «  Quoi  de  neuf,  citoyen  ministre?  lui  dit  le  citoyen 
directeur,  tout  en  humant  son  thé  et  avec  une  bonhomie 
assez  piquante  dans  la  circonstance.  —  De  neuf?  Rien,  en 
vérité,  rien,  répondit  le  ministre,  avec  une  légèreté  qui  n'était 
pas  tout  à  fait  de  la  grâce.  —  Mais  encore?  —  Toujours  les 
mêmes  bavardages.  —  Comment?  —  Toujours  la  conspiration. 
—  La  conspiration  I  dit  Joséphine  avec  vivacité.  —  La  cons- 
piration 1  répète  le  bon  président  en  levant  les  épaules.  — 
Oui,  la  conspiration,  reprend  le  malin  ministre  ;  mais  je  sais 
à  quoi  m'en  tenir.  J'y  vois  clair,  citoyen  directeur,  fiez- vous 
à  moi;  ce  n'est  pas  moi  qu'on  attrape...  et  ce  disant,  il  écla- 
tait de  rire.  —  Fi  donc,  citoyen  Fouché,  dit  Joséphine, 
pouvez-vous  rire  de  ces  choses-là  !  —  Le  ministre  parle  en 
homme  qui  sait  son  affaire,  reprit  Gohier  ;  mais  tranquillisez- 
vous,  citoyenne,  dire  ces  choses  devant  les  dames,  c'est  prou- 

(1)  Le  récit  est  de  l'auteur  dramatique  Arnault,  alors  secrétaire  du  général 
Bonaparte,  et  la  scène  se  passe  dans  la  petite  maison  de  la  rue  Chantereine. 

(2)  Monarchistes  dont  le  club  se  tenait  à  Clichy. 
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ver  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  les  faire.  Faites  comme  le  gouver- 
nement,  ne  vous  mquiétez  pas  de  ces  bruits-là  :  dormez  tran- 

Après  cette  singulière  conversation,  que  Bonaparte  écou 
tait  en  souriant,  Fouché  et  Gohier  levèrent  le  siège       et  ie 
me  trouvai  enfin  seul  avec  le  général.  «  Je  viens,  lui' dfs-jl 
de  la  part  de  vos  amis,  savoir  si  la  chose  tient  toujours  pou; 
demain,  et  recevoir  vos  instructions.  -  La  chose  est^emi^P 

lVl8  Té^riT'^^'l  ''  P^"^  tranquillement  dT monde  !! 
Au  18,  général!  -  Au  18.  -  Quand  l'affaire  est  éventée! 
Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  monde  en  parle^  --  Tout  le 
monde  en  parle  et  personne  n'y  ôroit.  D'ailleurs'il  y  a  néces! 
ité.  Ces  imbéciles  du  Conseil  des  Anciens  n'ont-ik  pas  des 
crupules?  ils  m'ont  demandé  vingt-quatre  heures  pour  faire 
leurs  reflexions.  --  Et  vous  les  leur  avez  accordées  !  1  Où 
est  1  inconvénient?  Je  leur  laisse  le  temps  de  se  convaincre 
que  je  puis  faire  sans  eux  ce  que  je  veux  bien  faire  a  vie  eux 
Au  18  donc.  Venez  demain  prendre  le  thé  :  s'iry  a  quelque 
chose  de  changé,  je  vous  le  dirai.  Bonsoir.  ,,  Et  il  alla  se  cou 

l.ti^T  tâ^'A  ^T!  ''"^"  ^'  ^^'''*  ^"^  transférait  le  C.rps  Légis- 
latif à  Samt-Gloud,  les  conjurés  n'ont  plus  à  craindre  l'interventfon 
r  pubhcaine  de  Paris.  Bonaparte,  commandant  en  chef  et  chargé 
d  exécuter  le  décret,  sans  perdre  de  temps,  distribue  à  ses  généraux 
es  postes  les  plus  importants.  II  donne  à  Moreau  un  corpsTe  cina 
cents  hommes  pour  remplacer  Ja  î^arde  directoriale.]  ^ 

[C'était  une]  opération  habile,  par  laquelle  il  convertissait 
Moreau  en  geôlier  et  presque  en  prisonnier  :  cette  tro^^^^^^^ 
ne  lui  repondant  pas  moins  du  général  qu'elle  suivait  eue 
des  directeurs  à  écrouer...  suivait,  que 

Réveillé  au  bruit  de  ce  qui  se  faisait,  le  président  du  Direc 

1  veut  sortir  de  sa  chambre,  la  porte  ne  s'ouvre  pas  •  elle 
était  fermée  à  double  tour,  et  l'on  en  avait  emporta  a  def 
Je  tiens  ce  fait  de  Jubé  lui-même  qui,  en  quittant  le  Luxem. 
bourg  avec  la  garde  du  Directoire,  avait  cru  devoir  prendre 
cette  précaution.  Délivré  par  un  serrurier,  le  président  fa  t 
convoquer  ses  collègues  pour  aviser  à  ce  qu'il  faut  faie 

vl  r'  'r'.  '"^".  ''  Hoger-Ducos,  quoique  au  petU   r'o 
avaient  eu  le  temps  de  s'échapper  et  d'apporter  leur  abdica 


il 
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tion  au  Conseil  des  Anciens,  à  qui  Barras,  à  l'instigation  de 
Tamiral  Brueys  et  du  citoyen  Talleyrand,  ses  anciens  ministres, 
envoyait  la  sienne... 

Moulins  suivit  peu  après  cet  exemple  ;  quant  à  Gohier, 
immobile  à  son  poste,  ce  vieux  Breton  se  fit  un  devoir  de  ne 
pas  pe)eter  une  charge  sous  le  poids  de  laquelle  il  lui  semblait 
être  glorieux  de  succomber,  obstination  plus  honorable  qu*ef- 
ficace.  La  chose  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  l'avait  quittée... 


II 

[ho  19  Brunoairo,  les  députés  sont  à  Saint-CIoud.  Les  salles  qui 
devaient  être  prêtes  à  midi,  ne  le  sont  qu'à  deux  heures.  Les  députés 
se  concertent  et  le  complot  semble  bien  compromis.] 

Déjà  les  politiques  chancelaient  ;  déjà  plus  d'un  brave 
homme  trouvait  qu'on  s'était  trop  imprudemment  engagé. 
Un  des  généraux,  qui  était  venu  là  en  douillette  de  soie  — 
Bonaparte  n'ayant  pas  cru  devoir  l'admettie  dans  la  confi- 
dence de  son  projet,  et  qui  la  veille  lui  avait  dit  :  Est-ce  que 
vous  ne  comptez  pas  toujours  sur  votre  petit  Augereau?  — 
lui  disait  déjà  :  «  Eh  bien  !  te  voilà  dans  une  jolie  position  I  — 
Nous  en  sortirons,  répondit  Bonaparte.  Souviens-toi  d* Ar- 
éole. »  Dans  cette  position,  si  bien  prévue  par  Fouché,  il  n'y 
avait  plus  un  moment  à  perdre. 

Bonaparte  se  présente  aux  \nciens.  «  T^a  république,  leur 
dit-il,  n'a  plus  de  gouvernement.  Los  fiictions  s'agitent, 
l'heure  de  prendre  un  parti  est  arrivée.  Vous  avez  appelé 
mon  bras  et  celui  de  mes  compagnons  d'armes  au  secours 
de  votre  sagesse.  Nous  voici.  Je  sais  qu'on  parle  de  César, 
de  Cromwell  ;  je  ne  veux  que  le  salut  de  la  république.  Je 
ne  veux  qu'appuyer  les  décisions  que  vous  allez  prendre... 
Grenadiers,  dont  j'aperçois  les  bonnets  aux  portes  de  cette 
salle,  vous  ai-je  jamais  trompés?  Ai-je  trahi  mes  promesses, 
lorsque  au  milieu  de  toutes  les  privations  je  vous  promettais 
l'abondance?  —  Jamais,  s'écrient  les  grenadiers. 

—  Eh  bien!  général,  dit  Linglet,  membre  du  Conseil,  jurez 
avec  nous  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  ÏII.  C'est  jurer 
de  sauver  la  république. 

—  La  Constitution,  réplique  Bonaparte,  la  Constitution  I 
Vous  n'en  avez  plus.  Vous  l'avez  violée  au  18  fructidor,  quand 
le  gouvernement  attentait  à  l'indépendance  du  Corps  légis- 
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i'ttl'/''f'!r'^?'  ^^^^^^  ^"  ^  P'^^^i^^'  ^"^«d  le  Corps  législatif 
attentai  à  indépendance  du  gouvernement  ;  vous  l^avez  S^^^^^ 
au  22  fioreal  quand,  par  un  décret  sacrilège  le  gouvernement 
et  le  Corps  ég^  atif  ont  attenté  à  la  souve  ainetr^uTeupTe 
en  cassant  les  élections  faites  par  lui.  La  Constitution 'vToS' 
Il  faut  un  nouveau  pacte  et  de  nouvelles  garanties.  «  ' 

Ce  discours  énergique  et  précis  entraînait  l'assemblée    Un 
orateur  ose  toutefois  accuser  le  général  comme  auTeurd'i^e 

m'p^nT^""   '''''   "^'"^^^^^  ^^   ^"^'^'^   publique    «Elle  ^t 
menacée  par  vmgt  conspirations  difîéren tes, Réplique  Bona 
parte.  J'ai  le  secret  de  tous  les  partis.  Tous  sontvemcsfonner 
a  ma  porte;  tous  sont  venus  me  soUiciter  de  les  aTder  IreT 
ve^er  la  Constitution,  dans  des  buts  difTérents  à  la  vérTé' 

tous  r  iré It     '  :"'^"'"^^  ""^  ^^— *-  inodérTe  iù 
tous  les  intérêts  nationaux  et  toutes  les  propriétés  soient 

garanties^  Les  autres,  se  fondant  sur  les  dangers  de  lï  patrie 
parent   de   rétablir   le   gouvernement   révofutionnaire   d  n' 
toute  son  énergie,  c'est-à-dire  dans  toute  son  horreui   D'^^n/l"! 
songent  môme  à  rétablir  ce  que  la   Révolut    n     'détru  t" 
cest  pour  consemer  ce  qu'elle  a  acquis  de  bon  que  je  suk  Jtmi 
par  votre  ord    .  Législateurs,  qL  les  projeT  que  "je  vo^s 
dénonce  ne   .ous  effraient  pas.  Avec  l'appui  de  mes  f2p! 
d  âmes,  je  saurai  vous  délivrer.  Si  quelque^raturTayé  par 
1  étranger  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi,  qu'il  prenne^arde 

cause  et  de  la  droiture  de  mes  intentions,  je  m'en  remettrai 
a  mes  amis,  à  vous  et  à  ma  fortune.  »  ^-émettrai 

Apres  avoir  parlé  ainsi,  il  sortit... 

[Aux  Cinq-Cents  ;  les  choses  se  gâtèrent.] 

naKp'  I"'''"/'  f""  ^;?"''^^-  P^^Po^^^ient  de  mettre  Bona- 
parte    hors    la    loi.    Ils    sommaient   leur    président    c'ét.U 
Lucien  I  de  mettre  aux  voix  cette  proposition    Sd  Bona 
parte   lui-même  paraît.  Laissant   à   la    porte   les   milif.T 
m  l'accompagnaient  (1),  il  s'avance  en  face  du  bureau ^^^^^^^^^^ 

dictature  nnlitaire...  On  ne  p  uv-  it  plt^  m^t^T'""  ^"'""'"*'  "^  ^^«^^^  <^« 
personne  plus  à  contre-tenm  M  mon  fr^  t  '  f"  "^  P^"''«*^  ^^^^^  ^e  sa 
•nauvai^e  manœuvTe  ,urcût^L^-s  /,  :^  C  audacieusement  la  plus 
^'  «urent  pas  profiter  de  leur  iZTLl  1  ,°'"^*^"^^^"^«»t  no»  adversaii^s 
^lémoires.p.ui)  "'^"''  avantage...  »    (Lucien    Bonaparte 


^ 
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la  barre  établie  au  milieu  de  la  salle.  A  peine  a-t-il  fait  les 
deux  tiers  du  chemin,  que  la  majeure  partie  des  membres 
se  lève  en  criant  :  A  bas  le  dictateur!  mort  au  tyran/  Cent 
bras  le  menaçaient  ;  les  poignards  même  étaient  tirés  ; 
César  tombait  au  milieu  du  Sénat.  Se  jetant,  le  sabre  à  la 
main,  à  travers  cette  armée  en  toge,  des  soldats  enveloppent 
et  enlèvent  leur  général  ;  l'un  d'eux,  le  brave  Tome,  dé- 
tourne même  à  son  propre  péril  un  coup,  que  le  Corse 
Arena  destinait  à  son  aventureux  compatriote  (1). 
La  retraite  de  Bonaparte  ne  calma  pas  le  tumulte... 

Abnault,  Souvenirs  d'un  sexagénaire.  Barrière, 

XXX,  p.  244-265. 

Au  milieu  de  l'agitation  générale  qui  s'augmentait  à  chaque 
instant,  et  après  diverses  propositions  émises  et  abandonnées, 
une  voix  retentissante  s'écrie  :  Hors  la  loi/...  hors  la  loi  Bona^ 
parte  et  ses  complices/...  Cent  voix  répétèrent  ce  cri  comme  un 
signal...  Le  bureau  est  envahi.  Marche,  président,  me  dit  un 
collègue  peu  courtois  ;  mets  aux  voix  le  hors  la  loi.  L'horreur 
de  ces  interpellations  me  poussa,  presque  à  mon  insu,  à  des- 
cendre de  l'estrade.  Je  laissai  le  fauteuil  au  vice-président 
Chazal,  dont  le  coup  d'œil  sûr  et  le  courage  ne  pouvaient 
être  surpassés  ;  j'étais  arrêté  par  une  foule  qui  m'accablait 
de  reproches  et  hurlait  sur  tous  les  tons  :  Hors  la  loi/...  Re- 
prends ton  fauteuil,  et  ne  nous  fais  pas  perdre  de  temps.  Aux 
voix  le  hors  la  loi  du  dictateur/...  Je  me  trouvais  alors  debout 
au  pied  de  la  tribune... 

[Lucien  Bonaparte  ordonne  au  gén^Tal  Frégeville  d'aller  cher- 
cher la  force  armée  pour  protéger  sa  sortie  et  remonte  à  la  tri- 
bune. Il  y  demeure  quelque  temps  en  observation,  car  le  tumult»^ 
continuait  et  il  n'était  pas  pressé  de  parler,  mais  il  finit  par  trouver 
le  moyen  de  sauver  une  situation  quelque  peu  compromise,  et,  se 
couvrant,  parvient  à  su-^riondre  la  séance.] 

Je  pris  alors  le  parti  de  me  dépouiller  de  ma  toge,  et,  en 
la  déposant  sur  la  tribune,  je  pus  à  peine  m'écrier  encore  : 

«  Il  n'y  a  plus  ici  de  liberté.  N'ayant  plus  le  moyen  de  me 
faire  entendre,  vous  verrez  au  moins  votre  président,  en 
signe  de  deuil  public,  déposer  ici  les  marques  de  la  magistra- 
ture populaire.  » 

(4)  Lo  fait  est  entièrement  faux. 
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bon  nombre  de  nos  amis  nni^'ptoin^f  '  ^^*^  ^  "" 

E„v.Vo„„é  de  ce  i::^£l^^^T^^^ 
monter  au  fauteuil,  je  marche  ver^s  la  porte'     Le  di  arhf 

le  vice-président,  je  lui'fafs'S  d    r^mp™:  ifséare" BeT 

en  s  écriant  :  «  hu.vons  notre  président.  »  D'autres  s'écrient 
«  Il  n  y  a  plus  de  conseil  :  la  liberté  a  été  violée?»  " 

des  g..oupes  et  des  généraux^r^^rvl  'iour'lTgrné'an" 

d^rjii'e- trtv^^^l^c^e;.afd'ïdf  •'•••  ;  ^7^ 

ava.t  été  .ivi  d'un  P^oU^s tt" /Se't- ^ t^S 

«  Français,  le  président  du  Conseil  des  rin«  r.„. 
déclare  que  l'immense  majorité  de  ce  ConseS^*  """"^ 

Seri'\;s:-isr~^^^^ 

lc..r  proposent  les  délibérations  les  X^JlZ^'^T'  '' 
chaoîe   nh^""'/'""'.  **''"y^nt«s    m'avaient    interrompu   à 

tsrdrrî',^:::,if t"'  f "r  ---'e-hamp  l'ordr'e  de 
f,\..     >       rassemblée.  Un  détachement  de  la  earde  Mo-kJa 

Lucien  Bonaparte,  Mémoires,  collection  Barrière 

XXX,  p.  148-153. 
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Une  vue  d'ensemble  sur  1  ancien  régime  et  la  Révolution. 

[Les  contemporains  n'ont  pas  eu  le  rocul  suffisant  pour  bien  appré- 
cier la  tourmente  révolutionnaire,  Ces  quelques  pages,  empruntées 
à  l'ouvrage  de  Sorel,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature 
historique,  permettront  à  nos  lecteurs  de  suivre  les  progrés  et  les 
vicissitudes  de  l'idée  révolutionnaire,  de  l'ouverture  des  Étals  géné- 
raux à  l'avènement  de  Bonaparte,"! 


I 

Un  roi  sans  volonté,  des  ministres  sans  caractère  et  sans 
génie,  un  gouvernement  en  détresse,  une  magistrature  en 
conflit,  des  administrateurs  efl'arés,  des  officiers  indécis,  des 
soldats  indisciplinés,  une  noblesse  jalouse  de  ses  privilèges  et 
incapable  de  les  justifier,  une  bourgeoisie  ambitieuse  et  assail- 
lant le  pouvoir  afin  de  le  conquérir,  de  la  turbulence  dans  les 
villes,  de  l'anxiété  dans  les  campagnes,  de  la  misère  partout, 
des  émeutes  alimentaires,  des  séditions,  des  brigandages, 
voilà  ce  que  l'on  voyait  depuis  plusieurs  années  déjà  quand 
les  États  généraux  se  réunirent.  Leur  réunion  ne  fit  que  préci- 
piter la  crise... 

Élue  par  une  sorte  d'acclamation  publique,  [la  Constituante] 
donna  tout  ce  que  la  nation  portait  en  soi  et  présenta  une  fidèle 
image  de  la  France.  La  nation  possédait  une  idée  très  claire 
des  réformes  civiles  qu'elle  réclamait  et  une  volonté  très 
ferme  de  les  accomplir  ;  elle  ne  manifestait,  en  matière  de 
réformes  politiques,  que  des  aspirations  vagues  et  des  desseins 
inconsistants.  La  liberté  civile  était  entrée  dans  les  mœurs 
et  rien  ne  contribua  davantage  à  rendre  insupportable  un 
régime  qui  la  bannissait  encore  des  lois.  Elle  s'imposait  comme 
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un  principe  de  droit  et  comme  une  nécessité  sociale.  Pour  la 

ses  intérêts,  qu  à  rechercher  .  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  et 
ce  dont  ,1  avait  à  se  plaindre  ».  Il  suffit  pour  la  fonder  d'un 

Zarflntt'°""r^  ''  ''  quelque.^écr:ts'TÎdror.^ 
féodaux  furent  supprimés  en  une   nuit,  et  il  devint  évident 

à  partir  de  cette  nuit-là,  que  la  France  se  soulèverait  contre 

quiconque  prétendrait  les  rétablir.  La  liberté  politique  état 

une  innovation.   Tous   les   précédents   y  étaient  contraire 

Pour  en  faire  pénétrer  la  notion  dans  les  esprits,  i   faHa  Hbou' 

leverser  les  idées  acquises  ;  pour  l'établii/ropr;  idre  en  sou^-" 

oeuvre  le^  fondements  de  l'État  ;  pour  !a  pratiquer  chan^r 

Ie«   habitudes    et    modifier  jusqu'aux   insUnctf  du   peZ 

Chacun  s  en  forgeait  un  idéal  abstrait  ;  nul  n'en  avait  l'expé 

rience.  On  ne  s'entendit  que  pour  proclamer  la  souve  a  neté 

en    lines    et  l'on     .'/"'"""''  mstitutions  ;  elles  tombaient 
en  ru  nés    et  1  on  n  eut  guère  qu'à  déblayer  des  décombres 
Mais  la  place  dégagée,  on  la  laissa  déserte'  Comme  il  nava^t 
fallu  pour  supprimer  le  régime  féodal  qu'en  décider  la  fin 

tique,   de  supprimer  le  gouvernement  de  l'ancien  régime- 

H»f  1  1?  !'^    ^n''  ^"'  '^"P^''"'  "«"  "«  'e  remplaça.  Au  lieu 
paraître         '"'      "  ""'"'"'''  ''  '"'  ''«"^'•*^'^''  <!"«  •'»"  vU 

maUrL^-'îh''n'înM::'  fl"^"  F^^"'^^  <!»«  PO"r  y  rentrer  en 
maîtres  .  ils  n  on  laissé  le  champ  libre  à  la  Révolution  oue 
pour  la  prendre  à  revers  et  pour  l'anéantir.  11^  proclament 
ces  desseins  ,1s  cabalent  au  grand  jour  et  co*pLn  avec 
autant  d  étalage  que  de  futilité,  l'invasion  et  la  conquête  de 
leur  patrie.  Le  bruit  qu'ils  répandent  eux-mêmes  de  leurs 
armements,  de  leurs  complots  et  de  leu,^  alliances  leur 
Te^u'  ''V  ^^^°-"-"dement  et  de  menâcraccré 
dilent  la  pensée  que  leur  retour  sera  suivi  d'une  entière 
ubversion  des  hommes  et  des  choses.  Le  peuple  prend  à  la 
lettre  leu,^  diatribes  comminatoires  ;  il  trembla  pour  les 
droiU  qu'il  a  conquis,  il  se  tourne  avec  fureur  contre  ceux 


450       L'ANCIEN   RÉGIME  ET   LA   RÉVOLUTION 

qu'il  accuse  de  les  lui  vouloir  ravir  (1).  Sa  colère  retombe 
sur  la  cour  et  sur  les  nobles  restés  en  France...  Cependant 
l'Europe,   absorbée  dans  ses  conflits  d'intérêts  et  aveuglée 
par  ses  rivalités,  ne  se  serait  pas  décidée,  de  longtemps  peut- 
être,  à  se  mêler  des  affaires  de  France,  si  Louis  XVI  ne  l'en  avait 
sollicitée  ;  et  Louis  XVI,  par  faiblesse  autant  que  par  scrupule, 
ne  se  serait  point  résolu  à  en  appeler  à  l'Europe  sans  une  con- 
joncture qui  précisa  ses  vues  sur  la  Révolution  et  la  lui  rendit 
décidément  abominable.  Il  ne  pouvait  être  ému  par  des  argu- 
ments purement  politiques  ;  les  raisons  d'État  ne  le  touchaient 
point  et  tous  les  conseils  de  Mirabeau  ne  l'auraient  jamais 
amené  à  sortir  des  hésitations.  Les  circonstances  le  poussèrent, 
comme  malgré  lui,  dans  l'action...  [Louis  XVI  dut,  en  effet, 
sanctionner  le  décret  qui  imposait  au  clergé  le  serment  cons- 
titutionnel, mais  il  ne  le  fiî]  qu'avec  l'intention  secrète  de 
le  rapporter  dès  qu'il  aurait  recouvré  la  force  nécessaire.  En 
réalité,   ce    fut  une  déclaration   de   guerre  à  la   Révolution 
qu'il  signa  ce  jour-là.  La  Révolution  le  contraignait  à  un  acte 
que  rien  ne  justifiait  à  ses  yeux.  Il  n'apercevait  plus  de  com- 
promis possible  avec  elle  ;  il  avait  transigé  avec  a  l'usurpa- 
tion »,  il  ne  pouvait  transiger  avec  le  schisme  et  l'impiété. 
Il  se  révoltait.  Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que  la 
lutte.  Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  son  pouvoir  et  de  sa  sécu- 
rité personnelle,  il  avait  patienté  ;  il  s'agissait  maintenant 
de  son  salut  éternel  et  de  celui  des  âmes  dont  il  estimait  que 
Dieu  lui  avait  confié  la  garde  :  il  ne  se  jugeait  plus  maître 
de  son  sort.  Le  roi  avait  enduré  les  humiiinfions,  le  chrétien 
ne  supportait  pas  les  remords... 

[Parti  de  Paris  en  fugitif,  Louis  XVI  y  rentre  en  otage]. 
L'Assemblée  souveraine  règne  et  administre.  Les  ministres 
expédient  les  affaires  sous  le  contrôle  de  ses  comités  ;  elle 
adresse  des  circulaires  aux  agents  diplomatiques  et  des  notes 
aux  représentants  des  puissances  étrangères,  elle  envoie  des 
commissaires  aux  armées.  Elle  montre  ainsi  à  la  France  la 
première  ébauche  d'une  Convention,  et  lorsqu'un  an  plus 
tard  on  proclama  la  république,  on  n'eut  pour  en  organiser 
le  gouvernement  provisoire  qu'à  revenir  aux  précédents 
que    l'Assemblée   nationale   avait    posés.    Le    roi,    gardé   à 


(1)  Aucun  événement  n'a  été  plr.s  défastreux  pour  la  monafohie  et  n'ji 
ejtercé  une  iutluence  phia  pernicieuse  sur  le  développement  de  la  Rérulution. 
dit  encore  Sorel. 
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vue  aux  Tuileries,  était  condamné  à  une  sorte  de  détention 
préventive  et  d'interdiction,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accepté 
la  loi  que  délibéraient  les  députés.  Pendant  cet  interrègne 
de  trois  mois,  la  République,  dont  la  nouveauté  effrayait 
tant  d  esprits,  s'imposa  sous  forme  d'expédient,  et  d'utopique 
qu  elle  semblait  auparavant,  elle  .commença  de  'paraître 
après  cette  expérience,  la  conclusion  naturelle  de  "la  Révo' 
lution. 

SoRKL,  V Europe  et  la  Révoluiion  française.  Pion,  1919. 
n«  partie,  p.  1,  5, 114,  128,  2G8. 


Il 

fLa  nouvc^ilo  constiîution  «  enchevêtre  les  m^^canismes  les  plas 
comphqués  pour  associer  une  royauté  inviolable  à  une  Assemblée 
omnipotente.  Il  sulTlt  de  mettre  en  mouvement  cette  absurde  machin^ 
pour  en  faire  éclat.r  l'incohérence  »  et  la  royauté  devient  ainsi  pour 

k  bi'isTr  '  ""  ''^''''''  ^  ^'  ^''''  ^'  P^"'  ^'"^"^  '^  ^'  P^"^  '^^^^•^ 
De  son  côté,  si  la  cour  des  Tuileries  se  décide  à  réclamer  l'appui  de 
étrauf^er.  parce  que  ses  armées  viendront  «  tout  rétablir  en  un  mois  » 
la  Gironde  qui  domine  à  l'Assemblée  a  besoin  de  la  i,nierre  elle  aussi' 
pour  vaincre  es  ckTnières  résistances  de  la  cour.  Ainsi  se'  préparent 
les  pires  catastrophes.]  *     p^ntui 

Au  point  où  en  étaient  venues  les  choses  entre  la  Révolution 
et  la  royauté,  le  conflit  ne  pouvait  plus  se  dénouer  que  par  la 
orce^La  royauté  faisait  appel  à  la  force  étrangère  ;  la  Révolu- 
tion flt  appel  à  la  force  populaire,  et  cette  force  qui  était  sou- 
tenue  par  les  passions  nationales  l'emporta  aisément.  Mais  le 

10  AoOt  ne  coasomma  pas  seulement  la  ruine  de  la  monarchie  • 

11  engagea  l'avenir  de  la  République.  Il  consacra  ce  qu'avait 
commencé  le  20  juin  :  le  régime  des  coups  d'État  populaires 
et  1  emploi  raisonné  de  l'insurrection,  la  substitution  du  fait 
au  droit  et  de  l'injonction  d'une  foule  anonyme  à  la  résolution 
législative  librement  délibérée.  II  établit  la  foi  de  la  force 
comme  la  raison  suprême  de  la  révolution... 

[Or,  ces]  hommes  que  la  force  des  choses'conduit  à  prendre 
le  pouvoir  au  milieu  de  l'anarchie  sont,  par  leur  tempérament 
parleurs  passions,  par Ieul^^  idées,  les  plus  capables  d'organiser 
la  violence  et  de  systématiser  la  Terreur.  Le^  jacobins  forment 
une  secte  autant  qu'un  parti  ;  ils  personnifient  et  ils  déve- 
lopperont  à  sa  plus  haute  puissance  cet  esprit  de  fanatisme 
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qui  s'est  manifesté  dès  les  premiers  temps  de  la  Révolution 
et  qui,  par  leur  influence,  y  dominera  désormais  exclusive, 
ment.  C'est  une  pensée  étroite,  dure,  stérile,  mais  rigide,  di- 
recte, impénétrable.  Ni  la  critique  n'ébranle  les  jacobins 
sur  leurs  principes,  ni  les  obstacles  ne  les  font  dévier  de 
leur  ligne,  ni  les  sentiments  ne  les  détournent  de  leur  but. 
L'objection  est  pour  eux  un  blasphème  ;  ils  la  réprouvent 
sans  la  comprendre,  et  toute  leur  discussion  consiste  à 
supprimer  l'argument  en  supprimant  l'adversaire.  Ils  ne 
peuvent  détruire  les  obstacles,  mais  ils  les  affrontent  avec 
un  élan  si  emporté  qu'ils  les  renversent  ou  s'y  écrasent. 
Quant  aux  scrupules  d'humanité,  ils  se  les  imputent  à  défec- 
tion, si  ce  n'est  à  apostasie.  Qui  discute  passe  pour  impie 
et  qui  hésite  trahit.  La  Gironde  et  Danton  apprendront  tour 
à  tour  ce  qu'il  en  coûte  de  prétendre  être  homme  d'État  ou 
tout  simplement  homme  sous  le  règne  de  ces  implacables 
zélateurs... 

[Ils]  concentrent  en  eux  ce  que  l'esprit  de  secte  et  de  faction 
a  jamais  inspiré  de  plus  terrible.  La  Ligue  revit  dans  la  hiérar- 
chie de  leurs  affiliations  ;  l'Inquisition  renaît  dans  leur  police 
occulte,  leurs  délations  sacrées,  leurs  tribunaux  sans  appel, 
leurs  juges  sans  merci  et  l'appareil  de  leurs  échafauds.  Leurs 
prosélytisme  s'organise  sur  les  plans  d'Ignace  de  Loyola  ; 
il  s'imposera  par  les  armes  comme  celui  de  Mahomet.  Cette 
assimilation  du  fanatisme  jacobin  au  fanatisme  religieux 
frappe  tous  les  contemporains.  Le  vocabulaire  des  propagandes 
et  des  persécutions  revient  naturellement  sous  leur  plume, 
quand  ils  essayent  de  définir  le  parti  qui  s'empare  de  la  France 
et  menace  de  conquérir  l'Europe.  Ce  n'est  commettre  ni  un 
abus  de  mots  ni  une  irrévérence  que  d'employer  ces  compa- 
raisons. Elles  sont  classiques. 

Ces  considérations  expliquent,  avec  le  règne  de  la  Terreur, 
ce  qu'il  y  a  de  sombre,  d'atroce,  mais  aussi  de  banal  dans  la 
Révolution.  Elles  n'en  expliquent  ni  la  nouveauté,  ni  la  gran- 
deur.,Une  nation  de  25  millions  d'hommes  tombant  tout  à  coup 
aux  mains  d'une  faction  de  fanatiques  et  se  laissant  fanatiser 
par  eux,  se  soumettant  aveuglément  à  leurs  lois,  leur  livrant 
son  sang,  ses  trésors,  oubliant  pour  les  suivre  toutes  les 
suggestions  de  l'intérêt,  tous  les  calculs  de  la  prudence,  non 
seulement  subjuguée  mais  enthousiaste  ;  cette  étendue  de 
souveraineté,  ce  prodige  d'obéissance,  voilà  ce  qui  dépasse 
les  mesures  anciennes  des  séditions  ;  mais  cela  n'excède  point 
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les  mesures  de  l'histoire  de  France  (1).  Tout  le  secret  de  la 
Révolution  est  là.  Qui  le  cherche  ailleurs  s'arrête  à  la  surface 
et  se  perd  dans  les  symptômes.  Il  reste  confondu  par  la  mé- 
diocrité  des  hommes,  la  pauvreté  des  doctrines,  la  grossièreté 
des  moyens,  et  il  ne  se  rend  compte  ni  de  l'autorité  qu'ont 
exercée  ces  sauvages  despotes,  ni  surtout  des  événements  prodi- 
gieux qui  se  sont  accomplis  au  cours  de  leur  règne,  la  défense 
nationale,  l'expansion  de  la  France  daas  l'occident  de  l'Europe 
et  le  début  grandiose  de  la  conquête  du  vieux  monde  par  les 
idées  françaises. 

SoREL,  Ile  partie,  p.  522,  524,  528. 


III 

Il  y  a  des  batailles...  comme  Valmy,  Jemmapes,  Eylau,  la 
Moskova,  où  l'événement  résulte  d'une  infinité  d'actions  isolées, 
incohérentes  en  apparence,  où  chacun  ne  cherche  que  sa 
gloire,  n'obéit  qu'à  sa  passion,  et  où  cependant  tous  subissent 
une  direction  commune  qui  agit  en  eux  et  les  meut  à  leur  insu. 
Ainsi  de  la  Convention.  Les  âmes  des  hommes  qui  composaient 
cette  assemblée  étaient  troublées  toujours  et  passionnées, 
obscures,  étroites  souvent  et  possédées  du  plus  aveugle  des 
fanatismes,  celui  de  la  raison  entêtée  de  soi-même.  Et  cepen- 
dant leurs  mouvements  s'ordonnèrent  selon  une  loi  commune  ; 
cette  Assemblée,  où  les  rivalités  rongeaient  tant  d'âmes 
subalternes,  manifeste,  dans  la  défense  de  la  patrie,  une  grande 
âme  collective  toute  de  sacrifice,  de  constance,  de  foi.  C'était 
une  émanation  de  l'âme  même  de  la  France.  Le  peuple  français 
si  souvent  méconnu,  abusé  ou  opprimé  par  la  Convention, 
vécut  néanmoins  en  cette  Assemblée  et  l'inspira. 

La  Convention  a  sauvé  l'indépendance   nationale   (2)    et 


U)  La  France  a  été  dressée  par  l'ancien  régime  à  subir  sUencieusement  la 
loi  d'un  pouvoir  absolu,  concentré  entre  quelques  chefs  qui,  de  Paris  ou  de 
Versailles,  transmettent  dans  toutes  les  parties  de  l'État,  par  le  réseau  de  leurs 
agent*,  des  commandements  qu'on  ne  discute  pas...  Les  jacobins  trouvent 
avec  rmstrument,  les  ouvTiers  qu'il  faut  pour  l'employer.  Administrateurs, 
Intendants,  légistes,  conseillers,  commis,  tout  ce  qui  dirigeait  le  grand  travaU 
d  EtAt  de  la  royauté  et  tout  ce  qui  l'exécutait,  sortait  des  rangs  de  cette  bour- 
geoisie philosophe,  ambitieuse  et  dominatrice  qui  a  fait  la  Révolution  et  qui 
entend  l'accaparer  (p.  534). 

(2)  Sur  les  premières  armées  de  la  RépubUque,  U  faut  lire  ces  admirables 
pages  où  Sorel  montre  que  la  guerre  est  plus  qu'une  vocation  nationale  et  une 
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l'unité  de  la  France,  fait  prévaloir  las  libertés  civiles,  conquête 
essentielle  de  la  Révolution,  l'égaliié,  chère    aux   Français, 
la  souveraineté  du  peuple,  fondement  de  la  démocratie  et  la 
loi  de  l'avenir.  Elle  associa  les  intérêts  particuliers  aux  ré- 
formes  de  l'État,  par  la  création  de  la  dette  publique,  et  aux 
réformes  sociales,  par  la  vente  des  biens  nationaux.  A  l'imita- 
tion de  tous  les  gouvernements  antérieurs  et  des  contemporains, 
elle  confisqua  les  biens  das  adversaires  de  l'État  vaincus  ou 
proscrits  ;  mais  elle  traasforma  cet  acte  violent  de  salut  public 
en  une  opération  politique  qui  en  modifia  singulièrement  le 
caractère  et  la  distingua  des   mesures   analogues   prises  par 
Louis  XVI  contre  les  réformés,  par  les  Anglais  en  Irlande  et 
les   Russes   en   Pologne.    La  Convention  ne  confisqua  point 
pour  enrichir  l'État,  doter  des  favoris  ou  substituer,  par  la 
force  seule,  des  conquérants  à  des  conquis.  Les  biens  natio- 
naux  furent  employés  à  la  défense  du  pays  et  acquis  par 
l'épargne  française  bourgeoise  et  paysanne  ;  par  cette  trans- 
lation des  terres,  la  plus  vaste  qui  se  soit  opérée  dans  les  temps 
modernes,  la  terre  devint  plus  populaire  en  France,  le  Fran- 
çais plus  attaché  à  sa  terre  parce  qu'il  l'avait  achetée,  et  à 
son  travail,  parce  qu'il  avait  servi  à  acheter  la  terre.  La  Con- 
vention consomma  par  cette  immense  diffusion  de  la  propriété 
une  révolution  faite  pour  l'alTranchissement  des  personnes  et 
des  biens.  Elle  associa  ses  réformes  à  l'idée  de  la  patrie  ;  elle 
réalisa  cette  grande  idée  dans  la  vie  de  chaque  Français  en 
y  intéressant  son  orgueil,  sa  fortune,  sa  dignité,  ses  vertus. 
L'égalité,  exaltation  de  la  France  :  voilà  les  deux  ferments  de 
la  République  à  l'intérieur  et  au  dehors.  La  Convention  fit 
cela  par  la  nation  et  avec  la  nation  ;  elle  le  fit,  parce  que  les 
sièclas  avaient  préparé  la  nation  à  cette  œuvre  et  que  la  nation 
l'opérait  par  ses  représentants... 

[La  Convention  avait  confondu  la  démocratie  avec  le  règne  des 
fanatiques  et  des  violents,  la  liberté  avec  le  conflit  des  factions,  la 
République  avec  la  dictature  des  jacobins,  la  France  attendait  un 
gouvernement  qui  ferait  de  la  République  la  chose  et  le  bienfait  de 


glorieuse  aventure  mai»  une  nécessité  de  salut  public  (p.  531-589).  Tout  con- 
tribue à  fort! lier  rotfeusive  de  la  République  et  tout  concourt  à  affaiblir  la 
défense  de  l'ancien  régime,  car  jamais  on  ne  vit  un  plus  funeste  accomplisse- 
ment de  ce  mot  du  prophète  :  t  Et  le  mépris  tomba  sur  les  princes  .  (p.  549 
et  555-559).  C'est  une  croisade  sans  foi,  sans  apôtrea,  sans  chevalier»,  qui  ne 
pouvait  réduire  la  Révolution  que  par  la  force  et  la  force  lui  fit  entièrement 
défaut  (âo&BL). 
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tous  i,es  vœux  n'allaient  pas.  à  la  fin  de  1795,  au  delà  d'une  justice 
loyale,  de  la  tolérance  religieuse,  de  la  bonne  administration^  du 
code  civil,  mais  le  Directoire  est  à  l'état  de  conspirationTrl^^^^ 
contre  les  lois  fondamentales  de  la  République,  et.  pou^sTmain 
tenir  au  pouvoir,  il  en  est  réduit  aux  coups  d'État.  «  Ce^ï^fnte^v^n" 
t.on  de  l'armée  dans  les  affaires  intérieures  de  la  RépubliauTet" 
une  fois  qu'elle  fut  entrée  dans  la  cité,  l'armée  n'en  sor'tH  phis  '«]    ' 

Celte  armée,  on  la  veut  disponible,  on  ne  la  veut  pas  pré- 
sente m  même  trop  voisine.  Il  faut  l'occuper,  la  tenfr  en  sa 

eToo  fr  rf  '  f'  ^'i  ^"'^'^"^  ^^"^^  ^"  -  'y  appelle  pas! 
et,  pour  1  y  appeler,  la  rendre  utile,  glorieuse,  prestigieuse 
devant  le  pays  :  c'est  la  guerre.  C'est  la  guerre  enLepoTll 
nourrir,  car  la  République  n'en  a  pas  le  moyen.  Bien X 
.est  1  armée  qui.  par  les  conlributions  levé4  sur  le^  S 
conquis,  transformant  les  peuples  que  l'on  dit  affranchis  e^ 
peupl^  que  l'on  fait  tributaires,  va  devenir  la  «0^0^" 
du  trésor  public.  La  France  sans  industrie,  sans  crédit  saAs 
confiance  ne  commerçant  plus,  est  incapable  de  payer  1^ 
mpot.    formidables    que    nécessitent    et    l'entretien    d'uni 

ratiaue'T"  1  \"  P^^^^^^'^-  ^  -  gouvernement  démo! 
cratique  ;  le  contribuable,  quand  il  paye,  ne  paye  qu'en  un 

papier-monnaie  qui  ne  vaut  plus  rien  L'argent  et  l'or  au^ 
comptent  seuls,  ne  peuvent  être  prélevés  que  sur  l'étra^glr 
Voilà  donc  toutes  les  réalités  du  pouvoir  entre  les  mair^^de 
1  armée,  et  le  gouvernement  sous  la  dépendance  des  généraux 
Mais  comment  attendre  de  ces  armées,  désormais  VuLl  raUo 
de  1  État,  qu  elles  se  désintéressent  de  la  politique  dont  elles 
qSfp^^^^^^^^^  ^^'^"^^   accomplissent!   des   tribut 

L'armée    prend    conscience    de   son    impor(ance    dans   la 
Répubhque.  Elle  commence  à  se  demander  où  on  la  mène 
qu.   a  mené,  ce  qte  l'on  fait  de  .e.  conquêtes  ;  elle  regar<Uek 
arnere,  vers  Paris.  Elle  n'obéU  plus  à  une  Cocat.on "uL" 
mys.  que      Pu.s,  comme  avec  chaque  élection,  la  majorité 

aux  économes,  que  les  modérés  et  suriout  les  royaliste  se 
confondent  avec  la  «  faction  des  anciennes  limUes  ».  ennl  e 
de  la  guerre,  qui  entend  subordonner  l'armée  et  l'écarter  des 
affaires,  contre  laquelle,  d'ailleu.^.  se  font  les  cou^  d'ÉtaT 

par  la  thbune  '  ^''  "'"''"''  '*"  «""vernement  ' 
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Les  Directeurs  n'auront  besoin  d'aucun  effort  pour  lancer 
ces  soldats  à  l'assaut  du  Parlement.  Il  suffira  de  déclarer  que 
les  avocats  conspirent,  avec  Pitt  et  les  émigrés,  le  retour  des 
rois  et  l'abaissement  de  la  France.  Mais,  en  leur  livrant  les 
avocats,  les  Directeurs  se  livrent  eux-mêmes,  étant  aux  yeux 
de  l'armée  des  parasites  du  même  ordre  dans  la  République, 
que  l'armée  conçoit  à  son  image,  glorifiée  par  elle  et  menée, 
pour  la  splendeur  et  le  bonheur  de  la  France,  de  triomphe 
en  triomphe.  Les  républicains  de  l'an  III  avaient  eu  le  pres- 
sentiment de  ces  conséquences  de  leur  politique.  Les  Direc- 
teurs en  auront,  par  échappées,  la  vision.  Mais  les  engagements 
de  leurs  passions  l'emporteront  toujours  sur  la  raison.  Il  leur 
faudrait  se  faire  modestes,  c'ast-à-dire  démissionner  ou  se 
soumettre  à  la  majorité,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Pour  se 
maintenir  en  prestige,  il  leur  faudra  toujours  des  généraux, 
et  ils  ne  se  désabuseront  de  l'un  que  pour  s'abuser  aussitôt 
sur  un  autre.  Ils  ne  trouveront  jamais  de  tempérament  à  leur 
favoritisme  que  la  disgrâce  qui  du  favori  fait  un  mécontent, 
peut-être  un  révolté.  On  les  verra  tour  à  tour  appeler  l'armée 
dans  l'État  et  l'y  redouter  ;  caresser  les  généraux  et  les  haïr  ; 
leur  livrer  le  pouvoir  et  leur  en  chicaner  l'exercice  ;  tout  attendre 
d'eux  et  travailler  contre  eux  ;  les  exciter  et  les  paralyser  ; 
revendiquer  avec  hauteur  la  suprématie  du  pouvoir  civil  et 
n'exercer  cette  suprématie  que  par  le  sabre  de  ces  mêmes  géné- 
raux ;  et,  peu  à  peu,  par  capitulations  successives,  leur  livrer 
la  rage  au  cœur  et  toute  honte  bue,  et  eux-mêmes  et  toute  la 
République  :  je  veux  dire,  en  France,  le  gouvernement  de 
Paris,  celui  des  départements  insurgés,  et,  à  l'étranger,  les 
négociations  et  le  gouvernement  des  conquêtes. 

SoREL,  nie  partie,  p.  451  ;  IV*"  partie,  p.  3,  12,  446. 


CONCLUSION  4JJ7 

F^i'Tn^TT'Tl"^'  ses  •ntemporains,  et  peut-être  du  siècle  même 
E  t-.l  né?  Tout  dépend  de  cela.  .  Le  15  août  1769  naissait  à  ATacdô 

1"hT  f""'''''^"'  ""l'"'  ^""^"^^'  '''  '^'-'^  ^ns  plus  tard,  il  débT 
qua.t  à  Frejus  au  m.lieu  d'un  enthousiasme  indescriptib^  car  une 
grande  nation  tout  entière  passait  «  subitement  d'un  morne  désesDoir 

ien  Vnr:t  l7R"f  m"  ''  *"^^,"P^-^«  "  i^^  ^^  RévTut^onX 
Dien  lime,  et  la  République,  confisquée  au  profit  d'un  seul  homme 
allait  bientôt  se  transformer  en  Kmpire.]  nomme, 

(1)  Comte  DE  Sêqur,  Mémoires,  t.  I,  p.  488. 
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[Les  républicains  avaient  fait  de  l'armée  l'arbitre  du  gouverne- 
ment :  il  était  naturel  qu'elle  cherchât  à  se  saisir  du  pouvoir,  alors 
môme  que  les  républicains  ne  l'y  eussent  pas  appelée.  Dès  1790, 
Rivarol  disait  :  «  Les  révolutions  finissent  toujours  par  le  sabre  : 
Sylla,  César,  Gromwell  »  ;  en  1791,  un  secrétaire  de  Mirab(jau  :  «  Comme 
la  dynastie  actuelle  n'aura  inspiré  que  de  la  méfiance,  on  préférera 
le  pouvoir  de  quelque  soldat  heureux  ou  d'un  dictateur  créé  par  le 
hasard.  »  —  «  César  viendra,  écrit  la  grande  Catherine  la  même  année. 
Il  viendra,  gardez-vous  d'en  douter  »  et  en  1794  :  «  Si  la  France  sort 
de  ceci,  elle  aura  plus  de  vigueur  que  jamais  ;  elle  sera  obéissante 
comme  un  agneau  ;  mais  il  lui  faut  un  homme  supérieur,  habile,  cou- 
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Au  publie  qui  a  accueilli  avec  bienveillance  notre 
premier  livre  de  «  Lectures  historiques  »,  l'Ancien  régime 
et  la  Révolution,  nous  donnons  VEmpire  et  le  monde 
contemporain  qui  en  forme  la  suite  de  1800  à  1848 

.\otre  objet  est  resté  le  même  :  éveiller  la  curiosité 
des  élevés  qui  ne  lisent  pas  assez,  et,  à  vrai  dire,  n'en 
ont  pas  beaucoup  le  temps  ;  leur  présenter  des  tableaux 
des  scènes,  des  portraits  pris  aux  meilleures  sources! 
out  ce  qui,  selon  le  mot  de  M.  G.  Pages,  peut  frapper 
eur  imagination  et  fixer  leur  souvenir,  en  faisant  parler 
Je  plus  possible  ceux  qui  ont  vécu,  ceux  qui  ont  fait 
cette  histoire. 

Certes,  nous  savons  bien  que  les  témoins  sont  pour  la 
plupart,  peu   ou   prou,   passionnés  ou  intéressés;  nous 
n  Ignorons  pas  non  plus  qu'à  partir  de  1815  se  dressent 
une  foule  de  questions  actuelles,  délicates  et  controver- 
sées. Mais,  loin  de  biaiser  avec  ces  difficultés,  la  mission 
du   professeur   d'histoire   consiste   précisément   à   com- 
mencer la  double  éducation  du  sens  critique  et  du  sens 
social  chez  les  grands  élèves.  Nous  n'avons  pas  oublié 
de  mettre  discrètement  nos  jeunes  lecteurs   en  garde 
contre  les  exagérations  ou  les   insuffisances  manifestes 
de  tel  ou  tel  témoignage.   Pour  les  questions  les  plus 
aprement  discutées,  nous  avons  pris  soin  de  produire 
les  opmions  contradictoires.  Quand  les  partis  s'affrontent  ' 
nous  présentons,  autant  qu'il  se  peut,  les  deux  sons  de 
cloche. 
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On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  rencontrer  ici  des 
extraits  de  certains  mémoires  qui  sont  quelquefois  parmi 
ics  plus  célèbres.  Qu'on  ne  nous  accuse  point  de  négli- 
gence :  il  a  fallu  les  laisser  de  côté,  à  cause  des  exigence- 
de  certames  maisons  d'édition,  heureusement  très  rares 
On  voudra  bien  ne  point  nous  demander  non  plus  ce 
que  nous  avons  délibérément  éliminé.  Les  extraits  rela- 
tifs au  mouvement  des  lettres  et  des  arts  auraient  grossi 
démesurément  l'ouvrage.   Il  faut  savoir  se  borner  dans 
un  livre  de  quatre  à  cinq  cents  pages  consacrées  à  un 
programme  très  complexe.  Nous  avons  voulu  seulement 
retenir  les   textes   illustrant   les   grandes   questions   de 
politique  intérieure  et  extérieure,  ainsi  que  le  mouve- 
ment social  et  économique  dans  le  monde  contemporain 
L  œuvre  est  déjà  considérable  ! 

Nous  remercions  de  tout  cœur  M.  G.  Pages,  ancien 
inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  aujour- 
d  hui  professeur  à  la  Sorbonne,  d'avoir  bien  voulu  pré- 
senter notre  œuvre  au  publie,  en  la  recommandant  de 
sa  haute  autorité  d'historien  et  d'éducateur. 


LIVRE  PRKiMIKR 


LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE 


1799-1815 


G.    GUÉMN    et    F.    NOI  AILLAC. 


II. 


LA  MARCHE  A  L'EMPIRE 

(1799-1804) 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  CONSULAT  DÉCENNAL 

(11    NOVEMBRE   1799-2  AOUT   1802) 


§  1.  —  LA  FRANCE  RÉORGANISÉE 
EN  QUELQUES  MOIS 


Le  Premier  Consul, 

rBonaparte  avait  à  peu  prés  tous  les  droits  d'un  souverain  Cam 
bacérts  et  Ubrun  n-étant  guère  que  les  instruments  docile  de  H 
tout  puissant  collègue.  Le  27  décembre  1799.  le  chouan  d'Andi^nl 

son  récit  très  cuneux  et  cependant  peu  connu,  a  l'avant^e  de  nll 
retracer  la  physionomie  de  Bonaparte  au  lendemain  d^B^maîrej 

On  nous  fit  entrer  dans  un  cabinet,  au  rez-de-chaussée  Un 
nous.  Un  frac  ohve,  les  cheveux  plats,  un  air  d'une  négli- 
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gence  extrême;  rien,  dans  son  ensemble,  ne  me  donnait  à 
penser  que  ce  pût  être  un  homme  important.  Aussi  je  fus  un 
peu  surpris,  loreque   Hyde  (1)  m'annonça  que  cet  homme 
était  le  Premier  Consul...  Avec  un  accent  étranger,  désagréable 
a  1  oreille,  Bonaparte  s'exprime  d'une  manière  brève  et  éner- 
gique.   Une  imagination   très  vive  lui   fait  enchevêtrer  ses 
phrases  les  unes  dans  les  autres,  en  sorte  que  sa  conversa- 
tion  est  assez  difflcile  à  suivre  et  laisse  beaucoup  à  deviner 
Mobile  dans  st-s  di.scours  comme  dans  ses  projets,  il  passé 
continuellement  d'un  sujet  à  un  autre.  Il  ébauche  une  ques- 
tion,  la  quitte,  y  revient,  parait  à  peine  vous  écouter  et  ne 
perd  néanmoins  pas  un  mot  de  ce  que  vous  lui  dites  •  vous 
pouvez  même  être  assuré  qu'il  n'en  perdra  jamais  le  souvenir 
SU  y  a  pris  quelque  intérêt... 

La  pusillanimité  des  hommes  dont  il  s'est  entouré  lui  a 
fait  contracter  une  telK-  habitude  de  voir  tout  plier  à  ses 
volontés,  qu'il  semble  toujours  étonné  de  rencontrer  le  moindre 
obstacle.  Ils  tremblent  tous,  au  moindre  mot  qu'il  leur  dit 
aussi  leur  parle,  t-il  comme  à  des  gens  qu'il  méprise.  Pendant 
1  audience  qu  il  me  donna,  les  deux  battants  de  la  porte  du 
cabinet  où  nous  étions  s'ouvrirent  tout  à  coup,  et  Ihuissier 
annonça  a  haute  voix  :  «  Le  ministre  de  l'Intérieur  (2)  —  Qu'il 
attende  I  »  dit  brusquement  Bonaparte.  Et  Lucien   de  s'en 
aller  bien  vite.  Peu  de  temps  après,  les  deux  mêmes  battants 
s  ouvrirent   encore,   et  j'entendis   annoncer   :   „    Le   Second 
Consul  de  la  République  .  (3).  Bonaparte  dit.  de  nouveau  : 

tem^^'"''  ^'  '''""'"'''  '■"■'  '*''  •*""'*  '">"'""*'  '«•  P'"»  «">»'«'«•  de  son 

(2)  Lucien  Bonaparte. 

(3)  Dans  une  de  ses  Êpttres,  Lebrun,  l'auteur  des  Odes  et  de.  Épiarammei 
appréciait  ainsi  le  nouveau  Consulat  :  ^l'ivrammes, 


•^  régler  le  gouvernement 
Tandis  que  le  sage  s'applique, 
Un  baladin  subitement 
Improvise  une  République. 
Nous  avons  vite  parcouru 
Les  crimes  de  l'ancienne  Rome 
Et  finalement  obtenu 
Une  Réptiblique  en  royaume. 


Comme  autrefois  tes  bons  ayeux, 
Nous  avons  des  consuls  en  France. 
Jamais  ils  n'en  eurent  que  deux  : 
Pour  nous,  c'était  trop  peu,  je  pense. 
A  trois  le  nombre  en  est  porté. 
Et  juge  si  nos  lois  sont  bonnes, 
Nous  imitons  la  Trinité, 
Car  ce  n'est  «lu'un  en  trois  personnes... 


Paaquier  nous  d.mne,  à  propos  du  Concordat,  un  petit  déUU    suffisant  h 
lui  seul  pour  bien  montrer  la  subordination  de  Lebrun  ^t  de  CambacérT^  .  J  e 
second  et  le  troisième  consuls  devant  accompagner  [Bonaparte]  à  la  cérémonie 
le  clergé  lui  avait  fait  demander  s'ils  devaient  être  encensés  ainsi  que  1^  H 
avait  répondu  :  .  Non  .  Cet  honneur  ne  fut  donc  rendu  qu'à  luUe^l   On  su 
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«  Qu'il  attende  !  »  Puis  il  ajouta  :  «  Non,  non  ;  qu'il  passe  I  » 
Cambacérès,  sans  oser  détourner  les  yeux,  qu'il  fixait  droit 
devant  lui,  traversa  le  cabinet  avec  une  telle  rapidité  que  sa 
perruque  tremblait  comme  les  feuilles  agitées  par  la  tempête... 
Je  n'oublierai  jamais  les  dernières  paroles  qui  terminèrent 
la  conversation  que  j'eus  avec  lui,  ni  l'accent  avec  lequel  il 
les  prononça.  Je  ne  voulus  point  conclure  sur-le-champ, 
comme  il  s'y  attendait,  et  je  lui  demandai  un  délai  de  deux 
jours...  Il  me  dit,  cii  me  jetant  un  regard  de  cannibale  :  «  Deux 
jours  !  Jamais  je  ne  ferai  dans  deux  jours  ce  que  je  puis  faire 
dans  deux  heures,  dût-il   m'en  coûter  cent  mille  hommes.  » 

Andiqné,  Mémoires,  I,  p.  416,  424, 
édition  Biré,  Pion,  1900. 

[Une  jeune  Vendéenne,  la  baronne  du  Montet,  a  vu  le  Premier 
Consul  passer  une  revue  en  1801.] 

Nous  nous  plaçâmes  en  face  du  grand  escalier  que  le  Pre- 
mier Consul  devait  aesccudro.  Il  parut  peu  d'instants  après  : 
il  était  entouré  d'un  brillant  cortège,  tout  ce  que  Paris  con- 
tenait de  généraux  fameux  à  cette  époque  de  paix.  Nous  ne 
fixions  que  Buonaparte.  Il  portait  l'uniforme  de  chasseur, 
je  crois,  habit  vert  sans  galons,  son  chapeau  très  simple  aussi. 
Ce  costume  formait  un  contraste  frappant  avec  les  élégants, 
étincelants  et  magnifiques  uniformes  dont  il  était  entouré.  lî 
descendait  rapidement.  Parvenu  presque  aux  derniers  degrés, 
il  s'arrêta  subitement,  porta  la  main  à  son  chapeau  en  jetant 
sur  notre  petit  groupe  un  regard  que  je  n'oublierai  jamais... 

Le  Premier  Consul,  et  je  le  vois  encore  comme  si  c'était 
d'hier,  jeta  sur  nous  un  regard  vif,  profond,  scrutateur,  suivi 
d'un  éclair  de  bienveillance  marquée  ;  il  avait  singulièrement 
ralenti  la  rapidité  de  sa  marche  ;  en  nous  fixant,  peut-être 
crut-il  que  nous  avions  une  pétition  à  lui  présenter;  les 
émigrés  à  cette  époque  lui  en  présentaient  souvent;  je  crois 
pouvoir  sans  présomption  supposer  qu'elle  eût  été  bien 
accueillie.  Buonaparte  avait  vingt-neuf  ou  trente  ans  alors  : 
il  était  très  maigre,  pâle,  les  cheveux  très  noirs  ainsi  que  les 
sourcils  ;  sa  physionomie  avait  une  sorte  de  mélancolie  qui 


même  dans  son  intimité  qu'U  avait  ajouté,  à  sa  réponse  négative,  les  moto 
dérisoires  que  voici  :  •  Cett*  fumée  est  encore  trop  solide  pour  eux».  (Pagouier 
I,  p.  160,  note  1.) 
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ÏuLf  p^n^é^p^rè.''""^  préoccupation  triste,  mais  celle 

L'empereur  Napoléon,  devenu   trè<î  crm^  à  i.  r      a 
régne,  ne  ressemblait  plus  du  îcut'^u  l'mitr'co^^uf '  "" 
Souvenirs  de  la  baronne  du  Montet,  p.  123,  PJon.  1914. 


I<»  France  de  Brumaire. 

fAu  moment  oi^  Bonaparte  devient  Pp^mior  c  „...i   i     t 
en  pleine  anarchie  et  l'action  de  rÉ...  ^  •   V  .  "  •>  ^ '"''"''''  ^'* 
quatre  mois,  l'ordre  est  rttàb    et  l»  p  -^  /.'*"  «"*■""  ''«"'''••  E» 

l'active  et  habile  di^ct^:!"'!  BoÎTapa^t"':]  "  ""'*  '"  "'"^  ^"*  ^"^ 


tTNE    ATTAQUE    DE   DrLlOBNCE    EN   BRKTAONB 

de'îra'nd'matin'  '.-T'!'-  '"  •^'"«^"•^•^-  «î"'  ''«^«'t  «re  partie 
vLfa  •  "  '''^'^  f*^"  •""^°re  chargée.  Elle  se  niil  en 

ouï  r>,wr"-r*-   ^'='=°"'P«^n'^e   'lune   escorte   d'^fanteri" 

a  tr,bué  le  retard  qu'on  mettait  à  partir  à  ce  que  le^  bri/and! 
n  étaient  pas  encore  en  mesure  d'attaquer  la  dm^nrp   t1 
ces  cnmes  étaient  devenus  des  intérêts  où  chicun  p'rena U  part 

siège    on  fit  TJ:TT  '""'  ^^^""-ement  q'ue  dânf^i 
comm'e  dP«  1  "'^'■'!,  '"'  voyageurs  et  nous  fûmes  rangés 

comme  des  prisonniers  de  guerre  le  long  du  mur  d'un  cabaret 
situé  près  du  grand  chemin.  Deux  sentinelles  n.airgardSt 
b,:^-  f'""""'  'I'"^  '«  ^ande  s'empressait  de  foui  1er  les 
bâches,  les  vaches  (1)  et  les  caves  (2),  où  devait  être  cachée 
une  grosse  somme  appartenant  au  trésor  JexaminaMes 
paysans  qui  faisaient  ce  métier  de  voleur,  et  je  remarqui" 

(1)  Values  eu  cuir  des  voyageurs . 

(2)  Fontes  de  la  voiture. 
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que,  déguenillés  comme  ils  l'étaient,  ce  devait  être  une  misé- 
rable profession,  quand  inopinément  notre  escorte  de  volon- 
taires, qui  s'était  ralliée  en  arrière,  arriva  au  pas  de  course 
sur  les  chouans  dispersés,  et  fit  sur  eux  une  charge  meurtrière 
à  la  baïonnette.  Elle  reprit  la  diligence,  lui  fit  tourner  bride, 
et  la  mit  au  galop  pour  retourner  à  Quimper.  Furieux  de  se 
voir  ravir  une  proie  dont  ils  se  croyaient  les  maîtres,  les  bri- 
gands coururent  après,  harcelant  nos  soldats  par  leur  feu 
sans  oser  les  approcher.  Je  prévis  qu'en  voyant  leurs  efforts 
infructueux,  ils  allaient  bientôt  revenir  aux  voyageurs,  pour 
se  dédommager  sur  eux  de  leurs  revers  de  fortune.  Profitant 
donc,  quand  ils  nous  eurent  assaillis,  de  l'éloignement  de  leurs 
sentinelles,  qui  avaient  été  joindre  leurs  camarades,  je  partis 
lestement,  continuant  ma  route  sans  tenir  davantage  compte 
de  la  diligence,  qui,  loin  de  donner  aucune  sécurité,  servait 
bien  plutôt  à  allécher  l'ennemi,  et  à  vous  faire  tomber  entre 
ses  mains. 

MoREAU  DE  JoNNÈs  (1),  Aventures  de  guerre, 
II,  p.  73.  Pagnerre,  1858. 

[Os  attaques  de  diligences  étaient  si  fréquentes  que  le  Premier 
Consul  eut,  s'il  faut  en  <Toire  Thiébault,  l'idée  de  «  faire  du  haut 
des  dilif^ences  des  espèces  de  petites  redoutes  ».  L'on  aurait  formé 
les  parapets  avec  des  matelas  étroits  et  épais,  pratiqué  dans  ces  para- 
pets des  meurtrières  et  placé  en  arrière  autant  de  soldats  bons  tireurs 
qu'il  était  possible  d'en  mettre.  (Thiébault,  III,  156.)] 


II 


CTlALiFFHURS    ET   CHOUANS 

Vers  cette  époque,  des  bandes  de  chauffeurs  pénétrèrent 
dans  la  Dordogne  et  terrifièrent  tout  le  pays.  Ces  brigands 
se  montraient  inopinément  dans  les  cantons  les  plus  éloignés 
et  commettaient  les  plus  horribles  cruautés.  Leur  nom  seul 
était  un  objet  d'effroi  pour  les  poi)ulations.  Comme  de  cou- 
tume, l'exagération  grossissait  encore  le  mal.  Mon  père  fit 
mettre  les  armes  de  la  maison  en  état,  s'approvisionna  de 
munitions  et  veilla  à  ce  que  les  portes  fussent  bien  fermées. 

(1)  Alors  officier  de  génie,  il  allait  souvent  de  Brest  à  Quimper  pour  défendre 
les  inculpés  militaires  au  Conseil  de  guerre. 
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faisait  appeler  La  Bredandaine     il    f '?'?'  'f  ^'"^''^"'■-  '' 
disait-on;  et  avait  ocr,m^  H»  h     /       '.'^'*  ''^   ^"""^  maison. 

attaqués avervïueurefsedéSr  ""fi°''  •"""""•^^-  »«  ^"'••'"l 
sieurs  :  il  s'en  echanna    .     dépendirent  de  même.  On  en  tua  pin- 

de  quarante-cina  à  rinm.anfn  '^'°'"'*^*-eia'tun homme 
«•exprimant  avec  une  S'    ,■-"•:'  h"^,  ^'"^"'^'^  ™^"'ères. 
de  se  défendre  Ton.  m!'^h       ^^'^^^  '^'^  '^"«^^«  -  »  dédaigna 
enart.  1  ous  marchèrent  au  supplice  avec  intrépidité 

fOUMlJ.JS   DE    LA    SiBOUTIE     Souo^„,r.    ^'  -,      ■ 

Pari^  iJHifi,.,,  D     "^"'■.  -iouteiurs  d  un  médecin  di- 
fans.  Ed.t,on  Branche  et  Dagoury,  Pion,  1910.  p.  .55. 

coLIn"  Tnl"Z:jrJZ2Tr  T  P^"  P"*°"»-  -  Normandie 
assez  audacieuse  7o«r  "•emoaL  Hp  °n  ""''  '""»  '^^  """"«^  «ont 
le  Mans.  C'est  dansTnuit  du  25  ou  2«''  ?  ,"""""=  Saint-Brieuc  et 
que  Saint-Brieuc  tomb  "au  Bouvoirll   T    *"'  "'''  ''  ^  '"'"■naire. 

t-oins  eu..u..„es  le  .z  ^^z^:  i:^::^^^  :tT:tx::  1 

été' aîuqut  ft'pris*  Il  roÏ:a?t  't'"''^"^'  '°^^''-  "^  P^^^  » 
demie,  lorsque  lerbriglnds  arr  ianÏLrT"""  '''''  ""'^''^  '"^ 
une  décharge  sur  la  earT  v^lTl^  la  promenade  ont  fait 
état  de  leur  opposer  de  1 .  f"*  *^"*'  "°"«  "'étions  pas  en 
parti  de  luir  Tme  suis  -r  '"'''  '^î"'^""  ^^  "«"^  «  P"«  '- 
tude  vers  la  rue  SaTnt  G,  ni/     '  ?''  '''^"'^''"P  ^-^  P^*"npti. 

des  voitures  JuiéaieïtiiaToH  '?"''  '"'  '"''  '=«'='"-■'•  ««"« 
brigands  se  sont  rlSnii!^/      ^'^l'  "^''^*'"  Réveillé.  L.s 

laume  servant' dv'uï:  auT  cTaSuï"  m'"'^''"  '.^'"'-•^""• 
onze  chouans.  Ils  ont  laissé  Ii!j  1  ^''""'^'^  3'  avoir 
Un  de  ces  hommes  qui  parïsLue''ci:f  h'"'  'r"<'""^-<-'«- 
et  pressait  ''enlévem^nt^ercï^vlruf ïu^r^l^irîj:^ 
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par  derrière  les  murs  des  Cordeliers.  Le  citoyen  Le  Breton, 
qu.  était  de  garde,  a  été  blessé  à  mes  côtés  et  les  chouans  l'on 
achevé  près  de  la  maison  Vauquelin. 

Déposition  de  Bertrand  Louviees,  chaudronnier. 

[D'autres  bandes  parcourent  toutes  les  rues  et  prennent   au  saut 
du  i.t.  les  républicains  éveillés  par  le  bruit  et  sortant  de  leu,^  mai 
Mms  pour  se  joindre  à  ceux  qu'ils  croient  être  .  de  bons  citoyens 
Puis  on  se  porte  sur  la  mairie  où  le  procureur-syndic.  Pou  r-Cor- 
bion.  qui  re  use  de  donner  les  clefs  de  la  poudrière  et  d;  crier    "v^ve 
le  ro.  !  ..  est  tué  à  coups  de  baïonnettes.  Les  chouans,  rav  tami 
n  ont  plus  qu'à  s'emparer  de  la  prison,  où  certains  de  leuJpartUans' 
attendaient  leur  exécution.]  parusaiis 

Environ  quatre  i.euios.  la  iusiUau.  ayant  cesse  autour  de 
la  prison  et  ne  se  faisant  plus  entendre  qu'en  ville    ie  cru.'; 
que  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte,  destinée  à  éprouver  la  bra- 
voure des  habitants,  puisque  personne  ne  venait  à  mon  secours 
l|.en  que  j  eusse   fait  sonner  pendant   plus  de   trois  quarts' 
4  lieure.  Vers  quatre  heures  et  demie  ou  cinq  heures,  j'entendis 
un  grand  bruit  au  voisinage  de  la  prison,  dune  forte  fusillade' 
Je  VIS  un  nombre  considérable  d'individus  qui  s'approchaient 
de  la  maison.  Je  montai  aussitôt  dans  la  chambre  du  Conseil 
qui  sert  de  corps  de  garde,  en  criant  aux  soldats,  qui  étaient 
dans  la  cour,  de  me  suivre.  Le  caporal,   qui  ^'a  toujours 
accompagné  dans  la  geôle,  était  également  avec  moi  en  haut 
Je  tirai  alors  par  la  fenêtre...   un  coup  d'espingole    Les 
ouvr  N    ""/  •;  «  Re"ds.toi.  scélérat,  ta  vie  est^en  not  e 

Das  I  é.  IT       *'"**"'•  "  "''  '■'^P""**'^  ■?"«  J^^  ne  «»«  rendrai 
pas  Les  chouans  me  crièrent  alors  de  ne  pas  tirer  davantage 

qu  -Is  allaient  entrer  malgré  moi  et  me  fusiller.  Le  bruYt  aufit 

S°d"eTule3r"'r'''  r  '  ''  '"^"^  "''  chandelles  une 
a  ec  force  M  rZ'  ^^  P"''*^  '"'■  '^''"elle  on  frappait 

dscenHL     f    "a?  '"^''.^'  '^"°"  ^'^'i''^'  au-dessous    Je 
descendis  a  la  geôle  avec  le  caporal,  pour  m'assurer  de  l'état 

dé  à  enfnn'c.T"  '"  ^.''^t''^"*  J^  m'aperçus  que  la  foule  avait 

coins  ir^?!      r""T.  ^'''^'-  ^''  ^"^''^^  cédèrent  sous  leurs 

3re  H'  'T^  '"'"*^'  "^^"^   •'»  8eû'e>    ^™és  et  au 

nombre  d  environ  deux  cents... 

sa  chambre  et  on  lui  prend  ses  clefs.  Son  homme  de  confiance 
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guide  les  chouans  dans  la  prison,  ouvre  les  portes  de  tous  les  cou 
damnts,  et  la  bande  se  retire  au  plus  vite,  car  des  communes  voisines 
on  arrive  au  secours  des  Briochins  (1).J 

Dépositions  citées  par  Le  Maout,  Annales  armoricaine^^ 
Saint-Brieuc,  Le  Maout,  1846,  p.  415. 


ni 

1  \    VI    MISER  K    «)    DKS    KUl'TKS 

Il  est  impossif)lo,  quand  on  ne  la  pas  vu  avant  et  après  le 
18  Brumaire,  de  se  figurer  jusqu'où  avaient  été  les  dévastation 
do  la  Révolution.  A  toutes  les  dégradations  que  Ton  pouvait 
dire  volontaires,  il  fallait  ajouter  celles  qu'avait  opérées  le  seul 
défaut  d'entretien,  pendant  une  période  de  près  de  dix  années 
A  peine  restait-il.  par  exemple,  deux  ou  trois  grandes  routes 
viables.  Peut-être  n'en  était-il  pas  une  seule  sur  laquelle  ne  s 
rencontrât  quelque  point  impossible  à  franchir  sans  danger 
Quant    aux    communications  intermédiaires,  le  plus  grand 
nombre  en  était  définitivement  interrompu.  Sur  les  rivières 
comme  sur  les  canaux,  la  navigation  devenait  impossible.  Par 
tout,  les  édifices  consacrés  au  service  public,  les  monuments, 
qui  font  la  splendeur  de  l'État,  tombaient  en  ruine. 

Chancelier  Pasquier,  Mémoires,  L  p.  162, 
édition  d'Audiffret-Pasquier,  Pion,  1914. 

[En  mars  1800,  Chateaubriand  revient  en  France  :  le  spectacle  est 
le  même  de  Calais  à  Paris.] 

Sur  la  route,  on  n'apercevait  presque  point  d'hommes  ;  des 
femmes  noircies  et  hâlées,  les  pieds  nus.  la  tête  découverte  ou 
entourée  d'un  mouchoir,  labouraient  les  champs  :  on  les  eût 
prises  pour  des  esclaves...  On  eût  dit  que  le  feu  avait  passe 

(1)  Le  20  octobre,  les  chouans»  évacuaient  le  .Main.  îjprt^g  l'avoir  oc  "•■ 
cinq  jours,  en  emportant  quaraut^-huit  raille  livres  darnout,  huit  mille  hai  - 
et  douze  cents  chevaux,  t  11»  ont  fait  du  reste  un?  police  exacte  :  ils  out  ouvert 
les  prisons  et  ont  fusillé  des  chauflfeurs  au  nombre  de  douze,  qui  n'attendaieui 
que  la  confirmation  de  leur  jugement.  Ils  ont  brûlé  tous  les  actes  de  mariage 
depuis  la  Révolution  et  conservé  tous  les  actes  de  naissance.  Us  ont  emmené, 
pour  la  sûreté  de  ceux  qui  restent,  sept  otages,  qui  sont  tous  les  plus  enragés 
révolutionnaires.  Ils  ont  enlevé  des  canons,  au  moins  cinq  :  on  dit  sept.  • 
(Cf.  Cheverny,  Mémoires,  II,  p.  347,  Pion,  1909.) 
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dans  les  villages  ;  ils  étaient  misérables  et  à  moitié  démolis  • 
partout  de  la  boue  ou  de  la  poussière,  du  fumier  et  des  dé- 
combres. A  droite  et  à  gauche  du  chemin,  se  montraient  des 
châteaux  abattus  ;  de  leurs  futaies  rasées,  il  ne  restait  que 
quelques  troncs  équarris.  sur  lesquels  jouaient  des  enfants 
On  voyait  des  murs  d'enclos  ébréchés,  des  églises  abandon- 
nées, dont  les  morts  avaient  été  chassés,  des  clochers  sans 
cloches,  des  cimetières  sans  croix,  des  saints  sans  têtes  et 
lapidés  dans  leurs  niches.  Sur  les  murailles  étaient  barbouil- 
lées ces  inscriptions  républicaines  déjà  vieillies  :  Liberté 
Egalité,  Fraternité  ou  la  Mort.  Quelquefois  on  avait  essayé 
à  effacer  le  mot  Mort,  mais  les  lettres  noires  ou  rouges  repa- 
raissaient sous  une  couche  de  chaux. 

Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tombe, 
IfJ,  p.  365,  Penaud  frères,  1849. 


Les  >.  noaveanr  intendants  »  :  les  préfets. 

[La  loi  du  28  pluNiôse  an  VIII  (16  février  1800)  établit  dans  chaque 
.tepartement  un  préfet,  «  oharj^é  seul  de  radministration  ..  Beaucoup 
plus  redoutables  que  les  intendants  de  l'ancien  réjfime.  car  ils  ne  sont 
.ontranos  par  aucuns  corps  et  par  aucunes  traditions,  ils  vont  orga- 
niser le  despotisme.  «  Connus  personnellement  du  Premier  Consul 
Us  avaient  reçu  de  lui  leurs  instructions  et  agissaient  d'après  ses 
inspirations.  C'étaient,  il  faut  bien  le  dire,  des  despotes  au  petit  pied 
dont  les  préfets  d'aujourd'hui  ne  peuvent  donner  aucune  idée  l 
(Pourniès  de  a  Siboutie.)  Très  mal  vus  des  autres  fonctionnaires,  ces 
préfets  eurent  souvent  maille  à  partir  avec  les  autorités  administra- 
tives et  surtout  militaires.] 

I 

UNE    INSTALLATION    DIFFICILE    A    BORDEAUX 

On  me  logea  à  la  Douane,  où  je  reçus  toutes  les  autorités  • 
je  prévins  les  administrateurs  du  département  que  j'irai  les 
voir  le  lendemain  (1).  Je  me  rendis  de  bonne  heure,  en  cos- 
Uime.  a  pied  et  seul  avec  mon  secrétaire,  au  palais  de  l'arche- 
vêché où  siégeaient  les  administrateurs.  Je  leur  exhibai  ma 

Prtfrt^di'^^"'!r'"'  ^TT  ^'^^^"  '""'^  *"  '""P  ^'Ê^t  ^«  Brumaire,  devint 
v^m  de  Bordeaux,  le  2  man  1800.  et  plus  tard  de  Marseille  (1803-1814). 
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nomination,  je  m'installai   moi-même  et,   après  une  demi 
heure  de  conversation,  je  les  congédiai.  Il  n  y  avait  pour  tout 
mobilier  que  des  tables  et  des  chaises  de  bureau.  Je  me  fis 
apporter  quelques  meubles  indispensables  pour  m'établir  et, 
sans  désemparer,  je  me  mis  à  l'œuvre. 

Ce  vaste  et  beau  palais,  qui  avait  déjà  subi  plusieurs  méta- 
morphoses, était,  de  la  cave  au  grenier,  occupé  par  le  personnel 
et  le  matériel  des  divers  établissements  qu'on  y  avait  entassés. 
Il  y  restait  à  peine  un  logement  pour  le  préfet.  Cette  commu- 
nauté était  gênante  et  peu  digne.  A  force  de  prières  et  de 
menaces,  je  parvins  à  faire  évacuer  le  palais.  Les  apparie 
ments  de  représentation  étaient  de  la  plus  belle  dimension  ; 
je  fis  disposer  et  meubler  quelques  pièces  d'une  manière 
décente.  La  chambre  à  coucher  de  l'archevêque  devint  un 
salon  très  convenable.  Le  gouvernement  ne  donnait  que  deux 
mille  quatre  cents  francs  de  frais  d'établissement;  avec  la 
plus  grande  modestie,  le  mien  me  coûta  quatre  fois  plus. 

Dans  les  servitudes  du  palais,  on  avait  établi  les  tribunaux 
et  les  prisons.  C'était  déjà  un  voisinage  assez  incomniod. 
La  porte  d'entrée  et  la  cour  de  la  préfecture  étaient  com- 
munes à  ces  établissements;  je  trouvai  cette  communaul- 
gênante.  Je  proposai  de  faire  ouvrir  aux  tribunaux  une  entrée 
dans  une  rue  voisine.  La  magistrature  répondit  qu'elle  n'y 
pouvait  consentir,  mais  qu'elle  ne  s'y  opposait  pas.  Lorsque 
les  ouvriers  se  présentèrent,  la  clé  de  la  porte  des  tribunaux 
ne  se  trouva  pas  ;  un  juge,  Partarieu.  l'avait  emportée.  Par 
mon  ordre  les  ouvriers  passèrent  outre.  Ce  fut  un  événement, 
une  grande  rumeur,  tout  Bordeaux  vint  à  la  file  applaudir 
a  ce  coup  de  force.  Il  occupa  les  ministres,  les  consuls  ;  mais 
en  trois  ou  quatre  jours  le  changement  fut  consommé  ;  il  n'y 
avait  plus  à  y  revenir.  Partarieu,  jacobin,  déplorait  le  18  Bru- 
maire. Il  ne  voulut  point  entrer  par  la  nouvelle  porte  des 
tribunaux,  qu'il  appelait  la  Porte  royale.  Il  se  glissait  dans  le 
prétoire  par  le  guichet  de  la  prison. 

Le  Premier  Consul  voulait  que  les  préfets  eussent  une  maison 
montée  et  de  la  représentation,  qu'ils  donnassent  des  repas, 
des  bals,  des  fêtes,  pour  procurer  de  la  considération  à  l'auto- 
rité, de  la  dignité  au  gouvernement  et  lui  rallier  les  partis. 
La  plupart  des  nouveaux  fonctionnaires  n'avaient  pas  assez 
de  fortune.  Avec  un  traitement  de  vingt-quatre  mille  francs, 
le  préfet  de  la  Gironde  n'avait  pas  de  quoi  faire  grande  figure 
à  Bordeaux.  A  l'imitation  de  Paris,  la  police  avait  une  res- 
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source  lucrative,  l'administration  des  jeux.  Le  commissaire 
général  eut  la  galanterie  de  me  faire  participer  à  leur  produit 
et  m'aida  ainsi  à  soutenir  ma  dépense.  Je  restais  bien  au- 
dessous  de  riches  négociants,  avec  lesquels  je  n'avais  d'ail- 
leurs  aucune  envie  de  lutter. 

Cette  nouvelle  existence  formait  un  grand  contraste  avec 
les  habitudes  de  toute  ma  vie  et  une  prrande  innovation  pour 
le  public  ;  depuis  longtemps  les  autorités  n'avaient  aucune 
représentation.  C'était  un  passage  subit  des  formes  simples 
et  modestes  de  la  République  aux  manières  monarchiques 
Les  préfets  rappelaient  les  intendants;  le  nom  seul  était 
changé... 

II 

A    MARSEILLE    :    GÉNÉRAUX    ET    PRÉFETS 

...Le  général  Bizanet.  commandant  de  la  place,  homme  très 
violent,  ne  connaissait  aucun  frein.  Le  1^'^  vendémiaire  an  XII 
(24  septembre  1803)  on  célébra  encore  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  la   République.    Les  autorités  se  rendirent  à 
I  eghse.  Mécontent  de  la  place  qui  lui  était  assignée,  Bizanet 
dit  tout  haut  qu'il  était  commandant,   qu'il  avait  droit  au 
premier  rang,  que  personne  ne  pouvait  le  lui  disputer,  et  que 
puisqu'on  ne  le  lui  donnait  pas,  il  se  retirait,  ce  qu'il  fit' 
Invité  à  dîner  chez  moi  avec  les  autorités,  il  n'v  vint  pas 
Lervoni  (1)  toléra  ces  impertinences.  Dans  sa  correspondance 
avec  les  autorités.  Bizanet  manquait  à  tous  les  égards.  Je  fus 
oblige  de  demander  son  remplacement.  On  envoya  à  sa  place 
e  général  Dejean,   excellent  homme,   avec  lequel  je  m'en- 
tendis parfaitement.  Cervoni  me  tint  rancune.  Au  moment 
ou  je  m'y  attendais  le  moins,  il  me  fit  une  équipée  bien  plus 
grave.  J'avais  fait  un  règlement  pour  la  perception  des  droits 
ne  pesage,  jaugeage  et  mesurage  :  un  des  revenus  les  plus 
importants  de  la  ville.  Le  fournisseur  du  chaufi^age  militaire 
rerusa  de  se  soumettre  au  pesage  du  bois  qu'il  introduisit 
aans  le  port.  Les  peseurs  publics  s'opposèrent  au  débarque- 
ment.  Cervoni  envoya  un  détach^^ment  de  troupes  pour  le 
protéger,  sans  acquittement  d»*  droits  et  sans  permis  de  la 
aouane.  Ce  fut  pour  les  militaires  una  grande  victoire  et  pour 


f 


(1)  Général  commandant  la  8«  diviaiou  miliUire. 
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le  public  un  grand  scandale.  Il  fallut  en  référer  au  gouver- 
nement. Le  ministre  de  la  Guerre  prit  parti  pour  le  général  ; 
le  ministre  de  Tlntérieur  me  soutint  faiblement  :  mon  régi- 
ment n'était  pas  conforme  aux  lois... 

A.-G.  TuiBAUDEAU,  Mémoires,  p.  14  et  117,  Pion,  1913. 


ni 

«    PLUS    ROYALISTES    QUE    LE    ROI    » 

Le  premier  préfet  de  la  Dordogne  fut  M.  Rivet...  ;  il  était 
honnête  et  juste,  mais  sévère  et  rigoureux  dans  son  adminis- 
tration. Le  clergé  obéissait  à  ses  ordres  sans  murmurer;  émi- 
grés rentrés,  vieux  jacobins,  républicains  fanatiques  ou. 
comme  on  disait  alors,  patriotes  exaltés  marchaient  droit 
et  savaient  que  le  moindre  écart  serait  réprimé.  Villefumade, 
très  connu  sous  le  nom  de  Fuma,  homme  exalté,  mais  inof- 
fensif  et  bon,  aimé  de  tous,  fut  arraché  à  sa  famille,  sans  avoir 
jamais  su  pourquoi,  et  exilé  à  Ribérac,  où  il  est  mort...  II 
arriva  que  quelques  chauds  républicains  s'étant  réunis  secrè- 
tement pour  pleurer  sur  la  liberté  perdue,  le  préfet  vit  dans 
cet  acte,  fort  innocent  assurément,  un  commencement  de 
complot  ;  et,  de  son  autorité  privée,  les  exila  dans  leurs  cam- 
pagnes  avec  défense  d'en  sortir.  On  trouva  cela  très  beau  et, 
après  les  saturnales  de  la  Révolution,  on  appelait  cela  l'ordre 
et  la  tranquillité. 

POUMIÈS  DE  LA  SiBOUTIE,  p.  57. 

Le  prêtre  Servat  était  venu  du  Languedoc  prêcher  le  carême 
à  Arles.  Il  excitait  les  passions  au  point  que  le  maire,  très 
religieux,  craignait  que  les  citoyens  n'en  vinssent  à  des  voies 
de  fait  entre  eux.  Il  tonnait  en  chaire  contre  les  propriétaires 
de  biens  nationaux,  les  prêtres  mariés,  nommément  contre 
Talleyrand,  ex-évêque  d'Autun.  Si  j'en  avais  référé  à  l'arche 
vêque,  il  se  serait  borné  à  faire  une  semonce  à  ce  prêtre  furi 
bond,  ou  l'aurait  tout  au  plus  renvoyé.  Je  chargeai  le  sous- 
préfet  de  Tarascon  d'aller  lui-même  au  logement  du  prêtr^ 
Servat,  de  saisir  ses  sermons  et  de  faire  en  sorte  qu'il  se  sauvât 
de  sa  personne.  L'expédition  réussit  parfaitement  :  il  prit  la 
fuite,  laissant  ses  manuscrits.  Se  croyant  poursuivi,  il  se  jeta 
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dans  une  barque  pour  passer  le  Rhône.  Les  gens  du  port  criaient 
aux  bateliers  :  Nega-lou!  Nega-lou!  (Noyez-le).  Le  calme  se 
rétablit  aussitôt  à  Arles.  Les  manuscrits  de  Servat  prouvaient 
que  son  langage  n'avait  pas  été  calomnié.  On  y  trouva  en  toutes 
lettres  ce  qu'il  avait  dit  en  chaire.  J'en  informai  l'archevêque  : 
ii  fut  vivement  blessé  et  se  plaignit  à  Portalis  (1  ).  Ces  sortes  d'af- 
faires regardaient  deux  ministres,  celui  de  la  Police  et  celui  des 
Cultes  ;  je  leur  rendis  compte.  Le  premier  avait  la  manche 
large,  le  second  était  plus  scrupuleux.  Siméoii  (2)  m'écrivit  : 
Vous  avez  bien  promptement  ordonné  l'arrestation  d'un 
prêtre  dont  on  ne  dénonçait  que  des  paroles  fugitives  qui 
n'avaient  été  suivies  d'aucun  mauvais  etîet,  que  l'on  pouvait 
supposer  ou  mal  interpréter.  En  tout  cas,  c'était  aux  tribunaux 
d'en  connaître.  » 

TiiiBAUDEAU,  MiiNoirt's,  p.  177. 


§  2.  —  LA   PACIFIGATIOX   DES  ESPRITS 
ET  L'APAISEMENT   RELIGIEUX 

rLe  Premier  Consul  s'efforce  de  «  fermer  les  plaies  de  la  guerre 
civile  ♦.en  appelant  au  pouvoir  les  gens  de  t-'us  les  partis,  et.  ccmme 
il  le  disait,  «  tous  les  talents  au  service  du  pays  ».] 


Emigrés  et  jacobins. 

Ayant  constaté  que  le  souffle  révolutionnaire  avait  fatigué 
les  esprits  de  sa  bise  rude  et  piquante,  [Bonaparte]  profita 
de  tous  les  moyens  de  l'attiédir.  11  trouvait  tout  l'échafau- 
dage républicain  démonté,  tous  les  grands  mots  déconsidérés, 
méprisés  même  comme  vides  de  sens.  Sans  doute,  il  redoutait 
!'  s  jacobins  violents,  qui  ne  pouvaient  rester  dupes  de  son 
Consulat  monarchique  ;  mais  les  noms  de  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  généralement  flétris  dans  Topinion.  De  ceux-là, 
il  en  flt  une  liste  et  les  envoya  à  Oléron.  d'où  Fouché  les  tira 
ensuite  peu  a  peu  par  faveur.  Ceux  que  de  grands  talents 
avaient  distingués,  quel  qu'eût  été  le  degré  de  leur  exalta- 
tion primitive,  il  se  les  associa  et  les  mit  sur  la  route  de  la 

(1)  Directeur  def»  cult«ft. 

(2)  CouBelller  d'État,  chargé  d©  la  p-jUcc.  ' 
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fortune,  en  offrant  tout,  en  même  temps,  à  leur  capacité  ainsi 
qu'a  leur  orgueil...  ^ 

Le  rappel  des  émigrés  entrait  nécessairement  dans  tous  les 
plans  de  paix  mtérieure  et  de  considération  au  dehore.  Ce  rap- 
pel semblait  raisonnable  à  tous  les  patriotes,  doués  de  raison 
a  tous  les  administrateurs  qu'une  longue  série  de  souffrances 
intéressait  depuis  longtemps  à  tant  de  familles  ro.spectablos 
autrefois  dans  dos  situations  splendides,  et  maintenant  acca- 
blées. Enfin,  ce  rappel  affermissait  chaque  jour  sa  pui.ssanr, 
en  lui  donnant,  dans  une  classe  encore  influente  de  l'ordr. 
social,  un  genre  de  rapports  dont  les  gouvernements  précédent 
n  avaient  pu  se  faire  un  appui.  Ses  empiétements  projetés  sur 
les  glacis  do  la  citadelle  révolutionnaire  en  acquéraient  pa, 
avance  autant  de  suffrages,  et,  sil  l'eût  fallu,  de  renforts  S'éta 
blissant  au-dessus  de  toutes  les  passions,  par  l'essor  d'un, 
gloire  pure,  Bonaparte  parut  avoir  accordé  son  estime  au  nobl. 
effort  des  Vendéens;  il  séduisit  M.  de  Bourmont.  qui  avail 
voulu  le  renouveler  et  qui.  du  reste,  échoua  dès  le  début     M  de 
Bourmont  prit  un  cn'dit  prépondérant  :  sa  liste  devint  une  liste 
de  radiations,  on  ferma  sciemment  les  yeux  sur  la  condescen- 
dance  qui  la  lui  fit  étendre.  Étranger,  par  son  jeune  âge,  ft  la 
véritable  \  endee.  M.  de  Bourmont  faillit  laisser  de  côté  plu- 
sieurs  de  ses  réels  acteurs  ;  mais  grâce  à  lui.  enfin,  un  nombre 
assez  considérable  do  ceux  qui  avaient  levé  l'étendard  contre 
Ar"»''^  'I  yje"t':f,''ent  comme  amnistiés.  II  ny  eut  pas  jusqu'à 
M.  Hyde  de  Neuville  que  le  Premier  Consul  ne  voulût  aussi  voir. 

Mme  DE  CH.1STEXAY,  Mémoires.  1,  p.  434. 
édition  Roserot.  Pion,  1896. 

fLa  scène  annism.  te  qui  suit  montre  comment  les  nouveaux  fonc- 
tionnaires repondannt  au.\  espérances  de  Bonaparte.] 

Siméon  (1)  désirait  entrer  au  Tribunat.  Je  memplovai 
pour  cela  ;  mais  le  Premier  Consul  le  nomma  d'abord  en 
même  temps  que  Merlin  de  Douai,  à  une  place  de  substitut 
du  çommis.saire  du  gouvernement  près  le  tribunal  de  cassa- 
tion C  était  un  essai  <lo  fusi„n  ;  il  ne  réussit  pas.  Déjà  peu 
natte  de  ce  poste.  Siméon  trouva  qui!  y  était  en  mauvaise 
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compagnie  Le  journal  rAmi  des  lois  publia  qu'à  la  cérémonie 
de  leur  installation  il  était  allé  au-devant  de  Merlin  ;  il  en  fut 
indigne.  «  Quelle  raison  aurais-jc  eue.  m'écrivait-il,  de  donner 
une  marque  damitié  à  une  homme  que  je  ne  connaissais 
que  par  sa  réputation  et  ses  actes?  Il  aurait  fallu  que  j'eusse 
eml,ras.s,.  tout  le  tribunal  avant  d'arriver  à  lui  donner  le  bout 
du  doigt,  hi  j  avais  eu  la  lâcheté  politique  ou  Ihumilité  chré- 
tienne de  le  caresser,  aurais-je  choisi  une  a.sseinblée  publique 
et  une  in.stallatioii  solennelle?  J'avais  eu  soin,  au  contraire 
quoique  1  ordre  des  nominations  mo  plaçât  à  côté  de  lui  de 
faire  mettre  un  substitut  entre  lui  et  moi...  » 

Siméon  ne  resta  qu'un  mois  au  tribunal  de  cassation  et  fut 
nomme  au  Tribunat.  Il  attribua  en  partie  sa  nomination  au 
bon  témoignage  que  j'avais  rendu  de  lui  avant  mon  départ 
pour  Bordeaux.  C'était  toujours  .son  système  de  fusion  que 
e  Premier  Consul  promenait  d'autorités  en  autorités.  Si  on 
I  avait  juge  d'après  ses  premières  tentatives  et  la  boutade 
do  Mmeon.  il  aurait  fallu  désespérer  du  succès.  Si  des  tructi- 
dorises  conservaient  de  la  rancune  contre  les  républicains 
ceux-ci  supportaient  avec  peine  leur  contact.  Lorsque  Siméon 
lit  sa  première  apparition  au  Tribunat.  Chénier  lui  lança  des 
regards  foudroyants.   Bailleul  s'agita  sur  son   banc  deman- 
dan    :  «  Ou  veut-on  donc  aller?  »  Daunou,  qui  avait  contribué 
a  adoucir     exil  de  Siméon,  l'évita,  de  peur  de  passer  pour 

T?;,.,  ^^""""'  ^'«^to""»'^  de  cette  réception,  lui  qui 
s  était  défendu  avec  tant  d'aigreur  et  do  mépris  de  tout  con- 
tact avec  un  homme  du  mérite  de  Merlin  1  Voilà  pourtant  où 
en  étaient  encore  des  hommes  graves  qui  avaient  l'expé- 
rience des  révolutions.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  l'exemple 
tt  la  persistance  de  Bonaparte  pour  effacer  les  haines  et  les 
préventions. 

Thibaide.ai-,  Mânoires,  p.  19. 


le  Concordat  (15  juillet  1801). 

i-  tne  société  sans  religion,  avait  dit  le  Premier  Consul,  est  comme 
un  vaisseau  sans  boussole.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  donne  à  l'Étlt 
"n  appui  ferme  et  durable  ..]  ^  "' 

C'était  la  plus  éclatante  victoire  qu'il  fût  possible  de  rem- 
porter  sur  le  génie  révolutionnaire...   La  joie  de  l'immense 
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majorité  de  la  France  imposa  silence  aux  mécontents,  même 
les  plus  audacieux.  Une  foule  de  personnes  qui,  avant  le  succès, 
n'osaient  faire  éclater  leurs  sentiments,  ne  les  dissimulèrent 
plus,  et  il  fut  évident  que  Bonaparte  avait,  mieux  que  tout 
ce  qui  Tentourait,  connu  le  fond  des  cœurs. 

Il  aurait  pu  obtenir  du  pape,  j'en  ai  été  informé  d'une 
manière  non-douteuse,  des  concessions  beaucoup  plus  larges 
que  celles  qui  lui  ont  été  faites.  Le  cardinal  Consalvi  avait 
à  cet  égard  des  pouvoirs  plus  étendus  que  ceux  dont  il  a  usé, 
notamment  sur  ce  qui  concernait  le  divorce  et  le  mariage 
des  prêtres. 

Le  Premier  Consul  en  fut  averti,  mais  il  répondit  à  ceux 
qui  lui  firent  cette  révélation  et  qui  l'invitaient  à  profiter 
des  avantages  qu'elle  pouvait  lui  offrir  :  «  Est-ce  que  vous 
voulez  que  je  me  fasse  faire  une  religion  de  fantaisie,  qui  nv 
soit  celle  de  personne?  Ce  n  est  pas  ainsi  que  je  l'entends  ;  il 
me  faut  l'ancienne  religion  catholique  ;  celle-là  seule  est  au 
fond  des  cœurs,  d'où  elle  n'a  jamais  été  effacée  :  elle  seule 
peut  me  les  concilier,  elle  est  seule  en  état  d'aplanir  tous  les 
obstacles.  » 

Pasquier,  Mémoires,  I,  p.  160. 

[L'armée  cependant  restait  mécontente  et  Bonaparte  eut  le  plus 
grand  mal  à  vaincre  ses  répugnances.] 

Invités  à  se  trouver  à  Notre-Dame,  la  presque  totalité  des 
généraux  qui  se  trouvaient  à  Paris  s'y  rendirent,  à  l'exemple 
non  de  Moreau  qui  n'y  mit  point  les  pieds...  mais  de  Mas- 
séna,  de  Ney,  de  Lefebvre  et  de  tant  d'autres...  Des  places 
avaient  été  préparées  à  Notre-Dame  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  les  généraux,  de  sorte  que  près  de  soixante 
d'entre  eux,  entassés  dans  le  passage  ménagé  au  centre  de  la 
nef,  ne  savaient  où  aller  ni  que  devenir,  et  se  trouvaient 
avoir  à  leur  droite  plus  de  soixante  prêtres,  commodément 
assis  et  qui  regardaient  presque  en  ricanant  ces  officiers, 
l'honneur,  la  gloire  et  l'égide  de  leur  pays.  On  comprend  le 
murmure  qui  s'éleva  et  les  imprécations  qui  s'y  mêlèrent.  Un 
aide  des  cérémonies  accourut,  et,  impertinent  jusque  dans 
son  embarras,  marmotta  qu'il  ne  savait  comment  faire, 
attendu  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  nulle  part.  «  Allez  vous 
faire  f...  n,  lui  répondit  Masséna  :  alors,  empoignant  et  secouant 
la  chaise  du  prêtre  qui  se  trouvait  sous  sa  main,  il  le  lit 
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déguerpir  et  prit  la  place.  Cet  exemple,  suivi  à  l'instant 
substitua  un  peu  brusquement  à  des  prêtres  Pf  \  \IT  a' 
Phytes  des  officiers  qu^  n'auraient  pLCavo  r  à  se  pW 
eux-mêmes,  dans  une  circonstance  où  des  généraux   doi^t  1. 

^r:;:^i:i%:z.  ^^^^^^^^^^^^  -^--^-^  comm^daS  j: 

^îoisgeiin  (1)    qui  depuis  plusieurs  minutes  était  en  chairp 
et  fort  mal  à  son  aise,  profita  du  premier  instant  de  cafme 
pour  commencer  son  discours.   Homme  de  tact  Pf  H'pc   T 
J   aurait  dû  sentir  que  ce  n'était  pasTe  mo'mïn    d'abu  Se 
la  patience  de  son  auditoire.  Je  m'attendais  donc  à  ce  au'^ 
serait  aussi  court  que  je  le  jugeais  capable  d'être  sailîant 
ne   ut  ni  l'un  ni  l'autre,  et,  parlant  coinme  dans  le  d  sert 
parla  trop  longtemps.  Ses  yeux  cherchaientTutour  de^^^ 
un  visage  attentif  sur  lequel  il  pût  se  reposer  et  sa  voix  avS 
peine  a  dominer  les  chuchotements  de  tant  d  homLs  occuS 
de  leurs  griefs  et  nullement  de  ses  grandes  phrases    Resf! 
debout  avec  une  vingtaine  de  eénéranx    ip^o  ? 

M^Zl  ''"'"/"  '""•  ''«''«''P'^'-ation  qui,  à  Notre-Dame  avait 
été  provoquée  par  une  faute  si  gratuite    ne  n.it  wJ;!  f 

ons  s.  fortes  que  le  Premier  Consul  pour  rompre  la  discus' 

^e  n  est  pas  tout  :  le  général  Delmas  qui  cassait  les  vitrp«; 
sans  s'embarrasser  qui  les  navprflit  nL  ^  "^^^^  ^^^  ^^^^^s 
rnnciii  .      Ti  ^  payerait,   osa   dire   au   Premier 

(1)  Archevêque  de  Tour». 


;'!■■ 


20 


L'EMPIRE    ET    LA    RESTAURATION 


ment  sacrifiés  pour  mettre   fin  aux  pasquinades  que  vous 
ressuscitez.  » 

Thiébault  (1),  Mémoires,  III,  p.  274, 
édition  Galmettes,  Pion,  1895. 

[Le  Concordat  fut  suivi  des  Articles  organiques,  que  le  pape  n'eut 
pas  à  approuver.  Ils  pern^ttaient  au  Premier  Consul  de  tenir  Ir 
clergé  bien  en  main,  avec  lo  .serrot  espoir  de  lui  faire  servir  ses  inté- 
rêts. Bonaparte,  tout  <  ,  y  mitJanl  les  formes,  n'hésite  pas  à  se 
servir  des  armes  redoutables  de  ces  Articles  organiques.] 

[Bonaparte  s'est]  rendu  très  populaire  dans  le  clergé  par  uno 
politesse  faite  avec  à-propos  à  l'archevêque  de  Paris.  Il  avait 
donné  un  grand  dîner  à  ce  prélat  et  à  plusieurs  autres  prêtres. 
Au  moment  de  se  séparer,  le  Premier  Consul  dit  à  l'arche- 
vêque qu'il  serait  heureux  d'aller  avec  lui  dans  son  carrosse 
voir  les  progrès  des  travaux  qu'il  avait  prescrits  pour  l'appro- 
priation du  palais  archiépiscopal.  Le  prélat  s'inclina,  décla- 
rant qu'il  serait  très  flatté  de  l'y  conduire,  mais  qu'il  n'avait 
pas  de  carrosse.  «  Comment  cela  se  fait-il?  répliqua  gaiement 
Bonaparte.  Votre  voiture  attend  à  la  porte  depuis  une  demi- 
heure.  »  Immédiatement  il  fit  descendre  le  prélat,  qui  trouva 
au  bas  des  escaliers  des  Tuileries  une  belle  calèche  avec  une 
paire  de  chevaux  de  prix,  un  cocher  et  des  laquais  revêtus 
de  la  livrée  que  Bonaparte  lui  destinait;  c'était  un  présent 
que  le  Premier  Consul  lui  offrait  sur  sa  bourse  particulière. 
En  arrivant  au  palais,  Tarchevêque  fut  charmé  de  trouver 
que  les  soins  les  plus  minutieux  et  les  plus  libéraux  avaient 
été  pris  pour  assurer  son  confort  et  pour  que  l'aménagement 
fût  en  rapport  avec  sa  dignité. 

J.  Garr,  Impressions  de  voyage,  p.  164. 
traduction  Babeau.  Pion,  1898. 

Le  Conseil  d'État,  secondé  par  quelques  préfets  complai- 
sants, saisit  avidement  toutes  les  occasions  de  molester  les 
évêques,  et  il  faut  avouer  que  les  lois  organiques  du  Con- 
cordat ne  lui  en  fournissent  que  trop  de  moyens.  [L'évêque 
de  Rennes],  M.  de  Maillé,  a  été  mandé  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  d'après  une  dénonciation  de  Mounier,  son 
préfet.  M.  Montaut-Desilles,  évêque  constitutionnel  rétracté 

(DU  commandait  alors  la  subdivision  de  Toury. 
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et  actuellement  évêque  d'Angers,  est  aussi  dans  le  même  cas 
bon  cnme  est  d'avoir  voulu  exiger  une  rétractation  de  quêws 
prêtres  const.tut.onnels,  et  son  frère,  préfet  du  département 

de  Rouen    vînt    0,"^'""'  ""P^''^^'^''^  ^^^^^^  constitutionnel 

S'Ïet  2rt 'r  -"'-r-oir  rsïc7e„tents  [l^l^ 
M  deraTo.,rH,P  •  ''""'i"'''  P^^-^^nnes  assurent  que 
[de  TrLsl  ses  d''!;-  '^'"'  ^'  ''  T"'"''^  '^^'^  •^»"  diocèse 
Ken  d^hL^iltuiorï  ^^  '^''"^  '  ''^"  '"^  '^^--"=-  «* 

Relations  secrètes  des  agents  de  Louis  XVII l  à  Paris 
ÎX  J;,  ^''"'"''"'   P-   ^'6,   édition   Rcmacle.    Pion. 


§  3.  -  LA  PAIX  GÉNÉRALE 
I*  passage  du  Grand-Saiat-Bemard  (15-20  mai  1800). 

[Pendant  que   Mass.na  retenait  à   Gênes  les    \utrichiens  d'flft 

fl^^L/T  !'^,f  '"^  ^^V"''  P°"'  *"*r  déborder  il  m     Se  Mé^i 
et  gagner  la  bataille  décisive  de  Marengo,  14  juin  1800  ] 

Les  autorités  du  \alais  avaient  mis  en  réauisition    nn„r 
être  aux  ordres  de  l'artillerie,  une  partie  des  pa  ^ansT 

rorriaZiri'°a"nn"VH^  ""^^'T''  ''"*'  ''^^^-^  -  p"  »' t 
■  or  a  la  main.  1  appât  du  gam  les  rendait  très  exacts-  ik 

ZrT.  1  '""'^  P"-"  '°"^  '''  "''''''  <»«^  montagnes  le 
impossible  de  voir  une  population  plus  hideuse  que  celle-là 
presque   tous  les   habitants,   hommes   et   femmes    ont  des' 

Se   e't  dT^'t'""'  ?-'^--"-  aussi  volumineux  qu    leu 
lete,  et  dans  chaque  hameau  on  rencontre  un  grand  nombre 
de  crétins,  espèce  particulière  d'idiots  qui  sf  rëssemWent 
tous  par  une   figure  bouflie,  de    grosses^  lèvres,  des    yeux 
hagards,  une  voix  gutturale,  un  rire  hébété  ;  et,  chose  remar^ 
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quable,  ces  malheureux  sont  regardes  dans  le  pays  comme 
des  êtres  sanctifiés  ;  leurs  familles  en  sont  fières  i 

A.lt  f  «"";  5°'  auxiliaires  qui.  chaque  matin,  se  ren- 
daient  à  Saint-Pierre  pour  être  à  nos  ordres.  La  première 
opération  était  de  démonter  les  affûU.  caissons  et  voi'turTs  au 
fur  et  a  mesure  de  leur  arrivée,  de  numéroter  chaque  pièce 
et  de  renfermer  les  munitions  dans  les  caisses  préparées 
d  avance,  dont  deux  faisaient  la  charge  d'un  mulet  Une 
con^pagnie  d'ouvriers  d'artillerie  s'occupait  constamment  de 
cet  e  besogne.  Les  flasques  d'affûts,  les  coffrets,  les  essieux 
et   e    roues  de  toute  espèce  étaient  chargés  sur  des  mulets! 

navsLf  r^M  '"""  ''"'  ''"'■'  '^""^■•^'•'*'  «"■•  '««  épaules  de 
le  couver  '?"•?""'  r*"*^'""*  '^  """'P'  «^^  ^«'««on  et  quatre 
l!,-.  I  '■/*'"'  "°'"^''«  ""'^'«'t  P"*"-  "-elayer  en  route  •  le 
trajet  durait  sept  ou  huit  heures  et  je  crois  me  rappeler  que 
nous  payions  six  ou  sept  louis  par  caisson  complet  de  sorte 
que  chaque  travailleur  recevait  six  ou  sept  franc  pour  sa 
journée,  somme  considérable  pour  un  pays*^  aussi  pauTe 
Un  avait  essaye  successivement  plusieurs  moyens  pour  le 

neaux  à  basses  roues  que  l'on  avait  fait  faire  à  grands  frais 

chaaue'oaTir",  ''^  'îr''^""''=  "^^'^  "^  ««  renversaient  à 
eUUrih.f  V  '  '■''"'T  ""  «'«"t^'-'-aient  dans  les  neiges, 

et  il  fallut  y  renoncer  après  avoir  tenté  inutilement  aueloues 
changements  dans  leur  construction.   On  eut  enfin^recol 
au  moyen  le  plus  simple  et  qui,  ainsi  que  cela  arrive  presou^ 
oujours,  se  trouva  être  le  meilleur.  Ce  fut  de  coûter  des 

y  enfermait  les  canons  assujettis  par  des  chevilles  et  des 
coins,  on  reliait  le  tout  par  des  cercles  en  fer  ou  Se  en  bois 
Après  quoi    on  attachait  à  une  des  extrémités  un  long  câble 
auquel  les  hommes  s'attelaient.  Dans  quelque  posit  onS  e 

arrivèrent  sans  être  endommagées 

Chaque  bataillon  devait  transporter  un  canon    et  ce  tra 
"1'  'd    rdeuTfr"'  '"  T'^^^s  ;  c'était  à  qui' mLTrerlt 

il  monta/ne  !m  h^    ^T  '".'  ''  '*""''  '*  '^  P'^^e  franchissait 
a  montagne  au  bruit  des  chants  et  des  cris  de  «  Vive  la  Réou- 

bliquel  .Une  somme  d'argent  était  accordée  pour  le  trans- 

Hv'iLf  S'^''^^'  ^°"^°"^^  '''  '"^  -'-^«  p-  "-""' 

Arrivés  à  Étroubles,  village  du  côté  de  l'Italie,  à  peu  près 
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^r'If  ?"  """^ers  de  la  montagne,  chaque  voiture,  chaque 
affût  était  remonté  pièce  à  pièce  par  une  autre  compare 
d  ouvriers  ;  la,  le  chemin,  quoique  extrêmement  diSè 
devenait  cependant  praticable  en  descendant,  et  chaque 
attelage  de  tram  qui  avait  traversé  haut-le-pied  la  montage 
y  reprenait  la  voiture  qu'il  devait  conduire.  ■"«"«gne 

Gbiois  (1),  Mémoires,  I,  p.  120, 
publiés  par  son  petit-neveu.  Pion,  1909. 


Marengo  (14  juiii). 

rCoignet   l'auteur  de  ce  ré,  it.  alors  simple  soldat,   était   ,iv,.c   si 
.emi-brigade  a  gauche  de  I',-.r,née.  contre  la  grande  route  d'Alezan 
drie.  Ap.è.s  avoir  pendant  .six  heures  disputé  le  terraTn  pied  à  p^td' 
il  fallut  s,,  retirer  devant  les  Autrichi.ns.]  ^  ^      ' 

Cependant   leur   nombreuse   artillerie   no.us   accablait,   et 

vue  d  .^ir?.'?"  '^'"■^  '""'■  '•''''  '''"^'  ''  dégarnissaient  à 
vue  d  œil;  de  lom.  on  ne  voyait  que  blessé.s.  et  les  soldats 

qm  les  portaient  ne  revenaient  pas  dans  leurs  rangs  ;  ça  nous 
affaiblit  beaucoup.  Il  fallut  céder  du  toriain.  et  perso  ine  Jour 
lous  soutenir!  Leurs  colonnes  se  renouvelaient'personne  ne 
v;iai    a  autre  secours.  .V  force  de  brûler  des  cartouches    il 

no  re  141.SI1.  11  lall.it  pisser  dans  nos  canons  pour  les  décrasser 

puis  les  s.'.clier  en  y  brûlant  de  la  poudre  sans  la  bourrer         ' 

Nous  r.-<uiiiiiuM.vàines  à  tirer  et  à  battre  eu  retraite '  mais 

en   ordiv.    Les   cartouches  allaient  nous   manquer    et'  nous 

LTva  tZ  'r',"  "":  ":'"'""''•  '""''"^  '"  ^-'le  consulaT^ 
arriva  aNec  huit  cents  hommes  charges  de  cartouches  dans 
leurs  sarraux  de  toile  ;  ils  passèrent  derrière  les  rangs  et  nous 
donnèrent  des  cartouches.  Cela  nous  sauva  la  vie    Alors  ïe 

eu  re  ou  la  et  le  Consul  parut.  Nous  fûmes  une  foiï  pi 
forts    11  ht  mettre  sa  garde  en  ligne  au  centre  de  l'armée  et 

es  fit  marcher  en  avant.   Ils  arrêtèrent  l'ennemi  de  suite 
formant  le  carré  et  marchant  en  bataille.  Les  beaux  grëLa 
diers  à  cheval  arrivèrent  au  galop,  et  chargèrent  de  suite 
1  ennem,,  ,1s  culbutèrent  leur  cavalerie.  Ah  !  ça  nous  fit  resSr 
un  moment,  ça  nous  donna  de  la  confiance  pour  une  heure. 

(1)  Alon  capitaine  d'état-major  à  l'armfe  de  réserve  r-^t  „„  ^       i. 
t«.m  !«.  plaa  judicieux  de  l'épipé,  impérliUe  ™  "^'^^^ 
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[Les  Autnrhiftns  se  croyaient  vainqueurs  et  prenaient  déjà  leurs 
dispositions  pour  se  porter  en  avant,  quand  le  plus  gros  des  détache- 
ments de  Bonapartp.  la  division  du  prénéral  Desaix.  rappelé  en  toute 
hâte,  arriva  sur  le  champ  de  bataille  et  transforma  la  défaite  mena- 
çante en  victoire  certaine.] 

Nous  avions  beau  faire,  nous  baissions  roreille.  Il  était 
deux  heui^s  :  «  La  bataille  est  comme  perdue  ».  diront  nos 
officiers,  lorsqu'arrive  un  aide  de  camp  ventre  à  terre  qui 
crie  :  «  Où  est  le  Premier  Consul?  Voilà  la  réserve  qui  arrive 
du  courage!  Vous  allez  avoir  du  renfort  de  suite,  dans  une 
demi-heure.  «  Et  voilà  le  Consul  qui  arrive  :  «  Tenez  ferme 
dit-il  en  passant,  voilà  ma  réserve  !  »  Nos  pauvres  petits  pelo' 
tons  regardaient  du  côté  de  la  route  de  iMontebello,  à  tous 
les  demi-tours  que  l'on  nous  faisait  faire. 

Enfin  cris  de  joie  :  «  Les  voilà  !  Les  voilà  !  »  Cette  belle 
division  venait  Tarme  au  bras  ;  c'était  comme  une  forêt  que 
le  vent  fait  vaciller.  La  troupe  arrivait  sans  courir,  avec  une 
belle  artillerie  dans  les  intervalles  des  demi- brigades  et  un 
régiment  de  grosse  cavalerie  qui  fermait  la  marche.  Sur 
notre  gauche,  à  gauche  de  la  grande  route,  une  haie  très 
élevée  les  masquait  ;  on  ne  voyait  même  pas  la  cavalerie  et 
nous  battions  toujours  en  retraite.  Le  Consul  donnait  'ses 
ordres  et  les  Autrichiens  vouaient  comme  s'ils  faisaient 
route  pour  aller  chez  eux,  l'arme  sur  l'épaule;  ils  ne  fai- 
saient plus  attention  à  nous,  ils  nous  croyaient  tout  à  fait  en 
déroute. 

Nous  avions  dépassé  la  division  du  général  Desaix  de  trois 
cents  pas,  et  les  Autrichiens,  étaient  prêts  aussi  à  dépasser  la 
ligne,  lorsque  la  foudre  part  sur  leur  tête  de  colonne     Mitraille 
obus,  feux  de  bataillon  pleuvent  sur  eux,  et  on  bat  la  chargé 
partout!   Tout  le   monde   fait  demi-tour.    Et  de  courir  en 
avant!  On  ne  criait  pas,  on  hurlait...   L'intrépide  9^  demi- 
brigade  passe  comme  des  lapins  au  travers  de  la  haie  •  ils 
fondent  sur  les  grenadiers  hongrois  à  la  baïonnette  et  ne  leur 
donnent  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Les  30«  et  59^  fondent 
à  leur  tour  sur  l'ennemi  et  font  quatre  mille  prisonniers    Le 
régiment  de  grosse  cavalerie  tombe  sur  la  masse.  Voilà  toute 
leur  armée  en  pleine  déroute.  Tout  le  monde  fit  son  devoir 
mais  la  9^  par-dessus  tout.  Notre  autre  cavalerie  se  réunit  à 
celle-là.  et  se  jette  comme  une  masse  sur  la  cavalerie  autri 
chienne  qu'ils  mirent  dans  une  telle  déroute  qu'ils  se  sau- 
vèrent à  toute  bride  dans  Alexandrie.   Une  division  autri 
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chienne  venant  de  l'aile  droite  vint  sur  nous  à  la  baïonnette 
et  nous  courûmes  aussi  baïonnette  croisée;  nous  les  renver- 
sâmes, et  je  reçus  une  petite  incision  dans  le  cil  de  l'œil  droit 
on  parant  le  coup  que  me  porlait  un  grenadier.  Je  ne  le  man' 
quai  pas,  mais  le  sang  me  bouchait  l'œil,  ils  en  voulaient  -, 
ma  tête  ce  jour-là.  C'était  peu  de  chose.  Je  conttu'i  de 
marcher  et  je  ne  sentais  pas  mon  mal  ;  nous  les  poursuivîmes 
ji  squ  a  neuf  heures  du  soir,  nous  les  jetâmes  dans  les  fossés 

les  autres  L  était  afTreux  de  voir  ces  malheureux  se  noyer 
et  le  pont  tout  embarrassé.  On  n'entendait  que  des  cris  • 
Ils  ne  pouvaient  plus  rentrer  en  ville,  et  nous  prenions  les 
voitures,  les  canons.  ^ 

Les  Cahiers  du  capitaine  Coignet,  p.  74, 
édition  L.  Larchey,  Hachette.  1909. 


Le  traité  de  Luuéville  (9  février  1801). 

tion?ntt^tT"f  .'*  Hohenlinden.  Cobenzl  dut,  à  la  suite  de  négocia- 
tions plutôt  brutales,  signer  c-e  a  malheureux  traité  ».  Ainsi  qu'il  l'écri- 
vait à  Colloredo.«  il  est  affreux  pour  la  forme  et  pour  le  fond    -ma" 
jamais  la  France  n'avait  conclu  une  paix  aussi  magnifique  (Sorel).T 

La   paix   qui   s'ensuivit   couronna   nos   longs   et   pénibles 

mZll  T'  ^'i  '"'"'P^'  ^'  ""''''  indépendance  et  d'e  notre 
1  berte.  Tous  les  souverains,  coalisés  pour  nous  empêcher 
d  atteindre  ce  double  but,  s'étaient  vus  successivement  con 
traints  par  nos  victoires,  de  renoncer  à  leur  entreprise  et 
avaient  abandonné  à  elles-mêmes  l'Autriche  et  l'Angleterre 
plus  acharnées  que  les  autres  contre  la  France.  Depuis  long-' 
temps  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Russie.  l'Espagne  l'iUlfe 
et   difTérents   petits   États   suzerains...    avaient  ^aru   du 

no?t7pt'H.f '^'1''  ^Tî^^''  P"'  ^''  '^"P^  ^"^  "^"^  ï^"'  avions 
portés  et  désespérant  de  nous  ramener  sous  le  joug  féodal  que 

nous  avions  brisé.  ''     ^  ^^ 

L'Autriche  plus  tenace,  plus  orgueilleuse,  lutta  sur  terre 
pendant  neuf  ans  contre  nos  phalanges,  pour  ramener  l'an- 
uen  ordre  des  choses  et  récupérer  les  pertes  sensibles  que 
_ette  guerre  ui  avait  causées.  Le  Brabant  et  la  Lombardie 
lui  étaient  enlevés  pour  toujours,  les  lois  françaises  y  étaient 
déik  en  vigueur.  Le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  la  mer 
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formaient  les  limites  naturelles  de  ma  patrie,  dont  la  popula- 
ti^n  se  trouvait,  par  nos  conquêtes,  augmentée  d'au  moins 
dix  millions  d  habitants,  la  Savoie  et  le  Piémont  s'y  trou- 
valent  mcorporés  et  faisaient  par  conséquent  disnaraîtr,. 
la  barrière  qui  nous  avait  jusqu'alors  séparés  de  l'Italie- 
enfin,  la  France,  régénérée  et  considérablement  agrandie' 
tranquille  au  dedans  et  respectée  à  l'extérieur,  allait  jouir 
du  repos  que  lui  méritaient  ces  incessants  sacrifices  et  le 
dévouement  avec  lequel  elle  avait  soutenu  sa  cause. 

Dellabd,  Mémoires  militaires,  p.  Ifi2. 
Paris,  Librairie  illustrée. 

Le   12  [février,  la  paix]  vint  surprendre  Paris  dans  les 
joies  de  son  carnaval.  Alors  le  délire  populaire  se  transporta 
tout  à  coup,  suivant  l'usage,  dans  le  jardin  des  Tuileries  et 
aux  cris  frénétiques  de  :  Vi.e  le  Premier  Consul!  la  multitude 
dansa  sous  les  fenêtres.  Les  musiques  de  la  garde  et  de  la 
garnison   devinrent,   comme   pour  la   victoire  de  Marengu 
es  orchestres  du  grand  bal  populaire,  qui  se  prolongea  dai,^ 
la  nuit  aux  clartés  d'illuminations  également  improvisées 
Une  lete  splendide  offerte  par  M.  de  Talleyrand  au  Premier 
Consul  lui  rendit  encore  un  hommage  non  moins  important 
par  les  félicitations  qu'il  y  reçut  de  l'élite  de  la  société  fran- 
çaise et  étrangère.  Cette  fête  eut  tout  le  caraclère  de  la  situa- 
tion, celui  de  la  gloire  couronnée  par  la  paix,  de  la  paix  célé- 
brée par  les  plaisirs.  La  hausse  considérable  des  fonds  publics 
signala  plus  intimement  encore  la  confiance  et  l'espoir  des 
citoyens.  ^ 

NoBviNs  (I),  Mémorial.  Il,  p.  278, 
édition  Lanzac  de  Laborie,  Pion,  1896. 


Le  tsar  Paul  I"  et  son  assassinat  (24  mars  1801). 

tpJw    7.  "'^f  5  '^P"''''  '"  S^"verneinent  anglais  .songeait  à 

traiter.  L  assassinat  de  Paul  1er,  q„i  ..était  pris   d'une   admiration 

.J:!:l,î,l  •'""'!*'',*.*  1»  magistrature  et  rentré  dlsor^eniem  en  1797,  11  devient 
.ecré  a  re  particulier  de  rtochot,  le  premier  préfet  de  la  Seine  et  i^lo,  taid 
«erét.„re  mt.me  et  clvU  du  général  Leolerc  à  Saint-Domingu? 
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n^":;!:run:,L'bTd:;e'ntT'c'*  'r'""""  "^  ■»  ^*^-  ^- 
sur  les  disUtions  '^e^:^:'::^!::^^:::^:^-] 

fait':s;rp';rêtr:Tirtre  î^.r^^^"'^"^^  •^•-^-«t'^- 

tique,  o'ù  pfrsonne"'osa  t      JerjlTJTZC'''"'- 

e  ne,  neH,  !,   ''«bougrie  ;  ,1  avait  la  figure  ronde  et  large 

t  le  crâné  à  iem^hr'"'"!,'"?""^^'''  '"'  P'"""'«"es  fortes 
ei  le  crâne  a  demi  chauve.  Il  était  emporté  et  vindicatif 

Cependant  la  peur,  qui  ne  quitte  jamais  le  t™  pour 
suivait  Paul  nuit  et  jour.  Il  ne  se  c/ut  pas  en  sûreté  da'^sTe 
bo  d  de  t  m/'  '''.  P'-^d'^'^esseurs.  Ce  palais  est  s  tué  sur  L 
bord  de  la  Neva,  dans  la  meilleure  position  de  Pétersbouri 
mais  au  niveau  des  rues  de  reft»  r,iu^  ^t  '^'^^«-"'''ourg, 
accessible  à  tnnt  i„  j      ,,  ^"'^  ^'  P'*'"  conséquent 

accessible  à  tout  le  monde.  Il  conçut  alors  létranire  idée  de 

Ih'kL '*"!'"'""■''  ""  ''^^*««"  f"--»  comme  au  temp  de  la 
féodalité,  et  prétendit  avoir  vu  en  songe  l'archange  Michel 
qui  lui  ordonnait  de  bâtir  un  palais  dans  un  quarUer  de  la 

d     r'o^s  d'Lvnlf  '  nV"''''  "  ^^  '"'^  '  '"«--  àt  "an  è 
des  r^  ni,  rf^r"^    •  •  *  "■«"«PO'-t'^''  force  matériaux,  employa 
des  milliers  d  ouvriers,  et,  en  très  peu  de  temps    élev-a,,n 
immense  édifice  entouré  de  larges  fossés,  de  renmart    armTs 

,  ..  '• ..!"  '  honneur  du  patron  qui  lui  avait  aooarii  1 
«attendit  même  pas  que  les  murs  épais  en  fus  ent  sufflsam 
ment  secs,  m  l'ameublement  tout  à  fait  fini  pou"  quiïïer  te 
Palais  d  hiver  et  s'installer  dans  celte  nouvelle  demeure  Le 
jour  de  I  inauguration  il  donna  une  fête,  et  on  aTmaraué 
que  les  murs  suintaient  sur  les  tentures  qui  étaient  toXt 
trempées.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  dire  Til  S  h"! 

leT^r  tr'r  '"^  P'-^"  crota„t'"alor  tl'pa'r  a"u 
pureté,  il  allait  s  abandonner  entièrenient  à  se*  HinhTifl 

inspirations  ;  mais  pour  le  bonheurTes  Russes    au  lÏÏT 

dix  années,  dix  mois  plus  tard  il  n'était  plus       '  ' 

Les  principaux  embellissements  qu'il  crut' faire  à  la  ville 

(1)  Un  8olr,  en  causant  avec  le  Kén/^ral  nnm^.ini^,        •   ^  ^ 
'raltalt  fort  bien,  11  lui  demanda  ce  ou'    avaTfa  !  H.rf  ."'""f  "'"  '*  ""'" 
de»  vUltoa  à  vo.  grands  aeieneur.   s?p!         r  .     '  '*  l""™*».  .  J'ai  fait 

Paul  ;  .achez.  monaieûr  ouTnTk  de  .~  rfr"'"'-  ""t"^  '*'«°^""'  "P"' 
■lui  ie  parle  et  cela  seulement  .«ndant  que  t  3^?  '"'^  "'°'  ""^  '«"^  * 
profonde  révérence  et  se  tut.  '  '  D"™o""ei  fit  une 
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en  même  temps  qu'il  faisait  bâtir  son  palais,  ce  fut  de  faire 

Sce  Thr'  "  ^^^^^^^7^"^'  ^^  noir  et  .n  blanc,  tous  les  éT 
tices  publics,  tels  que  les  maisons  dexorcices  et  les  casernes. 

[La  «  tyrannie  avilissante  »  du  tsar  provoque  un  complot  dirigé 
par  le  prince  Zoubof,  le  dernier  favori  de  Catherine,  et  ses  deux  frè^j 

Ils  gagnèrent   quelques  chds  des  régiments   de  la  ^arde 

S?ronf/I' P^'^V'P"'^^  ^'  *^  soumission  de  leurs  soldats. 

Le  comte  Pahlen,  gouverneur  de  Saint-Paersbourg,  y  donna 
la  maiii  ;  lui  seul  pouvait,  par  son  courage,  son  esprit  et  sa 
position,  se  mettre  à  la  tête  de  la  conspiration  et  la  conduire 
â  bonne  fin.  Le  général  Bennigsen,  hanovrien  d'ori^ne  et 
quelques-uns  des  plus  intimes  aides  de  camp  de  Tempereur 
furent  du  nombre;  dans  son  entourage,  il  n>  avait  que  les 

tZ  ]Ta^'  qui  eussent  pu  s'aveugler  sur  la  démence  et  la 
brutalité  de  cet  homme. 

Tout  ayant  été  convenu  entre  les  membres  de  cette  asso- 
ciation patriotique,  deux  des  Zoubof,  le  général  Bennigsen 
les   aides   de   camp   Ouvarof,    Zachevel   et   quelques   autres 
encore  se  rendirent,  au  jour  fixé,  après  minuit,  dans  l'appar- 
tement de     empereur,  à  son  nouveau  palais  Michel,  où  U  se 
croyait  parfaitement  en  sûreté.  11  s'y  était  entouré  de  fossés 
de  remparts,  de  ponts-levis  et  de  canons.  On  Ta  entendu  dire' 
le  premier  jour  qu'il  a  couché  dans  ce  château  féodal    qu'il 
venait  de  prolonger  ses  jours  d'au  moins  dix  ans.  La  garde 
extérieure  avait  été  relevée  par  les  rrgiments  qui  étaient 
dans  le  secret  et  que  commandait  le  général  Tolisin   Le  comte 
Pahlen  resta  un  moment  en  arrière  avec  les  troupes  sur  les- 
quelles  II  pouvait  compter.  Les  conjurés,  arrivés  à  la  porte 
de  la  chambre  à  coucher  de  l'empereur,  trouvèrent  une  sen- 
tmelle  récalcitrante  qui  donna  l'alarme  ;  on  l'abattit  d'un 
coup  de  sabre.  A  ce  bruit,  Paul  s'était  réveillé,  et,  quand  les 
conjures  s  approchèrent  de  son  lit,  ils  n'y  trouvèrent  per- 
sonne^ Zoubof  s'écria  :  .  Il  s'est  sauvé,  nous'lommes  perdues  I . 
Mais   e  général  Bennigsen,  qui  ne  perdait  pas  facilement  la 
tête    leur  dit  :  «  Messieurs,  voyons  s'il  ne  s'est  pas  caché 
quelque  part.  »  Et  bientôt  ils  le  découvrirent  blotti;  et  tram- 
blant  comme  la  feuille,  dans  un  coin  de  la  chambre,  derrière 
un  petit  paravent. 

Il  sortit  de  là,  implorant  grâce.  Mais,  aussitôt  qu'il  vit  le 
prince  Zoubof  lui  adresser  respectueusement  des  remon- 
trances  sur  son  insupportable  tyrannie  et  lui  proposer  d'abdi- 
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quer  en  faveur  de  son  fils,  croyant  le  danger  passé,  il  reprit 
courage  et  non  seulement  fit  des  difficultés,  mais  commença 
même  à  menacer.  Alors  le  comte  Nicolas  Zoubof,  homme  fort 
et  colossal  s'écria  :  «  Messieurs,  vous  ne  pourrez  jamais  lui 
faire  entendre  raison.  Nous  perdons  notre  temps  et  nous  nous 
exposons  a  de  grands  malheurs  par  nos  hésitations  Voici  le 
langage  qu'il  faut  tenir  à  un  homme  comme  lui.  «  Sur  quoi 
avec  une  boîte  d'or  qu'il  tenait  à  la  main,  il  lui  appliqua  sur 
la  tempe  un  coup  qui  le  renversa  ;  puis,  avec  une  des  écharpes 
dont  sa  chambre  était  ornée,  on  mit  fin  à  cette  funeste  exis- 
tence. 

TcHiTCHAGor  (1),  Mémoires,  p.  247  et  250, 
édition  Lahovary,  Pion,  1909. 


Nelson  et  le  bombardement  de  Copenhague. 

[A^é  de  dix  ans  et  dans  une  pension  allemande  de  Copenhague 
le  futur  baron  de  Bourgoing  a  vu  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise  et 
assis  é  a  la  ba  aille,  suivie  de  la  capitulation  du  Danemark  et  de  la 
dissolution  de  la  Ligue  des  neutres.] 

La    plupart    de    nos    professeurs    étaient    enrôlés     depuis 
quelques  jours,  dans  la  légion  d'étudiants  que  cette  vaillante 
et   patriotique   population   du    Danemark   avait   créée   à   la 
hâte  pour  la  circonstance.    Notre   prof(>sseur  de  littérature 
latine  et  danoise,  le  côlèbre  poète  Hahheck,  était  même  chef 
de  bataillon  dans  c(«tte  légion.  Il  y  avait  donc  en  ce  moment 
relâche  a  rmise  de  la  bataille,  et  nous  avions  demandé  à  être 
menés  en  promenade  sur  les  hauteurs  du  château  de  plai- 
sance de   Frederiksberg.   d'où    nous   pouvions   embrasser  la 
vue  de  la  rade,  de  la  hanle  mer  et  de  la  flotte  anglaise  qui, 
depuis  le  matin,  formait  sa  ligne  do  combat.  Notre  paternel 
mstituteur  Ghnstiani   permit  qu'on   nous  conduisît  au  lieu 
que  nous  avions  demandé  par  une  députation  composée  de 
nos  camarades  les  plus  éloquents.  Ce  lieu  était  hors  de  la 
portée  des  canons,  sur  la  route  qui  est  le  prolongement  du 
faubourg  du  Vesterbrœ.  En  nous  rendant  vers  les  hauteurs 
(le  ce  jardin   royal,   nous  rencontrâmes  de  jeunes  paysans 

(1)  Tchitcha^of  venait  alors  de  donner  sa  démissh.n  :  il  ^tait,  maloré  goD 
jeune  âge,  commandant. 
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arrivant  en  charrettes,  du  centre  de  rtle  de  Zélande    nour 
offr     leurs  services  à  la  capitale  menacée.  Ces  brave;  leZ 
revêtus  de  leur  costume  national  campagnard,  d'amples  hab^ 
a  basques  flottantes  en  étoffe  toute  rouge,  ou  Harges  ra  es 
ouges  et  vertes,  agitaient  leurs  grands'chapeaux  eTchan 
tant    es   airs   patriotiques   composés   pour  la   circonstance 
Nous  les  entonnions  avec  eux,  et  mon  clr  battai   à  1  u,  îsson 
du  sentiment  qui   animait   tous   mes  camarades   danois  e^ 
norvégiens  ;  car  on  allait  se  mesurer  contre  leslnSs   no. 
ennemis  communs,  et  mon  patriotisme  français  pouvait  se 
confondre  avec  le  patriotisme  de  nos  alliés.. 

Une  vive  canonnade  s'établit  entre  les  deux  lignes  et  au 

^rbln^de^rir-'^^'  "^"^  "'«"^^^^^-^  ^'^  ^^  '«es 
Les  auteurs  anglais  et  danois  se  sont  accordés  pour  raconter 
que  1  amiral  Nelson  dut  a  l'heureuse  témérité  de  ses  n  ! 
«oeuvres  l'étrange  résultat  de  se  trouver  dans  la  si  tua  Z 
a  plus  critique,  et  d'obtenir  à  ce  même  momeVt  un  armis 

succès"  U  vérfr   '"f"".'*  '"'  "'"''''"  ''aPPa-nce  dTn 
succès.  La  vente  est  que,  des  deux  parts,  on  s'était  battu 

avec  un  courage  égal.  Les  troupes  déferre  et  les  habitants 

places  volontairement  dans  les  batteries  rivalisèronrde  cou 

âge  avec  les  marins.  Les  braves  paysans  zélanda    arrivèrent 

a  temps  pour  servir  dans  les  batteries.  Un  vai.sseau  danms 

le  /)an.6ro?,  avait  sauté,  mais  trois  vaisseaux  aiSs  étaient' 

serrirochée'd^'r'^.^^  ''"'"'  ^"^'--  to»tefôri"ta 
assez  rapprochée  de  la  ville  pour  lui  faire  courir  en  cas  d^ 

résistance  p  us  prolongée,  les  dangers  certains  d'un  bombar 
dément  destructeur.   Les  Danois  eurent  à  craindre  de  voir 
brûler  les  beaux  vai.sseaux  de  ligne  qui  se   trouvaili    ! 
nombre  de  dix.  dans  l'intérieur  de  leur  port      *'°"'^'*^"''  «" 
On  entra  alors  en  arrangement  et  l'armistice  fut  conclu 
La  situation  de  la  flotte  anglaise  était  critique;  vers  la  fln 
du  combat,  1  amiral  Parker,  resté  comme  r^rve  en  arriè"" 
dfv  Ls'c"ouli^^rr,"'"*  '""''^^-  ^"  '"°y«"  ^'  pavillon  'd 
ae  se  retirer.   Mais  le  courageux   marin   refusa  d'obéir    II 
exprima  son  refus  d'une  façon  héroïquement  burlesque   bien 
propre  à  se  graver  dans  la  mémoire  de  ses  matëKn  aiôu 
tant  à  sa  popularité.  Les  officiers  qui  l'entouraïen    lui  ayant 
dit  que  le  signal  lu.  ordonnait  de  se  retimr,  il  plaça  sa  unetîe 
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d  approche  sur  I  oeil  qu'il  avait  perdu  dans  un  combat  anté- 
rieur  et  s  épria  :  .  Je  n'aperçois  pas  le  signal  de  retraite  aue 
me  donne  l'amiral  Parker.  »  Le  combat  continua  donc  etTes 
vaisseaux  anglais  gardèrent  leur  position... 

BoUROoi.vo,  Soucenim  mililaires.  p.  19, 
édition  P.  de  Bourgoing.  Pion,  1897. 

[Le  26  mars  1802.  le  traité  d'Amiens  était  ..Igné.  „  A  Amiens  dira 
plus  tard  Napoléon  alors  à  Sainte-Hélène,  je  croyais  de  très  bonne 
fo.  le  sort  de  la  France  et  le  mien  fixés...  J'allais  me  dévouer  unique' 
ment  à  l'administration  de  la  France,  et  je  crois  que  j'eusse  en  anté 
des  prodiges.  J'eusse  fait  la  conquête  morale  de^•Eur;e!  comme 
j  «I  ete  sur  le  point  de  l'accomplir  par  K.  armes.  .  Malheuïeisement 
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(2  AOPT  1802-18  MAI  1H0/,) 


§   t.         LA  «  MONARCHIE    HÉPUinJGAI  N  K  » 


Le  Constdat  à  vie. 

(Le  jour  dû  le  traité  d'Amiens  est  présenté  au  Tribunal,  (Janiba- 
cérès  fait  comprendre  au  président  qu'il  serait  bon  d'acorder  au 
Premier  Consul  une  récompense  nationale.  Le  Tribunal  se  dérobe 
et  laisse  au  Sénat  le  soin  de  prononcer  le  mot  décisif,  mais  les  séna- 
teurs ne  prorogent  que  de  dix  ans  les  pouvoirs  du  Premier  Consul 
(8  mai). 

I-e  gouvernement  en  a  donc  appelé  du  pouvoir  législatif,  le  Tri- 
biinat.  au  Sénat,  ce  qui  n'est  pas  très  constitutionnel  ;  il  va  faire 
mieux  encore,  en  appelant  du  Sénat,  qui  ne  veut  pas  comprendre, 
au  peuple. 

Stylé  encore  par  Canibacérès,  le  Conseil  d'Étal,  sur  la  proposition 
de  Rœderer,  demande  au  peuple  :  «  Le  Premier  Consul  sera-t-il  nommé 
à  vie  et  pourra-t-il  nommer  son  suc('esseur?  •  Mais  c'est  aller  trop 
loin  d'un  seul  coup  ;  aussi,  Bonaparte  et  Cnmbacérès  ne  font-ils  poser 
que  la  première  partie  de  la  question.] 

On  connaît  les  premiiTi  bruits  qui  précudèrent  la  première 
scène  de  cette  comédie,  la  démarche  des  Tribuns  auprès  du 
Sénat.  Il  était  question  de  nommer  Bonaparte  empereur  des 
Gaules,  ou  du  moins  Premier  Consul  avec  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Il  s'agissait  de  changer  la  Constitution,  de 
créer  un  Parlement  composé  de  deux  Chambres.  Les  membres 
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de  la  Chambre  haute  devaient  être  nommés  à  vip  ».  i„,  •    a 
revenus  dune  propriété  nationale.  On  disait  au'ils  Z'L  f 

fondes    mais  ce  qui  S  cenat' c^^rquTle'vïÏ  d^S' 

naTioirjéLi  ^;r,f  Se^do^nr'^f  ""V^-P- 
Sénat  devait  ensuL  l^at^uer  "rq^'^'eTt^tfa;  1?'  '^ 
au  contraire  qu'elle  a  été  arrêtée  ^      *""  ^**''P^ 

raien^'ÏT^i^rnrmeÎ^tr  d^ra;!s"la'"  ^'"^*^"^'^  ^^  ^-- 
On  me  demandera  Z^lrt;^:^^^^:,"^^^ 
mieux  ou  ne  suivit  pas  les  vues  du  gouvernemenf    l!  .     ^ 
drai  que  Bonaparte  a  beaucoup  d'«n  s  dans  ce  V'^""" 
des   généraux    qui    ne   voient    Lu    i       7  ,  ^®  ^°'^P^  •" 

et  qui  sont  condui  .^plr  'r  sU'ïrnliHi  ''"'m'  '"""' 
philosophe,  à  la  lète  Ique,  Cent  Gara  m"etT"/' 
sa.,  compter  quelques  ho^nnêtes^ép.illS  11  ^f  S.' 

Cd^  ::  i^L^r  i-Énn^;-  ,;zr  co;;::;;^^^ 

au  grand  etonnoinent  des  auteurs  du  projet,  le  Premier  Con.,  I 


m^^l'  ,"3""'"    "'    "    ■'"'"^■'    "■    '-    -<'"-    •"«    et   de    .'Intérieur    en 
|2.  U„i,n>,.,is  é„i,    „n    ancien  girondin,  r,„i,    „„  ™„p  ..f.^,  ,^   3^,, 


II. 


a 
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[Quand  il  s'agit  de  voter,  il  n'y  eut  au  Tribunat  que  deux  oppo- 
sants. Carnet  et  Duchesne,  et  trois  seulement  au  Corps  législatif, 
restés  inconnus.] 

[Au  Sénat,  les  débats]  furent  très  violents,  lorsqu'il  s'agit 
de  voter  sur  le  Consulat  à  vie,  et  ce  fut  alors  que  l'honnête 
Lanjuinais  alla  jusqu'à  dire  que,  par  cette  démarche,  les 
Français  allaient  se  choisir  un  maître  dans  une  nation  (1) 
où  les  Romains  ne  voulaient  pas  prendre  leurs  esclaves  (2). 
Un  s^Mlateur  nommé  Villetard  observa  que,  dès  que  le  gouver- 
nem»^nt  s'adressait  au  peuple,  le  Sénat  n'avait  plus  le  droit  de 
parler.  Son  avis  l'emporta  et  le  Sénat  n'ouvrit  pas  de  registres. 

Le  Tribunat  et  le  Corps  législatif  n'avaient  pas  les  mêmes 
prétextes  pour  se  taire.  On  sait  comment  ils  ont  voté.  Carnot 
fut  du  petit  nombn»  des  refusants  et  conclut  ainsi  son  vote  : 
«  Je  sais  que  je  signe  ma  pro.scription...  Non.  »  Voici  l'^pi- 
grammc  que  ce  vote  a  fait  cclore  : 

Vous  dites  oui  :  in(»i  je  dis  non  ; 
Mon  avis  diffère  dos  vôtres. 
Je  sijjne  ma  proscription  : 
Parbleu,  j'en  ai  signé  tant  d'autres. 

Toutes  les  autorités  constituées  ont  été  obligées  de  suivre 
l'exemple  du  l'ribunat  et  du  Corps  législatif.  Il  en  a  été  de 
même  de  tous  les  gens  en  place,  sans  en  excepter  les  comé- 
diens... 

Le  résultat  des  votes  dans  les  déparlements  a  été  beaucoup 
plus  favorable.   Il  n'y  a  que  deux  partis  en  province  :  les 
honnêtes  gens  et  les  jacobins.  Si  les  jacobins  refusent  d' 
signer,    les   honnêtes   gens   signent.    Ajoutez    que    plusieur 
préfets  ont  reçu  des  ordres  pour  se  procurer  des  voix.  Le- 
départements  réunis  ont  offert  le  plus  de  votants.  Le  dépar 
tement  d'Aix-la-Chapelle  donne  à  lui  seul  quatre-vingt-six 
mille  oui  et  deux  cent  quarante-sept  non.  Les  bons  Allemand> 
sont  encore  sur  tout  cela  de  la  meilleure  foi  ;  chez  eux,  tout 
vote  et  on  ose  dire  oui  comme  non. 

Hein  fions  secrètes  des  agents  de  Louis  XV 111, 
p.  61-65,  lettre  du  6  juillet  1802. 

(1)  La  Corse. 

(2)  Le  général  Lefebvre,  indigné  de  ce»  pr(>i>o9  ou t ragea nU,  s'élança  av» 
fureur  et  l'épée  à  la  main  contre  leur  auteur,  mais  il  fut  désarmé  par  le  calin 
et  le  sang-froid  de  Lanjuinais.  (Relations  secrètes.) 
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[Le  plébiscite,  en  donnant  trois  millions  cinq  cent  soixante  hnit 
mille  ou.    et  seulement   iuiit  mille  trois  cent  solaTt<M  .nlorze  L« 
marquait  le  renoncement  politique  de  la  FranrP  ph  r.  ^,^"'^^^^^^^"^''' 
parte,  et  le  '^  annt  iftoo    i^  c"    ,       ia  i^rance  en  faveur  de  Bona- 

Prem  er  Cons^ul  ?  vi!    Pn  i      T\  P^^f '^"^^^^  ^^P^^^éon  Bonaparte 
rreiiiier  L.onsul  a  vie,  en  décrétant  qu'une  statue  de  la  Paiv  «.r^f 

engee  pour  attester  à  la  postéri,.  „  ,«'  reconnaissance  dl  la  nation  'j 


La  cour  consulaire. 


I 

UNE    AUDIENCE    A    SAINÏ-CLOUD 

La  COUP  dhonneur  du  château  Olait  pleine  de  soldais  ,1.,  la 
(farde  consulaire  et  de  do.nestiques  e„  grande  livrée  '  Notre 
voilure  est  entrée  sans  formalité  par  la  fjrille  grande  ouverte 

Le  pourtour  .lu  salon  dallenfe  était  garni  de  lanteuiïs 
destinés  aux  étrangères  que  les  femmes  des  ambassadeurs 
devaient  présenter.  Les  Russes  et  les  Polonaises  se  disU;. 
guaient  par  leur  élégance  :  robes  de  soie  de  nuances  viole 
vert  fonce,  lilas  ou  noir,  bordées  dor  dans  le  bas;  une  Polo' 
naiso  avait  même  des  pierreries  ,,iq„ées  sur  le  galon  de  sa 
jupe.  Près  de  la  cheminée  étaient  a.ssises  quatre  dames  dhon- 
neur  en  toilette  du  matin,  élégante,  mais  très  simple    ïn 

servie  wI'/mu '%'"■;■■''"'■'"'  ''^'^T'^"  '''''""'"''  «  '«  <1«'"«  ^^-^ 
service  (t),  M  le  de  Lauriston,  svelte  et  jolie  personne,  encore 

peu  ferrée  m'a-t-il  .semblé,  sur  .ses  fondions  !  tout  .se  bornait 
de  .sa  part  a  de  légères  inclinations  et  à  des  sourires  Gomme 
ses  compagnes,  elle  était  en  inousselin..  de  rinde  blanche 
avec  un  cachemire  blane  enroulé  sur  les  cheveux.  Ses  com- 
pagnes portaient  la  même  coiffure,  mais  leurs  cachemires 
étaient  nuances... 

Il  y  avait  environ  cinquante  femmes.   p|„s  les  hommes 
présentes  à  la  dernière  audience  du  Consul  ;  enfin,  beaucoup 

o(rie"iïl  éJ'u' .      '  T''^"";'  '"P""'^"*-  ^'-'''''yrand,  en  costume 
offlciel,  était  le  .seul  ministre  présent.  Duroc,  gouverneur  du 

pre.sente  a  lui.  Il  a  ete  peu  causant,  bien  que  je  me  sois  évertué 
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à  lui  parler  de  son  séjour  à  Berlin.  Petit,  large  d'épaules, 
bouche  grande,  garnie  de  belles  dents,  teint  clair  et  animé  ; 
il  semble  moins  spirituel  que  Ton  ne  devrait  s'y  attendre  chez 
le  confident  de  Bonaparte.  Son  extrême  politesse  et  sa 
réserve  sont  remarquables. 

A  quatre  heures  sonnant,  nous  sommes  entrés  dans  le  salon 
d'audience.  Les  dames  se  sont  rangées  debout  autour  de  la 
salle,  les  hommes  derrière  elles,  et  Bonaparte  a  paru  en  petit 
uniforme  vert  à  parements  rouges,  gilet  as.sez  long  en  drap 
bleu,  culotte  de  soie  noire,  bas  de  soie  blancs,  petit  tricorne 
à  la  main,  un  court  sabre  de  dragon  au  côté.  II  s'est  mis  à 
causer  avec  la  première  dame  qui  s'est  trouvée  à  sa  portée, 
lui  a  fait  quelques  compliments  et  des  questions  qui,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  entendre  moi-même  ou  apprendre  par  d'autres, 
ont  invariablement  porté  sur  le  climat  de  son  pays,  sur  le 
voyage,  sur  la  durée  du  séjour  à  Paris.  Son  sourire  n'a  pas 
varié  pendant  toute  l'audience.  Comme  il  faisait  plus  clair 
que  dans  la  salle  des  Tuileries  et  que  je  ne  quittais  pas  mon 
lorgnon,  j'ai  pu  examiner  à  loisir  les  yeux  de  Bonaparte.  Jt 
comptais  déterminer  leur  couleur  et  y  découvrir  une  flamme  : 
la  couleur  reste  non  délinie,  et  le  regard  ne  s'est  pas  illumine 
pour  moi... 

Deux   préfets   du    palais,    plus   petits   que   Bu.iaparte,   se 
tenaient  à  ses  côtés  ;  l'un  demandait  à  la  dame  que  Bonapartt 
allait  aborder  son  nom,  son  pays  et  le  Premier  Consul  la 
saluait  d'une  inclination  de  tête  avant  de  lui  parler.  Il  était 
arrivé  à  la  troisième  dame,  quand  Mme  Bonaparte  entra, 
escortée  par  deux  autres  petits  préfets.   Elle  commença  le 
tour  du  salon,  et  comme  elle  était  plus  brève  que  son  mari 
dans  ses  propos,  elle  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre.  Elle  m'a 
paru  plus  âgée  et  plus  maigre  que  je  ne  croyais  ;  elle  a  montré 
beaucoup  de  politesse  et  de  prévenance,  plus  peut-être  que 
ne  l'exigerait  sa  situation.  Du  moins  c'est  mon  impres.sion, 
à  moi  qui  me  rappelle  l'avoir  vue  jadis  dans  ce  même  palais, 
suivant  la  reine,  en  qualité  de  demoiselle  d'honneur  avant 
son  mariage  avec  le  malheureux  général  Beauharnais.  Il  est 
vrai  que  Marie-Antoinett»»  avait  dans  sa  personne,  dans  sa 
physionomie,  dans  ses  manières,  le  plus  rare  et  le  plus  heureux 
mélange  de  grâce  et  de  majesté.  Les  façons  de  Mme  Bona- 
parte ont  le  cachet  de  l'ancienne  cour;  sa  fille,  Mme  Louis 
Bonaparte,  qui,  sans  être  belle,  ne  manque  ni  de  charme,  ni 
d'aménité,  a  moins  d'abandon. 
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Mme  Bonaparte  portait   une   toilette  du   matin  en   satin 
blanc,  garnie  de  larges  dentelles;  dans  ses  cheveux  châ'a 
fonce,  une  sorte  de  diadème  à  trois  rangs  de  pierreries    au 

S'a  c:uTé^  tri:"'"^"^  'r  ^^^^'^^^^  cam^'rtiqurs" 

ciie  a  causé  assez  longuement  avec  les  Russes  et  les  Polo 
na..se.s  qu.  se  sont  mises  en  frais  pour  elle  :  mais  ifétaTt  an  u" 
sant  d'observer  que  les  sourires  les  plus  f^racieux  e  m  ""^ 
les  plus  séduisantes  allaient  à  l'adresse  du  Prem  e  CoTuT 
Quand  ,1  approchait,  les  plus  belles  embellissaient,  e  les  plus 
mpress.onnal,les.   surtout    parmi    les    Polonaises,    avec   leu 

laL'eTeïl  irr'''^"\f  '"""""■""''•  '"^^  «^^^'^^  -V-" 
au  ^afond'  -T:  /'^''  '"^'^'■"'"'^•^•"H'nt  sur  le  héros  ou  levés 
au  plalond  étaient  charmantes.  Pour  sa  femme,  les  phvsio- 
nom.es  eta.ent  avenantes,  mais  tout  autres;  c'est  so  d  a- 
deme  qu,  fixait  le  regard,  on  ne  levait  pas  les  yeux  phiThS 

oessivêmen,  L  T'"''-  '^  "'  '"^"■^''^  '"'  P'-'-s"ntère„t  suc 
cessnement  les  étrangers  venus  pour  la  première  fois    Ils  les 

nommaien  .  et,  pour  chacun.  Mme  Bonaparte,  incluant  la 

ete  et  se  levant  à  demi,  disait  :  .,  Je  suis  charmée        ë  suis 

bien  aise      enchantée  de  vous  voir  !  „  Les  femmes  des'envoyés 

PelZTclTn''  n   •""""  °"'"^"  ■'»"''  ^«'""^  de  leur  nation 
Pendant  ce  del.le,  Bonaparte  causait  avec  ,,uclqnes  étrangers 

t,TZlT""'\  ''"'  Pr-'sentations   finies.'sa  femme  et  îu 
oiU  salue  I  a.ss,stance  et  sont  rentrés  dans   leurs   apparte- 

RKrniARDT(l),  lettre  .\  (10  décembre  1802),  traduc 
tion  1  aquiante,  l/n  hU-er  à  Paris  sous  le  Consulat, 
p.  125.  Pion,  1896. 


II 

«    EN    r.\YS    ÉTEANGEE    »    :    A    l'ARIS 

[La  cour  du  Promior  Consul  nVsl  pas  la  s-ul.^  à  rhan!?pr  I  a 
Physiononue  de  Paris  s'est  aussi  transformée,  et,  à  son  rétour  de 
î'a.nt-Don.mBue.  de  Norvins  en  est  singulièrement  frappé  f 

\  ce'aul'l't'"  '"■'''"  •''*"  J'^***''  ^  ''^'■'^'  J^  ""^  comprenais  rien 
a  ce  que  je  voyais,  m  a  ce  que  j'entendais.  C'était  un  change- 

(1)  Envoyé  de  Prusse  à  Parlj. 
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mont  total  de  décoration  et  mémo  de  théâtre,  d'acteurs  aussi, 
depuis  seize  mois  que  j'étais  parti.  J'avais  retrouvé  en  velours 
toutes  les  carmagnoles.  I^es  chemises  sanglantes  des  régicides 
et  des  proconsuls  étaient  garnies  de  dentelles  ;  Fouché,  le 
mitrailleur  de  Lyon,  avait  le  faubourg  Saint-Germain  dans  ses 
salons.  On  allait  à  la  cour  chez  le  citoyen  et  la  citoyenne 
P.onaparte.  La  botte  était  défendue  aux  (ivils  ;  il  fallait  déjà 
les  bas  de  soie  et  les  souliers  à  boucles.  J'avais  laissé  toute 
la  haute  société  politique  et  aristocratique  avec  les  cheveux 
en  oreilles  de  chien,  sans  poudre,  un  habit  large,  carré,  une 
grosse  cravate,  le  gilet  à  revers  débraillé,  les  pantalons  col- 
lants dans  des  bottes  à  la  Souvaroiï.  A  mon  retour,  ce  costume 
général  ne  désignait  plus  que  les  républicains  et  les  royalistes 
forcenés...  Ce  qui  me  frappa  surtout  de  la  manière  la  plus 
désagréable,  ce  fut  de  voir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
sur  la  poitrine  de  ceux  qui  avaient  envoyé  à  l'échafaud  tant 
de  membres  de  la  noblesse,  par  cela  seul  qu'ils  en  faisaient 
j)artie.  Enfin  je  retrouvai  M.  de  Talleyrand  marié  avec  une 
protestante  (1)  :  ce  fut  la  petite  pièce  du  grand  drame  du 
temps.  Je  me  crus  en  pays  étranger. 

NoRViNS,  Mémorial,  III.  p.  70. 


§  2.     -  LA  CONSOLIDATION 
DK    LA    SOCIÉTÉ    NOUVELLE 

La  Légion  d'honneur  (19  mai  1802). 

[De  tous  les  actes  de  Bonaparte,  celui  qui  parut  aux  contemporains 
le  plus  monarchique,  ce  fut  la  création  de  la  Légion  d'honneur 
(2y  floréal  an  X),  «  le  commencement  d'organisation  de  la  nation  », 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  au  Conseil  d'État.  La  nomination  des 
membres  et  l'inauguration  de  l'ordre  n'eurent  lieu  que  beaucoup  plus 
tard.] 


'É'', 


Tout  d'abord,  le  choix  du  nom  à  donner  a  l'instruction  pro 
duisit   un   embarras  comique.    Le   nom   iVOrdre   ne   pouvait 


(1)  Mnii-  Orant.  Le  mariage  fut  célébré  dans  un  petit  village  de  la  banlieue 
parii^ienue,  car  la  réputation  de  Mme  Grant  était  des  pUis  é(|ulvoque9  et  Mme  de 
Chastenay  dira  v\m  tard  qu'on  •  n'allait  pas  chez  Mme  Talleyrand  ». 


convenir,  non  plus  que  celui  d'Association,  déj<à  employé  par 
les  Cincinnati  d'Amérique.  Celui  de  Société  semblait  réservé 
aux  sociétés  littéraires  et  savantes,  de  même  que  celui  d'Ins- 
titut. Confrérie  était  monastique  et  Fraternité  jacobin.  Com- 
pagnie avait  le  défaut  de  rappeler  des  idées  mercantiles  ou 
trop  exclusivement  militaires.  Enfin  Ton  se  décida  pour  la 
dénomination  de  la  Légion  d'honneur,  sans  doute  aussi  trop 
militaire,  mais  dont  on  se  flattait  d'embrouiller  le  sens  par 
de  belles  phrases.  Il  était  diflicile  de  trouver  mieux  et  de  plus 
le  mot  était  romain,  comme  ceux  de  Consulat,  de  Tribunat, 
de  préfecture  et  tous  ceux  qu'on  a  rajeunis  depuis  deux  ans 
pour  notre  bonheur... 

La  nomination  de  Lacépède  (1)  au  poste  de  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d'honneur  a  surpris  tout  le  monde,  et  lui- 
même  a  écrit  à  un  de  ses  amis  :  u  Elle  ne  surprendra  personne 
autant  que  moi.  »  Sa  réponse  au  Premier  Consul  n'a  pas  été 
pleine  d'enthousiasme.  Il  l'a  remercié  du  choix  honorable  qu'il 
avait  fait  tomber  sur  lui  ;  mais  en  regrettant,  par  là,  de  se 
voir  arraché  à  ses  habitudes,  à  ses  occupations  favorites, 
pour  être  jeté  dans  un  monde  nouveau.  La  nomination  dti 
général  Dejean  à  la  place  du  grand  trésorier  est  moins  éton- 
nante ;  mais  il  est  assez  singulier  que  celle-ci  soit  donnée  à  un 
militaire  et  celle  de  grand-chancelier  à  un  fonctionnaire  pure- 
ment civil. 

Relations  secrètes,  p.  51,  391. 

[L'institution  fut  d'abord  1res  mal  accueillie,  aux  Corps  législatifs 
et  <l;uis  i'arméi'.  mais  on  s'y  fit  très  vite  et.  «  en  peu  de  mois,  on  en 
vint  à  l'envier  ».] 

La  loi  a  été  adoptée  au  Tribunat  et  au  Corps  législatif  :  il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Il  est  bien  peu  de  mem- 
bres de  ces  deux  corps  qui  soient  capables  de  faire  à  leur  opi- 
nion le  sacrifice  de  dix  ou  quinze  mille  livres  de  rentes.  Tous 
redoutent  les  épurations.  Cependant,  Savoie-Rollin  a  eu  le 
courage  de  débiter  au  Tribunat  des  vérités  républicaines  (2). 
L'opposition  a  été  plus  marquée  au  corps  des  muets  (3),  parce 

(1)  Le  célèbre  naturaliste,  qui  avait  fait  partie  de  la  Constituante,  de  la 
Législative  et  des  Cinq-Cent«,  était  alors  sénateur  et  l'un  des  partisans  les  plus 
uévoués  de  Bonaparte. 

(2)  Au  Tribunat,  il  y  eut  38  opposants  sur  56. 

(3)  Le  Corps  législatif,  ainsi  nommé  parce  que  ses  membres  ne  pouvaient 
voter  que  sans  discussion  et  au  scrutin  secret. 
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qu'ils  peuvent  porter  leur  boule  noire  sans  qu'on  le  sache  et 
c  est  vraiment  beaucoup  que  cent  dix  voix  contre  une  mesure 
proposée  par  le  Premier  Consul... 

[Le  général  IMoreau]  donnait  dernièrement  un  magnifique 
dmer;  on  avail  réuni  les  personnages  les  plus  distingués  de 
I  armée.  Au  milieu  du  repas,  on  servit  un  pâté  excellent, 
delicit^ux;  ce  fut,  pendant  un  quart  d  heure,  un  sujet  intaris- 
sable  de  compliments.  Ah>rs  Moreau,  partageant  l'admiration 
générale,   fait   venir  son   cuisinier,   rappelle,   en   présence  de 

I  assemblée,  les  services  illustres  et  nombreux  qu'il  a  rendus 
à  sa  table,  et.  pour  récompenser  dignement  un  si  beau  talent. 

II  lui  promet  de  le  décorer  de  la  plus  riche  armure  de  cuisine 
et  le  crée,  à  l'instant,  chevalier  de  la  ca.sserole.  Cette  allusion 
piquante  aux  sabres  et  à  la  Légion  d'honneur  fut  saisie  avec 
transport  par  tous  les  militaires  présents,  et  les  plus  vifs 
applaudissements  prouvèrent  à  Moreau  qu'il  avait  été 
compris. 

Relations  sociétés,  p.  53,  239. 

Il  y  avait  bien  douze  ans  que  l'on  ne  portait  plus  [de 
rubans],  et  quand  il  m'arrivait  de  rencontrer  des  Allemands 
chamarres  de  brimborions  de  toutes  les  couleurs  je  me 
demandais  bien  souvent  comment  ils  shabillaient  sans  se 
moquer  d'eux-mêmes  et  sans  rire.  Mais  Bonaparte,  ainsi  que 
me  1  avait  dit  Fouché,  était  comme  un  jeune  homme  entiché 
de  viedleries  du  plus  mauvais  goût.  Italien,  il  aimait  le 
pompon  et  le  clinquant,  et  avec  une  certaine  apparence  de 
sincérité  il  était  pétri  d'artifices.  Je  n'oserais  décider  si  en 
nous  parant  de  cordons,  il  nous  a  traités  en  enfants,  ou  s'il 
n  a  lait  que  juger  notre  époque.  Le  peuple  s'étonna  d'abord 
de  voir  la  croix  de  Saint-Louis,  ainsi  qu'il  paraissait,  à  la 
boutonnière  de  quelques  curés. 

M.  Real  ne  put,  dans  le  premier  moment,  se  montrer  à 
nous  sans  rougir.  Je  trouvai  Garât  chez  Fouché  (1),  les  revers 
de  1  habit  exactement  croisés,  pour  qu'on  n'apeivût  pas  sur 
a  poitnne  d'un  philosophe  le  signe  trop  peu  équivoque  de 
la  vani  e  d'un  courtisan  ;  mais  l'impitoyable  Fouché  se  lit  un 
jeu  de  forcer  Garât  à  me  le  découvrir.  En  peu  de  jours  on  s'y 
accoutunia  ;  en  peu  de  mois  on  en  vint  k  l'envier,  et  il  est  bien 
juste  de  dire  que  le  temps  a  consacré  pour  jamais  le  titre  que 

(1)  Ministre  de  la  Police. 
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l'influence  de  la  gloire  française  venait  de  donner  à  cet  ordre 


nouveau. 


Mme  DE  GîiASTENAY,  Mémoires,  lî,  p.  l. 


Bon^lH.-'i   .''!'"', ''.^  ^^'"'  '^  P^'"''^''*^  ^^^^•'^  institutirms  que 
Bonaparte  établit,  afin  .1.  jeter  .  sur  le  sol  de  la  France  quelques 

masses  de  f^r.n.t  >..  .  Je  délie,  avait-il  dit  au  Conseil  d'État    S 

me  mon  re  une  république  ancienne  ou  n.oderne  dans  laquelle  il  nV 

ait  pas  de  distinctions.  On  appelle  cela  des  hochets  !  Eh   bien  '  c'est 

avec  des  hochets  que  Wm  mène  les  hommes.  ..  u  Ces  colifichets  dira  t 'il 

n  ultiîud'eet'^'"^""'^'"?  '^^^"^  '''^^''^  '  '^^^'^^  les  r^^^^^^^^^^^ 

mult  tude  et.  en  commandant  ainsi  le  respect  de  soi-même,  ils  peuvent 

"^^       """'''  '"  '"'''''  '^""^  ^^^-^-^''-''  violemment  les  tôtë! 

Les  lycées  (décembre  1802). 

fPour  mieux  assurer  l'odifl.  o  qu'il  est  en  train  de  construire,  Bona- 
parte s  empare  de  rm.stru.lion  et  prépare  un  e.-de  civil.  Les  je^es 
lycéens,  pl.es  a     obéissance,  seront  les  soutiens  du  nouveau  rJgtoe 
de  rnéme  que  le  Code  .,  ordonnera  .  et  rendra  définitive  fo^uv^de  la 
Révolution  et  du  Consulat.) 

CIluquo  lycée  (1),  liniit,"  ;,u  chilire  de  doux  cents  élèves  en 
moyenne,  n'aura  que  six  professeurs  :  trois  pour  les  lettres 
françaises  et  latines;  trois  pour  les  malhématiques  ;  c'est  là 
ce  qu  Ils  devront  enseigner  es.enn,.ltenu'nl.   Accessoirement 
les  Ircs  premiers  maîtres  donneront  des  leçons  de  calcul,  dé 
géographie,  d  histoire  et  de   mythologie.   Il  leur  est  recom- 
mand,^  d  avoir  soin,  pendant  les  six  classes  élémentaires  qui 
doivent  s  achever   en    une    période   de    trois   ans,    de   faire 
apprendre  par  cœur  les  plus  beaux  passages  des  classic.ues 
français  et  latins.  Le  cours  de  belles-lettres  latines  et  fran- 
çaises se  fait  en  deux  ans.  sous  la  direction  dun  professeur 
spécial.  Pour  les  mathématiques  élémentaires,  même  période 
de  trois  ans.  divisée  en  six  cla.sses,  durant  lesquelles  on  ensei-' 
gnera  accessoirement  Ihistoiro  naturelle,  la  chimie   la  miné 
'•alogie  et  rastronoinie.  Les  mathématiques  spéciales  .se  font 
en  deux  ans,  avec  profe.s.seur  ad  hoc 
Deux  commissions  choisies  par  le  gouvernement  sont  char- 

(1)  Les  Écoles  centrales,  qui  furent  remplacées  par  ces  lycées    semblaient 

™I"^T''°"'"'  """f  ""  "^  "°P  •*"*■  '•«^PritrévolutiolaTr;;     IWi- 
snienient  lui  en  paraissait  un  peu  trop  anarclnque  par  sa  diversité. 
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gées  de  n^diger,  pour  renseignement  des  lettres  et  des  mathé- 
matiques, des  instructions  auxquelles  les  professeurs  auront 
à  se  conformer  strictement,  filles  désigneront  les  livres  dont 
on  se  servira  exclusivement  ;  les  matières  de  l'enseignement 
de  chacune  des  classes  seront  toutes  réunies  dans  le  volume 
unique  mis  entre  les  mains  des  élèves;  sous  aucun  prétexte, 
les  maîtres  n'introduiront  d'autres  livres  que  ceux  qui  seront 
portés  sur  le  catalogue  officiel. 

Chaque  lycée  a  un  maître  d'écriture,  un  maître  de  de.ssin, 
un  maître  de  danse.  Les  professeurs  de  musique  sont  admis, 
mais  devront  être  payés  par  les  parents... 

[La  discipline  de  ces  nouveaux  lycées  était  celle  d'une  caserne,  et 
les  surveillants  y  port;jient  le  nom  bien  significatif  de  «  quartiers- 
maîtres  ».] 

Passé  douze  ans,  les  élèves  apprennent  l'exercice  militaire, 
sous  la  direction  d'un  adjudant  qui  coniniande  tous  les  mou- 
vements effectués  dans  la  journée.  Les  ^  lèves  sont  divisés  en 
compagnies  de  vingt-cinq  ;  chaque  compagnie  a  un  sergent 
et  quatre  caporaux,  choisis  parmi  les  meilleurs  sujets  ;  il  y  a 
de  plus  un  sergent-major  qui  supplée  l'adjudant,  en  cas 
d'absence.  Quand  les  élèves  sortent  en  corps,  ils  sont  conduits 
par  un  censeur,  un  quartier-maître  et  un  adjudant  ;  tout  C( 
qui  concerne  les  réfectoires,  les  récréations,  les  promenades,  les 
dortoirs,  est  organisé  d'après  la  division  en  compagnies.  Lorsque 
le  nombre  des  élèves  d'un  lycée  sera  trop  considérable,  on 
fera  deux  divisions  ;  la  première  prendra  toujours  la  droite. 

Les  punitions  consistent  en  prison,  table  de  pénitence  et 
arrêts.  L'élève  mis  aux  arrêts  est  consigné  dans  un  coin  de  la 
cour,  pendant  les  récréations  ;  il  ne  doit  pas  franchir  certaines 
limites. 

Chaque  lycée  aura  une  bibliothèque  de  quinze  cents 
volumes  ;  le  catalogue  de  ces  bibliothèques  sera  identique 
partout  ;  aucun  livre  nouveau  ne  devra  être  introduit  sans 
l'autorisation  spéciale  du  ministre  de  l'Intérieur. 

[Reichardt  trouve  qu'il  est  incontestable  que  le  nouveau  pro- 
gramme établit  de  l'ordre  dans  les  lycées,  mais  il  pense  que  c'est  «  un 
ordre  à  la  Spartiate  »  et  se  demande  ce  qu'en  pourraient  dire  des 
Athéniens.] 

On  sait  pertinemment  que  ces  programmes  sont  l'œuvre 
propre  du  Consul  qui  les  a  substitués  à  un  plan  d'études 
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soigneusement  élaboré  par  Cuvier,  Fourcroy  et  autres.  Ces 
savants  avaient  voulu  mettre  à  profit  les  progrès  réalisés 
dans  les  pays  les  plus  avancés  et  s'étaient  inspirés  d'un  véri- 
table libéralisme  scientifique.  On  m'assure  que  Cuvier,  — 
absent  en  ce  moment,  —  particulièrement  bien  informé' des 
méthodes  d'enseignement  suivies  en  Allemagne,  s'était  efforcé 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  l'enseignement 
public  en  France... 

Vous  avez  remarqué  qu'il  n'est  pas  question  de  grec  dans 
le  nouveau  programme.  Bonaparte  paraît,  en  effet,  avoir 
une  antipathie  décidée  contre  ce  qui  vient  de  la  Grèce.  On 
assure  que  les  institutions  privées,  qui  sont  en  grand  nombre, 
dans  lesquelles  on  enseigne  le  grec  ont  été  invitées  à  se 
renfermer  désormais  dans  les  termes  des  règlements.  Je  ne 
doute  pas  d'ailleurs,  étant  donné  l'esprit  de  soumission 
régnant,  que  les  chefs  de  ces  établissements  n'eussent  adopté, 
spontanément,  sans  avis  préalable  de  l'autorité  supérieure! 
les  programmes  dans  leur  rigueur. 

Les  préférences  du  Premier  Consul  sont  acquises  à  Rome  ; 
elles  se  décèlent  par  son  goût  exclusif  pour  les  pièces  romaines 
de  Corneille,  et,  parmi  celles-ci,  pour  Cinna. 

Reichardt,  lettre  XIII,  17  décembre  1802. 
Un  hiver  à  Paris  sous  le  Consulat,  p.  1 62. 


Le  Code  civil  (21  mars  1804). 

iLa  discussion  en  assemblée  plénière  du  Conseil  d'État  commença 
le  17  juillet  1801  et  dura  jusqu'en  décembre.  Le  Premier  Consul  pré- 
sida de  nombreuses  séances  et  intervint  passionnément  dans  les 
débats,  sans  que  l'on  puisse  dire  exactement  quel  fut  le  résultat  de 
ses  interventions.  Les  quatorze  premières  lois  furent  votées  du 
5  mars  au  3  mai  1803,  et  les  vingt-deux  dernières  du  25  janvier  au 
19  mars  1804.] 

Dès  le  temps  même  où  nous  étions  au  Luxembourg,  [Bona- 
parte] s'était  tout  d'abord  occupé  de  faire  rédiger  un  nou- 
veau code  de  lois  pour  remplacer  les  recueils  informes  des 
lois  révolutionnaires,  et  substituer  l'ordre  à  l'espèce  d'anar- 
chie qui  s'était  emparée  de  la  législation.  Les  hommes  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  du  droit  avaient  coopéré 
à  ce  travail  immense,  et  il  en  était  résulté  le  code  qui  fut  alors 
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le  Code  cwil  et  depuis  le  Code  Napoléon.  Les  travaux  sur  cette 
importante  matière  étant  donc  parvenus  à  leur  fin,  Bona- 
parte  nomma  une  commission  chargée  d'en  faire  la  présen- 
tation.  Cette  commission,  présidée  par  Camhacérès,  fut  com- 
posée de  MM.  Portalis,  Merlin  de  Douai  et  Tronchet  (1) 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  discussion,  au  lieu  de 
s  assembleur  comme  de  coutume,  trois  fois  par  semaine,  le 
conseil  d'État  s'assembla  tous  les  jours  vi  les  séances,  dont 
la  durée  était  ordinairement  de  deux  ou  trois  heures  furent 
souvent  prolongées  pendant  cinq  et  même  six  heures 

Le  Premier  Consul  prenait  tant  d'intérêt  à  ces  hautes  dis- 
cussions, que  pour  pouvoir  s'en  entretenir  encore  le  soir  il 
lui  arriva  fréquemment  de  retenir  à  diner  plusieurs  membres 
du  conseil.  C'est  dans  ces  graves  conversations  que  j'ai  le 
p  us  admiré  l'incroyable  variété  de  génie  de  Bonaparte  ou 
plutôt  cet  instinct  supérieur  qui  lui  fai.sait,  tout  de  suite 
envisager  sous  leur  vrai  point  de  vue  les  questions  législatives' 
auxquelles  on  devait  le  croire  étranger. 

BouRRiEXNE  (2),  Mémoires,  V,  p.  122, 
Paris.  Ladvocat,  1829. 

JPour  saisir  sur  le  vif  quelques-unes  des  interventions  du  Pre- 
lîihp  Consul,  on  ne  saurait  mieux  choisir  que  les  discussions  à 
propos  du  divorce.] 

Les  procès-verbaux  du  conseil  d'État  nous  ont  transmis 
les  improvisations  du  Premier  Consul,  sur  la  plupart  des 
articles  du  Code  civil.  On  est  frappé,  à  chaque  ligne,  de  la 

(1)  Bourrienne  se  trompe,  car  Thlbaudeau  bien  remelgiié,  puisdu'il  a  parti- 
cipé aux  travaux  de  la  rédaction  du  Cod.-  civil,  ne  parle  que  de  Tronchet.  Bi««t 
de  Préameneu.  Portalis  et  Malleville,  ce  dernier  en  qualité  de  secrétaire  .  L» 
deux  premiers  étaient  les  avocats  du  droit  coutuniier,  les  deux  autres  du  droit 
écrit,  qu  II  fallait  concilier  dans  le  Code.  Cinq  mois  sutfirent  à  la  conimiMion 
pour  rédiger  son  projet.  ■  (Thibaudeau.) 

Ir 'w^  ^^'f^  ^^  '"*'^""  ^''''''^  ^^  sitnpU^.  d'opinions  modcrée.s.  Jurisconsulte 
publiciste,  doué  d'une  imagination  méridionale  et  d'une  rare  mémoire,  orateur' 
distingué  malgré  son  accent  provençal,  alliant  la  religion  et  la  philosophie  la 
bonhomie  et  la  flnesse,  la  simplicité  d'un  enfant  et  la  gravité  d'un  homme  d'État 
la  franchise  d'un  homme  libre  et  la  souplesse  d'un  courtisan,  extrêmement 
obligeant  en  paroles,  n'ayant  ni  la  force  de  refuser  un  service  ni  celle  de  le 
rendre,  instrument  d'une  grande  utilité  dans  une  main  forte,  tel  était  Portais  . 
(Thibaudeau.) 

(2)  n  ne  faut  pas  oublier  que  Bourrienne  est  hostile  à  l'Empereur  :  son  témoi- 
gnage n'en  a  que  plus  de  valeur. 
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justesse  de  ses  observations,  de  la  profondeur  de  ses  vues  et 
surtout  de  la  libéralité  de  ses  sentiments. 

Sur  le  divorce,  le  Premier  Consul  est  pour  Padoption  du 
prmcipe,  et  parle  longuement  sur  la  cause  d'incompatibilité 
qxi  on  cherchait  à  repousser;  il  dit  :  «  On  prétend  qu'elle  est 
contraire  à  l'intérêt  des  femmes,  des  enfants  et  à  l'esprit 
des  familles,  mais  rien  n'est  plus  contraire  à  l'intérêt  des 
époux,  lorsque  leurs  humeurs  sont  incompatibles,  que  de  les 
réduire  a  l'alternative  ou  de  vivre  ensemble  ou  de  se  séparer 
avec  éclat.  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  famille  qu'une 
famille  divisée...  »  * 

Revenant  à  appuyer  de  nouveau  le  principe  du  divorce 
et  combattant  certaines  restrictions,  il  dit  encore,  dans  un 
autre  moment  :  «  ...  Le  mariage  prend  sa  forme  des  mœurs 
des  usages,  de  la  religion  de  chaque  peuple  :  c'est  par  cette 
raison  qu'il  nest  pas  le  même  partout.  Il  est  des  contrées 
ou  les  femmes  et  les  concubines  vivent  sous  le  même  toit  •  où 
les  esclaves  sont  traités  comme  les  enfants  :  l'organisation 
des  familles  ne  dérive  donc  pas  du  droit  naturel.  Les  mariages 
des  Romains  n'étaient  pas  organisés  comme  ceux  des  Fran- 
çais... 

«  Vouloir  n'admettre  le  divorce  que  pour  cause  d'adultère 
publiquement  prouvé,  c'est  le  proscrire  absolument-  car 
d  un  côté,  peu  d'adultères  peuvent  être  prouvés  ;  de  l'autre 
il  est  peu  d'hommes  a.ssez  déboutés  pour  proclamer  la  turpi- 
tude de  leur  épouse.  Il  serait  d'ailleurs  scandaleux  et  contre 
1  honneur  de  la  nation  de  révéler  ce  qui  se  passe  dans  un 
certain  nombre  de  ménages  :  on  en  conclurait,  quoiqu'à 
ton,  que  ce  sont  là  les  mœurs  françaises.  » 

Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte  Hélène 
L  III.  p.  284-287,  édition  1823. 

[Le  Code,   dont   Bonaparte  .lail  :,i  fier,  n'est  pas  une  création 
mais  une  coordination.  11  est  éclectique  et  sans  parti  pris    Par  là 
li  est  profondément  national.  (Pakiset.)J 

«  Nous  avons  respecté,  dit  Portalis  dans  le  Discours  préli- 
minaire,  dans  les  lois  publiées  par  nos  Assemblées  nationales 
sur  les  matières  civiles,  toutes  celles  qui  sont  liées  aux  grands 
changements  opérps  dans  l'ordre  politique  ou  qui  par  elles- 
mêmes  nous  ont  paru  évidemment  préférables  à  des  institu- 
tions  usées  et  défectueuses.  Nous  avons  fait  une  transaction 
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entre  le  droit  écrit  et  les  coutumes,  toutes  les  fois  qu'il  nous 
a  été  possible  de  concilier  leurs  dispositions  ou  de  les  modifier 
les  unes  par  les  autres,  sans  rompre  l'unité  du  système  et  sans 
choquer  l'esprit  général.  Il  est  utile  de  conserver  tout  ce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  détruire  ;  les  lois  doivent  ménager  les 
habitudes  quand  les  habitudes  ne  sont  pas  des  vices.  » 

[Et  ainsi  pour  avoir  procédé  de  la  France  nouvelle  et  de  la 
France  ancienne,  le  code  parut  avoir  en  quelque  sorte  toujours 
existé.  (Pariset.)] 


§  3.  —  LA  RUPTURE  AVHG  L'ANGLETERRE 

[Bonaparte,  par  toute  une  série  de  décrets,  ferme  la  France  au 
commerce  britannique,  en  élevant  sensiblement  les  droits  d'entrée 
sur  les  produits  coloniaux  et  les  cotonnades.  A  la  Chambre  des  Com- 
munes, on  proteste,  d'autant  plus  violemment  que  le  Premier  Consul 
s'est  lancé  dans  une  politique  coloniale  d'impérialisme  à  outrance. 
11  veut  faire  de  Saint- Domin^'ue  le  centre  de  notre  empire  d'Amérique, 
mais  il  lui  faut  s'emparer  de  Toussaint  Louverture,  qui  a  proclamé  l'au- 
tonomie de  l'Ile.] 


Saint-Domingue. 


TOUSS.AINT    LOUVERTURE    ET    DESS.\LINES 

Toussaint  Louverture  ne  connaissait  ni  l'amitié,  ni  la 
haine,  ni  les  liens  du  sang.  S'il  ne  frappait  pas  toujours,  il  ne 
pardonnait  jamais.  Sa  volonté,  inconnue,  inébranlable,  ter- 
rible, était  la  loi  suprême  et  sans  appel.  Les  espions  qu'il 
envoyait  partout,  autour  de  ses  généraux  et  de  ses  agents, 
dans  les  habitations,  dans  les  cases  des  noirs,  étaient  les 
muets  de  ce  despote  ombrageux.  Lui-même  parvenait  à  se 
rendre  pour  ainsi  dire  invisible  où  il  était,  visible  où  il  n'était 
pas;  il  semblait  avoir  dérobé  au  tigre  la  spontanéité  de  ses 
mouvements.  Quand  on  le  croyait  au  Cap,  il  était  à  Santo- 
Domingo,  où  souvent  il  arrivait  seul  la  nuit,  surprenant  ses 
troupes  et  les  habitants  ;  peu  de  jours  après,  tandis  qu'on  le 
croyait  enfermé  chez  lui  avec  ses  secrétaires,  il  paraissait 


à  Port-au-Pnnce.  Des  chevaux  d'une  grande  vitesse,  placés 
sur  toutes  les  routes,  facilitaient  ces  apparitions  soudaines, 
dont  ses  vengeances  marquèrent  souvent  les  époques.  On 
n'avait  ainsi  ni  la  pensée  de  le  tromper,  ni  le  temps  de  le 
trahir.  Impénétrable  dans  ses  desseins,  auxquels  il  n'appelait 
jamais  un  confident,  Toussaint  dictait  séparément  en  langue 
créole  à  ses  secrétaires  ce  qu'ils  écrivaient  en  français  ;  l'affaire 
que  l'un  d'eux  avait  commencée  sous  sa  dictée  était  constam- 
ment continuée  par  un  antre,  et  afin  d'empêcher  entre  eux 
toute  communication,  dont  leur  mort  eût  d'ailleurs  été  le  ré- 
sultat,  il  exilait  à  soixante  ou  quatre-vingts  lieues  de  sa  rési- 
dence et  pour  un  temps  inconnu  celui  à  qui  il  avait  fait  la  pre- 
mière dictée.  La  cruauté  ou  la  clémence,  la  violence  ou  la 
justice  n'étaient  pour  lui  que  des  instruments  politiques.  Il  était 
aussi  patient  qu'impassible,  aussi  prudent  que  passionné  ;  de 
l'esclavage  on  il  était  né,  il  avait  conservé  la  frugalité  et  la 
vigueur.  Son  orgueil  était  insatiable  ;  il  l'avait  bien  prouvé  en 
écrivant  au  Premier  Consul  :  «  Le  premier  des  noirs  au  premier 
des  blancs...  «et  .mi  se  faisant  aussi  nommer  dictateur  à  vie... 

[Toussaint  fait  incendier  le  Cap,  et  ses  féroces  lieutenants,  Chris- 
tophe et  Dessalines,  mettent  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.] 

Les  noirs  avaient  emmené  de  Port-au-Prince  toute  la 
population  blanche  des  deux  sexes,  qui  n'avait  pu  s'échapper, 
et  chaque  jour  ils  marquaient  par  le  sang  de  plusieurs  de  ces 
captifs  les  stations  de  leur  retraite  et  de  leur  réunion  à  Tous- 
saint,  qui  avait  ordonné  cette  extermination.  Dessalines 
commandait  leurs  hordes  meurtrières  ;  il  avait  toute  la  féro- 
cité nécessaire  pour  remplir  une  aussi  atroce  mission.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  que  ce  nègre  sanguinaire  me  répondit 
au  Gap  trois  mois  plus  tard,  quand  je  lui  reprochai  ces  actes 
de  carnage  :  «  Le  général  Tou.ssaint  me  l'avait  ordonné.  Il 
était  mon  ch-f  :  j'ai  dû  lui  obéir.  Le  général  Leclerc  est  mon 
chef  aujourd'hui  :  s'il  me  commandait  de  tuer  le  général 
Toussaint,  je  le  tuerais...  » 

A  deux  lieues,  je  crois,  des  Cionaives,  nous  descendîmes 
par  une  brusque  transition  sur  un  sol  aride,  brûlant,  coupé 
de  monticules  sinistres,  où  s'élevaient  de  distance  en  dis- 
tance, comme  des  fonrches  patibnlaires,  ces  plantes  tropi- 
cales connues  sous  le  norn  de  cierges,  cactoïdes  de  vingt  à 
trente  pieds  de  hauteur,  qui  dominaient  de  monstrueux  aloès 
épars  et  une  foule  de  plantes  grasses,  horribles  à  la  vue. 
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dangereuses  au  toucher,  espères  qui  sembleraient  maudites 
par  la  création,  si  la  nature  ne  s'était  crue  obligée  de  parer 
des  fleurs  les  plus  belles  leurs  capricieuses  difformités.  Mais 
le  temps  de  leur  floraison  n'était  pas  arrivé,  et  nous  traver- 
sâmes cette  oasis  de  monstruosités  végétales  avec  une  sorte 
d'horreur.  En  effet,  elle  nous  conduisait  à  une  épouvantable 
découverte.   J'étais  à   cheval   avec   lavant-garde,   composée 
des  guides  du  général  en  chef,  commandés  par  deux  de  mes 
camarades  de  bord,  bons  amis  que  je  regrette  toujours,  le 
colonel  Mathis  et  son  beau-frère  le  chef  d'escadrons  Lapointe 
intrépides  enfants  de  la  Lorraine.  Nous  cheminions  tranquil- 
lement...   quand    les    deux    vedettes     qui     nous    éclairaient 
revinrent  sur  nous  au  galop  et  terri flées.  Après  quelques  mots 
d'explication,  nous  prîmes  aussi  le  galop  et  nous  nous  trou- 
vâmes  en  face  d'une  sorte  de  tertre  dont  les  formes  étranges 
affectèrent  douloureusement  nos  yeux,   quand   nous  recon- 
nûmes un  amoncellement  de  cadavres  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  de  notre  couleur,  récemment  égorgés  et  confu- 
sément entassés  au    point   de   section   des    routes    qui   con- 
duisent aux  Verettes  et  aux  Oonaïves.  Dessalines  avait  pas.sé 
par  là,  et  il  nous  indiquait  ainsi  le  chemin  qu'il  avait  pris. 

NoRViNs,  Mcmon'al,  II,  p.  '^62,  .S64,  378. 

[Leclerc  conclut,  le  5  mai  1802,  une  convention  de  paix  et  d'am- 
nistie, mais  il  fait,  déluyalement  et  par  surprise.  Toussaint  prisonnier 
et  l'expédie  en  France  (15  juin).  Bonaparte  l'incarcère  au  fort  de 
Joux,  et  c'est  en  s'y  rendant  que  Toussaint  reçut  la  visite  du  général 
Thiébauit,  alors  à  Tours.] 

D'un  temps  de  galop,  je  fus  auprès  du  chef  nègre.  En  arri- 
vant  à  la  portière  de  sa  voilure,  que  je  trouvai  ouverte  : 
«  Jai  voulu  vous  voir,  lui  dis-je,  a^m  de  savoir  de  vous-même 
si  vous  aviez  quelques  r ''clamations  à  faire  sur  la  manière  dont 
vous  voyagez  et  sur  les  égards  que  l'on  doit  avoir  pour  vous. 
—  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre,  me  répondit-il  avec  son  parler 
nègre  ;  seulement  je  désire  arriver  à  Paris  bien  vite,  bien  vite, 
pour  voir  plus  tôt  le  Premier  Consul,  auquel  j'ai  de  grandes 
choses  à  communiquer.  Il  comprendra  que  son  int^^rét  est  de 
se  hâter  de  me  renvoyer  à  Saint-Domingue.  Pourtant  j'ai 
beaucoup  à  voir  et  à  apprendre  en  France,  où  je  visiterai 
surtout  des  poudrières,  des  manufactures  darnips,  des  arse- 
naux et  des  fonderies.  »  Pendant  qui!  parlait,  je  considérais, 
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à  la  lueur  da$  lumièrâi  dont  i'avaiK  fûif  t.*^ 

plein  des  blanches  frisotteries  de  sa  vieille  h!. k  ^l'  **'* 
aux  lèvres  «épaisses  et  pendantes  au  m  i"u  de  ïan't'de^"'"'' 
noires  aussi  pendantes  ne  ronfenat.  „7  .  *  ^^  P*''»"'^ 

chicots  et  dcîassait î'nez  r;  uT.  p'at^^ 
au-dessus  duquel  se  trouvaient  du'xZ  inlE':;"'" 
des  escarboucles.  Toutefois,  si  quelaue  chose  m    f  T^ 

que  la  laideur  de  cette  caric;ture':c:'l"  de  "uv^r  So^mT 
par  une  température  qui.  même  de  nuit  ne  s  àMksaft^.  ' 
au-dessous  de  dix-huit  degrés    ronv^i»' !i     .  *^"'""® 

et  ayant  quatre  madras  Î-f  a  le^  et  d  aLrZr'"'''"^*'''^ 
seulement  il  ne  se  découvrait  pas!  maU  en^:  que  da"  12 
voiture  qu.  devenait  un  véritable  four  de  camo^ne  il 
permettait  pas  que  l'on  ouvrît  une  glace.  Et  cepS"  r  hë' 
bourg,  qui  dix  fois  manqua  de  vomir  oar  siiita  L  r  \  ^'^'cnf- 
chaleur  volatilisait  et  qui  de  kChaoelIp  R  In  k  T.*  ?"^  '"^ 
tout  un  flacon  de  vinaigre  desQuat  ^voS  "' 

cessa  de  lui  répéter  qu'il  devrait  se  î  i^  fl  ^Ir  de  F^an^cf  et 
que  rien  n'était  plus  sain  que  le  grand  air.  .  Pauvre  diable 
pensais-je  en  quittant  ce  vieillard  presoue  réléhr^  i".  ' 

quun  autre  que  moi  te  révèle  i!7eZSH::;ZZTZ 
n  en  souffriras  pas  longtemps,  car  le  premie"  vent  1  hIL 
soume.  dans  les  créneaux  du^ort  de  ^LTZ  pr  to^i^et^fl"' 

TinÊBAlîi.T,  Mémoire/!,  lil.  p.  .•)02. 


Il 

LA    nèVRK   .FACNE 

Le  fléau  planait  sur  nos  têtes,  comme  lange  de  la  mort  et  ses 
coups,  frappas  par  une  main  invisible,  abattaie^  ensëmb  1  a„ 
milieu  de  nous  la  jeunesse,  la  force,  la  beauté   le  talent   2> 

Au  bout  de  quelques  jours,  ce  ne  fut  plus'  daLs  qLîqte' 

(1)  Aide  de  camp  de  Thiébauit. 
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logis  obscur,  dans  quelque  salle  séquestrée  de  Thôpital,  que  le 
fléau  se  manifesta  ;  il  se  montra  à  la  vue  de  tout  le  monde 
sur  la  place  d'armes,  dans  les  rangs  des  troupes  défilant  au 
bruit  des  fanfares  militaires.  Des  grenadiers  tombèrent  de 
leur  haut,  frappés  par  la  fièvre  jaune,  comme  s'ils  l'eussent 
été  par  la  foudre.  L'un  d'eux  fut  pris  aussitôt  du  vomissement 
noir  ;  un  autre,  que  j'avais  fait  porter  dans  une  maison  voi- 
sine, expira  en  y  entrant.  Le  soir,  Savarési  trouva  son  cadavre 
couvert  de  [taches]  larges,  noires  et  violacées... 

Le  service  m'ayant  conduit  un  matin  chez  le  commandant 
d*armes  de  la  place  du  Fort-de-France,  je  trouvai  cet  ofTicier 
passant  en  revue  ses  uniformes  et  préparant  une  demande 
pour  en  faire  venir  de  France  de  plus  beaux.  11  m'entretint 
pareillement  des  embellissements  qu'il  voulait  faire  dans  sa 
demeure.  En  ce  moment  survint,  par  hasard,  le  docteur 
Savarési,  qui,  en  lui  prenant  amicalement  la  main,  me  sembla 
la  retenir  et  lui  tâter  le  pouls,  sans  que  le  commandant  s'en 
aperçût.  Le  regard  scrutateur  qu'il  porta  sur  lui  ne  me  laissa 
point  douter  de  son  intention  ;  et,  en  effet,  ayant  fait  naître 
l'occasion  de  me  parler  à  l'écart,  il  me  dit  :  «  Les  soins  qu'il 
prend  là  sont  superflus  ;  conseillez-lui  de  mettre  plutôt  ordre 
à  ses  affaires  ;  le  temps  presse,  et  il  ne  peut  désormais  vivre 
que  quelques  heures.  »  En  elTet,  le  commandant  mourut  dans 
la  nuit,  et  la  décomposition  de  son  corps  fut  si  rapide  »,  qu'il 
fallut  l'emporter  en  secret  et  le  déposer  à  l'hôpital,  dans  la 
salle  d'attente  du  cimetière,  qui  était  un  affreux  charnier... 

Lorsque  je  conduisis  la  ct/ rnonie  funèbre,  un  capitaine  de 
grenadiers  me  dit  à  roreille  qu'il  était  suffoqué  par  l'odeur 
infecte  qui  sortait  du  cercueil,  et  qu'il  n'y  pouvait  plus  tenir.  Je 
lui  donnai  l'assurance  que  la  bière  était  vide,  mais  il  n'en  crut 
rien,  et  se  retira  convaincu  qu'il  avait  respiré  les  émanations  dé- 
létères qu'exhalait  le  cadavre,  et  qu'il  allait  y  succomber.  Cette 
folle  erreur,  qui  d'abord  me  parut  plaisante,  eut  une  fausse  issue. 
Ce  malheureux  officier  fut  rf'ollomi'ntatiaqut'  parla  fièvre  jaune, 
et  périt  le  cinquième  jour  de  sa  maladie.  11  est  vraisemblable 
que,  lorsqu'il  assista  au  convoi  du  commandant,  il  avait  déjà  le 
germe  de  la  contagion,  et  que  ce  fut  sa  terreur  panique  qui  le 
développa. 

MoREAU  DE  JoNNÊs,  Avcntures,  II,  p.  184, 187. 

[Des  trente-trois  mille  hommes  dp  Leclerc,  vinpt-quatre  mille  étaient 
morts  et  sept  mille  agonisaient  dans  les  hôpitaux.  11  fallut  évacuer  Saint- 
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Domin^ue  et  vendre.  le  30  avril  1803   a,.v  Pf  i    rr  •     , 

l'immense  empire  colonial,  qu"  Cai.«rf«  I'^"'?'  ^'  ^«"^^^i^ne  : 

avant  d'avoir  existé.]  ^      Bonaparte  avait  projeté,  s'effondrait 

La  guerre  anglaise. 


I 

terre...  De  fait,  c'e  t  l'Angleterre  ouil  r/  Y't  '  '''  '^'"'^B«  '^''  'Angle- 
l'état  de  guerre.  .  (PakisIt  )]  ^'^'  '*P*'  ''«^'«f  «»  déclaré 

LA    «    SORTIE    »    DU    13    M*RS 
ET    L'EMBAKOO    VV    17    MAI    1803 

Mme  Bonaparte  dul™  mars  no  ,,  Hn      ^'?'^^°^th  «"  cercle  de 

Le  Premier  Consul  e"r:„  rT   'rrî 'f^"^  "^^"^^  = 
dames  et  s'est  arrêté  dev^^nf  i..^  ix.  xu  '      ^^^^^  ^  plusieurs 

ço«(l)  qui  étaient? côt7û    ït^ule'uTj'  ""■  '^'  ''''■ 
la  parole  à  lambassadeur  d'Angloterro      m1  '"  adressant 

quinze  ans  ;  il  semble  qu'il  se  form!  "^"^  ^''*'"'  combattu 

l'on  veuille  encore  quin"  e  autre    an n  V  "T'  ^  ''""^'''  ''  '•"^ 
roi  d'Angleterre  a  dit  dans^on  m  **"  ^'"'"^-  ^ylord,  le 

rait  des  armements    'if  a'  té  trSfîi  T  "  ^''''''  ^''^'■ 
ce  moment,  ni  dans  les  iZlJT^^'  "  "  ^  «^n  ^  «"cun  dans 

Hollande,  et  je  surw;:a^::ïet[ar:;i,"deîrt  ""'^  '^ 
sieurs,  parce  que  chacun  est  à  inê.m.  h1   '  ^"*  '^^^  ""«s- 

SaMajestéditquilexis"edesdi^r«  ^      ?^''^^^^ 
je  n'en  connais\ûcur    Sv  î'a"  1^^''!^ 
par  un  traité  à  remettre  A  aUe  anv  '^    Majesté  s'est  engagée 
serait  plus  facile  de  tuer  k  ne.  nipf  "^"'  napolitaines.  Il 

11  continua  sa  tournée  et  SLf  "''?•''"'  <^«  l'intimider.  » 
trouvant  près  de  la  porle  le  Pn.        T'"*'  '"'"'^  Withworth  se 

nouvelles  Se  la  duche'ssed'e  Do'^^^seT '::,i^t"au'  '"'  '"""r''  ''' 
la  dernière  fois  qu'il  l'avait  v^»>      pn  7  !     ""  l"""  'ndispo.sée 

mauvaise  idée  de  Is  clfmaL    "m    î  '^°'*  '"'''"•  '"'  «^'t"'  "»" 

cet  hiver.  Je  désire'rSSe'nrq^el  rpLVeÏpf  "rt"^^'^ 
saison  ;  mais  s'il  est  dans  la  tJJt/J    K        *  ^^"^  '^  ''«nne 

(1)  Keprésciitant  de  la  Russie  à  Paris. 


SI 


L'EMPIRE   ET   LA   RESTAURATION 


LE   CONSULAT 


53 


aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  à  ceux  qui  refuseraient  l'exé- 
cution du  traité  (1).  » 

True  Brilnn,  n»  3197, 

cité  par  le  Citoyen  français,  n^  1222. 

[Après  deux  mois  de  pourparlers,  l'Angleterre,  sufTisamment  prête, 
se  décide  à  un  véritable  acte  de  piraterie  et  s'empare,  sans  déclara- 
tion de  guerre,  de  douze  cents  bâtiments  de  commerce  français  et 
hollandais.  On  trouvera  ci-après  l'arrêté  du  Conseil  royal  qui  ordonna 
cette  mesure,  jusque-là  sans  précédent.] 

En  cour  au  palais  de  la  reine,  le  seizième  jour  de  mai. 
S.  T.  E.  Majesté  le  roi  présent  en  conseil. 

Il  est  aujourd'hui  ordonné  par  Sa  Majesté  et  de  l'avis  de 
son  conseil  privé,  qu'aucun  navire  ou  vaisseau  appartenant 
à  quelque  sujet  de  Sa  Majesté  ne  pourra,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  entrer  dans  aucun  des  ports  des  républiques  française 
et  batave,  ou  de  ceux  occupés  par  les  armées  de  France. 

Sa  Majesté  ordonne  en  outre  qu'il  sera  mis  un  embargo  géné- 
ral ou  arrêt  sur  tous  les  bâtiments  appartenant  aux  républiques 
française  et  batave,  quels  qu'ils  soient,  qui  se  trouvent  présen- 
tement ou  qui  pourront  venir  dans  les  ports,  havres  ou  rades  du 
Royaume-Uni...,  ainsi  que  sur  les  personnes  et  marchandises 
trouvées  à  bord  desdits  bâtiments  ;  entendant  que  les  plus 
grands  soins  soient  pris  pour  la  conservation  de  tout  ce  qui 
composera  leurs  cargaisons,  de  manière  qu'elles  n'éprouvent 

aucun  dommage  ou  distraction... 

W.  Fawkner, 

Gazette  de  Londres,  17  mai  1802. 


Il 

l'tntkrnement  des  anglais  et  la  campagne  de  presse 

[Le  22  mai,  «  un  acte  de  gouvernement  »  décide  l'arrestation  de 
tous  les  Anglais  de  dix-huit  à  soixante  ans  et  l'on  fait  aussitôt  la 
chasse  à  tout  ce  qui  est  anglais.] 

Un  matin,  —  il  était  cinq  heures,  le  jour  pointait  à  peine, 
—  une  ordonnance  vint  chercher  Junot  (2)  de  la  part  du 

(1)  Cette  traduction  dn  Citoyen  français  lerable  bien  reproduire  ce  qui 
s'est  passé  le  13  mars  et  le  gouvernement,  en  autorisant  cette  publication,  lui 
donne  un  caractère  officiel. 

(2)  Gouverneur  militaire  de  Paris  et  plus  tard  dur  d'  Abranté«. 


Premier  Consul  ;  il  avait  travaillé  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin  et  venait  de  se  coucher.  Il  se  lève  et  part  à  l'instant 
même.  Le  Premier  Consul  était  à  la  Malmaison...  Mon  mari 
ne  revmt  qu  à  cinq  heures  du  soir.  La  séance,  comme  on  le 
voit,  avait  ete  longue.  Elle  avait  été  bien  plus  orageuse 
encore.  ^ 

Lorsque  Junot  arriva  près  du  Premier  Consul,  il  lui  trouva 
a  figure  bouleversée.  Ses  traits  étaient  contractés  et  tout  en 
lui  décelait  une  de  ces  agitations  terribles  qui  faisaient  trem- 
bler.  u  Junot,  dit-il  à  son  ancien  aide  de  camp  aussitôt  qu'il 
le  vit,  es-tu  toujours  l'ami  sur  lequel  je  puis  compter?  Oui 
ou  non?  Pas  de  phrases?  -  Oui,  mon  général.  -  Eh  bien  1  il 
faut  sur  1  heure  prendre  des  mesures  pour  que  tous  les  Anglais 
sans  exception  aucune,  pour  que  tous  soient  arrêtés  dans  une 
heure.  Le  Temple,  Montaigu,  la  Force,  l'Abbaye,  il  y  aura 
place  dans  les  prisons  de  Paris.  //  faut  qu'ils  soient  arrêtés. 
Il  faut  apprendre  à  leur  gouvernement  que,  s'il  se  retranche 
dans  son  ile,  pour  manquer  impunément  à  la  foi  des  traités 
Il  peut  être  atteint  au  moins  dans  ce  qu'il  commet  à  la  bonne 
loi  d  un  ennemi  qui  ne  lui  doit  aucune  loyauté.  Les  malheu- 
reux I  » 

Et  il  frappait  du  poing  sur  sa  table  :  u  Les  malheureux!  Ils 
retusent   Malte!    Ils   donnent  pour  raison...    »   Et  la  colère 
étuulTait  sa  voix,  il  était  contraint  de  s'arrêter.  Enfin,  Junot 
pourrais- tu  croire  que  cette   puissance   toujours  cauteleuse' 
toujours    ennemie,    doublement    ennemie,    prétend    récuser 
aujourd'hui  le  traité  d'Amiens,  en  donnant  pour  raison  que 
lorsqu'il  fut  signé,  il  avait  été  stipulé  d'après  la  situation 
respective    des    puissances    contractantes?    »    Et,    poussant 
Junot  devant  son  bureau,  il  lui  mit  dans  les  mains  deux 
lettres  qui,  en  efTet,  disaient  ce  qu'il  venait  d  expliquer  plus 
haut.    Junot  était  atterré... 

Le  Premier  Consul  attendit  quelque  temps  une  réponse 
mais  voyant  l'attitude  de  Junot,  il  ne  parut  même  pas  l'avoir 
demandée  et  il  poursuivit  comme  si  dix  minutes  ne  se  fus- 
sent  pas  écoulées  dans  l'intervalle  :  «  Cette  mesure  doit  être 
exécutée  d'ici  à  sept  heures  du  soir.  Je  ne  veux  pas  que  le 
plus  obscur  théâtre  de  Paris,  le  plus  mauvais  restaurateur 
voie  ce  soir  un  Anglais  soit  àses  tables,  soit  dans  ses  loges  '  ~ 
Mon  général,  dit  Junot  qui  revenait  à  lui-même,  vous  con- 
naissez non  seulement  mon  attachement  à  votre  personne 
mais  mon  dévouement  à  tout  ce  qui  tient  à  vous.  C'est  ce 
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dévouement  qui  me  fait  hésiter  d'obéir  avant  de  vous  sup- 
plier, mon  général,  de  prendre  quelques  heures  pour  réflé- 
chir  à  la  mesure  que  vous  voulez  me  faire  exécuter.  » 

Napoléon  fronça  le  sourcil,  a  p:ncore  !  s'écria-t-il.  Com- 
ment !...  La  scène  de  Tautre  jour  va-t-elle  donc  se  renouveler? 
Lannes  et  toi,  vous  vous  donnez  d'étranges  licences.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Duroc,  qui  avec  son  air  tranquille  ne  vienne  me 
sermonner.  Pardieu,  messieurs,  je  vous  ferai  voir  que  je  sais 
mettre  mon  bonnet  de  travers.  Lannes  Ta  déjà  éprouvé,  et 
je  ne  crois  pas  que  cela  le  divertisse  beaucoup  de  manger 
des  oranges  à  Lisbonne.  Quant  à  toi,  Junot,  ne  te  fie  pas  tant 
à  mon  amitié.  Du  jour  où  je  douterai  de  la  tienne,  la  mienne 
sera  détruite...  » 

...Le  résultat  de  cette  longue  conférence,  à  laquelle  Gam- 
bacérès  vint  prendre  part  vers  la  fin,  fut  que  les  Anglais 
auraient  des  villes  pour  prison,  mais  autant  qu'ils  seraient 
tranquilles.  «  Car  alors,  dit  le  Premier  Consul,  j'use  de  mon 
droit  sur  eux.  Ils  sont  prisonniers  de  guerre.  »  Et  voyant 
que  Junot  le  regardait  d  un  air  étonné  :  «  Oui,  prisonniers  de 
guerre.  Ne  font-ils  partie  des  milices  du  royaume?  » 

Junot  fut  au  moment  de  répondre  que  les  milices  d'Angle- 
terre sont  une  institution  nationale  et  n'ayant  rien  de  mili- 
taire, mais  il  avait  obtenu  que  la  mesure  d'arrestation  positiK>e 
n'aurait  pas  lieu  et  cette  victoire  lui  parut  suffisante  pour 
ce  premier  essai. 

Duchesse  d'Abrantès,  Mémoires,  IV,  p.  488, 
édition  Garnier  frères. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  l'objet  sur  lequel  la  presse 
est  le  plus  gênée.  C'est  l'objet  dont  on  ose  le  moins  parler. 
Les  Anglais  sont  même  exclus  de  nos  théâtres.  La  pusillani- 
mité des  directeurs  est  parvenue  à  cet  égard  au  plus  haut 
point.  En  voici  un  faible  exemple:  Un  auteur  qui  a  déjà  tra- 
vaillé pour  la  scène  présenta,  il  y  a  six  mois,  à  Picard  (1)  une 
petite  pièce  en  un  acte,  dont  l'action  se  passait  en  Angleterre 
et  ne  pouvait  se  passer  ailleurs,  parce  que  l'intrigue  tenait 
à  certaines  lois  du  pays.  La  pièce  fut  reyue  et  envoyée  à  la 
censure.  Le  vicaire  du  préfet  du  Palais  trouva  qu'on  y  fai- 
sait trop  de  plaisanteries  sur  les  Anglais  et  en  fit  suspendre  la 

(1)  Direiteur  du  théâtre  Louvois. 
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représentation.  «  îl  fallait,  disait-il,  ménager  l'Angleterre 
dans  les  termes  où  l'on  en  était  encore.  >.  lorsque  le  difîT 
rends  éclatèrent  il  écrivit  à  l'auteur  comiq^^ue  'hoîzon 
politique  se  rembrunissait  en  sa  faveur,  et  peu  de  temps  anr?^ 
I  permu  qu'on  jouât  la  pièce.  Les  rôles^urent  dTsSés 
1  y  eut  une  répétition.   D'autres  événements  vinrent  à  ^^^^ 

o^^qu'i^fflirif  '''  ''^^^^^^'  ''  P^"^'   10^  Picard  a 
trouve  qu  il  fallait  de  nouveau  retarder  la  représentation  Hp 

r/arnfrjerT,  '"/r^"'^'^  '■  ''^'^«^  ?-'«  --t  -oî 

trop  avantageux.  Il  est  clair  qu'il  n'y  a  plus  maintenanf  rt» 
raisons  pour  qu'on  la  joue.  Picard  a  en  mèr^T^-^^TJl 

lamar,  l  Auberge  de  Calais  et  quelques  autres  pièces    nar  la 
seule  raison  qu'il  y  paraît  des  Anglais.  Les  Anglais  'ont  maii 

£"    P°"'  """'  ''  ''"■'^^'^"t  ^''  ^<"«  ««"S  le  Directoire; 
bientôt  on  n'osera  même  plus  prononcer  leur  nom 

««.    /"T'"  '^'  Caraman.  qui  avait  été  tenu  longtemos  au 

S're'o'  T"  '"  "''"■'*^'  "°"  P^-^  -Peudin  liberté 
p  enière  On  ne  lui  a  permis  de  rester  à  Paris  qu'un  seul  ionr 

lui  serait  libre  de  se  rendre  en  Prusse   Duisnn'il  Jt  lu    2 
cette  puissance  et  qu'on  peut  ie  r"gaX  co JmfLfet  orus' 
sien.  Quant  au  motif  de  son  arrestftion.  on  n'Tn  saTaue  ce 
qu  on   peut  conjecturer  d'après  son   interrogatoire    On  lui 

1  éKer   H  avL  éî  •"?'"  ''"''"'''  <'"'^'  ^'«^'""1  connu  dans 
étranger   11  avait  été  le  voir  comme  beaucoup  d'autres  On 

ui  demanda  s  .1  n'avait  pas  eu  de  longues  conférences  a v^^ 
lui/  Il  répondit  qu'il  l'avait  quelquefois  rencontré  seul  dln. 
son  cabinet,  comme  cela  pouvait  arriver  à  tout  ifmn  h 
ma  s  que  leur  conversation  n'avait  jamais  r2    ur  aucun 
objet  qui  pût  inquiéter  le  gouvernement.  La  dernière  nl<" 
■on  faite  à  M.  de  Caraman  fut  :  Pourquoi  son  père  avaît 
oué  sa  maison  à  des  étrangers,  à  des  Anglais T  La  répoi^e 
ut  que  son  père  étant  ruiné,  et  n'ayant  plus  d'autres  moZs 
de  vivre  que  par  le  loyer  de  sa  maison,  il  l'avait  louén  des 
étrangers  parce   qu'ils  la   payaient  bien;  qu'H   v  av^u  t' 
uccessivement  pour  locataires  des  Suisses^  des  !suédoil  et 
(les  Anglais,  par  cette  seule  raison  qu'il  ava  t  fait  ce  m,P  il 
lois  ne  lui  avaient  pas  défendu  de  fa?re.  11  pTaît  que  la'p'uce 

(1)  Aûcleii  ambassadeur  à  Coustautinople. 
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n'avait  pas  d'autres  griefs  contre  M.  de  Caraman,  puisqu'elle 
n'en  a  point  allégué  d'autres  ;  mais  c'est  un  grand  crime 
aujourd'hui  que  de  fréquenter  les  Anglais. 

Relations  secrètes,  p.  331,  361. 


III 

LE    CAMP    DE    BOULOGNE 

L'activité  qui  régnait  dans  le  camp  offrait  le  plus  beau 
spectacle  qu'on  pût  voir;  le  soldat  construisait  lui-même 
ses  baraques,  qui  étaient  très  bien  alignées  :  sur  deux  rangs 
pour  les  soldats  et  sur  plusieurs  pour  les  officiers  selon  les 
grades. 

Ces  baraques  ressemblaient  toutes  à  de  petites  maisons  et 
se  composaient  d'une  charpente,  supportée  par  deux  murs 
parallèles  élevés  à  quatre  pieds  du  sol  et  couverte  en  paille, 
de  manière  à  intercepter  la  moindre  goutte  d'eau.  L'intérieur 
était  garni  d'un  lit  de  camp,  où  pouvaient  coucher  quatorze 
hommes,  dont  les  effets  d'habillement,  d'armement  et  d'équi- 
pement, ainsi  que  les  armes,  lorsqu'il  pleuvait,  étaient  placés 
à  des  chevilles  du  râtelier,  disposées  à  cet  effet  en  face  et  à  la 
tête  du  lit  de  camp.  Une  petite  fenêtre,  percée  en  culde- 
lampe,  les  éclairait,  et  la  porte  se  trouvait  en  face,  débou- 
chant dans  la  rue  du  camp,  ou  sur  le  front  de  bandière,  qui  se 
terminait  par  la  ligne  des  faisceaux  d'armes,  où  tous  les 
fusils  étaient  déposés,  ainsi  que  les  drapeaux  des  corps  qu'on 
plantait  au  milieu  de  cette  ligne.  Les  cantiniers,  les  cuisi- 
niers, les  officiers  tant  supérieurs  que  particuliers,  avaient 
chacun  leur  place  d'après  un  plan  régulier,  qui  avait  tout 
prévu,  jusqu'aux  latrines  qui  étaient  percées  à  la  queue  du 
camp. 

Les  matériaux  pour  la  construction  des  baraques  étaient 
tirés  :  le  bois,  d'une  forêt  nationale  voisine  ;  la  pierre,  des 
bords  de  la  mer,  où  le  soldat  allait  la  chercher.  Le  vide  qui 
restait  derrière  le  second  rang  des  baraques  se  remplit  par 
la  suite  de  très  beaux  jardins,  que  les  compagnies  cultivaient 
et  dont  elles  retiraient  une  grande  quantité  de  légumes  pour 
leur  soupe.  Les  faisceaux  d'armes  étaient  embellis  par  des 
tertres  qu'on  élevait  en  gazon,  et  d'une  forme  très  agréable 
à  l'œil  ;  enfin,  le  soldat  français  déploya  dans  cette  position 


tout  ce  qu'on  lui  reconnaît  d'industrie  et  d'adresse  pour 
l'embellir  et  la  rendre  préférable  à  beaucoup  de  villes  de 
garnison. 

Dellard,  Mémoires,  p.  194. 

[Ce  qui  faisait  Piicore  la    nouveauté   do  co  camp,  c'est  que  ses 
trtjupes  étaient  devenues  réellement  amphibies.] 

D'abord   il   ne  fut  question   que  d'acclimater  l'infanterie 
a   la   mer   en    la   faisant    caserner   alternativement  sur   les 
bAtmients  destinés  à   la  descente.  C'était  déjà  un  spectacle 
assez  neuf  que  celui  de  tant  de  milliers  d'hommes  occupant 
tant  de  centaines  de  bateaux  plats  nuit  et  jour,  exposés  aux 
rigoureuses  mtempéries  du  climat  pendant  l'hiver,  et  qui  au 
heu  de  murmurer  contre  cet  étrange  campement  à  la  Vue 
de  leurs  tentes  alignées  sur  les  dunes,  y  puisaient  une  ardeur 
'le  plus  pour  une  entreprise  où  ils  voyaient  moins  le  terme  de 
leurs  souffrances  que  le  triomphe  de  Bonaparte  et  le  leur 
Bientôt,  la  cavalerie  se  montra  jalouse  de  partager  cette  rude 
hospitalité  :  les  bateaux-écuries  furent  disposés  et  les  deux 
colosses  que  présente  un   cuirassier  monté   vinrent  prendre 
leur  place  dans  ces  nouvelles  demeures;  il  fut  bien  curieux 
de  voir  ces  géants  de  notre  cavalerie  s'amariner  ensemble 
sur  leurs  planchers  mobiles.  Le  camp  de  Boulogne,  de  quatre- 
vingts  à   quatre-vingt-dix  mille   hommes,  formait  une  vraie 
chevalerie  générale  et  individuelle  où  chaque  fantassin    où 
chaque  cavalier  voulait  faire  la  descente  pour  son  compte  • 
tarit  cette  masse  de  guerriers  et  leurs  jeunes  généraux  et 
officiers  étaient  fanatisés  aux  grandes  choses  et  aux  grands 
périls  par  l'homme  de  la  victoire.  D'ailleurs  les  vieux  ferments 
de  haine  et  de  vengeance  nationale  contre  l'Angleterre  bouil- 
lonnaient dans  les  esprits  et  irritaient  les  courages. 

NoRviNS.  Mémoriai  111,  p.  104. 


§  4. —  LA  PRÉPARATION  DE  L'EMPIRE 

[Le  Premier  Consul  profite  de  la  guerre  contre  l'Angleterre,  pour 
se  rendre  indispensable  ;  il  exploite  aussi  toute  une  série  de  complots 
plus  ou  moins  t  authentiques  et  frelatés  ».] 


/ 
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L'arrestation  et  l'exécution  du  duc  d'Enghien 

(21  mars  1804). 

I 

i/enlèvemknt  d'ettenhkim 

Vers  minuit  du  14  au  15  mars,  j'entendis  un  bruit  ressem- 
blant   au   piétinement   de   plusieurs   chevaux...    Nous   nous 
mîmes  à  la  fenêtre,  il  faisait  tellement  obscur  qu'on  ne  pou- 
vait rien  distinguer  et  le  bruit  avait  cessé  dans  ce  moment 
Vers  quatre  heures  du  matin,  le  même  bruit  se  renouvela 
mais  avec  plus  de  force,  M.  de  Grunstein  (1)  et  moi.  nous  nous 
levâmes  a  la  hâte,  on  ouvrit  une  fenêtre  et  nous  vîmes  la 
cour  remplie  de  soldats.  Quelques-uns  étaient  encore  occupés 
à  escalader  la  porte  cochère.  Nous  réveillâmes  le  prince  qui 
dormait  d'un  sommeil  paisible.   Dès  que  Son    Altesse    fut 
debout  elle  nous  recommanda  le  .silence  et,  accompagné  de 
M.  de  Griinstein  et  de  son  chasseur  Joseph,  le  prince  sortit 
de  l'appartement  pour  se  diriger  vers  l'issue  secrète 

La  clef  de  l'issue  secrète  ne  s'y  trouvait  pas,  on  perdit  un 
temps  précieux  à  la  chercher,  et  quand  on  voulut  sortir 
tous  les  abords  de  la  maison  étaient  gardés.  C'est  alors  seule- 
ment que  le  prince  nous  ordonna  de  prendre  les  fusils  encore 
chargés,  on  se  distribua  aux  fenêtres  prêts  à  faire  feu  sur 
l'ordre  de  Son  Altesse.  C'est  à  ce  moment  que  le  comman- 
dant Chariot,  sans  aucun  doute  pour  éviter  au  prince  le  sort 
qui  le  menaçait,  s'écria  :  «  Monsieur  le  prince,  ce  n'est  pas  à 
vous  qu'on  en  veut,  nous  ne  cherchons  que  des  émissaires 
anglais.  » 

Dans  le  même  moment,  les  portes  furent  enfoncées  et  des 
gendarmes  ayant  à  leur  tête  le  brigadier  Pferdsdorf  se  préci- 
pitèrent  dans  l'appartement  le  pistolet  au  poing.  Monseigneur 
voyant  alors  que  toute  résistance  était  inutile,  déposa  son 
arme.  Nous  en  fîmes  autant.  On  s'empara  de  nous  et  nous 
fûmes  immédiatement  dirigés  sur  un  moulin  à  proximité 
d'Ettenheim   (2)...  * 

(1)  Colonel  de  rancieime  armée  de  Condé. 

(2)  Ettenhelm  était  daua  le  grand-duché  de  Bade,  maU  dépendait  de  révftfhé 
de  Straôbourg. 
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Nous  fûmes  tous  placés  sur  un  chariot  avec  des  sièges  de 
paille  et  ainsi  transportés  jusqu'au  Rhin.  Notre  escorte  était 
composée  du  17^  régiment,  anlnut  qu'il  m'en  souvient.  Durant 
a  route  je  fis  la  remarque  que  d'autres  troui>es  étaient  éche- 
lonnees  .sur  divers  points...  Nous  fûmes  conduits  à  la  cita- 
délie  de  Strasbourg,  où  on  arriva  vers  cinq  heures  du  soir 
Rien  n  étant  dispo.sé  pour  notre  réception,  on  resta  réunis 
dans  une  des  chambres  du  commandant  de  la  citadelle- 
dans  la  soirée  on  nous  servit  à  souper,  mais  malgré  notre' 
latigue,  et  quoique  n'ayant  encore  pris  d'aliment  depuis  la 
veille,  personne  ne  put  manger. 

Relation  de  Schmitt,  ancien  oiricier  de  dragons  d'En 
ghien,  traduite  par  Pernot,  Reme  d'Alsace,  XLVI, 


II 
A    VINCENN'ES 

Avant-hier  soir,  quand  le  prince  est  arrivé,  on  vint  me 
demander  si  j'avais  de  quoi  loger  un  prisonnier.  Je  répondis 
que  non  qu'il  n'y  avait  que  mon  logement  et  la  chambre  du 
Conseil.  On  me  dit  alors  de  faire  préparer  de  suite  une  pièce 
où  devait  coucher  un  prisonnier  qui  arriverait  dans  la  nuit 
On  me  demanda  aussi  de  faire  faire  une  fosse  dans  la  cour'- 
je  répondis  que  cela  n'était  pas  facile,  la  cour  étant  pavée 
Or  demanda  une  autre  place,  et  l'on  s'arrêta  au  fossé,  où  en 
effet  elle  fut  préparée. 

Le  prince  arriva  à  sept  heures  du  soir.  Il  mourait  de  faim 
e  de  froid,  il  n'avait  pas  l'air  triste.  Il  me  demanda  à  manger 
et  à  se  coucher  après  son  repas.  Sa  chambre  n'étant  pas  encore 
échauffée  je  le  reçus  dans  la  mienne,  et  je  lui  fis  chercher  à 
manger  dans  le  village.  Il  me  fit  alors  une  foule  de  questions 
sur  Vincennes,  sur  ce  qui  s'y  était  passé,  sur  une  foule  de 
choses.  Il  me  dit  qu'il  avait  été  élevé  dans  les  environs  de  ce 
château  ;  il  causa  avec  moi  avec  beaucoup  d'aisance  et  de 
bonté.  Il  me  demanda  :  «  Que  me  veut-on?  Que  veut-on  faire 
de  moi?  .  Mais  ces  questions  n'altérèrent  point  sa  tranquillité 
et  n  annonçaient  aucune  inquiétude.  Ma  femme  qui  est 
malade,  était  couchée  dans  la  même  chambre,  dans  une 
alcôve  fermée  par  une  grille  ;  elle  entendit,  sans  être  aperçue 
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toute  cette  conversation  et  en  éprouva  une  extrême  émotion 
car  elle  reconnut  le  prince,  dont  elle  était  sœur  de  lait    et 
dont  la  famille  lui  faisait  une  pension  avant  la  Révolution 

Le  prince  eut  hâte  de  se  coucher  ;  il  en  avait  besoin  ;  mais 
avant  qu'il  eût  pu  s'endormir,  les  juges  le  firent  amener 
dans  la  chambre  du  conseil.  Je  n'étais  pas  à  l'interrogatoire 
Lorsqu'il  fut  terminé,  le  duc  nMnonta  dans  sa  chambre  et 
lorsqu'on  vint  le  chercher  pour  lui  lire  sa  sentence,  il  était 
profondément  endormi.  Peu  de  moments  après,  on  le  conduisit 
au  supplice.  Il  s'en  doutait  si  peu,  qu'en  descendant  l'escalier 
qui  conduit  dans  le  fossé,  il  demanda  où  on  le  conduisait 
On  ne  lui  répondit  point.  Je  précédais  le  prince  avec  une  lan- 
terne ;  sentant  le  froid  qui  venait  d'en  bas,  il  me  serra  le  bras 
et  me  dit  :  «  Me  jetterait-on  dans  un  cachot  !  »  On  sait  le  reste 

Tel  fut  le  récit  naïf  que  me  fit  Harrel  (1)  le  surlendemain  de 
1  exécution.  On  a  beaucoup  parlé  d'une  lanterne,  qui,  disait-on 
aurait  ete  attachée  à  la  boutonnière  du  duc  d'Enghien  •  ce 
lait  est  de  pure  invention.  Le  capitaine  Dautancourt,  'qui 
n  avait  pas  la  vue  bonne,  fit  approcher  la  lanterne  que  por- 
tait Harrel,  pour  lire  le  jugement  et  quel  jugement!  au 
malheureux  prince  que  l'on  venait  de  condamner  sans  obser- 
vation de  formes  judiciaires  autant  que  sans  justice  C'est 
probablement  l'emploi  de  cette  lanterne  qui  a  donné  nais- 
sance  au  bruit  que  l'on  a  répandu.  D'ailleurs,  il  était  six  heures 
du  matin  au  moment  fatal,  et  le  21  mars,  il  fait  jour  à  six  heures 
du  matin. 

BouRRiENNE,  Mt/nuires,  V,  p.  329. 


je  tiens  de  M.  de  Rémusat,  qui  remplissait  ce  jour-là  les 
fonctions  de  chambellan  et  par  qui  elle  se  fit  presque  de 
force  ouvrir  la  porte,  qu'il  y  eut  entre  elle  et  son  mari  la 
scène  la  plus  vive  ;  il  ne  fit  d'autre  réponse  à  toutes  ses  sup. 
phcations  que  celle-ci  :  «  Allez-vous-en,  vous  êtes  une  enfant  ; 
vous  n'entendez  rien  aux  devoirs  de  la  politique.  » 

Bien  plus,  se  réveillant  à  cinq  heures  du  matin,  il  dit  à 
Mme  Bonaparte  qui  était  à  ses  côtés  :  «  A  l'heure  qu'il  est 
le  duc  d'Enghien  a  cessé  de  vivre.  »  Elle  poussa  les  hauts 
cris,  versa  beaucoup  de  larmes  et  eut  encore  pour  toute 
réponse  :  «  Allons,  tâche  de  dormir,  tu  n'es  qu'une  enfant.  » 
C'est  elle  qui,  à  huit  heures  du  matin,  a  raconté  ces  détails 
à  Mme  de  Rémusat. 

Pasquier,  Mémoires,  J,  p.  193. 

[Pour  détruire  à  jamais  les  espérances  des  conspirateurs  et  de 
1  étranger,  il  convient  de  prolonger  l'existence  du  gouvernement 
au-delà  de  la  vie  de  son  chef.  Le  18  mai  1804.  l'Empire  est  pro- 
clamé.] ^ 


III 


AUX     TUILERIES 


[Le  Premier  Consul]  avait  certainement  voulu  et  ordonné 
lui-même  tout  ce  qui  s'est  accompli  ;  il  l'avait  non  seulement 
voulu,  mais  il  avait  résisté  aux  prières  qui  lui  furent  faites 
à  plusieurs  reprises,  d'écouter  la  voix  de  la  pitié  II  avait 
pris,  pour  être  plus  sûr  de  n'y  pas  céder,  le  parti  de  se  tenir 
enferme  dans  son  cabinet,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  qui  précéda  celui  de  l'exécution,  et  il  en  avait  interdit 
l'entrée  à  tout  le  monde.  Sa  femme  y  pénétra  cependant,  et 


(1)  Le  capiUine  Harrel,  ételt  chaiyré  de  la  garde  des  priionnierg. 
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CHAPITRE  III 


LA   FRANCK   IMPKRIALK 

KT 
L'EFFONDRKMKNT  DL  LA  ViKILLF  EUROPE 


§   1.  —   LE   DÉCOR   IMPÉRIAL 

[Napoléon  Bonaparte  devient  empereur  des  Français  :  il  lui  faut 
encore  certaines  précautions  indispensables.  Il  doit  rassurer  l'opinion 
en  se  montrant  comme  l'héritier  de  la  Révolution,  aussi  le  nom  de 
République  se  garde-t-il  encore  jusqu'en  1807.  afin  de  ne  pas  trop 
effaroucher  les  esprits.  Par  contre,  l'ancien  boursier  de  Brienne  le 
petit  officier  d'artillerie  de  la  Fère  a  besoin  que  l'on  oublie  ses  humbles 
origines  :  il  entoure  sa  monarchie  nouvelle  de  toute  la  pompe  exté'- 

fiT^  t  f"''!!""^  '"^^'^"^^  '^  '^  ^^""^  '^  P'-^^tige  d'un  sacre  ponti- 
fical, a  Notre-Dame,  le  2  décembre  1804.1 

L'armée  et  la  proclamation  de  rEmpire. 

Cependant  le  Premier  Consul  venait  de  se  faire  proclamer 
Empereur  le  18  mai  1804.  Il  fallait  notifier  aux  troupes  sa 
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nomination  :  on  me  chargea  de  ce  soin  en  ce  qui  concernait 
le  camp  de  Montreuil. 

A  cette  époque,  Tarmée  était  composée  presque  tout  entière 
de  vieux  républicains  qui  s'étaient  engagés  volontairement  ou 
avaient  marché  à  la  défense  de  la  nation  lors  de  la  grande 
réquisition  de  1793.  Nobles  débris  des  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte,  ils  ne  recherchaient  pas  les  honneurs,  mais  Thon- 
neur,  l'amour  de  la  patrie,  étaient  leur  seul  mobile  :  les  grades 
étaient  dédaignés.  Le  sentiment  de  La  Tour  d'Auvergne  qui 
ne  voulut  jamais  être  autre  chose  que  le  premier  grenadier  de 
France,  animait  tous  ses  compagnons.  Aussi,  étais-je  en 
quelque  sorte,  moi,  jeune  homme  inconnu,  honteux  de  com- 
mander à  des  hommes  tels  que  Leroux,  Chardin  et  autres,  qui 
étaient  plutôt  faits  pour  être  mes  capitaines  que  mes  soldats 
Cependant  je  partageais  leurs  sentiments  et  sentais  mon  sanj? 
bouillonner  dans  mes  veines...  C'était  devant  eux  que  j'avais! 
lire  la  célèbre  proclamation.  Bonaparte,  on  le  sait,  s'y  compa- 
rait à  Charlemagne  et  le  Premier  Consul,  par  une  précaution  ora- 
toire encore  nécessaire,  s'y  disait  VEmpereur  de  la  République 

Je  me  rendis  sur  le  front  de  chaque  camp  avec  tout  l'appa- 
reil que  comportait  la  solennité  d'un  pareil  acte  et  je  lus 
d  une  voix  émue.  Un  morne  silence  régnait  d'abord  •  puis 
des  omciers  et  des  soldats  sortaient  des  rangs  :  «  Nous  nous 
sommes  engagés  volontairement,  disaient-ils,  pour  détruire  la 
royauté  et  la  tyrannie  !  Depuis  quinze  ans,  nous  combattons 
au  nom  de  la  liberté...  Aujourd'hui  que  signifie  l'Empereur? 
C  est  un  nouveau  tyran.  Puisqu'on  veut  rétablir  la  tyrannie 
tous  nos  travaux  sont  perdus.  »  A  ces  mots,  ils  remettaient 
leur  sabre  dans  leur  fourreau  et  s'éloignaient  du  camp. 

I/ordre  était  donné  d'envoyer  leur  congé  à  ceux  qui  n'ac- 
cepteraient pas  le  gouvernement  nouveau  (1),  mais  nos  vieux 


(1)  QuHqueH-unR  ne  se  rallièrent  que  fort  tard  à  l'Enipirp,  n.vinie  ce  colonel 
(1  infanterie,  qui  vint,  k  Ruffec,  en  1808,  oflTrir  ses  services  à  l'Empereur  se 
rendant  en  Espajine.  Il  avait  gardé  sa  vieille  tenue  et  demanda,  d'une  voix 
'^niue,  1 1  honneur  d'aller  partager  en  Espagne  la  gloire  et  les  dangers  réservés 
H  i  armée.  »  .  Et  «i  je  vous  emploie,  lui  répondit  l'empereur,  serez- vous  encore 
mauvaise  tét«?  ••  Le  pauvre  colonel  la  perdit  en  ce  moment  par  suite  de  l'em- 
barraa  que  lui  causa  cette  question  et  il  balbutia  :  .  Sire,  je  ferai  tout  ce  qui 
aependra  de  moi  pour  servir  le  plus  agréablement  possible.  -.  —  .  Cela  étant  reprit 
i  empereur  en  souriant,  venez  me  trouver  à  Bayonne.  »  Il  y  aUa,  fut  nommé  à  un 
régiment,  et,  trois  ans  après,  il  était  général  de  division...  Il  avait  été  évincé  de 
armée  parce  que,  sur  les  registres  ouvert*  pour  l'acceptation  de  l'Empire  par 
»a  nauon  française,  il  avait  mis  :  non.  (Gonxeville,  Souvenin  mUitaires  p.  04.) 
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républicains  ne  purent  résister  longtemps  à  l'ivresse  géné- 
rale :  ils  reprirent  presque  tous  du  service. 

O.  Le  Vavasseur  (1),  Souvenirs  militaires,  p.  22, 
publié  par  le  C  Beslay,  Pion.  1914. 


Le»  grands  dignitaires  :  les  maréchaux. 


I 

LES    DIX-HUIT   «    COUSINS    »    DE    LEMPKREUR 

Le  19  mai,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  le  sénalu^- 
consulte  lui  conféra  la  dignité  impériale,  l'Empereur  recréa 
des  maréchaux  sous  le  titre   de  maréchaux  d'Empire  et  en 
nomma  dix-huit,  quatorze  destinés  à  des  services  de  guerre 
et   quatre   qui,    faisant    partie    du    Sénat    conservateur  oii 
«  absorbateur  »,  comme  on  l'appelait,  paraissaient  ne  devoir 
plus  être  activement  employés.  A  ces  dispositions  on  ne  fit 
exception  que  pour  le  maréchal  Kellermann  ;  encore  n'eut-il 
que  des  commandements  d'organisation  de  troupes,  d'armées 
dites  de  réserve  et  qui,  ayant  Bayonne  ou  Mayence  pour 
quartier  général,  n'avaient  aucun  rôle  à   jouer...  Par  cette 
création.    Napoléon   avait   l'air   de   récompenser   d'éminents 
services,  mais  il  se  plaçait  surtout  de  pair  avec  les  grandes 
puissances  qui  avaient  leurs  maréchaux  (c'est  dans  le  même 
sentiment  qu'il  venait  de  créer  la  Légion  d'honneur)  ;  il  met- 
tait  entre  les  généraux  de  division,  ses  anciens  camarades,  et 
lui,  un  degré  d'honneur  qui  les  rabaissait,  tandis  qu'il  s'en  trou- 
vait lui-même  élevé  d'autant,  et  c'est  pour  se  hausser  encore 
sur  cette  échelle  de  hiérarchie  qu'il  imagina  les  grands  officiers 
et  les  grands  dignitaires  de  l'Empire,  qu'il  eut  son  connétable 
et  son  vice-connétable,  ce  qui  reculait  jusqu'à  l'immensité  les 
distances  entre  lui  et  les  officiers  généraux  de  l'armée,  et  ce  qui 
assura  le  dernier  simulacre  manquant  à  son  empire  improvisé... 
...Pour  rendre  une  telle  dignité  propre  à  être  enviée    ii 
fallut  bien  la  décerner  en   tout  temps  aux  plus  méritants 
c'est-à-dire,  à  Masséna  d'abord  ;  à  Saint-Cyr,  comme  un  grand 
tacticien  ;  à    Kellermann,   comme  le   vainqueur  de    Valmy  ; 

• 

(I)  n  »m  pln«  toH  nid»  dr  oamp  du  maréchal  Ney. 
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Jourdan,  comme  le  vainqueur  de  Wattignies  et  de  Fleunis  • 
Lannes   comme  homme  d'inspiration  ;  Bernadette  et  Suchet 
au  pomt  do  vue  de  la  capacité  ;  Ney.  de  la  vigueur;  Murât 
de  la  vaillance     Mais  sous  TEmpire.  Soult,  homme  de  cabinet 
non   de   batail  e  ;   Berthier,    Pérignon.    Sérurier,    Augereau 
Lefebvrc    Bess.ères.  Mortier,  malgré  son  coup  de  cofuevdo 
Krems  ;  Brune,  dont  la  réussite  en  Suisse  ne  peut  se  désigner 
par  le  mot  de  victoire,  et  qui.  en  Hollande    n'a  vaincL  "es 
Anglais  que  grâce  à  la  vigueur  de  Vandamme,  comme  Davout 
n  a  vamcu  les  Prussiens  à  Auersfaedt  que  grâce  aux  eénéJaux 
Legrand   Morand  et  Gudin  qui  commlndfient  'es  £o„s 
Marmont.  Macdonald.  Oudinot.  malgiv  sa  vaillance  chevale' 
resquc.  Grouchy  !...  De  tels  choix  scandalisent  au  iëudédi^rer- 
Ils  ternissen   le  lustre  qu'aurait  eu  sans  eux  la  grande  dignUé 
du  marj  chalat.  et.  pour  en  revenir  à  la  première  promôt"Ôn 
lorsqu  ,1  reçut  cette  dignité,  que  trente-six  ans  plus  tardSébas-' 
t.an.  devait  achever  de  ravaler,  je  me  souviens  du  ton  moitié 

quatorze  (iTl,''^''''""  ^°"*^'^"  =  "  ^''"«««•"mes 

Thiébai'lt.  Mémoires,  III,  p.  ,360. 


II 

I.A    MAISOK    d'un    MARÉCHAl. 

la  ttsav^lW  ;■'""  P^.r/i-gt-quatre  heures  au  château  de 
'ieursSohau"]        '"'"'*''  '^'^"«''ro.u.  en  compagnie  de  plu- 

Ce  fut  en  s'y  promenant  avec  ces  derniers  que  i'Empe- 
reur.  les  entrelonant  de  ses  projets  et  de  la  manière  dont  H 

Jll^  <=»'»-i«'>t  (lo  laisser  à  Thidbanlt,  cet  étercol  mfcoutem.  Ir  resDonsibiliW 
mJ  rjSr^Lr"  •""'"  ^J''  '"'■■•"^-  ^•''  "•  tout  U3™  abl^ 

ma1r,,"Lt\'1r'  "T  "m  "■/'  ""  ""'  "'"'•'^"="'  "°"  P"  '"  '^'t  d^  fon  mérite 
iml.1  r      »        .  '/'■"''''*  '^'"'""*  *"'  "^"•i'-tal  La,mo9...  Victor  avait  éS 

niDour  dans  cet  homme,  qui  ne  fait  du  bruit  que  quand  on  le  bat  J  . 
II. 
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voulait  soutenir  sa  dignité,  ainsi  que  la  leur,  fit  présent  à 
chacun  d'eux  de  la  somme  nécessaire  pour  acquérir  un  hôtel 
à  Paris  (1).  Le  maréchal  Augereau  acheta  celui  de  Roche- 
chouart,  situé  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  et  qui  sert  à 
présent  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Cet  hôtel  est 
superbe;  cependant  le  maréchal  préférait  le  séjour  de  la 
Houssaye,  où  il  tenait  un  fort  grand  état  de  maison  ;  car, 
outre  ses  aides  de  camp,  qui  y  avaient  chacun  un  apparte- 
ment, le  nombre  des  invités  était  toujours  considérable.  On 
y  jouissait  d  une  liberté  complète,  et  le  maréchal  laissait  tout 
faire,  pourvu  que  le  bruit  n'approchât  pas  de  l'aile  du  châ- 
teau occupée  par  Mme  la  maréchale. 

Cette  excellente  femme,  toujours  malade,  vivait  très  retirée 
et  paraissait  rarement  à  table  ou  au  salon  ;  mais  lorsqu'elle 
y  venait,  loin  de  contraindre  notre  gaieté,  elle  se  complaisait 
à  l'encourager.  Elle  avait  auprès  d'elle  deux  dames  de  com- 
pagnie fort  extraordinaires.  La  première  portait  constamment 
des  habits  d'homme  et  était  connue  sous  le  nom  de  Sans- 
Gêne.  Elle  était  fille  d'un  des  chefs  qui,  en  1793,  défendirent 
Lyon  contre  la  Convention.   Elle  s'échappa  avec  son  pore  ; 
ils  se  déguisèrent  tous  deux  en  soldats,  et  allèrent  se  réfugier 
dans  les  rangs  du  9«  régiment  de  dragons,  où  ils  prirent  *des 
surnoms  de  guerre  et  firent  campagne.  Mlle  Sans-Gêne,  qui 
joignait  à  la  tournure  et  à  la  figure  d'un  homme  un  courage 
des  plus  mâles,  reçut  plusieurs  blessures,  dont  une  à  Casti- 
glione,  où  son  régiment  faisait  partie  de  la  division  Augereau. 
Le  général  Bonaparte,  souvent  témoin  des  prouesses  de  cotte 
femme  intrépide,  étant  devenu  Premier  Consul,  lui  accorda 
une  pension  et  la  plaça  auprès  de  sa  femme  ;  mais  la  cour 
convenait  peu  à  Mlle  Sans-Gêne;  elle  se  sépara  donc  de 
Mme    Bonaparte,    qui,    d'un    commun    accord,   la    céda    à 
Mme  Augereau,  dont  elle  devint  secrétaire  et  lectrice.   La 
seconde  dame  placée  auprès  de  la  maréchale  était  la  veuve  du 
sculpteur  Adam,  qui,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  était  \p 


(1)  Ail  congrès  de  Vipnue,  pn  1815,  Eynird  apvTond  d'un  ancien  agent  d« 
change  «  les  énormes,  les  épouvantables,  les  scandaleuses  dotations  .  qup 
Bonaparte  avait  données  à  sea  maréchaux.  Berthler  avait  dix  sept  cent  mille 
francs  de  revenus  en  places  ou  dotations  ;  Davoust  un  million  cent  cinquante 
miUe  francs  en  Hano>Te,  Pologne.  Italie  et  Prusse;  Ney  neui  cent  cinquante 
mille  francs;  les  autres  maréchaux  à  peu  près  la  môme  chose.  Six  maréchaux, 
à  eux  seul?,  récJamaieiU  aux  allié»  pré*  d«  cinq  raillions.  {Joumof  de  Jean- 
Gabriel  EYKARD,  p.  w4.) 
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boute-en-train  du  château.  La  crosse  ini«  a,  . 

tions  étaient  à  Tordre  du  jour  àc^L  l        '  '^'  mystifica- 

la  Houssaye.   dont  le  maître  né^.ith^*'*^"'-  '^  '"'•*°"'  ^ 

voyait  la  gaieté  animer  ses  hô^ese.p"'"'"^  *ï"'  '•"'^l"''' 
état-major.  "°**^^  ®^  '^^  Jeunes  gens  de  son 

AI.4RBor.  Mémoires.  I.  p.  207. 


I*  Sacre  (2  décembre  1804). 


—   —   -^     ^  *     • 

[Tous  les  rôles  avaient  éi^  «itn^iAo  a^ 
au  palais  plusieurs  répétitions  7a^t,  '^■"'V  "  >'  "^«"  ™«'ne  eu 
que  M.  Isabey  avait  f'ait  pour  i4K  eu"  (M"  '*"'  '"  '''"^  '"  '^"*' 
-Le  pape.  Pie  Vil.  attendit  lonXns  à  Mm  ^J^"^"-"^'  L  P-  "7). 
donna  plus  d'une  marque  d-imp!«ere  ^p^^'^^'^ame  et  Sa  Sainteté 
de  ce  que  la  veille  il  ^t  étéTontra"nt  i  f"*^"*!  '*  ^'"î^''»'*  «''"si 
-ligieu.  avec  Joséphine.  (D  apré"B!„tÉ«i:).j       "°" '"'"^«•' 

Napoléon  parai.ssait  fort  cilmf.     i^  i- 
ment  pour  voir  si  son  cœur  b^ f^ ît         ^'"^«"""ai  attentive- 
riale  plus  vivement  que  sous  1    ab  t  ."'  'l  dalmatique  impé- 
'a  garde  ;  mais  je  ne  vfs  rien  et  nn    ,     ?°'°""^  "^'^  guides  de 
lui.  La  longueur  de  ilJrZ  ^*.P°"''V'"*  i^^^^^  à  dix  pas  de 

et  je  le  vis^l^  ieur  'foTs  ^uTer^unT-'î!*  '''"'  ''^^-y^^' 
tout  ce  qui  lui  fut  ordonné  et  fn  .'^'""*^""'"'-  ^^^ais  il  f.t 
Lorsque  le  pape  lui  f.t  la  Se  onîtion^''"''!  convenablement, 
je  maperçus,  à  la  direction  deTefv";^'' '^p'«  «^ '««  mains. 

à  s'essuyer  qu'A  tout  autre  chose  et'^parV'hahr;^''''  P'"'«' 
de  son  regard,  je  puis  dire  oue  ivn  ff.' '  ^^'^'^"de  que  j'avais 
c'est  pendant  ce  temp  quT  ij  naoë  rr/T  Cependant, 
remarquable  :  ^  '^^^^  récitait  cette  oraison 

restant  vos  volontés  nTr'lorii'/  '^^''^^^'  «"  'e"»-  mani- 
également  répandu  l'hu  I  °S  .^^  Prophète  Éhe  ;  qui  avez 

et  de  David  'par  le  ministère  du  proZleX  "  f  ^  "'  «^"' 
par  mes  mains  les  trésors  de  vos  Ses 't  h"""'''  't^''"'^'^ 
tions  sur  votre  serviteur  NanAiZT  ^  f  ^^  ^°*  bénédic- 

personnelle  nous  consacron?  S'urThn'"^^''  ""''''  '"'"«""é 
nom.  n  <»^iuns,  aujourdhui,  empereur  en  votre 
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pape  allait  prendre  la  couronne,  dite  de  Charlemagne,  sur 
l'autel,  Napoléon  la  saisit  et  se  la  mit  sur  la  tête.  Dans  ce 
moment  il  était  vraiment  beau.  Sa  physionomie,  toujours 
expressive,  avait  un  feu  et  un  jeu  de  muscles  tout  particu- 
liers,  à  cet  instant  unique  dans  sa  vie.  Il  avait  ôté  la  guir- 
lande de  laurier  en  or  dont  il  était  coiffé  en  entrant  dans 
l'église,  et  qui  est  celle  qu'on  voit  dans  le  beau  tableau  de 
Gérard.  La  couronne  fermée  allait  moins  bien  peut-être 
comme  agrément  à  son  visage  ;  mais  l'expression  provoquée 
par  son  contact  lui  donnait  un  éclat  de  réelle  beauté. 

C'est  en  ce  moment  qu'arriva  un  de  ces  incidents  qui 
passent  inaperçus  lorsqu'ils  sont  sans  suite,  mais  que  la  supers- 
tition  ne  peut  s'empêcher  de  recueillir.  Les  vieilles  voûtes  de 
Notre-Dame  étaient  fatiguées  depuis  un  mois  par  les  coups 
multipliés  dont  on  les  frappait  pour  attacher  les  tentures 
et  les  charpentes  nécessaires  à  la  décoration  de  réglise.  Plu- 
sieurs petites  pierres  se  détachaient  et  tombaient  inégalement 
dans  la  nef  ou  dans  le  chœur.  Au  moment  que  je  viens  de 
décrire,  lorsque  Napoléon  se  mit  la  couronne  sur  la  tête,  une 
de  ces  pierres,  de  la  grosseur  d'une  noisette  à  peu  près,  tomba 
de  la  voûte  et  directement  sur  l'épaule  de  l'Empereur.  Elle 
glissa  ensuite  sur  le  camail  de  la  dalmatique  et  fut  rouler  sur 
les  marches 'de  l'autel,  du  côté  du  trône  du  pape,  où  elle  fut 
ramassée  par  un  prêtre  italien  qui  probablement  l'a  conservée, 
s'il  a  pu  voir  qu'elle  avait  d'abord  touché  la  tête  qu'on  venait 
de  consacrer.  Je  fus  frappée  de  cet  événement  —  dans  une 
heure  semblable  tout  est  présage  pour  ceux  qui  observent  — 
mais  je  n'en  parlai  pas.  Je  ne  sais  si  mes  compagnes  virent 
comme  moi  la  chute  de  cette  pierre.  Je  n'appelai  l'attention 
d'aucune  d'elles  sur  ce  fait,  et  Junot,  à  qui  je  le  communiquai 
le  soir  et  qui  n'en  avait  rien  vu,  tout  près  de  l'Empereur  qu'il 
était,  me  dit  que  j'avais  bien  fait.  Aucun  mouvement  n'a  pu 
lui  faire  juger  si  l'Empereur  avait  senti  la  pierre.  Il  me  paraît 
difficile  qu'il  ne  s'en  soit  pas  aperçu,  car,  quel  que  fût  le  peu 
de  volume  du  grai>ois,  —  je  ne  lui  donne  même  pas  le  nom 
de  pierre,  —  la  hauteur  excessive  de  l'édifice  doublait  néces- 
sairement  tant  de  fois  sa  pesanteur  qu'il  est  bien  difficile, 
je  le  répète,  que  l'impression  n'en  ait  pas  été  sentie. 

Mais  l'instant  qui  réunit  peut-être  le  plus  de  regards  sur 
les  marches  de  l'autel  où  se  tenait  l'Empereur  fut  celui  où 
Joséphine  reçut  de  lui  la  couronne  et  fut  sacrée  solennellement 
Impératrice  des  Français...  Le  tableau  de  David  et  plusieurs 
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dessins  faits  sur  les  lieux  mêmes  ont  bien  représenté  l'impéra- 
trice  Joséphine^  à  genoux  devant  Napoléon  qui  la  couronne 
puis  le  pape,  des  prêtres  et  môme  des  personnages  qui  se 
trouvaient  a  quatre  cents  lieues  du  théâtre  sur  lequel  on  les 
faisait  apparaître  :  Madame  mère,  par  exemple,  qui  était  à 
llT  J""'  ^^av.d  ./a^.a.>  comme  une  enseigne  dans  son 
tableau.  Mais  rien  n  a  pu  donner  une  juste  idée,  un  aperçu 
même  de  cette  scène  touchante  et  digne  à  la  fois,  dans  laquelle 
un  grand  homino  .0  parait  lui-mOme  plus  haut  que  le  trône 
car  11  était  en  ce  moment  reconnaissant  et  sensible 

Lorsqu'il  fut  temps  pour  elle  de  paraître  activement  dans 
le  grand  drame  l'Imp/iatrice  descendit  du  trône  et  s'avança 
vers  1  autel  où  l'attendait  l'Empereur,  suivie  de  ses  dames  du 
palais  et  de  tout  son  service  d'honneur,  et  ayant  son  manteau 
porté  par  la  princesse  Caroline,  la  princesse  Julie  (1),  la  prin- 
cesse Élisa  et  la  princesse  Louis  (2).  Une  des  beautés  remar- 
quables  de  1  impératrice  Josq>hine,  c'était  non  seulement  l'élé- 
gance de  sa  taile,  mais  le  port  de  sa  tête,  la  façon  gracieuse  et 
iioî^le  tout  à  la  fois  dont  elle  la  tournait  et  dont  elleTa  chaît 

[Napoléon]  jouissait  en  regardant  i  Impératrice  s'avancer 
vers  lui,  et  lorsqu'elle  s'agenouilla,  lorsque  les  larmes,  qS 
ne  pouvait  retenir,  roulèrent  sur  ses  mains  jointes  qu'elle 
élevait  bien  plus  vers  lui  que  vers  Dieu,  dans  le  moment  où 
Napoléon,  ou  plutôt  Bonaparte,  était  pour  elle  sa  véritable 

riT'r  '  ''  '  '"'  '"'''  '''  '^"^  '''''  ""^  ^^  ' 

ev.de  de  bien  des  années.  L'Empereur  mit  une  grâce  par- 

nhr  it  ^l'T  '  "^^f  ^'"^'''  ^^'"  ^^^^it  ^^^'^  pour  accom- 
plir la  cérémonie.    Mais  ce   fut  surtout  lorsqu'il  s'ai?it  de 

couronner  l'Impératrice.  Cette  action  devait  être  accompli: 
fprm        *^'''"''   ^^''^   ^P'^'  ^^^^'  '•^Ç"  ^a  Petite  couronne 

mTl  't  ?  V  ""'?  ^'  ^^  ^^^^^'  ^"'"  ^^i^^t  placer  sur  la 
tête  de  Joséphine,  devait  la  poser  sur  sa  propre  tête  puis  la 
meure  sur  celle  de  l'Impératrice.  Il  mit  à  ces  deux  Luvl' 

brTan'il  pn  f  ?  ^'''^'"''   ^"^   ^^^'^  remarquable.    Mais 

Do^  ?  h  ,  ^"  '"T"''^  ^'  couronner  enfin  colle  qui  était 
pour  elIP  r  "  ""  J'^J"^^'  '""  ^''^^'  ^^-^"^^'  ^1  f"t  coçuet 
ïoZ.n  ''"  P""''  '^'''?  ""^  "'^*-  ^^  a^'^an^eait  cette  petite  cou- 
ronne qui  surmontait  le  diadème  en  diamants,  la  plaçait,  la 

(1)  Mmea  Marat  et  Joseph  Bonaparte. 
(î5)  Mmea  Bacclochi  et  Louis  Bonaparte. 
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déplaçait,  la  remettait  encore;  il  semblait  qu'il  voulût  lui 
promettre  que  cette  couronne  lui  serait  douce  et  légère  !  Ces 
différentes  nuances  ne  purent  être  saisies  par  les  personnes 
qui  étaient  loin  de  l'autel.  Sans  doute  le  fait  fut  raconté, 
parce  que  d'autres  yeux  que  les  miens  l'ont  vu  comme  j'ai  pu 
le  voir,  mais  peu  cependant  ont  été  placées  comme  je  l'étais  et 
cette  position  m'a  révélé  bien  des  choses,  pondant  ces  heures 
merveilleuses  rejetées  maintenant  par  beaucoup  de  gens  dans 
le  temps  des  féeries. 

Duchesse  d'Abrantès,  Mémoires, 
Vil,  p.  256-262.  Paris.  1832. 

§  2.   —   NAPOLÉON 
La  journée  de  Tempcreur  aux  Tuileries. 


LE    LEVER    ET    LA    TOILETTE 

L'Empereur  se  levait  dans  la  nuit  après  son  premier  som- 
meil :  c'était  ordinairement  vers  les  deux  heures  du  matin. 
Vêtu  d'une  simple  robe  de  chambre  de  basin  blanc  en  été, 
de  molleton  blanc  en  hiver,  et  la  tôto  entourée  d'un  madras, 
il  passait  dans  son  cabinet  et  consacrait  ces  heures  silencieuses 
aux  grandes  affaires  que  l'entraînement  de  la  journée  ne  lui 
avait  pas  permis  d'approfondir  à  son  gré.  C'était  aussi  le 
moment  qu'il  choisissait  pour  contrôler  à  loisir,  à  l'aide  des 
comptes  rendus  qu'il  avait  sur  sa  table,  tantôt  le  détail  d'une 
administration,  tantôt  le  détail  d'une  autre.  Si  le  jour  venait 
le  surprendre  dans  ses  méditations,  il  demandait  un  bain. 
Il  était  recouché  à  cinq  heures  du  matin  et  son  dernier  réveil 
était  au  plus  tard  à  sept  heures... 

Fain,  Mémoires  (1),  p.  3,  édition  Fain,  Pion,  1909. 

Comme  l'ordonnance  d'un  ofTicier,  Constant,  son  valet  de 
chambre,  entrait  le  matin  vers  sept  heures  dans  la  chambre 
de  r Empereur.  Là  régnait  le  plus  beau  désordre  attestant 

(1)  Au  lendemain  de  Bruraiire,  Fain  dirigeait  les  archives  de  la  Secrétal- 
rerie  d'État.  Il  accorapagniit  l'empereur  dans  ses  voyages  et  devint,  en 
1806,  secrétaire  archiviste  du  cabinet. 


que,  la  veille,  l'étiquette  solennelle  du  «  coucher  des  rois  » 
avait  été  quelque  peu  négligée.  Chaque  partie  de  son  habille- 
ment était  jetée  à  tort  et  à  travers  :  son  habit  par  terre,  son 
grand  cordon  sur  le  tapis,  son  chapeau  au  loin  sur  un  meuble, 
et  ainsi  de  tous  ses  vêtements.  Ses  premières  questions  por- 
taient   invariablement  sur  l'heure    qu'il  pouvait  être  et  le 
temps  qu'il  faisait.  Le  seul  luxe  que  se  permît  l'Empereur, 
à  son  lever,  était  d'avoir  du  feu  dans  son  cabinet  de  toilette! 
même  en  plein  été.  Il  aimait  la  chaleur  jusqu'à  prendre  son 
bain  ((  à  une  température  si  élevée,  dit  Bourrienne,  qu'une 
atmosphère   de   vapeur  épaisse   envahissait  la  chambre   et 
forçait  d'ouvrir  toutes  les  portes  ».  Sorti  du  bain,  il  se  faisait 
frictionner   à   l'eau    de   Cologne.    Pendant   cette   opération, 
s'engageaient,  entre  Napoléon  et  son  valet  de  chambre,  les 
conversations  les  plus  libres.  «  Sa  Majesté,  rapporte  Constant, 
me  questionnait  sur  ce  que  javais  fait   la  veille.   Elle  me 
demandait  si  j'avais  dîné  en  ville  et  avec  qui,  si  l'on  m'avait 
bien  reçu,  ce  que  nous  avions  à  dîner.  Souvent  aussi,  elle 
voulait  savoir  ce  que  coûtait  telle  ou  telle  partie  de  mon 
habillement  ;  je  le  lui  disais,  et  alors  l'Empereur  se  récriait 
sur  les  prix  et  me  disait  que,  quand  il  était  sous-lieutenant, 
tout  était  bien  moins  cher,  qu'il  avait  souvent  mangé  chez 
Roze,  restaurateur  de  ce  temps,  et  qu'il  y  dînait  fort  bien  pour 
quarante  sous.   »  «   Une  des  choses  qui  étonnaient  le  plus 
Mme  Walewska,  dit  Sismondi,  c'était  d'entendre  Napoléon, 
avant  de  se  coucher,  causer,  en  se  déshabillant,  avec  son 
valet  de  chambre,  se  faire  raconter  par  lui  les  commérages  de 
la  ville,  et  même  les  propos  et  les  querelles  des  valets.  »  Les 
entretiens  du  matin  étaient  parfois  interrompus  par  l'arrivée 
du  premier  médecin  de  la  cour.  «  Vous  voilà,  grand  char- 
latan I   s'écriait  l'Empereur.    Avez-vous   déjà   tué   beaucoup 
de    monde    aujourd'hui?    »    Le    docteur    Corvisart,    ajoute 
Roustam  dans  ses  Mémoires,   n'était  nullement  troublé  et 
répondait  sur  un  ton  analogue. 

Arthttb  Lévy,  Napoléon  intime,  p.  512.    Pion,    1912, 
^  d'après  les  Mémoires  de  Bourrienne,   Constant,' 
Sismondi  et  Roustam. 


[Napoléon  s'habille  très  simplement.  ;Sa  seule  originalité,  nous  dit 
Fain.  était  son  petit  chapeau,  à  trois  cornes,  «  de  forme  brisée  et 
ressemblant  à  celle  d'un  chapeau  fatigué  ».  La  dépense  de  TEmpe- 
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reur,  pour  ses  vêtements  ordinaires  et  les  accessoires  de  sa  toiletle, 
ne  dépasse  jamais  millo  cinq  cenls  francs.] 

En  1810,  Napoléon  étant  à  Gompiègne  pour  recevoir 
Marie-Louise,  une  de  ses  sœurs  (la  princesse  Borghèse,  je 
crois)  lui  dit  :  «  Vos  habits  sont  mal  faits  et  vous  vont  très 
mal  ;  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  porter  de  bretelles,  et  votre 
culotte  a  toujours  Tair  de  vouloir  vous  quitter.  —  Eh  bien, 
dit  l'Empereur,  quel  tailleur  me  conseillez-vous  de  prendre? 
—  Il  faut  prendre  l'avis  de  Constant,  votre  valet  de  chambre.» 
Constant  fut  appelé  et  indiqua  Léger,  tailleur  de  Murât, 
du  prince  Eugène,  de  Joseph  et  de  Jérôme  Bonaparte,  etc. 
Un  courrier  fut  envoyé  à  Léger  qui  arriva  à  Compiègne  le 
lendemain  :  il  fit  tous  les  habits  de  Napoléon  qui,  selon  son 
habitude,  faisait  des  observations  n'ayant  pas  le  sens  commun. 
Ainsi  il  voulait  que  ses  habits  eussent  des  basques  agrafées 
comme  les  habits  de  Frédéric.  «  Je  n'y  consentirai  jamais,  dit 
Léger,  vous  seriez  ridicule,  et  moi  perdu  de  réputation  ! 
L'univers  a  les  yeux  fixés  sur  Votre  Majesté,  et  si  on  vous 
voyait  porter  un  habit  d'uniforme  comme  vous  me  le  com- 
mandez cela  vous  ferait  tort  et  j'en  serais  la  cause.  Vous  me 
donneriez  l'empire  français  que  je  ne  consentirais  pas  à  vous 
faire  un  semblable  uniforme.  »  L'Empereur  se  prit  à  rire  de 
bon  cœur  et  renonça  à  son  idée... 

Il  était  si  économe  dans  ses  vêtements  qu'il  voulait  un  jour 
que  je  misse  une  pièce  à  une  culotte  de  chasse  que  le  frotte- 
ment du  couteau  de  chasse  avait  usée  ;  je  m'y  refusai  nette- 
ment. C'était  une  très  mauvaise  pratique  pour  moi  :  il  avait 
son  brodeur,  son  marchand  de  soie  ;  il  discutait  lui-même  ses 
mémoires  et,  de  plus,  il  me  faisait  perdre  tout  mon  temps. 
Une  fois,  pour  un  habit,  je  fus  quinze  jours  de  suite  à  Saint- 
Cloud.  Ou  il  était  occupé,  ou  il  dormait  ;  car  dormant  fort  peu 
la  nuit,  il  s'endormait  facilement  dans  le  jour.  Je  cessai  de  l'ha- 
biller en  1813.  Mes  autres  pratiques  valaient  beaucoup  mieux. 
Murât,  le  prince  Eugène,  Borghèse,  Borthier,  dépensaient  pour 
leurs  vêtements  personnels,  sans  compter  leur  maison,  de  qua- 
rante mille  à  soixante  mille  francs.  Il  y  a  eu  des  années  où  j'ai 
fait  à  Murât,  à  lui,  pour  cent  mille  francs  d'habits,  de  manteaux 
ou  d'uniformes.  A  cette  époque  nous  avons  eu  souvent,  mon 
associé  Michel  et  moi,  quatre  cent  mille  francs  de  bénéfices  net 

par  an. 

PouMiÊs,  Souvenirs,  p.  100,  d'après  Léger, 

ancien  tailleur  de  l'Empereur. 
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II 

«    T.K    Ho:t7F    EST    ATTELt:^    u.    FAUT    ^U^u.    I.VB.rKK.    >. 

iaKurnit'^^t^Jt  t^i[^  '-'''''  P-^  ^e  reste  de 

sous  le  titre  à  .^iL  l  S  '^  ^'""^^^^  "^'^'^^^  l^i- 

pour  îi^e  L  d'plhe;^^^^^  !Î  "  ^^^^P^^»^-^  --^te 

matin.  "'^  ^^  ^^  correspondance  du 

Le  prince  de  NeucSAV  .  ''"'.'^.^f '  ^"^"^t  parcourues, 
min  stre  derRpl.Hlf     !>■  *^  """"*'"^  «^^  '»  «"erre  et  le 

ou  q^uï  ni^  demandait  ^IT^Ï  ""  """'''•  '"  '^"''^  '"'■P^"^»'^- 

doigl  pour  tomber  à  te'r  .e'es?ain!^'--T''^?f  ""'  ''' 
successivement  des  pS  a?,  i  n"  Z  ''  ?  '^«^^''arrassait 
revoir   ce  «n'il  iMo;/^  T     ^    ''   "  ^'^'»'*    P'"''   "besoin    do 

U)  Berthier. 
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petit  portefeuille  de  maroquin  rouge  et  dissimulé  sous  l'inscription  : 
Gazettes  étranî^ères  ».  et  les  journaux,  réunis  en  une  liasse  sur  un  corn 
de  sa  table.] 

[Après  avoir  lu  ses  rapports  et  ses  journaux]    NapoU-oii 
venait  s'asseoir  à  son  bureau  ;  il  attaquait  alors  la  pile  des 
affaires  courantes  et  son  travail  commençait  ;  bien  rarement 
il  prenait  la  plume  ;  il  n'écrivait  habituellement  de  sa  main 
qu'à  llmpc^ratrico.    I /Empereur  faisait  une  pension  sur  sa 
cassette  à  son  ancien  maître  d'écriture  et  jamais  pension 
n'a  été  faite  à  titre  plus  gratuit  ;  Napoléon  écrivait  très  mal  ; 
la  vivacité  de  son  esprit  ne  pouvait  pas  se  soumettre  à  la 
marche  de  sa  main.  Il  ne  traçait  que  des  caractères  impar- 
faits et  n'achevait  jamais  ni  le  mot  ni  la  ligne,  Pfssant  du 
reste  sans  scrupule  par-dessus  toutes  les  exigences  de  1  ortho- 
oraphe  ;  enfin  le  désordre  était  tel  qu'il  avait  lui-même  la 
;ius  grande  peine  à  se  relire  ;  il  préférait  dicter.  Il  en  avait 
pris  l'habitude  et  exploitait  cette  manière  de  travailler  avec 
une  erande  habileté.  Sa  dictée  semblait  n'être  qu'une  conver- 
sation à  voix  haute,  dans  laquelle  il  s'adressait  à  son  corres- 
pondant, comme  si  celui-ci  eût  été  là  pour  l'entendre.  Des 
écouteurs  aux  portes  auraient  pu.  en  effet,  les  croire  tous 
deux  en  présence.  Écrire  sous  la  dictée  était  donc  1  occupa- 
tion principale  du  secrétaire  ;  rarement  il  s'agissait  de  com- 
poser, de  préparer,  de  rédiger.  Napoléon  faisait  tout  cela  ; 
mais  il  dictait  si  vite  que  la  tâche  était  rude  et  les  plumes 
qui  pouvaient  le  suivre  étaient  rares.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
de  le  faire  répéter  ;  l'interrompre,  c'eût  été  intervenir  comme 
un  importun  dans  le  tête-à-tête  où  son  imagination  s'iso  ait 
Toute  l'opération  de  la  pensée  en  eût  été  troublée  ;  il  fallait 
suivre  à  tout  risque,  si  l'on  ne  voulait  se  laisser  trop  déborder 
par  ses  phrases  qui  se  précipitaient  les  unes  par-dessus  les 
autres-  l'art  était  d'abandonner  du   blanc  à   propos  pour 
rester  constamment  au  fil  du  discours.  On  remplissait  ensuite 
quand  la  presse  était  passée  et  la  liaison  des  idées  aidait  à 
se  retrouver  ;  mais  il  fallait  avoir  l'intelligence  de  ce  dont  il 
s'ac-issait  ;  c'était  indispensable  pour  remédier  au  malentendu, 
échapper  à  l'amphibologie  et  traduire  avec  netteté  le  vague 
de  la  parole  (1)  ;  dans  ce  sens  on  pourrait  dire  que  le  secre- 

(1)  n  fanait  rectifier  des  données  toujours  difficile,  à  saisir  à  la  volé^, 
telles  que  les  chilTres.  certains  termes  techniques,  et  tous  c^  noms  d  homme. 
Tt  de  Ueux  que  Napoléon  écorchait  quelquefois  au  point  de  les  rendre  m^n- 
nalablT  Tantôt  c'était   l'Ebre    pour  l'Elbe,  tantôt  Smolensk   pour  Sala- 
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taire  était  obligé  de  savoir  les  affaires  du  jour  aussi  bien  que 
l  Empereur  lui-même.  Napoléon  se  mettant  au  travail  corn- 
mençait  assez  doucement,  mais  il  s'animait  peu  à  peu  •  sa 
bouche  s'échaulTait  à  la  dictée;  alors  il  se  levait,  parcourait 
à  grands  pas  a  pièce  en  long  et  en  large,  et.  comme  la  pen- 
dule marque  le  mouvement  d'une  horloge,  de  même  la  fré- 
quence  do  ses  allées  et  venues  marquait  l'allure  plus  ou  moins 
rapide  do  ses  idées  et  presque  la  coupe  de  ses  phrases. 

Fain,  Mémoires,  p.  41  et  56. 


m 

LE    I..4BOBAT0IRE    DE    L'eMPEREUR 

Jt^Z^t^"'-^"  '^')''!"'^^"«"  d«  '«-^ice  gratte  à  la  porte,  comme 
au  temps  de  i  ancien  régime  :  c'est  le  petit  lever.  L'Empereur  reçoit 
'tl"':  ''!f  ''  '""[^.P'-o'ég.-s.  cause  avec  les  pe,^onnes%7i   a  S 
«tenir,  et  s  en  va  déjeuner,  en  fredonnant,  de  la  voix  la  plus  fausse 
qu  on  puisse  rêver,  ses  refrains  favoris  : 


ou  bien 


«  Ah  I  c'en  est  fait,  je  me  marie,  . 

«  Non,  non,  z'il  est  impossible 
D'avoir  un  plus  aimable  enfant...  » 


Le  déjeuner,  qu'il  prenait  seul  à  neuf  heures  et  demie,  ne  durait  oas 
plus  de  huit  minutes  :  on  le  servait  sur  un  guéridon  d'acaj'ou   sans 
6  ryiette.  .  Les  courts  instants  de  son  déjeuner  étaient  ceux  où" 
éta     le  moins  Empereur  et  le  plus  homme  »,  et,  s'il  avait  du  temps 
à  lui.  Il  recevait  encore  les  personnes  auxquelles  il  avait  accordé  cette 

î^t'au  tr^:;i.T'"'    '"'"  ""'""  ''"  ""  •=''''"^'  ^"^«^™"t 

Il  trouvait  sa  table  remise  en  ordre  et  déblayée  de  tous  les 
papiers  que  son  dernier  travail  avait  rendus  inutiles 
Apres  la  correspondance  du  jour,  venait  le  tour  des  diffé- 

l'?n  à  .•rf^H-"/'?''^"-  ^"  ''''y*"  l'Empereur,  passant  de 
1  un  à  1  autre,  dicter  le  canevas  dune  note  diplomatique,  faire 

manque  ttvice  vma:  je  ne  sais  plus  quel  nom  de  Pologne  se  confondait  rt.„. 
son  voc,bul,,ire  avec  Badajoz:  mai.  Je  me  souviens  que^uand  II  parlait  d^Hv 
DTprt   ChLu.r  '"''"--.."•««'PO  dont  il  était  question  trlinp   6»)  - 
culminant    CiTr'r'  *"'""  "«"""^"«"«"t  ■■  Point  fulminant^irar  point 
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l'examen  critique  d^un  projet  de  fortifications,  drosser  l'état 
de  formation  d'un  nouveau  corps  d'armée,  jeter  les  bases 
d'une  discussion  de  droit  civil,  contrôler  un  état  de  recettes 
ou  de  dépenses  du  Trésor,  calculer  la  progression  des  cons- 
tructions navales  dans  un  temps  donné,  se  reposer  un  moment 
sur  des  états  d'artillerie  dont  la  vue  lui  était  toujours  agréable, 
comme  un  souvenir  de  ses  jeunes  années  ;  passer  des  arse- 
naux aux  travaux  de  route,  harceler  les  ponts  et  chaussées 
dans  leur  lenteur,  interroger  la  balance  des  douanes,  régler 
les  affaires  de  sa  maison,  surveiller  les  comptes  de  son  tré- 
sorier  et  enfin  jeter  partout  le  regard  du  maître  (1)... 

La  mémoire  de  Napoléon  était  prodigieuse,  mais  quelle 
mémoire  dliomme  aurait  pu  suffire  dans  une  position  comme 
la  sienne?  11  y  avait  pourvu  par  des  méthodes  qu'il  avait  soin 
de  faire  adopter  autour  de  lui...  Chaque  ministre  fournissait 
des  livrets  dressés  sur  des  modèles  que  Napoléon  lui-même 
avait  tracés  ;  on  ne  changeait  rien  au  cadre  ni  à  la  disposi- 
tion des  matières  à  moins  que  ce  no  fût  par  son  ordre.  Il  fallait 
qu'il  sût  mieux  que  personne  ce  qu'on  devait  y  trouver,  et 
qu'il  pût  les  consulter  les  yeux  fermés.  Tous  les  quinze  jours, 
tous  les  mois  au  plus  tard,  ces  livrets  étaient  renouvelés  ;  on 
les  remplaçait  par  d'autres  qui,  dans  fintervalle,  avaient  été 
mis  au  courant  (2). 

On  comprend  maintenant  comment  l'Empereur,  du  fond 
de  son  cabinet,  pouvait  s'occuper  de  tant  de  choses  diverses 
et  se  montrer  à  la  fois  si  minutieux,  si  exact,  et  pourtant  si 


(1)  C'est  ainsi  uuTi  Saint-Cloud  l'Empereur  rùgle  lui-même  la  composition, 
les  prix  et  la  durée  dos  cfTet3  de  J»a  garde-robe  :  cinq  habita  militaires  à  trois 
cent  soixante  francs  l'un,  deux  habits  de  chasse  et  un  seul  habit  bourgeois  de 
deux  cents  francs.  Chacun  de  c  is  costumes  devra  durer  trois  ans.  Tout  est 
prévu  dans  cette  liste,  depuis  les  quarante-huit  gUet»  de  flanelle,  dont  on 
devra  lui  donner  un  chaque  semaine,  jusqu'aux  quatre  douzaines  de  mou- 
choirs, en  usage  îl  raison  d'une  douzaine  par  semaine,  sans  oublier  les  six 
madras,  devant  durer  troi.<;  ans  et  qu'on  lui  passera  un  Ujus  les  deux  mois. 
Et  quand  l'Empereur  a  tout  énuméré,  serviettes,  bas  de  sjie,  souliers,  parfu- 
merie, dégraissage  et  blanchissage,  quand  il  a  tout  spécifié  comme  achat  et 
usure,  U  ajoute  que  rien  ne  sera  dépensé  sans  son  approbation.  (Correspon- 
dance, XXII,  p.  149.)  .        A    y 

(2)  Les  principaux  étaient  ceux  de  la  guerre  et  des  armées  étrangt^rea.  ae  la 
marine  et  des  finances  ;  il  faut  y  ajouter  ce  que  l'Empereur  appelait  son  t  ther- 
momètre de  sûreté  ».  les  mercuriales  du  blé.  Le  cabinet  devenait  ainsi  t  un 
véritable  laboratoire  %  où  l'Empereur  t  avait  ses  outUs  comme  tout  autre  »  ; 
€  un  clavier,  où  les  cordes  du  gouvernement  venaient  aboutir  et,  seul  avec  son 
secrétaire,  il  mettait  en  vibration  celles  qu'U  lui  plaisait  de  toucher  ». 
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au  contraire!  1  prena^î  à  son  il  i""'"  ^"'  ""  "^'^P»"'^"'  «»' 

riorités  de  to4  les  tenres  Pt^H.  t     '°f  «"t<'"''ag«  des  supé- 
r^^^  j     X  senres  et  de  tous  les  moments  M  \ 

ç.srf  Lîrs  3r„;s  sr^^^r 

temps;  alors  un   livre   devpnaif   î.    ^«^"«t'^r  ae  temps  en 

nier,  d'Esmenaîd  onde  Legouvé  ouTe  o,   "'''"'^  ""'  ^*'^- 

de  Mme  Gay.  de  Mme  de  Ss  ou  de  MrdTst'^ 

Il  ouvrait  la  bibliothèque  et  relisiif  mpp  =1      }   l'  *''"*''*■ 

nonce  enfin.  L'Emoereur  neZ»  ï, ..»".  ^     "f"  ■  '"'  ''«"■ 

trev.,,  .vécu  -■-S::z,'sr.s:^j:x°.sz.tz 

Fain.  Mémoires,  p.  74,  105. 


IV 

LE    DIKKB.    LA    SOIRÉE    ET    LE    COUCHER 

I  .^/''^  ''•?■''''  :'*  P'"'  '°"'''^^"'  ='  sept,  l'Empereur  dtniit 
La  disposition   de  son  couvert  ^tait^elle  qu'il  ilVSt 

l>  en  est  parti  tenÔuî^i  a       'rSJrî  ^^^*»'°^'•  ^  «ttc  époque; 

l».Uta  et  le  minUtre  ayant  faUvérifleAt  éÎats'Trn''"?";  "•"'"  ^■■^•^"■^"" 
qu'U  y  avait  erre«r.  (Chaptal  p  336  )  '  ''""  ^"'"^  "P'*'- 

du  con,eU  et  an  miiien  d-.mo  délibération  ,fl^l  Z^"'^*-  '  '  """^  '''  »»»« 
*  la  main,  dépecer  le  bras  de  son  £au  -uU  ef!  f  '"'i*'  "°  '*""  "^  «'"^^^ 
On  était  8ani  cesse  occupé  à  rapn"r^rdP,J.  •*  f  "  <"""  ™'^"'<''  Profondes. 
Qu'il  dépècerait  le  lendenufn  KTart  s^lt,™ ':;""""•  '"'""  ^'^'''"^ 
ralt  d-une  plume  et  couvrait  d»  ùr™.  ^.      "  *"  "  «™''''>  "  s'erepa- 

papier  qu'U  .Tait  devantlui  t/llfZ.T^'T"  "^'""^'^  ''^  feuilles  de 
dans  se^  mains  et  îr^elt^à  î^t^e'^C^rP  "^p.'  3330  "°'"'"-  "  "='  '^»-^" 


II 
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jamais  personne  d'assis  en  face  de  lui.  Aux  Tuileries,  il  w 
mettait  ordinairement  seul  à  table  avec  T Impératrice.  A  la 
campagne,  il  invitait  quelques  personnes  du  voyage  ;  à  Samt- 
Cloud,  tous  les  mercredis,  à  l'issue  du  conseil  des  ministres, 
il  retenait  ses  ministres  à  dîner;  à  l'armée,  c'était  le  prince 
de  Neuchâtel  qui  occupait  de  fondation  la  seconde  place  ; 
le  maréchal  Bessières,  le  duc  de  Bassano  étaient  fréquem- 
ment appelés.  Napoléon  mangeait  vite  ;  les  mets  les  plus 
simples  étaient  ceux  qu'il  préférait  (1).  Quelquefois  par  dis- 
traction  il  mangeait  de  gros  morceaux,  mais  il  était  habi- 
tuellement  sobre.  Il  avait  pour  maxime  que,  quelque  peu  de 
nourriture  qu'on  prît  à  diner,  on  en  prenait  toujours  trop. 
Son  vin  d'ordinaire  était  le  Chambertin  (2). 

L'Empereur,  en  sortant  de  table,  trouvait  réunies  dans  le 
salon  de  l'Impératrice  les  diverses  personnes  formant  sa 
société  ordinaire.  C'était  de  fondation  la  dame  d  honneur 
(Mme  la  duchesse  de  Montebello),  ainsi  que  les  dames  et 
ofTiciers  du  palais  qui  étaient  de  jour.  Les  allants  et  venants 
se  composaient  des  princes  et  princesses  de  la  famille,  de 
crrands  dignitaires,  de  maréchaux,  de  ministres,  enhii  des 
plus  assidus  à  jouir  du  privilège  des  petites  entrées  tels  que 
les  sénateurs  Monge,  Laplace,  Fontanes,  le  comte  de  begur, 
le  comte  Ghaptal,  le  baron  Denon,  etc.. 

Tandis  que  le  cercle  se  formait  autour  de  rimporatnce, 
le  reste  du  salon  se  partageait  entre  les  tables  de  jeu  et  les 
conversations  particulières.  l/Empereur  n'aimait  pas  le  jeu  ; 
on  l'a  cependant  vu  jouer  au  vingt-et-un  et  au  whist.  11 
préférait  les  échecs  et  le  billard  ;  il  y  avait  un  billard  dans 
les  appartements  de  T Impératrice.  Si  l'Empereur  trouvait  la 
un  interlocuteur  qui  lui  convint,  il  l'attirait  vers  une  embra- 

(1)  Par  suite  de  son  invariable  sobriété,  les  mets  le»  plus  simples,  tels  qne 
.  les  ctu/s  au  miroir  (œufs  sur  le  plat),  les  haricota  en  salnde  presque  jamai.  de 
ragoûts,  un  peu  de  fromage  do  parmesan,  arrogés  de  chambertin  ^tendu  d  eau 
étaient  ceux  qu'U  aimait  le  mieiuc  ...  -  En  campagne  et  en  mnrche,  écnvait-i 
à  Duroc,  son  grand  maréchal  du  palais,  les  tables,  même  la  mienne,  seront 
servies  avec  une  soupe,  un  bouilli,  un  rôti  et  des  légumes,  pomt  de  dessert.  • 

^^'2)  Il  aaH  rarement  à  table  plus  de  dix  ou  douze  minutes,  h  moins  nue  la 
conversation  ne  lui  plût.  Il  lui  arrivait  souvent  de  se  lever  de  table  et  de  laisser 
des  convives  affamés  qui  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  déplier  i^'fj  ««^^^.^J^; 
Dans  le  commencement,  on  se  levait  avec  lui  sans  avoir  dîné,  et  il  n  mvit-ut 
pas  à  continuer  le  dîner;  mais,  quelque  temps  apr^s.  il  fut  convenu  qu  on  ne 
lô  suivrait  point.  (Chaptal,  p.  a29.) 
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^"^W^hïfir^enrd'Sc^Tt  S'ensuivait  :  son  esprit 
J«>uter;  i,  se  5ais:it^r^t^^',cttefcr;"Ji      SI 

temps  de  lire,  .1  apprenait  en  écoutant  et  s'approS  mer 
vrnl  eusement  ce  qu'il  entendait  de  manière  à7e  rend     neuf 
e    sa   chose  propre.    Sa   conversation   étincelait  de  trâ'k 
atlachaU  par  sa  singularité,  sa  facilité  à  saisir  m  lie  raS; 
mattendus...  Un  mot  lui  faisait  déployer  ses  ailTs   11  ne  K 
sa.t  nen  quand  il  était  lancé,  il  laissait  alors  échapper  dë^ 

dÏTst"  H^^^l  ''•'"^^"^'•^  '^  '-•«  autr^boL^h  qt 
ae  la  sienne.  C  était  le  prince  qui  attachait  le  plus  «ranH 

prix  au  secret,  et  souvent  il  lui  arrivait  de  se  répandre  dans 

: .'  ^l  Haif  dinf 'r'i""  ^"^  '"■■■"^'"^  ^*  -"  -  t'ô 

jets.  ,  Il  (Hait  dans  la  discussion  comme  à  la  tête  d'iin*> 
armée  :  toujours  en  action,  en  avant  et  sur  l'offensivel  Ses 
facultés  étaient  immenses  et  Ion  pourrait  demander  s^,l  a  '! 
plus  d  esprit  que  de  génie  ;  il  ne  s'est  pas  écoulé  un  ou  où  i" 
n  mt  dit  quelque  chose  de  remarquable  (1  ).  „  (De  PrIZ  ^2\ 

Quelquefois  I-Empereur  sortait,  tan  ô  pou^aner  iS:; 
une  heure  ou  deux  aux  Français  ou  à  l'Obéra'  tantôt  pour 
faire  une  promenade  incognito  (3).  Dans  oe'^cas!  c' "tait  ordY 

éducation  soignée.  ParlMt-il  à  m  amb^adeùr  f  v  ""'"  ""  "'"""*■  »"  ""<" 
Avei-vou8  des  nouvelles  de  yoùTplyslTvMTS,  ^  ""',  «""""^-v""»  à  Paris? 
m  sénateur,  un  conseiller  d'État  .fàm,^!tr  ,"'*""''•"''*''''»•  ■^"y"-" 
chaud  aujourd'hui,  il  f«it  froid  «Û  humide  T?  a  nZ  '""""'"^  '"'■-  "  '"'' 
I  demandait  le  nom  à  chacune.  méZ  ouv;.^  à  e  les  au-iT-Z' '<  "^IT""^ 
longtemps,  et  par  extraordinaire  U  faisait  ouel^n^flf  ^  ,  ™'"'^'5"«'  déP'"' 
un  diamant,  etc.  Souvent  mtoe  H  61^^™»^^^^'"'''''"'"'  ™'  "■"  '""«• 
«te  de  l-HOtel  de  ville,  U  répTdU  à  W  ..™  "**."  E.'""'"-  »»»'    une 

■  Ah  ,  bon  Dieu  ,  on  m-av^rdl  ^ue^u.  (k^Zi^:''''"  f  ""  """  '»"  °»"'  ^ 
'm  beau  temps  pour  von,  que  It^  c,mn,»n<-  i        .       •=*""«  »"•'«  :  •  C'est 

.  A  votre  «.e.  o^n'a  pa,  lon^mp  TX  .  ITAZ"'  " '"^  """'"" 
vous  des  enfants?  .  En  général  W.iZfn"  ■: ,  '  ™  P'""""™  •  '  ^vez- 
mal  élevé  ;  et,  au  premier  alSii    !„  1°  ^  *""  """"  ''"""  Ueutcoant 

moindre  usag;  du  mZe  j^P'^iTu  dans^'^^'tt^""  "é""  ''"''^''  "'  '« 
cabinet  en  sifflant    accostor  rt™  f.J,™  "^    '***  soirées,  sortir  de  son 

retourner  en  fre^Ô^nanTi^Mritlriou^nrir™'"''"  ""'  ^''""•-  "  ^•'" 
personnes  à  la  cmr  et  n'v  paraiJs^ it  n..   «  .  ?'°™1"^"  «"^  ^^  huit  cento 

sonnes  à  diner  et  se  levDii  de  Jlble  1?  /  . ""*  "  "'"''"  *^  *  'i'^'"^  Per- 
p.  821.)  '  '•'  """^  »'*"*  ""  ™  «flt  niangé  la  soupe.  (Ciuptai, 

dit'IlX  t'iTrir^Z  tvZ^rT'  '"'  ''"''''^'^^'  '"  «««-  "' 

..)  IL'Bmpereur  utTeotionnait,  sn  e«et.o«  pro.uenad.,  .u'U  ,,.,„,,,  p„. 
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I 


nairement  le  général  Duroc  qui  raccompagnait  ;  mais  quel- 
quefois aussi  le  maréchal  Bessières  ou  l'aide  de  camp  de  ser- 

vice 

Si  la  soirée  n'avait  pas  été  détournée  du  salon,  elle  se  termi- 
nait de  neuf  à  dix  heures.  Napoléon  remontait  alors  pour  le 
coucher;  c'est-à-dire  qu'avant  de  se  retirer  dans  son  apparte- 
ment  intérieur  il  recevait  les  chefs  du  service  d'honneur 
réunis  pour  prendre  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Souvent 
le  ministre  secrétaire  d  État  saisissait  ce  moment  pour  se 
représenter  :  c'était  une  dépêche  télégraphique  à  remettre, 
une  dernière  signature  urgente  à  recevoir  ou  quelque  article 
pour  le  Moniteur  à  faire  relire  avant  de  l'envoyer. 

L'Empereur  rentrait  ensuite  par  son  cabinet,  parcourait 
d'un  coup  d'œil  les  d/pêches  qu'il  trouvait  sur  le  guéridon, 
signait  ce  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  signer  et  ajournait 
le  reste  :  «  A  demain,  disait-il,  la  nuit  porte  conseil.  »  Presque 
toujours  à  dix  heures  il  était  couché. 

Fain,  Mémoires^  p.  199. 


Le  «  petit  Caporal  ». 

[Nul  ne  sut,  comme  l'Empereur,  exciter  aussi  parmi  ses  compagnons 
d'armes  plus  d'enthousiasme  :  il  était  pour  eux  le  peta  Caporal,  un 
camarade  investi  du  grand  commandement.  On  le  servait  avec  pas- 
sion, avec  une  entière  abnégation  de  soi-même,  comme  le  fidèle  sert 
son  Dieu.] 

De  grandes  manœuvres...  nous  tenaient  toute  la  journée 
dans  la  plaine  des  Sablons  et  aux  Tuileries.  L'Empereur  fit 
venir  beaucoup  d'artillerie,  des  fourgons,  des  caissons,  il 
les  fit  ouvrir  pour  s'assurer  si  rien  n'y  manquait.  Il  montait 
sur  les  roues  pour  voir  si  rien  n'était  oublias  surtout  la  phar- 

foi3  de  très  grar.d  matin.l  II  sortit  un  jour  à  6  heures  du  matin  et  à  pied,  pour 
jîller  visiter  avec  Duroo  les  bâtimente  qu'où  construisait  à  Paris  pour  l'entrepôt 
(ies  vins.  Après  avoir  tout  vu,  U  se  sentit  pressé  par  la  faim  et  proposa 
à  Duroc  d'entrer  dans  une  auberge  pour  y  dôjeuner.  Lorsqu'oii  leui  présenta 
l'état  de  la  dépense,  (pu  s'élevait  il  6  francs  10  sous,  aucun  d'eux  ne  se  trouva 
de  l'arîjent  pour  payer.  Duroc  fut  envoyé  poijr  faire  connaître  leur  état  de 
détresse  et  proposer  de  leur  duiiner  un  garçon  qui  les  accompaKiicralt  chez  eux; 
l'aubergiste  s'y  refusa,  en  leur  observant  qu'ils  payeraient  b.  la  première  occa- 
sion. L'Empereur,  rentré  chez  lui,  envoya  dix  louis  à  l'honnêto  aubergiste. 
(CHAPTAL,  p.  340.) 


LEMPIRE   REPUBLICAIN  gi 

macie,  les  pelles  et  pioches;  il  faisait  I  inspection  sévère.  M  Lar- 
rey  présent  pour  la  pharmacie  et  les  chefs  du  génie  pour  les 
pelles  et  pioches,  il  les  menait  durement  si  tout  n'était  nas 
complet.  C'était  l'homme  le  plus  dur  et  le  meilleur,  tous  tr'n 
hlaienl  et  tous  le  chérissaient  (1  ). 

CoiG^BT,  Cahiers,  p,  128. 

[En  1809    à  Schcenbrunn,  Cadet  de  Gas.sicourî  a  pu  voir 

iSn'r/'  ''''\'"'  ^^''T'^'  ^''  '''''  ^^  P^^^i^^"^  ^^Idats, 
lZ7v?  ^T'^^''  ^''  interrogeant  sur  leur  prêt.  Puis 

vient  1  équipage   des   pontonniers   avec   quarante    voitures 

Lr^ll"V"\' r''V'  "^'^^'^^  ''^  ^^'^^^^^^  ""  ----n 
numérote  37,  il  demande  au  général  Bertrand  ce  qu'il  con- 
tient. Le  gênerai  énumère  les  objets  ;  alors  Napoléon  fait 
vider  devant  lui  le  caisson,  compte  les  pièces,  et,%our  s  as 

Z7JT^  "'  ^^T''  '''''  ^""^  ^^  ^^i*"^^^  "  ^«nte  sur  fe' 
moyeu  de  la  grande  roue  en  s'acciochant  aux  rayons. 

Gassicouet,  Voyage  en  Autriche,  p.  108. 

Comme  nous  traversions  Pancorbo  (2),  l'Empereur  des- 
cendait de  visi  er  le  fort  situé  sur  des  rochers  si  rapprochés 
de  la  ville  que  la  montagne  ne  laisse  que  juste  la  place  de  h 
route  :  nous  étions  d'ailleurs  surpris  de  voir  qu'un  Dareil 
passage  n'était  pas  défendu.  Napoléon  traversa  le  ré-iment 
causant  avec  les  soldats  et  les  félicitant  de  leur  entrain  • 
«  \ous  portez  un  fameux  numéro,  disait-il,  il  faut  l'apprendre 
aux  Espagnols.  »  Et  tous  de  rire  et  de  crier  :  «  Vive  rEmne- 
reur  !  .  En   traversant  le  bataillon,   il  prit  la  moitié  d'un 
biscuit  sur  le  sac  d'un  voltigeur  et  le  mangea  de  bon  appétit  • 
un  instant  après,  un  mameluk  apporta  à  ce  voltigeur  un  fort 
beau  gâteau  et  deux  bouteilles  de  bon  vin  de  Bordeaux,  que 
I  escouade  vida  a  la  santé  du  grand  Napoléon 

Nous  partîmes  de  Benavente  (3)  le  31  décembre,  à  huit 
heures  eu  matin  :  il  avait  neig^  d'abord  puis  ensuite  forte- 
ment gelé.  L  Empereur  avait  été  averti  que  le  pont  de  Castro- 
bonzalLs,  sur  la  même  rivière  de  Benavente,  était  sauté  et 
qu  il  ne  pouvait  être  réparé  promptement,  les  brèches  faites 

(1)  C'était  au  moment  »Ie  la  guerre  de  Prusse,  en  îSoe. 
n)  En  Espagne,  prôs  de  Burgos  (1807). 
(8)  Sur  la  route  d'Astorga. 

II. 
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dans  les  arches  étaient  très  larges  ;  il  prit  le  galop  et  arriva 
au  moment  même  où  le  maréchal  Ney  venait  de  donner 
Tordre  au  régiment  de  passer  à  travers  la  rivière  qui,  éten- 
dant  son  lit  fort  au  loin,  faisait  présumer  qu'elle  était  guéable. 
Un  guide  qui  était  avec  TEmpereur  nous  indiqua  un  point 
où  l'Esla,  se  divisant  en  trois  branches,  nous  permettait  de 
passer  plus  facilement.  On  forma  la  haie  et  le  passage  com- 
mença :  i  eau  était  extrêmement  froide,  et  nos  vieilles  mous- 
taches commençaient  à  grogner  lorsque  les  soldats  virent 
l'Empereur  entrer  à  pied  dans  la  rivière  et  leur  montrer  1{> 
chemin.  Ce  ne  fut  dans  tout  le  régiment  qu  un  cri  de  «  Vive 
l'Empereur!  »  L'enthousiasme  fut  général  et,  en  une  demi- 
heure,  toute  la  division  fut  de  l'autre  côté.  Ce  point  de  pas- 
sage ne  fut  plus  connu  dans  l'armée  que  sous  le  nom  de  «  Gué 
de  l'Empereur  ». 

Campagnes  du  capitaine  Marcel,  p.  9  et  21,  mises  en 
ordre,  publiées  et  annotées  par  le  commandant  Var, 
Pion,  1913. 


[Un   soir  .de   l'année   1809,    l'Empereur]   soupa   avec   les 
soldats  de  notre  armée  de  Dalmatie.  Martel,  caporal  de  volti- 
geurs au  W  régiment  de  ligne,  et  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades,   ayant    accompagné    des    blessés   à    l'ambulance,   en 
avaient  rapporté  un  pain  blanc  et  des  poules.  L'Empereur, 
qui  rentrait  fatigué,  s'arrêta  à  ce  bivouac,   près  dun  feu 
allumé,  et  se  coucha  sur  la  paille,  la  tête  appuyée  sur  sa  mam 
droite.  Martel  se  hâta  de  tremper  la  soupe,  s'approcha  de 
TEmpereur  et  lui  dit  :  «  Sire,  Votre  Majesté  veut-elle  goûter 
notre  soupe?  —  Est-elle  trempée?  —  Oui,  sire.  —  Voyons.  >> 
Martel  lui  présenta  la  gamelle  et  un  couvert  d'argent.  «  Com- 
ment, du  pain  blanc  et  un  couvert  d'argent,  où  as-tu  pris 
cela?  —  J'ai  apporté  le  pain  du  village  où  est  l'ambulance 
et  j'ai  trouvé  le  couvert  sur  un  officier  tué  à  Gospitch.  « 
Tandis  que  l'Empereur  mangeait  la  soupe.  Martel  découpa 
une  volaille  et  la  lui  présenta  :  lEmpereur  en  prit  une  cuisse, 
se  leva  ensuite,  tira  sept  napoléons  de  sa  poche  et  les  donna 
à  Martel.  Le  caporal,  montrant  les  napoléons  à  ses  soldats, 
leur  dit  :  «  Voyez  ce  que  Sa  Majesté  me  donne,  deux  cents 
francs,  nous  les  boirons  à  sa  santé.  Vive  l'Empereur  1  Vive 
l'Empereur!  »  crièrent  tous  les  soldats.  Il  était  déjà  remonté 
à  cheval  et  galopait  loin  d'eux. 
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II  avait  fait  quatre  ans  auparavant,  un  repas  plus  fru£^;,l 
dans  notre  régiment.  S'étant  arrêté  de  n^  deux  iS 
avant  la  bataille  d'Austerlitz,  au  bivouac  de  la  2e  corn 
i^agnie  de  grenadiers  du  bataillon  d'élite,  il  y  vit  d^^ 
pommes  de  terre  qui  cuisaient  sous  la  cendr  /il  prit  un 
bâton,  en  retira  deux  ou  trois  et  les  mangea    Le  Grenadier 

Serrrïdi/'  "T'  ^"^  ''  "^  Pas  reSt^:: 
ouTesi        Vn   o    V*  "  '^^  ^^'  ^^"^arade,  ne  les  mange  pas 

Ts^ctiL^plrtît"  "^"^^^"^  ^^"^  '^'''  ^^-  — -  - 

■^Telhi^^^^^^^^  P      «î^-    édition 

sS^  H'H    î'     ^'"^''^'  ''"'•  -  «  P^i^^i^ation  de  la 
feotiéte  d  Histoire  contemporaine  ». 

Lorsqu'il  ne  pouvait  lui-même  aller  visiter  les  hônitaux 

itf  ^ffîd  ï"î  •^h'^'"^^^-^  ^'^  ^--^t  représe'ÏÏ^^^^^ 
Ss  LaJp.?  t*^^^"^"t  en  son  nom  consolations,  lar- 
gesses,  grades  ou  décorations  aux  blessés 

Le  maréchal  Bessières   trouva   Bouchet,'  superbe  servent 
des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  qui  avait  le  ffmur  fracfssé 
fumant  son  brûle-gueule  au  milieu  des  apprêt  7une  opéra 
t^on  terrible  et  des  plus  dangereuses.  Il  l'aborda  par  qulue; 
mots  de  regrets    mais  Bouchet  l'interrompant  :    cTonseî 

nZâ     ?    >^  /"'?  condamné  a  ne  plus  la  voir  ni  la  faire 
dénier,  et  c'est  cela  qui...  m'embête.  Excusez    monseiWnr 

bTa^rMÏ^^^^^^^  --  Tu  t:\rmTerrn 

LJ!;        "^J«te  a  devine  tes  regrets  et  m'a  chargé  de  te 

roLTLZ  '°"  T''"'-  ""^  '"«'  "^  ^"-^  construite  au  Car! 
Unnl    ^      """■■/?'•  -  ^"'^^  lEmpereur!  s'écria  Bouchet 
Monsieur  Larrey,  à  l'ouvrage  !  »  Larrey  commença  ZThet 
fumaU   oujours  sa  pipe,  mais  à  linstant  où  la  scie  du  chTrur 

Ko  Hit  '  '^l  '."  ''"T  '^  P'P*^  ton,ba  dL  dentsT; 
dernier  cri  iH'  rt  "'  ^"""^^  ^'''^'^^'^  faiblement  un 
sur  ton,  Lf  •'•'  'f '"P^'^"'-'  J"  promenai  nies  regards 
sur^tous  les  temoms  de  celte  scène...  je  ne  vis  pas  un  œil 

Souvenirs  d'un  vilite  de  la  garde,  extraits  des  manus- 
Pion    1905  "•  ^^'  ^'^"''*"  Lombard.Dumas,. 
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Les  scènes  à  effet. 

[Non  seulement  l'Empereur  entretenait  le  fanatisme  de  ses  soldats 
par  les  fréquentes  visites  aux  bivouacs,  la  cuillerée  de  soupe  mangée 
à  la  gamelle,  la  liberté  laissée  ù  chacun  de  l'aborder...  il  savait  encore 
leur  faire  oublier  toutes  leurs  misères  et  surexciter  leur  enthousiasme 
par  des  scènes  à  grand  elTet.  Et  c'est  ainsi  qu'il  fut  pour  eux  o  comme 
le  Dieu  vivant  de  la  guerre,  le  génie  impeccable  et  omniscient,  dont 
la  présence  seule  assurait  la  victoire  ».  (Vast.)] 


«    C  ÉTAIT    UN    LION    » 
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sucre  qui  paraît  ;  on  en  fait  mettre  dan.s  les  bassines  de  vin 
chaud  on  appor  e  des  tasses  de  toutes  sortes.  L'EinpereTr 
ne  quittai  pas:  il  resta  plus  d'une  heure;  les  tasses  prXs 
les  grenadiers  à  cheval  arrivèrent  autour  des  feux^S 
nous  faire  boire.  Ne  pouvant  nous  soulever,  ils  furent  obCs 
de  nous  tenir  la  tête  pour  que  nous  puissions  boïre  ^ 

L  Empereur  remonta  dans  son  palais  :  à  cinq  heures  on 
nous  mit  sur  notre  séant  pour  nous  faire  mangerla  soupe 
de  la  viande,  du  pain  et  boire  du  bon  vin.  A  neuf  heures,  lEm: 
pereur  descendit  pour  nous  voir,  il  dit  aux  ofïlciers  de  nous 
aire  lever,  ma.s  il  fallait  deux  hommes  pour  nous  Dromener 
los  jambes  étaient  raidos.  L'Empereur  tapait  des  pieds  de 
colère,  les  grenadiers  se  moquaient  de  nous  et  nos  officiers 
n  osaient  se  faire  voir  de  crainte  d'être  mal  reçus  (i) 

CoiGNET,  Cahiers,  p.  169. 


Nous  arrivâmes  au  village  de  .-chœnbrunn,  à  minuit  ;  nos 
ofliciers  eurent  l'imprudence  de  nous  laisser  reposer  à  un 
quart  d'heure  de  chemin  du  chùteau.  pour  prendre  les  ordres 
de  l'Empereur  qui  fut  surpris  d'une  pareille  nouvelle  et 
furieux  :  «  Comment,  vous  avez  fait  faire  à  mes  vieux  soldats 
quarante  et  des  lieues  dans  deux  jours?  Qui  vous  a  donné 
l'ordre?  Où  sont-ils"  —  Près  d'ici.  —  Faites-les  venir  que  je 
les  voie  !  » 

Ils  vinrent  aussitôt  nous  faire  lever,  mais  nos  jambes 
étaient  raides  comme  des  canons  de  fusil,  nous  ne  pouvions 
plus  avancer,  il  fallut  prendre  nos  fusils  pour  nous  servir  de 
béquilles  pour  iinir  d'arriver.  Lorsque  l'Empereur  nous  vit 
courbés  sur  la  crosse  de  nos  fusils,  pas  un  de  droit,  tous  la 
tête  penchée,  ce  n'était  plus  un  homme,  c'était  un  lion  : 
«  Est-il  possible  de  voir  mes  vieux  soldats  dans  un  pareil 
état!  Si  j'en  avais  besoin  !  Vous  êtes  des...  »  Ils  furent  traités 
de  toutes  les  manières.  Il  dit  aux  grenadiers  à  cheval  :  «  Faites 
de  suite  de  grands  feux  au  milieu  de  la  cour,  allez  chercher 
de  la  paille  pour  les  coucher  ;  faites-leur  chauffer  des  chau- 
dières de  vin  sucré  !  » 

De  suite,  on  mit  les  grandes  marmites  au  feu  pour  nous 
faire  la  soupe  ;  il  fallait  voir  tous  les  cavaliers  se  multiplier, 
et  l'Empereur  faire  tout  apporter.  Dans  le  bombardement 
de  'Vienne,  les  habitants  de  la  ville  avaient  sauvé  des  voi- 
tures d'épicerie  qui  étaient  devant  les  portes  du  château  : 
il  s'y  trouvait  du  sucre  et  des  quatre  mendiants.  Voilà  le 


II 

LA    PARADE    DE    VALLADOLID 

.i'^^'.V''  capitulation  de  Baylen.  l'ancien  chef  d'état-major   du 

fv^M  H  rS'"''/'  ^'""^'^^  ^^^^"^^^'  "^  ^-^^i^^'t  pas  de  se^endre 
à  Valladohd    a  la  revue  de  l'Empereur.  Celui-ci  ne  dit  rien  Lut 

commeteTr       '    '"'  "  ""  "'"  '  ''  ^^^^"'  ''  '''''  ^^  "- 

Foudroyant  du  regard  [Legendre],  il  l'apostropha  par  ces 
mots  :  .  \ou.s  êtes  bien  osé  de  paraître  devant  moi.  ,,  Au 

ve  rr.  J"  Il  t"'"'"'  ''^'"''^  *"^'-^  ^''  ^^''''^  ^'^^t^i«"t  portés 
,!  '   !r"^'"^  Ifgendvo.  qui,  sur  ce  simple  début,  paraissait 
déjà  frappe  par  la  foudre,  il  répondit  cependant,  mais  si  bas 
que  je  n  entendis  rien,  et,  le  chapeau  à  la  main,  dans  l'atti- 
tude  la  plus  humble,  il  subit  la  torture  de  tout  ce  qui  allait 
suivre  ce  prélude.   Scène  effrayante  que,   rentré  chez  moi 
j.crms  sur  un  petit  livTe  de  notes  que  je  possède  encore! 
Et  en  effet,  la  ligure  contractée,  l'œil  terrible,  le  geste  au 
cjernier  degré  menaçant  et  la  voix  retentissante,  afin  que  le 
dernier  omcier,   le  dernier  soldat   présent   pu.ssent  le  voir 
i  entendra,   il  reprit   aussitôt,   marchant  et  s'arrêtant  sans 

(1)  La  scène  ge  paage  en  1800. 
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cesse,  entre  le  général  Legendre  (à  gauche  et  un  peu  en  arrière 
duquel  je  me  trouvais)  et  les  troupes,  tantôt  l'apostrophant, 
tantôt  parlant  comme  il  aurait  pu  se  parler  à  lui-même, 
lançant  ses  bordées  à  chacune  de  ses  allées  et  venues,  mais 
toujours  le  regard  terrible,  et  avec  les  marques  de  la  plus 
violente  agitation  :  «  Comment  vous  montrez-vous  encore 
quand  partout  votre  honte  est  éclatante,  quand  votre 
déshonneur  est  écrit  sur  le  front  de  tous  les  braves?  Oui,  on 
a  rougi  de  vous  jusqu'au  fond  de  la  Russie,  et  la  France  en 
rougira  bien  plus,  lorsque,  par  la  procédure  de  la  Haute-Cour, 
elle  connaîtra   votre  capitulation. 

«  Et  où  a-t-on  vu  une  troupe  capituler  sur  un  champ  de 
bataille?  On  capitule  dans  une  place  de  guerre,  quand  on  a 
épuisé  toutes  les  ressources,  employé  tous  les  moyens  de 
résistance  ;  quand,  avec  des  brèches  praticables,  on  a  honoré 
son  malheur  par  trois  assauts  soutenus  et  repoussés  ;  quand 
il  ne  reste  plus  un  moyen  de  tenir,  un  espoir  d'être  secouru... 
Mais,  sur  un  champ  de  bataille,  on  se  bat,  monsieur,  et 
lorsqu'au  lieu  de  se  battre  on  capitule,  on  mérite  d'être 
fusillé...  Et  où  en  serait-on  si  des  corps  capitulaient  en  plaine? 
En  rase  campagne,  il  n'y  a  que  deux  manières  de  succomber  : 
mourir,  ou  être  fait  prisonnier  ;  mais  l'être  à  coups  de  crosse  !... 
La  guerre  a  ses  chances,  on  peut  être  vaincu...  On  peut  être 
fait  prisonnier.  Demain  je  puis  l'être...  François  I"  l'a  été, 
il  l'a  été  avec  honneur  ;  mais  si  je  le  suis  jamais,  je  ne  le  serai 
qu'à  coups  de  crosse.  » 

Chacune  de  ces  phrases  fortement  articulées,  parfois  sans 
liaison,  jamais  sans  suite,  chargées  de  répétitions  que  j'omets 
en  partie,  mais  réduisant  généralement  la  pensée  à  sa  plus 
simple  expression,  était  coupée  par  des  suspensions,  assez 
dans  sa  manière  et  qui,  dans  cette  situation,  avaient  pour 
but  que  chacun  de  ces  mots,  bien  entendu,  bien  compris, 
portât  coup.  Or,  cette  suspension  ayant  eu,  après  ces  der- 
niers mots,  un  peu  plus  de  durée  que  les  précédentes,  elle 
donna  lieu  au  colloque  suivant  : 

Lbgendrk.  —  Nous  avions  en  tête  plus  du  double  de  nos 
forces,  et  nous  étions  suivis  par  des  forces  égales. 

Napoléon.  —  Il  fallait  faire  comme  le  maréchal  Mortier  à 
Krems,  où,  avec  une  poignée  d'hommes  réunis  et  serrés, 
il  se  fit  jour  à  travers  quatre  lignes  de  troupes  russes  ;  mais 
pour  cela  il  fallait  arriver  en  masse  et  non  par  lambeaux, 
marcher  en  colonne  et  non  se  déployer,  engager  une  mêlée 


L'KMPIRH:    BÉPlTBLhiAlN 


i^ 


et  non  combattre  en  ligne,  brusquer  la  lutte  et  non  la  pro- 

esXie^de^^^^^^  T''  '"  ^""^^  ^'^^^"^^^^  '^  ^^^t- 

^es  règles  de  1  art.  En  colonnes,  vous  auriez  culbuté  ces  Espa- 

gnols  ;  lis  ne  valaient  pas  le  quart  de  nos  troupes 
Leoendre.  -  Nous  n'avions  que  des  conscrits.* 

joul^r  fons  ;;idar  ''  '^"^  '''''^  '''  ''^^''''''  '^^^'  ^^ 
Leoendre.  —  Nous  voulions  sauver  lartillcrie 
Napoléon.  -  Ce  n'est  pas  l'artillerie  que  vous  vouliez 
arnT;  V'  "''  '°"T"''  «-^^l-à-dire  le  produit  de  vo 
pas  tenu  à  r"^."-^«"^  -^"""7  ''  *=''^"^^^  ^"^  ^""«  "'«viez 
nu'i.  Ph  '  ""P"""'  ''"^  clwHaient   vos  fourgons,   plus 

qu  à  1  honneur,  vous  auriez  compris  ce  que  le  devoir  corn 

rTux  V  L'n-'r ""♦"'"".'*'  "'  '"  ^""^^'•^'  ^^^^^ 
raux,  vous  n  avez  ete  que  des  voleurs  et  des  traîtres. 

disc'^ourët'irw J  '''"  lonRlemps.  puk  l'Empereur  reprend  son 
discours  et  le  termine  ainsi  :  ,  Comme  sujet  votre  capitulation  est 
un  cnme.  comme  général  un-  ineptie,  comme  «oldat  une  lâchetf 
comme  Français,  c'est  la  première  atteinte  sacrilège  porïée  à  la  o  us 

^menœr  le'Tér;/?-  'T"'"'  '^  '"'  '  Lege„,l?e,  l'Empereur' ,i 
Lommencer  le  défilé  et  rentre  au  grand  trot 

Il  avait  voulu,  nous  dit  Thiébault,  .  produire  un  grand  effet  mor«l 
et  avait  choisi  le  moment  de  la  parade,  .  alin  de  donner  à  ses  rZel 
le  plus  de  publicité  possible,  d'inspirer  une  terreur  siUutai^   TZ 

Se  %,7<;:!rait  '■'T''  ?-"'?  '"^^"  -ol'e'ef  diront'  : 
articieb  qu  il  devait  ajouter  au  Code  pénal  militaire.  »] 

Thiébault,  Mémoires,  IV,  p.  247. 


111 

L'aIQLE    DV    4«    DE    LIGNE 

Da?sa'lrrevi!l"  H  ''*"'''  '","  ^"""^^  ^  ^'^""«  ^''  >'  l'Empereur 
passa  la  revue  du  corps  d'armée  du  maréchal  .Soult  •  arrivé 

devant  le  front  du  4e  régiment  d'infanterie  de  ligne  q^i  avait 

perdu  son  drapeau  à  la  bataille  d'Austerlitz  dfn  'llcharïe 

faite  par  a  cavalerie  de  la  garde  russe,  il  f.t  réunir  les  officiera 

de  ce  régiment,  et,  s'étant  placé  au  milieu  d'eux  et  à  portée 

(1)  Eli  1806. 
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de  voix  du  Iront  du  régiment,  il  leur  tint  d'un  ton  très  animé 
le  discours  suivant  (je  l  ai  transcrit  mot  à  mot  un  moment 
après  ravoir  entendu,  parce  qu'il  me  parut  d'une  éloquence 
véritablement  militaire  ;  je  n'en  ai  même  pas  retranché  ni 
corrigé  les  fautes  de  français)  :  «  Où  est-ce  qu'est  votre  aigle? 
(moment  de  silence).  Vous  êtes  le  seul  régiment  de  l'armée 
française  à  qui  je  peux  faire  cette  question  !  J'aimerais 
mieux  avoir  perdu  mon  bras  gauche  que  d'avoir  perdu  une 
aigle  !  Elle  va  être  portée  en  triomphe  à  Pétersbourg,  et 
dans  cent  ans  les  Russes  la  montreront  encore  avec  orgueil  ; 
les  quarante  drapeaux  que  nous  avons  à  eux  ne  valent  pas 
votre  aigle  !  Avez- vous  donc  oublié  de  vous  défendre  contre 
la  cavalerie?  Qui  commandait  le  régiment?  Quelles  mesures 
a-t-il  prises  quand  il  s'est  vu  charger  par  la  cavalerie?  Où 
étaient  vos  ofïlciers,  vos  grenadiers?  Ne  deviez-vous  pas 
tous  mourir  avant  de  perdre  votre  aigle?  Je  viens  de  voir 
bien  des  régiments  qui  n'ont  presque  plus  d'ofTiciers  ni  de 
soldats  dans  les  rangs;  mais  ils  ont  conservé  leur  drapeau, 
leur  honneur  ;  et  vous,  je  vois  vos  compagnies  fortes  et  nom- 
breuses, et  je  ne  puis  retrouver  mon  aigle  dans  vos  rangs!... 
Que  ferez-vous  pour  réparer  cette  hont»-,  pour  faire  taire  vos 
vieux  camarades  de  l'armée  qui  diront  en  vous  voyant  : 
«  Voilà  le  régiment  qui  a  perdu  son  aigle?  »  {Moment  de  silence.) 
Il  faut  qu'à  la  première  occ;^sion  votre  régiment  m'apporte 
quatre  drapeaux  ennemis,  et  alors  je  verrai  si  je  dois  lui 
rendre  une  aigle  (1).  » 

Ce  discours  fut  prononcé  d'abondance,  d'un  ton  de  voix 
très  élevé  et  avec  la  plus  grande  véhémence  ;  il  fit,  sur  ceux 
qui  l'entendirent,  un  effet  que  je  ne  puis  décrire  ;  je  sais  bien, 
pour  mon  compte,  que  j'en  avais  la  chair  de  poule  ;  je  me 
sentais  couvert  d'une  sueur  froide,  et.  par  moments,  les 
larmes  me  roulaient  dans  les  yeux.  S'il  avait  fallu  un  instant 
après  mener  au  feu  ce  même  régiment,  il  aurait  certainement 


(1)  Desvernois  «lonne  cv  curieux  détail  ù  rro;)04  de.<  ai«l  s  Impérialeë.  «  Je 
nie  rappelle,  dit-il,  au'ou  discuti  fort  sur  les  emblùiiie»  qu'il  fallait  choisir  : 
on  en  délibérait  en  préaeiice  de  Napoléon  au  Conseil  d'État.  Ceux-ci  proposaient 
le  lion,  roi  des  animaux;  ceux-h\,  les  abeilkM  d'or  îles  Mérovingiens;  d'autres, 
le  coq  gaulois.  «  Votre  coq,  dit  Napoléon,  vit  sur  le  tuniier  et  se  lai9t»e  man';er 
par  le  renard  :  je  n'en  vcux  pas.  Prenons  l'aigle  :  c'est  l'oiseau  qui  porte  la  foudre 
et  qui  regarde  le  soleil  en  face.  Les  aigle?*  franvaiaes  sauront  se  faire  reapeot^r 
comme  les  aigles  romaines.  »  {Mémoires  du  baron  Desvemois,  édit.  Dufourcq, 
Pion,  1S98.  p.  271.) 


fait  des  merveilles.  Je  crois  me  rappeler  que  Napoléon  rendit 
une  aigle  au  4e  régiment  de  ligne  à  la  revue  qu'il  en  passa  à 
Berhn,  en  1806.  f    ^^  <* 

Saint-Ch.vmaxs  (1),  Mémoires,  p.  31,  Pion,  1896. 


IV 

«    QUEL    EST    LE    PLUS    BRAVE?    » 

[Très  habile  metteur  en  scène,  l'Empereur  sait  varier  ses  effets  • 
et  voici  comment  une  distribution  de  récompenses  exalte  tout  un 
récrimerit.] 

Nous   fûmes    prévenus    qu'avant    de    quitter   ce    bivouac 
l'Empereur  nous  passerait  en  revue  sans  que  nous  en  con- 
nussions  le  motif.   Nous   étions  en    bataille,  mon   régiment 
occupant  la  droite,  quand  nous  le  vîmes  venir  vers  dix  heures 
du  matin.  Lorsque  Sa  Majesté  eut  mis  pied  à  terre,  elle  me 
demanda  quel  était  le  sapeur  qui  avait  donné  le  premier  coup 
dans  la  porte  du  château  (2),  je  le  nommai.  «  Faites-le  venir  » 
C'était  Hattin,  leur  caporal.  «  Gest  toi  qui  as  donné  le  pre- 
mier coup  dans  la  porte  du  château?  —  Oui,  sire.  —  Tu  es 
un  brave,  je  te  donne  la  croix.  —-  Faites  venir  vos  chefs  de 
i)ataillon,   »   me   dit   l'Empereur.    Lorsqu'ils    furent    là.    Sa 
Majesté  me  demanda  quel  était  l'ofRcier  le  plus  brave  du 
régiment.  Cette  question,  à  laquelle  je  n'étais  pas  préparé 
m'mterdit   un   peu.   «   Eh   bien!    m'avez-vous   entendu?  ~ 
Oui,  sire  ;  mais  j'en  connais  plusieurs  qui...  —  Pas  de  phrases, 
répondez.  »  Je  lui  nommai  le  lieutenant  de  voltigeurs  Guyot' 
celui  que  j'avais  placé  comme  tireur  habile  à  1  entrée  de  la 
voûte  du  château  d'Ebersberg  et  qui  y  était  resté  sans  trem- 
bler,  quoiqu'il  fût  exposé  au  plus  grand  péril.  L'Empereur 
regarda  les  chefs  de  bataillon  et  leur  dit  :  «  Est-ce  votre  avis 
messieurs?  —  Oui,  sire.  —  Faites  venir  cet  oIRcier.  »  Il  arriva 
fort  ému,  ne  sachant  pour  quel  motif  on  le  faisait  appeler. 
'  \'ous  êtes  désigné  par  vos  chefs  comme  l'officier  le  plus 

(1)  Ancien  aide  de  camp  du  maréchal  Soult. 

(2)  Il  s'agit  de  la  prise  du  château  d'Ebersberg,  qui  eut  lieu  le  3  mai  1809 
et  fut  mentionnée  comme  un  très  beau  fait  d'armes  dans  le  Bulletin  de  la  Grande 
Armée. 


90 


L'KMPIRE    KT    LA    RESTAURATION 


brave  du  régiment  ;  je  vous  norame  baron  et  vous  donne 
quatre  mille  livres  de  rente  en  dotation.  »  On  eût  lu  à  cet 
officier  son  arrêt  de  mort  qu'il  eût  été  moins  pâle  et  moins 
ému.  L'Empereur  reprit  :  «  Quel  est  le  soldat  le  plus  brave 
du  régiment?  »  Cette  question  m'embarrassa  encore  plus  que 
celle  qui  m'avait  été  faite  pour  l'officier.  Un  des  chefs  de 
bataillon  vint  à  mon  secours  en  disant  :  «  Colonel,  ne  pensez- 
vous  pas  au  carabinier  Bayonnettc?  »  Je  répondis  oui,  car  il 
ne  fallait  pas  faire  attendre  la  réponse.  «  Bayonnette  !  répéta 
l'Empereur  ;  c'est  votre  avis,  messieurs?  —  Oui.  Sire.  — 
Faites-le  venir.  »  Ce  surnom  lui  plut  beaucoup,  car  il  le  répéta 
plusieurs  fois  avant  que  ce  soldat  arrivât  :  «  Tu  es  le  plus  brave 
.soldat  du  régiment,  lui  dit-il.  Je  te  nomme  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  je  joins  à  ce  titre  une  dotation  de 
quinze  cents  francs  que  tu  transmettras  à  tes  enfants.  » 

Il  est  impossible  de  décrire  l'effet  que  produisirent  ces 
deux  dernières  nominations  sur  ceux  qui  en  furent  l'objet 
et  sur  le  régiment  tout  entier,  depuis  le  colonel  jusqu'au 

simple  soldat. 

Poucet  (1),  Souvenirs  de  guerre,  p.  150, 

édition  de  Boisdeffre,   Pion,   1895. 


;iî 


§  3.  —  LA  TROISIÈME  COALITION   (1805) 


La  «  grande  armée  ». 

Je  n'avais  pas  encore  vu  de  telles  troupes,  et  je  n'en  reverrai 
pas  probablement  jamais.  Certes  nos  premiers  bataillons  répu- 
blicains étaient  aussi  braves,  mais  ils  étaient  loin  d'être 
aussi  exercés,  et  c'est  là  une  différence  immen.se.  Quoiqu'ils 
eussent  une  grande  habitude  de  la  guerre,  ils  ne  pouvaient 
atteindre  d'abord  à  la  précision,  ni  à  la  régularité  des  mouve- 
ments, qui  leur  valurent  de  si  beaux  succès  après  Vécole  de 

Boulogne. 

Le  long  séjour  dans  les  camps  établis  sur  cette  côte,  les 
durs  travaux  manuels  auxquels  les  soldats  furent  soumis  dans 
rintervalle   des   exercices,    la   bonne    nourriture    qu'ils   pre- 

(1)  Alors  colonel  du  2e»  d'iufaiiteiii  légère. 
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«aient,  et  que  les  journées  payées  fidèlement  les  mettaient 
a  même  de  .se  procurer,  l'absence  de  toute  distraction  aitre 
que  celle  de  la  variété  dans  l'emploi  de  leurs  forces,  tout  cela 
ava,t  concouru  à  les  rendre  vigoureux  et  adroits,  au  ant  quîs 

deTelrTr^^^  ''''''''''''  '^^  P-^--  ^omm 

la  Révolu       'P^^"^\^^  ^.'^  '''^^^  éprouvés  des  campagnes  de 
la  Révolution  se  montraient  dans  tous  les  rangs.  A  ces  vété 
rans  encore  nombreux  se  joignaient  les  contingents  vendéens 
qui  commençaient  à  entrer  franchement  en  ligne  et  dont  ^e^ 
jeunes  gentilshommes   figuraient   volontiers  dan     les  é ta  s 

civiles,  si  ce  n  est  pour  se  promettre  de  bien  employer  l'exoé- 
nence  qu  on  y  avait  acquise  contre  les  ennemis  de  la  France 

11  était  visible  pour  quiconque  ne  fermait  pas  les  yeux 
volontairement  qu'aucune  armée  ne  résisterait  sur  le  conïi 
nent  a  lé  an  que  prendraient  les  soldats  de  Boulogne  sous 
la  main  d'un  homme  tel  que  Napoléon. 


Geivel,  Mémoires,  p.  104,  Pion,  1914. 


avfc"Dlu?dl' nlVillf  J"''"i'"*"T^'*'  '"  ^'■^"'•^  Armée  et  de  raconter 
avec  plu?  de  détails  que  les  autres,  cette  campagne  de  1805  oA  <:« 
livra  la  bataille  .  modèle  .  (Rustow). 


la  caplttdation  d'DUn  (20  octobre). 

[Mack,  8'attendanl   h   voir  l'Empereur  déboucher  par  la  Forêt- 
Nore   est  tourné  par  la  Grande  Armée.  Sur  une  ligne  d'opérat°on, 

l^n'^^f  nlq^Vr'  '"''  '"'^  "'*  "^  '=°'"""*'  "*  «"-°--- 

I 

MACK    ET    NAPOLÉOK 

L-armée  autrichienne  occupa  Munich.  Augsbourg;  son 
Vieux  général  Mack  conduisait  lourdement  soixante  mille 
hommes  à  Ulm  :  il  y  prenait  position.  C'éUit.  comme  toujours 


i:' 
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§1 


une  armée  superbe,  bien  méthodique,  campant  bien,  prenant 
des  positions  parfaitement  militaires,  entourée  toujours  de 
cette  nuée  de  corps  légers  qui  veillent  pour  que  l'armée  dorme 
mieux.  J'étais  loin  de  blâmer  et  de  mépriser  l'art  militaire 
tel  que  je  le  voyais  chez  les  Autrichiens  ;  cette  belle  tenue, 
cette   admirable   administration    m'ont   toujours   frappé.    Il 
est  vrai  que  quand  j'émettais  cette  opinion,  on  me  répondait  : 
«  Oui,  ce  sont  de  beaux  chiens,  mais  ils  ne  mordent  pas!...  » 
Les   Autrichiens,   furieux,  jalonnaient  avec  complaisance 
leur  camp  retranché  d'Ulm.  Contre  ces  formidables  remparts, 
disaient-ils,  toutes  les  troupes  françaises  devaient  se  fondre, 
et  sous  peu  ces  petits  Bavarois  verraient  ce  qu'il  en  coûte  à 
de    faibles   États   de    mécontenter   leur    puissant   empereur 
d'Allemagne,  Autriche,  Hongrie,  etc.  Ils  supputaient  le  temps 
considérable  pendant  lequel  ils  n'auraient  point  d'ennemis 
à  combattre  ;  mais  avant  d'avoir  terminé  leurs  alignements, 
ils  avaient  sur  les  bras  plus  de  quatre-vingt  mille  Français, 
soixante  mille  Bavarois,  douze  mille  Wurtembergeois,  douze 
mille  Ilessois  et  Badois,  en  tout  cent  soixante-quatre  mille 
hommes,   deux  mille  canons  et  abondance   de  munitions... 

CoMEAU,  Souvenirs  des  guerres  d'AlJemai^iie,  p.  200. 
Pion,  1900,  édition  Comeau. 

Tout  à  coup,  aux  derniers  jours  d'août,  l'ordre  de  lever  le 
camp  circule,  et  les  cent  mille  braves  qui  le  composent  fran- 
chissent, comme  d'un  seul  bond,  la  distance  qui  sépare  Bou- 
logne de  Strasbourg...  Nous  passâmes  à  Metz,  mais  la  rapidité 
de  notre  marche  ne  nous  permit  qu'une  station  d'une  seule 
nuit.  Je  ne  pus  voir  aucune  des  personnes  que  j'avais  con- 
nues autrefois.  A  Strasbourg,  nous  passâmes  le  pont  de  Kehl, 
le  26  septembre.  Pendant  toute  la  nuit,  à  cause  de  la  présence 
de  l'Empereur,  la  magnifique  flèche  de  la  cathédrale  resta 
illuminée  et   éclaira  nos  bivouacs  dans  la  belle   vallée   du 

Rhin. 

Napoléon  concevait  la  guerre  tout  autrement  que  les 
grands  capitaines  qui  l'avaient  précédé  :  il  la  voyait  dans  la 
célérité  des  mouvements,  pour  ainsi  dire,  dans  les  jambes  du 
soldat.  Il  comprenait  que,  si,  d'un  instant  à  l'autre,  il  pouvait 
transporter  sur  un  point  donné  des  masses  de  troupes,  il 
battrait  avec  elles  les  masses  ennemies  qui  se  trouveraient 
à  ce  moment  sur  ce  point  en  plus  petit  nombre  que  les  siennes. 
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Mais  pour  cela,  il  fallait  que  les  armées  fussent  débarrassées 
de  ces  nombreux  convois  de  vivres,  qu'avant  lui  elles  traT 
naient  avec  elles  et  qui  retardaient'leurs  mouvemtts  1 
fallait  entrer  en  campagne  dès  le  mois  de  septembre  après  la 
moisson  car,  à  ce  moment  de  l'année,  chaque  v£!e  dZue 
maison  ha  oirraii  un  n.agasin  de  vivres  et  de  o  ™ 
qu!  ne  pouvait  avoir  lieu  au  mois  de  mars 

Quoique  nous  n'eussions  que  le  droit  de  passage  sur  les 
feTn  Wt  ''  -^"''^  ''  Wurtemberg  et  de  Bavière.  l'Empe! 

de  son  ZmJ7o  '"T"'.  "'"'"^''^  ^^""^'  l'approvisionnement 
<le  son  armée.  Cc])endant,  pour  (jue  le  service  ne  manouât 

pas.  Il  avait  été  attaché  à  chaque  division  des  p  ép^sésTîa 

fourniture  des  vivres  et  des  fourrages  ;  mais  ces  ^réjosés  Qui 

pour  faire  leur  service  auraient  dû  nous  précéder  étaTen     au 

contraire,  toujours  en  arrière.  Dès  le  premier  jour  de  notre 

sortie  de  France,  ne  voyant  pas  de  distribution  de  nos  four 

aTZ:  TT  "'"''  ""^'^  ^^""^^^  P^''  ^''  ^^^bitants  tource 
qui  nous  fut  nécessaire  :  ils  s'y  prêtèrent  d'ailleurs  avec  la 
meilleure  grâce.  Dès  lors,  rien  ne  manqua  à  l'armée  •  tout  le 
pays  traversé  par  elle  lui  fut  livré  entièrement.  Les  contré  s 

Tn  r:oldat%'''r"  7^7"'^^^^  ^^^^^^^  splendidem'u 
a  nos  soldats,  qui  furent  hébergés  à  souhait.  Notre  autorité 

sur  les  habitants  devint  telle  que,  voulant  ménager  les  deux 
cents  chevaux  du  train  de  mon  artillerie,  je  requis  deux  cents 
cSnT  Ïm""'^  r  ^'  ''  '''''''  '^'^  pièces  er^me.: 
Tau  le  ;.iM  P  T'  ^  '^T'^"^^  ^"  train  suivait  en  colonne 
haut-le-pied,   1  oflicier  en   tête.    Les  chevaux    me    servaient 

d  autres.  Et  tout  cela,  dans  le  but  d'avoir  mes  chevaux  frais 
e  jour  du  combat...  Chaque  régiment  ou  chaque  corps  se 
aisait  suivre  par  des  voitures  de  réquisition  chargées  d^voine 
et  de  vivres,  derrière  le  convoi.  C'est  ainsi  que  nous  mar 
chames  avec  la  plus  grande  rapidité  (1),  toujours  bivoua- 
quant en  grande  tenue,  sans  quitter  nos  magnifiques  uni- 
formes m  nos  chaussures  pendant  quinze  jours 

Le  b  octobre,  la  réserve  de  cavalerie  bordait  le  Danube 

TmII       u      .      •  ^'''  "'"**^"^  ^^"'''^'  *^  tambours  battaient  la  charee  rien 
n  eUit  maître  du  sommeil.  (Coionet.)  t^n»rge,  nen 
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Le  7,  nous  arrivâmes  à  Donauwerth,  sur  le  pont  de  bois 
étroit  et  tremblant  qui  domine  le  fleuve,  grondant  à  une 
grande  profondeur  sous  nos  pieds. 

Levavasseur,  Souvenirs,  p.  30. 


II 


LE    DÉFILÉ    DES    VAINCUS 


[Les  combats  de  Guûsbourg  et  de  Memmingen.  sur  la  rive  droite, 
d'Elchingen,  sur  la  rive  gauche,  ont  enfermé  les  Autrichiens  dans 
Ulm.  11  fallut  capituler  le  dimanche  20  octobre.] 

[Les  Autrichiens]  eurent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  honneurs  de  la  guerre,  honneurs  ressemblant  plutôt  à 
l'exécution  d'une  condamnation  et  à  un  supplice  solennel  : 
ils  défilèrent  devant  leurs  vainqueurs.  Jamais  spectacle  plus 
imposant  ne  s'était  offert  à  mes  yeux  :  le  soleil  le  plus  bril- 
lant éclairait  cette  cérémonie  et  le  terrain  le  plus  favorable 
ajoutait  à  la  beauté  du  coup  d'œil. 

La  ville  d'Ulm,  située  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  a  un 
développement  assez  petit.  Une  plaine  parfaitement  horizon- 
tale, de  trois  à  quatre  cents  toises  de  longueur  environ,  l'enve- 
loppe, et  cette  plaine  est  entourée  elle-même  par  des  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  régulièrement  en  amphithéâtre.  Au  tiers 
de  ce  demi-cercle  s'avance  un  rocher  escarpé  haut  de  trente 
pieds    Les  troupes  françaises  bordaient  la  plaine,   formées 
en  colonnes,  par  division  et  par  brigade,  ayant  la  tête  de 
chaque  colonne  au  bas  de  l'amphithéâtre,  et  la  queue  plus 
élevée  •  l'artillerie  de  chaque  division  entre  les  brigades.  Le 
corps  de  Lannes  était  en  route  pour  Munich  ;  le  mien  et 
celui    du    maréchal    Ney,    seuls    présents,    formèrent    huit 
colonnes  ainsi  disposées  en  pente.  L'Empereur  était  placé 
à  l'extrémité  du  rocher  dont  j'ai  parlé,  ayant  derrière  lui 
son   état  major,  et,   plus  en  arrière,  sa  garde.   La  colonne 
autrichienne,  sortie  par  la  porte  d'aval  et  en  suivant  cir- 
culairement  une  ligne  parallèle  à  celle  qu'indiquait  la  tête 
de   nos   colonnes,    défilait    devant   l'Empereur,    et,    à   cent 
pas  de  là,  déposait  ses  armes.   Les  hommes  désarmes  ren- 
traient ensuite  dans  Ulm  par  la  porte  d'amont  :  vingt-huit 


L'EMPIRE   RÉPUBLICAIN  95 

mme  hommes  passèrent  ainsi  sous  de  nouvelles  Fourches  Cau- 

Un  pareil  spectacle  ne  peut  se  rendre  et  la  sensation  en  est 
encore  présente  a  mon  souvenir.  De  quelle  ivresse  nos  soldats 
n  etaient-ils  pas  transportés!  Quel  prix  pour  un  mois  de  tra- 
vaux!  Quelle  ardeur,  quelle  confiance  n'inspire  pas  à  une 
armée  un  pareil  résultat  !  Ainsi  avec  cotte  armée,  il  n'y  avait 

Tnnfpîî.'"  "'  ^n'  t^^^^P^^'^d^^'  ^ien  à  quoi  on  ne  pût  réuss'r. 
Toutefois  je  réfléchis  avec  une  sorte  de  compassion  au  sort 
de  braves  soldats,  mal  commandés,  dont  la  mauvaise  direc- 
tion a  trompé  la  bravoure.  Personne  ne  doit  leur  reprocher 
un  malheur  dont  ils  sont  victimes,  tandis  que  ce  malheur 
est  une  faute,  et  peut-être  un  crime  de  la  part  de  leur  chef 
Ces  reflexions  me  vinrent,  et  elles  furent  inspirées  par  le 
désespoir  peint  sur  la  figure  de  quelques  ofticiers  supérieurs 
et  subalternes.  Mais  elles  furent  remplacées  par  une  sorte 
d  indignation  en  remarquant  un  des  principaux  généraux 
le  général  Giulay,  dont  l'air  était  satisfait,  et  dont  la  préoccu-' 
pation   semblait   n'avoir   d'autre    objet   que    d'assurer   une 
marche  régulière  et  la  correction  dans  les  alignements.  Au 
fond  le  desespoir  dont  je  supposais  toute  cette  armée  remplie 
était  ressenti  par  peu  de  gens.  Au  milieu  de  la  cérémonie  je 
me  rendis  au  lieu  où  les  soldats  mettaient  les  armes  en  fais- 
ceaux ;  je  dois  le  dire  ici  :  ils  montraient  une  joie  indécente 
en  se  débarrassant  de  leur  attirail  de  guerre. 

Maréchal  Marmont,  Mémoirrs,  III,  p.  31 8,  Perrotin,  1856. 


III 

l.A     COTTRONVF.    DB    STrrRTÎ    OAVDT 

I./n!t-r'  ^"!; z:,^'^^"^  s«  propre  expression,  .<  avait  été  chassé  dans 
a  pc»sition  d  Llm.  comme  un  lièvre  d'une  hauteur  à  une   autre  «, 
lut  dégrade  et  condamné  à  dix  ans  de  détention.] 

Après  la  campagne  de  1805,  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre 
a  Josefstadt  (1)  pour  faire  partie  du  conseil  de  guerre  réuni 
pour  juger  l'infortuné  feld-maréchal-lieutenant  baron  Mack 
emprisonné  dans  cette  forteresse. 

(1)  VUle  fortiflée  sur  l'Elbe,  au  nord  de  Kônii?frratz. 


4A.*  -       \      .-,   *»  .- 
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Le  ieid-maréchal-lieutenant  Colloredo  présidait  ce  conseil  do 
iTuerre  La  condamnation  de  Mack  fut  ratifiée  par  S.  M.  l'em- 
pereur François.  Mack,  malade  depuis  longtemps,  gardait  le 
Ut  II  avait  donc  demandé  que,  par  exception,  l'arrêt  lui  hM 
notifié  dans  sa  chambre,  ce  qui  fut  accordé  en  haut  lieu.  Les 
membres  du  conseil  de    guerre    furent   introduits    dans   la 
chambre  de  Mack  :  sur  une  table,  près  du  lit,  étaient  déposes 
les  insignes  de  ses  différents  ordres  ;  sur  une  chaise  à  côte, 
était  préparé  son  uniforme.  Les  portes,  les  fenêtres  avaient  ete 
soigneusement  closes.  Mack  était  sur  son  séant.  L'auditeur 
général  lut  donc  la  sentence  qui  condamnait  le  malheureu:c 
à  l'infamante   dégradation,   à  la   perte   de  ses   décorations 
civiles  et  militaires,  et  à  dix  ans  de  détention  dans  une 
forteresse.    Cette    lecture    terminée,    le    grand-prévôt   s'ap- 
procha de  la  table,  en  enleva  les  décorations  et  les  remit 
au  président  Colloredo.  Mack  versait  des  larmes  de  la  plus 
amère  douleur.  Le  prévôt  prit  ensuite  sur  la  chaise  l'uni- 
forme du  général,  en  arracha  les  galons  d'or  et  les  jeta  sous 

^  Le  tribunal  se  retira  après  cette  émouvante  et  pénible 
exécution  ;  il  n'y  eut  à  rester  que  deux  généraux  et  quelques 
officiers  supérieurs  qui  tenaient  à  témoigner  leur  sympathie 
à  l'infortuné  Mack.  Je  parvins  à  rester  également,  en  me 
dissimulant  dans  un  coin  de  la  pièce,  curieux  de  voir  quelle 
allait  être  1  attitude  de  Mack.  Il  pleura  amèrement,  appe  a 
son  domestique  et  lui  donna  Tordre  de  retirer  de  sa  malle 
une  moitié  de  couronne  de  laurier  en  sucre  candi.  «Messieurs, 
dit-il  en  la  montrant  à  ceux  qui  l'entouraient,  cette  couronne. 
c'est  Varchiduc  Charles   qui  la  reçut  après  la  bataille  de 
Mincio     J'étais    alors    à    ses    côtés    comme    quartier-mai tro 
générai.  La  municipalité  dune  petite  ville  d'Italie  otTrit  un 
grand  banquet;  elle   fit  présenter  à  Tarchiduc,  sur  un  plat 
d'argent    cette  couronne  de  laurier;  l'archiduc  la  cassa  par 
la  nioitié  en  disant  :  «  Je  n'ai  droit  qu'à  une  moitié,  l'autre 
doit  revenir  à  mon  brave  quartier-maître  général  Mack,  car 
c'est  lui  qui  a  conçu  le  plan  d'attaque.  » 

Chevalier  de  Gruebkr(I),  Souvenirs,  p.  78-80. 
Traduction  Maleyssie-Melun.  Paris,  Perrin,  1909. 

(1)  De  petite  noblesse  bavaroise,  il  fut  omcier  de  cavalerie  dans  l'armée 
autrichienne  de  1800  à  1812. 
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Trafalgar  (21  octobre  1804). 

co„,baUreNe.on.à,.e„?.::rd'LordfSib;it'/''   '^'"^  """' 

Le  21  octobre,  à  dix  hpur^^c  h»  r«  *•      ,. 
sortit  de  Ca,lix  pour  prîs^"  [leMa  ZTù  ' '"'^'^''  ^'""^'"^^ 
était  composée  de  tre.Ue  Ssseiu^ionf  A^""  ^"«'"'^-  ^"^ 
occupaient  la  eauchp  Siv  f.  ^!!     ^'     .      '^'^  espagnols  qui 

voile  aux  aiL^d"  cet^  .unerh^  '^"'  '''"^  ""«°"^  '^''^^^t 
porter  lonr  s^cZ"  :,  yZlT''-  ''  ^^'^'«"^  <>^<^'^  de 
besoin  pendant  lact  on  IT'r  ''"'  P^^'-'^ient  en  avoir 
plus  d-m.e  Hnue  et  Hron  va  V  riT?'"  ""  ''^^'^  ^e 
de  l'escadre  anglaise.  / ^  prlf  g2"e'„^oCf  '"  ^^""'• 

en^;^frerr.r."a^;rp~"r^ 

fançaise.  qui,  par  ,.në  de"  r^'d LposHio'n  T"^  "'  ''  ''^"« 
rangée  en  demi-cercle  II  avait  VJ^Z,  ^,"  .^'^"'^'■^''  «♦«« 
anglais  à  trois  ponts.'  ^L-tan  pavi  fon  de  '"'  ""  ^"*^^^'>" 
conséquemment  monté  par  Nelson  Ce  t""'"^'""'^''  ^*' 
dans  l-escadre  anglaise   la  m^mlT;  •.      ^^..sseau  occupait, 

dans  l'armée  coml^r;.  TcuT  coT  Hit'd:  '^^^*""°*'« 
furent  répétés  à  l'inçfonf   ^/  ^       "*  "^^  signaux  oui 

•andis  qL  les  au.res   vate,::.'"''  ',  '"'''''  ^'^"^^^^  "«- 

son  intLion  étaïTvidrs  r^i'^ir^rr^'^^- 

e'oTat  ;:en1lt";ïlt  ^^  '^"  ^'^^^  "-r.^-  ^^^ 

^iZès,'::^^^:  :uT,:rc^ff  ^^^-^-  -> 

d'artillerie  qui  ne  devait  cesser  m,.  v  "'^  ''^"^^  »"  ^e" 
des  deux  flottes.  D^a  des  crsde  doî^r""  ^f  ^'"'"««0"  d'une 
fait  entendre  sur  le  pont  et  In!  i  . T.  '*  ^'  ™°''t  ^'^t'i^nt 
Dès  la  première  volée    un  officie  '!f'"''r  ^"  ^«*""<^*'^- 

--  ie  .isa.  paJtÏrSU^-^rr  leï  rl^,:-  ^ 
U. 
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Kune.  comme  nous  y  ^<>^;^:  ,^:t^J,  et  lïSÏ 

r„rraj;rufdr^nTe'ïrrrurpS^^^^^^^  le  po„t .. . 

""  /''"vIllTs  fa  tune  mon  premier  mouvement  fut  de  jeter 
Arrivé  dans  la  nunt    "  _  i  présentaient  les  deux 

""  rP/nlus"-uie  lic>ue      -étendai't  une  opaisse  fumée, 
armées.   A  p  us  d  une  "t^uÇ,  j    ^^^  forêt  de  mâts 

au-dessus  de  laquelle  on  pou%ait  «PJ^'^J"'^        ^  j^^  fl^n^mes 

et  de  cordages  et  les  P^^"'  '«"^v'^i^^^'Xs  ou  moins  rap- 
des  trois  nations.  Des  m.ll'er.  d  edai.^  P^s  ^^^^^ 

des  manœuvres.  ^'Aiînnc  nn'^  auelques  toises, 

Les  gabiers  anglais  dont  nou   -f^^^^^^^^^'^,^,,,  nous 

firent,  en  nous  voyant  Pf^"'^' ""       ^^  ^^  „„  marin  furent 
répondîmes.  Un  soldat  de  "»*  ^°7^^;;,' ,' '"rent  cependant 

tués  tout  prés  J«^7;;,f„r^^trdVeS^^  à'ce  quil 

descendre  par  les  i»auDans.  i>w  bientôt  je  ne 

paraît,  encore  plus  maltraités  que  nous     car  D        J^^^ 

lis  personne  dans  '^  h^^^f^^f^'f:,:  \ués  ou  bless's  par  nos 
placer  les  hommes  qui  avaient  duetr  ^^^^^    ^  _^ 

balles.  Je  regardai  alors  1«  ^.^'^^^f,"  „  "^'  .^nt    et  revenait 
fumée  les  enveloppa  t    se  dissipa  t  un  mstant.^^^  ^^^^^^^^ 

plus  épaisse  à  chaque  volée.  Les  leux  po  ^  ^^ 

î,e  cadavres,  quon  ne  -  ,^„r„lrLÏclsTmu.obile  à  son 
mer.   J'aperçus  M.   ^^  commanad  ^      ^^^ore  :  sur 

poste,  et  quelques  officiers  ^  essés  comm  ^,^^ 

r-arrière  du  vaisseau  -"g•;;■^f^^!"^:'îeque1  avais  entendu 
rations  et  n'ayant  qu  un  bras.  D  après  ce  qu  ^^^.^ 

dire  do  Nelson,  je  ne  doutai  pas  q«e  f  "!,;''\^^t  donner 

entouré  de  P>"---  «"'-^'^^^L'i-atrlTS^^ 
des  ordres.  A  «instant  mom    où      '  ^rierboulets  du  Redou- 

tombèrent  ^^P^f  .<^;^  ".X"  je'^descendre  et  me  voyant 
table.  Ne  recevant  pas  'o'^^'-f  "«  .  •  ^^  faire  feu  sur 
oublié  dans  la  hune,  je  crus  <^J^^'^l  ^couvert  et  de 

l'arriére  du  vaisseau  ''"gl^'l^^Liter  LîindWidus.  mais  je 
très  près.  J-aurais  pu  même  ajuster  le.  inm  ,  ^^ 

tirai  successivement  sur  les  diflerents  groupes  lor        i> 
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marins  et  leurs  officiers.  Tout  à  coup,  j'aperçus  sur  le  Victoru 
un  grand  mouvement  :  l'on  s'empressait  autour  de  l'oE 
dans  lequel  j'avais  cru  reconnaître  Nelson  II  vena  t  dp 
tomber,  et  on  l'emportait  recouvert  d'un  manteau  Sita 
tion  qui  se  manifesta  en  ce  moment  me  prouva  qut  1!  nJ 
m  étais  pas  trompé,  et  que  c'était  bien  lamirarangkis  Un 
instant  après,  le  Victory  suspendit  son  feu  ;  le  pont  fu?  aban 
donné  par  tous  ceux  qui  l'occupaient  ;  et  je  présumai  aue?.' 
consternation  causée  par  la  chute  de  l'amVa'^^  étaU Ta^u  e 
de  cette  inaction  soudaine.  Je  m'empressai  de  descend  ! 
pour  annoncer  au  commandant  Lucas  ce  que  j'avais  vu  de  L 

1  œiatioî  iTITf-  "  "'  ""*  d'autant'plus  aiséml^t  ^û^ 
la  cessation  du  feu  lui  annonçait  qu'un  événement  de  la  dIik 
haute  importance,  occupant  l'équipage  anglais,  1  empêchaU 
de  continuer  le  combat.  II  donna  aussitôt  rord.;  dHauter  à 
.abordage  ;  tout  y  fut  disposé  dans  linstant.  On  assuré 
même  que  le  jeune  Fontaine,  aspirant  du  JiedoutableTIn 
passé  par  les  sabords  dans  la  batterie  de  24  du  vais  eau  an^lat 
avait  trouvée  abandonnée,   y  avait  fait  que  ques  pa!    'ei 

Comme  Fontaine  fut  tué  quelques  instants  après  on  n'acnrit 
témofn        que  de  la  bouche  d'un  marin,  qui'dit'en  avoiféï 

Cependant    comme   une  partie  de  notre  équipage    com 
mandée  par  deux  officiers,  se  disposait  à  s'élancërTie  oo^t 
anglais,  le  feu  recommença  avec  une  fureur  quH  ^'avait  nas 
eue   encore   depuis   les   premiers  moments   de    'action    ^e' 
même  temps,  deux  vaisseaux  de  ouatrc  vinirtc    ''*''"°"-,^" 
.;autre  français,  vinrent  se  P.act.  ir^r^miSôr  T  b7d Tu' 
l^doutabh,  pour  le  mettre  entre  deux  feux  ;  et  l'autre   nar  le 
rayers  de  celui  de  Nelson,  dans  l'intention  de   iv  J?.». 
également.   On   vit  alors  un  spectade  dJnt  atun^omS 
naval  n  avait  jamais  donné  l'exemple,  et  quînë  s'est  na.! 
renouvelé  depuis;  celui  de  quatre  vai  seaux  placés  Ssî^ 
même  direction    se  touchant,  se  heurtant,  con  ondant  îeu  s 

Zr  r /°"'^'"'"*  ""^^"^  "" ''^harne'"«"t  dont  rierne  p^^^^^^ 
donner  I  idée.  Les  manœuvres  furent  abandonnées  et  tous 
les  marins,  les  soldats  mis  aux  pièces  d'artillerie  les  officiers 
eux-mêmes  nayant    rien  à   prévoir    rion   '    ntl  ? 

cette  horrible  mêlée  vinrent  sTplâcer.Tu  mi  i  'u^Se^^rès^d": 
quatre  cents  pièces  de  gros  calibre   ani    H. ni  ^ 

considérable  [iraient  en^semblt' d^^  rca^des" "bS  J^." 
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franoant  les  flancs  du  Redoutable,  y  taisaient  de  larges  ouver- 

ul-es    parmi  les  éclats  qui  volaient  de  toutes  part^  et  dans 

oùsVes'sens.  avec  la  rapidité  des  P-J^^^iles  le  choc  des  v^^^^^^ 

seaux  qui,  dans  leur  balancement,  s'abordaient  a  chaque 

instant   et  semblaient  prêts  à  s'entr'ouvrir,  chacun  ne  son- 

ÏÏt  qu'l  anTantir  Vennemi,  et  les  cris  des  mourants  et  des 

blessés    'étment  plus  entendus.  Ils  tombaient  ;  et  s,  eur  chute 

Sna  1 1    mouvem'ent  de  la  pièce  qu'ils  avaient  «erv^  jusque- 

U  un  voisin   se  contentait  de  les  repousser,  avec  le  pied. 

usïu'au  miliou  de  la  batterie  ;  et.  sans  proférer  un  mot,  se 

Stait,  avec  une  fureur  concentrée,  au  men.e  poste,  ou 

bientôt  il  tombait  lui-même. 

'Cmoins  dfunol  demi-heure,  notre  va.sseau  sans  avo. 
imené  son  pavillon,  était  rendu  de  lait.  Notre  feu  s  était 
rdenti  graduellement  et  avait  i.ni  par  cesser.  Les  cadavres 
mutilés  de  nos  camarades  encombraient  les  deux  batteries. 
Couvertes  de  boulets,  de  canons  brisés  et  renverses  de  leurs 
Hffûts  de  mèches  fumant  encore  et  de  membres  tracasses. 
Vnle  nos^anons  de  36  avait  crevé  vers  la  f.n  du  comba  . 
les  treize  hommes,  qui  le  servaient,  tués  par  ses  éclats^ 
étaient  entassés  autour  de  son  affût  renverse.  Les  échelles  de 
communication  entre  les  diverses  batteries  étaient  bnsees 
et  abattues-  le  mât  de  misaine  (1),  le  grand  mat  étaient 
Lb's  et  encombraient  le  pont  de  poulies  et  de  débris  de 
co7dages.  Des  embarcations  placées  sur  l'avant  ou  suspendues 
^ur  les  flancs  du  vaisseau,  il  ne  restait  plus  que  quelques  bor- 
dages  fracassés.  De  huit  cents  hommes  environ  composant 
notre  équipage,  cent  cinquante  tout  au  plus  survivaient, 
îresLeous  atteints  de  blessures  plus  ou  moins  graves. 
M  Lucas  était  de  ce  nombre.  Il  était  cinq  heures  du  soir, 
quand  le  combat  c^ssa... 

Mémoires  du  sergent   Robert   GuUlemard  (2),   p.    28, 

Delaforest,  1826. 

[Tr^falgar  n'eut  guère  de  retentissement,  parce  que  la  défaite  se 
nlaca  entre  Ulm  et  AusterlitE,  mais  elle  assura  aux  Anglais  la  mat- 
frise  de  la  me;  et  les  mit  a  l'abri  de  toute  tentative  d'invasion.] 

(1)  Mat  d'avant,  entre  le  beaupré  et  le  grand  mftt. 

(2)  Il  passe  pour  avoir  tué  Nelson,  mais  ne  le  dit  pa.  en  propres  termei 

ce  pendant. 
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La  marche  sur  Vienne. 

JlTl^"''  ,"*  '*^**  *  '■"""*""  »"'='"'  '•«Pos.  et.  pour  ne  point 
8  encombrer  de  convois,  il  ordonne  de  vivre  sur  ie  pays  errhabitant 

«oldati,  à  la  maraude,  mais,  si  l'ennemi  vient  à  survenir  le  désordre 

n-a^ai?'rnc;;e"f^t  r;  "'  ""'-'""'-•  -°"t-  en  main  .'. 'jam    Jt 
a  avaii  encore  fait  la  guerre  de  celte  manière.] 

Je  ne  connaissais  pas  encore  la  manière  dagir  de  Bona 
parte:  je  croyais   qu'il    ferait  comme    les  géné/aux  contre" 
lesquels   j  avais   combattu,    c'est-A-dire   qu'il    tirerait    nar'i 
d  une  victoire  avant  den  préparer  une  aut're    qu     cT loupes 

oarte    l'^rmi     ^"f'  "^•«•'»«'»'"ent  occupé,  l'armée  de  Bona- 
monL  V'ctoneuse  a  été  débandée  et  ne  m'a  plu-, 

■nontre  qu  une  marche  en  déroute,  mais  déroute  en  av'anl 
au  heu  de  déroute  en  retraite.  Ce  torrent  prit  la  directio  i  de 

0 IPin"!'  '/  ""'  "'e  P'"^  '''  ''"■""  amve-qui-peut.  par   oute 
pleines  et  encombrées.  Notre  armée  allemande  (1)  a  seule 
marché  comme  marchent  les  troupes  régulières,  aus  i  a-t  e"le 
eu  seule  des  combats  de  flanc  ;  à  Lint.,  l  Saint-Pœltèn   da    ' 
le  Tyrol  :  mais  la  victoire  lui  était  facile,  parce  que  la  rani 
e    ne  h.    h""-^''  ''■""^^"'^  ^"^  ^"'""^  inqniétairi'e^,:^ 

volonti    ri    ''•'*•  P""*"  "''  ^"^^"«^  '^^  "«"<=•  "i  courage  ni 
volonté.  Je  vois  encore  ce  désordre  qui  multipliait  l'elTroi  et 

offrir  mïfle  or",?'""!."'  ""'  ^^^"^'"^  '«  JugenLt,  aiirait  d' 

CettTmarchrn'       ''  "'"^r""  '  ""  ''""'""'  entreprenant. 
t.ette  maiche  a  la  course  se  fait  sur  une  route    une  seule 

route  jonchée  de  soldats.  Il  n'est  question  ni  de  corps   ni  de 

epouss?s  A  IL^""'^"?''  *^  """■'''  '^^  repoussent  et  son 
sa?hp  ni!      "'  *°"'"  '■  '''  "^'^'■'^^^  ^e  traversent  sans  qu'on 

de  quoT       '  '°'"""  '"''  ''  """'■"'  °"  ''  '*^'"«"'^« 

CoMEAU,  Souvenirs  des  guerres  d'Allemagne,  p.  219. 
[A  la  question  deComeau.le  général  ThiébauU  donne  la  réponse.] 
(l)  Celle  do  1.1  BivWro.  alliée  de  Xapoîô,, 
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Les  troupes  du  corps  d'armée,  qui  par  leur  sagesse  s'i'taient 
montrées  jusqu'alors  si  dignes  <ravoir  fait  partie  du  camp 
de  Boulogne,  devinrent  pillardes»  et  même,  d'après  leur 
adage  :  «  L'ennemi  est  comme  la  gerbe  de  bl'  :  plus  on  le  bat, 
plus  il  rend  ».  elles  prirent  l'habitude  de  frapper  le  paysan  pour 
se  faire  livrer  son  argent.  On  ne  saurait  croire  à  quel  degn* 
[nos  soldats]  poussèrent  la  tactique  du  pillage.  En  visitant 
la  maison,  ils  se  faisaient  accompagner  par  le  maître,  guet- 
taient ses  regards  les  plus  furtifs  et  brisaient  ou  démolissaient 
tous  les  endroits  siu*  lesquels  ses  regards  s'arrêtaient.  Ils 
démolissaient  de  même  tous  les  murs  intérieurs  nouvellement 
construits;  ils  arrosaient  d'eau  les  caves,  et,  partout  où  cette 
eau  se  buvait  plus  vite  qu'ailleurs,  ils  creusaient  à  l'instant; 
ils  fouillaient  pareillement  les  terres  nouvellement  remuées 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins... 

Thtébault,  Mémoires^  II 1.  p.  431. 

Je  vis  un  temps  d'arrêt  à  Saint-Pœlten  ;  cela  m'intriguait 
Je  ne  concevais  pas  comment,  en  cas  d'attaque,  les  corps  pour- 
raient se  réunir.  Cela  fut  plus  prompt  que  ne  l'aurait  été  une 
manœuvre  connue  de  tirailleurs  qui  forment  des  carrés  pour 
se  défendre.  Il  fallut  seulement  des  aides  de  camp  galopant  et 
criant  :  «  Formez  des  carrés  ;  espacez  des  carrés.  »  S'il  faut 
combattre,  ces  carrés  attaquent,  se  déploient...  et  voilà  tout. 
L'ennemi  n'attaque  pas?  «  Me.ssieurs  les  généraux  de  brigade, 
formez  vos  brigades  ;  pelotons  de  brigade,  formez-vous.  »  Le 
carré  s'ébranle  ;  les  soldats  s'appellent  et  les  pelotons  de  bri- 
gade se  forment  et  vont  rejoindre  leurs  divisions  respectives. 
Les  aide-majors  disent  :  <(  J'ai  tant  de  tètes  à  feu  (soldais 
valides)  ».  On  grilTonne  sur  une  carte  et  on  dit  au  général  de 
division  :  «  Tant  de  traînards.  »  Je  puis  affirmer  que  montre  ea 
main,  en  dix  minutes,  il  y  avait  une  ligne  de  bataille  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  et  qu'après  trois  heures  de  séjour  à 
Saint-Pœlten,  il  y  en  avait  plus  de  cent  mille,  bien  rangés,  bien 
équipés,  marchant  sur  Vienne  avec  une  précision  étonnante. 
On  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  de  ces  lignes  de  baïon- 
nettes et  d'armes  brillantes  qui  se  montraient  quand  l'Empe- 
reur avait  ordonné  de  faire  déboucher  les  colonnes  d'attaque... 

rCette  mise  en  ordre  avait  été  provoquée  par  des  Russes  dont  ou 
ne  connaissait  ni  la  force,  ni  les  projets,  et  qui  venaient  inopinément 
de  se  montrer.] 
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J'étais  le  seul  Allemand  entraîné  dans  ce  torrent  français 

TacUaue    ie'r?'  ""^  ''''''''•  '^'  '''^  ^''^'^'  de  ma  vfeH  é 
tactique,  je  ne  voyais  pour  conclusion  à  ce  désordre  que  de 

futurs  desastres,  et,  dans  ma  barbe,  je  faisais  manœuvrer 
e'n  Latte":  b^f/fré""'^  ''  '^"'^'  ^^^'  ^"  ordre "bîenserr^ 
Mon^l^ur  ^aTt  gla^ndV^"'  "  ^""^^^"^  '''''''''  ''^^'^^'' 

CoMEAU,  Souvenirs,  p.  221. 

ta  «  bataille  modèle  »  :  Aasterlitz. 

[Comme  ie  dit  Comeau.  la  tactique  de  l'Emoeppiir    hi.„  =i.„„i 
pour  qui  savait  f„bserver.  consUtait  à  lancer  s"r  un  s;uIpôinTn! 
forte  masse,  a  laquelle  il  imprimait  une  grande  vitesse  II  éta^°  irnoos 
s^le  que  ce  pomt  ne  fût  pas  enfoncé  ;  al,.,,,  sans  s'y  attarder    ii 
tournait  sa  masse  ele.trisée  sur  une  des  fractions  ennemies  déià 
démoralisées  parla  ruplure.  Il  ne  la  poui^uivait  qu"ass™r  rendie 

vîct'rut'su'r'l'se'--  f  *?"'"*  "^^^  ^^"^  masse  déjà  duxfo 

.•:;?=  an\ie.  u:^:;^i:i:^x^;^^-^-!^  at 

I>.  557).]  -^"^iriiiuA,  u  lena.  (V^omeau,  Souvenir.s, 


I 

LA  vEir.r.ÉE  d'austerlitz 

J^VZli'T^"'"'  ^"  •''^'^™"^«']-  »"  grand  mouvement  que 
no-s  gardes  avancées  apercovaient  parmi  les  troupes  au<=tro 

eire  attaqués.  Peu  après  .>n  s'assura  que  lenr.emi  ne  s'ébran 
a.t  que  pour  chang.r  de  position.  Sa  maneouvre  qui  avaU 
heu  par  sa  gauche,  comme  pour  tourner  notre  ;ile  droite 
ne  fut  bien  prononcée  que  vers  le  .soir.  1/Empereur  qui  du 
haut  d  un  mamelon,  la  suivait  attentivement  nen  eut  pa^ 
r  n  o  ,rTr"  '^..^''^'ï" ''  «"  témoigna  sa  joie  a  tout  c  î^ 
Untoura.t  en  disant  gaiement  :  „  Bon,  demain  ils  sont  à 

Jlôr'deTn''''*!'  ""  '"""'  "°*'^'  ''"  "="»"'  "•=  Condé.  qui  devint  chef  d'état- 

.^n  e^Mf rxv-Zc^prerr;  ù'tr.  ^ruTet::rp  rr  r  ^ 
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L'armée  entière  sut  bientôt  que  l'heure  de  la  bataille  allait 
sonner,  et  elle  en  reçut  l'assurance  avec  enthousiasme.  Une 
ardeur  du  plus  heureux  augure  se  manifestait,  surtout  dans 
cette  belle  division  de  grenadiers,  l'élite  des  braves  :  mais  elle 
s'accrut  bien  plus  encore  lorsque  le  général  Duroc  vint  lui 
annoncer  que  l'Empereur  voulait  passer  la  nuit  au  milieu 
d'elle,  et  qu'il  fallait  lui  construire  sur-le-champ  une  baraque. 
Quoique  les  matériaux  fussent  rares,  c'était  à  qui  en  apporte- 
rait. En  moins  d'une  heure,  les  plus  adroits  achevèrent  la 
petite  cabane  bien  fourrée  de  paille  qui  devait  abriter  l'au- 
guste personnage.  Vers  dix  heures  du  soir,  l'Empereur,  peu 
accompagné,  se  mit  à  parcourir  le  camp,  parlant  aux  soldats, 
leur  répétant  que  le  lendemain  était  le  jour  anniversaire  de 
son  couronnement,  et  qu'il  fallait  le  célébrer  par  une  grande 
victoire.  Il  se  promenait  ainsi  aux  acclamations  de  tous  ceux 
qui  l'apercevaient,  lorsqu  un  soldat  s'avisa  d'allumer  une 
poignée  de  paille  (1).  au  bout  d'une  perche.  Aussitôt,  comme  si 
cela  eût  été  concert -,  tous  les  autres  en  font  autant.  Ceux  qui 
sont  éloignés,  voyant  ces  feux  et  entendant  ces  cris  de  joie, 
imitent  leurs  voisins  sans  savoir  même  de  quoi  il  s'agit  ;  et, 
dans  un  instant,  toute  l'étendue  de  l'armée  est  dessinée  par 
une  immense  ligne  de  feu  et  retentit  des  cris  de  :  u  Vive 
l'Empereur  !  »  C'est  à  la  lueur  de  cent  mille  torches  do  paille 
que  Sa  Majesté  a  ainsi  visité  les  bivouacs.  Il  est  impossible 
d'imaginer  l'effet  d'une  illumination  si  extraordinaire  dans 
une  nuit  sombre.  Elle  a  duré  tant  que  la  paille  n'a  pas  manqué. 
L'Empereur  avait  l'air  de  goûter  beaucoup  ce  spectacle,  et 
malgré  les  débris  de  paille  enflammée  qui  pleuvaient  sur  lui 
de  toutes  parts,  il  en  a  joui  assez  ionglemps.  Sa  promenade 
achevée,  il  est  entré  dans  la  modeste  baraque  que  nous  lui 
avions  préparée,  pour  prendre  quelque  repos. 

Journal  du  général  Pantin  des  Odoards  (2), 
p.  70,  Pion,  1895. 


(1)  Ceux  qui  ont  connu  la  difficulté  de  se  procurer  un  peu  de  paille,  toujours 
si  rare,  pour  se  coucher  au  bivouac,  apprécieront  le  aucritice  que  faisait  chaque 
soldat  en  brûlant  sa  couche  pour  éclairer  son  général.  Certes,  le  sacrifice  du 
prince  de  Galles,  brillant  jadis  un  billet  de  cent  livTi.^  sterling  pour  éclairer 
son  ami  le  duc  d'Orléans  qui,  depuis  cinq  minutes,  cherchait  le  louis  d'or  qu'il 
avait  laissé  tomber  sur  le  tapis  en  jouant,  était  pour  ce  dernier  une  moindre 
leçon  de  dignité,  que  l'action  de  nos  soldats  nue  preuve  d'amour  et  d'enthou- 
siasme pour  leui  illustre  chef.  (Lkjkuni,  p.  35.) 

(2)  Fils  d'un  député  aux  Cinq-Cents  (Basset* Alpes),  le  jeune   Fantiu  s'en- 
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II 
1-4    BATATLLK 

attireraient,  au  fond  du  vallon  tlr^li^t  ^'  !'*'  ^^«"""^  «*  0»vout 
les  Russes  de  Buxhoewden  J  ^""^  '""'"'Bs  de  la  Goldbach, 

ui?.n!l";ÏÏcoït.itï  dit -sLT?  '^7-:^'^^  -r  'a  route 
nues  par  une  division  de  .^irâssierl.''  ^f^*""^'"  ^«"'e- 
que  cette  position  serait  d»;       r"''*' ■■"''«  J"»^ant 

régiments  de  matreleu  s  sac"  à  îi/?''^^^^^  "'■"^"""^  à  ses 
bataille  où  ils  se  Iro^L^Z^^M^' ""'""'  "'"''  ''' 
deau  qu'il  considf-rait  com,^!  i-  .  '^^'''  ^'"S'  ^u  far- 
^onna  le  signal  <ieT cZ^Tj'd'^.T'  '"  """'''''  " 
prendrez  les  sacs  des  FramAk      .  .    ^"''  '*"'"*  =  «  Vous 

Cette  vive  attaqu":  en  eflW  Lf  K°n  *  'T  ''^"''^''^  <'''''  »• 
canons  y  jetc^re.a  un  pe  d e  Jésord^  '  v L"'""'""*^  ''  "°^ 
aperçurent.  e(  niakré  le  feu  ternM  w^  ^,  «"""assiers  s'en 
l'itèrent  sur  eux.  rt.  vmèrnnf  n  ,'^"1  «"«-'««'  "s  se  pr.-.ci- 
les  firent  priso^nierr  dTx  'if  7  '  '''^  ""'"'  '»"^«""««  et 
restèrent  e!;  notre^ou  iir/e 't  ^Tir''^  ''"^'^  ^"  "^"« 
renée,  mil  dans  nos  mains  six  m  lie  p  utés  h '^^  '"  'P^^" 
reliquaires   à    deux    batf-,nt=    ?    f  ^  '^"''''•''  "°'res  ou 

Nicolas  emportant  le  Senf.ntau'S:;'^'™'^'^    ''   ^^'"^ 
de  morceaux  d'un  nain  nnir   1^       u      ''^  ^'"'  ^^-'X-  et  autwt 

que  d'orge  et  de"  f'ome      "t    "tît'feur'V""','^  ''  ''  ^°'' 
bagage  (1).,.  "^'  *^'ait  leur  simple  et  pieux 

^âv^'  ^n 'o'-""'^  <2).  Mémoires,  I.  p    36 
édition  G.  Bapst,  Firmin-Didot.  1895 
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Notre  droite,  qui,  à  la  vérité,  n'avait   aucun   appui...  ne 
pouvait  être  attaquée  et  encore  moins  tournée  sans  un  cir- 
cuit immense,  sans  que  l'ann-'e  assaillante  se  disséminât  sur 
un  front  de  plusieurs  lieues,  abandonnât  toutes  les  hauteurs, 
toutes  les  positions  militaires,  et  compromît  enfin  la  route 
d'Olmiitz,  sa  véritable  ligne  d'opérations.   Et  cependant  le 
but  et  l'espoir  de  l'Empereur,  c'était  d'attirer  cette  armée 
contre  cette  droite.   Il  ne  fait  occuper  Sokolnitz  et  Telnitz 
que  par  le  3^  de  ligne  et  les  deux  bataillons  corse  et  du  Pô,  de 
la  division  Legrand,  quelques  pièces  de  canon  et  la  brigade 
de  cavalerie  légère  de  Margaron  :  et  c'est  seulement  quand 
le  feu  est  commencé,  vers  neuf  heures  du  matin,  qu'il  les  fait 
renforcer  par  quatre  mille  hommes  de  la  division  Priant. 
C'étaient  d'ailleurs  des  troupes  admirables  qui.  deux  fois, 
reprirent  le  village  de  Telnitz  ;  elles  firent  croire  au  double 
de  leur  nombre  ;  mais,  comme  elles  n'étaient  pas  de  force  à 
résister  à  quarante  ou  cinquante  mille  Russes,  tout  de  leur 
part  devait  se  borner  à  contraindre  lennemi  à   employer 
contre  elles  le  plus  de  corps  possible  et  h  achever  de  le  tromper 
sur  le  but  que  l'Empereur  se  proposait  (1). 

ThIÉB.VULT,  Méf7W!^r<:.  III,  p.  460. 


[La  position  centrale  du  plateau  de  Pratzen  affaiblie,  par  les 
renforts  successifs  que  les  Allié?  ^nt  dû  envoyer  pour  déborder 
Laanes  et  refouler  Davout,  une  formidable  attaque,  menée  par 
Soult,  s'en  empare.  Les  ennemis  sont  coupés  en  deux.] 

Le  centre,  formé  par  les  troupes  des  maréchaux  *^oult  et 
Bernadotte,  placé  par  lEmpereur  au  fond  du  ravin  de  Gold- 
bach  où  il  était  caché  par  un  épais  brouillard,  s'elan<;ait  vei-s 
le  coteau  sur  lequel  est  situé  le  village  de  Pratzen.  Ce  fut  à 
ce  moment  que  parut  dans  tout  son  éclat  ce  brillant  soleil 
(ï Austerliiz,  dont  Napoléon  se  plaisait  tant  à  rappeler  le 
souvenir  (2).    Le  maréchal    Soult    enlève  non  seulement  le 


(1)  La  lutte  fut  si  acharnée  (lue  î«'  villasje  de  Mi  :àiz  lut  perdu  et  repru»  troL< 
fois.  «  La  «raude  rue  de  Ménitz,  f  >rt  lar^e  et  longue  de  quatre  h.  cinq  cente  pas, 
était  entièrement  jonchée  de  cadavres  et  de  blessé»  de»  deux  nations  entowé.» 
les  un*  sur  les  autres,  et  il  était  presque  impossible  de  traverser  à  cheval  daud 
ce  croisement  d'armes  et  de  corps  humains  brisés.  '  (L£JEDNE.) 

(2)  Contrairement  k  l'habitude,  l'Empereur  avait  ordonné  que  les  musi- 
ciens restassent  à  leur  poste  au  centre  de  chaque  baUillon.  Les  nôtres  étaient 
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mllT.n'/'''^'?'  T''  """"''"  l'immense  plateau  de  ce  nom 
qui  était  le  point  cnlmmant  de  toute  la  contrée,  et  par  con- 

S^de  Î'F  n     "  '"^'"^^  ''  '^''''"^'  ^^'  '^'^ngagea,  sous  les 
yeux  de  1  Empereur,  un  combat  d.s  plus  vifs,  dans  lequel 

les  Russes  furent  battus.  Mais  un  bataillon  du  40  de  liL 

dont  le  prince  Josepli.  frère  de  Napol.on,  était  colonel    se 

laissant  emporter  trop  loin  à  la  poursuite  des  ennemis,  fut 

Hn  £  'h  ?  T  ^^^  ^''  ^h^^'^^i^^s-^ardes  et  les  cuirassiers 
du  grand-duc  Constantin,  frère  d'Alexandre,  qui  lui  enle- 
vèrent son  aigle!  De  nombreuses  lignes  de  cavalerie  russe 
s  avancèrent  rapidement  pour  appuyer  le  succès  momentané 
des  chevaliers-gardes;  mais  Napoléon  ayant  lancé  contre 
eux  les  mameluks,  les  chasseurs  à  cheval  et  les  grenadiers 
à  cheval  de  sa  garde,  conduits  par  le  maréchal  Bessières  et 
par  le  général  Rapp,  il  y  eut  une  mêlée  des  plus  sanglantes 

vhLTh  r''!  'rf ''  *"''''^  '"^"""^^  ^^  ^^J^^^^  au  delà  du 
village  d  Austerhtz,  avec  une  perte  immense.  Nos  cavaliers 

enlevèrent  beaucoup  détendards  et  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  prince  Repnin,  commandant  des 
chevaliers-gardes.  Ce  régiment,  composé  de  la  noblesse  russe 
perdit  beaucoup  de  monde,  parce  que  les  fanfaronnades  que 
les  chevahers-gardes  avaient  faites  contre  les  Français  étaient 
connues  de  nos  soldats,  ceux-ci.  surtout  les  grenadiers  à 
cheval,  s  acharnèrent  contre  eux  et  criaient  en  leur  passant 
eur^  .normes  sabres  en  travers  du  corps  :  «  Faisons  pleurer 
les  dames  de  Saint-Péte.r»sbourg!  «... 

L'Empereur,  que  nous  avons  laissé  sur  le  plateau  de 
ratzen  débarrassé  de  la  droite  et  du  centre  ennemis  qui 
avaient  derrière  Austerlilz,  l'Empereur,  descendant  alors 
des  hauteurs  de  Pratzen  avec  les  corps  de  Soult  et  toute  sa 
garde  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  se  précipite  vers 
Telnitz,  ou  il  prend  à  dos  les  colonnes  ennemies,  que  le  maré- 
chal Davout  attaque  de  front.  Dès  ce  moment,  les  nombreuses 

au  grand  complet  r.vcc  L-ur  chef  en  trte,  un  xieux  troupier  d'au  moins  soixante 
ans.  Ils  joutaient  une  chanson  bien  connue  de  nous  :  soixante 

On  va  leur  percer  le  flanc, 
Uan,  ran  ran,  rantanplan.  tirelire, 
Bantanylan  tirelire  en  plan! 

M^ZtTx'"'^  ""^l  ^"  ^"i'"  d'accompagne:neul«.  les  tambours,  dirigés  par 
M  Sénot.  leur  major,  ua  homme  accompli,  battaient  la  charge  k  romm^e^^ 
ç«Us«i.  Le.  Umbours  et  la  mu.ique  se  mêlaient.  C'était  à  en^lînerTn  dJ^ 
lyUque.  (CoiONET.  p.  112.)  enirainer  un  para- 
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et  lourdes  masses  austro-russes,  entassées  sur  les  chaussées 
étroites  qui  régnent  le  long  du  ruisseau  de  Goldbach,  se  trou- 
vant prises  entre  deux  feux,  tombèrent  dans  une  confusion 
inexprimable  ;  les  rangs  se  confondirent,  et  chacun  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Les  uns  se  précipitent  pêle-mêle  dans 
les  marais  qui  avoisinent  les  étangs,  mais  nos  fantassins  les 
y  suivent;  d'autres  espèrent  échapper  par  le  chemin  qui 
sépare  les  deux  étangs  :  notre  cavalerie  les  charge  et  en  fait 
une  affreuse  boucherie  :  enfin,  le  plus  grand  nombre  des 
ennemis,  principalement  les  Russes,  cherchent  un  passage 
sur  la  glace  des  étangs.  Elle  était  fort  épaisse,  et  déjà  ciiu| 
ou  six  mille  hommes,  conservant  un  peu  d'ordre,  étaient  par- 
venus au  milieu  du  lac  Satschan,  lorsque  Napoléon,  faisant 
appeler  l'artillerie  de  sa  garde,  ordonne  de  tirer  à  boulets  sur 
la  glace.  Celle-ci  se  brisa  sur  une  infinité  de  points,  et  un 
énorme  craquement  se  fit  entendre!...  L'eau,  pénétrant  par 
les  crevasses,  surmonta  bientôt  les  glaçons,  et  nous  vîmes  des 
milliers  de  Russes,  ainsi  que  leurs  nombreux  chevaux,  canons 
et  chariots,  s'enfoncer  lentement  dans  le  gouffre!...  Spec- 
tacle horriblement  majestueux  que  je  n'oublierai  jamais!... 
En  un  instant  la  surface  de  l'étang  fut  couverte  de  tout  ce 
qui  pouvait  et  savait  nager  ;  hommes  et  chevaux  se  débat- 
taient au  milieu  des  glaçons  et  des  eaux.  Quelques-uns,  en  très 
petit  nombre,  parvinrent  à  se  sauver  à  l'aide  de  perches  et 
dô  cordes  que  nos  soldats  leur  tendaient  du  rivage  ;  mais  la 
plus  grande  partie  fut  noyée  !... 

Marbot,  Mémoires,  1,  p.  2 GO. 


Le  remaniement  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie. 

[Austerlitz  permet  à  Napoléon  de  jouer  ce  rôle  d'Empereur  d'Occi- 
dent dans  lequel  se  complaisait  son  imagination.  Dans  les  six  pre- 
miers mois  de  1806,  il  fait  quatre  rois  :  deux  en  Allemagne,  «  en 
récompense  de  l'attachement  qu'ils  lui  ont  montré  »  et  deux  en 
Italie  et  aux  Pays-Bas.  par  de  simples  décrets  comme  s'ils  n'étaient 
que  de  vulgaires  préfets.  A  ces  royaumes  s'ajoutent  bientôt  les  grands 
fiefs  de  l'Empire  en  Allemagne  et  en  Italie,  puis  la  Confédération 
du  Rhin  bouleversant  l'organisation  séculaire  de  l'Allemagne.  Le 
Saint  Empire  romain-germanique  disparaît  le  6  août  et  son  empereur 
François  II,  devient,  sous  le  nom  de  François  l«',  empereur  hérédi- 
taire d'Autriche.] 


I 

LES    NOUVEAUX    ROIS    DE    WURTEMBERG 
ET    DE    NAPLES 

En  revenant  à  Paris.  riOmpeieur  s'était  amusé  à  faire  deux 
rois   allemands,   l'électeur   de   Bavière   Maximilien,   l'ancien 
colonel  de  Deux-Ponts  —  iiiianterie  au  service  de  la  France 
et  le  duc  de  Wurtemberg.  Celui-ci  prit  tant  à  cœur  sa  promo' 
tion,  qu'à  l'instant  même  il  fit  sculpter  dos  couronnes  rovales 
sur  toutes  les  bornes  de  sa  capitale,  que  sous  d'autres  ^cou- 
ronnes toutes  ses  pendules  lui  sonnaient  l'heure  de  la  royauté 
et  qu'enfin  l'amplitude  de  .son  lit,  proportionnée  à  celle  du 
plus  gros  souverain  de  l'univers,  s'étalait  avec  ses  immenses 
rideaux  sous  une  couronne  dorée  colossale  qui  le  couvrait  en 
entier.  Napoléon  crut  devoir  aussi  distribuer  des  couronnes 
à  sa  famille  et  à  ce  qui  l'entourait  :  de  sorte  que,  du  15  mars 
au    12    juillet,    Murât,   son    beau-frère,   était   grand-duc   de 
fer^  (1),  Joseph  roi  de  Xaples,  Louis  roi  de  Hollande,  M   de 
ralleyrand  prince  de  Bénévent  et  l'Empereur  lui-même  enfin 
Protecteur  de  la  ConlV'dération  du  Rhin. 

NoRViNs,  MCnioriaU  Hl,  p.  130. 

On  entrait  dans  le  pays  de  la  8ila,  accidenté  et  couvert 
de  forêts,   repaire  central  des  brigands  de  la  Galabre  •  de 
loin  en  loin,  un  village  brûle,  en  punition  de  quelque  méfait 
et,  au  milieu  des  ruines,  des  malheureux,  en  foule,  misérables' 
une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  les  bras  en  sang   Ils  se 
prosternaient  aux  pieds  [de  Joseph  Bonaparte],  se  frappaient 
la  poitrme  et  imploraient  leur  pardon.  Ce  fut  à  Scigliano 
chef-heu  de  cette  âpre  et  .sauvage  contrée,  que  le  prince  reçut 
par  le  courrier  de  Paris  le  décret  du  1"  avril  1806    qui  le 
déclarait  roi  des  Deux-Siciles.  La  nouvelle  se  répandit  rapi- 
dément  ;  passant  à  Bagnara,  simple  bourg  situé  sur  la  route 

(1)  Si  la  femme  de  Murât  avait  su  mettre  dan»  ses  intérêts  Talleyracd  au 
T  ^  °*  "'*d^«*«<^r  q^'à  Fouché.  le  grand-duc  de  Berg  serait  devenu  'roi. 
Mme  de  Rémusat  entendit  plus  d'une  foi»  Murnt  dire,  avec  cet  accent  du  Midi 
qn  U  a  toujours  confiervé  :  .  Mouaiu  de  Talleyrand,  U  ne  veut  paa  que  je  soig 
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qui  mène  à  Scylla  et  Reggio,  il  fut  pour  la  première  fois  salué 
en  souverain,  sous  le  feu  des  frégates  anglaises  qui  croisaient 
au  large  (1)... 

Le  11,  il  faisait  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale. 
Toutes  les  autorités,  les  jeunes  gens  des  plus  illustres  familles, 
rangés  en  gardes  d'honneur,  le  maréchal  Jourdan,  récemment 
nommé  gouverneur  de  Naples,  avec  son  état-major  ;  la  foule 
toujours  empressée  des  courtisans  ;  un  peuple  immense  qui 
faisait  retentir  l'air  de  ses  vivats,  formaient  autour  de  lui 
un  long  et  magnifique  cortège.  Le  cardinal  liuiïo,  archevêque 
de  Naples...,  reçut  le  roi  Joseph  à  la  tête  de  son  clergé,  à 
l'entrée  de  la  ville,  et  l'accompagna  d'abord  à  l'église  du 
Saint-Esprit,  où  il  fit  chanter  un  Te  Dciim,  puis  au  palais 
royal.  Le  soir,  la  ville  fut  illuminée  et  la  joie  publique  se 
manifestait  de  toutes  parts  sans  causer  aucun  désordre. 

Général  Desvernois  (2),  Mémoires,  p.  278, 
édition  A.  Dufourcq,  Pion,  1898. 


II 


LE    MAH£A«K   1>  EUOKNE    DE    BEAUUARNAIS 


1  Empire  se  consolidait  ainsi  par  toute  une  série  de  pactes  de  famille 
Aussi  l'Empereur  se  met-il  en  frais  de  correspondance  avec  les  jeunes 
époux,  tant  pour  lui  ce  mariage  est  important.] 

Ma  fille,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  est  aussi  aimable 
que  vous.  Les  sentiments  que  je  vous  ai  voués  ne  feront  que 
s'augmenter  tous  les  jours  ;  je  le  sens  au  plaisir  que  j'ai  de 
me  ressouvenir  de  toutes  vos  belles  qualités,  et  au  besoin 
que  j'éprouve  d'être  assuré  fréquemment  par  vous-même 
que  vous  êtes  contente  de  tout  le  monde,  et  heureuse  pour 
votre  mari.  Au  miheu  de  toutes  mes  affaires,  il  n'y  en  aura 
jamais  pour  moi  de  plus  chères  que  celles  qui  pourront 
assurer  le  bonheur  de  mes  enfants.  Croyez,  Augusta,  que  je 
vous  aime  comme  un  père,  et  que  je  compte  que  vous  aurez 
pour  moi  toute  la  tendresse  d'une  fille.  Ménagez-vous  dans 
votre  voyage,  ainsi  que  dans  le  nouveau  climat  où  vous 
arrivez,  en  prenant  tout  le  repos  convenable.  Vous  avez 
éprouvé  bien  du  mouvement  depuis  un  mois.  Songez  bien 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  malade.  Je  finis,  ma  fille, 
en  vous  donnant  ma  bénédiction  paternelle. 

Correspondance  de  Napoléon  /«',  XI,  p.  546 
(Stuttgart,  19  janvier  1806). 


[Le  mariage  d'Eugène  de  Beauharnais  avec  la  princesse  Augusta 
de  Bavière  importait  encore  plus  à  l'Empereur  que  toutes  ces  créa- 
tions de  royautés.  C'était  la  première  des  alliances  qu'un  membre 
de  sa  famille  contractait  avec  les  maisons  souveraines  d'Europe  et 


(1)  [Au  début.  Josepli  ne  s'était  pas  encore  li?il)itu6  à  sa  nouvelle  'Jicrilté, 
et,  pendant  trois  jours,  le  général  Griois  mangea  à  sa  table.  Le  nouveau  roi 
avait  encore  Taffabilité  et  la  bonhomie  d'un  particulier,  et  je  crois  qu»»  ses 
goûts  simples  l'auraient  porté  à  préférer  une  vie  tranquille  ot  voluptueuse  aux 
soins  de  ses  royautés.  A  son  arrivée  i\  Reggio,  il  étnit  encore  pI  étranger  aux 
prérogatives  de  son  nouveau  rantî  qu'au  moment  «Ui  dîner  il  voulut  céder  le 
pas  au  général  Reynier  et  faisait  des  façons  pour  orr;ip;-r  la  place  d'honneur. 
(Griois,  I,  p.  304.) 

Joseph  ne  tarda  pas  à  changer  et  bientôt  Naples  ne  lui  parut  pas  une  royauté 
suffisante.  Quand  il  partit  pour  Madrid,  il  ne  di?siinula  •  ptvs  assez  le  contente- 
ment qu'il  éprouvait  d'être  entouré  de  la  cour  brilluutc  d»'  Pharlfs  IV  et  d'avoir 
;\  ses  ordres  dos  hommes  titrés,  couverts  des  broderies  les  plus  riches  et  portant 
des  diamant*  d'une  grande  valeur.  »  {Stan.  (jIKardin,  Journal  et  souvenirs, 
I,  p.  384.) 

(2)  .\lorB  capitaine  il  ne  tardera  pas  à  être  nommé  chef  d'escadron  et  premier 
aide  de  camp  de  Mathieu  Pumas,  ministre  de  la  Cucit"  du  roi  Joseph. 


Mon  IlLs.  vou.s  travaillez  trop  ;  votre  vie  est  trop  monotone. 
Cela  est  bon  pour  vous,  parce  que  le  travail  doit  être  pour 
vous  un  objet  de  délassement;  mais  vous  avez  une  jeune 
femme...  Je  pense  que  vous  devez  vous  arranger  pour  passer 
la  soirée  avec  elle,  et  vous  faire  une  petite  société.  Que  n'allez- 
vous  au  théâtre  une  fois  par  semaine,  en  grande  loge?  Je 
pense  que  vous  devez  avoir  aussi  un  petit  équipage  de  chasse, 
afin  que  vous  puissiez  chasser  au  moins  une  fois  par  semaine  • 
j'aHecterai  volontiers  dans  le  budget  une  somme  pour  cet 
objet.  Il  faut  avoir  plus  de  gaieté  dans  votre  maison  :  cela 
est  nécessaire  pour  le  bonheur  de  votre  femme  et  pour  votre 
santé...  Je  mène  la  vie  que  vous  menez,  mais  j'ai  une  vieille 
femme  qui  n'a  pas  besoin  de  moi  pour  s'amu.ser  ;  et  j'ai  au.ssi 
plus  d'affaires  ;  et  cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  je  prends 
plus  de  divertissements  et  de  dis.sipation  que  vous  n'en 
prenez.  Une  jeune  femme  a  besoin  d'être  amusée,  surtout  dans 
la  situation  où  elle  se  trouve.  Vous  aimiez  jadis  assez  le 
plaisir;  il  faut  revenir  à  vos  goûts.  Ce  que  vous  ne  feriez 
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pas  pour  vous,  il  est  convenable  que  vous  le  fassiei  pour  la 
princesse... 

Napoléon  I«',  Correspondance,  XII,  p.  285, 

(14  avril  1806). 


Les  travaux  de  la  paix. 

[Napoléon  escompte  la  paix  avec  l'Angleterre,  et,  à  sa  voix,  sur- 
gissent une  foule  de  travaux  et  d'embellissements,  comme  le  dit 
Mme  de  Rémusat.] 


1 


PARTS  (1)    ET    IJOS    PROJETS    d'EMBKÎ  T.ISSEMKNT 


Depuis  longtemps  les  hospict's  ifavaicnt  plus  que  des 
revenus  insuffisants  ;  quoique  richement  dot/^s,  ils  étaient 
tombés  à  la  charge  de  la  ville  ;  ces  rapports  entre  les  hospices 
et  la  ville  étaient  pénibles  :  TEmpereur,  par  une  simple  muta- 
tion de  propriété,  les  changea  à  tel  point  que  la  ville  n'eut 
plus  à  s'épuiser  pour  donner  des  secours  aux  hospices,  et  que 
les  hospices  au  contraire  purent  rendre  des  services  d'argent 
k  la  ville  ;  voici  comment  : 

L'Hôtel-Dieu,  vieux  propriétaire  s'il  en  fût,  pouvait  se 
vanter  de  posséder  les  maisons  les  plus  anciennes  de  Paris 
et  ces  reliques  tombaient,  d'année  en  année,  dans  un  état 
qui  absorbait  presque  tout  ce  qu'elles  pouvaient  rapporter. 
Certes,  nulle  propriété  ne  pouvait  être  ni  plus  hideuse,  ni 
plus  onéreuse  !  et  cependant  les  gens  à  scrupules  y  tenaient  : 
«  C'était  le  bien  des  pauvres  ;  c'était  un  dépôt  que  la  charité 
des  ancêtres  avait  laissé  sous  la  garde  de  la  postérité  ;  on  ne 
pouvait  pas  se  permettre  d'y  toucher.  »  L'Empereur  voyait 
de  plus  haut.  A  ses  yeux  le  dépositaire  infidèle,  c'était  le 
temps  qui  dénaturait  le  dépôt  en  le  réduisant  à  presque  rien  ; 
ce  ne  pouvait  être  l'administra  leur  assez  intelligent  pour 
rendre  à  la  dotation  la  valeur  qu'elle  avait  perdue.   Fort 

(1)  Se  promenant  un  jour  avec  Chaptal,  'lane  le«  jardins  de  la  Malmaisou. 
l'Erapexeur  lui  dit  :  «  J'ai  l'intention  de  faire  de  Paris  la  plus  belle  capitale 
vlu  monde;  je  veux  que  dans  dix  ans,  il  y  ait  une  population  de  detix  milliuu* 
dhilîitants  -  (CHArTAL,  p.  355  ) 
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'>n?  rarui'Ïre^i!''''""'  '' Tr^''  '^^"^^^'  ^^  ^'«n  sou. 

rpc  tfifn  *  ^^^'^  "'^  moment  hésité.  «  Vous  vendrez 

une     Se  TTon    '?'  ^''  ^^^^-^Pereur.   parce  que  c 
une   cnarge    et    non    plus    un    revenu,    et    qu'il    faut    anv 

Sr,„'alorreTl  ''  ""r  'f  charges  :vc:î,svei'c"e: 
vieilles  maisons   fet]  vous  les  ferez  rentrer  dans  la  circula 

t.on  des  biens  productifs  ;  enfin  vous  vendrez  ces  maison^ 
pour  réaliser  un  capital  qui,  au  lieu  d'un  revenu  flctrimw 
donnera  un  revenu  réel,  un   revenu  de  5  pour  lOO  trde 
tous  frais  et  qui  peut  s'élever  à  un  taux  ^biën  plus  atan 
tageux  encore...  »  *  ^  avan- 

léon'aiT  neuové'ri'r''''"  "^f  "'  ^''  '''  ^«"'^«  <l°°t  Napo- 
leon  ait  nettoyé  1  alignement  des  rues  de  Paris  et  on  lui  =. 

bien  d  autres  obligations  de  ce  genre.  «  Pour  embellir  Paris 
disait-il,  ,1  y  a  plus  à  démolir  qu'à  bâtir.  Comment  „e  pour 
rait-on  pas  mettre  en  évidence  tous  ces  édifices  m^Lto^^^Kr 
avoir  nric;  niakii.  i,.o„.  >•         •  t^uinces  qu  on  semble 

avoir  pris  plaisir  jusqu  a  ce  jour  à  cacher?...  Et  ces  oetites 
rues  qu  on  a  eu  soin  de  fermer  au  soleil  et  au  froid   auand  on 

re7pi  /r"  n'Js   U  ÎL'""'^  T?  ''  '''  ^-"dslLirpo" 

0=.;  d-atL^tenr  utt  :s  filsS  ^r^^''' 
sont  remplis  et  comblés  I  C^  qui  sufflsaZ    I  S™lo;f ',':: 
transports  a  dos  de  mulet  et  des  bêtes  de  son  më  des  cîe 
aux  de  main  et  des  mules  de  luxe,  peut-il  suflirT  à  la  circu 
lation  de  nos  larges  et  longs  attelages,  de  nos  grosses  dilT 
gences  et  de  nos  lourdes  charrettes?  N'y  a-t-il  nas  fri  mL^ 
grand   parti   à   prendre?   Après   avoir^l   l^mt^Sé 

ÎoI'm  'h  ""iZ'"'''  "î"'  '^"J"""-^  «  «"^'ché.  il  n'est  plus  S: 
possible  de  différer  davantage.  Il  faut,  sous  peine  de  suiïocl 

touffe7  P  ■■  "''  "'"'"'"  '^"^""  '^°P  compac't   îa  fou  milière 

iï^-  de   a  ntTr-  T  "''"P'^'  "^  P"'  «''^"••^  tout  ce  qûar! 
lier  de  la  Cite?  C  est  une  vaste  ruine  qui  n'est  plus  bonn^à 

loger  que  les  rats  de  l'ancienne  Lutéce  !  Ici,  les  Sux  Zras 

ne  doivent  pas  être  aussi  chers  que  ceux  qui   encombrent 

ourTo'nrtn  VrfTa  "'"""/  "^P^^*'^  ^^  pl-ieurn'nS 
pourront  en    faire  1  affaire...   Je   voudrais   quun   quinconce 

comme  celui  des  Champs-Elysées  lût  planté  sur  cet  emoTace 

ment    ce  serait  la  plus  belle  promenade  de  Pa.^    La tî' 

.que  de  Notre-Dame  et  le  vieux  palais  de  Sain  -Lut  cZ. 

■>acre   a   la  justice,   en    feraient    le    majestueux    ornemen? 


II. 
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I 

1 


L'ignoble  quai  de  la  Ferraille  (1)  aurait  bientôt  changé  d'as- 
pect. 

En  général,  ces  belles  terrasses  qui  forment  vos  quais  de 
Paris  devraient  être  mieux  dégagées  ;  bordées  d'un  côté  par 
le  cours  du  fleuve,  de  l'autre  elles  mériteraient  de  l'être  par 
les  plus  belles  maisons  de  la  ville!...  La  devanture  de  vos 
principales  places  publiques  devrait  offrir  aussi  un  aspect 
régulier  qui  n'admettrait  que  des  maisons  de  première 
valeur...  Voyez  la  place  Vendôme!  Voyez  la  place  des  Vie 
toires?  Figurez-vous  la  place  qu'on  pourrait  faire  devant 
Saint-Sulpice  !  et  calculez  si,  dans  la  différence  de  ce  qui 
existe  et  de  ce  qui  pourrait  être,  il  n'y  a  pas  de  quoi  payer 
grandement  tous  les  frais  de  ces  embellissements?  Pourquoi 
la  Ville  n'interviendrait-elle  pas  pour  chaque  entreprise  de  ce 
gonre?  Une  première  association  ne  pourrait-elle  pas  se  former 
entre  ceux  qui  possèdent  dans  l'état  actuel,  et  la  Ville  qui, 
se  portant  garant  de  l'opération,  assurerait  d'abord  aux 
anciens  propriétaires  le  revenu  dont  ils  jouissaient,  en  se 
réservant  ensuite  pour  bénéfice  le  supplément  de  valeur  que 
la  maison  viendrait  à  acquérir?  Chaque  opération  aurait  sa 
liquidation  particulière  et  ne  se  confondrait  pas  avec  d'autres. 
La  place  ou  la  façade  entreprise  étant  terminée,  la  ville 
vendrait  aussitôt  sa  part  de  propriété  et,  rentrant  ainsi  dans 
ses   avances   et   ses    bénéfices,  les    porterait    sur   un    autre 

point  (2).  » 

Fain,  Mémoires,  p.  138. 

(1)  Non  loin  de  l'ancienne  Vallôb  «lu  la  MLsère  et  tout  prôs  du  qiial  de  la 
Mé^is.4erie,  au  débouché  du  Pont-Neuf. 

(2)  Trèa  souvent  l'Empereur  se  décidait  brus(iuement  et  le«  travaux  com- 
mençaient .aussitôt.  Une  fois,  nous  dit  Chaptal,  il  mande  Fontaine,  son  archi- 
tecte, à  onze  heures  du  soir  et  lui  ordonne  de  conduire,  le  lendemain,  à  cinq 
heures  du  matin,  cinq  cent*  hommes  à  un  endroit  de  la  place  du  Carrousel 
qu'il  lui  indique,  pour  y  élever  un  arc  de  triomphe  en  l'honneur  de  l'armée. 
On  observe  vainement  qu'on  n'a  ni  plan  ni  devis  ;  il  insiste,  et  le  lendemain,  à 
l'heure  iîidlquée,  les  cinq  cents  liommes  sont  employés  A  remuer  des  terres. 
Duroc,  à  son  lever,  s'aperçoit  de  ce  mouvement  et  croit  que  Daru,  sans  l'en 
prévenir,  a  commandé  ce  travail.  Il  le  (ait  appeler  :  celui-ci  témoigne  autent 
de  surprise  que  Duroc  en  avait  éprouvé.  Ba  envoient  chercher  Fontaine,  qui 
leur  raconte  ce  qui  s'était  passé  et  leur  dem.mde  de  rentrer  au  plus  vile  chez 
lui  pour  s'occuper  du  plan  et  du  devis.  —  (Chaptal,  p.  360.) 

Non  seulement  ou  commença  les  routes  du  M'>nt-Ceni8  et  du  Simplon,  les 
canaux  de  l'Ourcq  et  de  Saint-Quentin,  mais  on  réublit  encore  ou  cons- 
trubit  une  foule  de  ponts.  A  Paris,  on  travaille  à  la  colonne  Vendôme  et  à 
l'arc  de  triomphe  du  Carroussel,  ù  la  colonnade  du  Lou\Te;  on  commence 
la  démolition  des  vieux  quartiers  entre  les  Tulleriei  et  nos  grand»  boule- 


II 


LA 


NÉCESSITÉ  mi   u  xi:  et  des  d^:pkn.sks 


fL'Empereur  ne  se  contente  pa.s  de  faire  de  tarauds  trivinT   il  r     . 
que  ia  cour  .<  augmente  sa  pompe  et  ses  (Ur^Z^I  travaux,  il  faut 

l'industrie  nationale  et  réveiZ  le    ^mme;^^^^^^^^^ 

exposition  devait  même  se  tenir,  le  l"  niaMfi07  P^i  '•  ^"' 

Invalides.]  "^^'  ^^^^'  ^^^  ^a  place  des 

neût  pou,,  plusieurs  -illions" VVanu^rN^ïïé^rëxdtr 
un  peu  ce  goût  elfroné  r-our  la  dépense   Darne  m,;   .„^f  . 
on  faisait  ainsi  travailler  les  artil^'irrun'oi' Tildes 
mains    mais  on  savait  qu'il  voulait  qu'on  dép^MHÛt    liZl 
suffisait  pour  produire  ce  luxe  (t).  «epui.ut,  et  cela 

C'était  par  politique  ou  par  ostentation  qu'il  encourageait 

i',  '^'W'fT  ^'^'  '"'  ''""'"•-^"'  ^1"'  "«"^  fait  juger  un"  nation 
et  son  état  de  civilisation  par  les  nionumonts  et  les  nSûo 
.ons  du  génie.  Je  lui  ai  entendu  dire  plusieurs  fS  aue   dt 
tous  les  objets  qui  lavaient  frappé  dans  sa  v^le    pvrlmldes 

'to'nT'c'ftauf  ""  'T^"^"'  '^'^"^  <^"'  l'a-i'u  "t 

de  sa  canitaTe    n    fflw  ^'  '".""''  P^^'^»"^«"t  '«  beau  musée 
ae  sa  capitale    II  était  constamment  impassible  devant  1p<! 

hefs^dœuvre  de  tous  les  âges  ;  il  ne  s'arrêtait  devanTaucun 

"t  lorsqu  on  fixait  son  attention  sur  quelqu'un  d'entre  euî 

tt^ntea.  enrichi  de,  .Hy-oX^^^^l^Ctl'"'  ""  ""'""'  ""  ''"""'  <"" 

.oiin',  i:Z'<^:^\z  u-;'r'""  "■'"  *»  ""  ■»  "»♦«'•«  «•■^ver. 

en  pied  de  M.  I!onapan;ie,^T'^,"'f  ""'''"*»"''«"'"''''««. 'e^^^^^^ 
eût  existé  I  Le  peintre  «esavnÏÏ^  ^  .  "'",'*  ""  ""•""^  <"'«  ««*  "O"""* 
de  veJoui,  h^b  11«  m,  con^-LIt  1'  """"""  "•■  '"''  '  "  ""  ''"»"'  *  ''habit 
de  refaire  le  travku  i-Z  l^  entrfiTn  "'"'  """''"  ''='""'  "  ""  »""«* 
telle  d-éUS  au  lien  d°u^  U"  tîll.Tl-w°"  ""'  ""^  l-^n,UUrre.  den- 
iabot  et  les  ma,,oheuïï  aT  nr  h»h  t  H        ,    ""'  '""  ''"'"'  «°n'P««  le 
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il  demandait  froidement  :  «  De  qui  est  ça?  »  sans  se  permettre 
aucune  observation  et  sans  témoigner  la  moindre  impres- 
sion (1)... 

Chaptal  (2),  Mes  souvenirs  sur  Nopolénn,  p.  270,  ^'58, 
édition  Ad.  Chaptal,  Flon,  1900. 


§  4.  —  LA  QUATRIÈME  COALITION 

(1806-1807) 

L*armée  prussienne. 

Une  grande  partie  de  l'armée  prussienne  se  composait  de 
mercenaires,  gens  assez  oublieux  de  leurs  devoirs  pour  violer 
le  serment  de  fidélité  au  drapeau,  déserter,  s'engager  dans 
un  autre  pays  et,  aussitôt  après  avoir  touché  leur  prime, 
recommencer  ailleurs  le  même  manège.  Pour  mettre  autant 
que  possible  un  frein  à  ces  velléités  de  désertion,  on  inter- 
disait aux  soldats  suspects  de  dépasser  Tenceinte  de  Berlin 
sans  être  munis  d'une  autorisation  en  règle.  Ce  laissez-passer 
devait  être  déposé  par  les  sortants  à  l'une  des  portes  de  la 
ville  et  repris  par  eux  à  leur  rentrée.  Si,  à  l'heure  de  la  retraite, 
les  permissions  n'étaient  pas  retirées  par  certains  des  titu- 
laires, ceux-ci  étaient  soupçonnés  de  désertion  et  l'on  prenait 
aussitôt  contre  eux  dos  mesures  déterminées.  On  tirait  le 
canon.  Ton  envoyait  à  leur  poursuite  des  officiel  montés, 
spécialement  commandés  chaque  jour  pour  ce  service,  etc. 
Pour  évil(T  d'être  repris,  les  troupiers  qui  faisaient  une  ten- 
tative de  désertion  cherchaient  à  se  procurer  des  vêtements 
civils,  grâce  auxquels  ils  pouvaient  sortir  de  la  ville  sans  être 

(1)  Un  arrêta  du  :i  man»  1806  commiindp  «  huit  lubleaux  de  trois  ru'fns 
trois  décinif^fres  de  hauteur  sur  quatre  mètres  de  largeur,  le  prix  de  chacun 
devant  f  trc  de  douze  mille  iranca  ;  quatre  autre»  de  un  mètre  huit  décimètres 
sur  deux  môtrea  deux  décimètrea,  au  prix  de  six  mille  franc»;  et  un  de  deux 
mètres  deux  décimètres  sur  trois  mètres,  au  prix  do  huit  mille  francs.  » 
{Ctyrrejipmidance,  XII  p.  124.)  Napoléon  calculait-il  le  prix  de  ses  toilee,  non 
d'après  le  talent  de  raut^^""  ^u  le  fini  de  l'exécution,  mais  d'après  la  surfice 
et  les  dimensions? 

(2)  Conseiller  d'État  et  ministre  de  rintén*»ur. 
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inquiétés  et  gagner  ensuite  le  lari?e    ce  mil  «voii  i- 
fréquemment  ^  ^      ^^^^^  ^^^"  ^ssez 

ceux-ci,  à  IVxception  des  sous  omcitr'/"   1*""'"   '^'  P^''^' 
leurs  foyers  et  i  'étaienf  rfr.;  i  '  ''*''"'"^  ^"  ''0"g«  dans 

que„ue^  so JiineL't'rJn  S'^f  S^ Ïu  ^  T"'^"* 

th^î^ries.  de  sen^'ct  e"  "  ^^^^^f  T^^^r^^l  •'/P»^-  <ie 
comme  cela  se  pratique  de  nôs^urs  dans  e  ..rm .  '  '' 
péennes.  A  partir  du  jqur  où  les  hmn.ni!  "'  *'"'^- 

chaient-ils  habituellement  avIclp,T«r„  t';»"Piers   p'er- 

au  troisième  ou  au  ouatri^.nl    ,  T''^  ^*  ^'""'^  «"f^nts. 

Comme  nTturellemeTt    1,^  ^  ^^'*  '"  ^'^  ^'*"fe"^«  ^^"^  "<>"'• 

êtresurveiirrsre\;:Hemr^:T;uxtiir^^'^'\' 

ae  ce  procède  en  désignant  chaque  jour  un  sous-offlcier 
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pour  aller,  après  la  retraite,  les  visiter  et  constater  leur  ren- 
trée. Pour  cela,  il  fallait,  soit  grimper  trois  ou  quatre  étages, 
soit  s'égosiller  au  milieu  do  la  rue  à  les  appeler.  L'homme  ainsi 
interpellé  venait  alors  à  la  fenêtre  et  devait  répondre  «  pré- 
sent ».  S'il  restait  muet,  on  admettait  qu'il  n'était  pas  chez 
lui  à  l'heure  prescrite  et  on  lui  infligeait  une  punition  le  len 
demain.  Je  crois  dire  que  ce  moyen  était  assez  précaire,  vu 
que  bien  des  femmes  imitaient  à  s'y  méprendre  le  formidable 
«  présent  »  de  leur  mari.  Mon  tour  de  visite  n'allait  pas  tarder 
à  venir  et  j'avoue  que  cela  me  causait  une  certaine  appréhen- 
sion d'être  obligé  de  crier  tant  de  noms,  au  milieu  de  la  rue. 
Je  craignais  d'être  tourné  en  ridicule,  d'autant  plus  que 
j'avais  une  toute  petite  voix  d'enfant.  Vaines  craintes 
Accompagné  d'un  vieux  caporal  nommé  Barra n,  je  pris 
bravement  mon  service,  et  allai  de  maison  en  maison.  Barraii 
qui  avait  une  voix  de  basse  profonde,  criait  le  nom  de  chaque 
soldat  et  je  le  répétais  aussitôt.  Ce  duo  d'un  genre  nouveau 
produisait  un  effet  assez  comique. 

Après    m'ôtre    acquitté    consciencieusement    et    sans    an! 
croche  de  ces  premières  fonctions,  je  ne  devais  pas  en  rester 
là,  M.  Meritz  (1)  ayant  jugé  que  le  moment  était  venu  de 
ra'initier  aux  mystères  du  service  des  places,  afin  de  pouvoir 
dire  le  plus  tôt  possible  au  capitaine  que  je  connaissais  mon 
affaire.  Il  entreprit  aussitôt  de  me  dresser  dans  sa  chambre. 
En  ce  temps-là  on  emi)loyait  le  mot  dresser  ;  de  nos  jouri<. 
il  a  été  avantageusement  remplacé  par  instruire  ou  exercer. 
Je  dus  prendre  place  à  côté  de  l'armoire  aux  habits,  qui  rem 
plissait  l'olTice  do  guérite,  et  faire  en  un  mol  tout  le  servie* 
d'une  sentinelle  devant  les  armes.  Pour  donner  la  plus  grand» 
vraisemblance  possible  à  ces  exercices.  Aleritz  m'avait  armt 
d'un  fusil  de  munition,  une  de  ces  machines  monstrueuse^ 
que  possédait  alors  l'infanterie  prussienie\  Très  lourd,  avo< 
une  crosse  presque  droite  qui  empêchait,   pour  ainsi  dire, 
d'épauler,  il  était  entièrement  disloqué.  Cela  tenait  à  ce  que 
les  soldais,   {)our  mieux  faire  sonner  les  attaques  d'armes, 
relâchaient  autant  que  possible  les  garnit ures.  A  l'époque, 
il  est  vrai,  ion  exigeait  que  le  maniement  d'armes  fût  non 
seulement  correct,  mais  encore  sonnât  bien  et  avec  ensemble. 
Pour  être  bon,  il  devait  frapper  les  oreilles  aussi  bien  que  les 
yeux.  Lorsque  mon  instructeur  me  jugea  capable  de  monter 

(1)  Caponl  oh:îri:é  de  faire  réduration  du  jeune  de  Suckow. 
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de  me  tenir  prêt  a  prendre  le  service,  dès  lo  lendemain  à  la 
porte  de  Coltbus.  Pour  cette  première  fois,  je  Ssmoiuér 
la  faction  comme  un  simple  soldat...  monter 

fSi   les   officiers    n'étaient   que   des   enfant.!    l,.=   „■.■ 
contre.  ,Uaient  des  vieillards,  bln  dl'.pûs  ,     '  ^    ""''■  "" 

Les  gt.néraux  ayant  moins  de  soixante-dix  ans  formaient 
la  grande  exception  (tels,  par  exemple.  Tauentzien  rS 
et  deux  ou  trois  autres).  Il  est  évident  que  des  hommesïun 
pareil  âge  n'ont  plus  l'énergie  ni  les  aptitudes  voulues  pour 
faire  face  aux  d.fflcult.^s  de  leur  service  Nous  avons  en  Aile 
magne  un  proverbe  qui  dit  : .  La  raison  vient  avecTs  anntîï  : 
S.  la  raison  vient  avec  les  années,  il  n'est  pas  moins  vra 
qu  avec  elles  s'en  vont  l'énergie,  la  volonté  et  l'entend  ment 

Apres  des  marches  et  des  contremarches  fatigante  au 
suprême  degré,  nous  ne  trouvions  plus,  au  fur  et  rmesur" 
que  nous  nous  rapprochions  dléna.  que  des  cantonnrmwiîs 
pitoyables...  Nous  autres,  jeunes  gens'  nous  resseSns  d"  ■ 
très  cruel  ement  ces  privations  à  la  veille  de  cette  batâX  déri 
s.ve.  A  plus  forte  raison,  les  généraux,  des  vieillards  habitués" 
depuis  longtemps  à  se  donner  leurs  aises  et  à  v  vre  au  S 

L  un  deux,  très  lie  avec  ma  famille,  s'était  installé  A 
proximité  de  notre  bivouac,  dans  une  gloriettem  fort  ïenli 
ment  meublée.  11  me  fit  appeler  au  mnicu  de  la  .  o  r  e  aloïs 
quil  faisait  déjà  sombre,  et.  du  plus  loin  qu'il  ri  aperçu? 
>l  me  cria  d  un  ton  mélancolique  :  „  \-enez,  pauvre  diable 
que  vous  êtes.  Venez  et  prenez  une  tasse  de  chocolat  Ce't 
une  vie  de  chien  que  nous  menons  l.à.  „  Je  songeai  à  lui  queloS 
années  plus  tard  en  voyant,  au  fin  fond  de  la  Ru^sl^uàr 
28  degrés  de  froid,  le  maréchal  Ney  au  bivouac  ^ 

KoLvernëu"^  de'  iSti?"'  '"""  "^'^  P'"'  «^""«^  «^'  assurément  le 
gouverneur  oe  Magdebourg,  .  aux  cheveux   Mancs  comme  neiV^ 

ont  courbe,  marchant  péniblement  en  .s'appuvant^ur  une  cann?!' 
1  ne  doit  rendre  la  ville  que  .  lorsque  son  m"ouchoir  aura  pr^feu 
dans  sa  poche  .  et  il  capitule  à  la  première  sommation.)  ^ 

Colonel  de  Suckow  (2).  Fragment,  de  ,na  vu,  p.  6,  i,-?,  37  5r, 

traduits   par    Kling,    Pion,    1901. 

(1)  Pi'IU  pavllloii  au  milieu  i\ç^  bols 

(ï)  Meckl«mboargeol8  «u  service  de  la  l>r,>„«,  et  plu,  tard  de  rKmplw. 


•Jt. 
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Une  proclamation  de  TEmpereur  : 
la  Grande  Armée  apprend  la  déclaration  de  guerre. 

«  Au  quartier  impérial  de  Bamberg,  6  octobre  1806. 

«    S0LD\TS, 

«  L'ordre  pour  votre  rentrée  en  France  était  parti.  Vous 
vous  en  étiez  déjà  rapprochés  de  {)lusieurs  marches.  Des  fêtes 
triomphales  vous  attendaient,  et  les  préparatifs  pour  vous 
recevoir  étaient  déjà  commencés  dans  la  capitale  (1). 

«  Mais  lorsque  nous  nous  abandonnions  à  cette  trop  con- 
fiante sécurité,  de  nouvelles  trames  s'ourdissaient  sous  le 
masque  de  l'amitié  et  de  l'alliance.  Des  cris  de  guerre  se  sont 
fait  entendre  à  Berlin.  Depuis  deux  mois,  nous  sommes  pro- 
voqués chaque  jour  davantage. 

«  La  même  faction,  le  mémo  esprit  de  vertige  qui,  à  la 
faveur  de  nos  dissensions  intestines,  conduisit,  il  y  a  quatorze 
ans,  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la  Champagne, 
domine  dans  leurs  conseils.  Si  ce  n'est  plus  F^aris  qu'ils  veulent 
brûler  et  renverser  jusque  dans  ses  fondements  (2).  c'est 
aujourd'hui  leur  drapeau  qu'ils  se  vantent  de  planter  dans  la 
capitale  de  nos  alliés. 

M  Ils  veulent  que  nous  évacuions  l'Allemagne  à  l'aspect 
de  leurs  armes.  Les  insensés  !  Qu'ils  sachent  donc  qu'il  serait 
mille  fois  plus  facile  de  détruire  la  grande  capitale  que  de 
flétrir  l'honneur  des  enfants  du  grand  peupK'  et  de  ses  alliés. 

a  Soldats,  il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille  retourner  en 
France  par  un  autre  chemin  que  celui  de  l'honneur.  Nous  ne 
devons  y  rentrer  que  sous  des  arcs  de  triomphe. 

«  Eh  quoi  !  nous  aurions  donc  bravé  les  saisons,  les  mers, 
les  déserts,  vaincu  l'Europe  plusieurs  fois  coalisée  contre  nous, 
porté  notre  gloire  de  l'Orient  à  l'Occident,  pour  retourner 
aujourd'hui  dans  notre  patrie  comme  des  transfuges,  après 
avoir  abandonné  nos  alliés,  et  pour  entendre  dire  que  l'aigle 
française  a  fui,  épouvantée,  à  l'aspect  des  armées  prussiennes  ! 

«  Mais  déjà  ils  sont  arrivés  sur  nos  avant-postes.  Marchons 

(1)  Noua  avons  choiâi  cette  proclamation,  parce  qu'elle  est  une  dee  molDS 
connues  et  cependant  l'une  des  plus  belles. 

(2)  Allusion  au  fameux  manifeste  de  Brunswick  qui  menaçait  Paris,  on  1792; 
d*  «  une  exécution  militaire  et  d'une  subversion  totale  ». 
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donc,  puisque  la  modération  n'a  du  Ipq  f^jn         *•    ^ 
étonnante  ivresse    Ouf.  l'Lrm         ^  ^'^*^  ^^^^^^  ^^  cette 

sort  qu'elJelrTuva  n  !  ^P''^^^^  ^^  «^ême 

que  k  e  pLmi  d'acau'r?n"  ''''  '"' '*  ^"'"^  apprennent 
et  de  puissance™  ecramitiJ  H'""  ^'"'T''^^''^  ^'  ^^maine 
qu'on  rie  peu  tp^v^qu^r  te  TJZ'  'T'''^  ^^"  ^^*"^'^-* 
de  sagesse  et  de  raX  est  plus  te^tihi'"'  ^?  '""*  ''^'^' 
de  l'Océan  (1)1  ^  "^  ^^'"^'^^^  ^^^  les  tempêtes 

«  Napoléon  ». 


La  débâcle  pruasienne. 


I 
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avec  leurs  pt  o  etV  rh!  "'  '"''*""*  ''«^  ''^"t««  branches, 

o«  u»d,u«  mou  : .  Hein  Z":^  .J^  "e ';?;.TI'!1?"  V  "^"""'^  '  '  'J»"'*' 
que  vou.  voiu,  conduirez  bien.  .  (Bro  p  To  )  '  '^"  '""  '  •'«  '"'"P*' 

^'^^?z^^::.r;:;^^    -"-  -«  -ut  an.e 

«.o'.ner«,"rret:naiTrreil  Ti-'Ate.:  '^"-'"«■'"■'-Meio,  un  vieux 

«.  Brunswlcl.,  lui  dit  encore    .  Je  r«u  pltTdT."'  2"'"  *  '^'""^  ""  '*«"»«" 

je  reste  plein  de  confiance;  les  succès  (J'»T«nt- 
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Les  Prussiens,  qui  avaient  promis  dr  nous  reconduire 
jusque  devant  Paris,  à  coups  de  fouet,  perdirent  très  vite  leurs 
illusions...  Guindé,  maréchal  des  logis  au  10«  régiment  de 
hussards,  tuait  le  fameux  prince  Louis  de  Prusse.  Celui-ci, 
la  veille,  dans  une  soirée  dansante  donnée  en  son  honneur 
à  Rudolphstadt,  disait  à  une  jeune  fille  de  la  noblesse  assise 
au  piano  :  «  Jouez-nous  quelques  mélodies  !  —  Combien, 
Altesse?  Autant,  voulez-vous,  que  de  ces  maudits  Français 
que  vous  tuerer,  demain,  de  votre  épée?  »  11  acquiesça  et  fixa 
lui-même  le  chiffre,  sans  avoir  hésilé  :  «  Vingt  1  »  Elle  joua 
jusqu'à  cinq  heures  du  malin.  Ensuite,  Louis  ordonna  à  ses 
officiers  :  «  A  cheval,  messieurs,  pour  aller  cravacher  Napo- 
léon !  »  Nous  vîmes  le  soir  son  cadavre  exposé  à  Saalfeld, 
dans  une  salie  du  château  des  Cobourg,  et,  veillant  sur  cet 
insulteur  de  nos  gloires,  deux  grenadiers  du  général  Loison 
lui  rendaient  les  honneurs  funèbres,  ce  qui  établit  notre  supé- 
riorité, en  politc  sse  et  décence,  sur  ces  Allemands. 

[Nos  soldats  étaient  exaspérés  aussi  dt'  la  traîtrise  prussienne  et 
le  général  Bro  qualifie  cette  guerre  de  sauvage.] 

[A  VVeimarJ,  noire  cavalerie  avait  biiii  un  peu  pillé  en 
arrivant  dans  cette  ville,  mais  l'Empereur  s'y  montra  magna- 
nime. Il  commanda  tout  un  régiment  aux  obsèques  du 
général  prussien  Schmettau,  mort  des  suites  de  ses  blessures, 
et  de  tirer  le  canon  en  son  honneur.  Le  même  jour,  le  général 
Bliicher,  assistant  à  l'agonie  d'un  officier  français  qui  avait 
demandé  à  être  enterré  au  cimetière,  ordonnait  à  des  dra- 
gons :  «  Jetez  au  fumier  ce  vil  esclave  de  Bonaparte.  »  Nous 
étions  représentés,  en  effet,  dans  ce  pays,  comme  des  bar- 
bares, mais  ces  gens  que  nous  combat  lions  avaient,  eux,  bien 
peu  d'honneur  et  de  dignité,  puisque,  à  la  manière  de  quelques 
peuplades  africaines,  ils  ne  craignaient  pas  de  violer  leurs 
engagements  et  de  renier  leurs  traités. 

Cela  explique  les  humiliations  que  nous  fûmes  contraints 
de  lui  faire  subir.  Le  maréchal  dicta  aussi  de  sévères  mesures 
de  répression,  qui  atteignirent  même  des  vieillards  ayant 
préparé  indignement  le  massacre  des  soldats  logés  chez  eux. 
Nous  étions  sans  cesse  sur  le  qui-vive.  Deux  fois,  nous  troy- 


garde  n'ont  pag  toujours  de  bons  lendemains.  Notre  relue  Louise  arrive  en 
Thuringe  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  et  lea  plua  habiles  généraux 
de  la  monari'hie.  •  (Bro,  p.  42.) 
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accueillir.  ^      avaient  fait  n)ine  de  nous  bien 

Général  Bbo  (1).  Mémoires,    p.    41  et  48 
cdUion  Bro  de  Comères.  Pion,  1914. 

ILe  14  octobre,  la  double  bataille  d'Iéna  et  d'AuerJt-.P.n    >,■ 
lissait  V.mnée  prussienne.]  Auerstaedl  .iiieaii- 

II 

LE   «    DÉMRK    DE    TEKUEUR    » 

[Le  14  octobre  1806,  pendant  nue  la  bafpilln    iii„      . 
des  conv-ois  prassiens  stationnaienrauprés  t  l'  Im    ,1  r"f  ?* '• 

retentit  au  milieu  du  bois  une  clamée  ter!  le-  l.h.w"''"/ 
sautent  en  selle  et.  au  même  instant  arriveti^ôfficieî  dS^^ 
major  criant  :  „  ].es  convois,  traversez  rrim  i„  .?  *f 

leTntlm'i  J^t  ^:  ^H^^ZJ^^^^^-^^J:^^ 
insoupçonné  ju.^qu'alors  démorali.se  nos  homm  •„  Ste 

un  de.sordre  mexprimable.  Tout  le  monde  à  la    oi    veut  1 
mmre  en  mouvement.  Pas  d'ordres,  pas  d'ordre,  pTs  d  W-is 

Des  cavaliers  passent  ventre  ii  ierro    rioc  for.*«    • 
armes  ni  gibernes,  des  fomn.es  crian' au  seco,S''T:- 'h"' 
valets  déchargent  des  chevaux  de  bâ     afm  de  no,.  ' 

sauver  plus  vite;  là,  d'autres  coupent  ?e     traitr^m  'î 
avec  les  attelages;  d'autres,  plus  ra^s.  fouÏÏnt  les  vo"i 
tures  abandonnées  et  eranorlenf  ,.„  hât»  LU.         ■  . 
semblen.  avoir  une  valo/n^Tionq;  .^ït^^^l^^^ 
panique.  Chacun  ne  pense  plus  qu'à  se  sauver. 

[Le   trésorier-payeur,  auquel   no.is   devons  ce  récit    n»  .„.i.     . 
que  faire,  prend  le  parti  de  se  retirer  au  nord  oue,t    .  V  ""f"* 

pa..  A  deux  heures,  la  panique  recommencé  ]  '    '  '  ""  "'  **  ^'' 

(1)  Mon  aide  de  ramp  du  manVhal  Aiigerean. 
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Tout  à  coup,  nous  aperçûmes,  dans  la  direction  de  Weimar, 
des  détachements  saxons  accourant  à  travers  champs.  Rien 
que  leur  hâte  nous  prouvait  que  c'étaient  des  fuyards.  Ils 
appartenaient  au  corps  de  Hohenlohe,  qui  était  rejeté  sur 
Weimar,  et  leur  nombre  allait  en  croissant  d'une  minute  à 
l'autre.  Bientôt  ils  apparurent  en  grandes  bandes;  la  plu- 
part d'entre  eux  avaient  jeté  leurs  armes  pour  mieux  courir. 

Ils  étaient  unanimement  d'accord  pour  dire  que  de  ce  côté- 
là  tout  était  perdu,  que  le  corps  de  Hohenlohe  (Prussiens  et 
Saxons)  était  écrasé  et  mis  en  déroute.  Cette  triste  nouvelle 
se  confirma  bientôt,  et  en  même  temps  commencèrent  h  courir 
des  bruits  sourds  d'après  lesquels  l'autre  armée  prussienne 
aurait  éprouvé  un  sort  pareil  dans  les  environs  d'Auerstaedt. 

Enfin,  le  canon  se  tut,  et  comme  nos  chevaux  mouraient 
de  soif,  nous  résolûmes  de  faire  une  courte  halte  près  d'un 
village  que  nous  venions  d'atteindre  et  d'abreuver  ces  malheu- 
reuses bêtes.  A  peine  avions-nous  achevé  nos  préparatifs  en 
vue  de  cela,  que  des  cavaliers  prussiens  arrivèrent  sur  nous  en 
criant  :  «  Sauvez-vous  bien  vite,  Tennemi  est  sur  nos  talons  !  » 
Nous  partîmes  en  toute  hâte,  et  les  scènes  du  matin  se  renou- 
velèrent. En  un  clin  d'œil,  les  routes  et  les  champs  furent 
jonchés  de  tentes,  caisses,  malles,  fusils,  gibernes,  sabres  et 
ustensiles  de  tout  genre.  Des  voitures  brisées,  des  chevaux 
crevés  encombraient  la  route.  Quel  spectacle!  Cependant 
l'ennemi  ne  s'était  pas  encore  montré. 

[A  l'approche  de  la  nuit,  des  blessés  et  des  isolés  confirment  le 
déûastre.  On  traverse  en  pleine  obscurité  le  bourg  saxon  de  Kœlleda, 
où  l'on  ne  peut  trouver  à  boire  et  à  manger,  car  les  habitants  affolés 
ont  barricadé  leurs  portes.  Le  guide  a  si  bien  perdu  la  tète  que  ce 
sont  les  fugitifs  qui,  une  lanterne  à  la  main,  cherchent  pendant  une 
heure  au  moins  le  véritable  chemin.  Le  long  de  la  route  de  Fran- 
kenhausen  les  fuyards  sont  couchés  dans  tous  les  fossés  et  l'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  avancer,  sans  en  écraser  quelques-uns. J 

Nous  étions  complètement  abandonnés  à  nous-mêmes,  et 
notre  salut  tenait  à  un  fil  Sur  la  route  que  nous  suivions,  il  y 
avait  plus  de  dix  mille  hommes  :  des  traînards,  des  marau- 
deurs, des  individus  blessés  légèrement,  que  sais-je? 

De  temps  en  temps,  s'élevait  un  cri  :  «  Voici  les  Français  I  » 
Aussitôt  cette  foule  se  ruait  en  avant,  écrasant  tout  sur  son 
passage  ;  c'étaient  surtout  les  cavaliers  qui  étaient  affolés. 
Ces  colosses,  montés  sur  des  chevaux  énormes,  armés  de  cara- 
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bines,  de  pistolets  et  de  sabrp<!  mo.,„. 
pareils  à  un  troupeau  de  femml^^     *^"^^''  '"  sauvaient, 
tomes  créés  parTu"   iLheT  Mr"''."' "'  '^^^''"t  ^^'  fan- 
grades,  les  uns  n'ayant  pLsleuiJ^h'  *^''  *'™*''^'^  '^'  ^^^^ 
coiffés  d'un  simple  bonnet  de  nuU  fïv^''?."'  '"""^  'P^''  «' 
Ceux  des  iantaisins  dont  les  armes  ét^'    •'''''*' '^''''''''""• 
s'empressaient  de  les  decharLr     f  ^"'"'  ^"*=°''^  chargées 
buaient  encore  à  a ugmentef  e   ,ro 'k.'"""'  '^'  ''^  <=<'"W- 
convois.enentendantlaTusilLil.      "**'"'   '*'  '^*  «**"«  des 
leurs  chevaux  etleu  f  S  uîes    D^rr'''"'''^^""'*»""^-- 
dtWdre.  s'emparaient  de  ceTmÊ  f  '  P''""*^"*  ^^  '^ 

chaientetsesa'uvaien"  àtidTabatrur  '''''"^'  '"  ^"f''- 

L  mtervention  de  queloues  offîripr»  'j,^^    ■ 
pour  mettre  un  terme  à^re^dfoXs    t^^'^"''  '"•■"'*  ^"'« 
le  courage  ni  la  volonté  de  refrrW    I  "    k      '""^""  "'«^'^it 
ces  messieurs  disparurent?!  se  rT-       !**"'■  ^'"^"^  *  P'^'it- 
-Magdebourg.        P''""^"'  "  ^^  réfugièrent  précipitamment  à 

H'xit  dun  payeur  prussien,  cité  par  Velino 
J^os  alliés  allemands.  Favard   p   82 

d'un  escadron  tout  entier.  I,e  8  nreXl  ''"''*"'•' "'^■"P^rer 

eo  campagne,  il  ne  .estait  plus  riérde  p'  ""  """'  '"^'^'  ''""'rée 

pius  rien  de  1  année  prussienne.] 


LES    Fn...NgAIS    A    BERLIX    (26    OCTOBRE) 

Tout  ies1SesT:i:^rer.in:nf^"*   -'^^  '^^   --"--■ 
fenêtres  et  de  leurs  bScon,  W  """"  '"^^'^^  ^"  haut  de  leurs 

brutalité  de  la  v^" -.r:  ne  p  'u^ritr™:"  h!.'  '  ""'  •*•«■"--'" 
avec  le  Paris  de  1871  !]       ^       ^  *''*  reprochée  ..  Quel  contraste 

deJ?e"i"sSls  maris"î:rj'"S  •^""P^-^^  -'^'"-■--l 

avaient  été  emportés  de  Borïnri  '"'  '""-^'"^  °"  ^''  «"'«"*« 

jées  et  pour  un  tem^  jltu"pr^e  ''d^ir  a^'""'  '''''-''■ 
les  colombes  berlinoises  di.  ol..n!i         !  ^"'^'*PP'"snaturel.<=, 

rouchées  par  les  aigles  d'tinrdP  ''l'  ?"  "'"  '^'^^'^  «f^«- 
rsur]  la  place  pub  fque  etfnfin  nr','''^'''''---  descendirent 
loccupat.on  d^  Berl^^^;:;ur  l^ rhSe^tpSt 
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d*autre  T intelligence  fut  égale,  comme  si  le  rendez-vous  de  la 
curiosité  eût  été  réciproque;  car  nos  gendarmes  (1)  se  ren- 
dirent aussi  en  foule  au  théâtre  :  dans  le  but  très  politique 
d'aider  à  la  civilisation  de  la  conquête,  nous  ne  leur  avions 
refusé  aucune  permission.  Quand  j'arrivai  à  mon  tour  avec 
mes  camarades  nous  fûmes  très  agréablement  surpris  de  voir 
les  loges  peuplées  de  jolies  femmes  très  élégantes  et  dans 
toutes  plusieurs  de  nos  jeunes  cavaliers.  Quant  aux  conver- 
sations, elles  me   parurent   d'autant   plus   animées   qu'elles 
étaient  sous  la  protection  d'un  opéra  à  grand  orchestre,  dont 
les  chants  couvraient  leurs  paroles.  La  population  virile  de  ce 
théâtre  était  en  grande  majorité  composée  de  nos  militaires 
de  toutes  armes  et  des  employés  de  notre  gouvernement; 
le  reste  consistait  en  quelques  vieux  amateurs  de  spectacle, 
égoïstes  incarnés  dont  l'habitude  est  toute  la  patrie  et  toute 
la  vie.  J'y  lis  connaissance  avec  plusieurs  descendants  de  nos 
réfugiés  de  la  persécution  de  Louis  XIV,  qui,  bien  que  pour- 
suivis encore  par  des  Français  dans  l'hospitalité  d'un  exil  de 
cent  vingt-deux  ans,  cédaient  cependant  à  l'étrange  séduction 
d'une  gloire  qui  pour  eux  n'était  plus  nationale  et  dont  ils  étaient 
aussi  les  victimes.  A  la  fin  du  spectacle  voyant  nos  gendarmes 
donner  le  bras  aux  dames  pour  sortir  de  leurs  loges  et  des- 
cendre l'escalier,  et  continuer  avec  elles  l'entretien  de  la  repré- 
sentation en  les  conduisant  à  leur  voiture  ou  en  les  accompa- 
gnant jusqu'à  leur  porte,  il  me  fut  démontré  que  la  haine 
prussienne,  une  fois  tombée  en  quenouille,  perdait  nécessaire- 
ment une  partie  de  sa  rigueur. 

NoRViNS,  MhnoriaL  II  L  p.  158. 


IV 

LES    KEMERCIEMENTS    DE    i/eMPERKVR 
A    SES    SOI;T> ATS 

«  Camp  impérial  de  Potsdam,  26  octobre. 
«  Soldats, 
u  Vous  avez  justifié  mon  attente  et  répondu  dignement  n 
la  confiance  du  peuple  français.  Vous  avez  supporté  les  pri- 
vations et  les  fatigues,  avec  autant  de  courage  que  vous  avez 

(1)  Lm  gendarmes  d'ordonnance. 
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de  la  Franconio  In  ^aai^  i'j?ik„  '"n.i&,  les  uêliJes 

traversés  en  sont  Le       '    ^      '  '^"^  """  P^'"«^  n'eussent  pas 

ro.  de  Prusse  ;  s,x  cents  pièces  de  canon,  trois  forterises  nlï 
de  vingt  généraux  :  cependant  près  de  Ip  Zin/^f  '  ^ 
regrette  de  n'avoir  pas  encore  tiré  un  coup  de    usil   Toulë: 
les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  iusan'/m:i  ! 

en  notre  pouvoir.  ""^lennt  jusqu  à  1  Oder  sont 

"  Soldats!  les  Russes  se  vantent  <1p  v»nin  a 

i^é?nr  er,  tpT^fie^trai'netrf  ^  donti^aTo^s 
los  débris  de  son^^rmée^n'o^nf^'Urs:  ur^uTlTcrpitr 

Ru'sses^ï'n^-   ^^f''  "^"^  "°"^  '"^'•«"«"''  «"devant  des 
Kusses.   de   nouvelles   armées,   formées   dans   l'intérieur  dP 

I  Empire   viennent  prendre  nos  places,  pour  garder  noTcnn 

races.  Nous  ne  .serons  plus  désormais  les  jouets  d'une  naiv 

renoncer  au  projet  de  troubler  leçon ti„ent7tàTt;r"annL\: 

que  f'^'^niur  tZ"   ''""    ""''"^    ^^P"'"^''    '««   sentiments 
que  j  ai  pour  vous,  qu  en  vous  disant  que  je  vous  porte. 
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dans   mon   cœur»  l'amour  que  vous  me  montrai  tous   les 

jours. 

«  Napoléon.  » 


Dans  les  boues  de  Pologne. 

[La  Prusse  abattue,  Napoléon  se  retourne  contre  les  Russes,  mais 
la  guerre  devient  lente  et  pénible,  en  ces  pays  de  boue  gluante,  où 
s'enlisaient  les  troupes.] 

Il  fait  froid  et  beaucoup  de  vent.  Nous  voilà  dans  la  car- 
riole :  nous  cheminons  ;  mais  après  avoir  fait  une  demi-lieue, 
nous  trouvons  le  régiment  de  grosse  cavalerie  qu'il  faut  voir 
défiler  lentement  et  souvent  homme  par  homme,  à  cause  des 
mauvais  pas.  Nous  tentons  de  nous  échapper  par  les  terres  : 
plusieurs  voitures  y  restent  ;  la  nôtre  s'en  tire  à  peine  et 
toujours  le  chemin  devient  plus  mauvais.  Alors  je  prends  le 
parti  de  monter  à  cheval  et  de  renvoyer  le  pauvre  équipage 
au  village  d'où  nous  sortons,  me  proposant  de  venir  le 
retrouver  le  lendemain  avec  une  permission  du  major  général 
de  retourner  à  Varsovie.  Je  chemine  à  cheval  par  un  vent 
mêlé  de  grêle,  de  neige,  à  ne  pas  y  résister  ;  nous  voyons  de 
toutes  parts  des  débris  de  voitures,  des  chevaux  enterrés 
dans  la  boue  et  ne  pouvant  en  sortir,  des  bœufs  périssent 
enfoncés  dans  la  terre  jusqu'au  ventre.  Ici,  est  un  champ  de 
bataille  de  la  veille  :  il  ne  s'y  trouve  par  bonheur  que  quelques 
cadavres.  Là,  brûlent  des  maisons,  par  derrière  lesquelles 
nous  passons  pour  n'être  pas  étouffés  par  la  fumée.  On  n'en- 
tend que  des  cris  pour  exciter  les  bètes  et  les  hommes  à  redou- 
bler d'efforts  dans  ces  malheureux  terrains  où  ce  qu'on 
appelle  la  route  a  disparu  sous  les  eaux  et  dans  la  boue. 
Les  carrosses  à  six  chevaux  de  Sa  Majesté  ont  le  sort  commun  ; 
les  roues  tombent  dans  d'épouvantables  fondrières  et  l'atte- 
lage blanc  et  superbe  venant  à  s'abattre  et  à  se  rouler  dans  la 
boue  n'est  bientôt  plus  reconnaissable.  Le  train  d'artillerie 
laisse  plusieurs  caissons  (1)... 

Je  monte  à  cheval  à  neuf  heures  et  marche  pour  Sochoczyn, 
suivant  le  même  chemin  que  j'avais  pris  hier.  J'ai  rencontré 


(1)  26  décembre  1806.  La  icène  a  lien  dans  la  région  raarérageuie  de  Pul- 
tatk,  au  nord  de  Vantorir  «t  h  nn#  rjimrwntaine  d«  kilométrée  d«  c«ttt  Till«. 
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lieues  dan,  des  boulV'd'o^r  Jt  i"e1a"%'Jf 'h""  ''  ^'"^ 
rant  tout  bas  et  n'ayant  m<!  ni  T  J  P**  "*'"^'  «urmu- 
l'armée  :  elle  vit  de  Sndo   „"     T,^'  P"*"'  ^'°"à  où  en  est 

cuire;  de  pom,„erdr  t  rre  (catoum  o'  ''  'T^^  •^'^"  ^«-« 
accrocher,  car  les  uavstn!  r^'°""^«*>'  ^"«nd  elle  peut  en 

et  souvent  on  „;  peut'savoi,  Où.!    '"'"^  '"'^  '^^  <="«"•?« 

oo^terriltJvJ  ZltTZZZT  ""  r^''  '"-'•^«"d.  Mon 
i'  les  a  attelos  à  «rro  ^ro  e  et^v^M  b'"^''^  "'^'^"'^  ^'^' 
naissons  plus  les  chemins  ?ar  le  'Veh^r.'"' ""'•=""- 
«1  .va  quelques  jours;  ils  sont  anS  par  l'eff^T  ^.^"^^ 
ports  qui  vont  rejoindre  et   à  rh^ntU       '^  "^^  ''''*  '""^ns- 

ou  de  p.^rir.  Plu  ieu  s  cah'sonf  T  J'î'' ''" '"''«'"'^  <^«  ^«reer 

dans  les  trous  oTZsoTltluL'Y'''''  P"^-^<"'°"'  ''^ver 
épouvantés  ;\  la  vue  de  ces  toZJ  '  «^''«'''•e'iers  reculent 
habits.  elTets  de  rTgilent%Ï:'  rf^  «/ns  fond  ;  les  souliers. 

dent,  et  cependant  le  soit  fb   /beSdl  '"''"''  ''^•='=*- 
N'ous  sommes  arrivés  à  \?1       .  '^T       **"  ^^^  secours. 

neuve,  à  cinq  heures  du  sot  l?"''"'.''"*  ^^"*  "'''  ville 
lut  aussi  malheureuse  Le  so  da'f  f^  '  '™^''  ^''«"Ç^''^^  "« 
quant  toutes  les  nuits    passant  \.T"''  marchant,  bivoua- 

jusqu'aux  chevilles,  n'a  pas  une  once  r"'"'''  ^'"'^  '^  "«"« 
deau  de-vie,  „>a  pas  le  tempsITé  her  ses' h^b'!::  eT>  TT 
de  fafgue  et  d  inanition.  On  en  trouTqJltpirlï  Tll 

comme  ane  carotte,  et  la  porter"  avant  d,Z,Î,    "  '^k"'""'  """'  ''""''«her 
deux  malu,  et  la  rejeter  Ls,  eî^nan"    avec  nfr'^"'''''' '■»"''«  "«  «^ 

"  perdîmes  bien  soixante  dans      trà  eï  de  de"^°<n'"'°''  '""  souffrance..  Sou. 

t^r.:trnt"sfzTre\r.^^îH 

II. 
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bord  des  fossés  :  un  verre  de  vin  ou  d'eau-de-vie  les  sauve- 
rait... 

Sa  Majesté  revient  avec  sa  garde.  Le  ciel  en  soit  loué  !  Je 
tremblais  qu'elle  ne  s'obstinât  à  prolonger  son  séjour  dans 
ce  pays  maudit  de  la  nature  et  où  il  n'y  a  rien  à  boire  que  de 
l'eau  de  marais  et  à  manger  des  catoutïles  et  de  la  vache 

maigre. 

Journal  des  campagnes  du  baron  Percy  (1),  p.  133, 

édition  rnnprin,  Pion,  1904. 


Eylau  (8  février  1807). 

[Ce  n'est  qu'en  février  que  les  grandes  opérations  purent  reprendre. 
Le  dimanche  8,  au  milieu  d'une  aveuglante  tempête  de  neige,  Napo- 
léon livre  bataille  à  Benningsen  :  il  n'a  que  cii:<iiia:il'  inillf  hommes. 
Ce  fut,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  une  inutile  boucherie,  »  faite  «  pour 
donner  aux  princes  l'amour  de  la  paix  et  l'horreur  de  la  guerre  ».] 

LA    DESTRUCTION    DU    7®   CORPS    (AUGEREAU) 

Nous  étions  tout  près  dEylau,  sans  cependant  l'apercevoir 
à  notre  gauche,  tant  Tatmosphère  était  brumeuse,  quand  le 
général  Bertrand,  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  accourut 
auprès  du  maréchal  Augereau,  avec  Tordre,  de  la  part  d.' 
l'Empereur,  de  porter  le  7^  corps  en  avant  et  d'attaquer  i 
'instant  même  rennemi  qui  lui  fait  face. 

A  ce  moment,  nous  ne  pouvons  rien  distinguer  ;  la  neige,  ;• 
gros  flocons,  poussée  par  un  violent  vent  du  nord,  nou> 
aveuglait  en  nous  frappant  au  visage.  Nous  allons  non- 
ébranler,  attaquer...  Mais,  au  contraire,  c'est  nous  qui  somme- 
attaqués  avec  fureur,  par  un  ennemi  qui  nous  voit  et  qu( 
nous  ne  pouvons  apercevoir.  Nos  divisions  en  colonne  n'ont 
pas  le  temps  de  se  déployer...  Une  épouvantable  canonnade 
bouleverse  nos  masses,  et  dans  le  trouble  qu  elle  cause,  les 
Cosaques  poussent  une  vigoureuse  charge  en  tête  et  en  queue. 
Le  général  de  division  Deshardins,  à  pied,  est  atteint  d'une 
balle  à  la  tête  ;  en  tournoyant,  il  balbiiti"  un  commandement 


(I)  Inspecteur  général  des  hôpiUiix  luiliUiirt»  au  ilebat  du  Consulat,  il 
devient  en  1304  inspecteur  général  du  service  de  santé  et,  plus  tard,chirurgi«'ii 
©a  chef  de  la  Grande  Armée. 
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sous-chef  d-État-niaior  tPnl'f  r  a  ^  Maccheï,  Irlandais, 

cheval  ;  le  même  bju  ^t  u'  nlév^LT'  '"  ""'"^^  ''  ^°" 
'■st  désordre,  confusion  \uJ  '«■*  deux  poignets.  Tout 

qui  redoublant  On  e;tZlf'/°"'  '  «^^'«"<=he  des  coups 
entre  soi  et  ûnennëmTdon  t  f  •"'"''  ""  P''"  "^'^^P^ce 
impossible  de  voir    on  rom,!        '"  ''""'  ^'""^^^  ^'  <!"'»  est 

qu.^chève  de  tou't  perdre  Les' h  "  ,7""'""^"'  '''''"«''^^'^ 
dans  toute  la  profondlnr  a»  "'f*^  ''"'"'^^  s'enfoncent 

achèvent  dy'^rW  un"dLordrrL*=,°'^""'^  '"   ^''^^'^^  «' 

aguerri  q„..  |,^    je  ',„;  Z,fl7       ^'^  ""'  P^''^'^'   M'oins 

avec  ce  Iruit  Ifqurde    er  îu^r'swôn;  'T''"'""  '°"'^^' 
peu  résistante   traversa    ni!  li'^       ,      ""''  ''""^  ""«  masse 

iénie  Fossard;.  qui    uit'botfe  thon  '"''"  '"  '^'*P"^'"«  1" 

C'était  toujours  sa  s,.v,^r(.  ti^r/nT  *'''  ^^n^froid. 

haute  staime  ce  coud  d'.  h  -^  <;an.pag„es  d'Italie,  cette 

de  proie  ;  c  étaît  touTours  ceUe  T"  "'  "'  V  '^'  ^'^"^  «'«^^'" 
caractéri  «  qu  .nvo  onnnir  .  ''  ^"^  ""'''*'  ^*  fortement 
grand  moucl^"r  h laûc'^'^f'l' iV";""'','''''^  '^'^  guérilleros,  un 

paient  les  boudes  du.uchotur"  e'^d''"  T'^'^  ^'^'^^P" 
ondulant  au  vent    11  ,,  pH^V  >  désordre,  dépoudrée, 

la  corne  en  av^nt  de' tlverr'uri:'*'-? '/'"'"'''  '''''^'^''' 
blanc,  les  bottes  à  rétro,    .'!  ?  "*.î  '^'°'^  '  ^^  P«"'«'on 

grands  tirantl.tlo^nTa^d:  JuTmpf  °'  ''"''''''''  ^'^^ 

:"SL"iirL7fo^t  d-r:-  -r^  -  ^^^^^^ 

Cheval.   com^ÏeS   enga"" '^souri^m:  'f'^'  T^^  ^°" 

forte  contusion  causée' ôar  laTn'/   u    !""*'"  ^^'"'^''  "°«  ^'^^ 
le  sol  et  lui,  penS V^^il  rtaitl"oïst  TeS?  '''''  '^''^ 
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Tout  à  coup,  et  sans  que  je  puisse  me  rendre  compte  com- 
ment, je  me  trouve  séparé  du  maréchal,  dont  je  soutenais  le 
bras,  et  me  trouve  au  milieu  d'une  charge  de  Cosaques  poussée 
plus  à  fond  que  la  première.  Je  le  perds  de  vue  et  ne  recon- 
nais plus  un  seul  camarade  sur  ce  champ  de  carnage,  où  tout, 
autour  de  moi,  semble  avoir  cessé  de  vivre. 

Marcelin  Marbot,  qui  quelques  instants  auparavant  avait 
mis  le  sabre  à  la  main,  le  fixant  au  poignet  avec  son  mouchoir 
de  poche  tressé,  avait  disparu.  Je  restais  seul  de  Tétat-major 
du  7®  corps  dont  les  lambeaux  couraient  éparpillés. 

La  mort  et  le  désordre  surtout  avaient  souillé  dessus, 
comme  le  vent  soufllait  sur  la  neige  qu'il  chassait  devant  lui. 
Dire  ce  qu'en  vingt  minutes,  à  peu  près,  étaient  devenues 
trois  belles  divisions  d'infanterie  et  une  bonne  cavalerie,  est 
une  chose  impossible,  et  la  pensée  se  révolte  à  ce  souvenir, 
car  jamais  l'histoire  des  guerres  n'a  présenté  d'exemple  d'une 
dislocation  aussi  instantanée.  Tout  avait  disparu,  comme 
anéanti  !  Mais  grâce  à  l'atmosphère  obscurcie  par  la  neige, 
les  Russes  n'osèrent  pas  poursuivre  le  Z^  corps,  qui,  bien  que 
n'existant  plus  sur  le  champ  de  bataille,  n'en  était  pas  détruit 
pour  cela. 

On  apercevait  encore,  de  distance  en  distance,  sur  les  petits 
monticules  dont  était  parsemé  le  terrain,  des  groupes  de 
fantassins  pelotonnés  pour  résister  aux  attaques  des  Cosaques 
qui  fouillaient  la  plaine,  les  groupes  étaient  les  débris  d'un 
beau  régiment  dont  j'ai  le  regret  d'avoir  oublié  le  numéro. 
Ils  voulaient  tenir  bon,  se  cramponnaient  au  terrain,  ne 
cédaient  pas.  Je  vois  encore  un  de  ces  hommes,  petit,  nerveux, 
sec  comme  une  allumette,  avec  des  jambes  de  cerf  serrées 
dans  des  guêtres  noires  à  boutons  plats  en  cuivre  jaune, 
montant  jusqu'aux  jarrets,  me  criant  dans  son  exaltation  : 
«  Capitaine,  ils  n'iront  pas  plus  loin  !  Ils  n'iront  pas  plus  loin, 
capitaine  !  »  et,  du  bout  de  son  briquet,  il  traçait  une  barre 
sur  la  neige.  Vaine  démonstration  ;  les  Russes,  il  est  vrai, 
n'allaient  pas  plus  loin  ;  voyant  le  peu  d'importance  de  ces 
groupes,  ils  les  abandonnaient  pour  se  jeter  au  fort  de  la 
bataille,  pour  prendre  part  à  l'attaque  principale  contre 
l'Empereur. 

Général  baron  Paulin  (1),  Somenir.^,  p.  40, 
édition  Paulin-Ruelle,  Pion,  1895. 

(1)  Capitaine  et  officier  d'ordonnance  du  maréchal  Augereau. 


La  paix  de  TUsitt. 


TILSÎTT 

va  ent,  par  Ips  grands  int/^rêts  qui  s'v  décidiipnt    n.. 
petite  elle  formait  trois  villes  :  une  française  .vt".  ^"'^'''"^ 
verneur.  une  russe  et  une  prussenne  avTnt  lenn     °"  ^°"" 
dant.  Le  service  de  chacune  de    es  vilK  \aZiT"TT 
troupes  de  la  nation  '.  l.r,,...ii      n     •.    '  'aisait  par  les 

ainsi  un  ri-^im  n  dVla  Z t  ''  'i'V^ r"''''  «PPartenir; 
àe  la  ville  fr  caise  et  if ,  '"'"I'""*''  ^'*''"*"  '^  «arnison 
faisait  rema  îu  rSr  sa  tetë''t:  '""'"''  '''  ""''''  ^^''de  «e 
bataillon  de  la  Jard^  'uste  nr' .  'î'?''  "'  '"'  ^''''^'-  U" 
hommes  quiTe^colo"Te„t'^'^^^^^^  '  "'"'  '""'''  «*  les 
d'automates.  I  m  eTar.v"  de  re'if"  ''""  '''"'  ""'^"^« 
fixer  les  deux  fac UonnaT  s  placé  1  h  T  TT  f"'""''  ' 
occupée  par   VIevanHrr  :!    ^  .  ^  P"*"'*^  ^^  'a  maison 

à  l'épaule  ou  ■m4ë1:rme"orU>'  '''"'  f  '  ''''"''  '«  '"«" 
immobilité  telle  eue  le  .^nn!       '  "'^"  '"'  '^""««''vèrent  une 

chez  run  de  cei  deux    omm'es    ce"  Si  m"  fî^"^'^»^— ' 

aux  soldats  du  batailCrik  gar£  p  ^sienr'","'  '^"!."* 
gnèrent  par  leur  mollesse  et  tuvfL  P'^"''^'™"^.  ,1s  m  mdi- 

•sation  .  tout  alT.cbait  ^LÏ  d^" ^otm^s^ l^fr^  Î^S; 

J^il  i::,?;;::/ r  xr  ci  ':„"  t::"^-  -''r  "-"'"-'  i»»-  ■«-• 

t«l»  .u-on  la,  trouve  da,«  ™  chan  ^  '  IZZ.Z"^'^  ""  *"""'  ^'  '''""'"' 
"W  de.  autres,  de  «orte  qu'on  a  dT^n^i  ,?!  î    ^""  ""*  ""^  ^  ••«W  '« 

«M  .e  eawer  le  col.  «  on  clalt  u  .  «^         ""*"'  ''■  ""''"'  "'  '«  Po""alt 
le  mUleu  de  la  rue  eitunê  mTSl  h?  """""  •*•  P^'"  attention.  Dana 

on  marche  en  .auta "  de"  uf  ^  itu^r,  •""'  «^  <""  "»  ""''^  "  ™r  leaS 
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tout  jusqu'aux  factionnaires  placés  à  la  porte  du  roi  et  qui 
se  tenaient  tristement  appuyés  sur  leurs  fusils  ou  adossés  à 
la  muraille.  Leur  maître,  au  reste,  n'avait  guère  meilleure 
contenance.  Lorsque  les  trois  souverains  montaient  à  cheval 
ensemble,  Napoléon  fier  et  superbeprenait  la  droite  ;  Alexandre, 
encore  menaçant  malgré  ses  défaites,  tenait  la  gauche,  tandis 
que  Frédéric-Guillaume,  coiffé  d'une  sorte  de  casquette  qui 
n'avait  rien  de  royal  et  qui  terminait  mal  un  corps  long  et 
mince,  sans  grâce  comme  sans  dignité,  Frédéric-Guillaume 
suivait  presque  toujours  seul  les  deux  empereurs  qui  ne 
faisaient  guère  attention  à  lui.  Constantin  et  Murât,  l'un 
grand-duc  de  naissance,  l'autre  grand-duc  régnant,  mar- 
chaient en  troisième  ligne  et  riaient  le  plus  souvent  comme 

des  écervelés. 

TKîfiBAULT,  Mémoires.  IV,  p.  89. 


II 

LE    RADEAU    DU    NIÉMEN 

Le  pavillon  flottant  avait  deux  entrées  :  l'une  destinée 
à  l'empereur  Napoléon,  vers  la  rive  gauche,  l'autre  vers  la 
rive  droite  destinée  au  czar  Alexandre.  En  avant  de  ces 
portes,  pavoisées  aux  couleurs  des  deux  nations,  se  trou- 
vaient deux  vestibules,  séparés  par  des  portes  et  des  bar- 
rières. Le  pavillon,  de  quatre  mètres  sur  six  environ,  était 
une  sorte  de  chambre  ornée  de  draperies  et  de  glaces.  Le 
plafond  et  les  murs  étaient  décorés  en  forme  de  tente.  Au 
milieu,  une  table  et  deux  fauteuils.  Deux  fenêtres  l'éclairaient, 
une  en  aval,  l'autre  en  amont,  garnies  de  rideaux  d'assez 
belles  étoffes.  Enfin,  l'ameublement  de  cette  pièce  histo- 
rique était  aussi  complet  qu'on  pouvait  le  désirer,  eu  égard 
au  temps  et  aux  faibles  moyens  dont  nous  disposions.  J'avais 
pour  ma  part,  contribué  de  tous  mes  efforts  à  cet  arrange- 
ment, et  j'avais  même  fait  porter  de  mon  logement  deux 
des  quatre  glaces  qui  remplissaient  les  panneaux  à  droite 
et  à  gauche  des  fenêtres... 

Au  signal  donné,  les  rames  levées  des  deux  embarcations 
tombent  en  frappant  ensemble  les  eaux  du  Niémen,  et  pen- 
dant quelques  minutes  on   n'entend  que  leur  mouvement 
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régulier  et  cadencé  sur  la  surface  du  fleuve,  qui  semble  lui- 
même  demeurer  immobile.  Toute  la  nature  a  l'air  de  se  taire, 
afin  de  ne  pas  perdre  la  plus  légère  circonstance  d'un  si 
heureux   rapprochement.    Napoléon    quitte   la   rive   gauche 
accompagne  de  Berthier,  Duroc.  Murât,  Bertrand  et  quelques 
aides  de  camp,  au  nombre  desquels  j'eus  le  bonheur  de  me 
trouver.  Au  même  instant,  Alexandre  (1),  avec  le  grand-duc 
Constantin   le  prince  Wolkowski.  son  aide  de  camp,  le  maré- 
chal de  Kalkreuth,  qui  vient  de  défendre  Dantzig,  et  quelques 
autres  officiers,  s'éloigne  de  la  rive  droite,  et  les  deux  barques 
portent  ces  deux  empereurs  qui,  ayant  cessé  de  se  combattre 
vont  se  donner  le  baiser  de  paix,  se  jurer  amitié  éternelle  ' 
Des  bords  du  fleuve  on  put  voir  les  souverains  aborder  l'e 
radeau,  entrer  par  les  deux  extrémités  du  pavillon,  s'em- 
brasser...  et  ce   fut   tout.    Le    reste    fut   voilé   à   tous    les 
regards... 

Au  bout  d'une-  demi-heure,  les  deux  souverains  sortirent 
du  pavil  on  et,  au  milieu  d'un  silence  encore  plus  profond 
si  possible,  qu'à  leur  arrivée,  s'embrassèrent  avec  affection' 
se  serrèrent  cordialement  les  mains...  et  les  barques  pavoisées 
ramenèrent  vers  les  rives  du  Niémen  ces  deux  maîtres  de 
Europe,  pendant  que  les  salves  d'arlillerie,  les  fanfares,  les 
tambours  battant  aux  champs,  annonçaient  l'heureuse  réu- 
nion   qui    mettait    fin    à    nos   combats   par   une    paix  glo- 
rieuse et  une  alliance  dont  on  espérait  bien  faire  ressentir 
les  effets  désastreux  ix  l'Angleterre  (2). 

Paulin,  Soiwenirs,  1^.  11. 


(1)  L'empereur  Alexandre  a  trente  ou  trente-deux  ans  :  (.'e.t  nn  bel  homme 
I  e«t  blond  et  n  la  pean  blanche  ;  «a  figure,  sans  être  Ir..  belle,  a  Ue  Que  cho3ë 
edi.tmgué;  il  ,^t  «ra«  ;  son  œil  est  vif;  il  a  un  maintieu  mili  aire  "  t  plX 
d  assuranee.  II  gourit.  sal.ie  et  parle  agréablement.  Il  porte  an  habit  bleu  pâle 
simple  avec  ses  décorations  et  un  ,ra.d  chapeau  ru.se  a  plumet  noir  (Pe^^^^^^^^ 

Le  IT  juillet,  Percy  était  appelé  chez  Alexandre.  .  L'empereur  est  un  peu 
sourd  :  quand  on  a  obtenu  de  lui  une  audience,  il  e.t  d'étiquettrque  e  cham" 

é^ard     aL    1 7?^'°"'"'  ''*'^  pncaution  n'avait  pas  été  prise  à  m^ 
c^?JtJ..  ^"^^  ^P^'^"  ^"^  l'emperetir  se  penchait  souvent  de  mon 

coté  pour  mieux  m'entendre.  »  (Percy,  p.  325  ) 

LouL^t.^/i!f^''  .l'^^'ff  ^^  ^"«'«'  ^»'i^  "''  f^"t  Pa«  confondre  avec  la  reine 
^mZ'nlT    T  ^  ''^''  P''"^^^''  ""''•'^"^  ^'  '^^  ^^  I*^^»^  caché  sous  un 
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NAPOLÉON    KT    LA    RSINE    DE    FEUSSK 

La  première  entrevue  s'est  passée  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse de  la  part  de  Napoléon  et  sans  embarras  du  côté  de  la 
reine.  On  avait  désiré  que  celle-ci  parlât  d'affaires  et  on  lui 
avait  à  peu  près  dit  les  points  sur  lesquels  le  roi  insistait.  Elle 
s'exprima  donc  ainsi  :  «  Sire,  je  sais  que  vous  m'avez  accusée 
de  me  mêler  de  politique.  —  Ah!  madame,  ne  croyez  pas... 

—  Non,  Sire,  j'en  suis  sûre  et  je  dois  vous  éclairer  sur  la 
démarche  que  je  fais  en  ce  moment.  —  Madame,  ne  pensez 
point  que  je  prête  l'oreille  à  des  insinuations  calomnieuses. 

—  Sire,  répondit  la  reine,  je  suis  épouse  et  itière  et  c'est  à  c** 
titre  que  je  vous  recommande  le  sort  de  la  Prusse,  pay^ 
auquel  tant  de  liens  m'attachent,  où  on  nous  a  donné  tant 
de  preuves  touchantes  d'affection.  Le  roi  tient  à  la  province 
de  Magdebourg  plus  qu'à  toute  autre  ;  à  la  rive  gauche  de 
TElbe,  que  Sa  iMajesté  Impériale  lui  enlève  dans  les  pre- 
mières propositions.  J'ai  donc  recours  à  son  cœur  généreux, 
c'est  d'elle  que  je  demande,  que  j'attends  le  bonheur.  —  Vous 
serez  charmée,  madame,  de  vous  retrouver  à  Berlin.  —  Oui, 
Sire,  mais  non  à  toutes  les  conditions.  Il  dépend  de  Sa  iMajesté 
Impériale  de  nous  y  faire  retourner  sans  douleur  et  de  lui 
devoir  notre  attachement  et  notre  reconnaissance.  —  Madame, 
je  serai  certainement  très  heureux...  Vous  avez  là  une  robe 
superbe,  où  a-t-elle  été  faite?  —  Chez  nous,  Sire.  —  A  Breslau, 
à  Berlin?  le  crêpe  se  fait-il  aussi  dans  vos  fabriques?  —  Non, 
Sire...  Mais  Votre  Majesté  ne  me  dit  pas  un  mot  consolant 
sur  des  intérêts  qui  seuls  occupent  mon  cœur  en  ce  moment, 
où  j'espère  obtenir  d'elle  une  existence  plus  heureuse  pour 
tout  ce  qui  m'est  cher.  Le  cœur  de  Votre  Majesté  Impériale 
est  trop  noble  ;  elle  allie  à  ses  grandes  qualités  un  trop  grand 
caractère  pour  être  insensible  à  mes  peines.  » 

Napoléon  l'écoutait  avec  intérêt  ;  la  reine  voyait  dans 
l'expression  de  sa  physionomie  quelque  chose  d'adouci,  un 
trait  de  bonté  dans  sa  bouche  et  dans  son  sourire  qui  lui 
annonçait  du  succès,  lorsque  l'entrée  du  roi  interrompit  la 
conversation.   Napoléon,  en  revoyant  Alexandre,  lui  dit  : 
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«  Le  roi  de  Prusse  est  entré  bien  à  nronos  •  ^u  Moif  ,,^ 
quart  d'heure  plus  tard,  je  promeft^r  ou  '  t   eLe T  ""» 
Ce  mot  lui  donna  plus  de  courage  et  despoir 

Le  prince  de  Neuchâlel  fut  envoyé  chez  la  reine  oour  la 
ronduire  au  second  dîner  :  mêmes  cOrémonies,  mêmes  é^ard^ 
-ïue  la  ve.Ue  ;  mais  la  douleur  de  la  reine,  l'huniTur  morne  dt 
roi.  1  cubarras  d'Alexandre,  la  colère  de  Napo"Jon  éta^en^ 

rèrs"ettonMr  '^  ''""'  ""  "^^'^  "^  <^*  ^«  '^o-  '"^1"* 
lentes  et  tout  le  repas  se  passa  de  même 

Au  moment  de  partir,  la  reine  dit  à  Napoléon  •  «  Sir^ 
après  la  conversation  que  nous  avons  eue'  ensemble  h  r' 
après  tou  ce  que  Votre  Majesté  m'a  adressld-aimab  e 
d  obligeant  je  la  quittais  oonso],^.  croyant  lui  devoTr  notre 
bonheur,  celui  du  pays  et  de  n.es  onfanti  Aujo,  rd'huTtout  s 
ues  espérances  sont  renversées  et  c'est  avec  des  senUmënîs 
b.en  d.berents  que  je  pars.  .  Napoléon  n'eut  pas  le  ters  de 
!■  ongrd"e1[:-  '"  "^"""^  ^'«"f'-hant  de  la  reiL  pouîSe' 

Napoléon   en  lui  donnant  le  bras  pour  la  conduire  à  la  voi- 

iouche  Si;e   ie?*^'  ^'^^"^  "''-'-  «'-rché  pour  la  bonne 

UoH  ~    •    ;  ^®  '^°"'  *'  «^Pr'mé  ma  douleur.  -  Croyez 

nnt?r  Tî-  '"J"'"'  '""'  '"  ''"•-'  J^  P°"''^ai  P^ur  vous  prouve; 
1  intérêt  et  1  estime  que  vous  m'avez  inspirés.  -  Sire    clîl 

enfr?totm:iï.V  "  tu  m ■  ^"'^^^  ^emps.'notre  bon^fetlrt? 
enire  \ os  mains.  »  Au  même  moment  la  reine  montait  en 
voilure.  Napoléon  lui  dit  adieu  et  ils  ne  se  revir^U  X 

Dans  la  conver.sal.oa  qui  précéda  le  dîner  entre  NaDO^éon 
Alexandre  et  le  roi.  ce  dernier  qui  avait  eu  rareme„rroccâ' 
s.on  de  parler  de  ses  propres  intérêt.,.  puisqurNapoléon 
éludait  ce  sujet,  entama  la  conversation  e'  parla  avec  cha 
leur  et  amertume  des  conditions  humiliantes  Su'  llnTprescrî 
vait.  Napoléon,  après  l'avoir  écouté,  répliqua  1  est  dans 
mon  système  d'alTaiblir  la  Prusse,  je  veux  qu'e  le  ne  soU 
plus  une  puissance  dans  la  balance  politique  de  l'Europe   » 

l'it«'it„T/T'*  '^P"''"''  "^"  "''  <»«  P'"^«.  Napoléon  mit  fin  à 
I  entretien,  très  durement,  et  la  paix  fut  MRnée.  aprts  cinq  jouiîrde 
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résistance,  l'Empereur  disant  au  roi  :  t  Négociez,  si  vous  voulez, 
négociez  deux  ans,  je  n'y  changerai  pas  un  mot  pour  cela.  »] 

Louise  DE  Prusse  (1),  Quarante -cinq  années  de  ma  vie, 
p.  277,  282,  édition  Radziwill,  Pion,  1911. 

La  rentrée  du  vainquenr  :  le  «  Te  Demn  » 
du27juiUetl807. 

[Napoléon]  rentra  dans  sa  capitale  le  27  juillet.  Son  absence 
n'avait  pas  duré  moins  de  dix  mois  ;  il  n'en  avait  jamais 
fait  d'aussi  longue. 

Son  retour  fut  célébré  par  des  fêtes  publiques  dans  lesquelles 
éclatèrent  toutes  les  pompes  civiles,  militaires  et  religieuses. 
Au  milieu  de  ces  pompes,  je  me  rappelle  particulièrement 
celle  du  Te  Deum  qui  fut  chanté  à  Notre-Dame.  J'y  assistais 
avec  le  Conseil  d'État  et,  me  trouvant  placé  dans  le  chœur, 
presque  en  face  du  trône,  je  m'étudiais  à  lire  sur  la  physio- 
nomie de  l'Empereur  les  impressions  qui  s'y  manifestaient... 

Je  pense  qu'à  aucune  époque  de  sa  carrière,  il  n'a  joui  plus 
complètement,  ou  du  moins  avec  une  plus  apparente  sécu- 
rité, des  faveurs  de  la  fortune.  D'ordinaire,  au  milieu  de  ses 
plus  grands  succès,  il  alîectait  un  air  soucieux,  comme  s'il 
voulait  faire  comprendre  que  ses  grands  desseins  n'étaient 
pas  encore  accomplis  et  qu'on  devait  se  garder  de  croire  qu'il 
ne  restât  rien  à  faire...  Je  crois  le  voir  encore,  tel  qu'il  était 
ce  jour-là,  vêtu  de  son  costume  d'apparat  qui,  bien  qu'un 
peu  théâtral,  était  cependant  noble  et  beau.  Les  traits  de  sa 
figure,  toujours  calme  et  sérieuse,  rappelaient  les  camées 
représentant  les  empereurs  romains.  Il  était  petit,  et  cepen- 
dant l'ensemble  de  sa  personne,  dans  cette  imposante  céré- 
monie, était  en  harmonie  avec  le  rôle  qu'il  avait  à  soutenir. 
L'habitude  du  commandement  et  le  sentiment  de  ses  forces 
le  grandissaient.  Une  épée  étincelante  de  pierreries  pendait 
à  son  côté  ;  le  fameux  diamant,  connu  sous  le  nom  de 
Régent,  en  formait  le  pommeau.  Son  éclat  ne  permettait  pas 
d'oublier  que  cette  épée  était  la  plus  rude  et  la  plus  victo- 
rieuse qui  eût  paru  dans  le  monde  depuis  celles  d'Alexandre 

et  de  César. 

Pasquier,  I,  p.  307. 

(1)  La  princesse,  qu'il  ne  faut  pan  confondre  avec  la  reine  Louiae,  avait 
épougé  le  prince  Antoine  Radziwill. 


m 


I/KMPIHK   NAPOLEONIEN 

(4807-1812) 


CHAPITRK  IV 


LE   GRAND  EMPIRE 
ET  LE  BLOCUS  CONIINENTAL 


§  1.  -  ÉVOLUTION  ET  CHANGEMENTS 

rh^o  l^^'^'!^  Tribunat  disparaît,  car  il  conserv-ait  encore  a  quelque 
TZ^ÎV  ''P"  r""'"'  ''  démocratique  qui  avait  longtemps 
açité  la  France  .,  et  la  noblesse  impériale  s'établit  «  pour  mettre  en 
LTh^h  "2f;"^*i^»ti<^ns  «-^ver  celles  de  l'Europe  ..  Le  22  octobre  1808, 

danT,  n  !rf  r5  ^^ï.'  ''^  '^"'^  '"'  ^'  '^^^^  ^'  "««  monnaies,  et, 
dans  un  article  du  Monueur,  écrit  sans  doute  par  Napoléon,  on  lit 

que  .  le  premier  représentant  de  la  nation  c'est  l'Empereur,  car  tout 
pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la  nation...  «] 


La  noblesse  impériale. 


I 

«    UNE    CONCEPTION    BIEN    HARDIE    )) 

C'était  une  conception  bien  hardie  que  celle  de  donner  à  la 
France  une  nouvelle  noblesse,  d'oser  mettre  cette  noblesse 
en  présence  de  celle  qui,  quoique  abrogée  par  la  loi,  était 
encore  vivante  dans  tous  les  souvenirs... 
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La  prétention  de  l'Empereur  était  non  seulement  de  créer 
une  noblesse  nouvelle,  mais  de  la  fondre  avec  l'ancienne,  et  pour 
cela  il  donna  à  tous  ceux  qui  portaient  des  noms  anciens  et  qui 
s'étaient  ralliés  à  son  gouvernement,  des  titres  autres  que  ceux 
qu'ils  portaient  avant  la  Révolution,  et,  malgré  la  contrariété 
qu'ils  en  ressentirent,  il  leur  fallut  bien  les  accepter.  Parmi  les 
déplaisirs  de  celte  nature,  on  cita  beaucoup  celui  de  Mme  de 
Montmorency,  dame  de  l'Impératrice  ;  son  ambition,  cepen- 
dant, avait  en  apparence  quelqui'  chose  de  fort  modeste.  On 
l'avait  fait  comtesse,  et  elle  demandait  de  n'être  que  baronne, 
ce  titre  étant  celui  qu'elle  portait  en  1789,  et  qui  avait  tou- 
jours été  préféré  parles  fils  aînés  de  la  famille  de  Montmorency, 
jaloux  de  conserver  la  qualification  de  premier  baron  chrétien 
qui  leur  appartenait  de  temps  immémorial.  Napoléon  résista 
perse véramment  à  ses  instances  et,  faisant  allusion  à  quelques 
légèretés  de  sa  jeunesse  :  «  Vous  n'êtes  pas,  lui  dit-il,  assez 
bonne  chrétienne,  pour  que  je  fasse  droit  à  cette  prétention.  » 

En  résumé,  malgré  les  tiraillements  inévitables  (1)  dans  le 
début  d'une  institution  qui  touchait  à  tant  d'intérêts,  et  qui 
ne  pouvait  satisfaire  les  uns  sans  froisser  les  autres,  malgré 
le  ridicule  justement  attaché,  il  faut  en  convenir,  à  la  manière 
dont  étaient  portés  quelques-uns  des  titres  nouveaux,  même 
parmi  les  plus  élevés,  la  nouvelle  noblesse  ne  tarda  pas  à 
prendre  pied  dans  le  pays,  et  elle  eut  encore  plus  de  facilité 
à  se  faire  reconnaître  à  l'étranger,  où  elle  se  présentait  avec 
le  prestige  de  la  gloire  militaire.  En  France,  les  militaires  sur- 
tout attachèrent  une  grande  importance  à  ce  nouveau  mode 
de  récompense  (2),  et  s'y  montrèrent  fort  sensibles.  Plusieurs,  à 
la  vérité,  en  saisissaient  assez  mal  l'esprit,  et  j'ai  tenu  entre  les 

(1)  Nous  eûmes  à  proposer  Ih  foniir.  la  coraposition  (îes  armoiries.  Je  u'eu 
parle  que  pour  nioutioiinor  une  siugulitHe  petitesse  d'esprit  clans  un  homme  tel 
que  Napoléon.  11  ne  voulut  jamais  admettre  que,  suivant  l'usaj^e  généralement 
reçu  en  Europe,  les»  éou>5sons  fussent  surmontés  de  couronnes  variées,  suivant 
la  dénomination  du  titre.  Il  semblait  voir  une  usurpation  de  ses  droits  dans  la 
poeso-ision  et  l'usaiîe  de  cet  insigne.  Jamais  sa  susceptibilité  sur  ce  point  ne  put 
être  vaincue,  et  il  nous  fallut,  pour  remplacer  la  couronne,  imaginer  de»  panaches 

.  variés  par  le  nombre  dea  plumes,  depuis  une  jusqu'à  sept,  suivant  l'élévation 
du  titre.  Cela  tut  peu  agréable  à  l'archichancelier,  qui  trouvait  qu'une  cou- 
ronne aurait  figuré  on  ne  sa'irait  mieux  sur  les  panneaux  de  sa  voiture.  (Pas- 
QUIER,  I,  p.  349.) 

(2)  Soult  aurait  bien  voulu  être  proclamé  duc  d'Austerlitz,  mai*  l'Empereur 
tenait  à  sa  victoire,  et  il  dut  ae  contenter  du  titre  de  duc  d'Istrie,  pays  où 
il  n'avait  jamais  été.  Cf.  à  ce  sujet  la  page  trôe  curieuse  des  MévwiTtê  de  Saint- 
Chamam  (p.  104),  Pion,  1896. 
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mains  un  assez  bon  nombre  dft  rpnn/ifnr  a        ^ 
mandaitdel'avancemenf  hLViI^  Kl      "^^"^  *««queU«aon  de- 
demandé  dans  un^^^^^^^^ 

Pasquier,  Mémoires,  I,  p.  345. 


II 

LA    PREMIÈRE    DrrHF<5<!T3«    .    nr  .  »x  . 

^^^"ESSE    :    MADAME    SANS-GÊNE 

sont  vrais;  mais  elle  aair/ort  bon,.    7'*^"'  *"*"'  ^''  ^^'^^ 
conduite  et  bons  sentiment/  ni.  '''""'*''  ^y^"^  ^onne 

regardait  comm:  une  sone  de    ott  tl^'l^  ^^''-^'^  '« 
à  Municli.  à  Berlin,  on  en  failar.,  f^  ,  '^''  Paris  (1); 

moins  voir  Je  ne  rannorfL  '"'^^"''  '"'^'^  «"  le  laissait 

Je  l-avais  conVurde  mS'- r  r'"J  ''  «"^«"du  dire. 
Ce  n'était,  certes    ,L  ,, no  ?'  ^'''i'"  '^'^"^  ™'»  ^«ilure 

santé,  loin  de  la    ô  mnd    l.  T^'^"!  ?'  ''"y^^"  embarras- 

lents  à  changV'';euÏÏ'cÏvtVTn;:Ïau\rïard  ""  "^^ 
a  bas  de  la  voilure  Pf  àa  i.a  o  ♦  *^^  ^^*^  ^^  sauter 

bien  accentuéf  Elle  n  ava  t  ÏÏrsa^'n?  ''ïf'^""  ^''^^  ""^^« 
bouillon  avec  les  tablotterl-  nr.  P^'"*^'"''  P^"""  '^*''«  •« 
'époque.  A  notre  arri  Ïe  T  Beriin  H,?'  "1"'^"^^  "'  ''<^"« 
à  un  spectacle  de  la  cour  et  ^in  nn''"*  ""'  '"^''""°" 
[accompagnais.   Le  fact.onna  r    :^  "  -oularpa?  d'a^r^  ',' 

S:  r^r^uiîrSn'^aira^^  ^-.e^rï/Littiu  ! 
.  Ferme  ta gueuYeVuV^;^?-^ :%rrr.:;Lr'^^"  ■■ 

-.  le  traîne,  par  un  PieÎdtri::e1ï;"]rpl7crd"et„"t"  Liât 

d  autre  imprewion  que  celle  d'une  rteuîe^mn^l;,'"''  '*^""  '^  ^moires. 
•Ile,  ce  me  semble,  plutôt  uue  vlLÙe  An  j!".  *"^  '".'''  "  ~M«e  :  j'ai  v„  en 
blac.hi»en«  de  régiment,  et  )e  ^toyÙi^fZ'mTt  nTI  ■'^"'=""'°<'^.  O^'-ne 
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teuilsde  l'Impératrice  et  de  quelques  princesses,  puis  s'y  assied 
en  leur  disant  «  Ça  vous  étonne?  Eh  bien,  moi  aussi.  » 

En  donnant  à  tous  ses  maréchaux  des  richesses  énormes, 
Napoléon  exigeait  d'eux  qu'ils  tinssent  un  état  de  maison 
proportionné  à  leur  rang.  H  fallait  de  beaux  hôtels,  des 
fêtes,  du  luxe  en  tout  genre. 

Je  me  trouvai  un  jour  chargé,  dans  une  de  mes  missions  à 
Paris,  d'un  paquet  pour  la  maréchale  Lefebvre.  Son  mari  pro- 
fitait de  mon  voyage  pour  lui  envoyer  .sûrement,  promptement 
et  économiquement  de  beau  linge  de  Saxe.  J 'arrivai  dans  un  bel 
hôtel,  sortant  des  mains  de  l'architecte.  Il  y  avait  nombreuse 
compagnie,  et  la  marécliale  lui  luisait  tout  visiter.  En  passant  à 
la  bibliothèque  elle  nous  fit  remarquer  comme  ces  rayons 
eussent  été  bien  disposés  pour  faire  un  fruitier,  «  mais  »  conti- 
nua-t-elle.  «  il  paraît  qu'il  faut  y  mettre  des  livres.  Lefebvr»* 
n'est  pas  lecturier,  moi  je  ne  suis  pas  liaarde.  mais  notre  garçon. 
Coco,  sera  bien  induqué  et  j'ai  chargé  un  percepteur,  que  je  viens 
de  prendre  pour  lui,  de  nous  acheter  ces  livres.  Il  a  déjà  bin 
induqué  Coco,  depuis  qu'il  reste  avec  lui  au  lieu  d'aller  polisson- 
ner  avec  les  ordonnances.  Je  vas  vous  le  faire  voir.  Coco,  Coco.  » 
Après  s'être  laissé  appeler  en  vain  deux  ou  trois  fois.  Coco,  grand 
garçon  d'une  quinzaine  d'années,  ému  enfin  par  la  menace 
d'être  mis  au  pain  sec,  entr'ouvre  la  porte  de  la  chambre  où 
il  était  censé  travailler,  y  passe  la  tête  en  faisant  un  geste  nar- 
quois des  gamins  de  Paris,  et  ne  prononce  que  le  mot  célèbre 
prêté  depuis  à  Cambronne.  La  maréchale,  furieuse,  lui  promit 
le  fouet.  Nous  avions  tous  peine  à  garder  notre  .sérieux,  devant 
le  beau  résultat  déjà  obtenu  par  cette  merveilleuse  inducaiion. 
La  pauvre  femme  avait  mauvais  ton,  manque  total  d'éduca- 
tion, mais  elle  avait  bon  cœur,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  beau- 
coup de  bon  sens. 

CoMEAU,  Souvenirs,  p.  '^22. 

Le  despotisme  impérial, 
l 

SOUS-LIEUTENANCKS    Ff.KCÉES    (FÉVRIER    1808)    : 
LE    BAL    Da    MADAME    DU    CAYLA 

Parmi  ces  mascarades,  il  y  avait  des  Chinois  :  l'abbé  de 
Tersan  avait  confié  des  habits  rapportés  de  Pékin.  M.  Sos- 
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réu'nion  de  CiSïro"  giâ^  efcTtie^e  S^  "*  ""^ 
Un  quadrille  survint  il  était  VnV.!.  ,  t.  '  '"^^^  P>quante. 
Monde.  L'Europe  v  était  Lf.rf'  ^'  ^""""^  ^""^'^  '^^ 
conduites  par  des  chev.nl  ^  •  P^""  "'  *'"'"««  Marnes 
de  Chabot%ufrse«"/rerrr,f  t  Parut  Fernand 
était  en  duc  de  Bellegarde  •  d'au  ppV!-  ".  '^^  ^°''^" 

époque  I-accompagnaiS'^et.  con  nTpaS  iî  vV  "^^ 
chose^de  bizarre.  Mme  de  Kohan  suJ^fZ^H^TS: 

arl'ro':"" Lerc'ucroterf  ''^%"'^  "^'^^'^-^^  ~ 
ou  Tyroliennes  se  m^S  w      ,  .^'°''=°"'^«i«'  '««  Basques 

avait  décidé/L  goltnomJLv  v-r^T'-  ''""'  '^  "'^'^^^ 
et  huit  jours  étaiL^ràTelnc  '  o'ul  ^Hm  ÏchÏ  '''"/• 
Périgord,  de  Chabot,  de  Bérenger  et  auf  .t^  !;'  ^f""'  "^^ 
lieutenances  forcées  à  l'eTet  d!  .«i  J  ^curent  des  sous- 
étaient  désignés  Ce  fut  Z  J  'T'J"^'7  ^"^  •=<""P^  ^"i  '«">• 
société.  Lesloes  des  bals  urTn?,.''''''■^""  '''''  '^^  <=««« 
dhnprudencis  p^t^^^Z 'Z^:'^1^! 

de  monlcr  d  7o,is  chevaux    .-"«'  "^"'  ''  "''"'' 

■ours  remp,açan\i"de'c"„T;ipr,r  De'/a  ITh  '  ''^™^^ 
nement,  cette  mesura  ri-Mn  ^"""•. .^«^  'a  part  du  gouver- 
avec  rigueur  .  de.spot,s„,e  inouï  fut  exécutée 

autr^ic^'t^nf  uVbïu^t'r'''",^""^"^  '''''  ''-  -"  «1^ 
crois,  les  princ^reVatri/s  IS  di'.  ""''  ."^-"'<^'"ent,  je 
blerait  jamais  plus^ÏÏu r  "  lUc  ^  a'voir  '  •■'""  "V'"'"  ^^'"- 
civiles  ou  des  places  de  cou  '  „a^s  «  '  r  "^  '^'^  P'*'^'' 
serait   les   combattre.    L'év^n^n  ënl    T  '^  ^'"^  ""^ 

bruit  avait  peu  de  fondem.  n.  ''"''"''"■   combien   ce 

en  écrivant  à  rÈle."ur   jcM„a:!!fv,  "'"'""  ''■  ''^  ''^"»«"' 
une  place  de  chan^riEmi^t^  "'^  ''T"'' 

la  confirmation  de  ce  ou'onn^.f  '*'*"'*  ^^ '''^"''e 

menaça,  en  vrai  dlspotec"   traita  df. -rf' '  "  ''''''''^• 
leurs  de  noms  illustr.  <  ù.      If     ,  ^  ^"'^'"''^  ^''  d'usurpa- 

qui  refusait  d'^oa^.        a'nnes'  Pn'  "'''^■"'^'^'^  <»«  héL 
Bruxelles.  "'''•  ^'^"^P^''  Pa'til  donc  pour 

Mme  DU  Chastenay.  h,  p.  55  et  71. 
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II 

LE    CATÉCHISME    IMPÉRIAL 

[Dans  son  mandement,  qui  ordonne  la  publication  du  catéchisme, 
le  cardinal  du  Belloy,  archevêque  de  Paris,  a  cru  devoir  expliquer 
très  longuement  en  une  page,  pourquoi  l'on  a  inséré  dans  la  seconde 
partie  de  ce  catéchisme  une  leçon  tout  entière  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  Empereur.  Il  termine  son  mandoment  en  recon- 
naissant «  l'ouvrage  de  Dieu  dans  la  puissance  impériale  »  et  en  por- 
tant un  «  respect  religieux  à  cette  seconde  Majesté  qui,  sur  la  terre, 
est  l'image  de  la  Majesté  divine  elle-même  ».] 

Leçon  VII.  Suite  du  quatrième  commandement. 

D  —  Quels  sont  les  devoirs  des  chr(^tiens  à  l'égard  dos 
princes  qui  les  gouvernent,  et  quels  sont  en  particulier  nos 
devoirs  envers  Napoléon   ^^    notre   Empereur? 

R.  —  Les  chrétiens  doivent  aux  princes  qui  les  gouvernent 
et  nous  devons  en  particulier  à  Napoléon  l"^',  notre  Empe- 
reur, Tamour,  le  respect.  Tobéissance,  la  fidélit»^,  le  service 
militaire,  les  tributs  ordonnés  pour  la  conservation  et  la 
défense  de  l'Empire  et  de  son  trône  ;  nous  lui  devons  encore 
des  prières  ferventes  pour  son  salut  et  pour  la  prospérité  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  l'État. 

D.  —  Pourquoi  sommes- nous  tenus  de  tous  ces  devoirs 
envers  notre  Empereur? 

R,  —  C'est,  premièrement,  parce  que  Dieu,  qui  .  i  c  les 
empires  et  les  distribue  selon  sa  volonté,  en  comblant  notre 
Empereur  de  dons,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre, 
l'a  établi  notre  souverain.  Ta  rendu  le  ministre  de  sa  puis- 
sance et  son  image  sur  la  terre.  Honorer  et  servir  notrr 
Empereur  est  donc  honorer  et  servir  Dieu  même  ;  seconde- 
ment, parce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tant  par  sa 
doctrine  que  par  ses  exemples,  nous  a  enseigné  lui-même  ce 
que  nous  devons  à  notre  souverain  :  il  est  né  en  obéissant  h 
ridée  de  César- Auguste,  il  a  payé  l'impôt  prescrit  ;  et,  de  mêm^ 
qu'il  a  ordonné  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
il  a  aussi  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

D.  —  N'y  a-t-il  pas  de*  motifs  particuliers  qui  doivent  plus 
fortement  nous  attacher  à  Napoléon  !•',  notre  Empereur? 

R.  __  Oui  :  car  il  est  celui  que  Dieu  a  suscité  dans  les  cir- 
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consUnces  difficiles  pour  rétablir  le  mUo  r.  ur     ^    . 
gion  sainte  de  nos  pères   et  do  r  .n  1"^*^P"^1^^  ^^  1*  reU- 
rameoé  et  conservé  Se  pu^blicn^         ^'  protecteur.  Il  a 

devoir  en'ir  not^r  C^^etf"^  ^"^  manqueraient  à  leur 

Empei^ur^;;';  HerltT  "'l^  '""T'^  ^^'^"^  enverï  n'ïe 

légitimes  dans  1  jreét^^^  "??''  '''  successeurs 

R  —  Oni   J      /    ;         P^^  ^*^^  constitutions  de  l'EraDire? 

turque  D  eu  sLtl^r:-"^^^^^ 

empires,  non  seulemen?  Tunf  p'^lnnr  .n^^"'','''  l*""""  '«« 
aussi  à  sa  famille.  Personne  en  particulier,  mais 

R   ~  ^r^^f  '"""  ""^  obligations  envers  nos  magistrats? 
».ntî~  *"'  '"'"  *"■''  *'•"""  1"'  '•  <l"W«n.e  com,n.„d,. 

Catéchisme  à  l'usage  de  toutes  les  églises  de  femnir.  1 

r»   Kc  .  r>     •     .>         "^S"»"  ae  I  empire  français. 
p.  55  ;  Pans,  Marne  frères,  1 808.    '^       '      ^  "' 


12. -LA  GUERRE  CONTRE  L'ANGLETERRE 

Le  blocuB  (21  novembre  1806). 

î 

«    LB    SYSTÈME    CONTIXENTAL    « 

Napoléon  se  flattait  d'avoir  trouvé  le  mnvpn  H'.*4  •  a 
^on  plus  mortel  ennemi  dans  TintérTqu  luféta  t  ,e  pl^^^^^^^^^^^^^^ 
Se  voya^nt  maître  de  la  majeure  partie'du  liUoral  ie  iSro^^^^^^^ 
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dominant  au  moins  sur  l'embouchure  des  principaux  fleuves 
de  TAllemagne,  il  se  persuada  qu'il  dépendait  de  lui  d'exclure 
l'Angleterre  de  tous  les  marchés  européens  et  de  la  forcer 
ainsi  à  recevoir  la  paix,  telle  qu'il  lui  plairait  de  la  dicter. 
Il  y  avait  sans  doute  de  la  grandeur  dans  cette  conception, 
et  elle  n'était  pas  plus  inique  que  le  procédé  anglais,  mais  la 
différence  consistait  en  ce  que  l'Angleterre  dans  ses  préten- 
tions de  blocus  ne  tentait  rien  qui  ne  fût  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  et  surtout  en  ce  quelle  n'avait  besoin  du  concours 
de  personne  pour  exécuter  ses  résolutions. 

La  France,  au  contraire,  entrait  dans  un  système  qui  ne 
pouvait  se  réaliser  qu'autant  que  toutes  les  puissances  euro- 
péennes, de  gré  ou  de  force,  concourraient  à  son  exécution  ;  il 
suffisait  donc  pour  le  rendre  vain,  et  la  suite  l'a  trop  prouvé, 
qu'une  seule  de  ces  puissances,  ne  pouvant  se  résigner  aux 
privations  qu'il  lui  imposait,  ou  refusât  obstinément  d'y 
concourir,  ou  seulement  trouvât  les  moyens  de  l'éluder.  En 
supposant  qu'on  parvînt  à  contraindre  toutes  les  volontés, 
il  y  aurait  certainement  de  mauvaises  intentions  à  surveiller 
et  à  paralyser.  Dans  le  régime  de  privations  qui  allait  être 
si  universellement  imposé,  et  dans  lequel  les  différentes 
parties  auraient  à  souiîrir  dans  des  proportions  sans  doute 
différentes,  mais  toujours  très  considérables,  il  faudrait 
trouver  quelque  remède  ou  au  moins  quelque  adoucissement 
à  des  sacrifices  qu'on  aurait  intérêt  à  ne  pas  faire  trop  lourde- 
ment sentir. 

L'Angleterre  n'était  pas  seulement  en  possession  de  fournir 
au  continent  les  nombreux  produits  de  son  industrie,  elle 
détenait  encore  presque  toutes  les  denrées  coloniales  du 
monde.  Il  faudrait  donc  employer  d'abord  tous  les  stimulants 
possibles  pour  amener  l'industrie  continentale  à  suppléer  à 
ce  que  ne  fournirait  plus  l'industrie  anglaise  (1)  ;  puis,  relati- 
vement aux  denrées  coloniales  dont  quelques-unes,  comme 
le  sucre  et  le  café,  étaient  d'une  nécessité  presque  indispen 
sable  et  dont  plusieurs  étaient  la  matière  première  dps 
fabriques  qu'on  projetait  de  créer,  il  faudrait  trouver  le  moyen 
d'en  autoriser  l'introduction,  mais  dans  des  proportions  cal- 

(1)  La  fabrication  du  sucre  de  betterave  lutt-ressait  au  plus  haut  point 
l'Empereur,  et  dés  que  les  produits  français  purent  entrer  en  concurrence 
avec  ceux  des  colonies,  son  contentement  fut  tel  «  qu'il  pla^a  sous  un  verre, 
sur  sa  cheminé»"  à  Saint-Cloud,  un  pain  de  sucre  de  betterave  raffiné.  ■•  (FoucHf , 
Mdrwires,  II,  p.  70.) 
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culées  sur  la  plus  stricte  nécessité    et  «s'il   ^fo-f 

p«r  un  million  de  balo,inelle>  „  „„,.".  """«""<■•  «««Hnne 

a*.  dtr;t  zi:s';i  :r^rS".r'  "r™  " 

Pasquier,  Mémoires,  I,  p.  294. 


rcê  droits,  par  quintal  :  '^^enque.  \oici  d  ailleurs  quelquos-uns  de 

Le  sucre  brut ..^^  . 

Le  sucre  tCte  et  turé. . . ." ." 400      T' 

Tbébysevin " 

Thévert ;;;•;•  m    ~ 

Thé  de  toute  autre  espèce  .  1  en 

Café inï  ■" 

Cacao *^2  - 

Poivreblanc ^  J^^  " 

Poivrenoir ™  " 

CanneUe  ordinaire ,.00  ~~ 

^«^"-^"««^ :::::::::  2000  i 
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II 

LA    CONTREBANDE    DE    L'IMPÉRATRICE 
ET     LES    «    LICENCES    »    DES     MARÉCHAUX 

Les  respects  des  souverains  de  Nassau  (1)  accompagnèrent 
les  princesses  (2)  jusqu'à  leurs  voitures,  et  chacun  de  nous 
regagna  la  sienne.  Nous  n'étions  que  des  hommes  dans  la 
mienne,  mais  en  voulant  y  monter  nous  la  trouvâmes  si 
pleine  de  pains  de  sucre,  de  sacs  de  café,  etc.,  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  y  entrer,  avec  la  condition  nécessaire 
d'y  tenir  nos  jambes  à  l'horizon  de  nos  sièges.  Les  valets  de 
pied  nous  supplièrent  de  ne  rien  dire,  et,  pour  nous  engager 
au  silence,  nous  assurèrent  que  toutes  les  voitures,  celle  même 
de  l'Impératrice,  étaient  également  garnies  de  marchandises. 
Il  n'y  avait  pas  à  délibérer  :  mes  gendarmes  et  la  voiture  de 
l'Impératrice  étaient  déjà  au  galop  ;  il  nous  fallut  donc,  bon 
gré,  mal  gré,  devenir  les  complices  des  contrebandiers  de  la 
livrée  impériale.  Nous  arrivâmes  à  Mayence  vers  minuit, 
ayant  franchi  et  fraudé  impunément  toutes  les  consignes  de 
la  douane.  Le  lendemain  les  salons  de  l'ImpératEice  et  de  la 
reine  étaient  de  véritables  bazars;  des  piles  de  robes,  de 
châles,  de  dentelles  et  de  broderies  de  fabrique  anglaise  cou- 
vraient les  tables  et  les  canapés,  et  les  trois  princesses  faisaient 
gaiement  leurs  cadeaux  aux  dames  de  leurs  maisons,  après 
avoir  fait  leur  choix  pour  elles-mêmes.  Ainsi  rien  n'était  plus 
clair  :  l'Impératrice  s'amusait  pour  son  compte  à  faire  la  con- 
trebande des  étoffes  et  des  modes,  et  sa  livrée,  à  son  propre 
profit  et  à  celui  des  épiciers  de  Mayence,  en  faisait  une  d'un 
tout  autre  genre.  «  L'Empereur  finira  par  le  savoir,  me  dit 
Rémusat,  et  alors  gare  la  bombe  !»  Il  ne  l'apprit  qu'après 
notre  départ.  Les  voitures  de  l'Impératrice,  qu'aucun  avis 
de  ses  serviteurs  affidés  n'avait  pu  persuader,  furent  arrêtées 
en  plein  jour  à  l'entrée  du  pont  de  Mayence  par  les  doua- 
niers, leurs  officiers  en  tête,  puis  fouillées,  et  ensuite  escor- 
tées par  les  préposés,  qui  verbalisèrent  au  palais  et  y  com- 

(1)  Les  princes  de  Nassau,  depuis  la  s^^ciilarisation  de  leura  ÉUt«,  régnaient 
à  Erfurth. 

(2)  Joséphine  et  Hortense. 


r  «.l^VIS^:^ 
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Plétérent  leur  opération  en    observant  toutes  les  rigueurs 

NoRviNs,  Mémonal,  III.  p.  148. 

'i'i^^:^^^^;,:^:^ ':Î:  P-™'^,d-i-Portatio„,  .es  Uce„oes 

■aux  en  ^^...t;::^^:^::^^::^  r^T^tri 

m.  r/h  ',  '^''"'V'  'Empereur,  devaient  être  brûî^es   dont 

-vngieitrre,  Cc  il  vendait  ces  licences  aux  prix  les  plus  élevr^.. 
On  commençait  à  crier  dans  son  entourai   c'est  à  dirp  2 1 
plaindre  qu'il  tardât  tmif      Toc  k      ,     ?  :  ^  ^^i-a-dire  a  se 

déterminùren    ^  T  ^^""'^^  ^"*  revinrent  et  le 

ueiermintrent   a   donner,   comme   premier   don     cent    mm! 

iiiiliP 

contrairement  à  lordre  de  rEmpe?eupu?s  vendues  ' 

r^u  Pins  de  vin,tXs^^:„T  kS^.TiEr.tl'S 

lelSen^hTnritTuTeSttnf  '  "r"*'  ^"^ 
pour  ce  bâtiment  un  laissez-passer.  Je  L'e"  reïdislj  ra^^ôn! 


150 


L'EMPIRE   ET    LA    RESTAURATION 


j'emportai  la  demande  ;  mon  travail  terminé,  je  la  présentai 
au  général  en  chef,  en  lui  rappelant  la  promesse  qu'il  m'avait 
faite  à  Bayonne  (1)...  et  jajoutai  :  «  Ce  serait  un  acompte 
sur  les  trois  cent  mille  francs.  —  Laissez-moi  cela  et  venez 
dîner  avec  moi  ;  je  vous  dirai  si  cela  est  possible.  )»  En  sortant 
de  table,  il  m'aborda  et  me  dit  :  «  J'ai  examiné  la  demande 
de  licence  que  vous  m'avez  laissée  ;  elle  n'est  pas  de  nature 
à  être  accordée.  »  Cependant,  à  neuf  heures  du  soir,  les 
soixante  mille  francs  étaient  payés  à  Fissont,  et,  sur  le  minuit, 
le  bâtiment  sortait  ;  or  il  faut  savoir  que  ce  Fissont  était  un 
petit  garçon,  secrétaire  et  agent  du  général  en  chef  pour  ces 
sortes  d'opérations  ;  il  fit  ses  propres  affaires  en  même  temps 
que  celles  de  son  patron,  et  revint  de  Portugal  avec  beaucoup 

d'argent. 

Thiébault,  Mémoires,  IV,  p.  158. 


La  guerre  de  course  :  campagne  de  la  «  Sémillante  ». 

[Sur  mer,  de  nombreux  corsaires,  tels  que  Surcouf  et  Hamclin,  d'il- 
lustres marins,  comme  Duperré  et  Bouvet,  causent  au  commerce  anglais 
des  pertes  considérables.  Nous  empruntons  à  l'amiral  Baudin  le  récit 
d'une  croisière,  faite  au  début  de  l'année  1807,  dans  les  mers  de  l'Inde. 1 

Au  mois  de  février,  la  SèmiUanic,  réparée  et  ravitaillée, 
était  de  nouveau  prête  à  prendre  la  mer  (2).  Nous  entrions 
dans  la  saison  de  l'hivernage,  les  indices  précurseurs  d'un 
ouragan  nous  conseillaient  de  rester  au  port.  Tout  à  coup, 
à  minuit,  nous  arrive  l'ordre  de  mettre  sous  voiles  dès  le  point 
du  jour.  Nous  obéissons  :  à  onze  heures  du  soir,  nous  avions 
perdu  tous  nos  mâts,  non  sans  avoir  couru  le  risque  de  som- 
brer par  la  violence  du  vent  et  de  la  mer.  Une  croisière 
ennemie  était  alors  au  vent  de  l'île  :  elle  se  composait  du 
vaisseau  de  quatre-vingts  canons  le  Blcnheim,  ancien  vais- 
seau à  trois  ponts,  auquel  on  avait  rasé  la  batterie  des  gail- 
lards, de  la  fr'^gate  neuve  la  Jm'a,  du  brick  le  Horrier.  Le 
vaisseau  et  la  frégate  coulèrent  à  fond  avec  l'amiral  Trou- 
bridge,  un  ancien  compagnon  de  Nelson  :  onze  cents  hommes 
d'équipage  périrent.  Le  brick  seul  échappa.  Il  en  fut  quitte 


(1)  Ju'.ua  rivait  promis  à  Thi<^bault  trois  cent  mille  francs. 
CD  A  Port -L*  1113,  dans  l'Tle-dc-Fraïue  ou  Maurice. 
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iTJ%F^'-^^  "^^  '^  '"""'■^  "^  <*^  «a  batterie  jetée  à  la  mer 
Le  13  févner   nous  rentrâmes  au  Port-Louis  avec  des  mâts 

avec  la  cliL  ]  ^  '"''  '""**  commerciale  de  l'Inde  et  de  l'EuÎoJe 

si/r'e^'mT.r^lf  ""?'!  '™'^'"''  "ï"^  "«"«  tenions  cette  croi- 

telle»  Pt  Sp      ■  ''*"J°"'''  «'^"^  f''^*^'  '••^^  Pl»i<^s  torren- 

tielles et  une  très  grosse  mer,  lorsque,  le  20  juillet  au  matin 

pZltcZTdl^T"  -"-5-—  rec^nLûmeTbÏÏôi 
pour  le  convoi  de  Ghme,  convoi  composé  de  dix  vaisseaiiT  Ha 

LuTeE^df  '"'?'  '"^'^"^"*  '-^  resïoye™"va£ 
seau  de  ligne  de  soixante-quatre  canons,  le  Lion,  comme  nous 

apprîmes  plus  tard.  La  disproportion  des  forces  HaU  grande 
le  capitaine  Motard  n'hésita  pas  cependant  à  s'approche"  du 
unTn'uU  turl-n""^"  "',  '■^"^"""'^-  P^"^-*  deSxJours  et 

lllît^t  nn  i    t  A  ^"^'*  ^°""''  «^'•^«'  •'t  d'ailleurs  il  n'y 

en  réali?e  olus  fn  ,     """  ^"n^""''  "'  "^  Compagnie  qui  ne  fût 
en  réalité  plus  fort  que  nous.  Insister  davantage  eût  été  perdre 

sous  rZ  rn;"'  \"''''T  '"''"''  ''  "«-  allâmes  mou  lie 
sous  1  Ilot  Cornicobar,  où,  pendant  vingt-quatre  heures  nous 

nous  approvisionnâmes  d'eau  et  de  nobc  de  coco  puTs'  nous 
retournâmes  croiser  au  sud  de  l'Ile  Prenaris  H  ^  iT  T 
prîmes  d'abord  VAUkea.  beau  navire  ang'aventnt  dû  BeT 
gale  et  allant  en  Chine.  Quelques  jours  plus  tard  nous  cap  u" 
rames  encore  deux  autres  navires,  VElLbeth  et  e  SKi 
venaient  également  de  Calcutta  et  allaient  à  Canton.  ^ 

[Le  capitaine  Motard  décide  de  conduire  .ses  deux  prise,  an  Port 
Louis,  et   donne  le  commandement  du  G^Ml  à  LX   celu^de" 
\P.Uzabeth  à  son   camarade   Fournipp    1.0c   Ar...^         ."  !"'  '^«'">  <>« 
et  tous  .eu.  omciers  ont  m^^^;':r.ÎT..  t^^lX, 
leur  équipage,  composé  de  Portugais  et  d'Indiens.! 

Il  resta  sur  le  Gilwell  quatre-vingt-trois  hommes  Je  n'avais 
pour  les  contenir  et  les  contraindre  au  travail,  qu'un  Lpl-' 

(î'  Au  nord  des  .Andan.au  et  uu  sud  des  deltas  birmans. 
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rant  nommé  Gapdeville,  un  quartier-maître,  cinq  soldats 
volontaires  de  Bourbon  et  mon  fidèle  mousse  Caussade. 
Retenus,  tantôt  par  les  calmes,  tantôt  par  les  gros  temps, 
nous  éprouvâmes  beaucoup  de  contrariétés  pour  sortir  du 
golfe  de  Bengale.  Les  provisions  manquèrent  :  Roussin,  pen- 
dant la  nuit  où  la  direction  du  Gilwell  lui  fut  confiée,  s'était 
bien  gardé  d'oublier  ses  camarades  faméliques  de  la  Sémil- 
lante. Il  avait  bravement  fait  passer  sur  la  frégate  tout  ce 
qui  était  bon  à  boire  ou  à  manger.  Quand  je  vins  prendre  à 
mon  tour  le  commandement  de  cette  prise,  je  n'y  trouvai 
plus  que  du  riz  en  assez  grande  quantité  et  un  peu  d'eau  que 
nous  fîmes  durer  une  quinzaine  de  jours.  Heureusement,  au 
moment  où  notre  provision  était  sur  le  point  d'être  complète- 
ment épuisée,  la  pluie  se  mit  à  tomber  par  torrents  :  nous 
pûmes  remplir  nos  futailles  vides. 

Après  bien  des  retards,  nous  gagnâmes  enfin  la  zone  des 
vents  alizés  et  nous  commençâmes  à  faire  bonne  route.  A 
environ  deux  cent  cinquante  lieues  de  l'Ile  de  France  la  ren- 
contre de  la  frégate  anglaise  le  Pin  me  contraignit  à  me 
séparer  de  mes  deux  conserves.  Le  Piit  était  une  grande  fré- 
gate de  cinquante-quatre  bouches  à  feu,  dont  plus  de  la  moitié 
appartenait  au  calibre  de  24  :  elle  eût  été  de  force  à  com- 
battre deux  frégates  comme  la  nôtre,  car  la  petite  SémiUante 
ne  portait  que  du  12  et  n'avait  que  trente-deux  pièces.  Le 
Pitt  possédait  de  plus  l'avantage  d'être  un  navire  construit 
en  bois  de  teck,  ce  qui  lui  donnait  des  lianes  impénétrables 
à  des  boulets  de  petit  calibre.  Nous  connaissions  bien  cette 
frégate,  qui  avait  souvent  croisé  devant  l'île  de  France. 
Néanmoins,  le  capitaine  Motard  ne  se  laissa  pas  intimider 
par  la  supériorité  de  l'ennemi.  Il  montra  tant  d'audace  et  de 
caractère  qu'il  parvint  à  sauver  ses  deux  prises.  Pendant 
quatre  jours,  le  Pitt  ne  cessa  de  lui  appuyer  la  chasse  ;  il  ne 
s'en  émut  pas  et  prit  VFAizabeth  à  la  remorque  presque  sous 
le  canon  de  l'ennemi.  Pour  moi,  dès  les  premiers  jours,  j'avais 
mis  le  Gilwell  à  l'abri  en  tenant  une  route  qui  m'éloignait  de 
ÏElizabeth  et  de  la  Sémillante.  Bien  m'en  prit,  car  si  j'eusse 
continué  à  naviguer  de  compagnie  avec  ces  deux  bâtiments, 
j'aurais  été  infailliblement  sacrifié.  La  marche  du  Gilwell 
était  inférieure  à  celle  de  VElizaheth,  et  VEUzabeth  ne  fut 
sauvée  que  par  la  résolution  énergique  du  capitaine  Motard. 

Ce  fut  deux  mois  seulement  après  notre  arrivée  à  l'Ile-de- 
France  que  le  Gilwell  put  être  déchargé  et  remis  en  douane... 


Î^'KMPÏRK   NAPOLÉONIEN  ijj^ 

^-ate  fut  asse^  maltraTtée."  '"   '      ""  '^™*^^*'  ^^  ^'    ^'^" 

voî^LageTc^Wa^  ''  T'  "^"^  *^^"^^^^^*  ^^-^  le 

capitain'e  Skeïï' c;  n^v  rr"en:i^u':^^^^  '^  ^^^-^ 

expédié  aus.sitôt  pour  I  Iirde  Fr^n.       ^     f  ^'''^^"'  ''  '^  ^^^ 
de  Rabaudy,  nufZil^^^^^^^^^^ 

n'annonçait'^paTd  vo     et    ce  au  if  e.T  h""'  'T''''^  '' 
de  nos  meilleurs  cani f^in.?  h     ^  ^  "^^"^^"^  ^^P^^^»  "« 

n...ne  Jour.  '^^  ::^^:':::z::^  ^::ij^::^^^i  ^" 

éteint  •  il  ne  tirait  IZïn'         ?  '^^  '^""^™'  ^t^"  Presque 

lorsque  le  c.pnlînl  ZOTt  ^t^^^^^^^ 

Le  second  de  la  fréeat.e  n.ifil  .  i       '''*^  ®*  ^  1  épaule. 

à  faire  poinLr  une  dl  T'  h    '''™'"^"'*'''"<^»t-  J'étais  occupé 

s'éloigner    nous  env,.?-.         i        '"°'ne»t.  manœuvrait  pour 

aernifr  d^  Ttr ™  erps'ur^sTLuTet  „'"r  ''^  ^'^"''"  =  '^ 
bras  droit  et  me  labou.^aK  ventre  Le  ^hi."'  '"  ^^•«••l^ '« 
il  se  nommait  Marquel,  --  nei^^e^  ^^.'^'"'^"'^^'«"■■««J'"-.  - 
puter  pendant  la  nuit  1  avaU  r.Mi/  ^'"^T  •^*'  '"'«'"■ 
-vec  une  trentaine  dautr'^Liessa'""''  """  ^''''=<^"P«"<'« 

'      Relation  de  Baudin.  citoe  par  le  vice  amir;.!    i. 

DKLA  Gbavi'>rf  n  i^  l'A         '«   v'ce-amirai  Jubibn 
*  "BAM..RE,  p.  43,  /  Amiral  Baudin,  Pion.  1888. 

[La  SémUlante,  qui  tenait  la  mer  deDiik  i«nQ   ~.   •     .... 
pour  désarmer,  et  transformée  en   vaisseau  1       '* '^°""^'"^* 
■ondujte  du  fameux  Smc.c.t  Zil     ^f'^'"'V<*«  commerce,  soa.s  la 

'lu  Taureau  e?T  la  Frésnave       -.1'""*  '".  ^'""^*'  °'^  '«»  "atteries 
i.  pr.n«it  pour  un.  wi:nnV4°7"""'  ''  """  """"«t^'  <="  "" 


A  bord  des  pontons. 

do.  Français  qtr/ort\^vé?u^.'rardt  X"  e^T  ''"'  ''?""' 
te-ps  couvé  dan.  ..„„  e.u«  ^ .  .CTu^"^'^  tjoTrsZl^Z 
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était  encore  hanté  par  le  t  souvenir  de  ces  lieux  horribles,  dont  Téta- 
bliswsement  fut  la  honte  de  l'Angleterre  (1^  ».] 


EAFFALÉS,    MESSIEURS    ET    MANTEAUX    IMPÉRIAUX 

Un  ponton  était  un  vieux  vaisseau,  n'ayant  qu'unr  mâture 
suffisante  pour  servir  à  soulever  ou  embarquer  dos  fardeaux, 
peint  extérieurement  d'une  manière  lugubre,  ayant  les  ouver- 
tures des  sabords  grillées,  installé  en  prison,  et  presque 
entouré,  à  fleur  d'eau,  d'une  galerie  extérieure  surmontée 
de  six  guérites  pour  autant  de  sentinelles,  qui  étaient  armées 
de  fusils  chargés,  à  l'effet  de  prévenir  les  évasions,  surtout 
pendant  la  nuit.  Un  petit  radeau,  sur  lequel  était  encore  une 
sentinelle,  se  trouvait  placé  au  bas  de  l'escalier  ;  c'était  là 
qu'accostaient  quelques  marchands  de  tabac,  de  savon,  de 
comestibles  et  qu'on  permettait,  à  un  prisonnier  à  la  fois, 
d'aller  faire  ses  emplettes... 

Le  jour,  les  mantelets  ou  volets  des  sabords  étaient  levés, 
ce  qui  donnait  lieu  à  des  courants  d'air  fort  vifs,  fort  humides, 
fort  dangereux  ;  la  nuit,  les  sabords  étaient  fermés,  et  l'on 
étouffait.  On  a  vu  des  sergents  s'évanouir  quand,  au  matin, 
ils  ouvraient,  sans  prendre  de  précautions,  la  trappe  par  où 
l'on  communiquait  du   parc  aux  batteries... 

Comme  il  y  avait,  par  vaisseau,  de  sept  à  huit  cents  prison- 
niers, on  doit  voir  dans  quelle  gêne  ils  devaient  être,  puis- 
qu'ils n'avaient  pour  tout  espace  que  la  première  batterie 
(moins  l'hôpital  qui  en  enlevait  le  tiers),  et  l'entrepont,  qui 
est  situé  entre  la  cale  et  la  première  batterie.  Les  hommes 
d'une  taille  un  peu  élevée  ne  trouvaient  ni  dans  cette  bat- 
terie, ni  dans  l'entrepont  assez  de  hauteur  pour  se  tenir 
debout.  Les  lieux  d'aisances  étaient  dans  ces  deux  mêmes 
vastes  salles,  mais  n'en  étaient  séparés  par  aucune  porte  ni 
cloison  ;  enfin  la  première  batterie  et  l'entrepont  étaient 
bornés,  vers  la  poupe,  par  une  forte  muraille  en  planches 
percée  de  meurtrières,   afin  que,  du  réduit  ainsi  formé,  nos 


(1)  Bonnefoax  entra  dans  la  marine  comme  novice  en  1798.  Captnré 
en  1806  à  bord  de  la  Belle- PonJy,  Il  vécut  cinq  ans  en  Angleterre  À  bor»l 
des  pontons  on  dans  les  d6pdte  Jr  prisonniers. 
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Dans  1  liiyer    le  froid  y  otait  oxcessif  pendant  le  jour    et 
jamais  notre  local  nVtait  chaulTr.  «"'-  le  jour,  et 

Du  pain  noir,  de  très  mauvaise  qualité,  point  de  bière 
de  vin,  m  de  liqueurs  spiritueuses  ;  de  mauvais;  eau  •  quelâue 
fois  un  peu  de  viande  fraîche  simplement  bouillie  ol-dî 
nairemont  du  poisson  et  des  vivres  salés  ;  telle  étaît' notre 
nourriture  !  Une  grosse  chemise,  un  pan  alon!  une  "este 
un  gilet  en  gros.sier  drap  jaune,  un  bonnet  de  îainr  ei 
était  no  re  costume.  Cependant  on  permettait  T  ceux 
qui    avaient  quelque  argent,  de  se  nourrir,  de    e  vêtir  un 

S'ailCriïe^t''^'^-'^'^''/'"""™-'  P<^«"  --»>" 
d<^vrer  les  somL?'''"'"r  '*''  P""'''"''-  ^"*  ««  '^'^^ 
en  rlnt  on  T-^  ^"'^  '  *"'  P°"'"^'*  ^^'"i'"  «»"•  «oi  en 
remettait  ou^r  f""u  '"'"•'"''  '^'  ^^^"<=«-  »«  "ous  en 
vaUes  éloig^s.    "  '"""  ""^"""^  '  '^  ^'^'^  «'  ^  ^^  '"ter- 

déS'p'^r  dïîiînS'  Tr''  '""•'  ^''  P°""'"^  étaient  comman. 

rebut  d,lVmA  ^î  ^^'"'"'''  ''"'•  «"  »^'"^'-«'-  étaient  le 

rebut  de  la  manne  anglaise  ;  ils  avaient  sous  leurs  ordres 

quelques  vieux  maîtres  et  quelques  matelots  âgés  ^ô,  r îe  ser 

mmZ:tTJr:  °"  :l'  '-^  '"'^''''  ''  uL'cenlaine Te 
mimaires   de  I  infanterie  do    marine,  y  compris  leurs   offl- 

Meïieu'î-sofRn",'''''  '^'^'^^  ""  ^"""''^  ^J'^s^es  :  les  RalTalés,  les 
Messieurs  ou  Bourgeois,  les  offlciers.  LesRalTalés  au'on  anne 

lait  aussi  lePeupleSouverain  é.alt  une  formidable^agrégatfon 

1  entrto'nt'T;""  '"^''^  ''  "'"^   '-de.-vous   habituefétaTt 
■  entrepont.    Les    marins   ou    soldats   qui   avaient   conservé 
quelque  chose  de  la  dignité  humaine  compo.saient  les  Bour 
geois  qui   avec  les  officiers  des  corsaires  ou'des  nav  res  m^-' 
chands.  logeaient  dans  la  première  batterie 

Parmi   les    Raffalés,    .se    trouvait    une    subdivision    plus 
abrutie  encore  ou  plus  malheureuse,  à  laquelle  on  donnaU  le 
nom  de  Manteaux  Impériaux.  Ceui-ci  éLent  réduX  à  ne 
plus  posséder  au  monde  que  leur  couverture  qu'ils  appelaient 
manteau,  et  comme  elle  était  couverte  do  milliers  de  poux 
on  avait  irrespectueusement  imaginé  que  c'éta     la  repK 
tatmn  des  abe.hes  du  manteau  de  cérémonie  de  1  Empereur 
et  de  là  le  nom  de  Manteau  Impérial.  Ces  infortunés  ne  man 
geaient  nen,  tant  que  la  clarté  du  jour  durait    seulement  ?e 
soir,  Us  se  répandaient  de  tous  côL  sous  ïs'hamaS.'m'a!.! 
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chant  à  quatre  pattes,  et  cherchant,  pour  les  dévorer,  des 
pelures  de  pomme  de  terre,  des  croûtes  de  pain,  des  os  ou 
autres  débris  qu'ils  pouvaient  trouver  dans  les  coins  ou  au 
milieu  des  tas  d'ordures  de  la  batterie.  Leur  coucher  n'était 
pas  plus  somptueux  ;  ils  s'étendaient  sur  le  dos  et  sur  le  plan- 
cher du  pont,  côte  à  côte,  avec  leur  fidèle  et  unique  couver- 
ture. Quand  minuit  sonnait,  Tun  d'eux  commandait  :  «  Par 
le  flanc  droit  !  »  ils  se  mettaient  alors  sur  le  côté  droit,  en 
emboîtant  leurs  genoux  dans  le  dessous  des  jarrets  de  leurs 
voisins  ;  et  à  trois  heures  du  matin,  au  commandement  de 
«Pare  à  virer!  »  ils  changeaient  de  côté  et  se  plaçaient  sur  le 
flanc  gauche. 

Ils  avaient  cependant  leur  ration,  leur  hamac,  leurs  vête- 
ments, tout  comme  les  autres  ;  mais  le  jeu  les  réduisait  à 
s*en  déposséder  aussitôt  qu'ils  les  avaient  reçus  ;  et  quel  jeu  1 
Au  plus  fort  numéro  avec  deux  ou  plusieurs  dés  1  Ainsi, 
d'abord,  ils  perdaient  tout  ce  qu'ils  avaient  en  propre  ; 
ensuite  leurs  habits  et  leurs  vivres,  pour  un,  deux,  huit  jours 
et  jusqu'à  six  mois  en  avance.  Les  gagnants  se  faisaient 
impitoyablement  payer  dès  la  réception,  et  s'ils  ne  se  ser- 
vaient pas,  pour  eux-mêmes,  soit  de  la  ration,  soit  des  vête- 
ments-, ils  vendaient  pour  deux  sous  à  d'autres  prisonniei's 
ce  qui  réellement  en  valait  vingt. 

Les  vaincus  commençaient  par  se  soumettre,  mais  lorsqu'au 
bout  de  quelques  mois  ils  se  trouvaient  en  majorité,  ils  s'insur- 
geaient, se  choisissaient  un  chef  qu'ils  décoraient  de  deux  fau- 
berts  ou  balais  de  petits  cordages,  en  guise  d'épaulettes  ;  nom- 
maient un  tambour  auquel  ils  donnaient  un  accoutrement 
fantastique,  une  gamelle  en  bois  pour  caisse,  et  ils  parcou- 
raient le  ponton,  proclamant  avec  une  joie  infernale  que  le 
Peuple  Souverain  reprenait  ses  droits,  qu'il  décrétait  l'aboli 
tion  des  dettes,  que  l'égalité  était  sa  devise  et  que...  malheur 
à  qui  appellerait  de  cette  décision  !...  Malgiv  le  juste  effroi 
que  nous  causaient,  de  temps  à  autre,  les  Manteaux  Impé- 
riaux, les  RalTalés  et  le  Peuple  Souverain,  nous  savions,  cepen- 
dant, qu'ils  craignaient  la  police  anglaise  en  cas  de  tentative 
de  meurtre  ou  de  meurtre  même,  et  ce  que  nous  redoutions 
d'eux,  réellement,  à  part  leur  ignoble  aspect,  était  la  quantité 
de  poux  de  corps  qu'ils  mettaient  en  circulation  parmi  nous,  et 
dont  nul  n'était  exempt.  Au  bout  de  huit  jours  un  pantalon 
en  avait  des  nichées  indestructibles  ;  ils  pleuvaient  en  quelque 
sorte  sur  nous. 
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qui  S'occupaient  de  faire  un     ou  àlur  d'elu  'il^^^^"""-  '' 
en  avant  de  l'une  des  n-n^rH^o       ;ieur  a  eau,  immédiatement 

avaient  enlevé  un  tl!:;!]^ eVlTT'  'h  "'T   ^'^ 
près  de  la  tête  des  clonr  ^^,,1      /    .      ®"  ^vidant  le  bois 

scié  la  membrure" du^";:^;,::  nt°St"  ^l^I^ir^'"''' 
jusqu-à   une  demi-IiMp  de  la  siirf>.VT„  *  'ouvrage 

quils  travaillaient,  iH  avale  t  des  rr^is^ve^ilL  "T'^"* 
ronde  venait-elle  visiter  frnnnor  n„  ^  veillaient;  une 
taient  le  bordage.  ^^^J^^r^.^ZlJT'^''  ''^  -'-^'- 
mastic  noir,  et  il  devenait  imm.ssibl"  de  rien  H  '  *^''  **" 
soir  de  leur  départ   ils  arhPvÂlL.  i        ?       "  '^'^'^ou^rir.  Le 

lérent  tout  nusT  eu  s  memSeT->,hrr         '/'  ''  ''^«''^''"■ 

suif  à  plusieurs  ;epris:sTr 'r;;  L?  f g^t   uTcaUf^'^ 
bas,  une  cravate  de  fl^npii^  i^  ♦^   *  .    '        caleçon,  des 

=^.a  froidure  de1'et^\^tu!rétla"^2lbT:t7^/''f 

dtt  Krt  r  ^Ll^elî^ut  ^V;r  ""^^^ 
enfin  une  vessie  remplîé  d  effetsTen«^  '  ^       ''       ""  ^"'*  '' 
dune  petit  ligne  à  l'ail  df^^nfeeUeTesrië  T  T,'" 
suivre  dans  leur  trajet  jusqu'à  terre  ^"^'^  '^"^ 

Ces  trois  hommes  déterminés  nous  dirent  Pnfln  o^- 
'Is  partirent  avec  mille  précautions  nn'rnlî  '^"'  P"'" 

de  la  sentinelle,  qui  Pi^Uinafttr  K^V'^tf^crtï" 
ête.  Leur  trou,  un  quart  d'heure  après  leur  dénart   h  f 

la  propriété  de  tous  •  aii«i    inr,„.  .^  "'^P*'^*-  devenait 

avaient  été  tirés  an  ',^"f' 'J°"8l<'mps  a  l'avance,  les  tours 

tenter  raventure  eutT  cin^?,"'''""'  '''"  ^'«""''«"^  P""-- 
avait  le  secô'nTnuméro  n'^srp'rir^drfToïdTr'"'  ''"' 
secours.  Les  sentinelles  tirèrent  surTui    il  C  ""  ^" 

crocha  aux  plates-formes  des  guéri të  '  d  t  ou^.T''  '/'- 

X  f^'d^nsï  c^^r  ^"^'''^  ."'"etutliVs^imTg  „t 

en,pérÏurî"„VL:rt  'p  s^dST'ptruiSs""!  ''''''' 
tentèrent  d'allumer  un  fanal  plaïl  Œoûchr;    xtéHe^re 
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du  trou.  Ce  ne  fut  qu'à  l'appel  du  lendemain  qu'ils  apprirent 
que  quatre  prisonniers  s'étaient  réellement  évadés.  Ils  en 
eurent  bientôt,  du  moins  pour  le  quatrième,  une  preuve  plus 
certaine  ;  ce  malheureux  parut,  à  marée  basse,  à  moitié  enfoui 
dans  les  vases  de  l'île,  où  il  était  mort  de  froid  en  arrivant  à 
terre.  Le  commandant  du  ponton  eut  le  raffinement  de  bar- 
bariede  le  laissera  cette  même  place,  comme  un  spectacle  signi- 
ficatif destiné  à  nous  dissuader  de  futures  évasions,  jusqu'à  ce 
que  son  corps  fût  tombé  en  putréfaction.  Quant  aux  trois  Bou- 
lonnais, ils  survécurent,  gagnèrent  Douvres,  enlevèrent  sur 
le  rivage  une  embarcation  garnie  de  voiles,  traversèrent  le 
Pas-de-Calais,  et,  cinq  jours  après,  ils  avaient  revu  leurs 
familles. 

[De  Bonnefoux  essaya  de  s'évader  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons d'infortune,  il  fut  beaucoup  moins  heureux.] 

Nous  fûmes  saisis,  garrottés,  embarqués  et  conduits  à 
bord  du  Bahama,  où  nous  eûmes  à  subir  la  punition  des 
prisonniers  déserteurs  savoir  :  dix  jours  de  black-hole,  qui 
était  un  cachot  de  six  pieds  seulement  dans  tous  les  sens, 
pratiqué  dans  la  cale,  et  où  1  air  ne  parvenait  que  par  quel- 
ques trous  ronds,  qui  n'auraient  pas  suffi  au  passage  d'une 

souris. 

Heureusement  on  ne  nous  avait  pas  fouillés,  de  sorte  que, 
avec  quelques  outils  que  nous  avions  sur  nous,  nous  prati- 
quâmes une  ouverture  dans  une  des  cloisons  et  que,  de  temps 
en  temps,  nous  allions  respirer  dans  la  cale  et  boire  un  petit 
supplément  d'eau,  prise  dans  ces  mêmes  barriques  d'où  nous 
avions  espéré  nous  élancer  vers  la  liberté  !  C'était  d'autant 
plus  facile  qu'on  ne  venait  qu'une  fois  par  vingt-quatre  heures 
nous  visiter  pour  nous  porter  du  pain,  de  la  soupe,  de  Teau  et 
changer  la  boîte  de  nos  excréments,  laquelle  passait  les  vingt- 
quatre  heures  avec  nous.  Voilà  ce  qu'était  le  black-hole! 
Serait-ce  sans  raison  qu'on  se  demanderait,  à  ce  sujet,  si  l'An- 
gleterre ne  s'est  pas  ravalée  au-dessous  des  nations  les  plus 
cruelles  qui  aient  déshonoré  l'humanité  !  Nous  en  sortîmes  cou- 
verts de  vermine,  exténués,  semblables  à  de  vrais  cadavres. 

Bonnefoux  (1),  Mémoires,  p.  221,  226,  229,  253, 
édition  Jobbé-Duval,  Pion,  1900. 
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§  3.  -  I/APPLICATION  DU  BLOCUS 
KT  SES  GONSÉOUENGES 

[Napoléon   ost   entraîna   Hanc    iiti^   ...i*- 
et  d-annexions.  Le  Udéccm^e  1807  ^J^'T-  '""   "''  "^^  ^"•™» 
au  début  de  mars,  le  XTU»liolt»„f     ?  o '"''''''  '^'^  Portugal; 
à  Madrid.]  ^  °"'^  *"*"'  ^  ^O"'»  :  'e  23-  Murât  est 

I«  guet-apens  de  Baronne  (5-10  mai  1808). 

pouvait  compter  sur  l'Espagne  tant  qu^  la  famille  de  Bo„L„ 
gouvernerait  ce  pays,  il  avait  pris  la  ferme  résolution  de  n'en 

dant  avec  raison  que  dans  tous  les  cas  aucL  membrê  de  ?a 
famille  impénale  de  France  navait  droit  à  J.  couronne  Xi 
pagne^  Bientôt  la  présence  du  vieux  roi  et  ae  la  rê"ne  vfni 
apporter  un  nouvel  intérêt  à  cette  scène  mémorable 

Napoléon  leur  fit  une  réception  royale    envoya  sa'  îrarde 
et  sa  cour  au-devant  d'eux,  les  troupef  se  formèrent  enTafe 
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l'artillerie  fit  les  saluts  d'usage  ;  l'Empereur  se  rendit  avec 
le  roi  et  la  reine  à  l'hôtel  préparé  pour  ces  anciens  souverains 
de  l'Espagne  et  les  conduisit  dîner  au  château  de  Marac,  où 
ils  trouvèrent  leur  cher  Emmanuel  Godoy,  dont  ils  étaient 
séparés  depuis  la  révolution  d'Aranjuez  (1).  Pendant  cette 
touchante  entrevue,  Ferdinand  Vil  s'étant  présenté  pour 
rendre  ses  devoirs  à  son  père,  Charles  IV  le  reçut  avec  indi- 
gnation, et  l'aurait  chassé  de  sa  présence  s'il  n'eût  été  dans  le 
palais  de  lEmpereur.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Bayonne,  Charles  IV,  informé  des  projets  de  Napoléon,  ne  parut 
y  mettre  aucune  opposition,  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix  (2) 
lui  ayant  persuadé  que,  puisqu'il  lui  était  désormais  impos- 
sible de  régner  sur  l'Espagne,  il  fallait  qu'il  acceptât  la  posi- 
tion que  lEmpereur  lui  offrait  en  France  et  qui  lui  procure- 
rait le  double  avantage  d'assurer  le  repos  de  ses  vieux  jours 
et  de  punir  l'odieuse  conduite  de  Ferdinand.  Ce  raisonnement 
d'une  mauvaise  mère  était  faux,  en  ce  qu'il  privait  tous  ses 
enfants  de  leurs  droits  à  la  couronne  pour  les  faire  passer 
dans  la  famille  de  Napoléon... 

[A  cette  nouvelle,  Madrid  se  soulève  le  2  mai.  L'Empereur  annonce 
la  révolte  au  vieux  roi  et  lui  fait  connaître  l'impitoyable  répression 
de  Murât  :  il  en  résulte  la  a  scène  dégoûtante  »  que  raconte  Marbot.l 

Charles  ÏV  sapprochant  vivement  de  son  fils  Ferdinand, 
lui  dit  à  haute  voix  avec  l'accent  de  la  plus  grande  colère  : 
«  Misérable  1  sois  satisfait  ;  Madrid  vient  d'être  baigné  dans 
le  sang  de  mes  sujets,  répandu  par  suite  de  ta  criminelle 
rébellion  contre  ton  père!...  Que  ce  sang  retombe  sur  ta 
tête  l...  »  La  reine,  se  joignant  au  roi,  accabla  son  fils  des  plus 
aigres  reproches  et  leva  même  la  main  sur  lui!...  Alors  les 
dames  et  les  ofTiciers  s'éloignèrent  par  convenance  de  cette 
scène  dégoûtante,  à  laquelle  Napoléon  vint  mettre  un  terme. 
Ferdinand,  qui  n'avait  pas  répondu  un  seul  mot  aux  remon- 
trances sévères  de  ses  parents,  résigna  le  soir  même  la  cou- 
ronne à  son  père  ;  il  le  fit  moins  par  repentir  que  par  crainte 
d'être  traité  comme  l'auteur  de  la  conspiration  qui  avait 
renversé  Charles  IV. 

Le  lendemain,  le  vieux  roi,  cédant  à  un  ignoble  désir  de 
vengeance  que  fomentaient  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix, 

(1)  Godoy  avait  été  Mir  le  point  d'y  être  massaoré. 

(2)  Godoy. 
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fit  à  l'Empereur  l'abandon  de  tous  spq  Hmîfc  ^  i 

et  son  oncle  furent  nv^SvXca-f^^^^^^^^^^  ?  ^T  'j'^'^ 
appartenant  à  M.  de  TallevranH  Me  /"r  ^û^.^*^''''^*^"B^'''"y 
exactement  surveiL  parTa  taîi,   L^       '"'  *"'"  ^'^'^''  ""«'^ 

nel  Bertemy,  anciellXe  X  ^nnan^^e^^rEmne'"  '^  ^'^ 
se  trouva  consoinm»;,»  la  enclin.        .^         Empereur.  Ainsi 

toir.  modornëTre  me^t^     '""  ''  ^'"^  "'''^"'^  ^«"^  ''*>'- 

Maebot,  Mémoires.  H,  p.  28-42. 

I*  départ  des  Bourbons  et  Vanivée  de  Joseph. 


CBAULES   IV,    LA    REINE    ET    MANUelITO 

[Après  leur  abdication,  le  roi  #>f  i»  „.>:„.    . 

Compié^ne.  A  Bordeaux!  la  ma  Jui^drirTour"  /pr"'*^'"  '' 
retrace  ce  curieux  portrait.]  ^*"  "^"^  ^^ 

chose  d\"uant  plus  dfficileau'f.  n'.'  ".""f""  '  ^°^*''-'«"^' 
pas  aller  au  thStre  ôùïn\r  i.nairS.r'  ""  '''  """"''' 
produirait   Je  me  <,oJr,r..A-       ?  ^^^  ''"*'  ^»  présence 

îuil  aimittru.i"uo  avec  :";i:n'ï"  ''■•\^"  ^^P^^"'' 
-'""--...  -rit- ^  rttr  ■  '  T^Z'H  E'Lr  t  J- 

devait  avotr  ..  r.g,„„  .onu,J^-o-^:,,^TZ,lZu:;:^'  "'"^  "'^'"^^ 


n. 


Ji 
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dans  la  pensée  qu'à  Madrid  on  prétendait  que,  lorsque  le  roi 
faisait  de  la  musique,  il  y  avait  toujours  à  côté  de  lui  un 
musicien  habitué  à  faire  sa  partie.  En  réalité,  le  substitut 
exécutait  le  passage,  en  donnant  au  roi  l'illusion  que  c'était 
lui  qui  jouait.  Je  me  promis  d'user  de  la  même  supercherie, 
sans  cependant  la  divulguer,  par  respect  pour  la  Majesté 
royale  déjà  si  éprouvée. 

Le  lendemain  à  onze  heures,  je  me  trouvai  au  palais  et 
M.  Dumanoir  (1)  demanda  à  entrer  chez  la  reine  pour  me 
présenter.  Se  tournant  vers  moi,  avant  d'ouvrir  la  porte, 
il  me  dit  :  «  N'allez  pas  rire  !  n  Cela  m'en  donna  envie,  et,  en 
vérité,  il  y  avait  de  quoi,  car  je  vis  le  spectacle  le  plus  surpre- 
nant et  le  plus  inattendu. 

La  reine  d'Espagne  se  tenait  au  milieu  de  la  chambre 
devant  une  grande  psyché.  On  la  laçait.  Elle  avait  pour  tout 
vêtement  une  petite  jupe  de  percale  très  étroite  et  très  courte, 
et  sur  la  poitrine  —  la  plus  sèche,  la  plus  décharnée,  la  plus 
noire  que  l'on  pût  voir  —  un  mouchoir  de  gaze.  Sur  ses  che- 
veux gris  était  disposée,  en  guise  de  coilYure,  une  guirlande 
de  roses  rouges  et  jaunes.  La  reine  s'avança  vers  moi,  la 
femme  de  chambre  la  laçant  toujours,  en  opérant  ces  mou- 
vements de  corps  que  l'on  fait  quand  on  veut,  en  termes  de 
toilette,  se  retirer  de  son  corset.  Auprès  d'elle  se  trouvait  le 
roi,  accompagné  de  plusieurs  autres  hommes  que  je  ne 
connaissais  pas.  La  reine  demanda  à  M.  Dumanoir  :  «  Qui  est 
celle-là?  »  Il  le  lui  dit.  «  Quel  est  son  nom?  »  fit-elle.  Il  le  lui 
répéta,  et  la  reine  adressa  alors  au  roi  quelques  paroles  en 
espagnol,  auxquelles  il  répondit  qui  j'étais  ou  que  mon  norn 
était  très  noble.  Puis  elle  acheva  sa  toilette,  tout  en  racontant 
que  rimpératrice  lui  avait  donné  plusieurs  de  ses  robes,  car 
elle  n'avait  rien  apporté  de  Madrid.  Ce  degré  d'avilissement 
me  causa  une  impression  pénible.  On  passa»  en  effet,  à  la 
souveraine  une  robe  de  crêpe  jaune,  doublée  de  satin  de 
même  nuance,  que  je  reconnus  pour  avoir  été  port'^e  par  l'Im- 
pératrice. Toute  envie  de  rire  m'avait  alors  abandonn<^e  ; 
j'étais  plutôt  prête  à  pleurer. 

Lorsque  la  reine  fut  habillée,  elle  me  congédia.  J'allai  dans 
\Q  salon  où  je  trouvai  Elisa  et  Mme  de  Piis  (2),  et  nous  atten- 


(1)  L'un  des  chamboUaiw  du  roi. 

(2)  Mme  d'Aux  (Éllaa)  et  Mme  de  Plis  avaient  été  daignées  •omme  dames 
d'honneur. 
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dimes  ensemble  l'arrivée  dM  q,.*„.,;.^ 
senter  à  Sa  MajestéA  c!  m!l     î     ^  "ï"*  •>*  ^^^^^^  m- 
emplâtre  noir  sur  le  front    ^Z      '  ?  ^"^  ''°"""«'  «^«<=  "" 
pour    le    famer  ']^'  T  P  Ix^^îf'  „'!  '^  ~- 
rcment  devant  nous   san.,  nLc      i  ^^^^^    grossie- 

cord  pour    consUter'  aZ  n.         r"""  '*  """^  ^ûmes  d'ac 

justifiaient  irfïveursre  ZZ^^',  f  ''"  ''''"'^''  "« 
daleuse.  ^       '"'  '^^^'''l'uait  la  chronique  scan- 

nom^^tl  "^^l^  Zt^  e'oVr  S4",r-^  't  '"' 

plus  gracieul  raTo^U e  flnt"o?':iT  '^^  '"''  T  "'  '"°"»- 
salon,  où  la  reine  se  mif  f  Ji     '  1      /^'°"''"a  <lûns  le  petit 

d'abord  son  Tnqu  etS  d^fj""'"  *""*  ''""''  "•'exprimant 

delaT„doJarUresïduprL^d"e^aTait""  '^  '"'r'' 
"  qu'elle  savait  que  ses  deuV  fu    *»      ,      ""'  P""  ""^  «^''^a"* 

en  était  bien  ^ ^i^Tl^  ^S^^'j'"""'^"'-  ^"'^"^ 
mal  qu'ils  en  mériteraient  n,!      **"  '  ^^^  J^n'^'s  autant  de 

et  la  cause  de  to"     eT^alh  urt  Teh"'    't'."  "*"  "'°"'**^^' 
voix  très  forte  et  sans  n...  il  u  """^  *°"'  «^e'»  d'une 

chat  à  la  faire  taire  J'errti'sLTEnnf^r'^  ''  '"'  '''''■ 
en  disant  :  „  A  ce  soir.     „  '""'*'"*'^-  ^""n-  elle  nous  congédia 

femme?que"  if  në'co'^n:''  ''  P^^^"^^"»"  de  beaucoup  de 
leurs  noms  qie  je  rénétairiT  """■  ^'n'"^  ^'  ^'''^  ">«  disait 
petit  salon  où  la  mSl  ^jf  ZT>  ^"''  ''°"  ^'^"^'-a  dans  le 
.  ManuelitÔ!  rCét""  le  nom  d  •'  ''  T  ""'*"*  ^  '"«"«te  : 
au  roi  son  violon     1  râc™.3"  T'""-"^'  '"  ''"'^-  O"  '^<">n« 

mu'^i^îeToir'  ut^^r^"'  ''''^""  '^  '"^""'  «'  --e 

complétemeit t  dign  tret^e'r^ 

de  la  rivière,  il  avait  causé  tm, M?/         '"''^"*  ^'  P^'*^»« 

liqu..  qui  se  trouva  t  suïle  oont  clT^»'  *^1?  '"°"  ^°'"««- 

ail  bur  le  pont.  G  était  un  boa  Allemand, 
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qui  ne  voulait  pas  croire  que  ce  fût  le  roi.  Il  me  disait  après  : 
tt  Mais,  madame,  il  n'a  donc  pas  de  chagrin  !  » 

Journal  d'une  femme  de  cinquante  ans  (1),  II,  p.  257, 
édition  Liedekerke-Beaufort,  Chapelot,  1913. 


II 

JOSEPH  ET  LE  SEBMENT  DK  BAYONNE 

[A  Rayonne,  les  Cortès  et  les  «  grands  d'Espagne  »  devaient  prêter 
aerment  à  leur  nouveau  roi.  L'Empereur,  qui  n'était  pas  sans  inquié- 
tude, resta  dans  le  couloir,  pour  intervenir  au  moment  décisif.] 

Pour  accomplir  cette  cérémonie,  on  aménagea  dans  un 
des  salons  de  l'hôtel  de  ville  une  salle  du  trône,  où  les  Cortés 
se  réunirent.  L'Empereur  arriva  quand  tous  s'y  trouvaient 
déjà.  Le  roi  Joseph  l'y  avait  devancé  et  avait  pris  place  sur 
le  trône.  Napoléon  s'arrêta  dans  l'antichambre,  ou  pour 
mieux  dire  dans  un  couloir  qui  conduisait  à  la  grande  salle, 
dont  il  fit  laisser  la  porte  entr'ouverte,  pour  écouter  le  dis- 
cours  adressé    au    roi  Joseph    par   le    duc  de   l'Infantado. 

Ce  dernier  parlait  en  français,  très  distinctement  et  sans 
accent  étranger.  Quand  son  discours  tira  à  sa  fin,  l'Empereur 
n'entendit  rien  qui  fît  allusion  au  serment,  il  n'y  avait  que 
des  compliments  sur  le  caractère  et  les  qualités  du  roi  Joseph  ; 
la  conclusion  était  celle-ci  :  «  Alors,  quand  la  nation  espa- 
gnole sera  convaincue  des  qualités  de  Votre  Majesté,  ces 
qualités  attireront  sur  elle  le  sentiment  unanime  du  peuple, 
et  nous  décideront,  Sire,  à  vous  prêter  serment.  » 

L'Empereur  irrité  ouvrit  brusquement  la  porte,  entra 
vivement  dans  la  salle  entre  les  Cortès  et  le  trône,  en  pro- 
nonçant un  mot  français  impossible  à  répéter  et  adressa  au 
duc  de  l'Infantado  les  mots  suivants  :  «  Pourquoi  donc  êtes- 
vous  venus  ici?  Il  fallait  d'abord  réfléchir  ou  ne  pas  venir 
du  tout.  Mais  puisque  vous  vous  êtes  réunis  ici  pour  accepter 
mon  frère  pour  roi,  c'est  votre  devoir  de  lui  prêter  serment  !  « 
Lorsque  l'Empereur  entra  et  prononça  son  premier  mot, 
son  frère  quitta  le  trône  aussi  vite  que  s'il  en  était  tombé  et 

(l)  La  marquise  de  la  Tour  du  Pin,  dont  le  mari  venait  d'Ctre  nommé  préfet 
du  département  de  la  Dyle  à  Bruxelleê. 
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ment  fut  lue  pir  if  duc  dt'lT    '?'/"'  ^"  '^^^^^  ^"  «^r- 
des  cortès  la  ^^^  1 1::^^:,^.  '''''  '''  "^^^^^ 
Le  lendemain  j'.Uais  invité  à  dîner  chez  M  rho^ 

je  me  trouvai  placé  près  d  un  Lmbre  des  r-S      '  ^^"'^  ^' 
trop   tard  dans  sa  nrovintl  memcre  des  Certes  qui.  prévenu 

Bayonne,  et  était  vC  H    '  7'"^'*  seulement  darriver  à 

ministrepourdi    M  „'>-•''"'"* -^*^'  '""  ^^^'^  "''"  '" 
la  veille,  car  s^  autr.?.   •^'^'■""  ^'  *="  1"'  «'^1^''  Pa^sé 

Cavalott .  lui  rlondaH  /  n'.''"  ^'  '""''  ''^'="y^'-  ""Pé^al 

s'adressa  donc  à  moil/nf       ^'''  '^'^'  '^'^  Prudence;  il 

ce  qui  s'étaTt  nasTé    iir        f  ^""""'^  '^'''"'  ^^  >»'  cacher 

Je  lui  répondrdoiic    '""'"f  '  H  PP"^  "'  *°"^  ^«^  '''''eues. 
Valencav  n  o  PC  ^       Ferdinand   avait   été   envoyé  à 

et  a^Tt^  t"UdiX7e^oî  '^r-'^^'S^"  '=^'"-'- 
En  m'écoutant   lé  LL  l..?        .  ^"'^  P""'  '«  ^^"'"''^^  fois. 

.lire,  rien  „,ange  '  ïpeile  se  îe-  *'"  '-TJ'  "^  P"*  "^« 
et.  comme  je  l'appris   .1  >Tt.  J         o  "  o'  **'"'"  'ï"'''  ««"-«t. 

-nent.  Ce  gentilhlme' se  n  mma?t"A  a'vaTr  T'"''''''- 
rouver  un  nohip  Pcr..™    """"mau  Alava.  Je  fus  heureux  de 

Le  roi  ïosepïau  t^tf  r1  "•"'  '"  "^""'"^"^^  '^'  '^  dignité. 

Cortès.  sous  la  cond^  i.L   ^7"'  P""""  ^'«'^"'1  «^«^  tous  les 

la  conduite  d  une  bonne  escorte  de  la  vieille  garde. 

Générai  Chlapowski  (2).  Mémoires,  p   80 
traduction  Chelminski  et  Malibran,  Pion.'  igôs. 

La  capitulation  de  Baylen  (3)  (22  Juillet). 

Nord,  en  Vieille-CastillA   n.?  ,^^^^^^^  nationales.  Alors  que  dans  le 

[Andujar]  -"llLTeLt^nlpf.rLo"''"^  ^^^'="^'"^^ 
Poner  sur  Baylen.  Il  raisait.  ZlToT^:.^Z7:e  fZl^Z 

m  Ch^^"  ?**  Relation,  extérieure*. 

«d..e„rr^'êt^rdei-vi^ru?^^^^^ 

(»)  Dao.  1.  vaUé.  du  Oa«,aIquivlr  et  au  suVr-t  de  Linaré,. 
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en  cette  saison,  une  chaleur  très  forte,  et  la  route  poudreuse 
que  nous  avions  à  parcourir,  quoique  fort  J)elle,  nous  fatiguait 
beaucoup,  car  nous  étions  obligés  d'aller  au  pas  des  fourgons 
dont  nous  avions  bon  nombre.  Nous  montions  continuelle- 
ment, et,  depuis  le  moment  du  départ  jusqu'à  trois  heures 
du  matin  que  nous  arrivâmes  au  défilé,  nous  fûmes  obligés 
de  faire  plusieurs  haltes,  qui  nous  retardèrent  d'autant.  Je 
ne  sais  si  l'ennemi  avait  deviné  nos  projets,  ou  si  c'est  par 
pure  prévision  qu'il  avait  occupé  Baylen,  mais  nous  le  trou- 
vâmes à  cheval  sur  la  route  et  prêt  à  nous  disputer  le  pas- 
sage. Nous  apprîmes  plus  tard  qu'il  était  en  position  depuis 
deux    heures    au    moment  où    il    découvrit    notre    tête  de 
colonne  (1).  Une  attaque  était  inévitable,  car  il  fallait  passer 
absolument  sur  le  corps  des  Espagnols  qui  étaient  maîtres 
du  défilé,  avant  que  la  masse  de  ceux  que  nous  avions  sur  notre 
piste  ne  nous  eût  joints,  pour  nous  prendre  entre  deux  feux. 
Je  commandais  le  dernier  peloton  de  l' arrière-garde  et  je 
m'étais  établi  sur  la  gauche  du  petit  ruisseau  qui  descendait 
de  la  montagne,  en  amont  d'un  pont  de  pierre,  dans  lequel 
nous  nous  empressâmes,  aussitôt  que  la  colonne  fut  arrêtée, 
d'enterrer  des  obus  chargés,  afln  de  le  faire  sauter  à  la  pre- 
mière apparition  de  l'ennemi  sur  nos  derrières...  Nous  nous 
étonnions  de  ne  pas  avancer  malgré  la  canonnade  que  nous 
entendions,  lorsque  notre  bataillon  qui  était  arrêté  près  de 
nous  fut  mandé  en  toute  hâte.   Il  se  porta  rapidement  en 
avant,  mais  les  hommes,  qui  avaient  un  mille  et  demi  au 
moins  à  franchir  avant  d'entrer  en  ligne,  devaient  faire  ce 
chemin  sur  une  véritable  rampe,  et  il  était  probable  qu'ils 
arriveraient  essoufflés.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  mais  ils 
n'en  donnèrent  pas  moins  le  coup  de  collier  qu'on  attendait 
d'eux  vigoureusement,   et  il   fallut  leur  réitérer  Tordre  de 
cesser  le  feu,  le  général  Dupont  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
continuer  le  combat  pendant  la  grande  chaleur  et  songeant 
peut-être  déjà  à  parlementer  (2).  Nous  ne  comprenions  rien 

(1)  C'était  r excellente  division  du  Suisse  R^ding.  On  ne  pouvait  ni  la  délocer, 
car  elle  était  bien  pourvue  d'artillerie  et  dans  une  bonne  position,  ni  la  tourner, 
parce  que  des  masses  innombrables  de  paysans  s'étaient  cachées  à  droite  et 
à  gauche  de  la  route.  Le  général  Dui)ont  était  enfin  suivi  à  quelque  distance 
par  d'autres  bandes  de  t  j^uerilleros  ". 

(2)  Grivol,  (lui  était  à  Tarrière-garde,  n'a  pas  c»nnu  tous  les  détaUs  de  la 
capitulation.  Dupont  lutt.i  dix  heures  pour  s'ouvrir  un  passage  ;  maU,  affaibli 
par  la  désertion  de  deux  régiments  suisses,  ayant  deux  miUe  hommes  hors  de 
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à  rarriôre-garde  à  ce  temps  d'arrêt  de  notre  colonne  et  il 

«luesuon  de  parlemën  aire    Sï  T.»  °°  '"°'""'  '"= 

Dasfa^P  Hm  1!  .  "       /   "°"^  retourner  pour  défendre  le 

noTsIL'es  aCeil^S^rBaTbo'^J^  ^ff  ''''''''  '-'^- 
furent  ceux  ci      »  '!/^"'^'^-»'  Barbou.  dont  les  premiers  mots 

Il  était      peu  pr  s  six  he^r 7.'"'^  T'"'"''  ^^"^'"^^-  » 
t'ntenHn   m.I   /  ,    Heures.  Comme  le  mot  ne  fut  guère 

primes  bientôt  5u  it Te  s  «Sait  n  uTIT'''"".'-  """"^  '="'"■ 
qui  est  bien  diUérent    Nn  ?f     ?  ''"'''^''  '^  P*'"*^»"-  «« 

notre  frein    et  no„s-.  P'""''"  P^"^"'^''  *'»  «-ongeant 

défenJ  f,,^'  f!-,    7    ,   ^'''""^  P*^  ^"^'•e  chose  à  faire    car 

d  It  eVpourp'  riers  "^"^«n"" '^  '""^  ^"  ^"^""^  ^«^«""pen 
sàmJ  It  Z?  -.^'J  P^"'  J"»'-'''  «le  'a  "uit  que  nous  pas- 

.orTdela'négin";!"'"  ^"^  "^"^  ''""^^  ^P^-^  -'  ^ 

bie?"iS'or.et  ï  "'*'  f""*^  ^""'«  "'  *l^--'=hes  fort 
dan  Tdfm  et  ma,  Jr^"  '  ""'  """'  '^""'^"^  '^'°^"^^ 
qu'ils  eurent  1  art  ïfl  ^""'"T"''  '^^  '^  <^'^'«*<'"  Vedel, 
même,  sous  ppéte^te  au  eîl!  '=°"'^^^«".d'-«  à  capituler  elle- 
ous  prétexte  qu  elle  ne  pouvait  nous  sauver  la  vie 

P«r  demander  une  .MpeSÏ-.™-      '.  T""' "  •"«'"«"eux  général  flnii 
parler..  .  ..  ..gnatur/^dX^apiZrïLIre'ti""'*'"^''^  ''"^  "*'  ^'"^ 


î,*?ifc^*T~  »î:a 
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qu'à  ce  prix  (1).  C'est  ici  que  l'esprit  confondu  s'arrête  et 
ne  sait  plus  vraiment  où  il  en  est.  Que  la  division  Dupont 
qui  était  imprudemment  entrée  dans  un  défilé  sans  l'avoir  fait 
reconnaître,  y  ait  été  enfermée  de  manière  à  ne  plus  pou- 
voir s'en  tirer,  cela  se  conçoit  à  la  rigueur.  Que  cette  division, 
harassée  et  sans  pain,  ait  été  réduite  à  capituler  plus  ou  moins 
avantageusement,  cela  se  conçoit  encore.  Mais  que  la  division 
Vedel  qui  vient  au-devant  de  son  général  en  chef,  qui  n'a 
qu'à  faire  demi-tour  pour  s'en  aller,  et  à  laquelle  le  chemin 
de  la  Manche  est  grand  ouvert,  vienne  se  rendre,  parce  que 
le  général  en  chef,  déjà  aux  mains  de  l'ennemi,  le  lui  com- 
mande, cela  passe  toute  croyance.  Eh  bien,  les  Espagnols 
surent  amener  ce  résultat  par  l'habileté  qu'ils  mirent  dans 
la  négociation,  et  quinze  mille  Français  finirent  par  mettre 
bas  les  armes  devant  eux,  bien  qu'il  n'y  en  eût  que  la  moitié 
de  compromis...  Jamais  depuis  les  moutons  de  Panurge  on 
n'avait  vu  pareille  chose. 

Mémoires  du  vice-amiral  baron  Grivel  (2), 
p.  159-167,  Pion,  1914. 


Les  soulèvements  des  peuples. 

[Les  capitulations  de  Baylen  et  de  Cintra  (30  août)  provoquent 
des  résistances  nationales.  En  Espagne,  «  pour  conquérir  une  cou- 
ronne, il  faut  tuer  une  nation  •  (Lannes)  ;  en  Allemagne  et  en  Autriche, 
des  insurrections  se  préparent,  comme  celle  d'Andréas  Ilofer  au 
Tyrol.] 

(1)  Pendant  lea  pourparlers,  les  tirailleurs  espagnols  envoyaient  de  temps 
à  autre  des  c(»ups  de  fusil,  auxquels  on  ne  pouvait  riposter.  Comme  pour 
excuser  cette  félonie,  des  officiers  vinrent  au  camp  dire  qu'ils  n'étaient  plus 
les  maîtres  de  leurs  troupes,  et  que  d'ailleurs  les  Andalous,  absolument  furieux, 
€  n'entendraient  pas  raison  »  tant  que  les  Français  auraient  encore  les  armert 
à  la  main.  On  voit  d'ici  la  manœuvre  ;  que  Ton  répéta  auprès  de  Vedel. 

«  On  laissa  établir  comme  chose  avérée  et  désormais  indubitable  que  la 
division  Dupont  était  positivement  sous  le  couteau,  que  les  paysans  exaspérés 
par  le  pillage  de  Cordoue  ne  voidaient  entendre  parler  d'aucune  sorte  de  merci 
avant  que  la  division  Vedel  ne  rendit  les  armes,  comme  celle  qu'ils  tenaient 
en  leur  pouvoir,  qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  d'empêcher  un  massacre.  »  (Grivel. 
p.  166.) 

(2)  D'oriijine  limousine  Grivel  était,  au  camp  de  Boulogne,  lieutenant  de* 
marins  de  la  garde.  Ceux-ci  ayant  été  versés  dans  la  Grande  Armée,  Grivel  fut 
désormais  mêlé  aux  campagnes  de  l'Empereur,  et,  conduit  après  Baylen,  aux 
pontons  de  Cadix  s'en  évada  par  un  véritable  chef-d'œuvre  de  sang-froid  et 
d'audace. 


EN    ESPAGNE    :    «    LA    GUERRE    AU    COUTEAU    » 

La  guerre  prit  [alors]  ce  caractère  d'acharnement  et  de 
fureur  qu^elle  a  conservé  jusqu'à  la  fin.  Les  moines 
employèrent  l'influence  qu'ils  ont  toujours  eue  sur  le  c^^dule 
Espagnol.  Des  milliers  de  bandits,  qui  avaient  endossé  le 
vZiZ  "^"^''^^'^^^  ^"  P^^  intérêt,  joignirent  les  conseils  à 

exemple  pour  exaspérer  le  peuple  et  pour  aviver  encore  la 
hanie  implacable  qu'il  avait  contre  nous.  Quelques-uns  se 
dépouillèrent  de  l'habit  religieux  (1),  que  leur  conduite  désho 
ITZt!^  devinrent  des  chefs  de  brigands.  D'autres,  plus 
attaches  a  la  vie  oisive  et  licencieuse  du  cloître,  se  cônten- 
tèrent  de  prêcher  la  vengeance  et  l'assassinat.  On  vit  paraître 
al  instant  des  proclamations  foudroyantes,  des  chansons 
des  libelles,  des  catéchismes  patriotiques   etc 

Voici  un   fragment  du   fameux  catéchisme  qui  déclarait 

D.  —  Qui  est  venu  en  Espagne? 

R.  -  La  seconde  personne  de  la  Trinité  démoniaque. 

V.  —  bst-ce  péché  que  tuer  les  Français? 

T:^^■^°\  monsieur,  c'est  au  contraire  un  grand  mérite. 

lels  étaient  les  pnncipes  de  ces  catéchismes.  Je  les  ran- 
porte  d  après  un  exemplaire  que  j'ai  gardé  quelque  temps 
et  que  j  aurais  voulu  conserver.   Dans  un  autre  chapitre 
on  supposait  le  diable  en  trois  personnes.  Napoléon,  Murât 

(1)  Ue.  moines  aUèrent  même  jusqu'à  se  faire  le»  cl.efs  de  bande»  redou- 
Uble,  comme  par  exetuple  FrayU  qui  Ctendait  son  action  jusque  sousies  mure 

raiU^'de'ru'au'tT  llTutt""  T'/"'"""  "*■"  '"  P-^ince:  on  dtaâ  delui  ZZ 
erv^  ou  d-arô  favlr  .^  !  Vf  ».e.xor,able  aux  Espagnols  soupçonnés  de  nous 
•o^t  drKr,v  .  »vo^7  ^'"'  '*"""•  «"'"""O"»  d'ontre  eu.^  tombait  au  pou- 

>o.r  du  J-rayle  avait  une  oreille  coupée;  puis,  en  récidive,  il  était  mis  à  mort 
Ce  brigand  religieux  avait  ofltcic  avec  une  pompe  t-uerrière  dans  -telL  dTvi' 
«aroi,  prononcé  de  nouveaux  anathômes  contre  nous;  puis  éttu  sofu  du 
temp  e  sain  ,  la  croix  d'une  main,  des  armes  dans  l'autre.  llTvâ  t  l^^é  de^con" 
tnbut.on.  et  des  vivres  à  la  vue  do  la  petite  garnison  française,  qui  s'élalt  retirée 
dans  sa  maison  fortifiée  et  n'avait  pu  l'inquiéter  qu'en  Lant  par  le.  crén^iï 

(ïTExt^ârdn  vr"-  '^°'""'i'  "'""  ""''■  '^""""'''  ■"=  cZiEox  p.  m" 
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et  Godoy  composaient  cet  infernal  trio.  Le  titre  de  Français 
devint  alors  un  crime  aux  yeux  des  gens  du  pays.  Tout 
Français  qui  avait  le  malheur  de  sortir  de  sa  retraite  tombait 
sous  le  fer  des  assassins.  Si  quelque  Espagnol  moins  inhumain 
avait  tenté  de  le  protéger  ou  de  le  sauver,  il  était  mis  à 
mort  lui-même.  Chacun  aspirait  à  la  gloire  d'avoir  tué  un 
Français.  Peu  lui  importait  de  l'avoir  frappé  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  les  rues  ou  sur  le  lit  de  douleur  de  l'hôpital... 

[Les  paysans  massacrent  les  traînards,  les  blessés,  les  malades  avec 
des  raffînements  de  cruauté  et  de  barbarie,  et  ces  atrocités  d'un  autre 
âge  entraînent  des  représailles.  C'est  la  «  guerre  antihumaine,  anti- 
raisonnable ^,  écrivait  Lannes  à  Napoléon,  une  «  guerre  qui  fait 
horreur  ».] 

Ce  n'était  point  assez  de  massacrer  indistinctement  pri- 
sonniers,  malades  et  mourants,  on  exerçait  sur  eux  des 
cruautés  inouïes  et  des  mutilations  révoltantes.  Le  com- 
missaire des  guerres  Vosgien  et  mon  camarade  Parmentier 
furent  sciés  entre  deux  planches.  Un  autre  commissaire 
des  guerres,  voyageant  avec  sa  femme  et  leur  jeune  enfant, 
accompagnés  d'une  faible  escorte  furent  attaqués  et  pris 
par  uni'  guérilla.  Après  avoir  traité  cette  dame  avec  la 
dernière  indignité,  en  présence  de  son  mari,  les  scélérats, 
pour  prolonger  l'agonie  de  leurs  victimes,  les  enterrèrent 
vivantes  Tune  devant  l'autre,  la  tète  hors  de  terre  en 
exposant  au  milieu  d'elles  leur  enfant  éventré.  Le  général 
de  brigade  René  qui  avait  acquis  en  Egypte  une  haute 
réputation  de  bravoure,  fut  arrêté  à  la  Carolina.  pendant 
qu'il  rejoignait  le  corps  d'observation  de  la  Gironde.  Des 
paysans  féroces  le  plongèrent  tout  vivant  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante.  Un  Espagnol,  qui  avait  passé  dans 
nos  rangs,  tomba  entre  les  mains  des  guérillas.  Les  Fran- 
çais que  l'on  prit  avec  lui  furent  pendus  aux  arbres,  par 
le  cou,  les  bras  ou  les  jambes  ;  on  les  mutilait  ensuite 
de  la  manière  la  plus  barbare.  Pour  faire  périr  l'Espagnol 
dans  des  tourments  encore  plus  horribles,  on  lui  écorcha 
entièrement  la  tête,  on  lui  coupa  la  langue.  Un  de  ses  yeux 
fut  arraché  et  son  orbite  vidé  pour  y  introduire  une  cartouche. 
On  mit  le  feu  à  cet  œil  chargé  comme  un  pistolet  et  l'explo- 
sion de  la  poudre  fit  sauter  le  crâne  de  l'infortuné  prisonnier. 
Le  15«  régiment  de  chasseurs  eut  un  engagement  avec  les 
troupes  réglées  de  l'armée  ennemie  auprès  de  Tamanès.  Trente 
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hommes  de  ce  régiment  restèrent  au  pouvoir  des  Espagnols 
Apres  le  combat,  chacun  avait  repris  sa  position.  Le  camp 
français  était  sur  une  hauteur  qui   dominait  la  plaine  boisée 
ou  bivouaquait  l'ennemi.  C'est  de  là  qu'ils  virent  l'épouvan- 
table supplice  de  leurs  camarades  captifs.  Quatre  hommes 
les  prenaient  par  chaque  membre  et  les  jetaient  vivants  au 
miheu  d  une  charbonnière  ard^^nte.  Le  15^^  régiment  de  chas- 
seurs exerça   d^   terribles   rei>pé,sailles  A    l'affaire  de  l'Alba 
Quin7.e  cents  Espagnols  demand.uent  à  se  rendre  prisonniers' 
.  Non,  point  de  grAcels'écriArent  leurs  adversaires,  nous  avons 
gardé  le  souvenir  de  Tamanès.  «Tout  fut  égorgé  sans  pitié  •  le 
en  de  Taman:^,  était  pour  eux  le  signal  d'une  mort  vengeresse 
Je  cite  quelques  trMts,  je  pourrais  en  raconter  mille  du 
même  genre.  Ces  cruautés  se  renouvelaient  tous  les  jours  et 
sur  tous  les  points.  Chaque  guérilla  voulait  renchérir  sur  les 
autres,  et  leur  barbarie  se  montrait  tous  les  jours  plus  ingé- 
nieuse.  Plusieurs  chefs  de  corps  qui  étaient  envoyés  en  parti- 
sans contre  les  guérillas,  témoins  de  ces  cruautés  et  voulant  y 
mettre  un  terme  en  effrayant  les  Espagnols,  leur  signifièrent 
qu  ils  feraient  périr  dix  des  leurs  pour  un  Français.  L'exécu- 
tion  suivit  plus  dune  fois  la  menace.  Cette  rigueur  ne  fut 
point  sans  effet.  La  junte  suprême  réfugiée  à  Cadix  prit  alors 
dps  mesun^s  pour  faire  cesser  cette  guerre  d'extermination 
Elle  vit  avec  horreur  le  sang  français  répandu  lâchement  et  le 
sang  espagnol  assouvir  une  juste  vengeance.  Afin  de  modérer 
ce  trop  grand  désir  de  bien  faire  par  une  ordonnance  que 
numanite  avait  dictée,  elle  accorda  une  prime  de  trois  douros 
(quinze  francs)  pour  chacun  des  prisonniers  que  les  guérillas 
amèneraient  vivants.    L'intérêt  pécuniaire  l'emporta  sur  le 
deXn^er  "^'^^  ^^  vie  des  prisonniers  ne  fut  plus  exposée  à  tant 

Sébastien  Blaze,  Mémoires  d'un  aide-major 
p.  23  et  170,  Paris,  E.  Flammarion. 


H 

AU    TYBOL   ;    «    LA    BARBE    NOIEE    » 

Hoffer,  aubergiste  à  Passeyer  (1),  fut  élu  par  acclamation 
chef  de  1  insurrection  du  Tyrol,  qui  éclata  dans  les  premiers 

(1)  La  rivière  de  ce  nom  se  Jette  dans  l'Adige  à  Meran. 
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jours  d'avril  1809;  le  signal  en  fut  donné  par  des  fanaux 
allumés  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Chaque  vallée  leva 
l'étendard  de  la  révolte  ;  des  bandes  de  paysans  armés,  diri- 
gées par  d'anciens  militaires,  débouchèrent  de  toutes  parts, 
surprirent  et  massacrèrent  plus  de  quatre  mille  Bavarois, 
soldats  ou  fonctionnaires  disséminés  dans  le  pays,  et  firent 
éprouver  le  même  sort  à  deux  mille  Français  que  commandait 
le  général  Bisson... 

Hoffer,  en  même  temps  qu  il  était  aubergiste,  faisait  un 
commerce  assez  étendu  de  blé,  vins  et  bestiaux.  Sa  richesse 
et  ses  relations  avec  les  principaux  montagnards,  sa  haute 
stature,  ses  formes  athlétiques  et  sa  longue  barbe  (qui  le  faisait 
surnommer  le  Boubonne  par  ses  compatriotes),  sa  connaissance 
du  pays  et  le  sentiment  religieux  qui  l'inspirait,  lui  donnaient 
une  très  grande  inlluence  :  il  passait  pour  un  inspiré  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  la  foi,  faisait  faire  la  prière  avant  le  combat,  et 
la  terminait  toujours  par  cette  formule  :  Enfants  du  Tyrol, 
nous  combattons  pour  la  foi  de  nos  pères  et  sur  leurs  ossements; 
vaincre  ou  mourirJ  II  faut  ajouter  que  le  marquis  de  Mont- 
gelas,  ministre  de  Bavière,  supprima,  motu  proprio,  toutes  les 
cérémonies  extérieures  du  culte  catholique  :  processions,  enter- 
rements; ce  ne  fut  quaprès  avoir  épuisé  toutes  les  formes  de 
représentations  respectueuses  auprès  de  Maximilien,  pour  faire 
retirer  ce  décret  impie  et  liberticide,  que  les  Tyroliens   se 

levèrent  on  masse. 

Desvebnois,  Mémoires,  p.  367. 

Les  Tyroliens  se  battaient  très  bien,  et  le  paysan  Andréas 
Hoffer  entendait  réellement  mieux  la  guerre  de  partisans, 
qu'il  nous  faisait,  que  la  plupart  des  généraux  autrichiens... 
Les  Tyroliens  coupaient  des  sapins  dans  les  lieux  escarpés  ; 
ils  les  couchaient  au  sommet  d'une  forte  pente,  dominant  les 
passages  dans  les  vallées  ;  ils  les  retenaient  aux  extrémités 
par  des  liens  fixés  à  d'autres  arbres.  Le  terrain  était  un  peu 
préparé  au-dessous  pour  leur  donner  plus  de  facilité  à  rouler. 
Puis  ils  faisaient,  avec  des  paniers,  des  amas  de  pierres  der- 
rière ces  arbres,  les  rangeant,  appuyées  les  unes  sur  les  autres, 
le  premier  rang  ayant  l'arbre  comme  point  d'appui.  Là,  se 
cachaient  femmes  et  enfants  :  et  quand  nos  troupes  passaient 
dans  la  plus  grande  sécurité,  les  liens  étaient  coupés  et  une  ava- 
lanche de  pierres  et  de  bois  écrasaient  bataillons  el  batteries. 

D'ailleurs,  cela  rendait  les  chemins  presque  impraticables 
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et  les  comniunications  devenaient  très  difficiles  Nous  ne 
pûmes  marcher,  après  quelques  pertes,  qu'en Tnvovant  des 
tirailleurs  sur  les  flancs,  à  la  découverte  et  falant  rnnW 
nous  mômes  ces  amas  de  bois  et  de  pierres  mail  nSvén£ 
des  chemins  encombrés  restait  le  même;  on  ne  pouS  v 
passer  qu^à  force  de  travail  ;  et  alors,  avec  lei'rs  cLabines^ 

GoMEAF.  Soui^enirs,  p.  400-401. 

Quoique  sa  troupe  no  fût  jamais  assez  forte  pour  arrêter 
ou  même  retarder  la  marche  de  l'armée  française  il  fallait 
cependant  se  débarrasser  à  tout  prix  de  cet  ennemi  aussi 
act.f  qu  insaisissable.  Il  avait  de*^  si  nombreux  adhérente 
L?h'   °H  ^'^  population,  que  souvent  on  donnait  au  Serai 

afin  de  h!/""'  "T  '"■■  '"^  P'^''''^"'=«  '•«"«  t«»  «"  tel  Se 
afin  de  détourner  les  recherches  qui  auraient  pu  être  cou 
ronnees  de  succès.  Enf.n.  l'appât  d'une  forte  somme  prom^^ 

oZ'h      '"  '?'^  '■'  '^"P'^'^^^  "'  '^«"^  misérables,  qui  vin^en 
offrir  de  conduire  un  détachement  dans  une  cabane  sitnl 
sur  le  revers  dune  côte  escarpée  où  ils  savaient  qu'lïdé 
Hoffer  devait  passer  la  nuit.  ^    ^nart 

Un  de  mes  camarades  de  régiment,   nommé  Pascal    fut 
charge  de  commander  le  détachement  envoyé  pour  se  saisi 
de  ce  redoutable  partisan.  Pascal,  suivi  de  ses^chL  eurs  e 
d  un  piquet  c].  gendarmes,  tous  à  pied  et  guidés  parle  dénon 
dateur,  se  mit  en  marche  à  onze  heures  de  la  nuif  il  parvTnT 
avec  les  plus  grandes  difficultés,  jusqu'à  la  cabane   5u  niit 
entourer  aussitôt  ;  après  quoi  un  des  gendarmes  ajant^frapil 
à  la  porte  avec  la  poignée  de  son  sabre,  on  entendft  dans  Tin! 
teneur  une  imprécation  suivie  de  ces  mots  :  Je  suisTaliUt 
presque  au  même  instant  la  détonation  d'un  coup  de  p^to  et 
don   la  balle  traversa  la  porte  et  blessa  le  gendarme  A  Cuk 
tn  un  moment  la  porte  fut  enfoncée  ;  deux  gendarmes  et 
quatre  chasseurs  se  précipitèrent  dans  l'intérieur^obscur  ;  mais 
un  coup  de  tromblon.  tiré  presque  à  bout  portant,  étend  t 
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dtux  assaillants  raide  morts  et  en  blessa  deux  autres.  André 
Hoffer  monta  dans  un  grenier  au  moyen  dune  échelle  qu'il  tira 
après  lui,  et,  ayant  eu  le  temps  de  recharger  son  arme,  continua 
son  feu  meurtrier  par  les  lucarnes  du  grenier,  jusqu'au  moment 
où  Pascal  ayant  menacé  de  mettre  le  feu  à  la  cabane,  et  ne 
voyant  aucun  moyen  de  s'échapper,  il  consentit  à  se  rendre. 
On  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  et  il  fut  placé  au  milieu 
de  ce  qui  restait  des  chasseurs  et  des  gendarmes  composant  le 
détachement.  En  descendant  le  flanc  de  la  montagne  bordée 
de  précipices,  et  suivant  un  sentier  à  peine  connu  des  bra- 
conniers mêmes  qui  servaient  de  guides,  et  qui  marchaient 
parfois  sans  autres  indications  que  leur  instinct  ou  leur  con- 
naissance de  ces  lieux  sauvages,  André  Hoffer  tenta  plusieurs 
fois  de  s'échapper,  soit  en  se  laissant  tomber  à  terre,  soit  en 
cherchant  à  entraîner  avec  lui  dans  un  précipice  les  hommes 
qui  Tentouraient.    Il  était  de  grande   taille  et  d'une  force 
extraordinaire.  Quatre  hommes  le  contenaient  avec  la  plus 
grande  peine,  et  la  menace  qui  lui  fut  faite  par  Pascal  de  lui 
brûler  la  cervelle  s'il  tentait  de  s'évader  ne  put  l'empêcher 
d'employer  tous  les  moyens  que  la  ruse,  la  force  ou  le  déses- 
poir purent  lui  inspirer  pour  recouvrer  sa  liberté.  Il  fut  alors 
bien  démontré  qu'il  n'avait  consenti  à  se  rendre  que  dans 
l'espoir  de  profiter  d'une  circonstance  favorable  pour  s'échapper 
pendant  sa  translation  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Arrivé 
au  bas  de  la  montagne,  on  lui  lia  les  jambes  avec  de  fortes 
cordes  ;  il  fut  attaché  sur  une  civière  et  transporté  ainsi  à  la 
ville  occupée  par  le  général  en  chef,  où  il  fut  exécuté  (1). 

Colonel  GoxMBE  (2),  Mémoires^  p.  54-56,  Pion,  1896. 


Les  trahisons  de  Tentoiirage  impérial. 

[Les  premiers  revers  de  nos  troupes  eurent  aussi  pour  résultat  de 
provoquer  certaines  défections  du  personnel  impérial.  Au  congrès 
d'Erfurth,  le  tsar,  conseillé  par  Talleyrand,  s'oppose  à  la  politique 
de  Napoléon  et  refuse  de  «  montrer  les  dents  »  à  l'Autriche  :  celle-ci, 
encouragée,  ne  tardera  pas  à  déclarer  la  guerre.  Bien  que  l'alliance 
de  Tilsitt  ait  été  renouvelée  pour  dix  ans,  le  congrès  d'Erfurth  n'en 
était  pas  moins  un  échec  pour  l'Empereur.] 

(1)  L«  20  ltvr\tx  1810. 

(2)  Sorti  de  galnt-Cyr,  Combe  n'était  •nrore  que  lieutenant  fto  ^  ohaanfiirs 


MS   COVQRÈS    DEEFl-F.TH    (.SEPTEMBRE    1808) 

Piu.  d-éciat.  f  NapoI^Tv»:,  it  S";  T.  Z^LT^'T''-  ^^*<= 
échappe  entièrement.]  ^'  ™^^^  ^®  dernier  lui 

Em^rs'cr^vLcira^tXrcrîfLT  ^'^'"^'  '^^  ^-^^ 

où  le  nôtre,  en  comnlète  dk,r1,Mir  .  *,™"''^  ""  '"°™ent 
flant,  sans  avoir  laTrl;e„'ràe:^^^  ™  ^'■ 

Je  verrai  toujours  Alexandre  se  penchl  ^Z  "î'  "■""'^• 
son  voisin  et  lui  demander  :  „  Fau  i  su  ,"'"  ^Sf"^^^- 
Moj  je  rejognis  NaDoI(^nn  m  îo  i   •     ^"^^'^^^  —  Oui,  Sire.  » 

petite  scène.Sl  revTnt  su"  ses'  oas'  7^"  'T"''  "'  ^«"e 
tout...  P**^'  *  ^n  expliqua  et  ce  fut 

chivaT  furirt /utiUTnt^ar;;^^::/^-^  «-promenade  à 
refusèrent  d'avancer  Je  m'^wln.f,"  '"'"•  '"^"^  ^''«^•«"'^ 
chissant  l'obstacle  e  telT  o ied  •  f '''  '"  ^''"^  '''  ''^^■ 
bride  du  cheval  de  Napoléon  ef  U   n    /  T'  ^'  ''"""^^  '« 

Alexandre,  piquant  aK"  s 'Lux'ïéran'ce^u''^  '^  '•°"'- 
1  autre  bord  •  mais   n^r  Vatr^i  a    i  "^^  ^"^   ^"^^si  sur 

brise  et  Vé.kZ'Ll'l  et.'  tl  II  r^ar '  X^"  T "^"'•°"  ^^ 
geste  et  me  dit  :  „  Garde  cette  arm.^fpP''""  ^°'* '« 

et  remettez-en  une  des  mienn«  à  n  .ï-     .      P**^  d  Alexandre 

à  moi  :  „  Porte  ceîte  îrmT  àmTn  frS  de  p  u's/il"  t  '''f  ^"* 
en  mon  nom  de  consentir  i  ..^  .      ^   ,  Hussic  ;  tu  le  prieras 

rendis  en  toute  hâte  chez  ,e'-"^'       "''^  '™'-^'-  "^'  "»« 
me  chargea  de  dire  à  N«n„Un    ''"''  '"  '"''''"'•  "^  ""^  ""««ion, 

lui  exprfmera  t  de  îiveToil""sa'"trér's'"?'"  ' '"^'^"^^'  " 
grand-duc  Constantin.  J^^tr^ulSl  Sl^^:;J:l 
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laissa  échapper  ces  mots  :  «  Sachez,  monsieur  Oudinot,  que 
si  votre  auguste  maître  me  donnait  une  de  ses  épées,  je  cou- 
cherais avec  elle.  »  Quand  je  rapportai  ces  paroles  à  Napoléon, 
il  me  chargea  de  remettre  immédiatement  au  grand-duc  une 
épée,  laquelle  fut  reçue  avec  des  transports  de  joie,  bien 
que  n'étant  pas  conforme  à  celle  que  l'Empereur  portail 
d'ordinaire  (1). 

Le  maréchal  Oudinot,  Récits  de  guerre  et  de  foi/cr, 
p.  96,  édition  Stiegler,  Pion,  1896. 

[Napoléon  perd  son  temps  et  ses  amabilités,  car  Talleyrand  agit 
en  dessous  et  persuade  au  tsar  de  s'opposer  à  ses  desseins.] 

Napoléon  ne  voulait  rien  entamer  avant  de  s'être  assuré 
que  le  prestige  qu'il  savait  si  bien  exercer,  et  dont  il  avait 
tiré  un  si  grand  parti  à  Tilsitt,  recommençait  à  produire  son 
effet  sur  Tempereur  Alexandre.  Il  avait  prévenu  M.  de  Tal- 
leyrand qu'il  no  voulait  pas  d'intermédiaire  entre  lui  et  son 
auguste  allié,  que  lout  se  discuterait  et  se  traiterait  directe- 
ment  de  l'un  à  l'autre. 

Cela  ne  pouvait  convenir  à  M.  do  Talleyrand,  fort  désiroux 
de  se  créer  une  importance  personnelle  ;  le  hasard  lui  en 
fournit  le  moyen.  S'étant  rendu  le  soir,  après  le  coucher  (W 
Napoléon,  chez  la  princesse  de  La  Tour  et  Taxis,  où  il  comptait 
achever  sa  journée,  il  s'y  trouva  avec  l'empereur  Alexandre 
qui  y  venait  dans  la  môme  intention.  La  rencontre  était 
heureuse  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la  conversation  du 
courtisan  français  ne  pouvant  manquer  d'être  fort  agréable 
au  souverain  russe  ;  l'habitude  do  se  voir  le  soir  fut  vite  priso 
et  elle  dura  autant  que  les  conférences.  M.  de  TallcyraiK! 
n'avait  rien  négligé  pour  persuader  à  Napoléon  qu'il  n'usr.il 
que  dans  l'intérêt  de  son  service  des  facilités  que  lui  donnait 

(1)  Si  rKmpercur  se  mottait  en  frais  à  l'éj^jard  des  Russes,  Il  traitait  assez 
mal  les   Allemands   qu'il   méprisait    profondément    depuis  la  campagne  de 

Prusse. 

Le  grand-duc  runstantin,  raconte  Louise  de  rnusc,  noua  (it  une  descrip- 
tion très  coraiqu.-  du  sfjour  k  Erfurth  et  de  la  mftnlCre  dont  Napoléon  triitau 
les  souverains  .lu'il  y  avait  rassemblés.  11  les  interpellait  iuipfrallvement  : 
c  Bol  de  Bavière  I  »  ■  Koi  de  8a\el  ■  •  K.ii  de  Wurteniberi!  1  •  11  n'y  eut  gin 
ce  dernier  iiui  eu  temoii.'na  de  l'humeiu-.  Le  comte  de  Daiberg,  l'rince-Prlniat. 
s'y  trouvait  aujssi.  U  était  sourd  ;  Napoléon,  Impatienté  d'avoir  i>  répéter  s» 
question,  et  en  dépit  de  la  protection  ciu'il  lui  accordait,  dit  fort  haut  :  •  H 
devient  tout  à  fait  imbécile.  »  (Louise  de  Pkussi,  p.  298.) 
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une  si  précieuse  habitade.  Elle  lui  servait,  cependant  si  l'on 
en  cro.  sa  propre  narration,  à  prémunir  l'emTeur  Alexandre 
contre  les  propositions  qui  lui  étaient  faites  en  vue  de  l^bat 

:rcess;  af  r  '^  '*t"^"'=''^-  '^««^  '-exislence  JiSi 
sans  cesse,  était  indispensable  à  l'équilibre  qu'il  fallait  bien 

de  manière  ou  d'autre,  établir  en  Europe      Ainsi   1  Inn' 

aveu  mé„,e  il  a  nettement  trahi  Napoléon  à  EÀurth  fl) 

nage  si  hLtXé '/"''i''"  "''''  '^"«"'  Pour  un  Ssën- 

^{\^L  S  irtr;:,re7crme";t^H  ^Tt^rZ 

obligé  d  en  prendre  si  chaudement  la  défen  e  à  Erfurt    car 

ion  sTr/ourbrr  '"'  ^^  ^"^  •^""^  véntaWe^pScura- 

ÏÏe   Voici   s  ï-    ''^''"  '"'^"  ""'  ""^'*'  ""  P'"  *'°P 

,»irp7„"H'^"  Pa-'-dessus  tout,  je  l'ai  déjà  dit,  redevenir  néces 

œr  tntir  r;™t-r 'z':ri 

de  M.   de   Talleyrand  s'étaient  toujours   faites  avec  l'An 

oùï'ét    TellV'"''  'n^'"^  ^^"^'"-'^  pour  luT^nt  tou 
quiTleir  devaitT  nf  '""'  i^"''''  "^''^'=  ^«"e  puissance; 

cVin;r„?srhl\^tu7;retEe  vf  "  r^""'-  ^"^"" 

exis.::;ertr'af„r^t\'o";vX'tr  '  *°"^  '-''''  '^^  -- 

Pasquier,  Mémoires,  I,  p.  337. 


FI 

l'empire    a    MURAT 

"^L'L'r.^^^ei'lïroi^rde^Uevt^d''*  rireonstanees   indépendantes  de 
ae  résumé  qu'en  avaft  d^à^t  f^cSii^P^^^ier''''^" ''""''*  «^^« 
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La  longue  et  persévérante  division,  qui  régnait  depuis 
tant  d'années  entre  M.  de  Talleyrand  et  le  ministre  de  la 
Police  Fouché  venait  de  cesser  tout  à  coup.  Tous  deux,  appa- 
remment, s'étaient  mis  à  envisager  les  choses  sous  le  même 
aspect  et  s'étaient  dit,  perdant  toute  conûance  en  la  fortune 
de  Napoléon,  que,  s'il  venait  à  manquer,  ils  étaient  seuls  en 
position  de  disposer  de  l'Empire,  et  devaient  par  conséquent 
en  régler  la  succession  suivant  leur  plus  grand  avantage. 
Mais,  pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  s'entendre,  il  fallait 
unir  ses  moyens  d'action  et  renoncer  à  une  inimitié  qui  n'était 
plus  de  saison.  Ils  avaient  été  l'un  au-devant  de  l'autre,  et 
leur  rapprochement  définitif  s'était  opéré,  si  je  ne  me  trompe, 
par  l'entremise  de  M.  d'Hauterive,  chef  de  la  division  des 
archives  aux  Affaires  étrangères,  en  sa  qualité  d'ancien  ora- 
torien  toujours  en  bons  rapports  avec  M.  Fouché.  M.  d'Hau- 
terive n'avait  sûrement  point  entrevu  la  portée  de  l'œuvre  à 
laquelle  il  concourait,  et  avait  seulement  cédé  au  besoin, 
dont  il  ne  savait  guère  se  défendre,  de  se  mêler  un  peu  de 
toutes  choses  ;  il  avait  cru  faire  merveille  en  contribuant  à 
une  pacification  qui  lui  semblait  propre  à  assurer  le  repos  de 
tout  le  monde  et  être  très  agréable  à  1  Empereur.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  étonnant  dans  cet  accord  inattendu,  ce  fut  l'éclat 
que  deux  personnes  qui  auraient  dû  être  si  prudentes  jugèrent 
à  propos  de  lui  donner.  11  fallait  ou  qu'ils  se  crussent  bien  forts 
par  leur  union,  ou  qu'ils  se  tinssent  bien  assurés  de  la  perte 
de  l'Empereur.  Je  me  souviens  encore  de  l'effet  que  produisit, 
à  une  brillante  soirée  chez  M.  de  Talleyrand,  l'apparition  de 
M.  Fouché,  le  jour  où  il  entra  dans  ce  salon  pour  la  première 
fois.  Personne  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux,  et  ce  fut  bien 
autre  chose,  lorsque  l'atTectation  de  bonne  intelligence  alla  jus- 
qu'au point  de  se  prendre  par  le  bras,  et  de  se  promener  ensemble 
d'appartement  en  appartement,  tant  que  dura  la  soirée... 

Les  deux  nouveaux  amis  jetèrent  les  yeux  sur  Murât,  qui 
venait  d'être  fait  roi  de  Xaples  et  dont  la  folle  vanité  s'était 
montrée  peu  satisfaite  de  cette  élévation,  dans  un  moment 
où  il  comptait  sur  le  trône  d'Espagne,  qu'il  se  croyait  seul  en 
état  d'occuper,  et  auquel  il  pensait  avoir  des  droits,  attendu 
son  énergique  conduite  à  Madrid  pendant  les  conférences 
de  Bayonne.  On  doit  se  souvenir  en  elTet  de  la  révolte  qu'il 
avait  comprimée  d'une  manière  si  terrible  et  qui  contribua 
puissamment  à  décider  l'insurrection  de  toute  la  Péninsule. 
M.  Fouché  avait  toujours  été  dans  une  liaison  fort  intime  avec 
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était  da'ns  tous  1  s  cafpafarmentTar  """l  '''^"'  '' 
gênerait  pas  'ongtemps^ua^rà"  „    Xars'œtrT/rEm 

bien  av/rti  sa„s"iôûîrïï.^"de'  ï'v^ttï  Vu  Te  ^T'' 
sur  ses  gardes  et  de  tout  surveiller  avècti^:Ji;.^X,t": 

Pasquier.  Mémoires,  I,  p.  353. 


§  4.  -  LES  DIFFICULTÉS  VAINCUES 

ET  LA  DÉFAITE 
DE  LA  CINQUIÈME  COALITION  (1809) 

U  prise  de  Saragosse  (novembre  1808-février  1809), 

pendant  que  LaZ.  fait  e  si"l?i  q     "''  *"  "»verabre-4  décembre), 
par  Palaf'ox.  Les  h  biu^  r.^f  ,,t„'   „Tont  ^'^T"^-"^"'  '^««'"'ue 


I 

LK    COUVENT   DE   SAIHTFBANÇOIS   (2) 

A  trois  heures  de  raprès-midi.  au  moment  convenu  BreuiUe 
fit  donner  le  feu.  et  lexplosion  terrible  lança  à  une  hauteur 

(1)  Directeur  des  postée. 

(2)  A  a  centre  de  la  ville. 


/. 


480 


L'EMPIRE   ET    LA    RESTAURATION 


considérable  une  grande  partie  du  couvent  et  du  clottre  ; 
mais  le  clocher  que  l'on  s'attendait  à  voir  s'écrouler,  resta 
debout.  A  peine  les  débris  furent-ils  retombés  dans  le  vaste 
et  profond  entonnoir  ou  cratère  que  l'explosion  venait  d'ou- 
vrir, et  la  poussière  nous  cachant  encore,  que  le  colonel  et 
Vaiazé,  à  la  tête  des  troupes,  s'élancent  dans  le  couvent, 
poursuivent  l'ennemi  à  la  baïonnette,  et  s'emparent  de  tout 
le  bâtiment.  Cette  attaque  fut  si  vive  que  Palafox  (1),  pré- 
sumant dans  le  premier  instant  que  nous  allions  pénétrer 
plus  avant  dans  la  ville,  fit  prendre  les  armes  à  toute  la  gar- 
nison, et  rangea  sa  cavalerie  en  bataille  sur  le  Corso  et  sur 
le  marché  neuf,  où  elle  s'apprêtait  à  nous  sabrer.  Nous  avions 
espéré  que  les  Espagnols  seraient  épouvantés  par  la  commotion 
qui  avait  fait  trembler  au  loin  tout  le  quartier,  et  par  Ténor- 
mité  de  ce  désastre  ;  mais  notre  attaque  subite  augmenta  au 
contraire  leur  fureur. 

Ils  se  défendaient  pied  à  pied,  et  la  terre  n'était  pas  assez 
spacieuse  pour  cette  guerre  à  toute  outrance.  Il  fallut  les 
poursuivre  et  combattre  jusque  sur  les  toits  ;  et  nous  vîmes 
ces  exaltés  se  précipiter  sans  ht^siter,  du  sommet  des  murailles 
de  l'édifice,  à  la  hauteur  de  quatre-vingts  pieds,  plutôt  que 
de  se  rendre  au  vainqueur,  qui  leur  tendait  la  main  pour  les 
sauver.  Le  comte  de  Fleuri,  émigré  français,  qui  avait  conduit 
une  troupe  de  paysans  sur  les  toits,  pénétra  avec  eux  dans  le 
haut  du  clocher.  Ils  firent  en  peu  d'instants,  à  la  voûte  de 
réglise,  dt^s  trous  par  lesquels  ils  nous  fusillaient  si  vivement, 
et  jetaient  sur  nous  tant  d'obus  et  de  grenades,  qu'il  fallut 
abandonner  l'église  dans  la  soirée  du  10;  mais  nous  y  ren- 
trâmes le  lendemain  et  Fleuri  et  les  siens  furent  enfin  préci- 
pités du  haut  du  clocher,  après  avoir  vendu  chèrement  leur 
vie... 

Rarement  la  guerre  a  présenté  un  tableau  plus  épouvan- 
table que  celui  des  ruines  du  couvent  de  Saint-François, 
pendant  et  après  Tassant.  Non  seulement  la  violente  explo- 
sion qui  eut  lieu  détruisit  la  moitié  du  bâtiment  et  les  caveaux 
souterrains,  dans  lesquels  beaucoup  de  familles  se  croyaient 
en  sûreté  contre  le  bombardement,  mais  encore  elle  fit  périr 
plus  de  quatre  cents  ouvriers  ou  défenseurs,  parmi  lesquels 


(1)  Ancien  garde  du  corps  de  Ferdinand,  U  était  entré  à  Saragossc  sous  un 
déguisement  de  paysan  et  avait  remplacé  don  Guilherma,  jeté  par  les  moines 
dans  les  cachots  de  l'Inquisition. 
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SK  i:,ir't  ;.r  SSL"?,  r  •?."",  <"'  ««^■ 

ne  pouvait  faire  un  paHarii?      "^/^«'«"t  Jonchés.  L'on 
et  palpitants  :  un^gS  ^m br? ïe'.ÎLTd'rf  '^'''^'t 

n^u'^srr  .:;iUf poTe  'iivr''^''  '  -  <=^»^  ^^ 

la  nef  et  du  cloître   DansT;»!..         '''''''''^  ^°"*  '^  P»^^  de 
de  place.  Les  con.iches   fa  It     T*""    '  '°"'  ^''^'^  '=''^"K^ 
tombés  et  avaTent  été  enfoJu  !•  '''  T'^'  "»'^'-^'"'  ««*«"' 
les  restes  humain    renfermés  /"s^'f"'-  "-''  '°™''^«"^  '' 
siècles  avaient  été  arra/hL  e   lancls  du  TT^  ^'^"'^  "'' 
jusque  sur  la  surface  di.  «ni   ,  '^"*''^*  "^^  fond  des  souterrains 
brèche,  les  Espagnols  rentrai^,''".' "°".'  P^"<^^'-ân>es  par  la 
sacristie.    Ils   se   Sicâda.nf     .     J"-,**^"'  ''^^"^«  P^""  '« 
derrière  les  bancs  les  chats  et'  Ip.     '"f''""   ^''   décombres. 
Les  châsses  des  rd  oues  e.  ^t.l  -    «confessionnaux  renversés, 
exhumés  de  leurs  caveaux  to  .f.  '"''  "'"^"''"'^  ^''  •=«••«"«"« 
se  cacher  et  fa.re  1  'cou  "de  fusl  m  vZ"1  ^^^T"^--*  P**- 
baitsur  nous  de  toutos  V/nfc  7  '^^""^  P'"'e  de  balles  tom- 

des  tribunes  erdesgaerlsd;enlat%T'"'"i"T.  P^^'^'^"* 
ouvertures  dun  des  gra 'ds  piliers  à  cL^"h'"^'^''  ^'''''' 
lequel  se  trouvait  établi  w^^^  ?'®  ^"  <=''<»"'■'  dans 
grand  mur  de  'wii  !  '  iif  fJ       ""^  "'"'''''■•  ^^  brèche  du 

colonne  y  Pèna'ra'fele^tt'  ^t^  entli^T  H^.f'^ 
:rdr„air?rs  ^.l'r^:-Z,  l'^fZ^  Sra." 
latérales,  furent  "p^ou^S'^qt  sïr  tT  ^L  l^^^"*^^ 
montait  avec  eux  par  lescalier  en  spirale  étro't  et  H^  ^ 
-x^du  grand  pilier,  et  ils   tombait  ^^ûî  H'ZS 

LEJB0NE,  Mémoires,  I,  p.  206. 

uZ":  ï:\oy\r,oZTitT^:^:  :i  d^r  •  'i'"'""  -■'  "-  •»"«  'o»- 

d-UD  éveque  enseveli  dan,  ses  hab  S  LnHfl  ™?  *'  '"  °"""^  d"  ">^ 
Biches,  dirigé,  ver.  nous  ,«  orbuL  .  v,  •"•  ^'*  "'*«  »"«'«  «*  d«- 
effrayante,  nous  «Ppara^sLienl  comL?„r?  '.!f   *'    P«>'<""ie,,   sa    bouche 

Samuel  nous  criant  dan,  «  vlT.  .Sam  Sa^'^L'^"'''''''''  '  ''o"""  ■»• 
m»  tombe?  •  ^^  nne   .  saiu  i  Saûl  I  pourquoi  vIens-tu  troubler 
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S'accrocha  quelques  instants  à  l'un  des  pieux  plantés  sous  le 
pont  pour  indiquer  le  passage  des  bateaux. 

Souvenirs  d'un  vélite  de  la  garde,  p.  156. 


U  I 


LA    MORT    DE    DOM    BAZILE 

[Le  21  février,  la  ville  était  au  pouvoir  des  Français  :  le  siège  avait 
fait  quarante  mille  victimes.  Comme  les  moines  ont  joué  le  plus  grand 
rôle,  en  excitant  les  habitants  de  Saragosse  contre  «  les  fils  de  l'enfer 
et  du  diable  »,  il  sera  peut-être  agréable  à  nos  lecteurs  de  savoir 
comment  se  termina  la  dictature  du  moine  Bazile,  qui  «  faisait  tout 
trembler  »  à  Saragosse.] 

Quand  nous  pénétrâmes,  après  sa  chute,  dans  cette  cité 
désolée,  les  morts  faisaient  sentinelle  aux  portes.  Ce  n'était 
qu'une  affreuse  nécropole,  qu'un  hideux  charnier  où  régnaient 
un  silence  de  mort,  la  famine  et  la  peste,  tout  ce  que  la 
guerre  a  de  plus  etlroyable  en  ses  horreurs. 

En  y  entrant,  je  fus  désigné  pour  aller  prendre  possession 
du  château  de  l'Inquisition.  Les  moines  avaient  fait  jeter 
dans  ses  lugubres  prisons  ceux  qu'ils  flétrissaient  du  nom  de 
traldor  et  qu'ils  réservaient  pour  la  potence,  quand  leur  exé- 
cution n'avait  pas  lieu  de  suite,  ce  qui  était  fort  rare.  J'eus 
le  bonheur  de  délivrer  de  ses  fers  le  capitaine-général  Ouilherma 
et  quelques  autres  victimes  de  la  rage  monacale.  Le  plus  fort 
ressentiment  de  ces  malheureux  prisonniers  se  portait  contre 
Palafox,  faible  et  soumise  créature  de  dom  Bazile.  J'ai  appris 
cependant,  par  la  suite,  que  Palafox  avait  fait  emprisonner 
Guilherma  afin  de  lui  sauver  la  vie. 

Dom  Bazile  faisait  tout  trembler  dans  Saragosse  ;  c'est  à 
son  commandement  que  se  dressaient  et  fonctionnaient  les 
potences,  tant  que  dura  le  siège  ;  c'est  lui  qui  faisait  mutiler 
les  prisonniers  et  les  exposait  en  cet  état  sur  les  remparts, 
les  Italiens  et  les  Polonais  surtout. 

Ce  célèbre  moine,  âme  damnée  de  l'insurrection,  l'organisa- 
teur de  la  résistance  et  des  potences,  fut  passé  par  les  armes 
dès  notre  arrivée  à  Saragosse.  Il  ne  voulait  pas  mourir.  Il 
offrait  aux  soldats  du  peloton  sa  montre,  de  l'or,  beaucoup 
d'or  et  faisait  les  plus  belles  promesses  pour  qu'on  lui  laissât 
la  vie.  Il  fut  tué  sans  miséricorde,  tué  comme  un  chien  enragé, 
à  coups  de  baïonnettes,  et  son  corps  jeté  dans  l'Ebre.  Sa  robe 


L'épuration  :  la  disgrâce  de  Talleyrand. 

[Ses  affaires  rétablies  en  Espagne,  Napoléon  exige  du  roi  de  Prusse 
le  renvoi  de  Stein.  qui  essaie  de  fomenter  des  révoltes  un  oeu  Darïont 
En  janvier  1809.  ce  fut  le  tour  de  Talleyrand    que  l'Emperfu^^^^^^^^^ 
le  tort    de  ne    pas  disgracier  entièrement  :  «  le    serviteur  In fldl 
devient  on  ennemi  irréductible.  .  (Parisbt).] 

Le  premier  avertissement  lui  doiui,  par  le  Moniteur  du  30  • 
Il  annonçait  que  la  place  do  grand  chambellan  passait  à 
M.  de  Montesquiou.  et  était  par  conséquent  retirée  à  M    de 

H7''T\'^'''  ^'""""P"^'  ^'^"^^  rorganisation   de  la  Cour 
impériale.  Bien  que  ce  changement  fût  motivé  sur  ce  que 
depuis  sa  promotion  à   la  place  do  vice-grand   électeur    li 
n  avait  remph   que   provisoirement   les   fonctions  de  grand 
chambellan,   la  disgrâce  n'en  était  pas  moins  évidente    et 
personne  ne  fut  dupe  d'un  prétexte  aussi  peu  p  aSll    On 
Mit  d  ailleurs  presque  aussitôt,  que  cet  acte  avait  été  précédé 
d  une  scène  des  plus  violentes,  et  dans  laquelle,  TpE^^^ 
de  plus,  urs  grands  oliiciers  et  de  presque  tous   es  m^n     res 
1  Linp...eur  avait,  dans  la  salle  du  Trône,  traité  M   de  Sv 
rand  comme  le  dernier  des  hommes,  lui  avait  pi^odigué  to^ 
les  genres  de  reproches,  on  peut  mémo  dire  diniures  J  en  f^ 
inform^  dans  la  soirée  par  Mme  de  Rémusat  quTtenaTt  de 
M.  de  Talleyrand  lui-même  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  eu 
a  souffrir.  Cette  terrible  scène  m'a  été  encore  Lon'  e  plu 
.leurs  années  après  et  de  la  même  manière,  mais  avec  pLs  de 
détails,  par  M.  Decrès,  l'un  des  ministres  qui  en  avaient  été 
émoins  e.  comme  c'est  lui  dont  la  conduite  enver    M    de 
lalleyrand  fut  alors  la  plus  généreuse,  comme  ce  fut  lui  enfin 
qui  lui  tourna  le  moins  le  dos,  sa  narration  est  digne  de  toute 
réance.  Ce  qui  l'avait  surtout  frappé,  ce  dont  il^ne  revena U 
pas  encore,  après  un  si  grand  laps  de  temps,  c'était  l'anoarenf  p 
insensibilité  du  patient  qui,  pendant  pri'd^une  demiTeurl 
endura   sans  sourciller,  sans  répondre  une  parole,  uT  torrent 
d  invectives  dont  il  n'y  avait  peut-être  jamais  eu  d^xeml 
entre  gtns  de  cette  sorte  et  dans  un  pareil  lieu.  ^^^^P^^ 
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«  Vous  êtes  un  voleur,  un  lâche,  un  homme  sans  foi,  vous 
ne  croyez  pas  en  Dieu  ;  vous  avez  toute  votre  vie  manqué 
à  tous  vos  devoirs,  vous  avez  trompé,  trahi  tout  le  monde  ; 
il  n'y  a  pour  vous  rien  de  sacré  ;  vous  vendriez  votre  père. 
Je  vous  ai  comblé  de  biens,  et  il  n'y  a  rien  dont  vous  ne 
soyez  capable  contre  moi.  Ainsi  depuis  dix  mois,  vous  avez 
eu  rimpudeur,  parce  que  vous  supposez,  à  tort  et  à  travers, 
que  mes  affaires  en  Espagne  vont  mal,  de  dire  à  qui  veut 
l'entendre  que  vous  avez  toujours  blâmé  mon  entreprise  sur 
ce  royaume,  tandis  que  c'est  vous  qui  m'en  avez  donné  la 
première  idée,  qui  m'y  avez  persévéramment  poussé.  Et  cet 
homme,  ce  malheureux  (il  désignait  ainsi  le  duc  d'Enghien), 
par  qui  ai-jc  été  averti  du  lieu  de  sa  résidence?  Qui  m'a 
excité  à  sévir  contre  lui?  Quels  sont  donc  vos  projets?  Que 
voulez-vous?  Qu'espérez-vous?  Osez  le  dire  !  Vous  mériteriez 
que  je  vous  brisasse  comme  un  verre  ;  j'en  ai  le  pouvoir,  mais 
je  vous  méprise  trop  pour  en  prendre  la  peine.  » 

Voilà  l'abrégé,  la  substance,  de  ce  que  M.  de  Talleyrand 
avait  eu  à  entendre  et  à  supporter  pendant  cette  mortelle 
demi-heure  qui  dut  être  bien  affreuse  pour  lui,  si  on  en  juge 
par  ce  qu'elle  fit  souiïrir  aux  assistants  ;  il  n'en  est  aucun 
qui  n'en  ait  parlé  depuis  en  d'autres  termes  que  ceux  de 
l'effroi.  Et  cet  homme  cependant,  si  indignement  traité,  est 
resté  à  la  Cour,  a  conservé  son  rang  dans  la  hiérarchie  des 
plus  hautes  dignités  impériales...  En  l'insultant  ainsi.  Napo- 
léon devait  sentir  cependant  qu'il  s'en  faisait  un  implacable 
ennemi,  et  comment  alors  n'a-t-il  pas  achevé  de  l'écraser? 

Pasquier,  Mémoires,  I,  p.  357. 


La  cinquième  coalition. 


I 


L  EFFORT    AUTRICHIEN    BT    L  ARCHIDUC    CHARLES 

[Si  Napoléon  a  pu  rétablir  ses  affaires  en  Espagne  et  s'il  croit 
imposer  silence  à  ses  ennemis  et  aux  traîtres  par  le  renvoi  de  Stein 
et  la  disgrâce  de  Talleyrand,  il  lui  faut  partir  en  guerre  contre  l'Au- 
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Sun'pt"pKt  ?rt  z^^t  ^'^^"7^  ^"^-^  '■  ^''^  -^*  -^ 

mille  en  premièi^ ligne]  "^^^^'^  ^^"^'"es, dont  trois  cuU  quarante 

ni  VatTemS  ^ui^ne'Ï  V"'  ""  ^"^^^^'^"  ^^^  ^'^--^ 
Chacun  /apporte^  tontpt      ''  "^"^  ''"''  ^'  ^'™''  '^'''' 

de  l'honn^rTu  patnSe  ^  ''''''  ^'^"^"^"^^ 

réunion  tient  Heu  dT^^n!  ri  '^^''"''  '  '*  '^^^'^^^  ^^^te 
plaidoyer  de  l'EuronP  !n  ?^^'  '^'''''^^'  '"'"^  ^'  ^^^rnier 
chie  unîve4  le  ou  de  r  ",?^"T  ^"  '"^"^^""  ^^  ^^  "^^^ar- 
ioueson;:^  LZtte^tt^^^^^^        "  ^'^^"^  ^"^^^^  ^ 

friltisP  Th-  T-^V^''^^^"^  ^^""'^''^  ^  l 'imitation  de  l'armée 

méthode  a  pour  avSL  I  T'i  '"  ^"''  '^'P^'  ^ette 
action  très  Sle  e  el  a  in'n"f  "'  '\'^^'''  ""''  ''''''  ^» 
des  armées  franSs:s\?Lrst"cc^^^^    '""'"  ^"  ^^'^^^^^"^ 

donn^':;ŒÏ  J:^v^^^^  ^r  fait,  et 

et,  à  supposer  ^êm"S^^^^  ^^"^  ^^"^  ^^"  ^^^^"tion 

teur.  Ce  svstèmp  Hanc  l'o-T      •  •'    ■•  "•^^3''  être  le  reforma- 
obscurci  î'éc  ard,,  d/h.  .  ^'"'"''*''^'''*°  ""'"'«'^e'  ^  souvent 
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à-propos  de  sa  mère,  les  bons  propos  de  FEmpereur,  l'excellent 
maintien  de  l'archiduc  Charles  ont  changé  en  zèle  et  en  élan  de 
guerre  le  froid  accueil  que  Ton  avait  fait  d'abord  aux  premières 
probabilités  de  la  guerre.  Une  souscription  de  toutes  les  femmes 
de  la  société,  à  la  tête  desquelles  est  l'impératrice,  assure  aux 
femmes  et  enfants  des  miliciens  de  la  ville  de  Vienne  une  gra- 
tification par  mois  qui  suppléera  au  travail  du  mari  devenu 
soldat,  et  à  cette  souscription  j'ai  fourni  mon  contingent. 

Comte  Roger  de  Damas  (1),  Mémoires,  II,  p.  81, 
édition  Rambaud,  Pion,  1914. 


II 

LA    «    GRANDE    ARMÉE    »    DE    1809 

[En  1809,  la  Grande  Armée  n'est  plus  celle  d'Austerlitz.  L'Empe- 
reur aura  donc  le  plus  grand  mal  à  vaincre  les  Autrichiens,  et,  on  le 
comprendra  sans  peine,  en  lisant  ce  qui  suit.] 

L'armce  de  Davout  (2)  reçoit  à  elle  seule  plus  de  la  moiti.* 
de  ses  effectifs  en  conscrits  —  quarante-sept  mille  cent  dix- 
neuf  et  elle  a  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes.  Sans 
préparation,  on  les  y  place  au  second  rang.  De  plus,  il  lui 
arrive  incessamment  des  hommes  venus  des  dépôts,  tout  c»- 
qu'il  est  possible  d'extraire  des  casernes,  de  Lyon  à  Rouen  : 
ce  sont  encore  des  hommes  sans  instruction,  sachant  à  peine 
tenir  un  fusil  et  le  charger,  mais  la  plupart  «  des  quatre 
années  ».  ayant  de  dix-neuf  à  vingt-trois  ans.  et  plus  forts 
physiquement  que  les  précédents.  Des  officiers  en  réforme 
remis  en  activité,  des  officiers  tirés  des  vélites  de  la  garde  — 
deux  cents  pour  l'infanterie,  cinquante  pour  la  cavalerie  — 
«  qui  se  sont  trouvés  à  Austerlitz,  à  léna,  ou,  au  moins  à 
Friedland  »  les  conduisent,  et,  pour  dresser  ces  cavaliers, 
qui  n'ont  jamais  monté  et  qu'on  met  sur  de  jeunes  bêtes, 
on  leur  fournit  des  Saint-Cyriens,  venus  d'une  école  où  il 
n'y  a  que  dix-huit  chevaux,  lesquels,  dans  l'esprit  de  l'Em- 


(1)  D'aboril  au  service  de  Nftples,  le  général  de  Damas  se  retire  à  V'Iciin* 
en  1307,  lorsque  Joseph  se  fut  installé  h  la  place  des  Bourbons. 
(£)  Â  Ratisboune. 
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s'i'Tar  InS  'r« 'h  ""  "°™''"^  ""^'^^"P'^  -l'^'é-^^-  Encore 

plus  chez  eux  leco[e VËolTa  neWeau  TTX  "'°""'" 
plus  le  détail  de  la  vie  du  lo]Zf^!       \     ,       «PP'"«n"ent 

prendre  leur  ordinaire  et  ne  vvtn't  nn'T'  '"T  *  '^  ''"'^'"'^ 
servaours  .y  sont  int^olr  iL^"nUrâire  i  ^Julan^ 

travaux  de  campagne,  et  comme  il  veut  en  Urer  im  J^i ,! 

c:  tr  e'S- i'Js  t^^sriB^  - 

ta  promotions  sonl  i„c..sa„,ÏT. Tw™  ïïétei  f/h  '"' 

Et   quoiqu'un    peu    moins    acni^é^    Ip»    rr,A  exercés. 

en  soiaats  tout  en   marchant.   A    chaque   étane  nn   foU 
moins  pendant  une  heure  l'exercirp  pM^*),    ^  •        ^" 

service  des  olaces  .    m«ic  t.?  ^'^^  ^^  ^^  ^^^^''^e  pratique  du 
uc  uc»  pidces  »,  mais  ceux-ci  ne  vont  noe  *   ]>,?« 

dangereux,    s'arrêtent    dans   le    VorarlbZ    r?  "^"" 

quunre  il  arrivo  n,,-^  v  vorariberg.    Comme   consé- 
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déployer  facilement,  parce  que  les  soldats  ne  sont  pas  dressés 
et  qu'on  craint  le  désordre,  ce  qui  cause  de  grandes  pertes 
et  permet  à  la  mitraille  et  à  la  mousqueterie  de  décomposer 
les  colonnes.  »  Dès  ce  moment  la  cavalerie  est  à  demi  détruite  : 
beaucoup  d'hommes  montent  si  mal  que  nombre  de  chevaux 
ont  été  garrottés  et  qu'on  a  dû  les  laisser  dans  les  petits  dépôts. 
Cependant  on  a  tiré  de  la  Prusse  tout  ce  qu'on  a  pu  d'anciens 
soldats,  à  tel  point  qu'il  ne  reste  que  cent  cinquante-six 
hommes  à  Glogau,  deux  cents  à  Stettin  et  six  cents  dans  la 
place  capitale  de  Magdebourg... 

Les  soldats  sont  plus  jeunes  et  moins  contenus...,  la  disci- 
pline leur  fait  défaut  autant  que  la  résistance  physique  et 
au  milieu  d'eux  les  étrangers  se  mêlent  en  groupes  plus 
denses.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  des  Portugais,  mercenaires 
sans  patrie,  voleurs  par  habitude  et  peu  sûrs  par  caractère  ; 
des  Allemands,  lie  de  leur  pays,  envieux  des  Français  et 
de  plus  en  plus  mécontents  contre  eux,  à  mesure  qu'ils  s» 
voient  davantage  maltraités  par  les  Vandamme  ou  les  Le- 
febvre.  Ce  sont  eux  qui  fournissent  la  majorité  des  traî- 
nards —  sans  combat  le  contingent  de  Berg  perd  plus  di 
la  moitié  de  son  monde  —  et  qui  pillent  sur  les  derrières. 
A  Wagram,  ces  étrangers  se  trouvent  si  nombreux  qu'au- 
tour de  l'Empereur  on  parle  allemand,  polonais,  italien, 
portugais,  en  plusieurs  dialectes.  A  la  faiblesse  organiqm^ 
des  hommes,  à  leur  indiscipline  incohérente  s'ajoute  la  confu- 
sion des  langues  et  l'armée,  au  lieu  d'être  solidaire  et  frater- 
nelle, est  déjà  divisée  en  éléments  qui  ne  se  comprennent  poini 
et  qui  se  détestent,  désagrégée  par  l'individualisme,  anémi»n' 
par  l'anarchie  (1). 

MoRVAN,  le  Soldat  impérial,  I,  p.  324  ; 
II,  p.  168,  Pion,  1904. 


Essling  et  Wagram  (22  mai-6  juillet  1809). 

[En  cinq  jours  (19-23  avril),  Napoléon,  par  les  combats  d'Abens- 
berg,  de  Landshut  et  d'Eckmuhl,  rejette  un  corps  autrichien  au  delà 

(1)  On  voudra  bieu  noiw  excuser  d'avoir  pris  à  an  auteur  contemporain 
ces  quelques  pages  sur  la  Grande  Armée  de  180»  :  elles  sont  entièrement  com- 
posées d'aprôa  les  correspondances  et  les  Mémoires  de  l'époque.  A  côté  des 
lettres  de  Napoléon  (14513,  1487i.)),  de  celles  du  capitaine  Rattier  (Revue  rétros- 
pective 1894),  Jean  Morvan  s'est  servi  des  mémoires  de  Blaze,  Combes,  JReiset, 
Saski,  de  Suckow,  etc. 
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de  PIsar  et  l'archiduc  Charles  de  Pautre  côté  du  Danube   L'Fmn. 
reur  essaie  de  franchir  le  fleuve  à  Aspern  et  El"i„g?ïe  21  mal    les' 
ponts  sont  rompus  par  la  crue  du  Danube  et  par  les  edorU  dS  Autri 
chiens   Le  grand  pont  réparé.  Napoléon  prend  l^offenslve   le  22  "i 
matm.  A  huit  heur-^.  la  victoire  était  c.rlaine,  marpoùria  seconde 
fois,  les  ponU  sont  dénnilivement  rompus.  seconde 


I 


LA    RUPTURE    DES    PONTS 
ET   LES    DERNIÈRES    ATTAQUES    SUR    ESSLINO 

Ces  ponts    aux  travaux  desquels  j'avais  concouru,  que  ie 
croyais  solides,  que  j'avais  vus  en  ordre  et  traversé  vinet 
fois  ;  ces  ponts  étaient  détruits,  et  je  n'en  retrouvais  Zs 
que  les  débris,  accrochés  avec  peine  çà  et  là.  pour  le    sous! 
raire  au  courant.  De  place  en  place,  cinq  ^u  six  bateaux 
enaient  encore  ensemble  ;  ailleurs,  une  douzaine  ■  maîs  nar 
out  sans  su  te,  avec  des  espaces  considérables  totalement 
interrompus.  Les  eaux,  de  huit  pieds  plus  hautes  et  dunTers 
p  us  larges  que  je  ne  les  avais  laissées,  roulaient  leurs  flote 
d  une  manière  effrayante,  et  charriaient  un  grand  nombre 
de  corps  flottants.  Partout  où  les  cordages  de!  ancres  r^sis! 
taient.  les  amarres  devenaient  trop  courtes    et  le  bateau 
cédant  à  l'effort    s'emplissait  d'eau  et  s'engloutisaU    No^ 
Lardis  marins  et  pontonniers  cherchaient  à  porter  remède 
aux^  plus  pressants  dangers  ;  mais  leurs  nacelles  étaient  lan! 
c.es  dans  les  cordages,  où  elles  s'embarrassaient  et  plusieurs 
disparurent  avec  leurs  pilotes,  par  le  choc  qu'ils  ne  pouvaient 
jviter.  De  grands  bateaux  et  des  trains  de  bois,  arrivanlavëc 
a  vitesse  du  grand  trot  d'un  cheval,  tombai;nt  en  îraver^ 
sur  les  parties  intactes  du  pont.  Le  fleuve,  entravé  damZ 
marche,  s'enflait  à  l'instant  même,  et  ses  vaguerénormes 
imet  Tr  '"t''''''^  -tombaient  en  s'éco^lant  avec  ^n 
mïr.        '*  ""  ^/"'^  ^'  *°""''^'-«-  Enfin,  pour  comble  de 
Z/mI'uI'.^T'^  '"'"""  ^  '"'''  ^"'  «"'•deux   bateaux, 
oui  V  .v'.      .        f^r'  "^'  '"'  ^'""'■'■"^  ?«>•  ^^^  Autrichiens 
ra  rfvéJT    T  ''  ^'"  '"  ■'  "^'■*"*  ^"  '=°"'«"t-  L'aspect  et 
flocon.  H.f      .     '"""'T  '"^"''"•'  enflammée,  jetant  des 
flocons  de  fumée  noire,  de  goudron,  augmenta  nos  inquié- 
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tudes  pour  ce  qui  nous  restait  de  bateaux.  Aussitôt,  et  avec 
une  témérité  admirable,  plusieurs  de  nos  marins  s'élancèrent 
sur  de  frêles  batelets  pour  aller  à  la  hâte  jeter  des  ancres, 
et  attacher  des  amarres  et  des  chaînes  à  cet  affreux  brûlot 
flottant,  que  Ton  croyait  être  chargé  d'artifices  prêts  à  éclater 
comme  une  machine  infernale.  Il  fallait  à  tout  prix  l'empêcher 
de  tomber  sur  nos  bateaux  et  de  les  embraser.  L'on  n'y 
réussit  pas  complètement,  car  le  feu  prit  à  plusieurs  pontons  ; 
et  cependant  les  courageux  efforts  de  nos  marins  .  t  des  sapeurs 
du  génie  ne  restèrent  pas  sans  effet,  puisqu'ils  parvinrent  à 
détourner  ce  foyer  de  flammes  et  à  le  faire  glisser  vers  un 
espace  ouvert  où  la  travée  était  emportée.  J'étais  rapproché 
de  ce  brasier  flottant  de  manière  à  le  toucher,  lorsqu'il  passa 
près  de  moi.  Alors,  les  ouvriers  et  moi,  repoussés  par  la  cha- 
leur excessive,  nous  eûmes  peine  à  résister  à  un  mouvement 
de  terreur,  en  nous  voyant  aux  prises  en  même  temps  avec 
le  feu  et  l'eau. 

Déjà  les  eaux  avaient,  en  grossissant,  couvert  le  sol  de 
quelques-unes  des  forêts  des  îles  du  Prater  (1),  et  les  trou- 
peaux de  cerfs  qui  les  habitaient  avaient  passé  sous  nos 
ponts  en  se  sauvant  à  la  nage.  Tandis  qu'on  employait  tous 
les  moyens  pour  éteindre  nos  bateaux  enflammés,  un  de 
ces  troupeaux  vint  encore  à  passer,  et  nos  soldats,  toujours 
prêts  à  s'amuser  au  milieu  des  plus  pressants  dangers, 
lancèrent  des  cordages  à  ces  pauvres  fugitifs,  au  nombre 
d'une  vingtaine.  Un  cerf  et  deux  biches,  transis  de  froid 
et  de  peur,  furent  hissés  à  bord  et  descendus  vivants  dans 

le  bateau. 

Lejeune,  Mémoires,  I,  p.  3^i5. 

[L'archiduc  veut  profiter  de  la  destruction  des  ponts,  d'autant 
que  les  munitions  sont  épuisées.  Pendant  onze  heures,  il  essaie  de 
jeter  les  Français  d'Aspern  dans  le  Danube  et  de  les  envelopper 
dans  Essling.] 

Les  grenadiers  hongrois,  drapeaux  flottants,  avec  leurs 
officiers  à  cheval  devant  eux,  s'avançaient  furieusement  en 
colonnes.  La  fusillade  partie  du  cimetière  et  des  maisons 
n'arrêta  pas  leur  élan.  Essling  fut  pris  et  les  Français  furent 
forcés  de  se  retirer. 


(1)  Faubourg  de  Viamie. 
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L'Empereur  ordonna  au  général  Mouton,  son  aide  de  ramn 
de  prendre  à  l'aile  droite  les  quatre  bâta  1  onsTchaLe^?^ 
de  la  garde  et  de  reprendre  Essling.  Ce  fu    faU  sans  tfrer  n^ 
T\î".  '"'^î.-  "^'"^"^^  '  '^'^''^^  le  cimetiè  e  d  Es2g  yTta^ 

^^:^^'  ''  "^"^^^^^-  ^-^^"^  -^^  ^-s  noVmt:; 

Encore  une  fois  vers  le  soir,  l'armée  autrichienne  lança 
quatre  colonnes  d'infanterie  sur  notre  centre,  e^e  A  pern 
et  E  shng.  Nos  soldats  fatigués,  affamés,  étaient  couchés 
dans  les  fossés  des  deux  côtés  de  la  route  entre  Tes  deurviT 
lages.  Quand  les  colonnes  autrichiennes  approchèrent  ton' 
au  signal  du  tambour,  se  levèrent  comme  un  seul  homme' 
serrèrent  leurs  rangs,  et  se  jetèrent  si  promptement  à  la  h^l 

::^  ::r:it;" NoT  r  "^-^^^^^"^^  ^^  SebanSret^e  mî   n" 
^^n!    f  \     *  cuirassiers  passèrent  entre  nos  bataillons 

au  petit  trot,  car  leurs  chevaux  ne  pouvaient  plus  se  tra C 

s  aran^LTu^raôTT'l'^  T'''^  ^'''  '^  cavS^^ie'enrem 
s  avança  aussitôt,  se  plaça  devant  son  infanterie  et  s'arrêta 

légère  dans  1  île  de  Lobau,  par  le  pont,  qui  servait  toujours 
au  passage  des  blessés.  Ensuite  ce  fut  le  tour  des  canon 
et  des  caissons  qui  se  trouvaient  encore  sur  roues    quelnues 
uns  „  étaient  plus  attelés  que  de  deux  chevaux   Je  coSntai 
quarante  canons,  il  devait  donc  en  être  resté  vingt  s3  le 
terrain,   aute  d'attelages.  L'Empereur  se  plaça  près  du  pont 
qu  ,1  ne  traversa  qu'à  dix  heures  du  soir  avec  la  garde  C  est 
dans  nie  de  Lobau  qu'on  transporta  devant  lu 'le  mare 
çhal  Lannes  (2).  Il  l'embrassa  à  plusieurs  reprises  eco^mJ 
la  nuit  était  claire,  je  vis  distinctement  quTnîeurait    V^r^ 
minuit,  passèrent  l'infanterie  de  Masséna,^pu     1  s  grenadin 
et  les  voltigeurs  du  général  Oudinot  ;  tout  de  suHe  aoré? 
e  pon    fut  démoli.  A  cette  grande  bataille  ava  ei  t  prisS 
soixante  mille  hommes,  dont  trente  mille  restaient  sônf te 
armes  dans  l'île  de  Lobau.  Nous  avions  dLc  pe  du  la  moit" 
de  1  effectif,  en  comptant  les  morts  et  les  blessés. 

Chlapowski,  Mémoires,  p.  161. 


m  nr^x'*  '""""*'""'  '""■  on  venait  de  le  reprendre. 

(i)  Bl«Mé  morteUement,  à  E..ling,  v«n.  .U  heure,  du  «oir. 
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II 

LA    SURPRISE    DE    WAQRAM    (5    JUILLET)    : 
LE    PASSAGE    DU    DANUBE 

fQuarant'^  jour-s  après,  dans  la  nuit  du  4  au  5.  la  traversée  du 
fleuve  s'opère  par  surprise  en  aval  d'Essling,  et,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, Napoléon  remporte  la  victoire  de  Wagram  ] 

Le  3  juillet,  dans  l'après-midi,  TEmpereur  ayant  donné 
ses  ordres  avec  une  précision  admirable,  vint  établir  son 
quartier  impérial  sous  les  tentes  dans  Tîle  de  Lobau,  pour 
être  plus  à  portée  des  derniers  travaux.  Ils  avaient  pour  but 
de  donner  le  change  à  Tennemi,  et  d'attirer  son  attention  et 
ses  forces  principales  sur  le  point  de  Tancien  passage,  en  face 
d'Essling,  par  où  TEmpereur  se  proposait  de  ne  faire  qu'une 
fausse  attaque...  Les  éléments,  qui  nous  avaient  cruellement 
desservis  six  semaines  auparavant,  vinrent  nous  prêter  cette 
fois  leur  appui  et  combattre  avec  nous. 

Le  ciel  avait  été  brûlant  pendant  toute  la  journée  du 
4  juillet,  et  jamais  peut-être  il  n'avait  été  chargé  d'autant 
d'électricité.  De  part  et  d'autre,  les  armées  attentives,  mais 
se  reposant  sous  les  armes,  étaient  affaissées  sous  le  poids 
d'une  lourde  atmosphère  ;  un  calme,  un  silence  complets 
régnaient  dans  les  deux  camps,  et  le  soleil  se  couchait  derrière 
des  nuages  épais  où  l'on  voyait  s'élancer  la  foudre,  dont  le 
bruit  lointain  imitait  d'avance  celui  de  nos  batailles.  L'orage 
ne  grondait  encore  qu'à  l'horizon  sur  nos  adversaires  ;  mais, 
en  arrivant  lentement  à  nous,  il  nous  enveloppa  dans  une 
obscurité  profonde  qui  semblait  nous  convier  bien  plus  au 
sommeil  qu'à  la  guerre.  Chacun  cherchait  à  se  garantir  de  la 
pluie  qui  commençait  à  tomber,  lorsqu'à  dix  heures  du  soir, 
l'Empereur  fit  donner  en  silence  l'ordre  d'attaquer.  Aussitôt 
nos  pontonniers  et  marins  de  la  garde  détachèrent  les  bateaux 
et  les  remontèrent  dans  le  petit  bras  du  Danube,  sans  être 
ni  vus  ni  entendus  des  sentinelles  ennemies. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Baste  commandant  les  marins  de 
la  garde,  avec  dix  chaloupes  canonnières,  jeta  sur  la  rive 
gauche  quinze  cents  voltigeurs  qui  avaient  ordre  de  marcher 
à  la  baïonnette,  sans  brûler  une  amorce,  pour  n'être  pas 
remarqués  dans  l'obscurité.   Le  vent  poussait  nos  bateaux 
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dans  la  direction  convenable    et  pn  ntyifo«4  i«        i. 
fracas,  il  empêchait  l'ennemi  W^VoûsT„rdr  LfcTel  éTit 
sillonne  par  les  éclairs  et  par  la  foudre,  des  torrents  de  diÏÏ 
comme  on  en  voit  rarement  mettaient  en  défaut  la  vigilance 
dos    postes    ennemis:    lorsqu'ils    donnèrent    l'alarme     nous 
étions  établis  sur  leur  terrain  et  trois  mille  hommes   conduits 
par  Samte.Cro.x.  arrivaient  en  colonne  derrière  nos   "van 
gardes.  Les  ponts  avaient  été  si  bien  préparés  à  1  avance" 
que  I  un  d'eux,   formé  de  vingt-cinq  bateaux  liés  ensemble' 
fut  amené  tout  dune  pièce  et  placé  ^ar  une  sin    le  é"Xiin 
en  quart  de  cercle  qui.  en  moins  de  cinq  minutes   e.fix'" 

ca^ntr  "'''"  •^'"''  ''""^  "^-^^  «"P^-^''--  C'est  alo  s  que 
canon  de  I  ennemi  commença  de  gronder  et  de  mêler  ses  éclairs 

à  ceux  de  la   oudre.  A  la  lueur  dun  éclair,  au  momem  où  [e 

m  on  doutais  le  moins,  je  me  trouvai  côte  à  côte  avecrEmni 

reur  dont  le  petit  chapeau  et  la  redingote  grise  se  dessina  enf' 

en  silhouette.   C'était  un   véritable  effet  dapoThéo  e  .  Z 

milliers  de  boulets  du  plus  gros  calibre  arrivaient  sur  nous 

"  'sp^cS^grtdl^.'^  "'''  ■'  '''-'-^  ^^  -*«  -*"  --e 
Nos    batteries   répondaient    à    celles   des   Autrichiens    et 
ce  fu    sous  un  feu  épouvantable  de  bombes,  d'obus  de  bo^ 

ets  et  de  mitraille  qui  se  croisaient  sur  nos  tète.s  que  nous 
t  aversames  les  ponts  jetés  au-dessous  d'Enzersdorff,  que  nous 
lai.^s  ons  a  notre  gauche.  Ni  l'obscurité,  ni  l'orage  qurconti 
i.uait  avec  une  grande  violence,  ni  la  pluie  qui  nous^ondâ    " 
n'arrêtèrent  un  moment  nos  colonnes,  c-t,  biei  "vanle  iou  ' 
pre.sq„e  toute  l'armée  était  arrivée  dans  la  plaine     le  nmrl' 
.1.al  Masséna  à  notre  gauche,  le  général  Oudinot  a,    c^^re" 
le  maréchal  Davout  à  droite.  Les  corps  du  maréchà   Sa-' 
dotte.  d,.  vice-roi,  du  général  Marmont  et  la  garde,  foimaiën 
la  seconde  ligne  et  les  réserves.  'mmaient 

Le  5  juillet,  au  lever  du  soleil  qui  éclairait  un  jour  matrni 
nque^après  la  plus  affreuse  des  nuits,  l'ennemi  reconnura^vec 
une  douloureuse  surprise,  que  son  attente  était  tromp  e    et 
que  1  armée  frauvaise.  au  lieu  d'arriver  contre  des  batteries 

e";r-n^r;ÏÏchc.  "■'"'*^^-  ''  '^°"^^"  -  ^'^'^'"^  -  - 
1.  Empereur  avait  ainsi  tourné  et  évité  les  corps  retranchés 
dont  ,1  avait  rendu  inutiles  les  immenses  travaux  CeL 
oWigeait  l'archiduc  à  changer  tous  ses  plans  et  «  sortir  de 
«es  positions  fortiliees.  pour  venir  combattre  à  «ne  demi 


11. 


4;; 
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lieue  de  ses  redoutes  en  perdant  tous  ses  avantages.  Les 
Français,  au  contraire,  reconnurent  avec  joie  l'art  avec  lequel 
TEmpereur  avait  su  leur  épargner  ces  grands  obstacles  ;  ils 
en  tirèrent  les  plus  heureux  présages  et  marchèrent  avec  plus 
de  confiance  encore  pour  en  assurer  les  glorieux  résultats. 

Lejeune,  Mémoires,  1,  p.  382 


L'enlèvement  du  pape  (6  juillet  1809). 

[En  même  temps  que  Waî^ram  réduisait  l'Autriche  à  limpuis- 
sance,  l'Empereur  faisait  arrêter  le  pap  •  Pie  VII,  pour  n'avoir  pas 
voulu  du  blocus  continental  en  ses  États.] 

Dans  la  nuit,  plusieurs  piquets  de  cavalerie  vinrent  occuper 
les  rues  qui  conduisent  des  dilTv'rents  quartiers  de  Home  an 
Quirinal;  on  plaça  aussi  de  la   troupe  sur  quelques  pomls 
pour  empêcher  la  communication  intérieure,  et  vers  les  sept 
heures  un  corps  d  infanterie  s^ivança  à  marche  forcée,  mais 
en  grand  silence,  des  quartiers  voisins,  et  investit  de  tous 
côtés  lé  palais.  Alors,  au  point  du  jour,  les  archers,  la  gen- 
darmerie et  quelques  sujets  rebelles  connus  pour  leur  aversion 
pour  le  gouvernement  pontitical,  commencèrent  à  escalader 
le  palais.  Après  avoir  passé  une  journée  pleine  d'angoisses  el 
de  fatigues,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit  jusqu'à  six  heuivs 
et  demie  environ,  voyant  poindre  les  premières  clartés  du 
jour  et  n'entendant  aucun  bruit  sur  la  place  du  Quirinal  m 
dans  les  rues  voisines,  je  pensai  que  le  dangei   était  encore 
passé  pour  cette  nuit  :  je  m'étais  donc  retiré  dans  mon  appar- 
tement pour  prendre  quelque  repos.   Mais  à   peine  étais-je 
couché,  que  mon  valet  de  chambre  vint  m'avertn-  que  les 
Français  étaient  déjà  dans  l'intérieur  du  palais  •  je  me  levai 
en  toute  hâte  et  je  courus  à  la  IVnètre.  Je  vis  beaucoup  de 
gens  armés  qui.  des  ilambeaux  à  la  main,  couraient  a  travers 
le  jardin,  et  cherchaient  les  portes  pour  s'introduire  dans  les 
appartements  :  j'en  aperçus  d'autres  qui  descendaient  tour 
à  tour  d'un  mur  où  ils  avaient  appuyé  des  échelles  ;  il  y  avait 
aussi  des  gens  armés  dans  la  cour  de  la  Panneterie.  En  même 
temps,  une  autre  troupe  monta  par  des  échelles  à  quelques 
fenêtres  des  chambres  des  serviteurs  du  pape  qui  donnaient 
sur  le  chemin  de  la  porte  Pia.  Us  brisèrent  tout  à  coups  de 
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hache    entrèrent  et  coururent  pour  ouvrir  la  porte  cochère 
qui  est  sur  la  place,  afin  d'y  introduire  un  hc!;.  nombre  de 

Le  pape  se  leva  sans  se  troubler,  et,  vêtu  d'une  aumusse 
et  d  une  etole    il  vint  dans  la  chambre  où  il  avait  coutume 
de  donner  audience.   Le  cardinal  Desping  et  moi  y  avZl 
réuni    quelques    prélats    qui    demeuraient    dans    le    pi  ais 
quelques   o  ficiers   et   employés    de    la   secrétairer  e    d'Éta  ' 
.opendant  les  assaillants,  à  coups  de  hache.  Jetèrent  à  teiTe 
toulos  les  portes  de  l'appartement,  et  arrivèrent  enHi  à    'en 
droit  où  nous  étions  avec  le  Saint-Père,  qui  fit  ouv  ir  pour 
viter  un  plus  grand  désordre  et  quelque  accident  fâcheux 
Le  pape  quitta  son  siège  et  vint  se  placer  au  bureau    à  peu 
près  au  milieu  de  la  chambre.   Le  cardinal  Desping  ;tmo7 
nous  eaons  a  ses  côtés,  l'un  à  droite,  Pautre  à  gauche    les 
prélats  e     les  employés  nous  entouraient.    Quand  la  p'orte 
lut  ouverte   le  général  Hadet  entra  le  premier  ;  c'était  le^chef 
de  1  expédition  :  il  .tait  suivi  de  quelques  ofTiciers  de  la  gen 
darmt^rie  française,  de  deux  ou  trois  Romains  r.'.volt.^^qui 
avaient  conduit  et  dirig./-  les  Français  dans  l'assaut  doniéTu 
palais.  Radet  se  plaça  en  fac,  du  Saint  Père,  entouré  de  ceux 
qui  1  accompagnaient.  Pendant  quelques  minutes  il  y  eut  un 
profond  silence  ;  nous  nous  regardions  les  uns  les  autres  avec 
^tonnement,  sans  proférer  une  parole  et  sans  quitter  la  post 
l.on  où  nous  nous  trouvions.  En^n.  le  général  Radet    pâle 
et  pouvant  à  peine  trouver  la  parole,  dit'au  pape  d  une  yJix 
tremblante  qu'il  avait  à  remplir  une  commi.ssion  désagréable 

sin^ce'l  Pl^r!?"''  "^"'"f"'  ^"^'^  ''^™^*^^  ^'  ^'^^li^^  ^t  d'obéis- 
sance a  1  Empereur,  il  ne  r)ouvait  refuser  de  l'exécuter  •  nu'il 

était  chargé  de  lui  apprendre  qu'il  fallait  renoncer  "a  s'oSve 

rets  cl's^^:^^'^''^"^^  'V'  '^^^'^  ^^  qu'en  c^s  de 
refus  de  ha  bain  tête,  il  avait  ordre  de  la  conduire  auprès  du 

gênerai  Miollis,  qui  lui  indiquerait  le  lieu  de  sa  destination 

Le  pape,  san.s  se  déconcerter,  dune  voix  ferme  et  d'un  ^^^^^ 

vous   a';.  ^^"'^' J"^  '.'^'"'^^  '  ^'"^  P^^^  ^"  ''-  termes  ?  «  s" 
vous   avez   cru   devoir  exécuter  ces   ordres   de   l'Empereur 

parce  que  vous  lui  avez  prêté  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 

serlnt   ^.^^"^-^^^^^-  ^"^"^^1  "^"'^  ^-"Hiies  liés  par  tant  de 
ienTn.     ^T  "^P^"^^"^  '•^"<^"^^'"  à  ce  qui  ne  nous  appar- 

t  nous  nt        '^"'  '""^r^  "PP"^''^^^"^  ^  '^^^''^'^  ^^"^aine, 
et  nous  u  en  sommes  que  les  administrateurs  ;  l'Empereur 
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pourra  nous  mettre  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra  jamais  de 
nous  ce  qu'il  demande.  Du  reste,  après  tout  ce  que  nous 
avions  fait  pour  lui,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  un  pareil 
traitement.  —  Saint-Père,  dit  alors  le  général  Radet,  je  sais 
que  l'Empereur  a  beaucoup  d'obligalions  à  Sa  Sainteté.  — 
Plusqiip  vous  ne  croyez,  n'pril  le  pape  d'un  ton  expressif...» 

[Radel,  qui  aurait  bien  voulu  que  le  pape  changeât  d'habits  pour 
ne  pas  être  reconnu,  presse  le  départ,  et  Pie  Vil  doit  presque  aus- 
sitôt quitter  le  palais  pontifical] 

On  n'avait  pas  donn^^  le  temps  aux  valets  de  chamltre  de 
mettre  dans  une  valise  un  peu  de  linge  pour  le  voyage.  Je  le 
rejoignis  dans  Tappartenient  ;  et  tous  deux,  entoun's  par  des 
gendarmes,  des  archers  et  des  sujets  révoltés,  marchant  avec 
peine  sur  les  débris  des  portes  brisées  et  des  échelles  renver- 
sées, nous  traversâmes  la  grande  cour,  où  il  y  avait  déjà  de 
la  troupe  française  et  le  reste  des  archers.  Nous  arrivâmes  ;» 
la  principale  porte  du  mont  Cavallo,  où  se  trouvait  le  car- 
rosse du  général  Radet.  C'était  une  de  ces  voitures  appelée^ 
hastarda.  Nous  vîmes  rangée  sur  la  place  une  troupe  nom- 
breuse de  Napolitains,  arrivée  depuis  quelques  heures  pour 
coopérer  à  la  grande  entreprise.  Ils  firent  monter  d'abord  le 
pape,  moi  ensuite.  On  avait  fait  clouer  l'abat-jour  qui  était 
du  côté  du  pape  ;  on  fit  alors  fermer  à  clef,  par  un  gendarme, 
les  deux  portières,  et  après  que  le  général  Radet  et  un  certain 
Toscan,  nommé  Cardini,  maréchal  des  logis,  se  furent  placés 
sur  le  devant  de  la  voiture,  ils  donnèrent  Tordre  du  départ. 
Jusqu'à  la  porte  du  mont  Cavallo,  nous  avions  été  suivis  par 
quelques  prélats,  quelques  employés  de  la  secrétairerie  d'État 
et  plusieurs  domestiques  à  qui  on  ne  permit  pas  non  seule- 
ment de  nous  accompagner,  mais  même  d'approcher  de  la 
voiture.  Au  lieu  de  prendre  le  chemin  du  palais  Doria,  on  sh 
dirigea  vers  la  porte  Pia.  Cependant,  avant  d'y  arriver,  on 
tourna  par  la  rue  qui  conduit  à  la  porte  Salara  :  on  lit  le  tour 
des  boulevards  jusqu'à  la  porte  du  Peuple,  qui  était  fermée 
comme  toutes  les  autres  portes  de  la  ville.  Pendant  toute 
la  tournée  des  remparts,  nous  rencontrâmes  des  brigades  de 
cavalerie,  des  piquets  de  soldats  le  sabre  nu,  et  le  général 
Radet  donnait  ses  ordres  aux  brigadiers  d'un  air  de  triomphe, 
comme  s'il  avait  remporté  une  grande  victoire.  Au  dehors 
de  la  porte  du  Peuple,  nous  trouvâmes  les  chevaux  d^  poste, 
et  tandis  qu'on  les  attelait  à  la  voiture,  le  pape  reprocha 
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avec  douceur  au  général  Radet  le  mensonge  qu'il  lui  avait 

Siillis    n  .f  "r*-  ^"'r  '"'^*  ^'  ^"'^^"^''^  ^"P^^^  d"  général 
Miolhs.  Il  se  plaignait  aussi  de  la  violence  dont  on  usait  à 

son  égard  pour  le  faire  partir  de  Rome  sans  suite,  dénué  de 

tout,  et  avec  les  seuls  vêtements  qu'il  avait  sur  lui.  Le  général 

el^Xela  st'.  7f-  '^"^^'^  ^'^'^^"'^  ^^^^'  quelques-ts  de 
n.  nn^r  1^'^'  *"'  ^^^^'^  demandas  au  mont  Cavallo,  et 

Pvn^Hi!"'  ^Pf^'^^^'^  ^^»t  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  il 
expédia  sur-le-champ  un  gendarme  à  cheval  au  général 
Mio  lis  ahn  de  faire  hâter  leur  départ.  Il  me  dit  ensuife  qu'il 
tuL  ^'"' ^^"*f  \^q"^^  sa  commission  eût  réussi  sans  vio- 
f  nn  '  ^^■''  '  ^"^-  ^^P^^^*iis-J-^  étions-nous  donc  dans  un 
fort  pour  laire  résistance?  _  Je  sais,  reprit-il,  que  Votre 
Éininence  avait  donné  l'ordre  de  ne  pas  résister  et  avait 
daendu  a  quelques  gens  de  traverser  le  mont  Cavallo  un 
lusil  à  la  main,  » 

pJrnt^'""^''  '^  P'*'"'  '"^  demande  si  j'avais  apporté  de 
1  argent  avec  mo.  :  „  Votre  Sainteté,  lui  répondis  je.  a  vu 
que  j  a,  eto  arrêté  dans  son  apparlonu.nt.  et  qu'il  ne  m'a  pas 

a  ors*^  no;:.!,  h  ""'"'''T  ""''''  ""^  ^"«""^••^-  »  >"'°"«  "rames 
nou^  r.innt  f  '  '  •  ?"'«'''  l'amiction  et  la  douleur  où 
Roi  Pt  H  J"'*^''""^"t.Pl°''g'-s.  e"  "ous  voyant  séparés  de 
Komo  et  du  bon  peuple,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
rire,  en  trouvant  un  papotto  dans  la  bourse  du  pape  et  un 
grasso  dans  la  mienne.  Ainsi  le  .souverain  de  Rome  efson 

W  P."l"r  î  ^"t''^P';«"«i<^"t  »n  voyage  vraiment  aposto- 
.que  et  selon  les  paroles  du  Seigneur  aux  apôtres  ! NihU 
muritis  m  via,  nequc  panem,  nous  n'avions  aucune  provision  • 
ITJT  'T'°''  "°"'  ""^^*°"'  '^■''""■'■^  'habits  que  ceux 
le  LT     .^',  '""'  '"'■  "°"''  '^  "^  '^'''»'^^"t  foft  incommodes; 

rochet  et  en  aumusse,  sans  avoir  de  chemises  pour  changer  • 
neque  pecumam    nous  navioiis  que  trente-cinq  baïoques  (1)' 

Kadetr2>ri      H-.'"    P'^''*^"^^"'^    '«    P-Petto    au\éne>ai 

ceot.l  .    '  '■  "■  ^'  '""'"^  "•*  souveraineté  vous  voye^ 

ce  que  je  possède  mamtenanl.  » 

Cardinal  Pacca,  Mémoires,  I,  p.  122,  Paris,  1833. 

à  vJmtiJ'ô^  ^^'  ""   ''■""'  ,<"""^'-^-"'8t^-  I^  P''Pett<,,  ,«Ute  pièce  d'argent 

(2)  Radet  éUit  général  de  gei-larmerie  et  placé  sou,  lea  ordres  de  Miollis. 


I  *♦*' 
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[Ainsi  se  termina,  par  la  paix  de  Vienne,  beaucoup  plus  dure  n 
l'Autriche  que  Tilsit  ne  l'avait  été  pour  la  Prusse,  et  par  l'annexion 
de  Rome,  «  partie  intégrante  de  l'Empire  »,  cette  terrible  année 
de  1809,  où  a  certains  jours,  après  Essling.  le  destin  impérial  côtoy? 
l'abîme  »,  (Pariset).] 


§  5.   —  LE  MARIAGE  AUTiUGHlEN 
ET  LE    ROÏ    DE    ROME 


Le  divorce  :  «  un  arrangement  de  palais  ». 

[Dès  le  retour  de  la  Cour  à  Paris,  tout  le  monde  se  prépare  au 
divorce.  Joséphine  elle-même  en  parle  à  sa  marchande  de  fleurs 
(St.  de  Girardin)  et  la  France  n'y  voit  qu'un  «  arrangement  de  palais  » 
(MoLLiEN).  Le  30  novembre.  Napoléon  annonce  à  Joséphine  que 
les  actes  nécessaires  devront  être  signés  pour  le  15  décembre,  et  il 
en  résulte  la  scène  que  va  nous  raconter  le  préfet  de  Bausset.] 

Leurs  Majestés  se  mirent  à  table.  Joséphine  portait  un 
grand  chapeau  blanc,  nour  sous  le  menton  et  qui  cachait  une 
partie  de  son  visage.  Je  crus  m'apcrcevoir  qu'elle  avait  versé 
des  larmes  et  qu'elle  les  retenait  encore  avec  peine.  Elle  me 
présenta  l'image  de  la  douleur  et  du  désespoir.  Le  silence  le 
plus  profond  régna  pendaiit  ce  dîner  :  ils  ne  touchèrent  que 
pour  la  forme  aux  mets  qui  leur  furent  présentas.  Les  seuls 
mots,  qui  furent  prononcés,  furent  ceux  que  m'adressa  Napo- 
léon :  «  Quel  temps  fait-il?  »  En  les  prononçant,  il  se  leva  de 
table  :  Joséphine  le  suivit  lentement.  Le  café  fut  présenté,  et 
Napoléon  prit  lui-même  sa  tasse  que  tenait  le  page  de  service, 
en  faisant  signe  qu'il  voulait  être  seul. 

Je  sortis  bien  vite,  mais  inquiet,  tourmenté  et  livré  à  mes 
tristes  pensées...,  lorsque  tout  à  coup  j'entends  partir  du 
salon  de  l'Empereur  des  cris  violents,  poussés  par  l'Impéra- 
trice Joséphine.  L'huissier  de  la  chambre,  pensant  qu'elle  se 
trouvait  mal,  fut  au  moment  d'ouvrir  la  porte  ;  je  l'en  empê- 
chai, en  lui  observant  que  l'Empereur  appellerait  du  secours, 
s'il  le  jugeait  convenable.  J'étais  debout  près  de  la  porte, 
lorsque  Napoléon  l'ouvrit  lui-même  et  m'apercevant,  me  dit 
vivement  :  u  Entrez,  Bausset,  et  fermez  la  porte.  »  J'entre 
dans  le  salon,  et  j'aperçois  l'Impératrice  étendue  sur  le  tapis, 
poussant  des  cris  et  des  plaintes  déchirantes.  «  Non,  je  n'y 
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survivrai  point  »,  disait  l'infortunée.  Napoléon  me  dit  : 
«  Etes-vous  assez  fort  pour  enlever  Joséphine  et  la  porter  chez 
elle  par  l'escalier  intérieur  qui  communique  à  son  appartement, 
afin  de  lui  faire  donner  les  soins  et  les  secours  que  son  état 
exige?  »  J'obéis  et  je  soulevai  cette  princesse,  que  je  croyais 
atteinte  d'une  attaque  de  nerfs.  Avec  l'aide  de  Napoléon  je 
l'enlevai  dans  mes  bras,  et  lui-même,  prenant  un  flambeau 
sur  la  table,  m'éclaira  et  ouvrit  la  porte  du  salon  qui,  par  un 
couloir  obscur,   conduisait   au   petit  escalier. 

Parvenus  à  la  première  marche  de  l'escalier,  j'observai  à 
Napoléon  qu'il  était  trop  étroit  pour  qu'il  me  fût  possible  de 
descendre  sans  danger  de  tomber.  Il  appela  de  suite  le  gardien 
du  portefeuille...,  lui  remit  le  flambeau  dont  nous  avions  peu 
de  besoin,  puisque  ces  passages  étaient  déjà  éclairés.  Il 
ordonna  à  ce  gardien  de  passer  devant,  prit  lui-même  les 
deux  jambes  de  Joséphine,  pour  m'aider  à  descendre  avec 
plus  de  ménagement  ;  mais,  je  vis  le  moment  où,  embar- 
rassés par  mon  épée,  nous  allions  tous  tomber.  Heureusement 
nous  descendîmes  sans  accident  et  déposâmes  ce  précieux 
fardeau,  sur  une  ottomane,  dans  la  chambre  à  coucher. 

Lorsque  Joséphine  sentit  les  efl'orts  que  je  faisais  pour 
m'empêcher  de  tomber,  elle  me  dit  tout  bas  :  «  Vous  me 
serrez  trop  fort.  »  Je  vis  alors  que  je  n'avais  rien  à  craindre 
pour  sa  santé  et  qu'elle  n'avait  pas  perdu  connaissance  un 
seul  instant.  Pendant  toute  cette  scène,  je  n'avais  été  occupé 
que  de  Joséphine,   dont  l'état  m'aflligeait  :   je  n'avais  pu 
observer  Napoléon,   mais  lorsque  les  femmes    de  l'Impéra- 
trice furent  arrivées  auprès  d'elle.  Napoléon  passa  dans  un 
petit  salon  qui  précédait  la  chambre  à  coucher.  Je  le  suivis. 
Son  agitation,  son  inquiétude  étaient  extrêmes.   Dans  le 
trouble  qu'il  éprouvait,  il  m'apprit  la  cause  de  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  et  me  dit  ces  mots  :  «  L'intérêt  de  la 
France  et  de  la  dynastie  a  fait  violence  à  mon  cœur...,  le 
divorce  est  devenu  un  devoir  pour  moi...  Je  suis  d'autant  plus 
afflige  de  la  scène  que  vient  de  faire  Joséphine,  que  depuis 
trois  jours  elle  a  dû  savoir  par   llortense...  la  malheureuse 
obligation  qui  me  condamne  a  me  séparer  d'elle...  Je  la  plains 
de  toute  mon  âme,  je  lui  croyais  plus  de   caractère  et  je 
n'étais  pas  préparé  aux  éclats  de  sa  douleur...  »  En  efTet, 
1  émotion  qu'il  éprouvait  le  forçait  à  mettre  un  long  inter- 
valle, à  chaque  phrase  qu'il  prononçait  pour  respirer.  Les 
mots  s'échappaient  avec  peine  et  sans  suite,  sa  voix  était 
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émue,  oppressée  et  des  larmes  mouillaient  ses  yeux.  Il  fallait 
réellement  qu'il  fût  hors  de  lui  pour  me  donner  tant  de 
détails  à  moi,  placé  si  loin  de  ses  conseils  et  de  sa  confiance... 
Toute  cette  scène  ne  dura  pas  plus  de  sept  à  huit  minutes. 
Napoléon  envoya  de  suite  chercher  Corvisart,  la  reine 
Hortense,  Cambacérès,  Fouché  et  avant  de  remonter  dans 
son  appartement,  il  alla  sassurer  par  lui-même  de  l'état  de 
Joséphine,  quil  trouva  plus  calme  et  résignée...  » 

Bausskt,  Mémoire:,  uneccldiques  sur  l'intérieur  du  palais, 

I,  p.  370.  Baudouin,  1827. 


La  nouvelle  Impératrice. 


MAEIB-LOUISE    «    SURPRISE    ET    CONQUISE    » 

[Le  tsar  n'ayant  pas  répondu  aux  avances  de  l'Empereur,  «  l'Au- 
triche fit  au  Minotaure  le  sacrifice  d'une  belle  génisse  w,  suivant 
l'amusante  expression  du  prince  de  Ligne.] 

Ce  fut  à  peine  si,  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  que  nous 
passâmes  à  Gompiègne,  nous  pûmes  entrevoir  l'Empereur, 
à  moins  qu'il  ne  traversât  nos  salons  de  service,  où  il  ne  s'arrê- 
tait point.  Quant  à  lui  être  présentés  comme  maison  d'hon- 
neur du  roi  et  de  la  reine  de  VVesiphalie,  il  n'y  avait  pas 
moyen  d'y  songer.  Entièrement  absorbé  par  la  passion  de 
son  mariage,  sa  journée  se  passait  à  préparer  et  à  ordonner 
toutes  choses.  Chaque  jour,  il  expédiait  un  courrier  à  Iviarie- 
Louise  avec  une  lettre  ;  chaque  jour  il  en  recevait  une  d'elle. 
Tantôt  il  lui  envoj'ait  un  bouquet  de  ileurs  rares  de  ses  jardins 
d'hiver,  tantôt  des  faisans  de  ses  réserves.  L'homme  des 
grandes  actions  se  faisait  T homme  des  petits  soins.  Il  était 
complet  et  toujours  supérieur  et  original  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  lui-même.  Aussi  c'était  bien  curieux  de  le  voir  faire 
l'amour  de  loin.  11  allait  et  venait  dans  les  appartements  de 
l'Impératrice,  où  les  tapissiers  étaient  encore;  il  pressait,  il 
poussait  les  ouvriers  ;  il  improvisait  des  détails  qu'il  faisait 
exécuter  sous  ses  yeux.  11  était  dans  une  agitation  de  futur 
jeune  marié,  dans  une  impatience  tiévreuse  d'amoureux 
de  premier  amour,  qui  transformaient  à  tous  les  regards  le 
profond  législateur,  le  grand  politique,  le  géant  de  la  guerre... 
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Au  milieu  de  toutes  ces  occupations  domestiques.  Napo- 
léon n  oubliait  pas  qu'il  était  un  amant  couronné  de  cette 
grosse  couronne  qui  aurait  pu  être  celle  de  l'Empire  d'Occi- 
dent A  ors  Il  devenait  le  législateur  de  l'étiquette  impériale, 
et  11  dictai  gravement  les  programmt^s  du  cérémonial  pour  la 
réception  de  l'impératrice.  Il  avait  ordonné  que  trois  tentes 
lussent  dressées  à  deux  lieues  en  avant  de  Soissons  et  le 
programme  portait  cette  disposition  sacramentelle  :  «  Lorsque 
Leurs  Majestés  se  rencontreront  dans  la  tente  du  milieu  l'im- 
pératrice s'inclinera  pour  se  mettre  à  genoux  ;  l'empereur'la  re- 
lèvera, 1  embrassera  et  Leurs  Majestés  s'assoiront.  «Maisl'Em 
pereur  avait  compté  sans  son  hôte,  et  cet  hôte,  c'était  lui 

Un  était  sur  le  qui-vive.  Empereur,  rois,  reines  et  cham- 
bellans :  car   e  cérémonial  exigeait  que  toute  la  cour  accom- 
pagnât Napol.:^on  à  l'entrevue.  La  garde  à  cheval  attendait 
1  ordre  pour  les  escortes  et  les  voitures  étaient  prêtes  ;  chacun 
aussi  était  prêt  à  y  monter.  .  \ous  devriez  bien,  dis-je  au 
comte  de  Remusat.  premier  chambellan  chargé  des  théâtres 
nous  donner  ce  soir  pour  intermède  Herruie  aux  pieds  <VOrr^. 
phale.  »  Nous  en  étions  là  de  nos  causeries  dans  le  salon  de 
service,  quand  on  vint  nous  dire  qu'Hercule  avait  disparu 
En  effet,  profitant  du  trouble  du  palais,  de  l'obscurité  et 
du  mauvais  temps,  l'Empereur  s'était  esquivé  par  un  escalier 
dérobe  et  était  sorti  par  une  ])et)te  porte  du  parc    II  y  avait 
iTonwé  une  seule  calèche  bien  attelée  où,  précédé  d'un  seul 
courrier,  il  se  jeta  avec  Murât,  enveloppés  l'un  et  l'autre 
dans  de  grands  manteaux,  et  à  toutes  brides  il  alla  s'embus- 
quer a  deux  lieues  de  Soissons,  au  village  de  Courcelles,  sous 
le  porche  de  1  église,  pour  y  guetter  l'arrivée  de  Marie-Louise 
Murât  avait  aussi  un  int-Têt  quelconque  dans  cette  échauf- 
louree  conjugale,  car  depuis  Strasbourg  la  reine  de  Naples 
accompagnait  llmp.ratrice.  Enfin  parut  la  voiture  si  désirée  • 
à  1  instant,  comme  un  sous-lieutenant  qui  revoit  sa  cousine! 
Napoléon  s  élança  de  la  calèche,  ouvrit  brusquement  la  por- 
tière de  la  berline  impériale,  mit  sa  sœur  Caroline  sur  le  devant 
prit  sa  place  et  embrassa  l'Impératrice.  Tout  cela  se  fit  si 
rapidement  qu'il  avait  dix  fois  embrassé  la  jeune  archiduchesse 
qu  elle  savait  a  peine  à  qui  elle  devait  cet  impromptu.  Ce  fut 
une  affaire  d  avant-postes,  conçue  et  exécutée  militairement  • 
Marie-Louise  fut  surprise  et  conquise. 


NoRViNs,  Mémorial,  III,  p.  277. 
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II 


i/eNTRÉÏ:    SOl.ENNT.LLE    A    PAlilS 

L'Empereur,  en  costume  espagnol,  —  le  même  qu'il  avait 
adoptt'  pour  le  couronnement, — était  dans  un  carrosse  à  glaces 
tout  doré,  attelé  de  huit  chevaux  andalous  d'une  rare  beauté. 
Leur  robe  Isabelle  se  mariait  parfaitement  avec  la  couleur  verte 
des  somptueux  harnais  tissus  d'or  et  de  soie.  Ils  marchaient 
au  pas  et  semblaient  tout  fiers  du  rôle  qui  leur  était  réservé. 

Marie-Louise,  couverte  des  diamants  de  Golcondt\  assise 
à  la  droite  de  l'Empereur,  ne  paraissait  pas  l'occuper  exclu- 
sivement ;  il  semblait  soucieux,  et  absorbé  par  l'effet  que 
produisait  sur  la  foule  cet  imposant  spectacle,  n'écoutant 
qu'avec  distraction  le  peu  de  mots  que  lui  adressait  sa  jeune 
épouse  dont  les  saints  à  l'autrichien  ne  eussent  déparé  une 
figure  plus  agréable  que  n'était  la  sienne.  Les  Français, 
gâtés  par  la  grâce  de  Joséphine  (1)  et  d'ailleurs  peu  satis- 
faits de  cette  alliance,  restaient  froids  et  impassibles.  Il  n'y 
eut  nul  enthousiasme  et  fort  peu  d'acclamations.  On  préten- 
dait que  Napoléon,  rentré  dans  son   cabinet,  s'était  écrié  : 

—  J'ai  tellement  gâté  les  Parisiens  par  l'imprévu  et  l'impos- 
sible, que  si  j'épousais  la  Madone  ils  n'en  seraient  pas  surpris. 

Dire  le  nombre  de  généraux,  de  maréchaux  qui,  à  cheval, 
en  grand  uniforme,  précédaient  et  suivaient  le  carrosse 
impérial,  serait  fastidieux  et  presque  aussi  difficile  que  de 
nommer  les  rois  et  les  reines  accourus  pour  assister  à  ce 
magnifique  spectacle.    Leurs   brillants  équipages,   k*ur  suite 

(1)  La  comtesse  Potockii  fut  misai  Iris  (iésagréablement  surprise  de  la  gau- 
cherie (le  la  nouvelle  iTiipératrioe.  «  Le  goût  avec  lequel  elle  étnit  mise  l'avait 
un  peu  désenlaidie,  mais  l'expression  de  sa  fleure  restait  la  môme.  Pas  un  sou- 
rire bienveillant,  pas  un  reizard  curieux  qui  vinssent  animer  ce  visage  de  boi.-*. 
Elle  flt  le  tour  du  cercle,  allant  de  l'une  à  l'autre  comme  ces  poupées  à  méca- 
nique qui  roulent  lorsqu'on  les  a  montées,  moiitraut  leur  fine  tulle  bien  raido, 
leurs  gros  yeux  de  porcelaine  d'un  bleu  p.lle  et  toiijdtirs  fixes. 

L'Empereur  marchait  à  ses  côtés,  afin  de  lui  souffler  ce  qu'elle  devait  dire, 
principalement  aux  personnes  qu'il  voulait  distinguer.  Lorsque  vint  mon 
tour,  la  dame  qui  me  présentait  m'ayant  nommée  îi  la  jeune  souven'iue,  j'en- 
tendis parfaitement  les  mots  :  pleine  de  grâce,  que  murmura  Napitléon.  Elle 
les  répéta  d'une  façon  si  st^che  et  avec  un  accent  tellement  tudesque  que  j'en 
fus  peu  charmée.  (Potooka,  p.  207.) 


nombreuse,  la  richesse  et  la  variété  des  habits,  la  beauté  des 
femmes,  l'éclat  des  diamants,  tout  était  merveilleux;  mais 
rien,  à  mon  avis,  rien  n'égala  la  magnifique  haie  composée 
de  la  garde  impériale  déjà  vieillie  sous  les  armes  et  décorée 
sur  les  nombreux  champs  de  bataille  oii,  guidée  par  la  mira- 
culeuse capote  grise,  elle  avait  maintes  fois  décidé  de  la  vic- 
toire. Seule  elle  acclama  frénétiquement  son  chef  qu'elle 
voyait  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté. 

Autour  du  carrosse  impérial,  des  pages  «  à  peine  sortis  de 
l'enfance  »,  vêtus  richement  et  placés  sur  des  marchepieds 
posés  symétriquement,  pareils  à  des  papillons  prêts  à  s'en- 
voler  au  moindre  signe,  poétisaient  le  pesant  véhicule.  Quand 
la  grille  du  jardin  des  Tuileries,  qui  ne  s'ouvrait  qu'une  fois 
l'an  lorsque  1  Empereur  se  rendait  au  Corps  législatif,  se  fut 
refermée  sur  le  royal  cortège,  qui  de  nous  eût  imaginé  qu'elle 
ne  s'ouvrirait  plus  pour  des  triomphes?  Hélas!  c'en  était 
fait  des  beaux  jours.  L'orage  allait  gronder. 

Les  illuminations  et  les  feux  d'artifice  se  prolongèrent  fort 
avant  dans  la  nuit.  Le  vin  jaillit  des  fontaines,  on  jeta  à 
plemes  mains  l'or  et  les  médailles,  tout  fut  somptueux  et 
magnifique,  mais  il  n'y  eut  ni  joie  ni  franche  gaieté. 

Les  uns,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  regrettaient  José- 
phine, que  sa  rare  bonté  ainsi  que  son  accueil  gracieux  avaient 
rendue  chère  à  la  nation  ;  d'autres  regardaient  l'arrivée  d'une 
princesse  autrichienne  comme  un  présage  de  malheur.  Presque 
tous,  las  de  la  guerre,  des  triomphes  et  des  conquêtes,  avaient 
pris  le  parti  de  n'être  satisfaits  de  rien  ;  n'ayant  plus  rien 
à  désirer,  ils  se  laissaient  aller  au  mécontentement  que  la 
conscription  sans  cesse  renaissante  entretenait  au  sein  des 
familles.  Aussi  la  foule  ne  semblait-elle  assister  à  cette  fête 
splendide  que  par  une  curiosité  machinale. 

Comtesse  Potocka,  Souvenirs,  p.  199, 
édition  Stryienski,  Pion,  1911. 


La  iiaissance  du  roi  de  Rome  (20  mars  1811). 

[Quand  l'Empereur  apporta  lui-même  son  fils,  dans  le  .salon  où 
étaient  réunis  les  plus  grands  personnages,  sa  physionomie  était 
radieu.^e  (1).  L'expression  de  sa  figure  avait  quohjuo  chose  de  tou- 

(1)  Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  baron  Corneau,  ce  dernier  lui  soute- 


li     ; 
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chant  et  d'affectueux,  qu'on  n'était  pas  accoutumé  à  y  lire.  Le  père 
avait  évidemment  pris  la  place  de  l'Empereur  (Pasquier).] 

Au  premier  coup  de  canon,  il  se  fit  un  silence  général. 
Chacun  comptait  les  coups.  Au  vingt-deuxième  qui  annonçait 
un  garçon,  partit  un  immense  cri  de  :  Vive  VEmpereur!  Je 
m'empressai  d'accourir  avec  mes  camarades  aux  Tuileries. 
Déjà  la  foule  remplissait  les  rues  :  les  ouvriers  quittaient  leur 
ouvrage,  les  marchands  fermaient  leurs  boutiques,  on  se 
parlait,  on  se  serrait  les  mains,  on  s'embrassait  sans  se  con- 
naître. C'était  une  joie  désordonnée,  c'était  de  l'ivresse.  Les 
quais,  le  Carrousel,  le  jardin  étaient,  quand  nous  arrivâmes, 
remplis  d'une  foule  compacte.  On  chantait,  on  dansait,  on 
poussait  des  hourras  as.sourdissants.  Je  ne  crois  pas  que 
l'histoire  présente  un  autre  exemple  d'une  naissance  saluée 
par  des  acclamations  si  unanimes  et  si  spontanées.  L'émotion 
tut  générale  en  France.  Partout  on  voulut  voir  dans  cet 
enfant  un  gage  de  paix,  de  splendeur  et  de  prospérité... 

PouMiÈs,  Souvenirs,  p.  96. 


§  6.   -     L'EMPIRK   EN   1811 


Le  ({  grand  Empire  ». 

[Il  compte  cent  trente  départements  et  Sorel  peut  le  comparer 
à  l'empire  de  Charlemagne.  11  en  a  l'étendue,  mais  il  en  a  aussi  les 
faiblesses,  car  il  comprend  des  peuples  bi.-ii  divers,  de  civilisation 
très  différente,  et  des  contrées  bien  trop  lointaines,  pour  être  assi- 
milées.] 

I 
UN    PRÉFET    RHÉNAN    :    JEAN-BON    SAINT-ANDRÉ    (1) 

C'était  le  redoutable  membre  du  coinitf  de  salut  public, 
le  régicide,  le  délégué  de  la  Convention,  lors  de  ce  combat 

nant  que  ses  alliances  avec  la  Prusse  et  l'Autriche  n'avaient  aucune  valeur, 
l'Empereur  •  s'échautta,  se  tâcha  même  et  se  levant  brusquement  pour  faire 
sou  va-et-vient,  û  me  dit  :  «  J'ai  un  îlls  ;  le  roi  de  Rome  uie  garantit  l'Autriche. 
«  Avec  mon  flig  il  y  a  de  l'avenir  duas  mes  destinées.  Je  loude  actudlemeut 
•  une  légitimité.  Les  empires  se  créent  par  l'épée  et  ils  se  consen-ent  par  l'héré- 
«  dite.  »   (COMKAU,  p.    440.) 

(1)  A  Mayence,  cheMieu  du  département  de  Mout-Tounerre. 
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naval  du   1"  juin   1:94  où    les    Français    montrèrent    tant 
d  héroïsme  dans  leur  défaite.  Eh  bien,  cet  homme  éîaUiuste 
é7eu?e'.'   '""'   ^^---trateur  et  d'une  pTbitït  tte 

Diverses  anecdotes  peignent  cet  homme,  qui  mal^rré  son 
grand  âge,  était  emporté,  despote  comme  tous  leTTacobfns 
comme  en  général  tous  ceux  qui  ont  eu  le  pouvoir  eTSu 
Uerement  irascible.  Son  neveu  m  était  sub'^rdon  é  et  rem' 
phssait  mal  ses  devoirs.  Fatigué  de  mes  justes  réprimair; 
Il  alla  se  plaindre  a  Jean-Bon  ;  celui-ci,  dirigé  par  un  avS 
nepohsme,  transmit  au  directeur  général,  sous  le  nom  1 
neveu,  une  plainte  virulente,  qui,  m'étant  renvoyée  n^  ^e 
aissa  point  de  doutes  sur  Fauteur  véritable  de' celte  d^a 
nbe.  Je  trouvai  plaisant  de  répondr.  sur  le  même  ton  et  d; 

"nréfernniT  '^""^  "''"^""    '^''  ^^"^  ^"^  commui^ué 
au  préfet,  qui  lurieux,  jura  ma  perte,  puis  s'adoucit  au  po  nt 

de  dire  :  «  Ce  jeune  homme  s'est  défendu  avec  esprit, Te  veux 
;:re!''  '^  """  ''''''  '''''  ^"'"^'"^^^"*  d'égards  et  de  l"l^. 

Qu'on  se  figure  une  tête  étincelante  d'esprit  et  de  malic. 
diabolique,  avec  le  rire  et  l'expression  sardonique  de  VoT 
taire,  couronnée  de  cheveux  blancs  flottant  sur  le  cou  et  l'on 
aura  une  esquisse  de  Jean-Bon  Saint-André.  Il  avait'le  traTt 
acere  dans  la  conversation,  une  spécialité  énergique  dan  le 
mots  qu  11  employait  et  une  extrême  facilité  de  travairet  de 
conception  ;  sa  conversation  était  semée  de  citations  des 
apo  res  et  rappelait  le  prédicant  de  la  religion  de  Gen"  ve 

bt  ce  même  homme,  véritablement  supérieur  nuant  anv 
moyens,  était  heureux,  comme  un  enfant  de  se"  hochets  du 
.  re  de  baron  et  des  armoiries  qu'il  tenait  de  la  munifice'nce 
impériale  ;  on  eûl  été  mal  venu  de  ne  pas  lui  donner  son 
nouveau  tire,  et  il  appliquait  partout  ses  armes,  auxque  les 
il  avait  fait  ajouter  trois  tours  pour  rappeler  sa  détenl^n  à 
Constantinople  par  la  Sublime  Porte... 

Il  faut  toutefois  rendre  justice  à  Jean-Bon  Saint-André 
Il  ne  nattait  pas  l'Empereur.  Un  jour,  à  son  passageT  A  ayence' 
celui-ci   dans  une  série  de  questions  banales  sur  l'agriculture 
demanda  au  préfet  si  l'on  n'avait  pas  autrefois  ^cuîtiv^  Te 

Saint-Andre,   mais  le  gouvernement  ayant  voulu   faire  un 

urenTn  '  'h/'''^'  '"^'"'''  ""^  ^'^"^  ""^^  ^^"^  ^^^  ^ûneTs 
lurent  arrachés,  parce  que  le  ppuple  finit  toujours  par  sortir 
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de  Toppression  et  par  ressaisir  ses  droits.  »  Napoléor.  lit  la 
pirouette  et  ne  répondit  rien. 

PuYAiAiGRE,  Soiwfmirs,  p.  124. 
édition  Puyniaigre.   Pion,  1884. 

rJean-Boîi  Saint-André  resta  douze  ans  à  Mayence  et  mourut 
en  1814  du  typhus  qu'il  avait  contracté  auprès  des  malades.  Les  pré- 
fets de  Trêves,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Goblentz  suivaient  son  exemple 
et  «  un  soufTle  nouveau  pénétrait  res  populations  dont  les  remarquables 
qualités  naturelles  s'étaient  atrophiées  et  qui  s'éveillaient  à  la  vie.  »] 


II 


UN    DKPAUTliMKNT    ;    LES    iiOUtH  ES- P  v-i/elbE 


La  réunion  à  la  France  des  contrées  qui  se  trouvent  entre 
le  Rhin,  la  moi-  du  Xord  et  la  Baltique  jusquau  Holstein 
avait  été  bien  décidée,  et  Hambourg  devait  devenir  le  chef-lieu 
du  département  des  Bouches-de-llClbe  ;  mais  on  ne  se  pres- 
sait pas  de  mettre  ce  décret  impérial  à  exécution...  Enfin  les 
lois  françaises  furent  promulguées  et  la  population  apprit  un 
beau  matin  qu'elle  faisait  partie  de  l'Empire  français,  que 
sa  jeunesse  aurait  Ihonneur  de  combattre  sous  les  drapeaux 
du  grand  Napoléon,  et  que  rEli)e,  le  principe  vital  de  sa 
prospérité,  lui  serait  fermé  sans  retour.  On  donna  aux  lîam- 
bourgeois  en  échange  de  leur  liberté  perdue  les  douanes, 
les  droits  réunis,  une  police  tracassière  et  soupçonneuse,  et 
tout  l'attirail  de  nos  lois  fiscales...  11  n'en  fallait  pas  tant 
pour  mettre  une  population  au  désespoir.  Cependant  telle 
était  la  force  des  illusions  dont  Bonaparte  avait  fascine  nos 
yeux,  qu'on  s'étonnait  que  les  Hambourgeois  ne  fussent  pas 
des  sujets  zélés  de  rEm;)ereur  ;  on  leur  faisait  un  crime  de 
leur  tiédeur.  Celte  opinion  extravagante  était  professée  de 
très  bonne  foi  par  quelques  admirateurs  de  cette  époque... 
J'étais  seul  à  Hambourg,  ma  femme  était  restée  en  France 
avec  sa  mère.  Je  rencontrai  heureusement  M.  de  Serre  avec 
qui  je  m'étais  lié  à  Metz  ;  il  venait  d'être  iiuminé  à  ILimbougr 
premier  président  de  la  cour  impériale.  Sa  jeune  et  jolie 
femme  l'accompagnait.  Dès  son  arrivée,  il  surprit  les  magis- 
trats par  sa  profonde  instruction,  son  rai-e  talent  pour  la 
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parole  et  une  fermeté  qui  ne  pliait  pas  devant  les  caprices 
du  prince  gouverneur  (1).  Cette  supériorité  ressortait  encore 
davantage  au  milieu  des  médiocrités  qu'on  avait  recrutées 
pour  administrer  ce  malheureux  pays... 

Qu'on  se  figure  des  jeunes  gens  bien  présomptueux,  bien 
vains,  souvent  bien  incapables,  appelés,  soit  comme  sous- 
préfets,  soit  sous  le  titre  de  commissaires  de  haute  justice, 
c'est-à-dire  véritables  inquisiteurs  politiques,  à  remplacer  les 
vieux  secrétaires  de  Hambourg  ou  de  Lubeck,  et  l'on  concevra 
combien  de  tels  contrastes  durent  déplaire  aux  habitants, 
qui  trouvaient  dans  des  choix  si  étranges  une  véritable  ironie! 
un  cruel  dédain  de  la  partdim  gouvernement  dont  les  formes 
auraient  dû  au  moins  adoucir  la  rudesse. 

Je  me  rappellerai  toujours  rétonnement  des  Hambour- 
geois lorsqu'ils  furent  envahis  par  cette  nuée  de  préposés 
français  qui,  sous  toutes  les  formes,  faisaient  des  perquisi- 
tions dans  leur  domicile  et  venaient  y  appliquer  les  préten- 
tions multipliées  du  lise.  Comme  Protée,  il  savait  prendre 
tous  les  aspects.  Pour  ne  parler  que  de  mon  administration  (2), 
qui  certes  n'était  pas  la  moins  odieuse  puisqu'elle  était  si 
opposée  aux  mœurs  des  Hambourgeois  et  gênait  toutes  les 
industries,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  désespoir  des  habi- 
tants  assujettis  à  des  visites  perpétuelles  et  exposés  à  des 
rontraveiitions  dont  ils  ne  pouvaient  pas  même  se  douter. 

Aussi,  se  rappelant  leurs  anei^Mines  lois,  ils  ne  manquaient 
pas  d'offrir  l'épreuve  du  serment  en  réponse  à  une  accusation 
de  fraude  et  ne  pouvaient  imaginer  qu'on  repoussât  une  telle 
garantie.  Quand  ils  étaient  indrpendanls,  ils  ne  payaient 
presque  rien,  et  tel  était  l'esprit  national  (jue,  dans  les  cas 
urgents  où  le  Sénat  éprouvai L  des  gênes  d'argent,  il  taxait 
haque  citoyen  à  une  quantité  de  son  revenu,  le  dixième  ou 
le  vingtième.  Un  sénateur  présidait  à  la  rentiv(»  de  cet  impôt, 
qui  se  faisait  d'une  manière  fort  étrange.  Un  colfre  recouvert 
d'un 'tapis  recevait  loffrande  de  ciiaque  citoyen,  sans  que 
personne  vérifiât  la  somme  et  sur  la  simple  garantie  morale 
de  la  loyauté  du  débiteur  lui-même,  juge  de  la  somme  qu'il 
devait.  La  recette  faite,  le  Sénat  obtenait  toujours  plus  qu'il 
n'avait  évalué. 

F^UYMAi.jRîî,  Souvenirs,  p.  127. 


(1)  Davout. 

(îi)  IjC»  droit*  réunie  ou  coiiulbutioiis  iuJirectes, 
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LES    PROMNCES    iLLyH.'i..N\N£S 


[Voici  comment  un  officier  d'ordonnance  du  pônéral  Bertrand,  le 
capitaine  Paulin,  décrit  la  nouvelle  province  de  l'Empire  français. 
C'était,  dit-il,  un  pays  sauvage,  sans  voies  de  communications,  rempli 
de  marécages  et  de  forêts,  rendu  presque  inabordable  par  les  neiges 
et  où,  à  chaque  pas,  le  voyageur  se  trouve  repoussé  j)ar  la  rigueur 
des  vents  glacés  et  par  la  crainte  de  s'égarer  dans  les  bois,  ou  de 
disparaître  dans  les  tourldères.] 

Kostanicza  (1)  l'ut  le  terme  tic  notre  voyage  d'exploration 
et  de  nos  études  faites  à  cheval,  en  charrettes  à  bœufs,  cl 
souvent  à  pied.  Ce  point,  intéressant  sous  le  double  rapport 
militaire  et  commercial,  puisqu'il  se  trouve  au  confluent  des 
deux  cours  d'eau  qui  limitent  la  Hongrie  et  la  Bosnie  et  qu'il 
est  le  point  où  arrivent  les  marchandises  turques,  nous  arrêta 
quelques  jours...   Durant  notre  séjour  sur  les  confins  de  la 
Bosnie,    j'eus    l'occasion    d'observer    les    mœurs    croates    et 
bosniaques.  Ces  deux  populations,  même  dans  l'i^tat  de  paix, 
sont  toujours  en  face  l'une   de   l'autre,    armées   comme   en 
temps  de  guerre  ;  les  échanges  qui,  les  jours  de  marché,  se 
font  sur  le  territoire  turc,  n'ont  jamais  lieu  que  les  armes  à 
la  main  de  la  part  du  vendeur  aussi  bien   que   de  celle  de 
l'acheteur.    Des   blockhaus    défendent    le    lieu    des    transac- 
tions, et  de  leurs  créneaux  sont  toujours  prêts  à  partir  des 
coups  de  fusil  pour  apaiser  le  moindre  différend  entre  les 
parties  contractantes,  qui,  pour  plus  de  précautions  encore, 
sont  séparées  par  une  palissade.   Du  reste,  ces  moyens  de 
défense  aux  limites  des  territoires  existent  aussi  dans  le  but 
d'empêcher  les  communications  dans  les  cas  de  peste. 

En  parlant  de  ce  fléau,  je  me  rappelle  avoir  vu  une  industrie 
ofllciellement  protégée  et  qui  contraste  bien  singulièrement 
avec  les  précautions  sanitaires  observées  contre  Li  peste. 
Il  est  des  hommes  dont  le  niétier  est  de  constater  que  1rs 
cotons  qui  arrivent  du  Levant  ne  renferment  pas  les  germes 
de  l'épidémie.  Ils  ouvrent  les  ballots  et  pendant  quelques 
minutes  y  plongent  la  moitié  de  leur  corps,  la  tête  en  avant. 
Si,  au  bout  d'im  nombre  de  jours  déterminé  par  l'autorité. 

(1)  Sur  l'Uua,  affluent  (U-  la  Save. 
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ces  malheureux  ne  sont  pas  atteints  de  la  peste    Ie«  coton, 
sont  reçus  en   transit  à    Kostanicza.  ""' 

q.r^cr^H^::.;^j:^::n  -- -  porte,  si  étroites 

lure  n  y  pou;  ait  entrer,  et  son  palais  si  peu  confortable.] 

Raguse.  lancienne  république  aristocrafiquo,  la  ville  aux 
..mparts   enc<,re   intacts   et   vier^^es   des   ijures   du   temps 
n.algré    1  abandon    des    Vénitiens,    aux    tours    crénelées    et 
majestueuses   flanquant   les   approches   de   ses   mura Hles    1 
dans  sa  fortification  quelque  chose  de  pittoresquret  d'artis 
tique    On  voit  qu'en  ces  lieux  lattaque  ne  devait  Das^tr.: 
conduite  à  l'européenne  et   que.   po2r  r  sister  Jlx'^urcs 
leur  opposer  des  murs  épais,  élevés,  et  tenir  les  portes  fer 
mees  est  bien  suffisant.  Aussi  ces  portes  sont-elles  extraordi" 

re'r;u"e'.aToi-;  ''  ?°""'  "'  "^'"^P^-  fut  glrndflo^jt 
v^lle    n   Jn       .     '  **"  gouverneur  ne  pouvait  entrer  dans  la 

tô!lL"eIS"Se*îrr,e"  '^'°^^  '"^  ^"°'  '^  '--'  «- 

veI;'prrfH"  '^'"'J'  ^^«"^'  f^>  «^-^'t  ""  palais  de  gou- 
vernement dans  cette  ville  ;  après  tant  de  fatigues    ie  fus 

heureux  de  penser  que  dans  un  bon  lit  j'allais  pouJir  me 

'pirait'l^- sir '/■'"":  ■'^V'^'^'^  ''■'''  grande' apparence 
et  respirait  la   somptuosité.  Partout   des   divans   invitaient 

au  repos,  comme  à  la  cour  du  sultan.  Mais  tout  ce  ÏÏe  de 
rideaux,  de  tentures,  de  canapés,  d'ameublement  riches  et 
b,hles"H'^"    •  "\P°";«'t  s'oppo.ser  aux  inconvénients  inévi 
^^^t^'^^''^'  ''^''^'^^  '^  ^-'-  -r'es  faisaient 
J'étais  endormi  au  rez-de-chaussée,  dans  un  lit  qui  m'avait 
paru  bon.  propre  et  bien  fait,  lorsque  tout  à  coup    agfté 
convulsivement,    je    suis   éveillé    en\ursaut    par  "atroces 
démangeaisons.  Mon  premier  mouvement  est  de  porter  me, 

lit  couver    H    r"    "•  ^'  ^°''  ""''  "'^'"^  ensanglantées,  mon 
it  couvert  du  traces  rouges  et  une  fourmilière  compacte  de 

m  avàirchaTr",  '""""'  f  '"'  '^'^'^  ^""^  '«  b"- 
hfure T  ,n  „  .'  "'  P"'-  '^^'  '°'^'  ^^'■^'■'^'"'-  ™e^  sensations  ; 

et  ma  f 'n  1     '°'""''  ^'  "'  ■'"'*  P'"'^  ^^P^W«  d"»  raisonnement 

tout  nu  m?'  .""""■'";.  ^'  ""'  P'^'^'^'P"^  ^«"^  'a  rue  pour  aile; 
tout  nu  me  plonger  dans  une  grande  vasque  qui  recevait 


U)  Mjiffuont. 
II. 
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des  eaui  jaillissantes  que  j'aurais  bues  toutes  d'un  trait 
pour  apaiser  le  feu  qui  bn'ilait  toutes  les  parties  de  mon  corps. 

Paulin,  Souvenirs,  p.  249. 


Les  annexes  de  TEmpire  et  les  «  rois -préfets  ». 

[La  Hollande,  la  Westphalie,  l'Italie,  Naples  et  l'Espagne  ne  sont 
que  les  prolongements  du  grand  Empire.  Les  frères  de  l'Empereur 
et  ses  vassaux  lui  doivent  une  obéissance  absolue  et  la  désaffection 
des  peuples  n'en  sera  que  plus  grande,  au  jour  de  la  défaite.] 

En  1810,  tous  ses  frères  et  sœurs  étaient  mal  en  cour. 
Jérôme  et  Louis  avaient,  à  la  vérité,  la  manie  de  se  regimber 
contre  ses  ordres  et  prétendaient  avoir  une  volonté  à  eux  ; 
ils  se  croyaient  rois,  et  ils  n'étaient  tout  au  plus  que  des 
préfets,  oubliant  les  intérêts  de  la  France  et  voulant  avoir 
des  intérêts  à  eux  ou  à  leur  pays.  «  Où  est  l'ambassadeur  de 
ce  roi  qui  croit  avoir  trouvé  son  royaume  dans  le  testament 
de  son  père?  »  demanda  Napoléon  en  pleine  audience  à  Saint- 
Cloud.  C'est  sur  ce  ton  qu'il  parlait  du  général  Morio,  grand 
écuyer  de  Westphalie,  envoyj  en  mission  par  le  roi  Jérôme, 
et  il  le  chargea  de  rapporter  à  son  maître  que  «  s'il  con- 
tinuait son  système  d'opposition,  il  serait  reconduit  de 
sa  capitale  à  Paris  par  une  brigade  de  gendarmerie  (1).  » 

Joseph  offrit  plus  d'une  fois  d'abandonner  le  trône  d'Es- 
pagne. Son  autorité  y  était  nulle  et  les  généraux  français 
avaient  ordre  de  ne  pas  lui  obéir,  en  même  temps  que  les 
receveurs  généraux  avaient  défense  de  verser  dans  ses  caisses 
le  produit  des  domaines  de  la  couronne  ;  tout  l'argent  était 
envoyé  en  France.  C'est  sur  cela  que  la  cour  de  Madrid  a 
basé  ses  réclamations  en  1815. 

(1)  Le  directeur  des  domaines  et  de  î'enrepistrcraetit  tiu  royaume  de  West- 
phalie, Jollivet,  avait  été  appelé  p;ir  l'Emperetir  à  Erfurt,  et  A  cette  df mande; 
«  Eh  bien,  monsieur  Jollivet.  comment  va  mon  frère  Jérôme?  -,  il  avait  répondu  : 
«  Sire,  ce  jeune  prince  ne  me  paraît  ptia  encore  mûr  pour  la  royauté.  »  Peu  de 
jours  après  cette  naïve  observation  j'avais  vu  arriver,  au  palais  Daru,  cet 
inflexible  exécuteur  des  dispositioni*  fiscales  de  rEn»pereur  :  •  Mon  cher,  me 
dit-il,  je  viens  laver  la  XHq  k  votre  petit  roi...  Tu'Vicu  I  comme  il  y  va!  D'un 
trait  de  plume  il  se  ilonne  *2  millions  de  plus  de  revenu  sur  ses  domaines  !  Il 
joue  un  jeu  à  se  faire  rappeler  à  Paris,  et  je  vais  le  lui  dire  de  la  part  de  l'Em- 
pereur. »  Il  y  alla,  et  fit  son  message  sans  autre  ménagement.  C'était  le  com- 
mentaire infaillible  du  mot  de  Jollivet,  qui  avait  averti  l'Empereur  à  sa  manière. 
(NORVINS,  Mâmorial,  Ul,  p.  272.) 
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un  sous-lieutenant-  maie  „„1  royaume,  traite  comme 
encore  beso"n  de  u'i  et  oonrT.f  ^W'''  ^^"P"'^»"  «^'«^ 
afin  de  ne  pas  le  d Ltager  l^  ^êine  r^^n'^'r '^  ""  P^"' 
fois  son  mari  avec  son  frèrf  elle  m ^mpf  ?  '"'''''  P'"'  '^'""« 
menée  par  l'Empereur  ;mk:!:^::^lS;^^^^}-^  J-^^' 
elle  s'en  tirait  toujours  assez  bien         ^  '  intrigue, 

Louis  avait  été  obligé  de  cédor  i...,.  „„  .•    j 

On  lui  en  demandait^  .ncore    et    -Emn^  ^^  T  '""y"""'^- 
tant,  qu'à  la  (in  il  nrit  1,"  n/..':   v  /  ^"jP*'''*^"'-  le  tourmenta 

abdiqua  en  faveur'd    son    Sssof  """''''*  "**"«"'^«-  " 
Hortense   avec  qui  iféUit  i!^    Z^V^^lt^^'  "'"^ 

de  cette  ré  olu  ion   i   d7at,  '  •?"     'v°'/  ^'^''  '"'  f«'««"  P^rt 

teur  mais  qui  a'^^-âlt' p^as^a? S  /^ÏL^t'^ïf  L^^^ 
doutais  que  vous  eussiez  connaissance  de  TfnA  n^  ""^ 
vous  m'apportez,  je  vous  ferais  ?Ûs  fier  „  ,1  it.,rH  '"!  ?"' 
et,  dans  le  premier  mouvement  le  ^âureur  if  dt'"',',"'' 
corporation  de  la  Hollande  à  la  Fr.nc,   Î^I'  «'^'"■•'fl  m- 

demain,  mais  c'était  trop  tard  le  ÀV^  "  "'P^""^  '^  ^^n- 
rope  et  les  pleurs  de  Josénhine  .  t  H  fi"""  *^^"  P*""'^  ^  ^'E"" 
obtenir  le  U^-^u^tZ^'^^^^^J:-^;^  <^^'^ 

Dedem  do  Ge.oku  (3),  .W6.o.re,v,  p.  ,86,  Pion,  ,900. 

li  -'va''„Uu',rp,t.''ET";.;am^."^r„'t'''''i'''  "'""'"^"^•"  ^■'-™*-"-  "ont 
•B  "Oit  q„cie  céderai  di9aM\;.,r,^  "  T  ''*'"*'^  "■<"■'  l'Empereur 

M.n, .  et  .  il  cédait  au  nom  de  Vann  L„  .  T  ""''  "'  '"'  *'  '^  '"'  '""■"rerai 

(pe,.rblencondltio„née,Z  au-ieTdftT'.,«C'  "i''"  ''^''"  "'  '•'="»««'"r 
(2)  Dam  .c«  Mémoir»  Mme  C     dé  li.  '•'''^'»'."'  <'""'  incmm^e.p.  273.) 

nu-on  .  dit  incapaltode  r^ner  ■•■.  Oui  «a^?  ^"""^  "'"'  ""  ''Empereur, 
-•omparer  à  lui  ;  mai,  capabCet  plu"  nuê  catb  !'  "î.?".»'"^*-  «'  ""  veut  le, 
«vc.  tous  ce*  rois  léïitimw  dont  n J„n  J  ..»  'i         '"  "'«^''  ""  '''  '"«>''" 

1«.  leur,,  celui-ci  de  8o"p/re  "^'^1  ,e  ?Z'"  ^T'"^^"'  *"'"  meurlrierB 
"..  .utre  de  son  frère.  La  reincd-Lspa,:^  e,n  "  dw  i  V"'"!;'*  1'  '""  """'"'■ 
W»  (jni  1-av.iit  détrônée,  il  reoula  fLlvJl  ï,  1  >'»r«.léon  la  tête  de  «on 
<•»  n,i«érable.  A  aceptr  •  et  à  c  Mmm  e  1-  fn  .T  ""  ''^"'"'  'l"'odieux,  parmi 
l'autre  d.  pe.iu  pot^'un  troitié  mZ^  t  Iîr«';'i';?."'^  '"]  f  "  *  '''^"■='«'- 
"  elle,  ne  sonnaient  pas  d'accord  •    '«rrt  L  h  /^     .  l"""ii'l«  qu'il  battait 

«on  couBln  vendait  du  poûao„:,t<;,s^  on  1;^^^^  ""  '"^^  '  '»  ^'"«e: 
"étin.,  les  frères  de  Napoléon  ont  ni  .-.i  -^  se  e,„„parer  à  ces  méchanto 
i»c<mnue.  p.  3.54  )       •^'"""*°"  °'"  »"  ««  "«"<>  des  héros.  .  (Mémoirr^  d'une 

<3)  Général   hollandais,  au  service  de  l'Empereur,  après  l'annexion  des 
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Obéissance  passive  et  réaction  d'ancien  rég^ime. 

[Après  1810,  c'est  une  nouvelle  évolution,  a  Deux  termes  la  carac- 
térisent :  obéissance  plus  passive  encore  que  par  le  passé  ;  réaction 
aristocratique  et  d'ancien  régime  »  (Pariset).—  Aux  Affaires  étran- 
gères, l'Empereur  a  mis  le  souple  et  docile  Maret  ;  à  la  police,  son 
homme  à  tout  faire,  le  général  Savary.  Les  hiérarchies  administra- 
tives, majestueuses  et  autoritaires  se  complètent,  le  monopole  uni- 
versitaire se  renforce  et  TËglise  se  réglemente  sans  le  pape.  L'Em- 
pereur confirme  son  autocratie  avec  le  Domaine  extraordinaire,  la 
direction  généraJe  de  la  librairie  et  les  prisons  d'État.] 


I 

l'empereur  au  conseil  d'état 

Sous  le  Consulat,  qui  fut  un  temps  d'organisation  et  où 
toutes  les  grandes  questions  furent  agitées  simis  la  présidence 
du  Premier  Consul,  il  laissa  le  plus  libre  cours  à  la  discus- 
sion... Sous  l'Empire,  la  liberté  de  discussion  ne  s'éteignit 
pas  tout  de  suite  ;  l'Empereur  conserva  encore  quelques 
habitudes  du  Premier  Consul...  Il  écoutait  encore  la  contra- 
diction, il  ne  la  recherchait  plus. 

Au  retour  de  Tilsit,  il  s'en  montra  impatient.  11  abrégea 
les  discussions;  il  fermait  la  bouche  en  taxant  les  objections 
d'idéologie,  ce  que  les  conseillers  d'État  traduisaient  ainsi  : 
«  Ce  que  vous  dites  ne  vaut  pas  la  peine  que  j'y  réponde.  » 
Mais  on  avait  toute  liberté  en  abondant  dans  le  sens  de  l'Em- 
pereur. Les  opposants,  lorsqu'il  y  en  avait,  ne  se  permettaient 
de  balbutier  qu'avec  beaucoup  de  ménagements  ce  que,  sous 
le  Consulat,  ils  auraient  articulé  hardiment.  La  liberté  dimi- 
nuait dans  la  même  proportion  que  la  puissance  extérieure 
de  l'Empereur  augmentait.  Cela  devint  plus  sensible  après 
son  mariage,  depuis  1810  jusqu'à  1814... 

Lorsqu'il  venait  au  Conseil,  et  il  y  venait  moins  souvent,  on  se 
demandait  :  «  De  quoi  sera-t-il  question?  »  Il  apportait  presque 
toujours  des  propositions  imprévues  ;  il  n'y  avait  plus  d'ordre 

Pays-Bas,  auparavant  ministre  plénipotentiaire  en  Westplialie  et  au  royaume 
de  Naplefl. 
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tlrèZ.  ?ech,r?H-"'*"*  P'"'  ''Enipereur  dire  comme  autrefois 
après  la  lecture  d  un  projet  :  «  La  discussion  est  ouverte  •  »  on 

conseiller  d  Etat  chargé  de  présenter  le  projet  •  c'était  ordinai 
rement  Defermon  ou  Regnaud  de  Saintl  jn  d  ^iély  ^mé" 

rait  qu  1  a%ait  juge  la  mesure  nécessaire,  déduisait  brièvement 
es  motifs  et  demandait  :  „  Quelqu'un  veut-il  parler  su  ÎIX 
*<on^',  comme  s'il  avait  dit  :  „  Ne  vous  occupez  pa    du  £d 
cest  décide.  .  Quoique  l'Empereur  ne  se  crflt  pas  lié  par  les 
votes,  .1  ne  prenail  plus  la  peine  de  rien  mettre  aSx  vofxTpres 
quelques  observations  plus  ou  moins  miuulieuses  sur  a  rédlc 

^Z,l  '"''tT  "'''''''  """''"''  P'^"'-  '««quelles  on  suivait  le' 
même  procédé,  ou  bien  il  levait  la  séance. 

THiBArDK.iu,  Mémoires,  p.  257. 


II 

NAPOLÉON    ET    LA    CENSURE    (1810) 

Napoléon  a  toujours  cru  pouvoir  former  l'opinion  uubliaue 
et  diriger  l'esprit  public  par  les  journaux  et  le  spectacles 
Aussi  avait-il  soumis  les  uns  et  les  autres  à  la  cen  Ire  Ta 
plus  rigide;  non  seulement  on  exerçait  la  censure  sur  let 
pièces  nouvelles,  mais  on  donnait  des  sujets  rtrailer  à  des 
littérateurs  estimables.  Et  c'est  ainsi  a.i'nn  o  .•,  . 
le  r„..,,    ,     3^,,,,„  (.^^iTsm^ard  e^'       ZS^ 

an  ^R  m-?'  ^rr^"''  par  Luce  de  Lancival  et  Jouy 
Un  al  ait  même  plus  loin  :  on  faisait  mutiler  les  trairédies  de 

ourrre^dlfaTSI^  "r  ^""^  '^'^  ^"^'=^"  ^-K  "rail 
sentPn./     ?    .        application,  ou  pour  y  intercaler  quoique 
i.entence  a  la  louange  de  Bonaparte.   On  salariaH  trois  m, 
quatre  poètes,  tels  que  Baour-Lormian.  Treneui     d'ivrLv 
Esménard.  Etienne,  etc..  pour  chanter,  à  jour  lixe  it  exfoite 
du  héros  et  les  principaux  événements  de  son  r£    £ 


214 


LT.MPIRE    ET    LA    RESTAURATION 


pièces  du  Théâtre-Français,  qu'il  commença  par  en  retirer 
plusieurs  du  répertoire,  telles  que  Mérope,  la  Mort  de  César,  etc., 
et  il  ne  permit  la  représentation  de  quelques  tragédies  de 
Corneille  qu'après  les  avoir  fait  mutiler.  Une  observation 
qui  n'a  pas  pu  f'chapper  aux  hommes  capables  de  juger  ses 
actions,  c'est  qu'il  a  constamment  prohibé  les  pièces  où  il 
s'agissait  de  l'usurpation  d'un  trône,  de  la  punition  d'un  tyran 
ou  de  quelque  allusion  à  la  maison  de  Bourbon.  La  rage  contre 
les  Anglais  l'avait  porté  à  proscrire  tout  ce  qui  rappelait 
une  victoire  sur  la  France,  tel  que  le  siège  de  Calais  ou  quelque 
acte  de  vertu,  même  privée. 

Chaptal,  Mes  souvenirs,   p.  384. 

Le  bureau  de  la  liberté  de  la  presse,  autrement  de  la  cen- 
sure,  se  réunissait  le  jeudi,  et  MM.  Esménard,  Lacretelle 
jeune  et  Lemontey,  le  composaient...  La  conversation  d'Es- 
ménard  était  toujours  très  agréable,  mais  pour  lui  tout  était 
métier.  «  Jamais  siècle,  me  disait-il,  n'avait  été  plus  anti- 
littéraire ;  c'était  sous  peine  de  la  vie  qu'on  pouvait  mainte- 
nant faire  des  vers.  »  Il  prenait  soin  de  rajuster  les  scènes  de 
Corneille,  où  parfois  le  ministre  ordonnait  des  coupures. 
C'était  une  chose  curieuse  que  de  voir  jouer  Héraclius  :  vingt 
personnes  dans  le  parterre  avaient  des  exemplaires  et  notaient 
les  suppressions  et  les  passages  intercalés.  J'en  parlai  un  jour 
à  Fouché.  «  Convenez,  reprit-il  de  ce  ton  assuré  qui  ne  sup- 
posait jamais  le  doute,  convenez  que  les  vers  d'Esménard 
valent  bien  mieux  que  ceux  de  Corneille...  >>  M.  Lemontey. 
censeur  dune  comédie  intitulée  Mascnrille,  y  remarqua  ces 
mots  : 

Je  veux  qu'on  lise  un  jour  au  bas  de  mon  portrait  : 
Vimi   Maficarillus.   jurbum   imprrator! 

—  Je  110  puis,  dit  M.  Lemontey,  laisser  passer  ce  vers,  car 
le  parterre  s\'crierait  à  la  fois  : 

Vive  Napoléon,  empereur  des  Français  I 

...  Ce  tut  pour  Bonaparte  une  fantaisie  impossible  à  satis- 
faire que  celle  de  créer  un  siècle  littéraire.  Son  système 
d'encouragement  sous  ce  rapport  était  mal  conçu,  car  on 
dictait  au  lieu  de  juger.  Toute  production  devait  servir  de 
cadre  à  l'apothéose  d'un  nom,  à  la  paraphrase  d'une  maxime. 
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Il  y  avait,  d'ailleurs,  raille  sujets  interdits  même  à  la  pensée 

'Tfv,  et  lalma  crut  faire  merveille  en  choisi-ssant  cette  nièce 
pour  une  lecture  quil  lit  à  Rambouillet.  L'Empereur  après 
1  avoir  écoutée  jusqu'au  bout,  déclara  que  ce  sujet Tiait  de 

eux  qu'on  ne  devait  pas  encore  produire  surk  scène  eaue 
tZTnZ  r,"*  "^^  ^^^^--^^.  Donnée  depuis  'la  R^ 
coitrainte  où  se  trouvait  l'auteur  en  composant  cette  i.ièce 

Mnus  n  avait  ele  conçu  sous  un  autre  titre  et  devait  renré 
senter,  a  une  époque  fictive  de  l'histoire  du  PrrtugalTn^ 

la  pièce  des  Etais  de  B'mis,  de  51.  Ravnouard  •  on  lavait 
encore  plus  modifiée  que  les  Templiers  (.S).  On  en  avait  fa  î 
supprimer  le  rôle  faible  et  peu  honorable  de  H  "  HIII  Cathe 

■ne  de  Jlédic.s,  étrangère  au  forfait,  en  dovena  t  l'untue 
ar  isan.  Je  ne  parle  ici  de  la  pièce  que  sous  ce  rannort   PHe 

u    représentée  à  Sai„t-Cloud,'et  l'Empereur  défTJitle  le 

C.uise.  dit-il  ;  on  nomme  une  commis.sion  et  on  le  fait  pendre.  » 
Mme  DE  CiLisTENAY.  ^fémoircs,  H,  p.  45  et  84. 


m 

l'université  impériale 

drpo:uat'/„  :„  'i:p'Sfr:ri  fa  dvnr^""'^  if^'^'*- 

conservatrice  de  l'unité  de  irËrtce^Vd^  u^  ^  irlSe" 
e,  e  r,nT  '  '"  ^""^«tulions  ;  3»  l'obéis.sance  aux  statuU  du  œls 
enseignant,  qui  ont  pour  objet  l'uniformité  de  l'instruction  e^qui 

îa!  lHITA'  ?  "?■  '"  '""^'"*  "«  f"  '""««  "U'cu  1814. 
Lcé  oeoseurg,  persur.lé.s  que  l'on  Ttrou     •   1^.1        /  '^^ 

contemporains,  la  rcia.érL -ZLlTu^^^^^^^^^  ^  ''''''^'^^ 

enols  en  4«av'ri«n«  .*  jc-  ^       ^  ^"  ^"^  'iniue  pour  transformer  8e«  Enna- 

w;  JM  iemjnur$  (1805)  ;  Ut  ËlaU  de  Bloit  (1S14). 
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tendent  à  former  pour  l'État  des  citoyens  attachés  à  leur  religion, 
à  leur  prince,  à  leur  patrie  et  à  leur  famille.  »] 


Élèves  et  maîtres. 

D'après  une  circulaire  de  M.  de  Fontanes,  grand-maître 
de  l'Université,  les  compositions  en  seconde,  rhétorique  et 
philosophie  devaient  rouler  sur  le  général  Bonaparte,  Bona- 
parte Premier  Consul,  Napoléon  Empereur,  sur  ses  exploits. 
On  nous  donnait  des  sujets  relatifs  à  la  gloire  militaire,  au 
dévouement  à  l'Empereur;  car,  à  cette  époque,  c'était  le 
seul  patriotisme  qu'on  connût.  De  liberté,  des  devoirs  du 
citoyen,  pas  un  mot.  Dans  un  recueil  de  nos  compositions, 
imprimé  en  1807,  toutes  les  pièces  sans  exception  sont  con- 
formes à  la  circulaire  de  M.  de  Fontanes  :  j'y  figure  pour  une 
imitation,  en  vers  français,  d'une  ode  d'Horace  {MartUs  calehs, 
livre  III),  dans  laquelle  je  célébrai  l'anniversaire  de  la  victoire 
d'Austerlitz... 

fl.es  fonctionnaires  étaient  aussi  dans  la  subordination  la  plus 
complète  à  l'égard  de  l'Empereur,  comme  en  témoigne  la  mésaven- 
ture survenue  au  proviseur  de  Bordeaux,  diss^racié  en  1808.  pour  une 
simple  réponse  mal  interprétée.] 

Lors  du  passage  de  Napoléon,  les  élèves  lui  furent  présentés 
selon  son  habitude,  l'Empereur  lit  à  quelques-uns  d'entre 
eux  ainsi  qu'au  proviseur  quelques  questions  brusques; 
voyant  des  enfants  dont  la  tenue  était  négligée,  il  en  fit  avec 
humeur  l'observation  au  proviseur,  qui  lui  répondit  :  u  Sire, 
leurs  familles  ne  sont  pas  heureuses.  Les  malheurs  des  temps, 
de  la  guerre,  ont  été  surtout  funestes  à  nos  contrées.  —-  Dites 
plutôt  votre  mauvaise  administration,  monsieur,  votre  manque 
de  soin,  d'aptitude  pour  les  fonctions  qui  vous  sont  confiées. 
J'y  porterai  remède.  » 

PouMiès,  Souvenirs,  p.  68  et  76. 


Le  haut  personnel  universitaire. 

[Foutants,  le  grand-maître  de  l'Université,  qui  «  n'avait  jamais 
été  laborieux,  devint  fainéant...  Il  se  fit  invisible  et  inaccessible.  Il 
se  ménagea  l'avenir  en  ménageant  l'Église,  mais  pour  le  présent 
il  ne  dédaignait  pas  les  faveurs  impériales...  Nul  mieul  que  lui  ne 
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Xf /r?j;rs  1EÏ?-  ?o^^i;.^er  ^pSa-rt 

L,eures  par  un  titre  bien  plus  précieux:  il  a  relevé  en  Prenne 
I  Université  et  les  anciennes  études      Le  but  dJ  rp/ 
était  de  concentrer  Hnstruction.  aul^n^  aui   a„r  if Xos"" 
sible,  dans  une  classe  aristocrafique  •  le  iand  ZhL       Ï 
rateur  ne  devait  pas  fronder  cei^elt  ^^TX^^rt iSs 

.■Europe  entière  estïs'et  coup    ^^'^r^.'lZZre 
dont  Mme  de  Chastenay  a  tr^é  teporuâil  ï  ""''*'    "'    """"^'"t 

lamiUes  les  plus  honnêtes...  ""er-ue,  aans  les 

Un  jour  que  je  sollicitais  une  faveur  de  l'Université  M  Jou 
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je  vis  M.  de  Fontanes  en  habit  de  sénateur.  Nous  causâmes 
tous  trois  à  plaisir.  Ces  messieurs  me  dirent  le  moj'^en  de 
faire  réussir  ma  supplique,  mais  déjà  je  m'étais  fait  l'idée  de 
leur  habileté  en  direction.  J'usai  de  toute  leur  bienveillance, 
et  j'obtins,  d'ailleurs,  mon  succès  par  des  moyens  tout  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  m'avaient  indiqués. 

Mme  DK  C'.HASTENAY.  Mémoires,  II,  p.  140  et  142. 


IV 


ABRESÏATIONS    ARBITRAIRES    ET    PRISONS    D'ÉTAT 

Le  despotisme  impérial  allait  toujours  croissant  avec  les 
victoires  et  l'arbitraire  le  plus  absolu  se  révélait  dans  les 
moindres  actes  du  gouvernement.  J'en  citerai  un  exemple. 
Un  sieur  Guissard,  marchand  do  vins  à  Aumetz  (î)  et  vieux 
jacobin  endurci,  ne  recevait  jamais  les  visites  des  employés 
des  droits  réunis  qu'il  ne  se  répandît  en  invectives  contre 
l'Empereur.  Ceux-ci  m'en  firent  le  rapport,  et  me  rappelant 
la  fable  du  Fou  et  du  Sage  de  La  Fontaine,  je  résolus,  en  me 
servant  d'un  nom  alors  si  redoutable,  de  donner  une  correc- 
tion à  un  des  hommes  qui  avaient  concouru  avec  le  plus 
de  zèle  à  la  spoliation  de  mes  biens.  Je  feignis  une  grande 
indignation,  je  déchirai  presque  mes  vêtements,  je  criai  au 
scandale  au  récit  des  blasphèmes  de  Guissard,  et  je  les  fis 
consigner  dans  un  procès-verbal  ;  mais  dans  ces  sortes  d'af- 
faires l'assertion  des  employés  ne  suffisait  pas,  il  fallait  la 
preuve  par  témoins  et  ceux-ci,  étant  de  la  maison  ou  du  voi- 
sinage, arguèrent  de  faux  le  rapport  des  employés.  Force  fut 
donc  au  ministère  public  de  ne  pas  poursuivre,  bien  qu'il 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'avoir  un  prétexte  à  accusa- 
tion. Cependant  je  vais  voir  le  préfet  M.  de  Vaublanc,  qui 
était  très  empressé  de  faire  parade  de  son  dévouement.  Je 
stimule  son  ardeur  impérialiste,  il  fait  un  rapport  confidentiel 
à  Fouché,  le  ministre  de  la  Police,  et  huit  jours  après  arrive 
l'ordre  de  faire  subir  au  malencontreux  républicain  une 
détention  de  trois  mois,  avec  menace  de  déportation  en  cas 

(1)  M^ellf. 
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prendre  sa  défense. 
Pu Yir AIGRE,  Souvenirs,  p.  121. 

Révolution  avait  été^lVdTtr^^t  o:\'o"  rZlL'e^t?  H^'* 
tion  des  lettres  de  o^chM    r^A^Jl  ^^astille  et  1  abob- 

mmëîmÊm 

de  se  çaiivor   „„„  !„■  ^'  P^*  '6  moindre  espoir 

IP  ^^.r  !.^  f  'u"'^  **"  "«'"^  '«^  contact  de  la  terre 

de  brigandage'^^TS-    t  'des" "^T'es'lE^dl  f  "1"^ 
contre-révolutionnaire.    J'y    vis   amener   1"         f     TP'*** 
la   conspiration    de    Pichegru    sivoir       fo    f°n<lamnés  de 
d'Hozier.    Rnssillon.    e  le    f^nSnt   pas'l?'    ''''''-• 
d'État  ;  l'Empereur  avait  commu^leur  lie    LT^T^'l 
e  fond  permanent  de  la  prison.  HaVTtue'l    m^n  '  /n'y™S 
qu  une  vingtaine  de  prisonniers,  quelquefois  mo  ns    r^Ztl 
se  donner  à  bon  marché  et  en  p^re  veHelodi?,T^'   ^     ^'* 
t.sme.  Le  public  était  persuadéCe  les  prisons  d'^t.f".'^''P°: 
encombrées  et  dévoraient  beaucoup  d"  TtXs         '  '*'""* 
J  allais  visiter  le  château  d'If  trois  ou  auatre  fois  i'=.n  „„ 

mror/'''','n^''^"^  ^*  ■•^---  le"  E  l  Tt  Is  rfr 

mations.  Les  plaintes  portaient  ordinairement  sur  la  nourri- 

(1)  Le  S  mars  1810. 
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ture.  C'étaient  des  gaspillages  des  commandants  et  concierges 
très  répréhensibles  mais  difficiles  à  prévenir.  Les  réclamations 
étaient  fort  simples,  les  prisonniers  demandaient  leur  liberté. 
Les  complices  de  Pichegru  avouaient  qu'ils  n'y  avaient  pas 
droit,  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  louer  de  la  clémence  de  l'Em- 
pereur et  se  recommandaient  à  sa  magnanimité.  Ils  me 
priaient  de  transmettre  à  Sa  Majesté  l'assurance  de  leur 
fidélité  et  de  leur  dévouement  si  Elle  voulait  leur  rendre  la 
liberté  et  leur  donner  du  service.  Formule  ordinaire  du  faible 
flattant  le  fort  qu'au  fond  de  l'âme  il  déteste  !  Un  conseiller 
d'État  venait  chaque  année  visiter  la  prison  et  faisait  un  rap- 
port à  l'Empereur. 

Thibaudeau,  Mémoires,  p.  286  (1). 


La  crise  économique  de  1811, 

[Le  despotisme  impérial  n'est  pas  le  seul  mal  dont  on  ait  à  soulTrir  : 
les  rapports  officiels  du  3  novembre  1810  et  du  18  janvier  1811 
signalent  «  l'aspect  effrayant  »  du  commerce.  La  récolte  est  mau- 
vaise, la  disette  se  fait  sentir,  et,  à  l'étranger,  l'application  du  blocus 
conduit  à  de  véritables  désastres.  L'activité  économique  se  para- 
lyse et  le  divorce  commence  entre  l'Empereur  et  les  classes  possé 
dantes.] 

I 

LA    DISETTE    A    MARSEILLE 

La  disette  de  1810  à  1811  m'avait  déjà  causé  beaucoup 
d'embarras  et  de  sollicitudes.  Du  mois  de  juillet  au  mois 
d'octobre,  le  prix  du  pain  s'éleva  à  soixante  centimes  le  kilo- 
gramme. Je  m'étais  trouvé  réduit  plusieurs  fois,  à  Marseille, 
à  un  approvisionnement  à  peine  suffisant  pour  les  besoin.s 
de  cette  ville  pendant  deux  ou  trois  semaines  ;  cependant, 
les  autres  communes  du  département  et  les  départements 
voisins  ne  continuaient  pas  moins  de  venir  s'approvisionner 

(1)  Une  contemporaine  a  porté  sur  le  despotisme  de  l'Empereur  ce  juge- 
ment assez  curieux  :  «  On  dit  que  Napoléon  était  despote  et  cela  est  vrai.  C'est- 
à-dire  qu'il  ne  voulait  paa  dans  l'État  d'antre  pouvoir  que  le  sien  et  n'aurait 
pas  souffert  l'opposition  sous  son  règne  ;  mais  il  respectait  les  loii  ;  on  ne  lui 
reproche  pas  ou  très  peu  d'actes  arbitraires,  et  je  doute  qu'aucune  Assemblée 
délibérante  puisse  mieux  gouverner  le  pays  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité.  »  {Mémoires  d'une  inconnue,  p.  851.) 
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à  Marseille  et  les  blés  s'écoulaient  sans  qu'on  pût  prévoir 
d  où  il  en  viendrait  d'autres  ^      prévoir 

dP^^Ki'it'f  '  \^^^'  "'^-^^^^  P^^  ^^^  "meilleure  que  celle 
.1  f  L  '  embarras  et  les  inquiétudes  se  doublèrent  On 
cnait  famine  dans  toute  la  Franco  ^f  i«  uuumereni.  un 

vela  iusmi'À  nn  nL\  ^ rsHcc,  et  le  gouvernement  renou- 

vela jusqu  à  un  certain  point  les  mesures  désastreuses  de  17qq 
le  maximum,  les  visites  domiciliaires  et  les  rémikitinnl  î 
reçus  ces  décrets  avec  les  ordres  les  plus  pressant  'Se  les 
mettre  sur-le-champ  à  exécution.  Si  j'avanbé  Vétlt 
perdu;  un  mois  après  j'aurais  eu  réellement  la  îaminV  les 
soulèvements  et  tout  ce  qui  s'en  suit.  Je  laissai  Ïrdécrêts 
de  cô  e,  je  donnai  l'assurance  solennelle  au  clmerce  miP 
fLr  ctuTaSrS  '"  ''r'  '^'  continueraisTp'o^^r'ï: 

coXte  df cfque  k~  T'  ^'  ^^-'"^- 

^t^^La  X  ^       •'        ^  ^**'*-   ^^  repondis  oue  ie  m'étai« 

opposé  à  ces  mesures  coercitives  en  thèse  générale  •  oue  ^ 
concevais  encore  la  possibilité  de  les  exécutfr  tan  bie?  aue 
mal  dans  les  pays  de  production  où  les  blés  existaient  cher 
les  cultivateurs  et  propriétaires,  mais  qu>  les  aSmeraÎnî 

?uTparTes  bit  n.f'?  '  '*  "î"'  "'  P^"^^'^  plus  subsister 
amener    R.ui     ^  commerce  trouverait  son  intérêt  à  y 

amener.  Raisonner  sur  des   décrets  impériaux  !  Y  résister  ! 
C  était  une  audace  criminelle.  On  en  Jarla  diversement  à 
Pans;  les  uns   me  blâmèrent,   les  autres  mCroSnt 
le  min^tre  eut  la  sagesse  de  me  laisser  faire      ^^^^'"'"^''"'^  ' 

défendrron  "nS.'*''  ''  ''"'  "'""  dont'ravais  eu  à  me 
aeiendre.  On  n  avait  pas  manqué  de  pain,  mais  il  était  i 

pavf  U  V  r'ï'l'"'  "'"''  •*^"'  '''''  '«  --ère  oï  étïit  1^ 
pays   11  y  avait  beaucoup  de  familles  qui  ne  pouvaient  en 

marf  [e  L'r- T l'!'    ""="^^'^''   '   leur' consommation     En 
mars,  le  prix  du  kilogramme  de  pain  était  :  de  première  oua 

«te.  quatre-vingts  centimes  ;  de  deuxième.  soixanTe  d7x    hI 

troisième  soixante.  Dans  les  temps  les  plus  prÔspères  le ^.rix 

pTnTa'nM    ".'  '}'V'  *"•'>"''  '  ^'"g*  Centimes  la  li'vre 
Pendant  la  cherté,  il  y  avait  seulement  à  Marseille  réduite 

a  une  population   de  quatre-vingt-dix  mille  TndivMus    dix 

de    se  r  'le''"  '■'''""*  '^"  '"^^"'•^  ^  1-admSatfon 
oes  secours.  Le  gouvernement  ordonna  qu'un  fonds  de  dix 

a  ldiïZt^"%''"^  '"  "^"""  communales  se^airemployé 
a  la  distribution  des  soupes  économiques  dans  le  département 
C  éUit  une  goutte  d'eau  jetée  dans  la  mer,  elle  ne  pSa 
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qu'aux  villes.  Marseille  fournit  soixante  mille  francs  à  la 
Société  de  bienfaisance  qui  avait  des  fourneaux  et  un  service 
tout  monté.  On  eut  encore  à  combattre  le  préjugé,  les  habi- 
tudes et  la  susceptibilité  des  consommateurs.  Le  préjugé 
contre  les  soupes  était  encore  tellement  enraciné  que  des 
misérables  vendaient  à  vil  prix  leurs  bons  pour  acheter 
quelques  onces  de  pain  blanc.  11  en  était  ainsi  des  pommes 
de  terre  ;  le  peuple  les  regardait  comme  une  nourriture  de 
cochons.  La  culture  en  était  du  reste  peu  répandue.  L'impé- 
rieuse nécessité  triompha  momentanément  de  tous  les  obs- 
tacles ;  mais,  à  mesure  que  le  pain  se  rapprocha  de  son  prix 
ordinaire,  les  soupes  économiques  furent  dédaignées.  Cepen- 
dant dans  la  suite,  on  s'occupa  davantage  de  la  culture  des 
pommes  de  terre.  J'autorisai  le  maire  à  permettre  aux  bou- 
langers de  mêler  une  quantité  déterminée  de  farine  de  mais 
dans  ce  pain  ;  ce  fut  une  ressource  précieuse,  les  consomma- 
teurs ne  sen  aperçurent  pas. 

J'épuisai  la  charité  particulière  et  les  caisses  communales 
pour  procurer  un  peu  partout  aux  indigents  des  moyens  de 
subsister  ;  mais  malgré  mes  efforts  et  la  coopération  des 
autorités  et  des  citoyens  aisés,  il  fut  impossible  de  satisfaire 
tous  les  besoins.  Il  y  eut  beaucoup  de  malheureux,  qui  ne 
survécurent  à  cette  époque  désastreuse  qu'en  disputant  aux 
animaux  les  plus  vils  aliments.  Il  faut  le  dire  à  la  louange 
du  peuple,  il  souffrit  avec  une  admirable  résignation.  Sur 
aucun  point  du  département  la  tranquillité  publique  ne  fut 
un   instant    troublée. 

Thibaudeau,  Mémoires,  p.  308. 


Il 

liE    BLOCUS    CONTINENTAL 
ET    TES    SOUFFRANCES    DES    PEUPLES 

[Les  populations,  qui  avaient  à  souffrir  du  blocus  continental,  se 
faisaient  les  complices  de  l'Angleterre  et  l'Empereur  était  exécré, 
en  certaines  parties  de  son  Empire.] 

En  remontant  en  voiture  à  Aitona,  j'y  apportais  pour  le 
voyage  de  nombreux  sujets  de  méditation  ;  cette  contrée 
que  le  commerce  seul  vivifie,  et  à  laquelle  on  ferme  les  voies 
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principales  ouvertes  à  son  commerce  ;  ce  fleuve  de  l'Plh. 
toujours  couvert  de  vaisseaux  et  d'une  forêt  de  mâff  ! 

aujourd'hui  solitaire  et  np  v^u  r^i  '^^^'  ^"*  ^«t 

cette  contrebande  in'  n^use  I  KrL7'l'  ""  f  "^  "^^^^^  '* 
rigueurs  du  blocus  co".  Un  en  al  etc  E^nJ"  "f^"^^  ''  ^'' 
Vicissitudes,  je  me  r^V^^  T.^XZ:^^tk^ 
bourg,  j  avais  eu  peine  à  traverser  une  L^}T/.  ^^' 

qui  assisl.lt  à  un  spectacl,  S,  curi.u»    n      "'  ""*'*' 

pleins  d.  suer.  .1  d.  p„„afe  LaVonîe  Ï.H  é  s'als,'»  ï." 

Lejeune,  Mémoires,  II,  p.  loo. 

Vors  l'automne.  Stuttpart  vit  coléhrpr  Hanc  o«, 
autodafé,  dont  furent  victimes  In  £  héSoue?  1"'^;'" 
marchandises  anglaises.   L'Empereur  NapoSc;nTdLn'? 
que  leur  destruction  sur  tout  le  continS  européef  étai 
un  moyen  efRcace  de  nuire  à  ses  ennemis  :!  outre  Manche 
avait  demandé  à  ses  alliés,  les  princes  allem3«    H.*"'^f  ' 
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quence,  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas 

furent  prévenues  secrètement  de  la  date  à  laquelle  serait 

faite  la  perquisition.  Aussi,  quand  les  agents  du  fisc  se  pré- 

sentèrent  dans  les  magasins  de  mercerie,  de  cristaux  et  de 

porcelaines,  qui  étaient  spécialement  visés,  n'y  trouvèrent-ils 

que  des  rossignols  de  provenance  anglaise,   des  ballots  de 

flanelle  défraîchie,  des  assiettes  ébréchées,  des  plats  fêlés  et 

autres  articles   du   même  genre   qui   ne  se  seraient  jamais 

vendus.  Tout  cela  fut  brûlé  ou  réduit  en  morceaux  en  pleine 

place  publique. 

SucKow,  Fragments  de  ma  vie,  p.  132. 

[II  y  a  donc  plus  d'une  ombre  au  tableau,  le  despotisme  impérial, 
la  crise  économique,  et  l'Empereur  s'en  r  nd  très  bien  compte.  «  Une 
fois,  il  demandait  à  M.  de  Fontanes  et  à  d'autres  :  i  Que  pensez-vous 
«  qu'on  dirait  de  moi,  si  je  venais  à  mourir?  »  Chacun  s'évertuait  au 
plus  puissant  éloge.  «  Eh  bien,  reprit  Bonaparte,  on  dirait  tout  sim- 
«  plement:  Ah  !  l'on  respire  enfin  !  On  est  débarrassé  et  c'est  sûre- 
«  ment  bien  heureux  !  »  (Mme  de  Chastenay,  II,  p.  141  [eu  1811]).] 


Les  bienfaits  de  TEmpire. 

[Mais  il  ne  faut  pas  seulement  voir  les  mauvais  côtés  de  l'Empire  ; 
il  convient,  en  bonne  justice,  d'insister  aussi  sur  l'œuvre  utile,  les 
travaux  publics  par  exemple,  et  d'examiner,  en  terminant  ce  cha- 
pitre, ce  que  la  domination  française  a  bien  pu  laisser  d'utile 
et  de  fécond,  en  des  pays  jusque-L^  arriérés  et  sans  vie  intellec- 
tuelle.] 

1 

EN    NORMANDIE    :    CHERBOrBG    ET    BOT'EN 

Le  26  (1),  j'allai  voir  le  bassin  qui  était  encore  vide  malgré 
tous  les  efforts  que  l'on  y  avait  faits,  l'eau  avait  un  peu  percé 
et  elle  s'élevait  à  plus  de  deux  pieds,  on  avait  conservé  un 
endroit  cependant  sec  où  je  descendis,  c'est  là  que  l'on  avait 
enterré  les  médailles  et  la  platine,  j'y  restai  quelques  instants 
et  je  fus  la  dernière  qui  y  mit  les  pieds.  Le  général  Caffarelli 
y  laissa  un  de  ses  éperons,  ce  qui  nous  fit  beaucoup  riro. 
C'est  une  bien  belle  chose  que  ce  bassin,  il  a  cinquante  pieds 

(1)  Août  1818. 
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<le  haut  et.  pour  le  creuser  il  a  fAii,,  t  ■ 
un  roc  énorme  ;  on  y  travail  p  1         J^'""  '^"*'^''  «'  «""«"ser 
a  coûté  deux  millio/s  r'est   1   ^v.""  **'''  ^"'-  ^^  ^atardeau 
encombrée  de  terre  et  de  ter""  li^:^ o*"  '"'"'''''''  <î"'  ««* 
portion  demain.  Pour  cet  obie»    f^^"  ^^  '"  """P^''  ""« 
n.er  des  ouvriers  attachés  à  , m!       ".  '"'''""''  *^"  '^^^  de  la 
manière,  en  attendant   H  y  a  deuTn     *'"'  ''  '"''"'■  »«  «««e 
l'eau  qui  p.'.nètre.  Lon  va  constr^.r*"^''  *  ^'"  1"'  P"*«ent 
sera  fait  dans  deux  an.   il  „!      A""  ""  ^^'"""^  i'assin,  aui 

<m  reau  entrera  du    .renier  r^rT  '"'  >'".'  "'  ^''^^  P«'- 
un  chef-d'œuvre  digne  d^Zt  ""^P'^^l^atardeau.  C'est 

iie  là,  j'allai  voir  1  endroif  mn-  If*""'  ^'  'Empereur, 
vaisseaux.,  il  est  tout  en  pSe  et  l'on  ^A'""^?^''  '''  ^^«''ds 
d'eau  douce.  Tout  le  bas^n  lînJ  ^   '''\  ^^"'^  ""«  source 

énorn.es  qui  sont  scellS^veTd^  ï^b  l^?  ^°"//"  P-'-« 
mers  espagnols  qui  lont  fai»  n„  *  I  ^^  *""*  '<"*  P"son- 
Les  assassins  portent  des  bon n^r"'""''  '''  "^'^  «^'ériens. 
rouges,  et  ce  qui  est  b  en  trisfp  à  ''"'''  '  ^''   '''"fes   sont 

po«r%ne'r  n,e"p;om/ne?su'r're^r'"-'  '"'"^^*^^'  J'^"  Profitai 
des  Marchand.s  en  rade  11  l  '' V  7"!  '"''"'"^^  P^""  '«  Port 
•nais,  .nalgré  tout  mon  dés  r^d 'avoir  !  '"f  f  ''  ''^  ^°""«. 
guérir  mon  rhume,  mes  vœux  n'^.   ^  """"  P**"'  •"" 

abordâmes  à  la  diguTau  est  ,  ,?  r^"*  ^f'  exaucés...  Nous 
trente  ans  qu'on  y^rava  Ile  Pllën  T  ''^"'  '«  '^'^'-  Voilà 
"'«t  qu'à  force  de  je^e  dos  niern  pas  encore  finie  et  ce 
qu'on  a  pu  élever  ce^quT  en  refaT.o '''''''"''  ''""^  '^^  '"«'• 
•'.atterie  Napoléon  qu'on  a  Lv'  il  ^'  "  P''*^"*'  '»**  la 
«nq  pieds  plus  haut  avec  de  noL  '?"'•'  ''''"-^  ^"«  "e  vingt- 
"ous  avait  fait  dresser  m'e  très  i^hX'"?'"^'"'*'''-  '^^  '"'"'«*'■« 
l«s  bords  de  la  mer,  k  v^le  d^  rLl?"'"  °","°"^  admirâmes 

rade  et  la  mer  qui  était  "eveti^urnâ'''  7''''''''^  «" 
mctra  l'endroit  où  en  I8n<.  ;-  \^  ^^''  '^^''"e.  On  me 
hommes  sur  la  digue'  lis  s  e,Kloru>ir''?'  ''"'  q"arante-sept 
^e  réveiller,  la  mer  les  em  Jo  ta  â  v^I  fo""t  '?'"f"""'  "^  Pl"« 
qu'.  ^tant  ivre,  s'était  fouL  ïa,t:  un'trr^tVui^fuTtrèfsu^: 

•il» 
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pris  de  se  trouver,  le  lendemain,  seul  sur  la  digue  ;  il  y  a  à 
présent  un  (abri)  pour  retirer  la  garnison  au  moindre  danger. 

[Le  31,  Marie-Louise  quittait  Cherbourg,  et  le  3  septembre  elle 
était  à  Rouen.  Les  travaux  y  sont  tout  aussi  importants,  et  dans 
la  banlieue,  ce  ne  sont  qu'usines  nouvelles,  en  pleine  prospérité.] 

Rouen  est  une  très  grande  ville,  elle  a  quatre-vingt  mille 
habitants  et  beaucoup  de  commerce  surtout  en  cotonnades 
et  en  sucreries.  La  ville  m'a  offert  une  corbeille  de  bonbons. 
Je  suis  sortie  à  midi  et  j'ai  été  voir  le  pont  de  pierre  que 
l'Empereur  fait  construire  et  qui  sera  très  beau  :  il  est  com- 
mencé depuis  deux  ans  et  sera  fini  dans  huit.  Il  offre  beau- 
coup de  difticultés  parce  que  Teau  a  quarante  pieds  ici.  L'on 
me  montra  aussi  les  plans  pour  l'élévation  des  quais  et  pour 
une  Bourse  qui  sera  bâtie  sur  le  pont.  Encore  de  nouveaux 
bienfaits  de  l'Empereur  pour  ses  peuples  et  comment  peut-on 
faire  autrement  que  de  le  chérir  et  de  l'adorer? 

De  là  je  me  rendis  dans  la  vallée  de  Déville  qui  s'étend  à 
trois  lieues  de  Rouen  et  qui  est  vraiment  délicieuse...  Il  y  a 
beaucoup  de  manufactures  ;  je  vis  une  très  belle  filature  qui 
occupe  plus  de  six  cents  ouvriers  et  qui  file  quatre  milliers 
de  coton  par  mois.  11  y  a  beaucoup  de  machines  très  ingé- 
nieuses et  toutes  nouvelles,  mais  je  ne  suis  pas  assez  savante 
pour  les  expliquer.  Le  maire  de  Déville  a  une  fabrique  de 
rouge  d'Inde  qui  touche  à  celle-ci  et  que  j'ai  été  voir.  Ils  ont 
un  secret  pour  faire  des  teintures  rouges  aussi  belles  que 
l'écarlate.  En  revenant  vers  Rouen,  j'ai  été  voir  une  fabrique 
de  toiles  peintes,  qui  est  très  belle.  J'y  ai  imprimé  un  mor- 
ceau de  toile.  On  en  fait  de  très  jolies  et  qui  sont  beaucoup  ven- 
dues. Dans  ce  pays,  on  en  fait  vingt-six  mille  pièces  par  an... 

Marie-Louise  et  ses  Carnets  de  voyages,  publiés  par 
M.  Frédéric  Masson  ;  Revue  de  Paris,  \^'  avril  1921, 
p.  4'.)1,494,501. 

II 

LA    DOMINATION    FRANÇAISE 
A    NAPLKS,    SOUS    LE    ROI    JOSEPH 

[Le  général  Desvemuis  a  résumé  en  quelquei  pages  l'administra- 
tion de  son  roi  ;  nuu»  les  reproduisons,  à  titre  documentaire,  malgré 
leur  sécheresse,  %\\  ayant  eu  soin  de  grouper  ensemble  lee  réforme» 
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IZZ',  "^^^^^'  '^'  ^'-P-^  ^e  ^esvernois  est  singulièrement  en 

^eux  '^^X^:]:ZT;^:1^  ^^"-^-*^--  <^es  re.. 
ment  les  deniers  publics  «^crurent  considérable- 

roilt;^^^^^^^^^^^  la  confiance  du 

d'institution  royale  ^  ^''  ^^^"^^  ^'  judicature 

Vieilli  dans  les  cloUres  et  fur^^cu  à  t  T"^''  ^"^  ^^^^^"* 

ces  deux  maisons,  on  y  St  ,es  bil  no^hJ'  '  °"  ''^"''  """"^ 

manuscrits  des  autres  maison    reliâtes  o^f  '    ^''  ''''''' 

D'autres  religieux,  dans  les  deux  i^!vi  '        ^^  '''"''  '=°n"a- 

.a^^sl.  région,  .ev.es  T^Ss'ZcJl^TZ 

.raïoVSt-nïalo:^;^^!^,^^!,;!^^'- à  ««^^io  :  ,'adminis. 

vaiUèrent  ensembi;  AussTvU  in  '^h''  "  ^'"'^  '='^"  ^  l»-»- 
•nencée  depuis  des  sièrles  et    onn  T  """  *"^^«  '^<"n- 

tribution  :  celle  de  la  confection  h      ''"'«'"'-'" ^  Par  "ne  con- 
Calabres.  La  route  fut  fa  te  et  la  .'  T^'  '"  *''''  '^  ""^'^  de« 
^  Deux  mille  la^aroni  fu  ent  r,  unis  en"   ""°"  '*"'"•'• 
habillés,  nourris  et  pay "s     L  dônn        i""  T^'  d'ouvriers 

nouvelle  issue  par  le  S'*  i„.r.,"*  f  '^  ''^^''^'^  "«« 
de  Pausilippe.  La  ville  fut  emhir  T  '''^^''''»  «^«^"^  'a  grotte 
lation  que  l'on  croyait"  „21^'^,^^^«"°  P^'"«  de  la  popu- 

,    Naple\   qui   n  éSr  éS'^touflI'"*  '"''-'"--." 
lampes    disposées   aux   Dieds    ri«.^      !   ''"^  P^""  quelques 

de  réverbères  comme' ci;"'^de;aris'"'atr'  '"'  P*'"^"^ 
Iiques.  ^  ^^^^>  a^ec  miroirs  parabo- 

(1)  San»  dout€  eocl.Sw«tlquc».. 
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Chaque  province  fut  dotée  d'un  collège  et  d'une  maison 
d'éducation  pour  les  jeunes  filles.  Les  filles  des  officiers  et  des 
fonctionnaires  publics  eurent  une  maison  centrale  sous  la 
surveillance  spéciale  de  la  reine  à  Aversa  :  y  étaient  admises  de 
droit,  à  la  fin  de  chaque  année,  les  élèves  les  plus  recomman- 
dables  des  maisons  provinciales. 

Les  fouilles  furent  activées  à  Pompéi  et  dans  la  Grande- 
Grèce.  Les  académies  de  Pompéi  et  d'Herculanum  se  fon- 
dirent dans  PAcadémie  royale  établie  par  Joseph  et  divisée 
en  quatre  classes. 

Les  conservatoires  de  musique  furent  encouragés  :  la  cou- 
tume infâme  de  la  castration,  que  le  goût  de  cet  art  ne 
peut  excuser,  fut  abolie.  L'Académie  de  peinture,  également 
encouragée,  compta  bientôt  douze  cents  élèves.  Le  roi  visita 
la  maison  du  Tasse  à  Sorrente  et  ordonna  de  réunir  dans  cette 
même  maison  toutes  les  éditions  du  poète,  qu'il  confia  au 
plus  proche  descendant  de  celui-ci  en  lui  allouant  un  traite- 
ment. 

Le  général  Devon,  commandant  de  l'artillerie,  établit 
plusieurs  manufactures  d'armes  à  l'Annonciade  et  des  fon- 
deries à  la  Mongiana,  dans  les  monts  de  la  Basilicate,  où  Ton 
trouve  de  la  houille.  Des  régiments  provinciaux  furent  créés 
et  organisés  sur  le  modèle  des  régiments  français  (1),  le  com- 
mandement en  fut  le  plus  souvent  donné  aux  fils  aînés  des 
familles  les  plus  importantes.  Une  école  militaire  fut  établie 
sous  la  direction  du  général  Parisi  et  un  bureau  topogra- 
phique organisé  sous  la  direction  du  savant  géographe  Zan- 
noni.  Les  travaux  de  la  belle  carte  du  royaume  de  Naples 
furent  repris  et  achevés.  Les  places  fortes  et  les  batteries 
furent  réparées  ;  la  marine  comprit  un  vaisseau  de  ligne,  des 
frégates  et  quatre-vingt-dix  chaloupes  canonnières,  armées 
chacune  d'une  pièce  de  vingt-quatre. 

Tous  les  impôts  directs  furent  abolis,  sauf  une  contribu- 
tion foncière  également  répartie.  La  liste  civile  fut  fixée  à 
cent  mille  ducats  par  mois  (soit  quatre  cent  quarante  mille 
francs).  La  moitié  de  cette  somme  fut  acquittée  en  cédules 
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ciers  municipaux  de  Naolestnv'^r''  *'-"'""^"^.  ^ux  ofli- 

armée.  C'est  dans  leur    MeraufSr^f""""'  ""'  ^°" 
c'est  ainsi  ou'il  sut  -.mv^lT  ^       choisissait  ses  convives  ; 

de  la  sociéW /c'es    ai  si  „  rn'  '?"*%^''  '""'^^  '««  '^^^'^ 
de  la  nation  napontainë!     ^         "'  ''  '^'''  """^''  ''  "Chérir 

Desvernois,  Souvenirs,  p.  344. 


(1)  Joseph  abolit  aussi  le  singulier  mode  do  recrutement  de  l'armée  napo- 
litAine,  Incorporant,  pour  la  durée  de  leur  condauination,  les  inculpés  des 
prisonB. 
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(1812-1815; 


CHAPITRE    V 


LA  CUITE   DE   L  EMPIRE 

LA    PREMIÈRE   RESTAURATION 

ET   LES   CENT-JOURS 


§  1 


LA  CAMPAGNE   DE   RUSSIE   (1812) 


[Depuis  1810  le  tsar  Alexandre  est  décidé  à  la  rupture,  et,  le 
31  décembre,  il  ouvre  ses  ports  aux  neutres,  en  surtaxant  la  plupart 
de  nos  produits.  Napoléon  fit  tout  son  possible  pour  éviter  la 
guerre  (1).] 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  Mme  C...  semble  avoir  bien  conipriB  ce  (ju'il  en  était. 
Napoléon  «  a  toujovirs  fait  la  guerre,  mais  l'a-t-il  toujours»  voulue?  Tout  homme 
de  bonne  fol  peut-il  nier  la  coalition  permanente  depuis  1792,  ne  voulant  pas 
la  paix  avec  la  France  et  l'attaquant  quand  il  n'attaquait  pas?  La  Révolu- 
tion de  1780  avait  ébranlé,  alarmé  l'Europe  ou  plutôt  lea  rois  de  l'Europe:  ce 
n'étaient  plus  dep\us  l'Empire  les  idées  révolutionnaires  qu'ils  redoutaient; 
mais,  forcés  d'admettre  parmi  eux  un  soldat  parvenu,  c'étaient  lui  et  sa  dynastie 
qu'ils  haïssaient,  qu'ils  poursuivaient  comme  ils  avaient  ha'  et  poursuivi  h 
liberté  ;  et  la  paix,  qu'il  leur  a  souvent  donnée,  c'était  à  recommencer  la  guerre 
qu'ils  l'employaient.  Il  l'a  dit  à  Sainte-Hélène  :  «  Il  fallait,  pour  ne  pas  tomber, 
devenir  en  Europe  le  plus  puissant,  commander  au  plus  Rrand  nombre.  « 
{Mémoires  d'une  inconnue,  p.  35H.) 
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apprit  qu'une  nouvelle  campagne  s'ouvrait,  et  qu'une  grande 
invasion  était  commencée. 

Alors  sortirent  des  vallons  et  de  la  forêt  toutes  les  colonnes 
françaises.  Elles  s'avancèrent  silencieusement  jusqu'au  fleuve, 
à  la  faveur  d'une  profonde  obscurité.  11  fallait  les  toucher 
pour  les  reconnaître.  On  défendit  les  feux  et  jusqu'aux  étin- 
celles. On  se  reposa  les  armes  à  la  main,  comme  en  présence 
de  l'ennemi.  Les  seigles  verts  et  mouillés  d'une  abondante 
rosée  servirent  de  lit  aux  hommes  et  de  nourriture  aux  che- 
vaux... 

A  trois  cents  pas  du  fleuve,  sur  la  hauteur  la  plus  élevée, 
on  apercevait  la  tente  de  l'Empereur.  Autour  d'elle  toutes  les 
collines,  leurs  pentes,  les  vallées,  étaient  couvertes  d'hommes 
et  de  chevaux.  Dès  que  la  terre  eut  présenté  au  soleil  toutes 
ces  masses  mobiles,  revêtues  d'armes  étincelantes,  le  signal 
fut  donné  et  aussitôt  cette  multitude  commença  à  s'écouler 
en  trois  colonnes  vers  les  trois  ponts.  On  les  voyait  serpenter 
en  descendant  la  courte  plaine  qui  les  séparait  du  Niémen, 
s'en  approcher,  gagner  les  trois  passages,  s'allonger,  se  rétrécir 
pour  les  traverser  et  atteindre  enfin  ce  sol  étranger,  qu'ils 
allaient  dévaster,  et  qu'ils  devaient  bientôt  couvrir  de  leurs 
vastes  débris. 

L'ardeur  était  si  grande,  que  deux  divisions  d'avant-garde, 
se  disputant  l'honneur  de  passer  les  premières,  furent  près 
d'en  venir  aux  mains  ;  on  eut  quelque  peine  à  les  calmer. 
Napoléon  se  hâta  de  poser  le  pied  sur  les  terres  russes.  Il  fit 
sans  hésiter  ce  premier  pas  vers  sa  perte.  Il  se  tint  d'abord 
près  du  pont,  encourageant  les  soldats  de  ses  regards.  Tous 
le  saluèrent  de  leur  cri  accoutumé.  Ils  parurent  plus  animés 
que  lui,  soit  qu'il  se  sentît  peser  sur  le  cœur  une  si  grande 
agression  ;  soit  que  son  corps  affaibli  ne  pût  supporter  le 
poids  d'une  chaleur  excessive,  ou  que  déjà  il  fût  étonné  de 
ne  rien  trouver  à  vaincre. 

L'impatience  enfin  le  saisit.  Tout  à  coup  il  s'enfonça  à 
travers  le  pays,  dans  la  forêt  qui  bordait  le  fleuve.  11  courait 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  ;  dans  son  empressement  il 
semblait  qu'il  voulût  tout  seul  atteindre  l'ennemi.  Il  fit 
plus  d'une  lieue  dans  cette  direction,  toujours  dans  la  même 
solitude,  après  quoi  il  fallut  bien  revenir  près  des  ponts,  d'où 
il  redescendit  avec  le  fleuve  et  sa  garde  vers  Kowno. 

On  croyait  entendre  gronder  le  canon.  Nous  écoutions,  en 
marchant,  de  quel  côté  le  combat  s'engageait.  Mais  à  l'excep- 


Sv/„y  rs  sïr  tnr  r  '  --  ^■°"'-'*' — >- 

peine  l'Empereur  avai   ilTasso  ,e  t'  '""'""•  ^°  ''"''•  à 
avait  agité  l'air.  Bientôt  le  fol  !•  l'"  'ï"  ""  '''•»"  «"«^d 

et  nous  apporta  les  SesZ  e  „e„TsT;*;  ''  ^^"*  '''''''' 
menaçant,  cette  terre  san«!    ^''""^'"^"'5  <iu  tonnerre.  Ce  ciel 

mên^e    naguère    enZTslZÙs' ri^'^r'^^  Quelques-uns 
d  un  funeste  présage    Ils  cn.rpnf  effrayés    comme 

s-amoncelaient  sur^ios    ête    et  Lr-  '''  ""'^''  enHammées 
pour  nous  en  défendre  l'entrée      ^''^'''«'^"'  «"r  cette  terre, 

•  «1 A  1,  p.  140,  Pans.  Baudouin,  1826. 

A  la  poursuite  d'une  armée  «saisUsable. 

dans";r:iSrre'V'a?u:  étte  '"  ''T'  ^^  "^  ^"^-s 
habitant  dans  les  viSaLs "ne  n.  ''"*  ^  ^'^'"'''"''  P^^  un 
dit  que  les  animaux  eux.m"mesvo  7"''°"*"°"«-  On  aurait 
nos  regards.  Je  me  rappellTar  n^  r'"'  ''  soustraire  à 
ce  fait  que  pas  un  oiseau  ne  s'ënvôL  Iv™?  '""'  ""^PP""^  **« 
quelques  officiers,  qui  avaient  u7efnK  """'■  Cependant 
dirent  avoir  aperçu  dans  le  loL.n  .  ''°""^  ^"^'  P'-^ten- 
cosaques.  "'"' '"'"^^'n 'es  co],tours  de  quelques 

tionrqr;ts%;';rn?fj;rju:::r^ér"-^"^  «-"<^-  p^*-. 

des  proportions  inattendue  Del' ^nr''''!f'''  "°^  '"«"&«  dans 
en  fort  peu  de  temps  De"  'enta  nTsp  h  ^'  ^''"'"^  disparurent 
se  sentant  plus  capables  de  s„nnn  f  '^"""'"'"i  'a  mort,  ne 

Chaque  jour  on  entfndaU  des  coTsdT  r.KÎ  ''?'''  ""'''''■ 
dans  les  bois  situés  à  proximif.  H?f        ?"'  P^'*""  i^o'^ment 

patrouilles  pour  avoir  des  ^ènl  '"''"*"•  ^^  ^"^«y«»  des 
elles  revenafent  en  d  ian  •  ?C  'f  n'"'"'''  '*  ^^^""èrement 
ou  un  fantassin,  un  Praxis"  oVu^n"^,-;^^- .""det  sÏÏ 

des^^^lX^Sa^ruTéS:  oT'  '''"""'  '  ^"''"--  ''"- 
épaisse  dont  nous  ^^^^^l^X^^^Z^^!:^:^ 

(1)  Aifle  de  carap  de  l'Empereur. 
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tées  par  un  temps  généralement  très  sec.  Comme  nous  étions 
toujours  au  contact  de  l'ennemi,  l'infanterie  était  obligée  de 
marcher  en  colonnes  demi-ouvertes  par  pelotons,  c'est-à-dire 
sur  un  front  assez  large  pour  pouvoir  se  déployer  rapidement. 
Or,  quand  un  régiment  avait  le  malheur  d'être  à  la  gauche 
d'une  de  ces  formations  profondes,  il  avalait  toute  la  poussière 
soulevée  par  les  unités  de  tète.  Je  me  rappelle  qu'à  un  moment 
donné,  pour  éviter  If^s  erreurs  de  direction,  en  plein  jour,  on 
avait  placé  à  la  tète  de  chaque  bataillon  un  tambour,  qui, 
sans  discontinuer,  battait  la  caisse.  Ce  fait  seul  permettra 
de  déduire  l'épaisseur  que  devait  avoir  ce  nuage  de  poussière 

SucKOW,  (VUna  à  Moscou,  p.  156. 

[Pour  se  reii.ire  coiiipU:  dt-  l'slTet  produit  par  <:ette  retraite  systé- 
matique des  Russes,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  citer  ces  quelques 
pages,  extraites  du  journal  des  étape»  d'un  otHcier  de  la  Grande 
Armée.  Fantin  des  Odoards  les  date  de  Witebsk,  le  3  août  1812.] 

Nous  voici  déjà  loin  du  Mémen,  et  toujours  cette  invisible 
armée  russe  s'éloigne  devant  nous  et  s'enfonce  dans  ses 
déserts.  Si  cette  manœuvre  est  la  seule  qu'elle  se  permette 
dans  cette  guerre,  attendons-nous  à  faire  du  chemin,  car 
l'Empire  moscovite  est  vaste,  et  l'on  pourrait  ainsi  s'y  pro- 
mener longtemps.  Nous  avons  cru,  il  y  a  peu  do  jours,  qu'enfin 
nos  adversaires  étaient  arrivés  au  point  où  devait  commencer 
leur  tardive  résistance.  Les  corps  qui  nous  précèdent  ont  eu 
des  affaires  assez  chaudes  le  25  et  le  26  du  mois  dernier; 
mais  ces  velléités  n'ont  pas  eu  de  suites,  au  grand  regret  du 
roi  de  Naples,  lequel  a  payé  alors  de  sa  personne  comme 

toujours. 

Des  marais  et  une  mauvaise  route,  rendue  plus  détestable 
par  une  légère  pluie,  nous  ont  fait  trouver  bien  longues  les 
huit  lieues  faites  le  23  juillet.  Au  bout  de  cette  marche  fati- 
gante, nous  nous  sommes  estimés  heureux  do  trouver  un  abri 
dans  les  granges  d'un  village  pillé  et  abandonné. 

La  journée  du  24  a  été  encore  plus  pénible,  non  seulement 
parce  que  nos  fantassins,  dont  la  charge  est  accablante,  ont 
eu  neuf  lieues  à  faire,  mais  à  cause  de  l'extrême  difficulté  de 
cheminer  dans  une  boue  profonde.  Le  pays  s'est  montré 
moins  plat,  mais  plus  triste  et  plus  ingrat...  Pendant  ces  neuf 
lieues  si  interminables,  nos  yeux  ont  en  vain  cherché  à  se 
reposer  sur  un  village.  Seulement  de  loin  en  loin  une  chau- 
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atteint  un  ch^if  CeaV^ïs^Lore^Sr!  '^""'  ^""" 
[Le  31,  la  ^arde  est  à  Witebsk    pf    ar^rAe  a- 

Borysthene  tonnait  une  artillerie  formidable   Ivres  dCLu  de 
avait  à  peindre.  TouU:^TIl  t'Z^^^^l^Z^ 

répandu.  A  f  nuit,  noufJL^Ïture?  e'S^eLtrS 
exteneurs  et  des  faubourtrs    mais  la   nlapo  /.      !  ouvrages 

ttr  rr'"''^  ''  s.ns'^^:,  rasS    ntS  t^ 
tenter.  L  Empereur,  donnant  partout  des  ordre    et  voulant 

.mSl"  ""^  '"'"'''  ''"  '■''''  «--"^  -'  centÏe"LTenÏÏ 

A  peine  la  nuit  avait-elle  mis  un  forme  aux  elTorfs  Hp  n.c 
braves  qu'un  .spectacle  à  la  fois  affreux  et  m«^nin„?.  r  ! 
nos  regards  :  i-antiqueSmolensk  d^^Tna'uSeS  a  p£ 
d  un  mcend.e  général  ;  nous  crûmes  alors  que  nos  obu  avaient 
causé  ce  desastre  ;  mais  aujourd'hui  on  sait  «.  -il  o,  p  ^^*'®"^ 
volontaire  du  général  en^.heï  tsTa^df  Tou/'T 


^^^M 

■  '"^y.!^' 
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Le  18,  avant  le  jour,  les  assaillants  allaient  recommencer  le 
combat  lorsqu'on  s'aperçut  que  le  rempart  n'avait  plus  de 
défenseurs.  Des  hommes  intrépides  escaladent,  et  bientôt 
notre  armée  fait  son  entrée  dans  une  grande  ville,  où  elle 
ne  trouve  que  solitude,  cendres  et  cadavres.  L'armée  russe 
qui,  la  veille,  occupait  Smolensk  avec  trente  mille  hommes, 
tandis  que  ses  masses  se  montraient  arrêtées  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  s'est  éloignée  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  flammes 
d'une  de  ses  principales  cités,  sans  accepter  la  bataille  et  le 
grand  débat  est  encore  à  vider. 

Fantin  des  Odoards,  Journal,  p.  310-318. 


La  bataille  de  Borodino  (7  septembre). 

[Au  lieu  de  s'arrêter  à  Smolensk  et  de  reconstituer  la  Pologne, 
Napoléon  marche  sur  Moscou,  car  il  lui  faut  un  succès  éclatant. 
Kutusof  a  remplacé  TAllemand  Barclay  de  Tolly.  et  il  ne  veut  pas 
abandonner  la  ville  sainte,  sans  avoir  livré  bataille.] 


I 

l'icône  de  smolensk 
et  le  portrait  du  prince  impérial 

Toute  Tarmée  russe  était  debout  et  sous  les  armes.  Kutusof. 
entouré  de  toutes  les  pompes  religieuses  et  militaires,  s'avan- 
çait au  milieu  d  elle.  Ce  général  a  fait  revêtir  à  ses  popes  et 
aux  archimandrites  leurs  riches  et  majestueux  vêtements, 
héritage  des  Grecs.  Ils  le  précèdent,  portant  les  signes  révérés 
de  la  religion,  et  surtout  cette  sainte  image,  naguère  protec- 
trice de  Smolensk  (1),  qu'ils  disent  s'être  miraculeusement 
soustraite  aux  profanations  des  Français  sacrilèges. 

Quand  le  Russe  voit  ses  soldats  bien  émus  par  ce  spectacle 
extraordinaire,  il  élève  la  voix,  il  leur  parle  surtout  du  ciel, 
seule  patrie  qui  reste  à  l'esclavage.  C'est  au  nom  de  la  religion 
de  l'égalité  qu'il  cherche  à  exciter  ces  serfs  à  défendre  les 

(1)  C'était  une  statue  Je  la  Vierge  que  l'incendie  avait  épargnée  :  les  Russes 
y  virent  un  iiuracle. 
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biens  de  leurs  maîtres  ;  c'est  siirtm.t  »„  i 

image  sacrée,  réfugiée  dans  leur    ra„!^  leur  montrant  cette 

courages  et  soulève  leur  indignation  ^        '"^'*''"'  ''"'' 

de%^o^îr^piéTé^ra;;etirss7"^;  ?T  ""^  '"'^^^'  '^^i^' 
aux  hommes  contre  k  tvr«n  1  ."u'?*""'  'I"'"  «"""'««« 
content  de  détruire  dJmHHn      ^^*"  /'"''"'''"  l'univers.    Non 

cet  archirebo  le  ouTes^e  lo",^  dK''''''"?t  ™^»^^  "'  ^^'^■ 
A  main  armée  dau^ni^sScï  irt'ïe"  :  utd?"  '''"'^"^ 
verse  vos  autels,  et  expose  larche  même  dî  J  ^^'  "■""• 
sacn^e  dans  cette  sainte  ima-e  de  n^T  r  ^'"^"^"■•'  con- 
tions  des  accidents,  des  Tl'monts  et  1?  '"■ '"'^  P'"^"""" 
Ne  craignez  donc  pas  que  ce  '  it'/L  ?.    ^'"'  facrilèges. 

ainsi  insultés  par  ce%ermi'se..;àu"-sa  toi  e"nr'''^  ""*  '■'' 
de  la  poussière  ne  soit  nninf  IZ  tonte-puissancc  a  t  ré 

refuse'  d'éte„d;o"s;rborc  er^ vTs" rJn'"  "S"  '"l  V 
son  ennemi  avec  l'épre  de  saint  Alichëf'r.Lf^^'"^"'' 
croyance  que  je  veux  conih^..  ,  ^  ^^^  ''^"'^  <=ette 

q;e  mes  Jeux^;ra„rven. '^i  la"  v^^frl  ToYdats"^'^*" 

n^ammesT,  tstkTK/"  T^''  ^^^^ 

songez  à  votre  p'mpe  ÏÏ  vot     SetnTuf  "''''  "'"''''''''  ' 
comme  le  nerf  de  sa  for  J    It  7'gneu'',  qui  vous  considère 

n'ait  disparu   vous  aur t  tri        TT^  "''""*  ^^^  '«  «oie" 

le  sol  de'  votre  patrie   avec   :  rn^de  V''  '"'''  ''''''''  ^"'• 
guerriers  (1  )  .  »  "^  ^^  '  agresseur  et  de  ses 

mil!t"ai;t';ottïr:;",2n"mo''^''''r''  "'"  ^^"-«-^^  - 

cours  do  l'Empereur  nrf„r,ti"    '^°^!"  .^'excitation  :  le  di.s. 

lu  le  lendemZ  près  J:  comTa't  f^^f  ^"'  ""'^  '^"''  «' 
gagèrent  avant  d'avoir  pu  To^t^LTr^^''"'^''''  ''"'i"  «'«"• 
que  tant  de  mo„fs  putsa'nt   d  S^t  en^  """""• 

ruirc:f?utf.ïdi:ri""r^^^^^^^^^ 

qu'en  eux-mémî'    eÏÛLr  ;f  .r^^^t^bllf:  î^''^^^ 
dans  le  cœur,  et  que  c'est  là  larmée  céleste  "''  '""* 

de  ParisTptri't"dur  a:ii!^  ^^t  l'^'^p--  -^"t 

avait  accueilli  com^^  ^^:: î:::l^!^^^i;^^ 
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de  joie  et  d'espérance.  Depuis,  et  chaque  jour  dans  l'inté- 
rieur du  palais,  on  avait  vu  Napoléon  s'abandonner  près  de 
lui  à  l'expression  des  sentiments  les  plus  tendres;  aussi 
quand,  au  milieu  de  ces  champs  si  lointains  et  de  tous  ces 
préparatifs  si  menaçants,  il  revit  cette  douce  image,  son  âme 
guerrière  s'attendrit-elle!  Lui-même,  il  exposa  ce  tableau 
devant  sa  tente,  puis  il  appela  ses  otliciers  et  jusqu'aux 
soldats  de  sa  vieille  garde,  voulant  fain»  partager  son  émotion 
à  ces  vieux  grenadiers,  montrer  sa  famille  privée  à  sa  famille 
militaire,  et  faire  briller  ce  symbole  d  espoir  au  milieu  d'un 

grand  danger.  ^        ^_^ 

Ségur,  Campagne  de  1812,  I,  p.  3;3. 
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II 

LES   FAUTES    DK    l'EMPEKEU» 

[Sans  doute  malade.  Napoléon  ne  montre  pas,  au  cours  de  la 
bataille,  son  activité  et  son  esprit  de  dédsion  ordinaire.  La  victoire 
gagnoe,  il  ne  veut  pas,  non  plus,  faire  intervenir  la  garde  et  laisse 
échapper  l'armée  russe  en  retraite.] 

Napoléon  s'assit  pendant  le  commencement  de  la  bataille 
sur  les  ruines  de  la  grande  redoute  ;  il  se  plaça  ensuite  sur  le 
bord  du  ravin  à  trois  cents  pas  en  avant  de  la  redoute  (1). 
C/est  là  qu'on  lui  annonçait  de  temps  à  autre  le  résultat  des 
mouvements  qu'il  avait  ordonnés  :  il  semblait  recevoir  toutes 
les  nouvelles  avec  la  même  indifférence,  aussi  bien  celle  de  la 
reprise  par  l'ennemi  de  la  redoute  du  centre,  que  celle  du 
dévouement  de  nos  troupes  et  de  la  belle  charge  de  cavalerie 
qui  nous  en  rendit  définitivement  les  maîtres  (2).  Il  tenait 
entre  les  mains  le  portrait  du  roi  de  Rome  que  l'impératrice 
avait  envoyé  par  xM.  de  Bausset  ;  il  jouait  avec  et  répéta  sou- 
vent :  '»  11  faut  voir  ce  qu'il  sera  à  vingt-cinq  ans.  »  La  garde 
impériale,  en  masse,  était  derrière  le  monarque  et  formait 
une  réserve  de  trente-six  mille  hommes.  Elle  jouait  des  fan 

(1)  La  grande  redoute,  armée  de  vingt-sept  pièces  de  groa  calibre,  prof 
gealt  le  centre  de  Kutusof  :  c'était  la  clef  de  la  pogilion. 

(2)  La  charge  de  Murai,  que  Grlois  appelle  t  un  fait  d'armes  peut-être  sann 
exemple  »,  car  le*  cavaliers  ont  franclii  les  iouséi  et  gravi  les  rexpartâ  «ooa  le 
{eu  de  la  mitraille. 


ntrtnTr^  p?  ''  ''f  '  **'  '  '™^«  Combattait  pour  obtenir 
^  victoire  En  vam,  lorsque  les  Russes  commencèrent  leu^ 
mouvement  rétrograde,  le  maréchal  Nev  soUicUa  de  mon 3 
seulement  la  jeune  garde.  Ce  mouvement  nous  eût  îivTé     ris 

?nnL  HP  Tf  •  "^"'"'^  ^  "'"^'  ■"'"«  hommes  qui^  pri  k  ta 
route  de  Kalouga  et  qui  durent  leur  salut  à  cette  inacUon  dl 
la  garde  et  surtout  à  rindécision  de  Napoîéon  11  re  fut 
jamais  moins  grand  que  dans  celte  journée 


Dbdem  du  Gelder,  Mémoires,  p.  236. 


.Fantin  des  Odoards.  le  général  Griois  ont  été  eux  aussi  tri. 
frappes  de  cette  inertie  de  rEmoeronv  «„»  ^1  ''"•'. ^"^si,  très 
.  fiévreux  refroidissement  .  et  Tm?       1"^  ^^7  attribua  à  un 

•*  ,        »»wiUK'>^t;IueUl    »    ei    a     une    «    att(îinte    do    dv^nria    «     G>;i 

Moscor.  et  l'incendie. 

[Le  14  septembre.  l'Empereur  est  à  Moscou;  le  soir  même   Pin 


L'ENTRÉE    DANS   LA    VILLE    SAINTE    (14    SEPTEMBRE) 

Enlin,  une  dernière  hauteur  reste  à  dépasser  •  elle  tnnrho 
a  Moscou,  quelle  domine  ;  c'est  le  Mont  ZsaZi  'appeïe 
ums,  parce  que,  de  .son  sommet,  à  laspect  .le  leur  vi  le  safn  1 

•eure'nfEtm    ^'^"«^"V^Sr  P-^'ernent.   Nos  tlaS^ 

eurent  bientôt  couronné.    11  était  deux  heures-  le  soleil 

aisait   étinceler  de  mille  couleurs  cette  grande  cité    1  ce 

pectacle.  frappés  d'étonnement,  ils  s'arrêtent    ils  crient 

«  Moscou!  Moscou!  .  Chacun  alors  presse  sa  marchT   on 

^court  en  désordre  et  l'armée  entière,  battant  des  m^ins 

répète  avec  transport  :  .  Moscou!   Moscou!   »  comme  les 

nawSn.     '  "  ^"'^  '  ''""  '  "  *  '^  ""  '^'""^  '°"^-  «"^n^We 

et  depp"^  '^^  '!"'  ""'"  ^°''^'  ^"  "^  "«"<^  b""ant  de  l'Asie 
et  de  1  Europe,  de  ce  majestueux  rendez-vous  où  s'unissaient 
luxe,  les  usages  et  les  arts  des  deux  plus  belles  partes  du 
monde,  nous  nous  arrêtâmes,  saisis  d'un«  orgueiUeuse  con 
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templation.  Quel  jour  de  gloire  était  arrivé  !  Comme  il  allait 
devenir  le  plus  grand,  le  plus  éclatant  souvenir  de  notre  vie 
entière  !  Nous  sentions  qu'en  ce  moment  toutes  nos  actions 
devaient  fixer  les  yeux  de  l'univers  surpris  et  que  chacun 
de  nos  moindres  mouvements  serait  historique... 

Napoléon  lui-même  était  accouru.  Il  s'arrêta  transporté  : 
une  exclamation  de  bonheur  lui  échappa.  Depuis  la  grande 
bataille,  les  maréchaux  mécontents  s'étaient  éloignés  de  lui  ; 
mais  à  la  vue  de  Moscou  prisonnière,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
d'un  parlementaire,  frappés  d'un  si  grand  résultat,  enivrés 
de  tout  l'enthousiasme  de  la  gloire,  ils  oublièrent  leurs  griefs. 
On  les  vit  tous  se  presser  autour  de  l'Empereur,  rendant 
hommage  à  sa  fortune,  et  déjà  tentés  d'attribuer  à  la  pré- 
voyance de  son  génie  le  peu  de  soin  qu'il  s'était  donné  le  7 
pour  compléter  sa  victoire. 

Mais  chez  Napoléon,  les  premiers  mouvements  étaient 
courts.  Il  avait  trop  à  penser  pour  se  livrer  longtemps  à  ses 
sensations.  Son  premier  cri  avait  été  :  u  La  voilà  donc  enfin 
cette  ville  fameuse  !  »  et  le  second  fut  :  «  Il  était  temps!  » 

SÉGUR,  Histoire  de  la  campagne  de  1812,  II,  p.  31. 

Un  roulement  de  tous  les  tambours  de  la  garde  se  fait 
entendre,  suivi  du  commandement  de  «  Garde  à  vous!  w  C'est 
le  signal  d'entrer  en  ville.  Il  était  trois  heures  après  midi  ; 
nous  faisons  notre  entrée  en  marchant  en  colonne  serrée  par 
pelotons,  musique  en  tête...  A  peine  étions- nous  dans  le  fau- 
bourg que  nous  vîmes  venir  à  nous  plusieurs  de  ces  misérables 
que  l'on  avait  chassés  du  Kremlin  ;  ils  avaient  tous  des 
figures  atroces,  ils  étaient  armés  de  fusils,  de  lances  et  d«^ 
fourches.  A  peine  avions-nous  passé  au  pont  qui  sépare  l»^ 
faubourg  de  la  ville,  qu'un  individu,  sorti  de  dessous  le  pont, 
s'avança  au-devant  du  régiment  :  il  était  atîublé  d'une  capote 
de  peau  de  mouton,  une  ceinture  de  cuir  lui  serrait  les  reins, 
des  longs  cheveux  gris  lui  tombaient  sur  les  épaules,  une 
barbe  blanche  et  épaisse  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture. 
II  était  armé  d'une  fourche  à  trois  dents,  enfin  tel  que  Ton 
dépeint  Neptune  sortant  des  eaux.  Dans  cet  équipage,  il 
marcha  fièrement  sur  le  tambour-major,  faisant  mine  de  le 
frapper  le  premier  :  K-  voyant  bien  équipé,  galonné,  il  le 
prenait  peut-être  pour  un  général.  11  lui  porta  un  coup  de 
sa  fourche  que,  fort  heureusement,  le  tambour  major  évita. 
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et,  lui  ayant  arraché  son  arme  meurlHArA   n  i^      u 

par  un  grand  coup  d^  crosse  de  fus,  dans  les  "einl  "''''" 
.arnV-nd-?.^eVeï;.ToL-.^^^^^ 

a'uX:;Ve«:  cet^rordet.rb;:it  X'  "^  ^^^'*°"^  '  '^^^ 

que  les  habitants,  n'osant  pas  se  "ont ri  "  "**"'  ""«binions 
par  les  jalousies  de  leurs  crosées  0„vo'w"'  ''«^"^^''^^ 
eM.  quelques  ^^^esU^^Tu^^^^l^Z^:^^^ 

Sergent  Boueqogne,  Mémoires,  p.  14 
édition  Cottin  et  Hénault,  Hachette,  isio. 


H 

PERDU    DANS    LES    FLAMMES 

[Bourgogne,  dès  Je  début  de  l'incendie    P«;^n,.>  h«       •  •  ^ 
régiment,  dont  il  était  séoarP    pVnn^    a  ^^  rejoindre  son 

j      Kd^e  avec  ^es  hommes,  charge.s  de  provisions.] 

^enrs^iu^d-:.  r„s  '^f^:%t^-[::s^:7^i^ 

nous  nous  enfonçâmes  dans  les  rues,  sans  autre  accident  Z.' 

Pl  quèVdIstt  ""  P!^"  '"^''^'  ''''  fallait  m\rcÏÏtrTe 
Plaques  des  toits,  ainsi  que  sur  les  cendres  qui  citaient  encore 

brûlantes,  et  qui  couvraient  toutes  les  rues.  Nous  avions  d^[à 


n. 
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maisons,  bâties  toutes  en  bois  et  petites,  avaient  été  consu- 
mées jusqu'au  pied... 

La  distance  à  parcourir,  pour  atteindre  une  autre  rue, 
était  au  moins  de  trois  cents  pas  :  nous  n'osions  franchir  cet 
espace,  à  cause  des  cendres  chaudes  qui  allaient  nous  aveu- 
gler. Pendant  que  nous  étions  à  délibérer,  un  de  mes  amis  me 
propose  de  ne  faire  qu'une  course  ;  je  conseillai  d'attendre 
encore  ;  les  autres  étaient  de  mon  avis,  mais  celui  qui  m'avait 
fait  cette  pro[Tosition,  voyant  que  nous  étions  irrésolus,  et 
sans  nous  donner  le  temps  de  la  réflexion,  se  mit  à  crier  : 
t  Qui  m'aime  me  suive  !»  Et  il  s'élance  au  pas  de  course.  Lautre 
le  suit  avec  deux  de  nos  hommes,  et  moi  je  reste  avec  celui 
qui  avait  la  charge  qui  consistait  encore  en  trois  bouteilles 
de  vin,  cinq  de  liqueurs  et  des  fruits  confits. 

Mais  à  peine  eurent-ils  fait  trente  pas,  que  nous  les  vîmes 
disparaître  à  nos  yeux;  le  premier  était  tombé  tout  de  son 
long  ;  celui  qui  Tavait  suivi  le  releva  de  suite.  Les  deux  der- 
niers s'étaient  caché  la  figure  dans  leurs  mains,  et  avaient 
évité  d'être  aveuglés  par  les  cendres,  comme  le  premier,  qui 
n'y  voyait  plus,  car  c'était  par  un  tourbillon  de  cette  pous- 
sière qu'ils  avaient  été  enveloppés.  Le  premier,  ne  pouvant 
plus  voir,  criait  et  jurait  comme  un  diable  :  les  autres  étaient 
obligés  de  le  conduire,  mais  ils  ne  purent  le  ramener,  ni 
revenir  à  l'endroit  où  j'étais  avec  l'homme  et  la  charge.  Et 
moi,  je  n'osais  risquer  de  les  joindre,  car  le  passage  devenait 
de  plus  en  plus  dangereux.  Il  fallut  attendre  plus  d'une 
heure,  avant  que  je  pusse  aller  à  eux.  Pendant  ce  temps, 
celui  qui  était  devenu  presque  aveugle,  pour  se  laver  les  yeux, 
fut  obligé  d'uriner  sur  un  mouchoir,  en  attendant  qu'il  puisse 
se  les  laver  avec  le  vin  que  nous  avions... 

Lorsque  nous  fûmes  réunis,  nous  vîmes  qu'il  y  avait  impos- 
sibilité d'aller  plus  avant  sans  danger.  Nous  décidâmes  de 
retourner  sur  nos  pas,  mais,  au  moment  de  retourner,  nous 
eûmes  l'idée  de  prendre  chacun  une  grande  plaque  en  tôle  pour 
nous  couvrir  la  tête  en  la  tenant  du  côté  où  le  vent,  les  flammes 
et  les  cendres  venaient  ;  nous  en  primes  donc  chacun  une. 
Après  les  avoir  ployées  pour  nous  en  servir  comme  d'un  bou- 
clier, nous  les  appliquâmes  sur  nos  épaules  gauches,  en  les 
tenant  des  deux  mains,  de  manière  que  nous  avions  la  tête  et 
la  partie  gauche  garanties.  Après  nous  être  serres  les  uns  contre 
les  autres,  et  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour 
ne  pas  être  écrasés,  nous  nous  mîmes  en  marche,  un  soldat  en 
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tête,  ensuite  moi  tenanf  rni,,; 
main,  et  les  ZrtTuwSZ^''^:::''''' ^^^^^^^ 

beaucoup  de  peine,  et  non  ^ansïvô.r' faillT.^'"''''"^^  '"'' 
sieurs  fois.  ^^^  ^^^'^*  ^^^e  renversés  plu- 

Bourgogne,  Mémoires,  p.  28. 

r'^^^tJt:^^^  i;En.pe.ur  perdit 

fr^id  avait  déjà  fait  son  appoS  j  ^^^"''""'  ^'  ^^  ^^^obre.  le 


La  retraite  de  Russie. 
I 

LES    COSAQUES 

démêlé  leur  longue  et  inéiai.  rHn-  '•'  '^""^'^  P'^'^ne  n'a 
leurs  pieds;  mais  lestes  et  nf".  m  '  ^^""^  '""  "'^  '<^^^'" 
d'une  poignée  de  pil'u  d'S  éf dï.'b?or*T*  ^"  ''''''- 
comme  le  chameau; et  n'avai.f ,i.  i  '  «"''"''ent  la  soif 

intempéries  de  saisons  ne  len.n  ,''"  '^^  ^  ^""^'«'•t-  les 
Détailler  Ihahi  Lm!  7J        *°"*  P^""'  nu'S'Wes. 

tures  est;;es  u^tSblt\trdï;.î„^-^'^'>^-  -"" 
qui  soient  vêtus  de  même  Vuli.  ^  ,  n  y  en  a  pas  deux 
tunique  ceinte  avec  uTe  corde  ou  un^.'  culotte  une  espèce  de 
un  bonnet  de  laine  ou  de  fourrure  V/o-  f  !f  ï"''''  '"'"'''^^^ 
lambeaux,  telle  est  à  peu  nrès  ivnv  .  ^«'''^"«"ement  en 
d'entre  eux.  N'omettons  Doinft  «"^«'«PPe  de  la  plupart 
achève  de  donneTàcette   <       V-  '°"^"^  "'  "^«  barbe  qui 

extraordinaire   Le  harna     du  rLT'  '^''   ""   ^'P'''   'out 
tenue  du  raattre    L^s^L    /^'^*^  *^l*  ^"  harmonie  avec  la 

-ulement,  de  c'ile^L  ^S  luLTéTtl  '"^"'  '  '^  ^<^™« 
'^angles,  de  rênes  et  d'étriers  '°'*^''  '"'^^"^  ^e 

lonÏueTrTS  t^:^i:T^  ^  "-  lance,  dont  la 

'^^[y  ajoutent  des'pï  toTefI  ou  uL'  a/ab!    ""  '''''•  "  '°  ''' 
U'a's  c'est  rarement  do.ip  pn  f^     carabme  en  mauvais  état; 

lance  avec  beaucoup  Tadr^se     on  Tn't.'V''  ""f"'  ^^"« 
-  «alop  un  v.lage.^'enléven^l -Verser  sr;êtïir 
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mage,  le  pain,  le  jambon  qu'une  marchande  imprudente  a 
mis  en  étalage,  ou  la  poule  qui  fuit  devant  eux.  C'est  encore 
à  Taide  de  cette  arme  qu'ils  s'élancent  en  selle  avec  une  rare 
prestesse.  Ne  connaissant  pas  l'éperon,  ils  y  suppléent  par 
un  gros  fouet  en  cuir  attaché  au  poignet  gauche... 

Les  Cosaques  rendent  de  grands  services  à  l'armée  russe. 
Éparpillés  en  bandes  nombreuses  tout  autour  d'elle,  qu'elle 
soit  campée  ou  en  marche,  ils  lui  forment  comme  une  atmos- 
phère au  milieu  de  laquelle  elle  est  à  l'abri  des  surprises. 
Nuit  et  jour  en  mouvement,  ils  se  glissent  partout,  se  montrent 
au  même  moment  devant,  sur  les  flancs  et  derrière  l'ennemi, 
enlèvent  ses  convois,  et  ne  cessent  pas  de  Tinquiéter  et  de 
l'empêcher  de  prendre  du  repos. 

Fantin  des  Odoards,  Jo'irnaly  p.  154. 


[Griois  va  nous  raconter  l'un  de  ces  ^  hourras  »  où  l'Empereur  fui 
sur  le  point  d*être  enlevé,  le  26  octobre.] 

Le  jour  commençait  à  peine  que  nous  sortîmes  pour  par- 
courir le  village  et  reconnaître  les  environs.  A  peine  avions- 
nous  fait  quelques  pas  que  des  cris  de  hourra,  des  coups  de 
carabine  et  une  foule  de  nos  soldats  qui  couraient  en  désordre 
annoncèrent  l'ennemi.  Les  cosaques,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard,  étaient  venus  fondre  sur  nos  bivouacs,  les  avaient 
traversés  presque  sans  résistance,  et  les  voilà  qui  pénétraient 
jusqu'au  village  où  nous  étions.  Malheureusement,  la  plus 
grande  partie  de  nos  cavaliers  étaient  partis  pour  faire  boire 
leurs  chevaux  à  la  rivière,  à  une  demi-lieue  de  là  ;  nos  che- 
vaux, nos  domestiques  et  nos  ordonnances  s'y  étaient  égale- 
ment rendus  ;  Jumilhac  et  moi  nous  nous  trouvions  seuls,  a 
pied  et  fort  embarrassés.  Nous  pensâmes  d'abord  à  rentrer 
dans  notre  cabane  et  à  nous  y  barricader  jusqu'au  retour  de 
nos  chevaux  ;  mais  nous  préférâmes  rejoindre  le  bivouac  de 
nos  troupes,  au  risque  d'être  rencontrés  par  les  Cosaques. 
Nous  mîmes  le  sabre  à  la  main  et,  nous  élançant  à  toute 
course,  nous  gagnâmes  sans  accident  le  bivouac  de  mon 
artillerie.  Le  camp  était  dans  la  plus  grande  confusion.  Le 
vaste  espace  où  la  veille  au  soir  notre  cavalerie  s'établissait 
au  hasard,  était  parcouru  par  des  nuées  de  Cosaques  ;  il  y 
en  avait  de  tous  les  côtés,  et  par  l'effet  du  brouillard  qui  empê- 
chait de  distinguer  à  plus  d'une  certaine  distance,  ils  parais- 
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fuyaient  en  désordre.   Je  rassemblai   moc  1  • 

mettre  plusieurs  pièces  en  batf  er  e  If  .        *=a"on"'ers,  je  fis 

à  mitraille.  Nos  ^^^^^^^t'm^^^T^'t^^^'l 
du  canon,  se  formèrent  en  pelotons  e  "se  ilncèîntsuÏTe' 
Cosaques  qui,  ne  voyant  plus  que  des  coups  TgZel  se  d  s 

b  vTuac".  TXZ  I'^  "■'^"^"'i  '--'  1"'.''  t'rôubi:    no" 

v.uipb  a  armée  étaient  en  mouvement  Ils  pvaîpnf  of+o«.  -  i 
voitures  de  bagages  du  4»  corps  qui  avaient  passT  a  n"K^^^^ 

la  ve  l.ret"rordf  ""',  '"''''  ''Y°^'"°"  P^"<^«"t  '«  ^i  le  £ 
ia  veuie  et  1  ordonnateur  en  chef  Joubert    nui  «'tt  ♦,.^ 

Zf\  ^'^^V.ty^'nent  blessé  en  cherchant  à  s  'défndfe  Peu  sïn 
fallut  que  l'Empereur  ne  tombât  entre  leurs  rnainrns^Lu 

lal^ts"  eTïl  mi.  .Yti*^  '"  ^°"^  P°"^  '''^  rendre  à  Malo-Jat 

SicilVSé  son  éf/,       '"'  T  """'■■^  ^^'=""'^'  ^^««^  quelques 
oinc  ers  de  son  etat-major,  lorsque  des  Cosaques  débouchanf 

tlr^"  T\  ''^''^'''"*  '"  '•°"'^'  ^''"dirent  suHu  .'  lT„  eut  aue 
le  temps  de  tourner  bride  et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement 

leur  DrrmTfh  °"'  ^"'  """*  '''"  ^"'^  ^^^^^^^  et  sont  „ren 
aSt  '!  lu'  J"^q"=»"  moment  où  les  escadrons  d'escorte 
arrivant  au  galop,  repoussèrent  l'ennemi  dans  les  bois. 

Geiois,  Mémoires,  II,  p.  86. 
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nuit,  on  traverse  le  Vop  dans  l'eau  jusqu'aux  aissellM,  les  vêtements 
et  les  harnais  se  recouvrant  de  glace,  et  l'on  arrive  dans  un  village 
où,  par  deux  fois,  il  faut  changer  de  maison,  parce  que  le  feu  prend  à 
des  poêles  imprudemment  bourrés.  Le  12  novembre,  il  faut  quitter 
Doukhovtchina  en  flammes  et  partir  pour  Smolensk.] 

Rien  de  triste  et  de  sinistre  comme  une  marche  de  nuit 
pendant  une  retraite.  Taciturnes,  découragés,  les  soldats 
cheminent  péniblement  et  l'on  n'entend  que  leurs  jurons  et  le 
retentissement  monotone  de  leurs  pas.  Le  dénuement  où  nous 
étions  et  l'incendie  qui  semblait  nous  poursuivre  ajoutaient 
à  ce  lugubre  tableau.  Les  flammes  projetaient  une  teinte 
rougeâtre  sur  la  neige  et  sur  les  forêts  de  sapins  qui  nous 
entouraient.  Un  nouveau  soleil,  un  soleil  de  sang,  semblait 
s'être  levé  sur  nous.  Mais  le  fracas  des  maisons  qui  s'écrou- 
laient diminua  peu  à  peu  ;  le  silence  ne  fut  plus  interrompu 
que  par  le  bruit  de  la  neige  qui  craquait  sous  nos  pieds  ou 
par  les  imprécations  qu'arrachaient  aux  soldats  la  colère  ou 
la  douleur  ;  bientôt  la  clarté  de  l'incendie  fit  place  à  l'obscu 
rite  la  plus  entière. 

Le  froid  était  trop  vif  et  le  chemin  trop  glissant  pour  que 
je  pusse  rester  en  selle.  Un  de  mes  canonniers  conduisait  mon 
cheval  par  la  bride  et  c'est  à  pied  que  je  marchais  au  milieu 
de  la  colonne.  Je  fus  alors  témoin  d'un  acte  de  barbarie  qui, 
par  la  suite,  se  répéta  si  souvent  et  sous  tant  de  formes  que 
je  n'y  faisais  plus  attention,  mais  dont  l'atrocité  me  frappa 
dans  cette  marche  de  nuit.  Un  chevau-léger  bavarois,  vaincu 
par  la  fatigue  ou  affaibli  par  ses  blessures,  tomba  presque 
inanimé  au  milieu  de  la  route.  Non  seulement  ses  camarades, 
ses  amis,  n'essayèrent  pas  de  le  relever  ;  on  trouvait  déjà  ce 
cruel  abandon  chose  toute  simple,  mais  l'un  d'eux,  ayant  jeté 
un  regard  de  convoitise  sur  les  bottes  du  malheureux,  s'arrêta 
pour  les  lui  arracher,  malgré  ses  plaintes  et  ses  «  Mein  Oott  » 
prononcés  d'une  voix  suppliante.  Je  le  vis  et  frémis,  mais  la 
sensibilité  était  déjà  tellement  émoussée  parmi  nous  que  je 
ne  dis  pas  un  mot,  et  vingt  autres  officiers,  dont  plusieurs 
Bavarois,  se  contentèrent,  comme  moi,  de  presser  le  pas  pour 
ne  pas  entendre  les  gémissements  de  l'infortuné.  Tout  senti- 
ment généreux  était  éteint  parmi  nous. 

[A  Smolen.sk,  il  faut  bivouaquer  dans  la  rue  ou  sur  les  plaça», 
sans  abri  et  par  un  froid  de  vinpt-huit  degrés.  On  a  fait  cadeau  à  Grioi.^ 
d'un  morceau  de  beau  pain  blanc  d'environ  une  livre,  mais  il  est  ^i 
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celle  de  .'Empereur  et  de  "n  TlSon  s^cr^  "  ""Pressionnanlos, 
avant  de  se  meïïrè  en  route   .n  i^''**'  ''"'"  "^^'^  ^^^^^'g^^s 

lebra   à  Mura    à  atueLv^r^.      °"  ^  ''^  "'^'"-  '^"""'•"1 

pas  enievM-air  d\rui;[;c:t  dr;^  rc!:s!S;'''^T'^^^^ 

llsouraiten  n;irlanf  .\  l'i?^  ë^^^'^te  qui  Juj  «Hait  naturel. 

la  llgurri^an'ie  des  pm^r",:,-  y  ''  '""'^'""'"^  ^'■^''^'i-'' 
facilement  prêter  à  ses  olak^nfi       «'^««'"Pagnaient,  pouvait 

le  maréchal Berthier  '^^êtu   d  ■    ''  ^".""""^  '^^  '"*  '"«'^^hait 

paraissait  ne  trouver  rien  do  nltL.f*^'"^"''   '"'^"'^-   «*  <î"' 
Une  pelisse    une  Iooup  et  H^i  k  ,.  '^?''*"*""''°"  ««^^uelle. 

.•ompLaient  "^i^t      /^^  Mura  ""„rr?,  '  '^  ''''''''^^' 
lait  avec  tout  ,•..  „»;  r,..  ?  "i,        "^  l 'élégance  contras- 

.•eur  ;  c'étlit  >  c  o      to  ,,'!"■'•     "^^  '"''"•'^'  ^"'^-^^  ''^nipe- 
page;  (1)  ''"'  '■^"""  '^'  ses  brillants  équi. 

[A  Or  lia,   un 


<-ssay...    ,K.   i-lablii 


Griois,  Mémoires,  II,  p.  122  et  140. 


La  Bérésina  (29  novembre). 
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J'avais  réussi  à  prendre  rang  dans  la  colonne  des  fuyards  ; 
elle  s'allongeait  à  vue  d'œil  derrière  moi,  renforcée  à  chaque 
minute  par  de  nouveaux  arrivants.  Bientôt,  je  me  vis  entouré 
de  tous  côtés,  pris  dans  un  véritable  étau  humain.  Les  mo- 
ments  que  j'ai  passés  depuis  mon  entrée  dans  cette  société 
close  jusqu'à  l'instant  où  j'ai  posé  le  pied  sur  la  rive  droite  ont 
été  les  plus  terribles  angoisses  de  mon  existence.  Rien  ne  peut 
dépeindre  les  angoisses  que  j'ai  éprouvées  là.  Tout  le  monde 
vociférait,  jurait,  pleurait  et  cherchait  à  frapper  ses  voisins... 

Je  me  vis  donc  entraîné,  bousculé,  même  emporté  par 
moment,  cela  n'est  pas  une  exagération.  A  différentes 
reprises,  je  me  sentis  soulever  de  terre  par  la  masse  humaine, 
qui  me  broyait  comme  dans  un  étau.  Le  sol  était  jonché 
d'hommes  et  d'animaux,  vivants  ou  morts.  Il  n'y  en  avait 
pas  des  centaines,  mais  ils  étaient  nombreux.  A  chaque  ins- 
tant, il  m'arrivait  de  trébucher  sur  des  cadavres  ;  je  ne 
tombais  pas,  il  est  vrai,  mais  cela  ne  dépendait  pas  de  moi  : 
cela  tenait  uniquement  à  ce  fait  que  j'étais  soutenu  de  tous 
côtés  par  la  masse  qui  m'enserrait.  Je  ne  connais  pas  de 
sensation  plus  affreuse  que  celle  que  l'on  éprouve  en  mar- 
chant  sur  des  êtres  vivants  qui  se  cramponnent  à  vos  jambes 
et  paralysent  vos  mouvements  en  essayant  de  se  relever. 

Je  me  rappelle  encore  aujourd'hui  ce  que  je  ressentis  ce 
jour-là  en  mettant  le  pied  sur  une  femme  qui  vivait  encore. 
Je  sentais  les  mouvements  de  son  corps,  et  en  môme  temps, 
je  l'entendais  crier,  râler  :  «  Oh  !  ayez  pitié  de  moi  !  »  Elle  se 
cramponnait  à  mes  jambes,  lorsque  ,  tout  à  coup,  à  la  suit 
d'une  poussée  venue  de  derrière  moi,  je  fus  soulevé  de  terre 
et  me  dégageai  de  ses  étreintes.  Depuis  cette  époque,  je  me 
suis  bien  souvent  reproché  d'avoir  involontairement  causé 
la  mort  d'un  de  mes  prochains... 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochions  du  pont,  la  poussée 
venant  de  l'arrière  devenait  plus  violente,  parce  que  chacun 
voulait  échapper  le  plus  vite  possible  aux  coups  de  l'artillerie 
ennemie.  D'autre  part,  de  nombreux  gendarmes  français, 
debout  à  l'entrée  du  pont,  le  sabre  à  la  main,  tapaient  indis- 
tinctement du  plat  et  du  tranchant  sur  les  fuyards  pour  tâcher 
de  maintenir  un  peu  d'ordre  parmi  eux,  et  éviter  les  encom- 
brements sur  le  pont.  Celui-ci  était  construit  avec  des  maté- 
riaux pitoyables  ;  il  oscillait  d'une  manière  si  effrayante  que, 
d'une  minute  à  l'autre,  on  s'attendait  à  le  voir  s'effondrer.. 

Entraîné  à  quelques  pas  en  avant,  je  posai  de  nouveau  le 


pied  sur  un  être  vivant  :  c'était  un  cheval,  cette  fois.  Cette 
pauvre  bête,  —  je  la  vois  encore,  c'était  un  alezan,  —  couchée 
sur  le  côte,  remuait  sous  moi  ;  elle  haletait,  et,  par  suite  des 
mouvements  convulsifs  dont  elle  était  agitée,  mon  équilibre 
otait  menacé  très  sérieusement.  Mais  je  ne  devais  pas  tarder 
à  être  délivré  du  soin  de  le  conserver. 

Soudainement,  un  de  ceux  qui  venaient  derrière  moi 
m  ayant  frappé  violemment,  je  glissai  des  deux  pieds  et  faillis 
tomber  à  la  renverse  et  partager  le  sort  de  ce  pauvre  animal 
A  ce  moment,  je  dis  mentalement  adieu  aux  joies  et  aux 
pemes  de  cette  terre,  et  malgré  moi,  ou  plutôt  instinctivement 
j  étendis  le  bras  en  avant  et...  ma  main  s'accrocha  désespéré' 
ment  au  collet  d'un  manteau  bleu. 

Le  porteur  de  ce  dernier,  un  officier  de  cuirassiers  français 
d  une  taille  prodigieuse,  qui  avait  encore  son  casque  sur  la 
tête  et  qui  tenait  à  la  main  un  gourdin  phénoménal,  se  ser- 
vait  de  ce  dernier  avec  le  succès  le  plus  complet  et  tapait 
impitoyablement  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  de  trop 
près.  Après  avoir  longuement  admiré  l'adresse  avec  laquelle 
cet  homme  se  débarrassait  des  voisins  trop  gênants,  je  n'eus 
plus  qu'une  pensée  :  «  Tu  vas  ne  plus  quitter  cet  homme.  » 
Et  de  fait,  je  ne  lâchai  plus  le  bienheureux  collet  et  me  laissai 
proprement  remorquer  par  celui  qui  le  portait. 

Malheureusement  pour  moi,  celui-ci  ne  tarda  pas  à  sentir 
que  je  me  cramponnais  à  son  manteau.  Pour  se  débarrasser 
de  moi,  il  eut  recours  à  son  gourdin,  avec  lequel  il  se  mit  à 
exécuter  une  série  de  moulinets  en  arrière  ;  mais  ses  efforts 
demeurèrent  infructueux,  car,  voyant  venir  les  coups,  je  les 
parais  de  mon  mieux  sans  lâcher  le  collet.  Je  m'y  pris  si 
adroitement  qu'il  ne  me  toucha  pour  ainsi  dire  pas  une  seule 
fois.  Voyant  qu'il  n'obtenait  rien  de  cette  façon,  il  cessa  de 
jouer  de  son  bâton  et,  pensant  avoir  plus  de  succès  en  adop- 
tant une  nouvelle  tactique,  se  mit  à  pousser  des  jurons  for- 
midables.  Rien  n'y  faisant  toujours,  il  me  dit  :  «  Monsieur,  je 
vous  conjure,  lâchez-moi  donc,  car  sans  cela  nous  serons  perdus 
tous  les  deux.  »  La  perspective  de  mourir  en  aussi  bonne  com- 
pagnie était  vraiment  trop  flatteuse  ;  aussi  n'h  -sitai-je  pas 
a  me  cramponner  encore  plus  solidement  qu'auparavant. 

A  moitié  traîné,  à  moitié  poussé,  je  me  rapprochais  insen- 
siblement du  but.  Il  est  vrai  que  la  presse  augmentait  de 
minute  en  minute,  et  dans  des  proportions  telles  que,  malgré 
le  secours  de  mon  puissant  remorqueur,  je  désespérais  d'ar- 
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river  sain  et  sauf  à  l'entrée  du  pont.  Il  y  avait  surtout  une 
espèce  de  remous,  par  l'effet  duquel  j'étais  refoulé  petit  à 
petit  vers  la  rivière. 

A  ce  moment  critique,  je  vis  plusieurs  de  mes  compagnons 
exécuter  une  manœuvre  aussi  dangereuse  que  désagréable, 
il  est  certain,  mais  qui  semblait  devoir  assurer  leur  salut. 
Acculé  à  la  rivière,  j'aperçus  un  certain  nombre  de  mes  voi- 
sins qui,  désespérant  d'atteindre  le  pont  du  côté  de  la  terre, 
tentaient  d'y  arriver  par  eau.  La  berge  se  trouvant  en  pente 
très  douce,  ils  entrait;nt  directement  dans  la  Bérézina,  qui,  le 
long  du  bord,  n'avait  guère  que  deux  pieds  de  profondeur. 
Mon  cuirassier,  dont  les  mouvements  étaient  de  plus  en  plus 
embarrassés,  jurait,  hurlait  et  lançait  des  coups  furieux  de 
mon  côté.  Je  compris  alors  que  nous  n'atteindrions  jamais  à 
nous  deux  le  pont,  et  je  lâchai  son  manteau  bleu.  Je  fis  un 
bond  désespéré  et  me  trouvai  dans  l'eau  jusqu'au  genou, 
par  vingt  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  bain  était  plutôt 
froid.  Encore  aujourd'hui,  je  grelotte  près  de  mon  poêle  rien 
qu'en  y  pensant. 

Me  voilà  donc  pataugeant  eu  nombreuse  compagnie,  car 
mon  exemple  avait  été  suivi  aussitôt  par  une  quantité  de 
gens,  et  m'efîorcant  de  longer  la  rive  pour  gagner  le  pont. 
J'eus  la  chance  de  l'atteindre  et  pus  l'escalader  facilement, 
car  son  tablier  ne  se  trouvait  guère  à  plus  de  deux  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  Teau.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement, 
en  voyant  qu'il  n'y  passait  pour  ainsi  dire  pei-sonne  !  Cela 
était  probablement  une  conséquence  des  nombreux  coups  de 
plat  de  sabre  distribués  par  les  gendarmes  postés  à  l'entrée. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  clair,  ce  fut  que  je  traversai  le  plus  tran 
quillement  du  monde  et  sans  aucune  hâte...  L'eau  qui  ruisselait 
de  mon  pantalon  n'avait  pas  tardé  à  se  convertir  en  glaçons 
qui  me  déchiraient  la  peau.  Néanmoins,  je  gagnai  l'autre  rive... 

J'étais  complètement  épuisé  par  cette  lutte  ininterrompue 
contre  la  mort.  Je  m'adressai  à  un  vieux  grenadier  barbu, 
appartenant  au  détachement  de  la  garde  déployé  en  tirail- 
leurs sur  la  rive  droite  pour  protéger  le  passage  du  pont.  Il 
plongea  son  bidon  dans  la  rivière  où  tant  de  nos  camarades 
avaient  trouvé  le  terme  de  leur  existence,  et  me  le  passa 
ensuite.  Je  bus  avidement  cette  eau  malpropre  qui,  malgré 
toute  la  répugnance  qu'elle  aurait  dû  minspirer,  me  parut 
délicieuse. 

SucKOW,  Fragments  de  nia  vie,  p.  255. 


Le  29»  bnlletln  et  l'arrirée  de  l'Empereur  à  Paris. 

[Tout  entier  de  la  main  ,1e  l'Empereur  et  publié  le  IC  déccmbr,. 
ce  bulletin  essayait  d'expli.,uer  et  d'atténuer  le  dé,a.*tre  1  '''"^'"'"'*- 


I 
L«  .   bii-i.s:ti:j  bb  constbrnation  » 

De  Molodechno,  lo  3  décembre  1812. 

Jusqu'au  6  novembre,  le  temps  a  été  parfait  et  le  mouve- 
".ont  de  l-armée  sest  exécuté  avec  le  plus  grand  succès 

Le  froid  a  commencé  le  7  et,  dès  ce  moment,  chaque  nuit 
uous  avons  perdu  plusieu,*  centaines  de  chevaux  Juf  mou 

nerdl   w'    ^^^f '   ^'''T  ^  «molensk,  nous  avions  déjà 
perdu  bien  des  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie 

et  ,i!/[a"*  q"i.  avait  commencé  le  7  s'accrut  brusquement, 
et  du  14  au  lo  et  au  16  le  thermomètre  marqua  18  degrés 
au-dessous  de  zivo.  Les  chemi.is  furent  couverts  de  verglas 
es  chevaux  de  cavalerie,  darlillerie,  de  train  périssaient  toute' 
la  nuit  non  par  centaines,  mais  par  milliers,  surtout  les  che- 
vaux de  France  et  d'Allemagne.  Plus  de  trente  mille  chevaux 
périrent  en  peu  de  jours  ;  notre  cavalerie  se  trouva  toute  à 

a  elL«  n  Tn^'l  '*,  "'''  transports  se  trouvaient  sans 
attelages  II  fallut  abandonner  et  détruire  une  bonne  partie 
de  nos  pièces  et  de  nos  munitions  de  guerre  et  de  bouche 

Cette  armée,  si  belle  le  6,  était  bien  différente  le 'l4 
presque  sans  cavalerie,  sans  artillerie,  sans  transports.  Sans 
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cavalerie,  nous  ne  pouvions  pas  éclairer  à  un  quart  de  lieue. 
Cependant,  sans  artillerie,  nous  ne  pouvions  risquer  une 
bataille  et  attendre  de  pied  ferme.  Il  fallait  marcher  pour  ne 
pas  être  contraints  à  une  bataille  que  le  défaut  de  munitions 
nous  empêchait  de  désirer.  Il  fallait  occuper  un  certain  espace 
pour  ne  pas  être  tournés,  et  cela  sans  cavalerie  qui  liât  et 
éclairât  les  colonnes.  Cette  difficulté,  jointe  à  un  froid  excessif 
subitement  venu,  rendit  notre  situation  fâcheuse.  Des  hommes 
que  la  nature  n'a  pas  trempés  assez  fortement  pour  être  au- 
dessus  des  chances  du  sort  parurent  ébranlés,  perdirent  leur 
gaieté,  leur  bonne  humeur  et  ne  rêvèrent  que  malheurs  et 
catastrophes.  Ceux  quelle  a  créés  supérieurs  à  tout  conser- 
vèrent leur  gaieté  et  leurs  manières  ordinaires,  et  virent  une 
nouvelle  gloire  dans  des  difficultés  différentes  à  surmonter... 

[Le  bulletin  décrit  ensuite  les  opérations  et  se  termine  ainsi    ] 

Dire  que  l'armée  a  besoin  de  rétablir  sa  discipline,  de  se 
refaire,  de  remonter  sa  cavalerie,  son  artillerie  et  son  matériel, 
c'est  le  résultat  de  l'exposé  qui  vient  d'être  fait.  Le  repos  est 
son  premier  besoin... 

Dans  tous  ces  mouvements,  l'Empereur  a  toujours  marché 
au  milieu  de  sa  garde  ;  la  cavalerie,  commandée  par  le  maré- 
chal duc  d'Istrie  ;  l'infanterie,  par  le  duc  de  Dantzig.  Le  prince 
de  Neuchâtel,  le  grand  maréchal,  le  grand  écuyer,  et  tous  les 
aides  de  camp  et  les  officiers  militaires  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur ont  toujours  accompagné  Sa  Majesté. 

Notre  cavalerie  était  tellement  démontée  que  Ton  a  dû 
réunir  les  officiers  auxquels  il  restait  un  cheval  pour  en  former 
quatre  compagnies  de  cent  cinquante  hommes  chacune. 

Les  généraux  y  faisaient  fonctions  de  capitaines  et  les  colo- 
nels celles  de  sous-officiers.  Cet  escadron  sacré  commandé 
par  le  général  Grouchy  et  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples 
ne  perdait  pas  l'Empereur  dans  tous  ses  mouvements. 

La  santé  de  VEmpereur  na  jamais  été  meilleure. 

Correspondance  de  Napoléon  /^^  XXIV, 
p.  325-329,  Pion.  1868. 

Rien  ne  pourra  jamais  se  comparer  à  la  consternation  pro- 
duite par  la  publication  du  29«  bulletin.  Chacun,  frappé  au 
cœur  par  un  événement  inouï  dans  les  annales  du  monde 
civilisé,  sentit  que  les  suites  en  devaient  être  incalculables... 
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Citation"  d?L*^  "^'"^  l'  ^""'*^"  '^^  '^  ^"'^^  ^^"t  iire  la  pro- 

ét^f  les  Lurhon\     '^'"    ^"^  '"^^^^-  ^^   '^y^^^^^   était 
eiemi     les  Bourbons,  mconnus  aux  générations  aui  occu 

paient  alors  la  scène,  étaient  comme  oubliés  de  tous  La 
dynastie  nouvelle  avait  paru  consolidée  par  1  assenLent 
de  1  Europe  mais  l'œuvre  de  la  victoire  devait  êtr;  em^rtée 
par  une  d  faite  dont  les  annales  des  barbares,  en  A^  pou 
valent  seules  donner  quelque  idée.  Je  me  souvi;ndrarto; jours 
qu  un  mot  échappe  à  M.  Ferrand  (1)  me  donna  dès  ce  momen 
le  soupçon  qu'on  allait  recommencer  des  tentatives  en  fa^euî 
de  nos  anciens  princes...  ^^^"^ 

Les  chansons  et  les  calembours  commencèrent  à  courir 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  moments  funestes  On 
raconta  que  le  jardinier  des  Tuileries  ne  pouvait  rétablir  son 
parterre  parce  que  les  grenadiers  étaient  gelés  et  lesïïuner^ 
flétris  ;  on  ajouta  sur  les  campagnes  de  l'hiver  des  couplets  au 
Roi  Daoobert,  air  populaire  du  temps.  On  en  lit  de  d1ii<;  ."^n 
g  ants  sur  l'air  du  Petù  homme  (2),  e't  surtout  q^and  o^prit 
la  démission  prétendue  spontanée  du  général  prussien  York 

n  rntrn\"s^'d'"'^^if T  ^'^"^^^^  assuran^q^ ^'alm  e 
ne  montait  pas  a  dix  raille  hommes,  eut  réclamé  un  sénafn^ 

consulte  pour  la  levée  de  cent  mille  conscrits 

Mme  DE  Chastenay,  Mémoires,  II,  p.  217  et  222. 


II 

AUX    TUILERIES    (18    DÉCEMBRE) 

[L'Empereur  suivit  de  prè.  son  bulletin.  A  Mayence,  l'arrivée  de 
Empereur  parut  au  maréchal  Kellermann  si  incroyable  qu'il  vou- 

tka!  ^^  ^^^^"^bre,  jour  de  son  arrivée  [l'Empereur]  dîna  à 
Château-Thierry.  Il  fit  alors  une  grande  toilette,  afin  de  se 

(l)  Ancien  membro  «iu  Parlenicnt  de  Paris,  il  sera  l'un  des  royalistes  les 
plus  en  vue  de  Pans  et  l'un  des  rédactcure  de  la  Charte  de  1814. 
^~^  Il  ^tait  un  petù  homme, 

Tout  habillé  de  gris,  etc. 
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présenter  convenablement  à  Timpératrice  ;  il  revêtit  l'uni- 
forme des  grenadiers  à  pied  de  sa  garde,  qu'il  portait  habi- 
tuellement  à  Paris  ;  le  frac  vert  des  guides  ou  chasseurs  à 
cheval  était  son  habit  de  guerre.  Comme  le  froid  était  très 
intense,  la  célèbre  redingote  grise  était  remplacée  par  la 
pelisse  fourrée  emportée  de  Moscou  ;  il  calculait  qu'il  arrive- 
rait chez  rimpératrice  au  milieu  de  la  nuit. 

Un  accident  de  voiture,  qui  survint  de  nouveau  —  et  dans 
une  course  aussi  précipitée  il  devait  s'en  présenter  fréquem- 
ment —  força  l'Empereur  à  prendre,  pour  arriver  à  Paris, 
l'une  de  ces  disgracieuses  voitures  de  voyage  à  deux  immenses 
roues  et  à  brancard,  ancien  modèle,  qu'on  nommait  alors, 
depuis  deux  cents  ans,  une  chaise  de  poste.  C'est  dans  cet 
affreux  équipage  que  l'Empereur  devait  faire  son  entrée  dans 
la  capitale.  Personne  sur  son  passage  ne  pouvait  deviner  qui 
arrivait  ainsi  par  la  route  d'Allemagne.  A  Meaux,  pour  payer 
les  dernières  dépenses  du  voyage,  tous  les  fonds  étaient 
épuisés.  L'Empereur,  le  duc  de  Vicence,  le  comte  Wonsowicz 
et  le  mameluk  Roustan  voulurent  se  cotiser,  mais  ne  trou- 
vèrent pas,  à  eux  quatre,  un  total  de  quatre-vingts  francs. 
Le  duc  de  Vicence  dut  demander  un  crédit,  qui  ne  lui  fut  pas 
refusé. 

C'est  le  18  décembre,  la  veille  du  jour  de  naissance  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  à  une  heure  et  demie  de  la  nuit, 
que  l'Empereur  arriva  devant  la  grille  du  Carrousel.  Le  gre- 
nadier de  la  vieille  garde  qui  était  en  sentinelle  à  la  porte 
d'entrée,  voyant  s'arrêter  cette  chaise  de  poste,  refusa  de  la 
laisser  passer,  en  disant  qu'il  avait  l'ordre  de  ne  faire  ouvrir 
qu'aux  voitures  de  la  cour.  Le  comte  Wonsowicz  s'empressa 
de  descendre  pour  faire  connaître  que  cet  équipage  contenait 
l'Empereur  en  personne. 

«  Vous  vous  moquez  de  moi  !  répondit  le  soldat,  vous  vous 
moquez  de  moi,  ce  ne  peut  être  l'Empereur,  j'ai  lu  hier  dans 
le  Moniteur  qu'il  était  encore  à  Smolensk.  »  Le  comte  Won- 
sowicz insista  et  demanda  à  voir  l'oflicier  de  garde,  qui  lit 
d'abord,  en  termes  plus  modérés,  les  mêmes  objections,  mais 
qui,  conduit  près  de  la  chaise  de  poste,  reconnut  son  souve- 
rain et  s'inclina  avec  une  vive  émotion  :  la  grille  s'ouvrit 
alors. 

BouROoiNG,  Souvenirs,  p.  211. 
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§  2.  --  LA  COALITION  GÉNÉRALE 
ET  LA  CAMPAGNE   DE   1813 

dotte.  pPinc;  royal  de  Suèieconc,r  f""'  des  subsides  ;  Berna- 
avec  i-Angleter,;  et  la  Prt'se7mat  ,\  ""  »;";•  '^'^^.  «inventions 
créatures  de  l'En.pe.ur.  pa^par  "tTeuT d kct  o  "  ""  '^''"'^'"''- 


L'Allemagne  de  la  revanche. 


L  ARGENT 

Les  impôts  étaient  également  excessifs  eu  l'russe  et  en 
Autr.c he,  car  les  gouvernemenls  de  ces  deux  uavs  enrfnf  î 
payer  les  indemnités  énormes  exigées  DarN^roul^ 
ment  des  traités  de  1805  et  de  l£    Lorsqi^'^t  haWtalîu 
e  plaignaient  de  ces  impôts  écrasants,  leu    gouverne  nent 
s  excusait  en  leur  répondant  qu'il  ne  gardait  rln  pour  lû 
de  ces  sommes,  mais  quelles  étaient  consacrées  au  paiement 
les    mdemn.tes    exigées    par    Napoléon.    Cette    exr.1  rft?n 
n  avouait  que  la  moitié  de  la  véri\é.  Les  indemnités  éta^n^ 

etTussî'^""  'r«''^'"P^  «^"^  '^^  gouvernements  ïutch  en 
et  prussien  continuaient  a  percevoir  les  mêmes  imnôls  et^ 

en  amasser  l'argent  dans  les  caisses  de  leu  s  tré  S  da„s 

espoir  que  le  moment  arriverait  pour  eux  de  prendre  leur 

reva„che   et  quil  faudrait  alors  de  largent  pour  la  guerre 

Les  Prussiens  et  les  populations  de  l'Autriche  furent  oE 

ttreme'r  '^^"^  ^^"^  ^^"^^^'^  ^^  exigences' de^lS 

Uu^J^M?'*".""  k'"'"'"'"'  ""  ""P^'^^  '«^  «-e venus,  les  capi- 
Uux  et  tous  les  objets  de  luxe  ;  on  paya  des  contriDuUons 
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sur  les  biens,  vrais  ou  fictifs,  sur  Targenterie,  et  les  églises  ne 
furent  pas  exemptées  d'impôts.  Celui  qui  n'avait  pas  d'ar- 
gent monnayé  pour  s'acquitter  devait  donner  son  argenterie 
au  trésor,  qui  ne  la  prenait  que  pour  la  valeur  de  l'argent 
brut,  sans  tenir  compte  du  travail.  On  enleva  de  la  sorte  aux 
églises  catholiques  pour  plusieurs  millions  de  thalers  d'ar- 
genterie. On  fut  obligé  de  payer  des  impôts  sur  les  charrettes, 
les  voitures,  les  traîneaux,  sur  les  chevaux,  sur  les  chiens. 
Qui  avait  à  son  service  un  chasseur,  un  valet,  un  cuisinier, 
payait  des  impôts  énormes,  surtout  si  ses  domestiques  avaient 
une  livrée.  On  saisit  comme  biens  du  trésor  les  propriétés 
et  les  domaines  appartenant  aux  couvents  silésiens  et  qui  leur 
avaient  été  spécialement  réservés  après  la  guerre  de  Sept 
ans  par  le  traité  avec  l'Autriche.  En  un  mot,  tout  ce  qui  put 
être  pris  quelque  part,  les  Prussiens  le  prirent.  Il  en  fut  de 
même  en  Autriche. 


II 


LF.S    HOMMES 

[«  Les  étudiants  nous  regardaient  avec  insolence,  dit  le  général  Bro, 
et  fredonnaient  un  chant  de  guerre  du  poète  Kœrner,  qui  prêchait 
l'insurrection  de  l'Allemagne  contre  nous.  Sans  les  ordres  formels 
du  roi  de  Naples,  ordonnant  d'éviter  toute  querelle,  nous  eussions 
tiré  les  oreilles  de  ces  Prussiens.  On  leur  enjoignit  toutefois  de  parler 
un  peu  plus  bas  de  leurs  espérances,  et  la  plupart  obéirent.  *  S'il  en 
était  ainsi  à  Kœnigsberg,  en  Vieille  Prusse,  dans  le  centre  de  l'Alle- 
magne, on  n'hésitait  pas  à  assassiner  les  courriers.] 

L'Empereur  m'avait  donné  l'ordre  de  porter  des  dépêches 
au  maréchal  Davout,  qui.  autant  que  je  puis  m'en  souvenir, 
se  trouvait  à  Hambourg  et  aux  environs.  Je  partis  par  la 
poste,  par  Leipzig,  Halle,  Brunswick  et  Celle.  Entre  ces  deux 
dernières  villes,  je  cédai  au  sommeil  et  perdis  mon  chapeau 
pendant  que  je  dormais.  En  arrivant  au  bureau  de  post»^ 
d'une  petite  ville,  je  m'arrêtai  pour  acheter  une  coiffure  quel- 
conque et  je  me  procurai  une  casquette  bleue  avec  passepoil 
rouge.  Ces  casquettes,  ainsi  qu'on  me  l'expliqua  plus  tard, 
avaient  été  confectionnées  à  Tusage  des  troupes  russes  et 
allemandes.  Justement,  à  cette  époque,  les  généraux  Tetten- 
born  et  Czerniszew  venaient  de  traverser  le  pays  et,  depuis 
Tarmistice,  se  retiraient  avec  leurs  troupes  au  delà  de  l'Elbe. 
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conduisait  !..  chevaux      Iv^ùn,.!.    .T?  •"<"•'"'>"•'■ 

une  longue  lance  et  me  demande  de  la /e^"  h""  ?f  ^"ï"'  *^^^ 
et  me  contente  de  remuer  tut\,7  a  '^^^*'^'*'"^-  ^e  ne  dis  rien 

signifier  quelqL'^hr^ret^ÏttnSr  ef ,'"""' 

■i  uon  accent.  —  N  aimes-tu  pas  l'accent  des  Franrai<!? 
Pourquoi  devrais-jc  aimer  ces  misérables  chTens .  Mon  Z 
ancen  hussard  du  prince  de  Brunswick  !  Ma  f^  si  ce  n'ét.^t 
mon  âge  avancé,  ma  femme  et  mes  enfanK     '' ''t,        =^  * 
montrer  à  ces  Français  «..»  -1  eniaiUs...  je  pourrais 

chose!  -yI  t  n^i    .  ^      ^^  '"'^  ''"^"'"'^  •'«"  à  quelque 
n^:    A  Tu  T.      *"'•  'ong'emps  que  tu  as  servi?  —  En  18M 
quand  Schil  était  chez  nous      i'ai  foi*  !  J^-n  1809, 

servipo     r>,.;  •   .        "ous...  j  ai  fait  alors  mon  dernier 

service...  Oui...  maintenant  je  ne  puis  plus  prendre  uart  A  L 
guerre...  mais  je  me  suis  toujours  occujé.    T  ^    ^  ^  ^^ 

tt  en  prononçant  lentement  ces  derniers  mots  le  nostillnn 
tire  de  la  tige  de  sa  botte  un  fort  couteau  de  cuis  1^!"°" 
me  le  montrant,  il  ajoute  :  .  Ce  couteau  a  envoj'iaisi'aitre 
monde  quelques-uns  de  ces  chiens  de  courriers  français  T\l 
msonnais  de  la  tète  aux  pieds...  Mais.  surmoTtanrmon  émo 

et  fidèle  Allemand  !  mais,  dis-moi,  ces  courriers  étaient  ils 

av  c  f'T  °\^''  '°"'"^^^  ^'  P'"''-'  ~  Tous  des  offic  eS 
avec  des  dépêches.  -  A  qui  as-tu  remis  les  dépêches'^  -A 
Ire  .naître  de  poste,  bien  entendu  :  il  savait  bien  comment 
le.  faire  parvenir  aux  Russes  ou  à  Tetlenbor.  *''""  "''"^ 
dépêches  étaient-elles  bien  importantes  "_\ez~  Un  T 
ces  courriers  n'avait  pas  grand'^chose.  mais  un  a'trë  poH^l 
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une  lettre  écrite  par  Napoléon  lui-même.  —  Qu'as-tu  fait  des 
cadavres?  —  Eh  bien  !  quoi  !  je  les  ai  laissés  tout  près  d'ici, 
dans  un  champ...  Les  paysans  les  ont  sûrement  enterrés...  car 
les  gens  d'ici  ont  traité  de  même  plusieurs  Français.  » 

Voilà  la  conversation  que  j'eus  en  traversant  la  forêt, 
jusqu'à  l'arrivée  à  la  station  de  poste  où  nous  nous  arrê- 
tâmes ;  heureusement  il  faisait  encore  nuit.  Mon  postillon, 
après  avoir  reçu  un  bon  pourboire,  cria  à  ses  camarades  de  se 
dépêcher  d'atteler,  car  le  voyageur  était,  dit-il,  «  un  des 
nôtres  »  J'avais  peur  d'exciter  l'attention  du  maître  de 
poste  qui,  en  examinant  mon  billet  de  voyage  visé  à  Dresde, 
eût  pu  s'apercevoir  que  je  n'étais  ni  Allemand  m  Russe,  car 
il  n'y  avait  là  que  des  Français.  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  c'était 
la  nuit.  Un  scribe  reçut  ce  que  je  devais  payer  et  rendant  le 
billet  au  postillon,  lui  cria  :  «  En  avant.  » 

En  continuant  ma  route,  je  demandai  au  nouveau  pos- 
tillon qui  était  un  jeune  homme,  le  nom  de  celui  qui  l'avait 
précédé.  Il  me  le  dit,  et  quand  je  lui  dis  quelques  mots  flat- 
teurs sur  son  camarade,  comme  un  vieux  soldat  méritant,  U^ 
jeune  homme  ajouta  :  «  Oui,  c'est  un  vieux  hussard,  un  bon 
garçon  I  »  Je  lui  demandai  s'il  n'y  avait  pas  de  Français  aux 
environs  ;  il  me  répondit  qu'ils  s'étaient  retirés  à  Hambourg 
et  sur  le  Rhin  et  que  les  gendarmes  français  et  westphaliens 
qui  se  trouvaient  toujours  dans  les  bureaux  de  poste  s'étaient 
enfuis  ou  avaient  été  pris  par  les  soldats  de  Tettenborn. 

Toute  la  journée  suivante,  je  voyageai  avec  appréhension, 
et  dans  l'inquiétude  qu'un  maître  de  poste  ne  découvrit  en 
moi  un  Français,  étant  donné  surtout  que  le  but  de  mon 
voyage  était  Hambourg.  Enfin  j'eus  la  joie  de  retrouver  a 
Lunebourg  les  troupes  françaises.  Je  donnai  aussitôt  aux 
gendarmes  le  nom  du  postillon  assassin  pour  le  faire  arrêter 
et  punir,  mais  j'ignore  si  ce  fut  fait 

Grabowski  (1),  Mémoires,  p.  70  et  l'i5, 
publiés  par  Gasiorowski  et  traduits  du  polonais,  Pion,  lOO":. 

[Une  courte  et  brillante  campagne  de  printemps  permet  fi  l'Em- 
pereur de  disloquer  la  coalition,  mais  il  accepte  un  armistice  et  se 
rend  au  congrès  de  Prague.  Ce  n'est  qu'une  pure  comédie  permet- 

(1)  Officier  à  l'état-jnajor  impérial.  »eè  mémoires  tr^  iDtéreesantd  vont 
d«  1812  à  1814. 
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tant  è  l'Autriche  de  se  joindre  an-r  oii.-       a-  ■ 

Moreau  et  Jomini.J         ^  ""  ^^^'""^  ^^"^^^  par  deux  traîtres. 


I>resde  et  la  mort  de  Moreau  (27  août). 

1  amour-propre  de  Lus^eût  é^^^^  llnT''  '""^'^^  généralissime  ; 
ressortir  les  talents  iLntesté^^  "  ^^^'^  ^^t 

le  prince  de  MetternicreSe!  t..  "'^''  ^'''''''' '^  "^^^ 
ce  titre  fût  conférrau  prince  de  Schur^'l^'  '"P*"''^'  ^"^ 
exprima  ses  regrets  à  Ku'^^?  ^r^S^^^  "'^"^"^ 
comprends  Ja  répugnance  de  V  Autriche  ^iv  /'  '  ;7''  ^' 
m'avait  fait  l'honneur  de  m.  consXr  .1ns  .^  'i  ^^^''^' 
conseillé  de  réclamer  pour  ellP  mam  ^  ^^'  ^^  ^"*  ^"'^Js 
'nent;   toute  oppo  stiT  dîa'a  ss^^^ 

J'aurais  été  voire  major  SémT^^  ""    ^'^  '^'^^ 

eu  qu'une  seule  direction  mainfpi.  ,^P^''^*^^"«  "'auraient 
Votre  Majesté  que  les  conseTis  d?c^;f  '  ^"  "'  ^''''  '^'''  ^ 
rience.  Que  Dieu^ous  soU  enïfde  i     '    '"'  '"^  ""''''''  ^^P- 

Le  gtnéral  Jomini  arrivait  en  môm-,  .„„ 
offrir  ses  services  à  rempereûr  ll^.lT  t^^^  """^  ^^'"■^«"' 
à  Payerne,  canton  de  Vaud  5  ^^«„  '  ^"  '"  '  """"^  "'9. 
général  de  brigade  dans  l^rlv  P*'^'""  ^"  ^■"«^^  de 
général  Éblé  à  construire  le  oon^l  h""^^.""'  ^''^''  «'^é  le 
et  était  devenu  plus  tard  cheTd  étlf  "^^''1'  ""''  '^  ^^'^'i'^^ 
Napoléon  ne  l'a^nt  ^as  t^i,f„S''dl"dT'^^^ 
auquel  il  croyait  avoir  droit,  Jomini  se  présen..  à  '?'  ^'^"^^ 
tier  général.  Par  son  expérience  et  .«  ^Ln,  ^  i"'*''^  l"^" 

il  rendit  de  grands  ser!;icrrii"érZ:""" '"^ '^  ^"^"^ 

L'armée  alliée  enîeva  cependan  d^en v  ^' h  '  vigoureusement, 
les  portes  de  Freybere  de  mLn.  m''"*''  ''*"^««  ««t'e 
forces,  réunies  autour  le  DresdrdénJ'''*  l^J'  P'™«'  ^«« 
hommes  et  navaient  devan  'eVs T^rr  if  ""  "T  "'"« 
du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  îl  deva  t  doi;  ''"'  '!  '^'P' 
succomber  :  lo  »;  Pattam.o  I    '.  '^"'^  P''°"'Ptement 

™ers  succès,  l'attaque  eût  été  pouLT/ V^oru^;,^;;;';: 
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lieu  de  se  borner  à  envoyer  de  temps  en  temps  des  renforts 
qui  ne  faisaient  qu'entretenir  le  combat  sans  amener  de 
résultat.  Il  fallait  attaquer  sur  toute  la  ligne  à  la  fois  et  avec 
toutes  les  troupes  disponibles.  Le  feld-maréchal  Moreau, 
jugeant  ces  efforts  insignifiants,  dit  au  tsar  :  «  Mais  qu'est-ce 
que  l'on  fait  donc?  pourquoi  n'avance-t-on  pas?  D'après  la 
mollesse  de  la  défense,  Napoléon  n'est  pas  là,  nous  n'avons 
affaire  qu'à  un  corps  de  son  armée.  »  L'Empereur,  frappé 
de  la  justesse  de  cette  remarque,  conduisit  Moreau  près  du 
généralissime,  pour  qu'il  la  lui  répétât.  Le  général  autrichien 
donna  de  fort  mauvaises  raisons  pour  justifier  la  lenteur  de 
son  action  qu'il  qualifiait  de  prudente  ;  enfin,  pressé,  il 
ajouta  :  «  Nous  ne  voulons  pas  détruire  la  ville  de  Dresde  !  — 
Ah!  c'est  pour  cela,  répondit  le  vainqueur  d'Hohenlinden. 
Cependant,  prince,  quand  on  fait  la  guerre,  ce  n'est  pas  pour 
épargner 'ses  ennemis,  mais  bien  pour  leur  faire  le  plus  de  mal 
possible  ;  pourquoi  alors  venir  devant  cette  ville?  Il  fallait 
choisir  un  autre  champ  de  bataille.  )>  Puis,  s'animant  en 
voyant  le  flegme  avec  lequel  on  recevait  ses  avis,  il  s'écria 
en  jetant  son  chapeau  à  terre  :  «  Eh  !  sacrcbleu,  monsieur,  je 
ne  suis  plus  étonné  si  depuis  dix-sept  ans  vous  êtes  toujours 
battu  I  »  Voilà  les  paroles  que  nous  entendîmes  tous.  On 
s'imagine  l'effet  qu'elles  produisirent!  L'Empereur  essaya 
de  le  calmer  et  de  l'emmener  à  l'écart.  Moreau,  s'éloi- 
gnant,  ajouta  cette  prédiction  :  «  Sire,  cet  homme-là  va  tout 
perdre  !  »  Peu  d'instants  après  cette  singulière  discussion, 
nous  vîmes  sortir  des  trois  portes  de  Dresde,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  trois  colonnes  serrées,  sur  un  bataillon  de 
front,  fortes  au  moins  de  quinze  mille  hommes  chacune. 
Ces  masses  bousculèrent  les  alliés  bien  au  delà  des  lignes 
qu'elles  venaient  d'occuper.  Napoléon,  ayant  entendu  la 
canonnade,  accourut  avec  toutes  ses  forces,  traversa  l'Elbe 
et  entra  dans  Dresde  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins.  La  fusillade  et  la  canonnade  continuèrent  jusqu'à 
huit  heures  du  soir. 

Le  lendemain  27,  une  pluie  torrentielle,  que  se  rappelleront 
toujours  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  bataille,  commença  à 
tomber  et  dura  sans  discontinuer  pendant  trois  jours.  Je  ne 
donne  pas  les  détails  stratégiques  de  cette  deuxième  journée 
si  triste  pour  les  armées  alliées.  Au  lieu  de  la  victoire  qu'elles 
étaient  eu  droit  d'espérer,  elles  éprouvèrent  le  revers  le  plus 
écrasant.,. 


qu  .1  n'y  a  aucune  gloire  à  braver,  et  dont  les  rStats  peuvfnî 

Xfir  r;,'.™  ïï/r^  'iK-  ^l 
Ef;.'».' sr.r,.-r -trEi 

qu.  causait  avec  moi    se  précipita  pour  relever  son  ancei' 

LEmpereur  resta  au  n,ême  endroit  en' proie  T^TZ 
^^^  t  chagrin  ;  cmq  ou  six  boulets  tombant  do  non  veau  au' 
n  i heu  de  nous,  on  1  .utraîna  avec  le  blessé,  à  quelles 
pas,  derrière  un  petit  mamelon.  Le  chirurgien  dû  tsar  Sr. 
quune  double  amputation  était  nécessaire  ;  on  Vt  à  la  hâf^ 
un  brancard  avec  des  branches  d'arbres  et/avec  des  Nouvel 

tor'r'nts         "'"''''"'  "°  "'"  '"'''""  ''  P'"'^  qui  tombJt  à 

Quarante  grenadiers  russes,  prussiens  et  autrichiens  nor 

terent,  à  tour  de  rôle,  le  blessé  jusqu'à  la  ville  de  Lahnn^' 

'opération  se  f.t  le  lendemain.  La  Ïambe  dïfte  coupée' les 

chirurgiens  annoncèrent  au  blessé  la  nécessité  de  couder  aussi 

la  jambe  gauche.  Moreau  demanda  seulement  la  permission 

de  fumer  un  cigare  entre  les  deux  amputations    ifsuToorta 

ces  opérations  inutiles  avec  un  courage,  une  résLation  !? 

une  énergie  admirables.  11  succombait  le  lendeman  28   a^»"^' 

avoir  dicté  à  Rapatel  une  lettre  d'adieux  à  saTemme  ;tf  sa 

fil  e      L  Empereur  Napoléon  apprit  la  mort  de  Moreau  e^ 

1?hI.       '''•,''!!?  '""  ^"'^^^  à  ''^™é«  ^"«se-  Cette  mort 
e  débarrassait  d'un  rival  de  gloire,  qui,  devenu  son  adTer 

saire,  aurait  par  ses  conseils,  son  génie  et  son  expérience  de 

la  guerre,  rendu  de  grands  services  aux  souverains  co^és 
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Gomrae  oraison  funèbre,  il  se  contenta  de  lui  donner  le  nom 
de  :  «  Nouveau  Coriolan.  » 

RocHECHor-ART  (1),  SouveniTs  sur  la  Révolution.  V Em- 
pire et  la  Restauration,  p.  230,  édition  Rochechouart 
Pion.  1889. 


lia  f<  bataille  des  nations  »  :  Leipzig. 

[La  bataille  finale  s'engage  à  Leipzig,  le  16  octobre.  Napoléon 
résiste  victorieusement  à  Bltlcher  et  à  Schwartzenberg.  se  concentre 
autour  de  la  ville  le  17,  et  contient  les  alliés,  que  vient  de  renforcer 
Bernadette,  jusqu'au  moment  où  la  défection  des  Saxons  brise  son 
front  de  défense.  Le  soir  du  18,  il  faut  battre  en  retraite,  mais  le  pont 
de  Lindenau  est  insuffisant.  On  le  fit  cependant  sauter  trop  tôt. 
Macdonakl  passe  l'Elster  à  la  nage,  Poniatowski  s'y  noie,  et  les  alliés 
ramassent  deux  cent  cinquante  canons  et  vingt  millf-  prisonniers. 
Malgré  ce  désastre,  no?  pertes  étaient  bien  moins  grandes  que  celles 
des  alliés.] 


LS    PONT    DE    LINDKXAU    ET    LA    MORT    DE    PONIATOWSKI 

Voici  la  version  la  plus  probable  de  cette  catastrophe  : 
on  fit  miner  le  pont,  on  y  laissa  un  malheureux  caporal  et 
quelques  artilleurs  ou  sapeurs,  avec  l'ordre  de  le  faire  sauter 
s'ils  apercevaient  l'ennemi.  Ces  pauvres  gens  savaient,  enten- 
daient,  voyaient  qu'une  partie  de  larmée  était  encore  sur 
la  rive  droite,  mais  ils  ignoraient  s'il  n'y  avait  pas  d'autres 
passages  ;  ils  aperçurent  quelques  tirailleurs  ennemis,  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  leur  faire  exécuter  leur  mission. 
On  a  dit  depuis  que,  lors  même  que  le  pont  fût  resté  intact, 
on  n'aurait  pu  en  faire  usage,  attendu  quil  était,  ainsi  que 
ses  abords,  encombré  d'artillerie  et  d'équipages  :  cela  peut 
être,  mais  du  moins  l'infanterie  eût  cherché  à  traverser  ;  les 
cavaliers  eussent  abandonné  leurs  chevaux,  et  Ton  eût  pu 
ainsi  sauver  beaucoup  de  monde.  L'encombrement  provenait 
de  ce  que  Ton  n'avait  exercé  aucune  surveillance,  donné 
aucun  ordre  pour  régulariser  le  passage  de  ce  défilé  ;  deux 


(1)  Aide  de  camp  du  duc  de  Richelitii,  pouverneur  d'OdeMS,  il  suivit,  en 
\n  mPnie  quRlité,  Alexandre  !•'  d«  1812  à  1814.  et  fut  commAndunt  df  I»  rî»<* 
de  Paris  en  1S14. 
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colonnes  de  voitures  filaient  à  droite  et  à  gauche  des  boule- 
vards  de  Leipsick.  une  troisième  par  la  grande  rue  de  la  ville  ; 
toutes  trois  débouchaient  à  l'entrée  du  pont;  c'était  à  qui 
passerait  ;  les  voitures  s'accrochèrent,  l'encombrèrent  et  notre 
malheureux  sort  fut  décidé... 

Je  traversai  avec  la  foule  deux  petits  bras  de  l'Elster,  l'un 
sur  un  ponceau,  me  tenant  au  garde-fou,  car  mes  pieds  ne 
touchaient  pas  le  plancher  ;  j'étais  soulevé  ;  dix  fois  je  faillis 
être  culbuté  ;  l'autre  sur  un  cheval  qui  me  fut  prêté  par  un 
maréchal  des  logis...  Je  me  trouvai  dans  une  grande  prairie, 
toujours  environné  de  la  foule  ;  j'y  errais  ;  elle  me  suivait 
toujours,  persuadée  que  je  devais  connaître  des  passages; 
ma  carte  cependant  n'en  indiquait  aucun.   Restait  le  bras 
principal...  Des  aides  de  camp  du  prince  Poniatowski  vinrent 
me  dire  qu'il  était  noyé  ;  je  le  croyais  encore  derrière  moi. 
Jp  l'avais  prié,  comme  je  l'ai  dit.  d'exécuter  une  charge  et  je 
ne  l'avais  pas  vu  de  retour  ;  la  charge  n'avait  pas  eu  lieu  ;  les 
cavaliers,  apprenant  la  catastrophe  du  pont,  ne  l'avaient  pas 
suivi  et  ne  songèrent  qu'à  leur  salut.   Ces  'aides  de  camp 
étaient  en  larmes  en  me  racontant  la  perte  de  lour  prince  :  iJ 
s'était  jeté  à  l'eau  avec  son  cheval,  mais  il  n'avait  pu  gravir 
la  rive  opposée  trop  raide,  le  cheval  s'était  renversé  sur  lui 
et  le  courant  très  rapide  les  avait  entraînés  (1). 

Pendant  ce  récit,  l'un  de  mes  aides  de  camp,  Beurnonville, 
m  entraînant  au  galop  pour  me  délivrer  de  la  foule  des  malheu- 
reux qui  m'environnaient  toujours,  me  dit  que  le  colonel  du 


■• 


il)  Voici  comment  Langeron.  qui  est  arrivé  peu  de  temps  aprôs  la  mort 
de  Ponifitowski,  rac-onte  sa  fin  tragique  et  celle  d'un  bataUlon  polonaii»,  qui 
Bans  doute  I  accompatriiait  : 

'  Le  prince  Joseph  Poniatowski,  coniniandant  en  chef  l'armée  polonaise  et 
awncé,  la  veille,  comme  miréchul  de  France,  ti'ayant  plus  d'eppoir  d'éviter 
a  être  pns  et  ne  voulant  pas  l'être,  se  précipita  dan*  TElMer,  au  bne  d'un  belvé- 
dère en  coqulUaces  qui  est  placé  au  bord  de  cette  rivière  ;  là,  elle  est  très  étroite 
mais  encaissée,  surtout  à  la  rive  opposée  et  rapide.  Le  cheval  du  prince  se 
orwsant  pour  tâcher  d'aborder  le  renversa  dans  la  rivière  et  U  se  noya- 
it?'^ ^"^  "^^'^'^  ''''"^  "^^  ^"'"-  ^'^  ^^<^^'^^  «"^^''t  le  torrent,  passa  sous  le 
poni  et  se  sauva  :  le  corps  du  prince  fut  retrouvé  le  lendemain 

A  çauche.  à  quelques  pas  du  belvédère,  U  rivière  est  plus  large  mais  cesse 
i  être  encaissée.  M  Poniatowski  s'y  fût  jeté.  II  l'eût  traversée  heureusement. 
1«  Lk'»'*,"'  ?^  belvédère  ét^ïient  rangés,  en  ordre  sur  troU  lignes,  les  armes. 
^Hn.  «'  '  ^^'^  ''^  *^'  chemises  d'un  bataillon  polonais,  dont  tous  les  indi- 
^dns  ofliciers  et  soldata,  s'étaient  jetés  dans  la  rivière,  pour  la  passer  à  la  nage. 

iartle  ."^.fff  ^"^/^ff  ^   ^^"«f»  ^  atteindre  la  rive  opposée,  la  plus  grande 
pwiio  s  était  noyée  et  leurs  cadavres  nus  flottaient  sur  l'eau.  . 
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génie  Maiûon,  qui  commandait  cette  arme  dans  mon  corps 
d'armée,  avait  pu  passer  de  l'autre  côté  ;  il  avait  fait  couper 
deux  arbres,  les  avait  fait  jeter  à  travers  la  rivière  et  réunir 
avec  des  portes,  des  volets,  des  planches.  Nous  y  courûmes, 
mais  l'endroit  était  encore  encombré  de  troupes.  On  me  dit 
que  les  maréchaux  Augereau  et  Victor  avaient  traversé  ce 
frêle  pont  avec  leurs  chevaux,  malgré  toutes  les  représenta- 
tions  ;  que  les  extrémités  n'en  étant  pas  encore  fixées,  et 
les  deux  arbres  s'étant  écartés,  tout  le  plancher  avait  croulé. 
Il  ne  restait  donc  plus  que  les  deux  troncs,  mais  personne 
n'osait  passer.  Je  pris  mon  parti  et  me  hasardai  ;  je  mis  donc 
pied  à  terre  avec  grand'peine,  à  cause  de  la  gêne  de  la  foule, 
et  me  voilà  jambe  de-ci,  jambe  de-là,  et  sous  moi  l'abîme.  Il 
faisait  un  vent  violent  ;  je  portais  un  ample  manteau  à 
manches  ;  craignant  que  le  vent  ne  me  fît  perdre  l'équilibre 
ou  que  quelqu'un  n  j  m'accrochât,  je  m'en  débarrassai.  J'étais 
parvenu  déjà  aux  trois  quarts  du  passage,  lorsque  des  hommes 
se  déterminèrent  à  me  suivre  ;  de  leurs  pieds  mal  assurés  ils 
ébranlèrent  les  deux  troncs  et  je  tombai  à  l'eau.  Je  trouvai 
pied  heureusement,  mais  la  rive  était  escarpée,  la  terre 
grasse  et  mouvante  ;  je  me  débattais  vainement  pour  atteindre 
la  berge  ;  des  tirailleurs  ennemis  avaient  passé  je  ne  sais  où  : 
ils  tirèrent  sur  moi  presque  à  bout  portant  et  me  manquèrent  ; 
quelques-uns  des  nôtres,  qui  étaient  non  loin  de  là,  les  éloi- 
gnèrent et  m'aidèrent  à  sortir  de  l'eau. 

Maréchal  Macdonald,  Souvenirs,  p.  218,  Pion,  1892. 


Le  typhus  de  1813. 

[La  retraite  sur  le  Rhin  n'est  gCnée  que  par  les  Bavarois  que  Ton 
bouscule  à  Hanau  (30  octobre),  mais  rAUemagne  est  perdue  et  une 
épouvantable  épidémie  de  typhus  décime  les  derniers  restes  de  nos 
malheureuses   armées.] 

La  retraite  avait  présenté  le  spectacle  de  la  même  confu- 
sion que  celle  de  Russie.  Des  soixante  mille  hommes  qui 
avaient  atteint  le  Rhin,  à  peine  quarante  mille  avaient  des 
armes.  L'armée  arriva  à  Mayence,  les  l^""  et  2  novembre, 
dans  cet  horrible  état.  Comme  de  pareils  revers  n'avaient 
pas  été  prévus,  rien  n'avait  été  préparé  pour  la  recevoir. 
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Cette  multitude  de  jeunes  soldats,  exténués,  découragés 
fut  rapidement  atteinte  du  fléau  épidémique  (1).  La  morta- 
lité, dans  dos  établissements  formés  à  la  hâte,  presque  entière- 
ment  dépourvus   des   moyens   de   traitement,   s'éleva   à    un 
nombre  tel  que,  dans  le  seul  bâtiment  de  la  douane,  converti 
en  hôpital,  il  mourut  jusqu'à  trois  cents  hommes  en  un  seul 
jour.  La  terreur  s'étant  mise  parmi  les  médecins  et  les  emplovés 
des  hôpitaux,  les  malades   furent  menacés  de  ne  recevoir 
aucun  secours.  Pour  remettre  l'ordre,  je  pris  le  parti  de  tout 
diriger   par    moi-même.    Je    m'imposai   l'obligation    d'aller 
chaque  jour,  faire  la  visite  des  hôpitaux.  Ma  présence  ranima 
dans  le  cœur  de  chacun  le  sentiment  de  ses  devoirs,  et  une  sorte 
de  pudeur  força  à  les  remplir.  Les  malades  reprirent  confiance 
Si  le  mal  ne  fut  pas  détruit,   ses   funestes  effets  furent  au 
moins  diminués... 

Les  habitants  de  Mayence  et  des  environs,  qui  n'étaient 
pas  sortis  de  chez  eux  et  n'avaient  éprouvé  aucune  souffrance 
frappés  de  terreur  à  la  vue  de  cette  mortalité,  en  furent 
victimes  comme  les  soldats  de  l'armée  (2). 

Marmont,  Mémoires,  VI,  p.  2. 

[Si  Marmont  s'étonne  que  le  fléau  ait  attaqué  les  rrens  de 
May.>nce  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris,  après  ce  que  raconte 
Parquin.j 

Depuis  huit  jours  que  la  mortalité  était  à  Tordre  dans  la 
ville,  par  suite  de  l'invasion  du  typhus,  toutes  les  voitures 
de  la  campagne,  apportant  à  Mayence  des  contributions 
étaient  mises  en  réquisition  aussitôt  que  les  denrées  dont  elles 
étaient  chargées  avaient  été  reconnues  et  mises  en  magasin 
On  se  servait  alors  de  ces  voitures  pour  porter  au  cimetière 
es  morts  qui  encombraient  les  hôpitaux,  et  cela  jusqu'à 
I  heure  de  la  nuit.  Or,  mon  paysan  racontait  que  ses  denrées 
«ivant  été  reconnues  bonnes  et  acceptées  dans  le  magasin 
par  le  commissaire  des  guerres,  sa  voiture,  attelée  de  quatre 

JtlL^J^T''^  ^'.  '''*'^'^*  semblèrent  avoir  eu  les  pieds  gelés  pendant  cette 
r^raite,  et  cependant  jamais  le  thermomètre  ne  tomba  au-dessous  de  zéro 

de'môrtTV''^*^.  '"^'''^  '*  :'^  ^"^  extrémités.  Les  doigts  des  pieds,  frappés 
no.  nt  ^'^'^^  ^"^  gangrène,  comme  U  serait  arrivé  par  suite  d'un  froid 

&If  H^h^K-f  °1'®  de  typhus  enleva  quatorze  miJle  soldats  et  un  nombre  presque 
cRai  a  nabitants.  (Mabmont.) 
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bons  chevaux,  avait  été  requise  pour  le  service  dont  je  viens 
de  parler   II  avait  déjà  fait  un  voyage  de  l'hôpital  au  cime- 
tière et  il  était  en  route  pour  le  second  vovage,  lorsque  nas 
sant  devant  la  porte  de  sortie  de  la  ville  qui  donnait  sur  la 
route  de  son  village,  il  avait  donné  un  vigoureux  coup  d. 
fouet  A  son  cheval  de  devant,  qui.  obéissant  à  la  bride   fit 
brusquen^ent  un  à-gauche  dans  la  direction  de  la  porte  Le^ 
chevaux,  mis  par  lui  au  trot,  lavaient  bientôt  mis  hors  de 
portée,  et  une  fois  sur  la  route,  pour  se  débarrasser  de  ^on 
chargement,  il  avait  eu  le  soin  toutes  les  cinq  minutes  de  lever 
une  des  planches  de  sa  voiture,  faisant  tomber  ainsi  un  de 
ces  cadavres  :  enfin,  à  son  entrée  dans  le  village    il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  seul  cadavre  de  sa  cargaison.  Mais  il  ajouta 
qu  à  celui-là   il  réservait  les  honneurs  du   cimetière  de  sa 
paroisse. 

Je  ne  pus  iif  empêcher  de  faire  la  remarque  que  si  tous  les 
villageois  n  étaient  pas  des  Normands,  ce  pavsan-là  pouvait 
certes,  lutter  avec  Gaspard  l'avisé.  " 

Parquin,  Souvenirs  et  Campagnes 
d'un  vieux  soldat  de  V Empire,  p.  .S55,  Berger- Levrault.  1  8\h. 


§  3.    -  LA  CAMPAGNE   DE   FRANGE  (ïd^W 


J^r^    fîJï^'^édigent  à  Francfort,  le  9  novembre,  une  note  conçue 

et  non  pas  à  la  France.  Napoléon  doit  donc  s'expliquer  et  tientje 
19  décembre,  une  séance  impériale  au  Corps  lét^islatif.  Les  circons- 
tances lui  sont  très  défavorables,  et  les  ennemis  comptent  bien  en 


Le  Corps  législatif  et  l'impopularité  de  l'Empereur. 

L'ouverture  du  Corps  législatif  avait  été  rpculée  du  2  dé- 
cembre au  19,  apparemment  dans  l'espoir  qu'un  commemv- 
ment  de  négociation  aurait  eu  lieu  à  cette  époque  et  rendrait 
moins  diHicile  l'attitude  de  l'Empereur.  Dans  l'intervalle, 
lin  nouveau  décret  fut  rendu  pour  arracher  à  la  nation  encore 
un  sacrifice  :  cent  soixante  mille  hommes  de  garde  nationale, 
organisés  en  cohortes,  étaient  destinés  à  la  défense  des  places 
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de  guerre  et  au  maintien  du  bon  ordre  dans  les  villes  qui 
n  appartenaient  pas  à   cette  catégorie.   Bien   que  ces  cen 
soixante  mille  hommes  ne  Hnscont   .^oo  „  .     ^      ,  .  ,        ^ 
dans  les  cadres  de  I 'âr.n/<f  °"«f  "♦ .  Pas  entrer  précisément 
rtans   es  caa  es  de  1  armée,  ils  devaient  marcher  à  l'ennemi 
dans  1  lypo  hese.  devenue  probable,  de  linvasion  du  terri 
lone.  Il    aut  donc    os  ajouter  aux  onze  cent  quarai.t"  n.Ille 
d^ja  appelés  depuis  le  mois  de  janvier,  ce  qui  donne  ré/ravanl 
to  «  de  treize  cent  mille  hommes  dans  le  courant  dune  anm" 
Chacun  était  dans  Taltente  des  paroles  que  rEmîëreur 
allait  prononcer  en  ouvrant  la  session  du  Corps  Slatif 
Napoléon  lui-même   n'était  pas  sans  quelque  soud  st-  k 
inaniore  dont  la  journée  se  passerait.  11  fallaU,  pour  se  rendre 
au  palais  du  Corps  h-pslatif,  traverser  lentement  eTenZfde 

■lerria'fouTJt  S'  "''"^•-  "  •^^«•^"-^  égaKt 
nr  o  ,V-.  /         ^  '***  °"*  'I"'  pouvaient  se  faire  entendre 
I  avait  fait  deux  ou  trois  promenades  à  cheval  dans  le  'luar' 
.ers  les  plus  populeux  de  la  ville,  et.  malgré  quelques  âccîa 
matwns  qui  lui  avaient  été  ménagées  dans  le  faubourg  SaSt" 
Antoine  ,1  avait  ete  peu  satisfait  de  cette  épreuve   II  résolut 
de  prendre  le  chemin  le  plus  court  et  qui  narai.sait  Ll^^ 
.^.ps  le  plus  facile  à  garder  et  à  surve'i  1er.  lu  Ueu  de  s^  vr: 
les  quais,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire    son  cor  !«: 

?:;;Li%Trt^itetrm:n^rn,'ais''p::s;\\r"\^'«^^ 

heure  auparavant,  et  mes  yeux  a^a    ntSrappt  pïr  7Z 

ïSTu  ^ont:  :i  TsVtS^rr  '-\^^^- 

de  renvoyer  effacer.  ^  "'^  "  """'  •'"'-^  '^  te^Ps 

paf  d'LT'"  *!."  ^"^''-  '*  '•"•^'î"'"  «^'«^'t  à  j.eiae  fait  vingt 

fe  ie   s  écria      •  O  '  -7"'  P^^"^  '■""  «--«"P^  ««-^  '^oS. 
scélérlt'i     n  \  ^'""  '  P«'"sonne  ne  nous  délivrera  de  ce 

e    e  il"  ^e"  ^irt""""^-^'"  ""''''  »"'"^»^°'«'  ^-  faisait  partie 
cri    P.   i?*^     T     -^  """"  '"'■  •  '"dividu  qui  avait  poussé  le 

îo,  du'l  r  aS  "n    '"'P'   ';  ^''"^    P''^^""-   ""  va 
liTn         j  so"  appel  :  Il  n  y  avait  eu  aucun  signe  d'aonroba 

inn  n.   de   désapprobation.    Cependant   l'Empereur    arrivé" 
■Xps'lts.^t/''''''"''^'^"^  "^^^"»^'  '«  Con'en  d'État  e 

'"  tecu  le  serment  du  nouveau  nrésidpnt    lo  Hun  Ar^  \f^ 
prononça  ,„  discours  fort  habileS  "  çû  ^ui 'p^oS 
«ne  grande  impression.  .Malgré  la  fermeté  qui  y  ?ègne  encort 
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on  peut,  SI  on  le  compare  aux  précédents,  le  regarder  comme 
un  commencement  d'abdication.  Il  y  a  loin,  en  eiïet,  du  ton 
qui  y  règne  à  celui  auquel  on  fHait  accoutumé  depuis  tant 
d'années  et  qui  ne  s'était  pas  démenti,  même  à  l'ouverture 
de  la  session  qui  suivit  la  retraite  de  Moscou. 

Pasquier,  Mémoires,  II,  p.  117. 

[Napoléon  était  également  très  impopulaire  auprès  de  la  jeunesse 
des  écoles.  Poumiès  de  la  Siboutie,  alors  étudiant  à  l'école  de  méde- 
cine, fut  convoqué  avec  tous  ses  camarades  et  les  élèves  de  l'école 
de  droit  pour  Atre  incorporé  dans  une  compagnie  d'artillerie.] 

Tout  le  monde  fut  exact  à  cette  convocation.  On  com- 
mença  l'appel  :  «  M.  Un  Tel  !  -  Mort,  répond  l'appelé  lui- 
même.  —  Tant  pis  !  dit  le  sénateur  de  Lespinasse.  —  M  Un 

^^^  Ir.f  ^''^^  P^"'*  ^^^  P^y^-  "  ^^  chaque  nom  était  faite  une 
semblable  réponse,  jusque-là  le  calme  le  plus  parfait  avait 
régne  dans  l'assemblée.  Mais  le  sénateur,  se  vovant  jeu. 
nous  adressa  de  violents  reproches  et  menaça  de"  punition^ 
sévères  ceux  qui  se  permettraient  encore  d'aussi  mauvaises 
plaisanteries.  Alors  ce  fut  une  explosion  de  cris,  d'injures  de 
provocations.  M.  de  Lespinasse,  pas  trop  rassuré,  se  retira 
devant  la  tempête. 

C'est  qu'il  faut  bien  le  dire,  la  défaveur  de  Napoléon  était 
au  comble.  On  ne  savait  pas  aussi  ce  qu'il  y  avait  dhumiliant 
à  être  vaincu,  d'affreux  dans  une  occupation  militaire.  A  cette 
époque,  la  France  manqua  à  ses  devoirs  :  on  devait  se  lever 
en  masse,  faire  face  partout  à  l'ennemi,  lui  arracher  le  nom 
à' allies  dont  il  se  couvrait  comme  d'un  masque  pour  nous 
séduire.  Il  ne  s'agissait  plus  de  Napoléon,  mais  de  notre  patrie. 
Nous  eûmes  tort  I... 

Napoléon  n'avait  pour  lui  que  l'armée.  Encore  les  chefs 
étaient  las  de  la  guerre  et  ne  désiraient  que  du  repos  pour 
jouir  de  leurs  honneurs  et  de  leur  grande  fortune.  Partout 
on  entendait  des  imprécations  contre  l'Empereur.  Les  soldats, 
sa  garde  surtout,  partageaient  cette  défaveur.  Cette  garde, 
habituée  à  vivre  en  pays  conquis,  s'oubliait  quelquefois  avec 
ses  concitoyens.  Un  jour,  en  ma  présence,  un  grenadier  à 
cheval  de  la  garde  renversa  un  vieillard  et  répondit  insolem- 
ment,  en  les  traitant  de  tas  de  pékins,  à  quelques  personnes 
qui  lui  firent  des  observations  d'une  manière  très  convenable. 
Un  rassemblement,  formé  par  des  passants,  se  rua  sur  ce 
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militaire,  et  on  lui  aurait  fait  un  mauvak  narf;  .-  a>  . 
sonnes  plus  calmes  n'avaient  trou vé  moyeSe  fSw  "''- 
Il  n-y  avait  pas  de  famille  oui  nVrtt  à  h.  ^  ®^'°'^^''- 
la  perte  d'un  de  ses  meXs  Avec  NVnnt^^"^''''"''*'"^*"  '^' 
la  guerre  partout  ot  toujours  '.  pas  de  dT.  nn.'  '^T^'"'"'  "'^^^ 
ambition  démesurée.  '  ^  ^    ^  P°^,^'*''^  «^«'C  cette 

PoPMiès  DE  LA  Siboutie,  Som>enirs,  p.  135. 

«  Marie-Louise  »  et  «  viens  de  la  vieiUe  ... 

(L'Empereur  ne  ppul  rassembler  nue  c^nt  div  miii,,  k 
comprenant  les  enfants  de  la  classe  deTsi .    ë  encorTi^  t7rV  ^ 
sition,  au  début  de  la  campa^.ne.  que  la  moihïïl  .      «^"'"'"P"- 
lU  arrivent  à  l'armée  sans  être  habillé.   .    K  '  ^'"■■e-r-ouise. 

le  maniement  du  fusil  que  sur  re  champ  d/la'aUl'rr  ■''^'"'"""-' 

occupait    la    ville  .devant  ^>.=.  ^  ^'^  ''"""""^'^ 

remplies  dobje  s  d'équinemerîe^H'    '■'^""'"*   '^''  ^''"'"•««. 
afin  de  fourn  r  aux  conscrT.'"  «.'''"einent.étaientrangées 

formes  des  corprd^ ^îai^n"   LT I  p^i^Tp^e  t""' 

a  leurs  compairnios  co<i  na.ixm^o  •  i^**^i'^e.  a  peine  arrives 

*  if  a^intb,  ces  pauvres  jeunes  trens  sp  Hôch^Km^-     x 

en  p  ein  a  r  et  rhoi«îiçcQîûr.f  x  J     ^    \        oesnabillaient 

Lefol   Sou.enin-  sur  le  Prytanée  de  Saint-Cyr, 
P-  15,  VersaïUes,  Montalant-Bougleux,  1854 
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En  ce  moment,  raconte  un  peu  plus  tard  un  vieux  soldat 
de  l'Empire,  nous  fûmes  rejoints  par  plusieurs  jeunes  gens 
de  Saint-Dizier,  armés  de  fusils  de  chasse,  qui  venai'ent, 
disaient-ils,  faire  la  chasse  aux  Russes.  Il  y  avait  parmi  eux 
un  grand  garçon  en  veste  ronde,  chapeau  à  trois  cornes,  qui 
tirait  bien  et  chargeait  lestement,  quoique  privé  du  bras 
gauche.  Le  plus  curieux  était  de  le  voir  charger  son  arme 
pour  amorcer,  il  plaçait  son  fusil  horizontalement  sur  son 
moignon,  la  crosse  en  ayant,  ensuite  pour  mettre  la  car- 
touche  dans  le  canon  et  bourrer,  il  retournait  vivement  son 
arme,  comme  un  canonnier  changeant  l'écouvillon  pour  le 
refouloir;  tout  cela  se  faisait  si  adroitement  qu'il  chargeait 
presque  aussi  vite  qu'un  homme  pourvu  de  ses  deux  bras 
nous  étions  émerveillés  de  le  voir  faire  et  sa  manœuvre  fit 
beaucoup  rire  nos  soldats.  Je  crois  que  ce  jeune  homme  était 
devenu  manchot  par  accident,  sans  avoir  été  mihtairc.  . 

Érho  de  la  Haute- Ma rncy  30  octobre  18o4. 

fCe  vieux  invalides,  surtout  dans  l'Est,  demandèrent  :\  reprend- 
du  service,  et  l'un  des  exemples  les  plus  curieux  fut  celui  d'un  ^r- 
nadier  à  cheval,  amputé  de  tous  les  doigts,  s'engageant  en  1814  et 
se  faisant  blesser  deux  fois  à  Craonne.] 

Un  ancien  lieutenant  dans  les  grenadiers  à  cheval  de  b 
vieille  garde,  qui  s'appelait  Bouvicr-Destouches,  ayant  éi 
admis  à  la  retraite,  après  avoir  subi  l'amputation  de  ses 
dix  doigts  à  la  suite  de  la  campagne  de  Russie,  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture  du  département  de  l'Ille-et-Vilaine. 
son  pays  natal.  Dans  cet  emploi  civil,  il  se  montrait  tr^ 
dévoué,  très  capable  et  cherchait  à  se  rendre  encore  utile  a 
son  pays,  lorsqu'en  1814  l'Empereur  fit  appel  à  tous  le? 
Français  en  état  de  porter  les  armes.  Bouvier  abandonne 
sur-le-champ  son  emploi  et  part  de  suite  pour  Paris,  où  aprî.^ 
diverses  sollicitations,  il  finit  par  obtenir  d'être  remis  en 
activité. 

Mais  comment  espérait-il  pouvoir  se  battre,  puisqu'il  ne 
lui  restait  plus  de  doigts?  me  direz-vous.  Eh  bien?  il  avait 
l'ait  faire  un  crochet  en  fer  pour  tenir  la  bride  et  les  rênes  de 
son  cheval  ;  il  remplace  ainsi  son  poignet  gauche  ;  une  forte 
courroie  adaptée  à  son  poignet  droit  lui  permet  de  tenir  son 
epée.  Équipé  de  la  sorte,  il  arrive  pendant  la  bataille  de 
Craonne  et  se  met  eu  ligne.  Il  y  était  depuis  peu  de  temps, 
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lorsqu'aprés  s'être  audacieusement  conduit,  il  reçut  deux 
blessures  et  fut  renversé  de  cheval.  Les  Cosaques  Knt  St 
prisonnier,  le  conduisirent  à  un  colonel  russe,  qui  le  fit  trans 
férer  à  Laon,  où  se  trouvait  le  quartier  généra    de  Bùlow 
.Monsieur,  lui  dit  le  général  prussien,  votre  Empereur  est  bTen 

iefen'ore'"'^^^^^^^^^^  '''''  ""'  '^'  ^^^  --—  --tat 

tez  encore  -  General,  lui  répondit  Bouvier,  Napoléon  ii?nore 

ma  conduite  ;  j'aurais  eu  honte,  lorsque  la  patrie  est  en  dan 

ger.  de  ne  pas  voler  à  son  secours.  Lc'devoir'de  tout  Franti; 

est  de  servir  tant  que  l'ennemi  est  dans  son  pays.  «  Alors^e 

gênerai  se  retournant  vers  les  officiers  de  son'^é ta t  major 

'Vous  1  entendez,  leur  dit-il:  si  la  Prusse,  après  la  Sle 

e  b?:;etorr t   "^  ^™'"  ^"^^^"-  '^--^  -Lm 

ce  brave  homme,  nous  aurions  sauvé  Kœnigsberi?  et  Berlin  ,» 

Pendant  tout  le  temps  que  Bouvier  resta  VisoLierBaiow 

e  fit  manger  a  sa  table  et  n'oublia  jamais  de  le  mon  re^ 

comme  un  modèle  de  patriotisme  et  de  bravoure.  ""^"^^"^ 

J.  Bousquet,  les   Veillées  du  vieux  servent 
1 /^  veillée,  p.  361.  Paris,  Migeon,  1845.     ' 

Le  congrès  de  ChâtiUon  (5-9  février)  et  les  négociation,  de  paix. 

[Battu  à  la  Rothière.  à  quatre  contre  un  ;  tourmenté  par  la  df^^Pr 
nlnVr"'"''  V'^^'''  ''  ''  ^^^-^^-  '^  Murât'  «Empereu; 

ZTceut^fr^•  '".'    ''"''  "'""""^  *'""<=«  '^«  grandes  dou. 
eurs  celle-lA  fut  muette,  persistait  dans  sa  morne  taciturnit^ 

unirent  leurs  instances,  qu'ils  osèrent  risquer  auelouec  mnfc 

« '.rsrci'S"-  '"■"  '"  "■""  ■'"'■-•'"-S 

Quoi  qu-il  en  soit,  aux  premières  paroles  de  Berlhier  ■,  ce 

San't  ITl'Jr':-  '  ■"^'«"«'-"  de  lEmpereur  soulevant 
vltr.?.  r^^  ^  «"orainie,  que  dos  ennemis  tant  de  fois 
vamcns   prétendaient  lui   imposer,   éclata   soudainement  ! 

(1)  ilaret  et  BerUiier. 
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.  Quoi  !  s  ecna-t-il  en  se  redressant,  vouloir  que  je  signe  ,,„ 
pareil  traite,  que  je  foule  aux  pieds  mon  serment'  DeTreve" 
mouis  ont  pu  m'arracher  la  promesse  de  renoncer  à  mé 
conquêtes  ;  mais  que  j'abandonne  celles  de  la  République 
Que  .6  viole  le  dépôt  qui  me  fut  remis  avec  tant  de  con 
nancL'  Que,  pour  prix  de  tant  d'efforts  et  de  victoires   ie 
laisse  la  France  plus  petite  que  je  ne  l'ai  trouvée?  Jamai  ' 
Ce  serait  une  trahison,  une  lâcheté.  Vous  êtes  effrayés  d.  l 
continuation  de  la  guerre,  et  moi  je  le  suis  de  dangers  plus 
certains  que  vous  ne  voyez  pas  I  »  ^ 

Alors  il  montra  la  Prusse  et  l'Autriche  avançant  de  tout  ce 
que  la  France  aurait  reculé,  et  cette  paix,  qu'on  lui  coi, 
mande,  traînant  après  elle  une  suite  de  malheurs  plus  grav  s 
que  ceux  de  la  guerre  la  plus  acharnée.  «  Songez-y  !  reprit  i 
encore,  que  serai-je  pour  les  Français  quand  j'aurai  signé  leu 
humiliation?  Qu'aurai.je  à  répondre  aux  républicains  du  Sénat 
quand  ils  viendront  me  demander  leur  barrière  du  Rhin'  »  On' 
dit  qn  alors,  lovant  les  yeux  au  Ciel,  il  le  pria  de  le  préserver  de 
pareils  affronts  ;  puis  que,  ayant  repris  sa  marche  agitée  il  re- 
vint  a  ses  deux  ministres  et  ajouta  :  ,<  Qu'ils  pouvaient  répondre 
ce  qu  1  s  voulaient,  mais  que  lui  rejetait  un  pareil  traité  ;  nu'il 
lui  préférait  la  guerre  et  ses  chances  les  plus  rigoureuses." . 
_  Ce  long  et  premier  cri  do  douleur  jaillit  du  fond  de  son 
ame.  en  accents  rudes  et  brefs,  et  par  élans  rapides  et  pressés 
Les  deux  conseillers  l'écoutaient  en  silence,  les  yeux  baissas 
et  immobiles   mais  sans  renoncer  à  l'espoir  d'une  paix  moin, 
humiliante    C  est   pourquoi,    malgré    l'heure   déjà    avancée 
malgré  la  fatigue  d'un  jour  surchargé  de  tant  de  triste.sses  et 
quoique  1  Empereur,  en  finissant,  se  fût  jeté  sur  son  lit,  le  duc 

tlf^  A  ^'?  "'  ^f  "î"'"^  "ï"'  '°''^1""''  "'t  P«™  consentir  à 
permettre  de  repondre  evasivement,  sans  accepter,  sans  refuser. 

d,/''mrn''!',^T""'!f*  'îf"'  ""  ^'''  lamentable,  mais  à  sept  heuros 
du  malm,  un  omc.er  du  duc  de  Raguse  lui  apprend  que  Blucher 
exécute  une  manœuvre  dangereuse.  Napoléon  se  ressai.it  et  " 
prépare  à  battre  l'ennemi.  9  février.]  '•'■'•saisu    ei  se 

Ce  sommeil,  qu'il  appela  vainement,  ne  vint  pas  un  seul 
moment  fermer  ses  yeux.  Dix  fois,  en  trois  ou  quatre  heures, 
Il  appela,  renvoya  et  rappela  .son  valet  de  chambre,  tantflt 
qui  redemandant  de  la  lumière,  tantôt  la  lui  faisant  remporter, 
et  s  irritant  contre  l'agitation  qui  le  consumait.   Vers  ciiui 

(1)  Maret. 


i-A   FIN   DU   RÉGINE 
heures  du  matin    il  Ia  »»Qrv     i 

tout  endormi  et  chJcolTTiV'^T'^K^?  ^''y^"*  «"^er 
promettant  un  long  e  J^âl  '  ênô  "r  '"'^"''«"••«gea.  lui 
ému,  répondit  que  personne  ne  pôuvairst  ^""'i'"''  '^'^^""^ 
partagées  par   un    tel   maître    21      •  P^'"^'"'' <1«  f««g"es 

ajouter:,.  Que  pourtantTeSi;eT';snoîrr^^^^^  "  °^« 
universels.  »  A  ce  mot  de  naiv  Mo'^.x  '*  ^^'^  ''tawnt 
transformé  :  il  passa  d'un  a  nndon  P''''^''"  '"'  subitement 
contraction  violente,  .,  Èh  bJen  o.H  T?"^""  "''""^''^  "  ""« 
mde  et  concentrée.  ;„  aura  la"  aix  n '?"*"*""  -^'""^  ^«^^ 
ce  que  c'est  qu'une  naiv  1  t  ^         *^"  '^  ^«"ut  I  On  verra 

d'avoir  ravivé'^LluTe'ursdfsTr-t'  "  ^°"^*^"*'  *1^-" 
vers  sept  heures,  survint  un  offîcilT!;^'  '"  '^'^^'t.  quand, 
[Napoléon]  s'élance  de  son  m  1^/^  '^^'^^^nse  (,)...' 
cartes,  il  s'étend  sur  elles  et  le  L        ^^T'  ''  <^°"''t  à  ses 
les  distances;  il  fait  jao  .'ner  ïéniZ''  "J'  '"''"'  "  '"^«"''e 
chargées  de  cire  de  d  verses  ro...i^^f'  ''""^  ^''  '^^^^  «ont 
occupées  par  l'ennemi  lesroutëau'il'  T''-"'''  «ï"'"  J"ge 
qu'il  veut  ou  faire  garder  ou  ittJ       ?"^  '"''''''  >«*  Poi^s 
de  Bassano  le  surprend  encore  da^nf"  "^."'"^  **''"'«^'  '«  duc 
1"'  apportait  à  signer  les  déDérhi        f  "'^'"'''"-  ^o  ministre 
d'après  ses  dernières  paroirdea'' -"''"''  "'  ''"'^"'^^  1"^' 
"-"t  à  rédiger.  «  Ah!  vous  vole  '   J     •  °?.  ^^«''^  P^^^  la 
mapportez-vousMl  n'Ir.i  *  *'''"®  1  Empereur,    oue 

•-n  autre  chose  vôyerme"^^''"?"  ''  ^°'^'  "  ^'«^^t  d' 
«  'œil.  Il  s'avance  Jar  iTroute  do"^  "■"<"  ''  ^"'"''  ^'"'=''^'' 
demain  !  Je  le  battra  après  dëmafn  '/?  ""'"'i'  ''''  '^  ^^«'"«i 
«hangfi-,  et  nous  verrons  i  \V  ^^    •    .^  ^'^^'^  ^«^  a-^aires  va 

J««^tempsde  faire  une  Daixcnr"P"n"'  """'  '' «^ra  tou 
pose.»  Pa"'  comme  celle  que  l'on  nous  pro- 

^^''^^- Du  Tîhin  à  Fontainebleau  pi;-,», 
'•d.tion  Louis  de  Ségur,Firmi„'.D;d,;''' 

Blticher. 

-â:v:;!r;v.f  Mont- ^i.^-;ri  it.^r;.t --i; 

avant!)...,  était  un  ours  indécrot- 

^"1  -Mariiiont. 
JI. 
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table.    Il  détestait  tellement  la  France  qu'il  a  longtemps 
affecté  d'ignorer  un  seul  mot  de  notre  langue.  Ce  n'est  que 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  que,  sur  les  instances  de  la 
famille  royale,  il  consentit  à  rendre  visite  à  la  légation  de 
France,    et  encore  cette   visite   débuta-t-elle   par  de  rudes 
paroles.  «  Monsieur  le  marquis,  dit-il,  ou  plutôt  fit-il  dire  au 
ministre  de  France  par  un  de  ses  aides  de  camp,  car,  comme 
Ton  sait,  il  affectait  de  ne  pas  parler  le  français,  --  je  viens 
vous  voir  sur  Vordr<^  de  mon  souverain,  car  vous  connaissez 
ma  haine  contre  les  vôtres.  —  Monsieur  le  maréchal,  pourquoi 
me  dire  cela  en  français?  Notre  langue,  vous  le  savez,  ne  se 
prête  pas  à  un  langage  aussi  rude.  Nous  autres,  nous  nous 
serions    contenti'^s    de    penser  cela  ;    nous   ne   l'aurions  pas 
dit.  —Oui,  aimable,  aimable...  Les  Français  sont  aimables; 
mais  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  être  aimable...  i 
Quelques  jours   auparavant,   j'avais   fait  la  connaissance 
de   ce   grossier   personnage   d'une   façon    qui   mérite   d'être 
contée...  En  me  promenant  dans  la  maison  de  son  chef,  le 
comte  de  Nostitz  (1)  me  faisait  admirer  particulièrement'un 
superbe  portrait  de  la  princesse  Pauline,  sœur  de  Napoléon. 
Le  peintre  a,  dans  ce  portrait,  placé,  derrière  la  princesse, 
une  grande  glace  dans  laquelle  viennent  se  reproduire  les 
belles  épaules  du  modèle.  Comme  je  demandai  à  Nostitz  où 
le  vieux  maréchal  s'était  procuré  cette  admirable  peinture, 
j'entendis  une  voix  tonitruante  me  crier  en  allemand  :  «  Mon- 
sieur le  Français,  je  vais  vous  répondre...  Ce  portrait  vient 
de  votre  pays.  Je  n'ai  eu  que  la  peine  de  le  prendre...  Je  l'ai 
volé  à  la  Malmaison.  »  Me  retournant,  j'aperçus  debout  dans 
l'embrasure  d'une  porte  le  prince  de  Blucher.   En  voyant 
ainsi  devant  moi,  et  pour  la  première  fois,  ce  général  prussien 
qui  nous  avait  tant  de  fois  prouvé  sa  haine  et  qui  osait  se 
vanter  à  ma  face  de  ses  pillages,  je  sentis  bouillonner  tout 
mon  sang  de  Français.  J'oubliai  toute  la  distance  qui  sépa- 
rait un  maréchal  d'un  secrétaire  de  légation  ;  j'oubliai  quf 
j'étais  dans  la  maison  de  ce  maréchal,  et  ce  fut  tout  d'un  jet 
que  je  criai  en  allemand  au  prince  de  Blucher  :  «  Eh  !  monsieur 
le  maréchal!  Comment  ce  portrait  pourrait-il  être  ici,  si,  en 
effet,  vous  ne  l'aviez  volé?...  »  Le  comte  de  Nostitz  m'a  dit 
qu'à  la  suite  de  cet  incident  le  maréchal  de  Blucher  n'avait 
manifesté  aucune  colère,  mais  qu'il  avait  interdit  de  montre: 

(1)  Ancien  aide  de  camp  de  BlUcher.  resté  à  son  service. 
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dorénavant  au\  visitpnno  i  *^*^ 

Bonaparte.  """^""  '«^  PO'-'rait  de  la  princesse  Paoline 

Je  ne  sais  si  le  vimiv  r«o  c  t.  , 
laquelle  était  justen!  nt  vouf  son  nn""'"^^''  l'exécration  à 
son  nis.  ce  comte  Blucher  don,  ^.   T""  '"  ^'^'"^-  Quant  à 
point.  Combien  de  fois  1  ai  ,o  !  \    ^^^^  P""'^^'  "  ne  ngnorait 
genre  :  »  Si  j'allais  dans  votre  r.."'^V  ""''■•  **«■'  P'-opofde  ce 
je  serais  obligé  de  cachJr  mon  n''  '"''"'  ""  ^''"''''^  voyageur 
passanU  me  poursuivraienHân^T  ■  '^''  '^  connaissant  "es 
voudrait  me  recevoir.  ^"'  '^'^  '•"^«'  aucun  hôtelier  ne 

Chevalier  de  Cfssv  m    c 

J.  P-  184,  édition  Mar'c  de^olm^rpT'     . 

'-»trminy,  Pion,  1909. 


Champanbert  (10  féirier). 


quarrd:Su:7eSrirr;  -  ^^^^  ^°^^  <'-"  situé  à  „„ 

Louise  du  U3e  eurenfaSe  dofn^î?  '''""^^■--  ^^^^arZ 
places  autour  du  bois  pour  i' Îh?"''^''"^  de  tirailleurs  furent 
tenus  de  deux  brigades  Pn      """^luer  en  même  temns   12 

R^se  parcourue "pe  toTje  f ''î,*  '^  ^'^-'-  "^"c "e" 
ordres  ,.à  Tun  d'eux,  il  inlZl    ,  0,Tr    ''''  '"  ''^''^^^  lo« 

.Ohi  ."  "°"'  •''O'nm'-s  bons  F,  "  p k  7-  ^"  sous-officier? 
■Oh  I  je  tirerais  bien  mon  coud  ,t  f  '  '°'"-  ""  a^tre  dit  • 
b'en  avoir  quelqu'un  pour  M?k  "''  seulement  je  voudrais 
on  pouvait  donner  le^^si'n^î  •  toT^';  ■^'"'  ^^^  Pareilles  gens 
'e  l>o.s  fut  enlevé.  Notrefavii.  ?"  '  ^'""^^  ^"  «"ême  temps 
«  emps.  L'Officier  envové  sur  Fro J^^^^P^'^'-^n^e  •'e  put  arrTv^^; 

occS:"^:;  ^°"'-  f--«  une    harge  de"  Jère  m"k '''"*  ^'^  ^°"'" 
'occasion    de   prendre   cette     nL  .    ^      ^^  ^'''■''' »"  manqua 

S-™ --"  iïï:r' £H?"^^ 

•«  l^i4.  en^SItili^k  ^,T^;  ''^^  ^'*^  '^^^P  Ju  général  h.  n     ^  • 

bientôt  dana  la  diplomatie.  «^«^ral  hollandais  Jansg^ig 


27« 


L'EMPIRi!)   ET   LA   R  EST  AURATIOI^ 


alors,   et   nous   allâmes  jusqu'en   vue   de  Champaubert  où 
l'attaque  fut  de  nouveau  fort  chaude. 

On  se  disputait  avec  acharnement  les  premières  maisons 
quand   une  poignée   de  nos  intrépides  lanciers   pénétra  an 
galop,  par  la  gauche,  dans  la  grande  rue;  tout  fut  enlev.^  ; 
rinstant.  I/ennemi  avait  été  pressé  trop  vivement  pour  pou 
voir  faire  un  changement  de  direct  ion  à  angle  droit  et  reprendr.- 
la  grande  route  d'Étoges  ;  il  en  avait  sans  doute  l'intention. 
il  est  probable  qu'il  n'osait  tenter  ce  mouvement  à  découvert. 
Il  se  retira  donc  à  une  demi-lieue  sur  la  route  de  travers.^ 
d'Épinay  ;  puis,  par  un  mouvement  assez  vif,  à  l'appui  d'un, 
ferme  et  d'un  verger,  il  s'engagea  dans  le  bois,  par  un  chemin 
qui  va  à  Étoges.  Le  maréclial  vit  ce  mouvement  imprudent 
et  le  saisit  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  vigueur  ;  il  ordonna 
aux  cuirassiers  de  charger,  en  tournant,  entre  le  verger  et  le 
bois.  A  cet  aspect  imprévu,  la  colonne  ennemie  se  mit  dans 
un   tel   désordre,    que,   sans   chercher   plus   longtemps  à  se 
défendre,  elle  se  précipita  dans  tous  chemins  et  sentiers  du 
bois.  Généraux,  oificiers,  cavaliers  et  fantassins,  nous  nous 
jetâmes  à  travers  cette  foule  en  désordre,  et  sans  nous  inquiéter 
de  ceux  qui  jetaient  leurs  armes  dans  les  jambes  de  nos  che- 
vaux,  nous  arrivâmes  à  la  tête  de  leur  colonne  avant  qu'elle 
sortît  du  bois;  nous  fûmes  rejoints  peu  après  par  mille  che- 
vaux qui  avaient  tourné  le  bois  par  la  gauche.  Notre  infan- 
terie arrivait  en  même  temps  par  notre  droite  en  suivant  la 
grande  route  ;  tout  ce  qui  était  dans  la  forêt  fut  pris  ou  tué. 
La  nuit  qui  survint  ne  nous  empêcha  pas  d'aller  jusqu'à 
Étoges.  On  y  prit  quelques  malheureux. 

Le  corps  d'Olsoufiew  composé  de  neuf  mille  grenadiers 
fut  totalement  détruit  ;  mille  morts,  trois  mille  prisonniers, 
beaucoup  d'officiers  supérieurs,  Olsoufiew  lui-même,  cinq 
pièces  de  canon  et  plusieurs  caissons.  Olsoufiew  fut  pris  dans 
le  bois  par  un  chasseur  du  16s  de  six  mois  de  service,  qui  ne 
voulut  jamais  le  quitter  qu'il  ne  l'eût  conduit  à  l'Empereur: 
il  fut  fait  légionnaire.  On  peut  juger  de  sa  joie.  En  outre,  les 
paysans  ramassèrent  cinq  mille  fusils  sur  le  champ  de  bataille  ; 
et  ramenèrent  dans  les  journées  suivantes  quinze  cents  pri- 
sonniers. Un  enfant  de  treize  ans  amena  d'une  lieue  deux 
grenadiers.  11  avait  pour  arme  un  grand  couteau  de  boucher 
qu'il  brandissait  d'un  air  tout  à  fait  plaisant.  «  Ces  gaillards-là 
voulaient  broncher,  dit-il,  mais  je  les  ai  bien  fait  marcher.  » 
On    trouva  à   Étoges   deux   voitures   de   proclamations  de 
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ceia.  PC.  nos  sC.ats  et  t^,:5  ^  ,^°-f-J -ir  ,„. 

Le  soulèvement  des  campagnes. 

fLa  capitulation  de  Soissnn»  ir 
ne  peut  le  délo^or  et  se  ZZnL^^^^r'"  ''^''^'-  ^apoléon 
battu  à  Arcis-sur-Aube  (20  m"L    rZ  ^'}'\^''^''^'^'g.  mais  il  est 

2:;  ^e  --.. .  il  suitrL^Xeitr,rc"oretttt; 

ie  trouvai  JZosZZin^tTl!' ''''''''  '^  ---' 
dessus  leurs  vêtemonts   lhl%»J^  ^^  ^'""«^^  ^eues  par- 
o.ncicr  français  ou  entm     ca  TavaiT: ''"  ""'  J°  ^"««'"" 
dessus  mon   uniforme.   Je'leur  dempn     •  """''''^"  ^'«  P^-"" 
s  approchèrent  de  moi.  et  l'un  d'eux  nr./'   "'^"  *='^'^'"'"  •  «« 
par  la  bride.  .le  demande  ce  ou'il  v  f       '^u"^'"  "'''"  «h^val 
f^pond-il,  dites-nous  avant  tout  l;    '  "  -^^  '  'Monsieur;  me 
déboutonne  mou  manteau    Tl      '"'"'  "'"'  ^''«"fais-  »  Je 
mes  épaulettes  et  mon  sabre       'rv  Tl'"''  •"""  ""'f^^e! 
monsieur,  que  vous  ven  ez  vou    r;f^,  '""  '  ^'*-"-  "  ^^"t 
moment  seulement  ,•  nous  avons  m,.!,"'"  ""  ""•""^"t-  "n 
pour  vous  prouver  que  LlZZlTr^T  '""  ™°"^'-- 

Je  ne  puis  résister  à  leur  demâ.M.     ^      "  " 
_1"^  je  suis  chargé  de  dé^ches       Hn  ^"""'"'  ^'  '«"■■  «^'«e 
«"petit  moment!  ,  Je  suis  obLé  1\     ""J^'  '"«"sieur. 
•^t  de  les  suivre.  Ils  m'offrent  dfv      '^«^'=<'"dre  de  cheval 

semble  un  ancien  soldat  car  Hnnr,  •  ""''  ''""  <^'<="x.  qui 
l^  le  reste  des  ciieveux  cou2°cottr  ''''''  *  '''  '"'^^«^dé 
«n.  l'an^ar  et  commence  avec  unt  In  '"'  '°"<*""  '^^^''ière 
1"'  couvre  le  couvercle  d'un  puits  Jo  h'"  "  '!^^'''''  ^^  t^^re 
'  Vous  allez  voir,  c'est  un  pufts     '■■       ^"^^""^^  "'  1"'"  y  a. 
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Lorsqu  u  soulevé  la  planche,  une  odeur  épouvantable  me 
suffoque,  une  odeur  de  cadavres  en  décomposition  !  et  en 
même  temps  je  vois  plusieurs  jambes  humaines  qui  sortent 
de  ce  trou  béant  !  «  Ce  sont  des  cosaques,  monsieur,  m'explique 
le  paysan,  plein  le  puits.   Ils  sont  venus  chez  nous  avant 
hier,  une  vingtaine,  nous  les  avons  fait  boire,  et  puis      »  a 
ce  dernier  mot,  le  paysan  s'arrête,  passe  la  main  sur  son  cou 
et  d  un  claquement  de  langue  me  fait  bien  comprendre  qu'il  a 
tue  tous  ces  malheureux.  Je  frissonne  de  tout  mon  corps  et 
cette  odeur  pénétrante  me  suffoque  presque  entièrement' 

Le  paysan,  pour  mieux  m'expiiquer  ce  qu'il  a  fait  com 
mence  à  tirer  un  de  ces  cadavres  par  les  jambes,  mais  je  l'en 
empêche  en  l'assurant  que  je  le  crois  sur  parole.  Il  s'arrête 
en  me  disant  :  «  Si  tous  les  Français  agissaient  ainsi,  il  n'en 
resterait  pas  beaucoup  de  cosaques,  allez!  >,  Les  paysans 
français  appelaient  cosaques  tous  les  ennemis,  de  sorte  que 
je  n  ai  pas  su  à  quelle  nationalité  appartenaient  ces  malheu- 
reux ;  je  sais  seulement  qu^  le  puits  en  était  rempli.  Des 
incidents  pareils  se  sont  produits  partout. 

Des  officiers  prussiens  m'ont  raconté  longtemps  après  que 
lorsqu  ils  arrivaient  dans  leurs  quartiers  chez  les  Français 
lis  étaient  oblig^^s  de  se  tenir  loin  des  fenêtres,  car  on  tirait 
sur  eux  par  les  fenêtres  donnant  sur  les  cours.  Ils  aimaient 
mieux  bivouaquer  dans  les  champs  que  de  loger  dans  les 
inaisons.  Des  femmes  même,  sous  divers  prétextes,  attiraient 
chez  elles  des  olffciers  ennemis,  et  lorsque  l'un  d'eux  les  sui- 
vait,  il  trouvait  chez  elles  un  homme  et  la  mort. 

J.  Okabowski,  Mémoires  militaires,  p.  209. 
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La  bataille  de  Paris  (30  mars). 

iSans  tn)p  s'occuper  du  soulèvement  des  campagnes,  les  armées 
alliées  s  avancent  sur  Paris.  L'attaque  ennemie,  mal  coordonnée, 
ne  progresse  que  lentement,  et  ce  n'est  qu'à  quatre  heures  de  l'après- 
midi  que  Marmont  capitule.  Napoléon  arrive  en  toute  hâte,  et 
apprend  au  relai.  de  .hivisy  ce  qui  vient  de  s'accomplir  :  le  général 
Belhard  lui  raconte  la  bataille,  dont  iJ  est  si  difficile  de  retrouver  la  phv- 
sionomie  d'ensemble.]  *^  * 

J'étais  à  la  portière  ;  il  fait  ouvrir,  saute  à  terre,  et  m'em- 
mène sur  la  grande  route  :  «  Eh  bien  1  Beiliard.  qu'est-ce  que 
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Elle  me  suit.  _  Et  qui  garde  Paris;  u  7-  ^'  ''"'"^«^  - 
doit  y  entrer  demain  mat  „  à  ne^.f  hT  "  ^«t  «vacué  :  l'ennemi 
fait  le  service  aux  porTet  p^J^T'  '  ''»  ^"'"'^^  "««««aie 

sont-ils  devenus?  Où  est  IlorL^  nT'  '*  '"""  "'«•  <!«« 
L'impératrice,  votre  nis  et  toute  iJ  "'*  Mannont?  -- 

l'ier  pour  Rambouillo      Je  nense  n»'T  '°"*  P^"'"^  ^^«"t- 
Orléans.  Les  maréchaux  Mo  tiër  et^  fi      'T  '"""""^  ^"'• 
encore  à  Paris  pour  term  ner  t.      f  ^'"'"«"t  ««"t  sûrement 
fallut  raconter  /lÊmpereûr  av  cT.  ''  ^^',^}^Sements...  „  „ 
ce  qui  nous  était  arrivé    rël.tiffj    '"P-*^'*^  '^^  ''^^^lair  tout 
"Ofe  p.tite  armée  e    cell'és  ïè  1  00^""'"''^'''^  P"^''"»"'  de 
't  tout  ce  qu'une  poi/née  de  fIZ       '  """^""^  '«  ''«t^iUe. 
dans  cette  journée'^n^orable    ,  "  n      "''li'  ^''*  ^'  «"blime 
de  Vicence  suivaient  IKmpereur      ^''"'f  .^''^^'»  et  le  duc 
ce  que  dit  Beiliard.  messTeurs'V.o  '""  '  ^''^"^  ^"t^n^ez 

partons.  Caulaincourt    S  'avlnn''  ^"  ^'"^  ^^^''  *  P«"«  ; 
fêtions  déjà  assez  loin  sur  la  ronfpr  T  '■°"'"'«  '  »  Nous 
'.«•Elle  ne  pour^i^",^ ^^fyj^^^--^  "  «.«  Majesté 
•roi'pes...  „  j'v  trouverai  L   IZ      ^  .     "^  "''»'*  ?'"«  de 
vendront  me    oindre  ;  noujlln  "'".'""''  '  '^^  ^'•""P^^ 
'•;  «blir  les  affaires.  -1  Mai^  ^oTr-.'' ''^^P' '  ^"  P^"* 
,-*"«  ne  peut  pas  aller  à  p 'ri,  '    !      "!'"  "  ^'"""^  Majesté, 
'-  traité,   garde  les   barriSs    et   lef    /  "'*"'""'^'  d'après 
^nf'-r  que  demain  ;  „,ai.sirse;ai,  fil!  "îf'  ""  doivent 
Pass..  outre,  et  que  Vot  e  Mal,  .    rn    ^T^'^'  'I"'"^  ^"««^nt 
l^s  boulevards,  ou  mê^e  danf  P.n     '^    ""^  P"'^'''  °"  '»' 
prussiens.  -N'imponeetuxv  ai:  ^"'  ""^'^^  '^'"'^  «" 
*^  avec   votre   caxalene.    -   L^^i^  v"."'^-  ^'''"^• 
^expose  à  .se  faire  prendre  et  4  fit;  '    ^°^^''   '^'«•'««t'' 

f'Pèle  encore  à  Votre  Maie^tt  ,     '«"■^«aecager  Paris.  Je  le 

yt  mille  hommel  Ur.  •o,":'r  il  r^*  ''  '^'"^  "'  ^^^ 
f^sa,ons...  Rn.s«i,e,  je  suis  sorU  en  t  l  dZT  '""'^^  '"' 
«t  je  ne  peux  pas  rentrer  dans  Paris  n     n      '^''"^''^"«on, 

«nvenl  on'  Oui  I't  r-,it^->A        ^       '  ~  Q»(-^ie  est-elle  cette 

f^jt  de  ma  feSm      t  d    mo^'fiLfoï  f'^:  T''''  «"'-*«" 
■J^n'^tre  de  la  Guerre^  -  Je  le  n^  ^°"'^^-  ^^  ««*  '« 

f  e:  le  duc  de  Trévise  ma  fai.  h        ^^'f,  ^^'  '^  convention. 
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tenant  sa  position  agissait  pour  son  compte  et  défendait  le«5 
approches  de  Paris... 

«  Mais  Montmartre  devait  être  fortifié,  garni  de  gros  calibre 
et  pouvait  fajre  ufie  défense  vigoureuse.  —  Heureusement 
Sire,  l'ennemi  l'a  cru  comme  vous,  et  l'a  craint,  je  pense  car 
il  s'en  est  approché  avec  beaucoup  de  circonspection  et  seule 
ment  vers  trois  heures;  malheureusement  on  n'y  avait  poin! 
travaillé,  et  il  n'y  avait  que  six  pièces  de  6.  —  Qu'a-t-on  fait 
de  tous  mes  canons,  car  je  dois  avoir  au  moins  deux  cents 
pièces  à  Paris  et  plus  de  deux  cent  mille  coups  à  tirer.  Pour- 
quoi tout  n'est-il  pas  en  batterie  devant  votre  front?  —  Je 
l'ignore.  Sire  ;  mais  excepté  six  pièces  de  ijros  calibre  pla.  ées 
sur  la  route  en  avant  de  la  Villette  qui  ont  beaucoup  tir^  et 
bientôt  manqué  de  munitions,  et  les  six  pièces  dp  la  butte 
Montmartre,  du  moins  dans  ma  partie,  nous  n'avons  eu  à 
opposer  à  l'ennemi  que  nos  pièces  de  campagne  ;  encore  a 
deux  heures,  j'ai  dû  ralentir  le  feu,  parce  que  nous  manquions 
de  munitions  maigre  les  demandes  réitérées  qu'a  faites  le 
commandant  de  l'artillerie.  Le  camd  de  l'Ourcq  et  celui  de 
Saint-Denis,  ainsi  que  les  restes  des  anciennes  fortifications 
de  Pans,  nous  ont  bien  servi;  on  en  a  tiré  tout  l'avantage 
possible.  —  Allons,  je  vois  que  tout  le  monde  a  perdu  la  tête- 
Joseph  est  un  c...  et  Feltre  un  j...  f...  ou  un  traître.  Je  com- 
mence à  croire  ce  que  me  disait  Savary  :  .  \'oilà  ce  que  c'est 
que  d'employer  des  hommes  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  « 
Eh  bien  !   Joseph  se  croit  pourtant  un  grand  général  ;  il  est 
persuadé  qu'il  a  la  science  infuse  et  qu'il  ptut  mener  une 
armée  aussi  bien  que  moi.  Quant  à  Clarke,  il  ne  sait  rien  ; 
c'est  un  pauvre  homme  qu'il  ne  faut  pas  tirer  de  sa  routine 
de  bureau.  Où  étais-je,  monsieur  Belliard?  —  Beaucoup  trop 
loin,  Sire  ;  car  si  vous  eussiez  été  à  Paris  avec  l'armée  la 
victoire  était  assurée.  Votre  Majesté  eût  écrasé  les  ennemis, 
qui  ont  tâtonne  toute  la  journée  et  manœuvré  de  manière  à 
se  faire  détruire.  La  France  était  sauvée.  —  Comment  se  sont 
conduits  les  Parisiens.  —  Très  bien,  Sire  ;  ils  faisaient  des 
vœux  pour  le  succès  de  nos  armes  ;  ils  recueillaient  les  blesses, 
les  mettaient  dans  des  voitures  pour  qu'on  les  conduisît  a 
rhôpital,  après  leur  avoir  fourni  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
nécessaire.  Lorsque  nous  sommes  rentrés  en  ville  et  quand 
nous   avons   traversé   les   boulevards   pour   venir  pa.sser  la 
Seine  sur  le  pont  du  Jardin  des  Plantes,  une  foule  immense, 
le  visage  triste  et  la  consternation  dans  l'âme,  nous  regardait 
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Quand  nous  fûmes  à  la  potl   etTl.T^'",^"  ^<'"'«"'- -  " 
avec  son,  la  (Igure  de  l'ECrPu,  „!         "'''^"''  J'«^ami„ai 
nu,t  sur  la  roule  ;  elle  n'éSu  r^'  ^uV'  ."^^^'^  P"  ^oir  la 
pouvait  pas  disfi„cuer  rimtv    ^         ''^'^*'^  ^"  tout  et  l'on  ne 
tout  ce  q'uil  ven  rtTappSrrï'^^''"  "^^  faire  sur  lu 
qyl  avait  fait  trente  K  •[,/    'l'^!    '''''  f'-»tipué.  parce 
a  Pans  avant  l'événement  qu'il  du i.fn         T'"'  ^'*^  «t  être 
que  les  armées  combinées  Tavaient  L^n°"/''.^"""  ''"^  «^i« 
chaient  sur  la  capitale,  où  il  aura 'nn  F»  ^'^''"'  "'  """'■ 

^>l  n'avait  pas  fait  la  foie  d'à  ,erVv'''' *''"'« ''«™<^e 
I  fnnemi  le  suivait.  ^"^'  '^"^  ^  't''y.  croyant  que 

Gt'aéral  B.LLURD,  ^/.W.>.,   ,  , 

Pans,  Berquet  et  Pétion;  1842 

^^yal..te.  s'achemine  ^■.rsleJVl,''T.  '".  ^"""^  entièreZt 
l>»r'i  d'une  frégate  anglaise  "f  t  l  ''.' ^""'^''quait  à  ïréjus,  à 
'  P""«l  "        '  *'•  '*  3  •"«'•  'es  Bourbons  entraient 

Avant  d'arriver  à  Valence   i\i„ 
'^^laréchal  Augereau  (1)  éUit  là  Tp"'^''  ''  ^'^^P<^^^^r  que 
voiture,  il  alla  au-devant  d'Au^ta,^    a  ''"'-*"'■  '^«•'^«"dit  de 
ucune  espèce  démotion    11  S V     ^^''■^^"  "'' t^'noi&^a 
t^uta  de  porter  la  main  '^  Ll^n        ?^<ï"«ttc.  il  se  con- 
'hapeau  et  il  salua  comme  s'il    .,"''■.  ^'^'^P^'-eur  ôta  son 
considération.  Le  contrTsTn  /f    /   '"^"  «quelqu'un  de  haute 
'^"n'mença  par  se  donner  ,„  ton  T'''^^''^''-  ^^  maréch 
"ne  attitude    de   grandenr     =>'     ^  '\"''"^«'  ''Empereur  prit 
oublieux  des  conveSces    L.  f""    '^''«'''^^    P«™t   moins 
;'^mi-heure.  Augereau  qu  parai  sa^I't'r'frK'"^^  '^'"^  <!'""« 
Empereur,    ne   pouvait    nas    rf.h         '^^^'^^"''  "^^  «bordant 
'o^^que  l'Empereur  le  a, iH.  '^^''   ""   «'•«"'J    embarras 

^^"<i  embarras  s  acr2  *  ncorauTo"*"/'"  ^■°''"-'  «'  « 

encore  au  moment  où  l'Empereur, 

"  ""'  '  ""It  fait  maréchal.  "  '*  """'^'«  *•"  «c.Wa.n,  d'irjorM 
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e  regardant  avec  une  noble  fierté,  lui  dit  :  «  Adieu,  monsieur 
le  maréchal!  «  L'Empereur  ne  savait  pas,  alors,  qu^^uee 
reau  avait  fait  contre  lui  une  proclamation  de  brétailleur 
et  il  no  l'apprit  qu'à  Montr^imar.  Plusieurs  personnes  do  sa 
suite  en  avaient  des  exemplaires  :  on  s'était  abstenu  de  la  lui 
communiquer  dans  la  crainte  de  l'affliger.  On  comprendrait 
que  le  mart  chai  Augereau  se  fût  empressé  de  faire  une  adrc<;se 
d'adhésion  au  gouvernement  imposé  à  la  France,  mais  il  est 
difficile  de  comprendre  ce  qui  avait  pu  le  décider  à  s'avilir 
et  en  lançant  de  grossières  injures  à  l'Empereur,  et  surtout 
en  disant  à  des  vieux  soldats  :  «  Arborons  la  couleur  vrain^ent 
française,  la  cocarde  blanche,  qui  fait  disparaître  tout  emblème 
d  une  révolution  qui  est  fixée.  >,  L'armée  que  commandait  le 
maréchal  Augereau  était  entièrement  dévouée,   et  dans  la 
crainte    de    manifestations    embarrassantes,    même    dange- 
reuses, le  maréchal  avait  dû  la  faire  transporter  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Lorsque  l'on  présenta  à  l'Empereur  la  pro- 
clamation du  maréchal  Augereau,  il  dit  :  «  C'est  de  la  dégrada- 
tion pleine  et  entière,  et  avec  des  hommes  tels  qu'Au£?eroau 
et  Marmont,  il  fallait  bien  finir  par  succomber  I      « 

Montélimar  fut  pour  l'Empereur  la   ville   frontière  de  la 
vieille  France,  de  la  France  honorable,  et,  en  quittant  cette 
vil  e   11  put  croire  qu'il  entrait  dans  les  Abruzzes  ou  dans  les 
Lalabres,  au  milieu  des  brigands.  Tous  ses  moments  furent 
des  lors  des  moments  de  danger.  Donzère  fêtait  la  Restau- 
ration :  on  avait  illuminé.  C'est  alors  que  l'Empereur  tra- 
versa cette  petite  cité.   Des  obstacles  l'arrêtèrent  à  chaque 
pas.  On  lui  cria  :  «  A  bas  le  tyran  !»  Il  va  sans  dire  que  l'on 
cria  aussi  :  «  Vivent  les  Bourbons!  »  C'étaient  les  premières 
msultes   qui   vibraient  à   l'oreille   de  l'Empereur    II   voulut 
repondre  aux  invectives  par  des  raisonnements  ;  le  général 
Bertrand  le  pria  de  n'en  rien  faire.  Il  fallait  traverser  Avignon, 
a  ville  tamilière  aux  crimes.  Le  commissaire  anglais  devança 
Lmpereur  pour  tâcher  d'amoindrir  le  pérU  :  il  ci-ovait  que 
la  vue  de  l'uniforme  britannique  pourrait  tempérer^  la  féro- 
cité de  quelques  infâmes.   Il  parla  au  nom  des  puissances 
alliées  ;  il  fit  tout  préparer  pour  que  l'Empereur  n'eût  pas  à 
attendre.  Mais  ce  n'est  pas  cette  précaution  qui  sauva  l'Em- 
pereur d'une  mort  à  peu  près  certaine.  Ce  qui  sauva  l'Empe- 
reur,  c'est   qu'on  l'avait  attendu   la   veille,   même  l'avant 
veille,  et  que,  n'étant  pas  venu,  l'on  fit  croire  aux  assassin* 
qu  il  avait  pris  une  autre  route... 
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et  le  força  à  voir  accroche  •  ^nn  T,       """^  <*«  l'Empereur 
^>quel  était  écrit  le  „o™  de  Bonapar  ri"p  ■"'""'""'"  ^"^ 
déjeuner  à  Orgon.  Cela  fut  iimm«^w        ,  ^.""Vereur  voulait 
Mais  les  auteurs  de  ces  cr Uï    kôvl' ■ '^  !'  *'"'  P*^^*""  «"tre. 
temps  quil  fallait  pour  le    ^e  tl,    '  ,1e  retinrent  tout  le 
-%ie.    On   labreuva   de    iZlTT''  '  l'autodafé  de  son 
prgon  ne  se  lavera  de  sa  f.  irfs..  re  f  >''"^'""«   Possibles, 
honorable.  Tout  ce  quon  pou     m    ,î  ^   .  ^^'  ""^  ««"ende 
l'empereur  Napoléo„.\es  compa^nonfétLt  ^f"'  '"'^"«Ç«" 
ce  qui  venait  de  se  passer  lorcT  ,      ^  '^^"'  ^'-'"^^i  de 
puissances  alliées   ne   cachaient    nr^nt."  '^'"'"nissaires  des 
aurait  tort  de  prendre  pour  im  mann,     7'   *''°"^'^'    1"'on 
quoi  pouvait  servir  le  courar  H^  ^  ■'  '^^  ^•'"'■«»«-  ««is  à 
4s  bandes  ivres  de  sang  de  farna  JM''"''  '"""'"'^^  ^«"tre 
qu'un  prétexte  pour  se    ivrer  sans  r'é!    ''"'  "t  '^«•"«"daient 
fToces  !...  On  délibéra    1  Ifu^  aZ  ."^'"■"^^^^  '«urs  instincts 
vestirait  en  officier  au tr  chien      ,  .   '  r«,'  E-npereur  se  tra- 
'^'s  devants  comme  couSr  "t  IT.nn.''  '^'^'''"'  "  "•'""'l^ait 
usage  de  cette  ressourc,    d^sesVéS^      "*■  ""'"''"'''  ^  faire 
'out  le  danger  sur  lui.  elle  pouvaU^n;^'"''.'^"'''"  ''P'^'''^^^ 
^fo.  J'ai  entendu  di;e  à  iCpe  eJTT  '^f  "^"'*'^"^-^  «  «« 
^■(re  maperçu  ;  ou.  si  ion  enfar  1  „n  ip     ''^'  ^^''''''  P^"'" 
Pou-'lant  l'acte  le  plu.s  hardi  de    '  •'"^"'''  "'^''  *^^  <^'«^l 

allait  en  avant  comLcotrt^Snde^an;  '^T  ''^^'"Pereur 
de  La  Calabre  pour  dîner  Ce<t  1  t  vJ  ''''"'^'"'  ''  'auberge 
quil  commanda  le  .'oS  H  s ïd  essa  1  1  ""^'t''^'"'"  ''^'^^«"dit, 
L  épidémie  do  l'exaltifinn      t-  ^  '"  maîtresse  du  logis 

ia  tête  de  celte  Z^^^'^^^^T^  T^'  --'  ^ttlnt 
«•Jtre  l'Empereur.  L'Empereur   sànt  f  '"""P"'  '"^^^^^ 

•ration,  demanda  à  cetU  .n^.^rsi  rEV'"™'*'''^  ""^""« 
•a"  du  mal  »,  et  la  méchant!  f,,!.  'empereur  lui  avait 
■•"■'ui^ait  un  couteau  T  eu  ,.e  Zi"'*  ""î.'^'^  ''  "'°'»«"t 
'"•"  fait,  mais  nnuDorle  Z  '■  'fP^ndU  :  .  Il  ne  m'a 
-"t  S'en  servi,"  ;"s^ÏJr/;;,P--''-tn...  si  quelqu'un 
-^ait  reconnu  l'Empereur        """"'''  '''«"'a  sa  femme,  il 

édition  Pélissier,  Pion,  I897. 


")  l.acfSpède  l'avait 


nonimi?,  en  IS09,  directeur  de. 


nùne»  de  nie  d'Elbe. 
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Le  Polonais  Grabowski,  soldat  de  l'Empereur,  a  vu  l'entrée  des 
Bourbons.  S'il  leur  est  assez  malveillant,  son  témoignage  no  fai» 
que  confirmer  celui  des  royalistes. 

Une  tête  énorme,  chauve,  en  perruque  blanche  et  poudrée 
comme  en  1790  ;  un  ventre  gros  et  pendant,  sur  lequel  TuRi- 
forme  de  la  garde  nationale  de  Paris  flottait  comme  une 
loque;  des  jambes  courtes,  gonflées  et  infirmes,  couvertes 
de  guêtres  noires.  Ne  pouvant  presque  pas  marcher,  le  roi 
se  traînait,  soutenu  par  deux  hommes  vigoureux  qui  le  por- 
taient presque.  Voilà  le  portrait  de  Thomme  qui  devait 
régner  sur  les  Français  après  l'empereur  Napoléon  ! 

Toute  la  famille  royale  était  une  vraie  collection  de  cari- 
catures,  semblables  à  leur  chef.  En  premier  lieu,  la  duchesse 
d'Angoulême,  personne  sainte  et  estimée  de  tous,  n'était 
qu'une  femme  fort  laide,  au  visage  grand,  rouge,  et  couvert 
de  boutons,  avec  le  nez  énorme  des  Bourbons  (1)  ;  elle  avait 
l'aspect  désagréable  et  une  voix  d'homme.  Le  duc  d'Angou- 
lême n'avait  rien  de  royal  dans  son  apparence  ;  pour  dire  la 
vérité,  il  donnait  l'impression  d'un  imbécile  ;  il  était  à  moitié 
endormi,  ne  pouvait  prononcer  une  phrase,  ni  répondre: 
il  n'avait  aucune  des  qualités  qui  plaisent  tant  aux  Français; 
en  un  mot,  comme  on  dit  en  France,  c'était  «  un  homme  nul  >'. 
On  disait  de  lui  qu'il  n'avait  que  des  goûts  féminins,  tandis 
que  sa  femme  avait  des  goûts  masculins. 

M.  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi.  qui  devint  plus  tard 
Charles  X.  se  présentait  mieux,  car  s'il  ne  méritait  aucun 
éloge,  à  côté  de  son  frère  on  ne  pouvait  rien  lui  reprocher. 
Le  duc  de  Berry  était  la  perle  de  la  famille  royale.  Les  roya 
listes  le  comparaient  à  François  l-r,  à  Henri  IV  et  à  Louis  XIV. 
C'était  un  bel  homme,  malgré  son  type  bourbonien  ;  il  était 
gai  quoique  souvent  vulgaire.  C'était  le  seul  de  tous  qui 
montât  bien  à  cheval,  et  pût  se  montrer  devant  l'armée, 
quoiqu'il  ne  connût  rien  du  service  militaire  et  ignorât  com- 
plètement les  règlements  et  la  science  militaires. 

L'entrée  du  roi  s'efl'ectua  dans  l'ordre  suivant  :  un  déta- 
chement de  la  garde  à  cheval  russe  marchait  en  tête  du  cor- 

(1)  Sa  taille,  quoique  régulière,  n'était  pas  assez  élevée  pour  répondre  à  la 
dignité  de  sa  physionomie.  Elle  avait  contracté  Thabitude  de  se  tenir  avec 
négligence  et  de  dédaigner  la  parure.  Le  sou  de  sa  voix  était  rauqne  et  ses 
phrases  brèves.  Tout  prestige  romanesque  disparaissait  en  sa  présence.  (Mme  DE 
Chaïjte^ay,  II,  p.  366.) 
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tège,  comme  pour  bien  montrer  anv  Fro«     • 
pas  eux  qui  recevaient  leur  r^^  rn^is  au"neu?".:  'f  "''*^'* 

.ons  les  .oin^  hÏÏilTs  aî  â^ufe^î  nS^et  ^ Te  ''' 
mandement  du  général  Priant  T  o  r.]o  I'  !  "^  ^^  ^^^' 
aux  ar.es  de  ^e.piïe'avàft  'h/  Xf  ^  TSif  T' 

m>couvraienf  pL  c^o^Xeme"/lf'^  *''^"'=*'««  <î'» 

pect  était  afTreux    Les   IrZ^        place  des  plaques  :  l'as- 
la  t^e  basse  Jes  ^c^.x  à  tefre'o''"^   "'"■'''''"'   *"^''-™™*' 

tières'des  voitures  sur  sauellern  1  '^'^'"''"'  ^"•'  ^''  P^^" 
les  lis  des  Bourbons  imurfméfs^rT  '  ^"^•*  '"^^''"^^  P^' 
anciennes  armes.  iT^  ns  parisie'n?'';,  ''  "'''''  ^"^  '^^ 
contre  les  voitures  aiTaPhèrn,?»  „ '^  •  '  ^"'  ^"^  Passaient 
de  sorte  qu'on  vova  t  îffam  nf  '  ^T'''  ^"^  '"^''  ">y^^^^' 
tur,.s  de  l'Empereur  '''^^^'  P''"'^'^*^''  •^«"^  '«^  voi- 

roi'r  sJ^dr^c^te^L^ducl^rd'A""  '^'^  ''   ^''---t  '« 
frère,  le  duc  d'\rtoU  rf  Angouleme  et  devant  lui  son 

royaies.  était'u'n  cTdea    ^^^^^1^^.'''  ^™- 
qu''  les  harnais  des  huit  chevanv    '^f"\'^  Angleterre,  ainsi 

<'-  Bourbons,  étaienlthonl  d  rrior;":  Sr^^  Vf  '"^'^ 
venaient  encore  une  don/ainn  hH       .      «arrosse.  A  la  suite 

eomme  les  premières  dërriée  il       T  ™P^"«'es,  vertes 

''eux  laquais  à  la  lTv;éo^p"iaLrxn^^^^^^^^  ''""°"* 

'•".val  marchaient  i  rhev:.!    .    •  Portieres  du  carrosse 

quelques  fonc   o^air  s   En,  n^l'o  olr'  ''""?"'  ""  ^'''''  «» 

'iétachement  de  !a  garde  nâionalo„??'  ''  *'™'"«'*  P^'  «" 
P'ptMW  o      •  1      K^^^e  nationale  parisienne. 
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Tuileries.  Il  y  avait  dans  les  rues  beaucoup  de  monde,  mais 
on  sentait  la  tristesse  de  tous.  La  police  excitait  la  foule  à 
crier  :  «  Vive  le  roi  !  »  Je  remarquai  que  ceux  qui  poussaient 
ces  cris  suivaient  les  voitures  en  acclamant  le  roi.  Aux  fenêtres 
on  voyait  des  drapeaux  blancs  et  des  femmes  vêtues  de  blanc, 
avec  de  grands  bouquets  de  lis  blancs,  des  cocardes  blanches, 
criant  et  agitant  des  mouchoirs  blancs.  Le  roi  saluait  de  là 
main,  et  souvent  ôtait  son  chapeau  à  deux  cornes  placé  en 
bataille  sur  sa  tête  poudrée.  La  musique  militaire,  com- 
posée  de  musiciens  russes,  prussiens  et  autrichiens,  et  les 
tambours  faisaient  beaucoup  plus  de  bruit  que  les  acclama- 
tions... 

Le  général  Priant,  la  cocarde  blanche  au  chapeau,  cherchait 
à  animer  ses  grenadiers,  en  leur  criant  :  «  Allons,  mes  amis, 
il  faut  crier  :  Vive  le  Roi!  »  Mais  ceux-ci  gardèrent  le  silence  (1). 
Au  même  moment  passait  au  galop  un  major  de  la  garde 
nationale,  du  nom  de  Desnager,  riche  marchand  de  vin  du 
faubourg  de  la  Courtille,  chez  lequel  les  grenadiors  allaient 
souvent  boire.  Quelqu'un  cria  :  «  Vive  Desnager  I  »  et  tout  le 
bataillon  se  mit  à  crier  à  plusieurs  reprises  :  «  Vive  Desnager!  » 
Le  gros  marchand  de  vin,  enchanté  d'être  reconnu  des  gre- 
nadiers,  s'arrêta  et  les  remercia  :  «  Merci,  messieurs,  infiniment 
obligé.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire.  Le  général  Priant, 
voyant  bien  qu'il  ne  pourrait  faire  crier:  «  Vive  le  roi!».i 
ses  hommes,  les  lit  tourner  à  droite  et  rentrer  à  leur  caserne 

ne  pas  voir  ;  les  autre»,  abaissaient  les  deux  coins  do  leur  bouche  dans  le  mépri« 
de  la  rage  ;  les  autres,  î\  travers  leurs  moustiiches,  laissaient  voir  leurs  dent-i 
comme  des  tigres.  Quand  ils  présentaient  les  armes,  c'était  avec  un  mouve- 
ment de  fureur  et  le  bruit  de  ces  armes  faisait  trembler.  Jamais,  Il  faut  en 
convenir,  hommes  n'ont  été  m's  à  une  pareille  épreuve  et  n'ont  souffert  uu  tfl 
supplice.  Si  dans  ce  moment  ils  eussent  été  appelés  \  la  vengeance,  il  aurait 
fallu  les  extenniner  jusqu'au  dernier,  ou  ils  aurai»mt  mangé  la  terre. 

Au  bout  de  la  ligne  était  un  jeune  husôard  à  cheval  ;  11  tenait  son  sabre  nu, 
il  le  faisait  sauter  et  comme  danser  par  un  mouvement  convulsif  de  colore. 
Il  était  pâle  ;  ses  yeux  pivotaient  dans  leur  orbite  ;  il  ouvrait  la  bouche  et  la 
fermait  tour  à  tour  en  faisant  claquer  ses  dents  et  en  étouffant  des  cris  dont 
on  n'entendait  que  le  premier  son.  Il  aperçut  un  officier  russe  :  le  regard  qu'il 
lui  lança  ne  peut  se  dire.  Quand  la  voiture  du  roi  passa  devant  lui,  il  fit  bondir 
son  cheval  et  ceriainement  il  eut  la  tentation  de  se  précipiter  sur  le  roi.  (Cha- 
TBAUBRIAND,  Mémoires,  III,  p.  440.) 

(1)  Malgré  les  excitations  de  ses  chefs,  la  garde  impériale,  triste,  morne  er 
silencieuse,  ne  poussa  pas  un  cri  et  protesta  par  sa  contenance  autant  que  i»ar 
son  silence.  Les  yeux  et  le  front  baissés,  s'associant  le  moins  possible  à  ce  qui 
se  passait  autour  d'elle,  elle  marchait  comme  à  un  convoi,  elle  invoquait  »on 
Empereur.  (Mémoireê  d'une  incon7iue,  p.  .*i65.) 
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pour  y  faire  sa  prière,  et  le  cortètre  renr  f'n        f  '^''"'  ''"^«''«^ 
qu'auparavant  le  chemi,.  de.s  TuiS  '      '"^'"'  ""^'^ 

Grabowski,  Mémoires,  p.  282. 
§  ''•  -  LA  PREMIÈRE   RESTAURATION 

(MAI    181/i-MARS    1815) 

ta  Charte  de  1814, 

tsar  doit  intervenir.  LlàécllrtlL^^^^^^^  «t  le 

qu'une  commission  de  st^nateurs  cil     ,"'"°"'"  '^  "'''''>  «""""ce 

tion  d-en  prévenir  le  retour  autant' "'"'"''r''.  ''*  ^'"^'  '"'««- 
A.vant  conversé  avec  des  homn  !  >^?  '"'^  dépendait  de  lui. 
Jant  .son  séjour  à  Parîen ZT  il  'T'''  ^''  '^''""«"^  P^"- 
atteindre  le  but  quï  proposa  't  i  f' i  '  rr""'^"  ^"^  ''»"'■ 
m  gouvernement  se  rapZchâù  df  ^  °?'^  ^ '^  ^'•''"<='' 
H  eut  à  ce  sujet  plusieurs  coniV.nlV       ^^'"1  '^^  ^  Angleterre. 

arrivé  à  Paris^un  L^aT^n^L S ",^^l' LT '"^  'T''^' 
plus  complète  ignorance  des  homnVes  pVJ  '\^>-""va  dans  la 
en  rentrant  en  1814  ce  a..  H  Pt.if  -  ^'"'^  '^^'^"'^  '  "  élmt. 

Le  comte  d'Artois  ^ssul  ai!       r'  P^""^^"'  *'"  ^'^l  «"  1790 

bien  lintentt'l/Sir  Sierra:  Tï  ''^'"  «^^ 
-^•ï'stait  en  1789  'ancien  ttat  do  choses  tel  qu'il 

'-"  XSÏ.  dl^it  ?r.r:  son  elî^Varr-  i^'^^"'  «' 
jours  de  mai.  Après  une  ccTvllJ  J  '''*"'  '*'•'  Premiers 
oveo  Talleyrand  et  que  quos  au^^^f  °1'^*'  'î"'^'''"*"'  heures 
'nanda  près  de  lui  Beu^nn.  n.  v  T  Personnages,  Alexandre 
et  leur  ordonna  deSêr,.!  *r"',"'\'°"'"  ^^P^^»  «^s  vues 
tntion  conforme  à  ses  ifrin.  Î^^^T  ^''^  '^'^^''  ""^  consti- 

eTTargé  do  venTr  tîo  s  foTs  p'aTLr  L. >  '1  ''"''  ''  '^^'"P  f"' 
^-^  ae  ce  travail.  Or.  FoXCtlT^Tblrdrd':  lî^ 
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de  Napoléon,  ne  faisait  que  se  promener  de  long  en  large, 
poussant  des  soupirs,  levant  les  mains  au  ciel.  Beugnot  se 
mit  résolument  à  l'ouvrage.  Fontanes  fut  chargé  de  retou- 
cher  la  rédaction,  de  remplacer  quelques  expressions  par 
d'autres  plus  nettes,  plus  concises.  Pendant  le  travail,  l'aide 
de  camp  était  toujours  sur  leur  dos.  Enfin,  le  troisième  jour, 
il  leur  enleva  le  manuscrit  couvert  de  ratures  et  de  surcharj^es, 
et  on  renvoya  à  l'imprimerie.  Voilà  l'histoire  de  la  charte 
de  1814.  que  Louis  XVIII  ne  connut  qu'alors  qu'elle  sortit 
de  l'imprimerie. 

PouMiÈs  DE  LA  SiBOUTiE,  Mémoires,  p.  162. 


[La  Charte  fut  rédigée  d'une  manière  incroyable.  «  On  n'aurait 
pas  fait  un  vaudeville  avec  autant  de  léj,'èreté,  dit  M.  de  Montbol.  «] 

A  la  séance  du  1^'  juin,  M.  le  chancelier  mit  à  la  discussion 
l'article  8,  celui  qui  reconnaît  aux  Français  le  droit  de  publier 
et  de  faire  imprimer  leurs  opinions,  en  se  conformant  aux 
lois  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette  liberté.  Cet 
article  trouva  des  apologistes  et  des  censeurs  animés.  11  faut 
placer  ici  cette  observation  essentielle,  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  la  Commission  un  membre  qui  pensât  que  la  liberté  des 
journaux  fut  comprise  dans  ce  qu'on  entendait  alors  par  la 
liberté  de  la  prfssc.  On  croyait  que  dans  celle-ci  se  trouvaient 
placés  les  livres  de  tous  les  formats,  les  brochures  et  même 
les  pamphlets  de  quelque  étendue  ;  mais  que  les  journaux 
quotidiens  restaient  dans  le  domain*^  de  la  police  et  ne  pou- 
vaient pas  être  soustraits  à  son  action...  On  a  prétendu  que 
dans  le  projet  mis  en  discussion  se  trouvaient  les  deux  mot? 
prévenir  et  réprimer;  c'est  une  erreur  :  je  ne  vois  dans  l'exem- 
plaire qui  ma  servi  pour  la  discussion  que  le  mot  de  réprimer. 
et  je  ne  me  rappelle  pas  que  celui  de  prf.venir  ait  été  prononr- . 
mais  à  en  juger  par  ce  qui  s'est  passé  depuis  et  qu'il  étail 
à  la  vérité  malaisé  de  deviner,  il  est  regrettable  que  les  doux 
niots  n'aient  pas  été  employés  cumulativement,  dût  leur  réu 
nion  produire  une  redondance... 

La  Commission,  parvenue  au  chapitre  qui  contient  1<- 
formes  du  gouvernement  du  roi,  passa,  sans  autres  difficultr^ 
que  quelques  observations  sur  la  rédaction,  aux  articles  13,  14, 
15,  16,  17  et  18. 

L'article   14   était   cependant   d'une   haute   importance  : 
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la  faculté  de  "faire  es  SëmentspTTH  ''"  ''""'^''  «"  «-o* 
pour  lexécution  des  lois  ri^sû  tf  de  rÉtT ''l  "^^^^^'^^^ 
cet  article  dans  le  chaniire  1.  I  ^'^^-  "  ^-t-»"  Placé 

dessei,,  de  lui  résorZTiul  d"ctatî;:r"""""  '"  ""'  '^«"«  '« 
extraordinaires  qui  surv  ^nnen  h.  T'  ""'  «i'-constances 
Étals  et  qui  dépassent   i^nri         '  ^'  eouverneraent  des 

pouvoir  assurer  qretle  n  ,  ZZTv-  '!'""'''"•'•  '^  '^^^ 
mission  ni  des  rédacteurs  du  nrô  ./     ' '"Mention  de  la  Com- 

délihérait.  Ces  derniers  "upreetanicT?  '"  '""""'■"'^" 
autres,  dans  les  ConstitutioL  anttie    e   ',^1?  '  ''"''^""^ 

:Lrdt^r.^?"eoS.erefetT^^^^^^^ 

on  y  avait  ,nis  p,„s  de  ^^ïo^^J^:^^^^^^  ^ois 

Beugnot,  Mémoires,  II    n    ka  iaa    d     • 

«^*.  ^h  p.  156-166,  Pans,  1868. 

[Non  seulement  la  Ch-jptp  f..f  k-  i- 
de  décla^r  quel  était  i;tvtLt:nr.r,  'T'  ""''"  >"  «""iait 
ne  s'y  rencontrait  sur  la  succe^Iôn"     ,  .  ^''""'-  "*  ""«  «  'ien 

;e  préambule,  rédigé  par  un  .îml  ZlTV'  '"'  t  ''^^"«^^  '•  "•«'» 
le  roi  a,t  vouJu  en  entendre  iTlerl  i  . .  T'  ""''""•  ^«"^  Que 
plus  maladroit  et  tous  ler.eTme  ^Xn,  '''"''.'"  "  ""^  «  "«"de 
'"digner  et  pour  blesser  ,.)  ''"'  ^"  *^°""  ^^^  «Moisis  .,  pour 

apifs  unri:ng:;iSe''L:r:  "'"'^"^";  "-^"^  --  ^tats 

'ions.  La  paix'  étaif  "pren";  besoTnT''  ^'""'"^  '""'^^■ 
nous  en  sommes  occupé  sans  relâche  otcnr'  '"J'*"  =  """^ 
'»ir^  à  la  France  comme  au  rosîl  Ho  i:,"  ""^  P"""'  "'  "^ces- 
(:''»rtP  constilutionneUe  "tar  onici  i""""''";,';''  ''^''''-  ""« 
foyaume  :  nous  lavons  ,  romis«  if  ^tl  '"'"'  ^<=tuel  du 

--idéré  que.  bien  ^J  âutori  ou7  e^r  ""'''  ''""'' 
France  dans  la  personne  du  roi  nn-  ,.  ^'^''''  '^^'<^ât  en 
point  hésité  à  en  modi  or  lUprci^  ^'''^''T''''''  "'«^^'ent 
'«mps;  nue  c'est  a  n.i  „     '  «^«"^cice  suivant  la  différence  des 

^his'emertà  L  ,is  ?o  g'"  Z  TT"""^^  °"'  «^^  leur  affr^" 
'^"^  droits  à  sa  nt     o^,Ts  JVp,  r""""""  '^  '«tension  de 

i9 
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différentes  ordonnances  dont  rien  encore  n'avait  surpass(''  la 
sagesse... 

En  cherchant  ainsi  à  renouer  la  chaîne  des  temps,  que  de 
funestes  écarts  avaient  interrompue,  nous  avons  effacé  de 
notre  souvenir,  comme  nous  voudrions  qu'on  pût  les  effacer 
de  l'histoire,  tous  les  maux  qui  ont  afffigé  la  patrie  durant 
notre  absence.  Heureux  de  nous  retrouver  au  sein  de  la  grande 
famille,  nous  n'avons  su  répondre  à  Tamour,  dont  nous  rece- 
vons tant  de  témoignages,  qu'en  prononçant  des  paroies  de 
paix  et  de  consolation.  Le  vœu  le  plus  cher  à  notre  cœur 
c'est  que  tous  les  Français  vivent  en  frères,  et  que  jamais 
aucun  souvenir  amer  ne  trouble  la  sécurité  qui  doit  suivn 
l'acte  solennel  que  nous  leur  accordons  aujourd'hui. 

Sûr  de  nos  intentions,  fort  de  notre  con.science,  nous  nous 
engageons  devant  l'Assemblée  qui  nous  écoute  à  être  lidèlea 
cette  Charte  constitutionnelle,  nous  réservant  d'en  jurer  le 
maintien,  avec  une  nouvelle  solennité,  devant  les  autels  df 
Celui  qui  pèse  dans  la  même  balance  les  rois  et  les  nations 

A  ces  causes,  nous  avons  volontairement  et  par  le  libn 
exercice  de  notre  autorité  royale,  accordé  et  accordons,  fait 
concession  et  octroi  à  nos  sujets,  tant  pour  nous  que  pour 
nos  successeurs,  et  à  toujoun%  de  la  Charte  constitutionnelle 
qui  suit... 

Donné  à  Paris,  l'an  de  grâce  1814,  et  de  notre  règne  le  dix- 
neuvième  (1). 


Le  jour  où  le  roi  alla  au  Louvre,  pour  y  tenir  la  séano 
royale  où  la  Charte  devait  être  jurée,  le  prince  de  Talleyrand 
donna  à  dîner.  Plus  de  cent  cinquante  personnes  remplis 
saient  ses  salons,  et  les  convives  étaient  encore  à  table.  Les 
conversations  traitaient  toutes  du  grand  événement  du  matin 
On  avait  remarqué  que  le  roi,  au  lieu  de  prêter  serment  ù  h 
Charte,  qu'il  avait  acceptée  à  Saint-r)enis,  l'avait,  au  con- 
traire, octroyée  à  la  France. 

Le  mot  octroi,  qui  se  trouvait  dans  le  préambule  de  la 
Charte,  renversait  toutes  les  idées  et  changeait  absolument  la 

(1)  «  [Une  cariciiturel  rei>r»''.Heiite  le  roi,  l'air  joytMix,  souriant  à  un  poit- 
fort  maigre,  en  luibil  noir,  ^a  Mujesté  accepte  lu  déilicaie  d'un  ouvrajîe  richr 
meut  relié  intitulé  :  Histoire  des  dix-neuf  glorieuses  années  du  rtiiM  d< 
Louis  XVIII.  Le  livre  est  très  gros,  les  feuillets  sont  blancs.  »  (CASTELUNi: 
1,  p.  257.) 
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annonce  le  prince  do  ^.névent  t2\  '  r*"''  ''""^'^  '  ''<"' 
lant  ;  il  gagne,  selon  on  usage  îamSir''"  ?  '^^"^«■ 
sappuie.  Bientôt,  on  s'avance Vrs  h.i  n!''  '"1  '^••'"'"'  " 
-not  octroi,  qui  semble  annihikr  la  s,t  i.f  .    /',  't'""  '"  '" 

à.vis  de  son  gouvernemen"  !  Mon  gn  ur  lui  '^r^"^\^- 
sommes-nous?  Que  vpnf  Him  n/i       ^    .    '  ^"^  dit-on,  où  en 

roi  qui  fait  préS  rs  s  "u^Tf^cïrr^"*'  ^'''^*  '« 
nelle?  Qu'avons-nous  donc  conaufs  1  i?r?  ^«f  «tution- 
reste-t-il  de  nos  droits?  Cela  renvël  nnl  in  '."^°"-  *^"'' 
tout  au  tout  notre  position  ,,omi„n  ,  ^'''  ^*  <=''»"g«  du 
air  indifférent  et  piK  "  r^ll^  "  ''  '''''"^''  P^'^"«nt  "" 
principe  de  légitiÏÏ7eVt  ^fna  ceir"'''''""'  '"'■"•  "î"^  '« 
tance.  -Mais  monseiZur  H  Hik  ^  ^^'  «''^"'^^  '•"PO''- 

I.a  Charte  n'offre  p  us  aucune  t.J?''  '''  ^'"''"^^  P^^'-tant. 
Elle  n'a  donc  de  te  ""  P^"t- r  ' '"'.*^"J '■^P°^«-*-«"''? 
-'i  le  roi  nous  raccorde  en  vertu  d  s7"f  '  '''«"«^■■&"«"'-. 
avoir,  lui  ou  ses  successeur,  nn  >  ?""*'  'î"  "  P''étend 

des  nifmes  droits   Ce  rW  If  ""■""•'  '^  ''^'"''  •^"   ^«rtu 
Saint-Ucnis  ;  le  ro'' avait  nni^  T  ^"'''^  ^^^  ^^^nvenu  à 

auiourd'hui.ct7;u7   uV  o  sTaTonnr'o  "'"^  ''^^*^'  ''' 
réplique  Tallevranri  ^Mo  ru,       ?       '  ~"  ^"^  ^^^"^^  importe^ 

/n'aVrçois^Sn^i  paî    I'L^:  [.^21^^  ""^'^^  ' 
•'  n  y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela  T.  u^.-     .       ^"''^  P^^^"' 

principe  auquel  il  fallait  l^n      co;£r Sï^cts?  '"'="" 
Le  pnnce    oh^^HA    r,,,:**  q^t^^que  cnose.  » 

»Qui!npor?;;QÎtpri",.n"s'eS '''''''"  '"  '^'^-^  = 
devant  lui  et  il  ail;,  nrln        ,         /^^  '  ^"  ^"^'^^^  Jes  ran^s 

I^KVAVAssKi-H.  Souvenirs,  p.  25L 

Les  fautes  des  Bourbons. 
I 

l'KS    BIENS    NATIo.NArx 
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ment  et  beaucoup  de  craintes.  Les  anciens  dépossédés  tracas- 
saient, menaçaient  les  acquéreurs  (1)  ;  parmi  ceux-ci,  les  plus 
timides  consentaient  partiellement  à  des  arrangements 
amiables,  transactions,  indemnités  ;  néanmoins  ils  n'étaient 
pas  rassurés  encore  ;  le  plus  grand  nombre  résistait  et  mena- 
çait à  son  tour.  Le  clergé  qui,  depuis  le  Consulat,  n'était  plus 
que  salarié,  voulait  aussi  rentrer  en  possession  de  ses  biens  : 
mais  il  y  avait  une  grande  différence  :  il  n'était  qu'usufruitier: 
aussi  le  laissa-t-on  crier,  malgré  les  insultes  et  les  attaques 
en  chaire,  les  menaces  de  damnation  éternelle,  dans  le  con- 
fessionnal, aux  faibles  et  aux  moribonds,  s'ils  ne  restituaient 
pas  ou  ne  testaient  pas  en  faveur  de  l'Église. 

Macdonald,  p.  325. 


Deux  brochures  furent  publiées  par  M.  Dard  et  M.  Fal- 
connet.  M.  Dard  avait  intitulé  la  sienne  :  De  la  restitution  des 
biens  des  émigrés  considérée  sous  le  triple  rapport  du  droit 
public,  du  droit  civil  et  de  la  politique.  Celle  de  M.  Falconnet 
portait  le  titre  de  :  Lettre  à  Sa  Majesté  Louis  XVIII  sur  In 
vente  des  domaines  nationaux.  Dans  cette  dernière,  la  vont^- 
des  biens  du  clergé  était  attaquée  tout  autant  que  celle  drs 
biens  d'émigrés.  Cette  double  publication  fit  un  elTet  prodi- 
gieux, tant  par  les  craintes  réelles  qu'elle  suscita  que  par 
le  parti  que  surent  en  tirer  ceux  qui  avaient  intérêt  à  les 
propager.  Une  pétition  fut  adressée  à  la  Chambre  des  députés 
par  Mme  Mathéa,  elle  dénonçait  ces  deux  écrits  et  réclamait 
une  loi  pour  la  protéger  contre  l'éviction  dont  elle  se  croyait 
menacée,  ainsi  que  tous  ceux  qui  comme  elle  possédaient  des 
biens  ayant  appartenu  à  des  émigrés.  Cette  pétition  fut  rocca- 
sion  d'un  assez  long  rapport,  dans  lequel  on   reconnaissait 

(l)  C'est  ainsi  qu'à  Loches  le  baron  de  Frénilly,  aidé  rar  le  ronnervat^nr 
des  hypothèques,  parvint  à  recouvrer  tous  ses  bien*  et  peut-être  n-.énie  un  peu 
plus.  •  Il  m'ouvrit  tous  ses*  registres,  à  toute  heure  et  même  au  delà  de  ce  qwc 
la  loi  stricte  permettait  ;  me  prodigua  les  expéditions,  les  renseignements.  Iw 
instructions,  les  notes;  et,  grâce  à  lui,  malgré  les  subterfuges,  les  finesses,  le* 
lenteurs,  les  scènes  même  que  m'opposèrent  ceux  avec  qui  je  traitais,  je  T('m9\* 
dans  mes  opérations.  Je  crois  d'ailleurs  n'avoir  en  aucune  occasion  de  ma  vi^ 
déployé  plus  d'activité  et  d'entente  des  atîaires  que  pendant  ces  trois  moi» 
Je  n'y  perdis  presque  rien  que  mon  temps  et  ma  santé,  et  me  retrouvai,  pour 
triste  fruit  de  tant  de  peines,  propriétaire  d'environ  deux  cent  cinquante  mille 
francs  en  domaines  de  Touraine  et  de  Berry  et  d'environ  cent  mille  franr* 
en  sommes   redues  à  échéance.  «  (Frên'illy.  Souvenir$,  p.  380.) 
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avant  tout  que  les  deux  pièces  qui  donnaient  lieu  à  la  récla- 
mation de  Mme  Mathéa  avaient  été  répandues  dans  les  dépar- 
tements et  avaient  pénétré  jusque  dans  les  campagnes  où 
elles  jetaient  des  ferments  de  discorde  ;  le  rapporteur  énumé- 
ra.    tous  les  actes   y  compris  la  Charte,  qui  rendaient  invio- 
able  la  propriété  des  biens  dits  nationaux,  dans  la  main  de 
leurs  possesseurs  actuels.  Je  ne  saurais  oublier  que  le  jour  où 
cette  déclaration  eut  lieu,  je  rencontrai  sur  la  place  Louis  XV 
\1  de  Bonald  ;  il  sortait  de  la  Chambre  et  me  dit  d'un  air 
effare  :  «  Savez-vous  ce  qu'ils  viennent  de  faire"?  —  Non   — 
Ils  se  sont  prononcés  pour  la  confirmation  de  la  vente  des 
biens  d  émigrés  !  «  Je  ne  répondis  rien,  mais  demeurai  stu- 
péfait qu  un   homme  d'un  esprit  aussi  distingué  pût  avoir 
conçu  quelques  doutes  à  cet  égard  et  être  étonné  d'un  tel 


H 


Pasquier,  III,  p.  .-^O. 


DEMI-SOLDES    ET    VOLTIGEURS    DE    LOUIS    XIV 

:i.es  nécessités  budgétaires  ont  fait  mettre  en  demi-solde  douze 

Redoutant   avec   quelque   raison   les   troupes   rassemblées 

ous  les  drapeaux  [on]  avait  pris  le  parti  d'en  licencier  plus 

itrlAfT^r   l:''  '"^"'^"^^  de  la  misère  (1)  succédèrent 

à      ret^l-vr     '"  'l"'^P'-°"^é'-«"t  d-abord  ces  vieux  soldats 

a  se  retrouver  en  paix,  au  sein  de  leurs  foyers.  Les  fati-^ues 

es  dangers,   les  désastres  même   des  dernières  clmpaCes 

effaçaient  promptement  de  leur  mémoire,  pour  faire^lace 

enthousiasme  que  le  souvenir  de  l'Empereur  leur  inspi- 

ra.t  ,lans  cette  inaction  forcée;  et  ainsi  s'exaltait  ïa  nob^e 

"«.'^^^0;  nTm';!;!'''''';'-  '■'"  ""■  »■""'»  »  '«  d".  planter  ses  choux 
Piï»i.  n«    I    i*^    .       ^     •''  '""  """  <''""  >">  >no<liMue  logement  que  je  ne 
«b  Zur  u  y"  .U  lt:rl''  ""  ""'*"- ^  "--  cette  Lisou  Z^lt^ 
■1  fallairane;  À  L^  ^       ^"""^  """  '"""  '^"eval.  U  dimanche  arrivé 

prére"  H,  ,^T*  """  "'  ""  ^'«  "='««  ""  '»  modique  demi-solde     Le 

S   f  a,  «  '  On'  'ô  '*'""' "=Pi'-''""«  »"«  le  P«y<-ur  pour  recevoir  s  ,  soixan^' 
«  Z,Ia  °°"'  """'  ''^^  f'  ''«""  P»"r  cent  d'avance  sur  notre  crnr» 

"».«;""?;'•  "'  "^l'^T  "  """"'  ™""  ■■  "»  "<"•«  retinrent  cent  Wn^- 
mllT„     ?   /    '"  ''°""*  ^^"'^  «-honneur  et  toujours  deux  et  demi   de' 

"^or.r;."'273.T"""'*  "  *'''"™'  "'""*  "  ""'"■  ^''^  "«  dura  -ePt""^.- 
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pitié  qu'avaient  causée  sa  chute  et  i'indigne  traitement  que 
des  ennemis,  si  longtemps  vaincus,  lui  faisaient  subir.  Cet 
avenir  plein  de  gloire  qui  leur  avait  été  promis,  ces  récom- 
penses militaires  qui  ne  pouvaient  leur  échapper,  le  titre  si 
glorieux  de  soldat  de  la  Grande  Armée,  et  la  considération 
générale  qui  devait  embellir  tout  le  reste  de  leur  vie,  tout 
avait  disparu.  En  rentrant  dans  leurs  foyers,  pauvres,  humi- 
liés, ils  avaient  encore  à  subir  les  défiances  des  agents  du 
nouveau  pouvoir  et  le  mépris  de  cette  foule  de  nol)les,  la  plu- 
part anciens  émigrés,  qui  mettaient  au  nombre  de  leurs 
droits  et  de  leurs  jouissances  le  plaisir  de  calomnier  la  gloire 
militaire  (1)  et  de  flétrir  du  nom  de  révolte  les  héroïques 
efforts  des  Français,  pour  sauver  leur  patrie  du  joug  étranger. 

La  plupart  des  généraux  qu'on  avait  conservés,  ceux 
mêmes  qui  commandaient  les  divisions  militaires,  sentirent 
bientôt  à  l'accueil  qu'ils  recevaient  à  la  cour,  que  le  jour 
n'était  pas  éloigné  où  ils  seraient  écartés,  pour  faire  place 
aux  royalistes,  dont  on  payait  la  longue  oisiveté  par  l'accumu- 
lation de  tous  les  grades. 

Je  ne  voyais  aucun  de  mes  anciens  compagnons  d'armes, 
mais  les  confidences  d'un  ami  m'ouvrirent  les  yeux  et  me 
rendirent  plus  attentif  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 
Mon  logement,  situé  au  faubourg  Saint-Germain,  me  mettait 
souvent  dans  la  nécessité  de  traverser  le  jardin  des  Tuileries. 
J'y  rencontrai  un  jour  un  ancien  aide  de  camp  de  l'Empereur. 
En  causant  des  affaires  publiques,  il  me  dit  :  <  Je  viens  de 
rencontrer  ici  le  maréchal  Ney  ;  je  n'ai  pas  encore  vu  d'homme 
plus  exaspéré  contre  le  gouvernement.  La  maréchale  a  éiv 
si  gravement  insultée  hier  aux  Tuileries,  qu'elle  est  rentrée 
chez  elle  en  fondant  en  larmes.  Les  vieilles  duchesses  l'ont 
appelée  fille  de  femme  de  chambre.  Sa  tante,  Mme  Campan, 
vient  de  perdre  sa  place  de  surintendante  de  la  maison 
d'Écouen,  malgré  les  sollicitations  du  maréchal.  Les  formes 
sèches  et  insolentes  du  comte  de  Blacas,  auprès  duquel  K 
roi  l'avait  renvoyé,  ajoutent  encore  à  son  exaspération.  » 

Ce  récit  me  parut  si  singulier,  après  les  dispositions  dans 
lesquelles  je  croyais  le  maréchal,  que  je  ne  pus  cacher  quelques 

(1)  Le  duc  de  Berry  passant  en  revue  quelques  régiments  de  l'ex-jJirdf 
Impériale,  au  lieu  de  se  montrer  tier  de  commander  à  ces  vieilles  bandes,  lor- 
gueil  de  la  France  et  la  terreur  du  monde,  se  permit  de  dire  devant  elles  et  »ur 
leur  front  de  bandière  :  i  Les  troupes  anglaises  sont  plus  belles  et  manœuvrent 
mieux.  «  (TmfiBAULT,  V,  p.  217.) 
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soupçons  d'exagération.  «  Si  vous  me  croyez  abusé  me  dit-il 
promenons-nous   ensemble;   il    va   repasser   pour*  retourne^ 
chez  lui,  car  je  sais  qu'il  est  allé  rue  du  Mont-Blanc,  et  vous 
pourrez  juger  par  vous-même.  ,,  Effectivement  le  maréchal 
parut  une  heure  après.  Nous  étions  à  l'entrée  de  la  terrasse 
du  bord  de  1  eau    En  me  voyant  il  vint  à  moi,  et  nous  corn- 
mençames  tous  les  trois  à  nous  promener  de  nouveau.  «  Eh 
bien  !  me  dit-il   vous  vous  êtes  mis  à  l'écart  :  vous  voilà  bien 
tranquille,  lom  de  ce  gâchis.  Que  vous  êtes  heureux  de  n'avoir 
a  essuyer  m  insultes  ni  injustices!  Ces  gens-ci  ne  connaissent 
rien  ;  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  maréchal  Ney 
Faudra-t-il  le  leur  apprendre^  ,,  Il  continua  ainsi,  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure,  à  s'enivrer  de  sa  colère,  ét,^maSé 
quelques  réflexions   modérées   qui   avaient  pour  but   de  le 
calmer,  il  nous  quitta  brusquement. 

Lavalette,  Mémoires  et  Souvenirs,  p.  323, 
Société  parisienne  d'édition,  1905. 

•:Au.ssi  ne  faut-il  pas  .s'étonner  que  dan.,  les  conflits  continuels   sur- 
gissant a  chaque  instant  entre  soldats  et  émigrés,  le  peuple  finLsa 
par  se  jomdre  aux  soldai,  dont  les  plaintes  et  i;s  cris  réponSt 
•^  ^'--n  propre  mécontentement.]  répondaient 

La  plupart  des  ngiments  persévéraient  dans  leur  amour 
pour  Napoléon  et  dans  leur  haine  pour  les  Bourbons  jrme 
rappom^  que  logeant  ,  r hôtel  de  l'Écu,  à  MontTuçon,^ 
tromai     aubergiste  encore  tout  scandalisé  des  propos  d'un 

anT;  tf'  'T'^'l'  '^^^  ''  ^'^^"^^^"^  ^^-^^  pas'sé  la  veille 
st  ce  n?.  ;:"'••  ^  T''  ?'"^^  '''  ^^^^'  ^"i  ^v-'t' it  ce  colonel 

^  bon  marche  :  pour  un  napoléon  on  a  un  gros  cochon.  ,, 

PUYMAIGRE,  p.    18L 

Sous  la   première   Restauration,   j'ai  été   témoin   du   fait 
ZuTi    ^       f  ''l  fréquemment   reproduit   et    a    beaucoup 

us    le  peuple:  Des  officiers  de  l'ancienne  armée  se  prome 
iS  r^i  ^fr'^T^:  ^^^billés  en  .oln.eurs  de  Lou.s  ^/  fTi  , 

TccosL  !n     ''  ^^^'T  '"  '""^  ''""'^''''^  ''  rencontraient  e 
s  accostaient  comme  de  vieilles  connaissances  qui  se  retrou- 
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valent  pour  la  première  fois  après  quinze  ou  vingt  ans  : 
«  Eh!  bonjour,  marquis,  bonjour,  vicomte.  Te  voilà.  Et, 
depuis  quand  à  Paris?  Qu'y  viens-tu  faire?  »  Et  puis,  tout 
haut,  au  milieu  de  la  foule,  la  conversation  la  plus  comique 
sur  les  services  rendus  pendant  l'émigration,  et  sur  les  pré- 
tentions  de  chaque  émigré  à  avoir  ramené  la  famille  royale 
et  sur  les  faveurs,  avancements  ou  décorations  qu'il  <^tait 
sur  le  point  d'obtenir.  Quand  je  fus  témoin  de  cette  scène, 
quasi  journalière  au  Palais-Royal,  c'était  le  général  Jacque- 
minot  qui  remplissait  le  rôle  d'un  des  voltigeurs  de  Louis  XIV. 
Sans  doute,  le  général  Jacqueminot  (1)  a  un  passé  des  plus 
honorables  ;  mais  son  rôle  dans  cette  scène  de  pitres  n'était-il 
pas  du  plus  mauvais  goût  pour  quelqu'un  de  son  grade/  Au 
surplus,  j'ai  entendu  depuis  M.  le  maréchal  duc  de  Tré- 
vise  (2)  dire  que  ce  général  était  un  homme  asseï  mal 
élevé. 

Pendant  les  Cent-Jours,  plusieurs  scènes  de  ce  genre  se 
produisirent  sur  les  boulevards.  Des  énergumènes,  se  disant 
officiers  en  demi-solde,  abordaient  des  promeneurs  à  cheveux 
blancs,  leur  caressaient  le  menton  ou  leur  tiraient  la  barbe, 
en  disant  :  «  Eh  bien  !  marquis  !  Pourquoi  n'êtes-vous  pas 
encore  à  Goblentz?  Le  roi  vous  attend.  »  La  populace  applau- 
dissait. 
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CussY,  p.  59. 


III 


u    LE   GOUVERNEMENT    RÉPARATEUR   ')    ET    LE    CLKROÉ 

[Le  comte  Beugnotl  fit  paraître  une  ordonnance  sur  l'ob- 
servation des  dimanches  et  fêtes.  Elle  avait  sans  doute  un 
but  louable,  mais  elle  était  au  moins  intempestive  et  pouvait 
sous  plusieurs  rapports  être  accusée  d'illégalité.  S'appuyant 
sur  d'anciens  arrêts  de  cours  souvt-raines  et  sur  un  règlement 
de  1782,  qu'à  la  vérité  il  disait  rappelé  par  deux  lois  de  l'an  X 
il  y  prescrivait,  avec  la  plus  grande  rigueur,  la  cessation  ^ 
tous  les  travaux  et  la  clôture  dés  boutiques  les  jours  de 
dimanches  et  fêtes,  et  menarait  les  contrevenants  de  tellf 
mesures  de  police  administrative  qu'il  appartiendrait,  sair 


(1)  Général  d'artillerie. 

(2)  Mortier. 


préjudice  des  poursuites  à  exercer  contre  eux  par  les  tribu- 
naux (1).  Les  danses  et  les  plaisirs  publics  étaient  défendus 
sous  les  mêmes  peines  ;  quant  aux  exceptions  qu'il  avait  fallu 
admettre  pour  la  vente  des  comestibles  et  de  plusieurs  choses 
indispensables  aux  besoins  de  la  vie  et  de  la  santé,  elles  étaient 
énumérées  avec  une  minutieuse  sollicitude. 

Certainement  M.  Beugnot,  en  adoptant  cette  mesure,  en  se 
chargeant  de  la  faire  exécuter,  n'avait  point  obéi  à  sa  propre 
impulsion  et  avait  cédé  aux  vœux  de  la  famille  royale  ;  mais 
il  avait  eu  grand  tort  de  ne  pas  lui  l'aire  sentir  qu'il  ne  fallait 
pas  se  hâter  autant  de  contrarier  des  habitudes  déjà  bien 
anciennes.   Il  aurait  dû  surtout  remontrer  que  rien   n'était 
plus  douteux  que  le  droit  d'imposer  aux  citoyens,  par  simple 
ordonnance  de  police,  des  obligations  que  l'autorité  législa- 
tive pouvait  seule  établir.  Or,  tous  les  arrêts,  les  règlements, 
les  lois   même   qu'il   invoquait   étaient  ou  inapplicables  ou 
formellement    abrogés  par   des   lois  postérieures.   Une   telle 
entrepri.se  ne  pouvait  manquer  de  soulever  beaucoup  d'es- 
prits, car  elle  ne  contrariait  pas  seulement  les  usages  popu- 
laires, mais  blessait  encore  dans  les  classes  les  plus  élevées 
des  opinions  étabies  et   respectées.    Évidemment  la  goutte 
d'huile  avait  manqué.  Des  résistances  eurent  lieu,  des  récla- 
mations se  firent  entendre  ;  leur  vivacité  fut  accrue  par  une 
seconde  ordonnance  rendue  le  10  juin,  au  sujet  des  proces- 
sions de  la  Fête-Dieu.  Il  était  ordonné  à  tous  les  particuliers 
de  faire  tendre  le  devant  de  leurs  maisons  dans  toutes  les 
rues  où  le  Saint-Sacrement  devait  passer.  Cela  soulevait  une 
très  grosse  question  relativement  à  la  liberté  des  cultes  con- 
sacrée par  la  Charte.  L'n  protestant  pouvait-il  être  astreint 
à  un  acte  qui  supposait  une  sorte  de  participation  à  un  culte 
qui  n'était  pas  le  sien?  Pour  cette  fois,  M.  Beugnot  avait 
encore  été  chercher  ses  points  d'appui  plus  haut,  car  il  remon- 
tait dans  son  préambule  à  des  ordonnances  et  règlements 
rendus  en  1702  et  en  1720.  Alors  il  n'y  eut  plus  de  bornes  aux 
appréhensions  que  les  malintentionnés  s'efforcèrent  d'accré- 
tliter.   Ce  premier  pas  annonçait  clairement  ce  qui  devait 

(1)  On  a  fait  une  caricature  sur  l'ordonnance  du  directeur  général  de  police 
^eu^not,  qui  défend  aux  cafés  et  traiteurs  d'ouvrir  le  dimanche  depuis  8  heures 
du  matin  juiqu'à  midi,  et  qui  permet  aux  apothicaires  d'ouvrir  leurs  bou- 
ffi i-^  Un  affamé,  a'étant  présenté  inutilement  à  plusieurs  cafés  et  restaurants 
'4Uuii  voit  fermés,  reçoit  un  lavement  par  la  porte  entr'ouverte  de  l'apothicaire. 
Le  tout  InUtulé  :  le  Déjeuner  du  dimanche.  (Casteilaxe,  I,  p.  257.) 
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suivre  :  on  allait  ramener  l'ancien  régime  dans  ce  qu'on  appe. 
lait  sa  '<  pureté  ». 

Pasquter,  Mémoires,  III,  p.  8 

Mlle  Raucourt,  célèbre  actrice  du  Théàtre-Francais,  jouant 
les  rôles  de  reines  avec  un  grand  succès,  a  fait  ses  adii'ux  à 
ce  monde  d'une  manière  très  théâtrale  ;  elle  a  dit   à  son 
médecin  :  «  Ce  sera  demain  le  dénouement  de  la  tragédie.  . 
Le  curé  de  Saint-Roch  avait  prévenu  les  comédiens  qu'il 
avait  ordre  des  grands  vicaires  administrateurs  de  l'arciie- 
vêché  (le  siège  est  vacant)  de  ne  pas  recevoir  son  corps.  Le 
convoi  se  dirigeait  vers  le  cimetière  ;  arrivé  auprès  du  boule- 
vard, il  fut  arrêté  par  le  peuple  et  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas  à  l'église.  Les  portes  de  Saint-Roch  étaient  fermées  ;  le 
peuple  les  a  fort  endommagées.  Le  suisse,  les  voyant  presque 
enfoncées,  a  remis  les  clefs.  La  populace  et  les*^acteurs  sont 
entrés  dans  la  sacristie,   y  ont  trouvé  des  prêtres,  les  ont 
forcés  de  venir  chanter  un  De  Profundis.  Les  acteurs  et  la 
multitude  ont  allumé  les  cierges;  il  y  avait  des  gens  du 
peuple   dans   la   chaire,   jusqu'au-dessus   du   dais.    Plusieurs 
péroraient.    Baptiste,    de    la   Comédie-Française,    et   Potier, 
des  Variétés,  ont  parlé.  On  criait  :  «  Il  faut  pendre  le  curé 
par  les  cheveux,  lui  donner  le  fouet  sur  les  marches  de  Téglise, .. 
et  d'autres  gentillesses  de  ce  genre.  La  plupart  des  acteurs 
étaient  en  habit  de  gardes  nationaux.  La  garde  est  arrivée 
pendant  ce  tumulte  ;  trop  faible,  elle  a  été  forcée  de  se  retirer. 
Le  peuple,  au  milieu  des  vociférations  de  :  «  A  bas  les  calo- 
tins  !  ))  etc.,  criait  :  «  Vive  le  roi  !  »  Le  corps  a  été  conduit  au 
lieu  ordinaire  de  sépulture,  escorté  par  des  gendarmes  de  la 
Ville  de  Paris  qui  étaient  arrivés  et  écartaient  le  peuple. 

Maréchal  de  Castellane,  Journal  L  p.  273,  Pion,  1897. 

Monsieur  (1),  à  son  passage  à  Besançon,  n'a  pas  voulu  voir 
l'archevêque  Ducos,  parce  qu'il  avait  été  prêtre  constitu- 
tionnel ;  cela  a  été  impolitique.  Le  préfet  de  Scey....  royaliste 
pur,  placé  par  M.  le  comte  d'Artois  à  son  arrivée  en  France. 
a  défendu  à  l'archevêque  Ducos  de  se  rendre  à  la  cathédrale. 
où  Monsieur  devait  entendre  le  Te  Deurn.   L'archevêque  a 

(1)  Le  comte  d'ArtoU. 


répondu  :  «  Je  n'irai  pas  chez  Monsieur  s'il  ne  veut  pas  me 
recevoir;  mais  la  cathédrale  est  mon  domicile,  et  rien  ne 
m'empêchera  de  m'y  rendre.  »  Sur  ce,  le  préfet  de  Scey  a 
envoyé  des  gendarmes  le  garder  chez  lui.  Cet  archevêque  a 
adressé  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés. 

Castellane,  I,  p.  268. 


Le  Congrès  de  Vienne  (octobre  1814-juin  1815). 

Tendant  ce  temps,  Mettcrnich  et  M  Russe  Nesselrode    les  Prus 
sions  de  Ilumboldt  et  Hardenber^,  les  Anglais  Castlereagh  et  Wel- 
lini,Mon   s  entendaient  entre   eux   pour  remanier  l'Europe    sans   le 
nioindro  souci  de  ce  que  pouvaient  pen>er  les  tout  petits  États  1 


<     TOUS    ONT    FAIM    » 

y^  octobre.  3  heures.  —  Tout  paraît  annoncer  que  le  ron^r^s 
n  ira  pas  fort  bien  et,  chaque  jour,  de  nouvelles  difTicultés 
surviennent;  cependant,  ostensiblement,  la  meilleure  har- 
monie règne  entre  les  souverains  et  tous  les  jours  il  y  a  de 
nouvelles  fêtes  ;  ils  ont  Tair  de  ne  s'être  rassemblés  que  dans 
\^  but  de  s  amuser  et,  encoro  aujourd'hui,  ils  sont  partis  pour 
Bude  où  1  on  a  préparé  d'autres  fêtes.  Malgré  ces  réjouis- 
sances, la  mésintelligence  commence  à  régner  et  chaque 
souverain  cherche  à  suivre  rinfornale  politique  de  Bona- 
parte: Ils  se  disputent  tous  à  qui  mettra  ses  vêtements.  La 
Kussie  veut  mettre  ses  bottes;  tout  fait  craindre  que  ce  ne 

voudra  bien  lui  céder  ;  l'Autriche  songe  à  s'agrandir  en  Italie 

ZL^TT^'  'ty^^f  ^  ^  '^P^'^'  ^^'  ^^"^  '"^  ^ûya"t  avec 
nquiefude  1  ambition  de  la  cour  de  Pétersbourg,  elle  n'ose 

s  y  opposer  ouvertement.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg  ne 

ont  pas  placés  pour  faire  des  objections  ;  ils  lisent  dans  les 

>  ux  de  chacun  qu'ils  sont  des  rois  de  la  création  de  Bona- 

H!!lh  i  ."5'^^''5/^^^"P^  essentiellement  d'agrandir  la 
Hollande  et  d  empêcher  que  la  France  ne  prenne  encore  de  la 
^  R«que  ;  cependant  elle  désapprouve  aussi  l'ambition  de  la 
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27  octobrey  cinq  heures.  —  La  petite  république  de  Lucques 
a  aussi  ses  envoyés  au  congères  ;  ils  réclament  leur  indépen- 
dance, mais  on  ne  paraît  pas  \ouloir  les  écouter;  ils  disent 
pourtant  qu'ils  ne  font  ni  chaud  ni  froid  à  l'équilibre  de 
l'Europe  et  ils  promettent  de  n'être  pas  ambitieux  ;  mais  la 
loi  du  plus  fort  est  la  meilleure.  Ils  ont  été  admis  chez  Vem- 
pereur  d'Autriche,  qui  leur  a  dit  assez  sèchement,  après 
les  avoir  entendus  :  «  Tous  ont  faim  et  je  veux  aussi  manger; 
il  vaut  mieux  que  je  vous  mange  que  de  laisser  un  autre  le 
faire.  »  [En  italien  dans  le  texte.]  Cet  aveu,  qui  n'en  est  pas 
plus  juste  pour  être  franc,  ne  les  a  pas  consolés  ;  ils  ont  essayé 
de  se  défendre  d'être  croqués  en  montrant  à  Sa  Majesté  un 
titre  signé  par  lui  à  son  avènement  au  trône,  où  il  reconnais- 
sait la  République  lucquoise  et  s'engageait  à  la  maintenir; 
l'empereur  leur  a  répondu  tout  simplement  :  «  Les  circons- 
tances sont  changées  et  selon  toute  apparence  vous  serez 
réunis  à  la  Toscane.  » 

Il  faut  avouer  que  les  souverains  ont  bien  profité  des  leçons 
que  leur  a  données  Bonaparte  ;  ils  renchérissent  même  sur 
leur  maître,  car  ils  ne  se  donnent  pas  seulement  la  peine  de 
se  faire  présenter  des  adresses  par  les  peuples  qu'ils  veulent 
prendre  ;  on  les  réunit  d'autorité  sans  chercher  à  conserver 
les  formes.  Bonaparte  avait  au  moins  l'attention  d'ordonner 
qu'on  demandât  la  réunion  ;  je  me  rappelle  que,  lorsqu'il 
envahit  Gênes,  on  lui  envoya  une  belle  adresse  pour  obtenir 
cette  faveur... 

II 

SAXE    ET    l'OLOCNE    :    «    LA    COALITION    EST    DISSOUTE    « 

[Le  tsar  entendait  prendre  le  grand-duché  de  Varsovie,  et  le  roi 
de  Prusse  la  Saxe  entière  :  l'Angleterre  et  l'Autriche  n'y  pouvaient 
consentir.] 

L'empereur  Alexandre  a  vu  M.  de  Talleyraiid  avec  qui  il  a 
en  une  conversation  assez  vive  relativement  à  la  Saxe  et  à  la 
Pologne.  L'empereur  s'est  mis  de  fort  mauvaise  humeur 
contre  la  France  et  s'est  plaint  avec  aigreur  de  ce  qu'elle 
montrait  bien  peu  de  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  elle.  Talleyrand  a  répondu  qu'il  avait  l'ordre  de  soutenir 
le  roi  de  Saxe.  L'empereur  a  répliqué  que  c'était  un  traître 
qui  avait  manqué  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Prague  aux 


sonverams  allies  et  qu  il  était  juste  de  le  punir.  Talleyrand 
a  réplique  :  .  Il  n  a  été  coupable  que  par  crainte  et  la  plupart 
des  souverams  qui  sont  au  congrès  n'ont-ils  pas  les  mêmes 
reproches  a  se  faire'  Il  ne  faut  pas  regarder  en  arrière,  sire 
nous  aurions  tous  à  rougir.  »  >      '=> 

Alexandre  a  trouvé  très  mauvais  ce  reproche  indirect  et  il 
a  fini  par  dire  qu  il  avait  promis  une  partie  de  la  Saxe  à  la 
Prusse  pour  la  dédommager  de  ce  qu'elle  avait  perdu  et  aue 
rien  ne  le  ferait  changer  d'idée  à  cet  égard,  et  que.  s'il  le  fallait 
il  soutiendrait  -son  opinion  par  la  force  des  armes  Tallevrind 
a  repondu  :  .,  Votre  .Majesté  perdrait  alors  le  beau  titre,  que 
toute  I  Europe  lu.  a  donné,  de  pacificateur  du  continent    » 
L  empereur  Alexandre   a   paru   trouver  très  mauvaises  ces 
représentations  de  Talleyrand  auquel  il  a  tourné  le  dos  à  la 
manière  de  Bonaparte.  Les  choses  vont  bien  mal  et  ce  con 
gre..  ma   lair   de  ne   rien    pacifier;  jusqu'à   présent,   il  n'a 
servi  qu  à  développer   de  la   mau vai.se  humeur  de   part  et 
d  antre.  ^        ^^ 

J9  novembre   midi.  ~-  M.  B...  a  diné  avant-hier  chez  Af   de 
Talleyrand;   à    la    suite    d'une    conversation    assez    longue 
Talleyrand  lui  a  dit  :  „  J'avoue  que  j'ai  avalé  bien  des  cou: 
leuvres  pendant  le  commencement  de  mon  séjour  ic'  ma^s 
J  ai  tout  supporté  pour  bien  servir  le  roi  et  la  France  ;  aujou 
d  hu.  je  SUIS  content  ;  tout  le  monde  revient  à  moi.  j'ai  repris 
I.'  rnio  que  je  devais  jouer  ;  l'Autriche  s'est  tout  à  fait  jetée 
dans  mes  bras  et  l'Angleterre  commence  à  comprendre  qu'elle 
rait  ma    de  jouer  au  fin  avec  moi  ;  je  suis  fort  content  de 
lord  (.«sflereagh   et   nous    finissons   par   marcher   d'accord 
malsn.^tout  ce  que  pourront  dire  la  Prusse  et  son  pesant  Hum^ 

Journal  de  Jean- Gabriel  Eynard,  p.  68.  73,  86,  i:^8 
édition  Chapuisat,  F'Ion,  1914.  *        ' 

^i^Msfr".^  """^'""^  ainsi  larbitre  de  la  situation,  et,  le  3  jan- 
IZiTi,         ««  JO'gn^'t  a  l'Autriche  et  à  l'Angleterre,  ce  n„i  obli 

ZT^  ■    '■       °''^  yii}^slé  marche  de  concert  avec  deux  des  dus 

1^  des  puissances,  trois  Etats  de  second  ordre  et  bientôt  tous    "s 

pHnlrJT"'  <'•^"i-^  P™'^'?^^  <•»  d'autres  maximes  que  les 
chef    U-âlT'T   '^^:'''"'''"'"'''"--  Klk'  sera  véritablement  1* 

•f^lle  a  été  la  première  â  prociamer.  .  Mais  l'habile  poUtique  de 


302 


L'EMPIllE    ET    LA    RESTAURATION 


LA    FIN    DIT    RÈGNE 


303 


Talleyrand  ne  suffit  pas  à  compenser  les  fautes  des  Bourbons,  et  le 
retour  de  l'île  d'Elbe  est  en  quelque  sorte  fatal.] 


Le  vol  de  Taigle  (1"^'  mars-20). 

[Napoléon,  à  l'île  d'Elbe,  déploie  une  activité  presque  fébrile. 
cherchant  à  s'étourdir  et  à  oublier,  mais  «  sa  femme  m  lui  écrit  plus 
et  a  son  fils  lui  est  enlevé  comme  jadis  les  enfants  des  vaincus  »  La 
rente  annuelle,  qu'on  lui  doit,  ne  semble  pas  devoir  être  versée,  et. 
au  congrès  de  Vienne,  on  parle  de  le  déporter  dans  une  il;'  de  l'Océan. 
«  On  avait  tout  fait  pour  réveiller  le  lion  endormi.  •  (11.  Houssaye).; 


«       COMME    DES    AVENTURIERS    ;> 

Le  détachement  qui  a  occupé  Cannes  était  de  qualrc-vinj^ts 
hommes,  y  compris  trois  officiers  et  un  tambour.  Il  y  ;irriv^ 
avec  un  général  appelé  Cambronne  qui  se  tint  conslanmient 
à  la  tête  du  détachement  posté  à  Saint-Pierre,  porte  de 
France...  [et]  requit  trois  mille  rations  de  pain  et  autant 
de  viande,  ainsi  que  tous  les  mulets  et  chevaux  du  pays.  Des 
commissaires  de  la  commune  furent  dans  toutes  les  maisons 
recueillir  cette  quantité  de  vivres  et  la  présence  d'une  force 
armée  fit  que  chacun  s'empressa  de  fournir.  Les  mulots  et 
les  chevaux  furent  rassemblés  et  amenés  au  golfe  Juan  \ers 
les  onze  heures  du  soir  ;  Tordre  fut  donné  d'éclairer  le  devant 
de  chaque  maison  ;  on  fut  assez  tranquille  depuis  cette 
heure  jusqu'à  minuit  et  demi.  La  ville  était  toute  sur  pied,  la 
commune  encombrée  et  quelques  questions  qu'aient  faites  le 
général  et  les  ofTiciers  sur  TalTection  <les  habitants  pour  L^ona- 
parte,  le  plus  morne  silence  a  été  la  seule  réponse. 

A  minuit  et  demi,  Xapoléon  arriva,  précédant  sa  troupe 
de  quelques  pas  ;  il  établit  son  bivouac  à  vingt  pas  en  dehors 
de  la  première  maison  de  la  ville,  et  là,  sur  le  sable,  à  quatre 
pas  de  la  route,  fit  allumer  un  feu  de  sarments.  Sa  troupe 
bivouaquait  auprès  de  lui  ;  les  généraux  et  officiers  supérieurs 
l'entouraient  et  ne  lui  |)tirlai('nt  que  chapeau  bas...  Toute  la 
population  de  Cannes  s'était  portée  à  Tendroit  où  le  feu  était 
allumé  et  faisait  cercle  autour  de  Buonaparte,  mais  ce  cercle 
se  resserrant  au  point  de  toucher  Napoléon,  celui-ci  appela 
quelques  grenadiers  pour  écarter  la  foule.  Ils  s'acquittèrent 


.,  .r  ^  r       T    '  '^''  '^'  '""'  '""''Sne,  ce  qui  porta  Buo- 
naparte à  leur  dire  :  ,,  Grenadiers,  n'inquiétez  pas  le  peuple  „ 

confnua  a  se  chauffer  debout,  attisant  le  feu  avec  son  pild  • 
Il  «ait  revêtu  d'un  habit  des  chasseurs  de  l'ex-garde  avec' 
une  redingote  grise  par-dessus.  ^  ^ 

A  trois  heures  et  demie  de  la  nuit,  il  tira  sa  montre  et 
.-.près  quelques  instants  de  réflexion,   il  donna  l'ordre  dû 
(Impart  et  monta  lu.-même  à  cheval,  sa  troupe  le  sui4 
tambour  et  musique  en  tête,  précédée  de  quatre  pièces  dé 
campagne  et  d'une  superbe  voiture.  ^ 

liapport  de   L' H  ermite,  préfet  maritime  à   Toulon 
Correspondance  du   comte  de   JaucourI,   Pion,   190$; 

JJ«    Ait  J  » 

Il  n'y  avait  guère  qu.^  l'avantgarde  qui  marchât  avec 
quelque  ordre,  l.e  corps  de  la  petite  armée  était  éparpuîé 
surla  route,  formant  une  quantité  de  petits  pelotons  dus  ou 
mo>„s  faibles.  Beaucoup  de  soldats  chominaien    isok'm'^     l 

-nblait  qu'on  fût  chez,  soi,  et  que,  pour  cette  rai.son,  on  n'ât; 

rien  a  cramdre  ;  cependant  on  était  en  Provence    mais  fès 

ma. ntenfonnés,  surpris,  n'avaient  pas  le  temps  deT-r^ndre 

eurs  mesures...  On  partait  le  matin  avant  le  iiur  et  il  étaU 

oujours  fort  tard  lorsqu'on  arrivait  au  gite...  A  chaque  v  uè 

î'cL'au^v  r'-,"rJ"^"^'^  "°"^  P'-"^^''-'  -  achela  tVÔus 
Y  t"e^au^  en  état  de  porter  un  homme,  et  c'est  ainsi  que 

personnes  de  la  Maison  :  on  eut  aussi  quelques  autres  moyens 

d   transport  pour  les  soldats  fatigués  et  le  j,etit  bagage  que 

on  avait  avec  soi  :  nous  tous  de  la  Maison,  nous  avio^Sssé 

c  qui  était  indispensablement  nécessaire  pour  le  vovage  Ce 

1 1  a  Gap  que  fut  imprimée  la  première  proclamation  de 

I-mpereur  ;  ce  fut  là  aussi  que  nous  vîmes  un  peu  plus  d"em 

P.vssement  de  la  part  de  la  population  et  que  quelques  nu"' 

r!;r"''^f '"  "'"^^^  ^'^■'''-  ^'"--«"t  augmenter  queSe 

\TT  ?m  ""  **■■""■■"•  ^'•^'•''"  '""J°"'«  'l"'''!"'^  chose.  ^ 
l.uis  du  débarquement,  on  n'avait  point  d'aigle  •  ce  n'avait 

.:quee  deuxième  ou  le  troisième  jou'rqu'on  et.  a^ait  eu  u 
Uit  en  bo.s  dore;  ,1  provenait,  il  est  à  c.oire,  de  quelauè 

Dout  d  un  bâton  et  avec  des  morceaux  d'étoffe  des  trois 
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couleurs,  qu'on  y  avait  cloués,  on  en  avait  fait  un  drapeau. 
Le  6,  on  coucha  à  Corps,  et  ce  fut  le  7  que  nous  commen- 
çâmes à  voir  clair  dans  nos  affaires.  Jusque-lfi  nous  avions 
voyagé,  on  peut  dire,  comme  des  aventuriers... 


LE    DÉFILÉ    DE    LAFFRAY    ET    l'eNTRÉE    A    GRENOBLE 

[L'on  était  à  une  étape  de  Grenoble.  Le  général  Marchand,  qui 
veut  en  finir  avec  «  le  brigand  corse  »,  fait  occuper  le  défilé  de  Laffray 
par  le  bataillon  du  commandant  Delessart  :  c'est  le  moment  le  plu^ 
critique  de  l'expédition.] 

Au  milieu  du  jour,  nous  aperçûmes  Tavant-garde  qui  nous 
était  opposée.  L'Empereur  fit  approcher  le  plus  près  pos- 
sible sa  garde,  qu'il  mit  en  bataille  et  sa  petite  cavalerie  sur 
les  ailes.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  le  bataillon  corse  : 
je  crois  qu'il  n'était  pas  encore  arrivé.  Quand  la  ligne  fut 
formée,  l'Empereur  envoya  seul  en  avant  M.  Roui,  son  pre- 
mier officier  d'ordonnance,  pour  faire  savoir  sa  présence  aux 
troupes  qui  étaient  devant  nous.  On  opposa  à  cet  ofticier  la 
défense  qui  avait  été  faite  de  communiquer.  L'Empereur, 
voyant  de  l'incertitude,  prit  le  parti  d'ordonner  à  ses  soldat.*? 
de  mettre  l'arme  sous  le  bras  et  de  se  porter  en  avant  au  pas 
de  course,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  L'Empereur  à  cheval 
était  à  quelques  pas  devant  sa  garde  qui  en  un  moment 
joignit  la  troupe,  qui  avait  l'arme  au  bras.  Arrivé  à  deux  ou 
trois  toises,  on  fit  halte.  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  les 
rangs  de  l'un  et  l'autre  partis.  1/Emperour,  sans  perdre  d^^ 
temps,  harangue  les  soldats  à  la  cocarde  blanche,  et,  à  peine 
a-t-il  prononcé  les  derniers  mots,  que  des  cris  de  Vive  l'Empe- 
reur! se  font  entendre.  Cette  troupe  était  im  bataillon  du 
.S*"  de  ligne.  Au  même  moment,  les  soldats  de  la  garde  se 
mêlent  avec  ceux  de  la  ligne,  on  se  donne  des  poignées  de 
mains,  on  s'embrasse  et  de  nouveaux  cris  de  Vive  l'Empereur! 
retentissent  de  toutes  parts.  Cette  scène,  ce  spectacle  pro- 
duisit un  tel  effet  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  soldat  qui  n'eût 
les  larmes  dans  les  yeux  et  l'enthousiasme  dans  le  cœur.  Je 
crois  que  l'Empereur  descendit  de  cheval  et  embrassa  le  com- 
mandant du  bataillon.  Ce  pauvre  homme,  étourdi  de  tout  ce 
qu'il  voyait  autour  de  lui,  put  à  peine  articuler  quelques 
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mots.  On  m'a  dit  qu'il  avait  ^Arv,'  Ho      i 
blanche  fut  arrachée  des  shako.7f  f    ?'  ^^  ^^'^"-  ^^  ^^^^^^^ 
des  soldats  qui  venaient  7.    '        ^!i^''  ^"^  ^^^^^-  Plusieurs 
firent  voir,  e'n  .ueU.Ttl  b^XdtsTca'^   '^"^^^^^^^ 
armes  n'étaient  pas  chartréP.        t  ''^"''"'  ^^^  leurs 

Cette  première  renconfr™^*'''^  ''^'''  ^^  ^^^^i^nl-ils. 
On  se  mit  en  rn.rc^TuV^^^^^^^  ^'^-P-ur. 

habitants  des  campagnes  oui    hV*  ^?        ^  ""^^"î"^  P^»  des 
sur  la  route.  Entre  S  Tcrt  m"^?  ^^'^'^  ''  ^^"^aient 
avec  son  régiment  vilu "se  ranger"  o^'  V^Z'^' 1^^'^'''''^^ 
et,  peu  après,  parut  un  groupe  de  mimi^      "^^  l'Empereur, 
coup  de  monde  ;  au  milieu  dVnv   "^'^'^^'"'^^  ^'^^«^té  de  beau- 
au  bout  d'une  perche    Tlaîak^n     ?''^"*  "'^  ^^^^^  Pl^^té 
régiment.  Dès  que  le  groupe  se  fT^        \^'  T  ^'^^^^^  ^' 
ils  lui  présentèrent  l'eC^e  qu    ava^f^té  .'  ''  ^'^-pereur, 
cris  de  Vive  V Empereur!  sortirpnf  J       ^      conservée,  et  des 
les  bouches.  Paysals  "olda      bo Lt"  ""'^^  *'"^P^  ^^  *^"tes 
tous  marchaient  pèle- mêle      ;  TT^^'f  ^'"'"^'^  ^^  ^"^^nts, 
ment.  Les  rafra£emt\s^^n^  ''^''  ^^"^  ^'^^^-^'e. 

la  route.  C'était  un  tnZnh.  c     "^^"q^^^^^ent  pas  le  long  de 

'o-iuon  atteigne  l^^:ï;:;^ra3;i^^  ''^'  ''^"^^^ 

(Pendant  que  tous  ces  <',.ns  arn,».  h„  , 
«m  des  torches  qui  Han.b.dent  dan  T.  nui  ""'"'''n  "'  "^^  ^'«"^  f"^"^- 
•  Vive  l'Empereur  ! ..  dans  I  "vin»  '.„  •  ^"^"/"«"t  à  pleine  gorge  : 
^paent  avec  fureur  le  même  rî  LeT  "h ""■'•  ^";*''-'''"^  '^  ""^''«-^ 
■'oseph  enfoncent  la  porte  avec  un  !^  ~"'  '^"  t'^^^honrg  Saint- 
'""e  en  triomphe  d.n^s  ^  Z^::.:i:Z:j^^^^^  ''^'"P--' 

lonton  était  étonnrDesrrTs  dé  r''"r^'  """'^'''''  fermées,  ce 
'^s  de  temps  à  autre  Pnfin    .    •      '"  '  '^"'^^'«^"^•'  étaient  répé- 

'«  portes  U  .Ou"  -  ouf  des  haôr^r/"'.^  '''^"^'•'^"'  ••  "  Brisez 
beaucoup  dautres.'  pëÛaprès  retn'  iro'V'"'''''  '  '-^'^^^^^^ 
'«doublés  de  ces  instrumeTtseT  r  ■'' •"■"'""" '«^  «°"P« 
,  P«'te  fut  brisée  et  en  0^66  a;.«",?.  ''"''""*'  moments,  la 
population  qui  nous  ,^n  wl   ^"f  *°l  '^  masse  compacte  de  la 

"-,  nnllo  fo'rrTpTt/s  deXT;';'^""''''f  dans  fa  ville  aux 
,'' Empereur  et  ceux  qui  étaent^^TT^,  ^'"^  ^°^«/^n/ 
«flot-  se  trouvèrent  avoir  Dassfl.n^''.      '  '"''  """•^'"é*  P»' 

F^:de  hussards,  quîétà  t  dans  l?r?      k'"' '''"  apercevoir. 

K't  descorte  à  rEmpereur  e,  P.      "'''^""««^"t  à  la  porte. 
^^  iimpereur  et  1  accompagna  jusqu  a  l'au- 
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berge  où  Sa  Majesté  descendit  de  cheval.  La  rue  ou  les  rues  par 
lesquelles  nous  venions  de  passer  étaient  si  étroites  relative- 
ment à  la  multitude  qui  se  pressait,  qu'on  n'avait  pu  marcher 
que  très  lentement.  Ceux  qui  étaient  à  cheval  avaient  eu  les 
genoux  si  comprimés  par  la  foule,  que  c'avait  été  une  souf- 
france à  supporter  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  mis  pied  à  terre.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  l'Empereur  put  descendre  de  cheval 
et  put  monter  l'escalier  qui  menait  à  l'appartement  qui  lui 
était  destiné.  Il  s'\  trouva  porté.  Lorsqu'il  parvint  au  salon.il 
n'en  pouvait  plus  •.  il  avait  été  presque  étouffé.  Je  ne  sais  pas 
comment  la  rampe  et  l'escalier  ont  pu  résister  au  poids  consi- 
dérable et  à  la  presse  qu'ils  eurent  à  supporter  pendant  quelques 
moments.  Quelle  journée  !  Quelle  journée  extraordinaire  1 

Saint-Dems,  dit  Ali  (1),  second  mameluk  de  l'Emp.- 
reur.  Souvenirs:  Réunie  des  Deux-Mondes,  juillet  1921. 
p.  49-50,  édition  G.  Michaut. 
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l'arrivée    ATX    TUILERIES    :    LIS    ET    ABEILLES 

J'allai  aux  Tuileries.  Cinq  ou  six  cents  officiers  en  demi 
solde  se  promenaient  dans  la  vaste  cour,  s'embrassant.  y 
félicitant   de  revoir   Napoléon.    Dans  les  appartements  h 
deux  belles-sœurs  de  l'Empereur,  la  reine  d'Espagne  et  h 
reine  de  Hollande,  l'attendaient  avec  une  profonde  émotion. 
Bientôt   leurs   dames   de   service   et   celles   de  llmpérathi 
vinrent  se  joindre  à  elles.  Des  Heurs  de  lis  avaient  chass 
les   abeilles   partout  ;   cependant,    en   examinant   l'immens- 
tapis  qui  couvrait  la  salle  du  trône  où  elles  étaient,  une  dentr 
elles  s'aperçut  qu'une  des  fleurs  de  lis  paraissait  détacha- 
Elle  l'enleva  et  bientôt   l'abeille   parut.    Toutes   ces  dam- 
se  mirent  à  l'ouvrage,  et  en  moins  d'une  demi-heure,  au\ 
éclats  de  rire  de  toute  l'assemblée,  le  tapis  redevint  impers 

Les  heures  cependant  s'écoulaient,  Paris  était  calme  : 
habitants  éloignés  des  Tuileries  ne  s'en  approchaient  pa^ 
chacun  restait  «  hez  soi.  Le  dr^part  du  roi,  l'arrivée  de  lEr 
pereur  étaient  un  événement  immense,  et  tellement  sinf 
lier,  que  les  quatorze  siècles  de  la  monarchie  n'avaient  ric^ 

(1)  Le  Mameluk  ôuit  né  à  Versailles  le  22  sepiemN-e  1788. 
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pre.senté   de   si   extraordinaire     Vt   . 

s.>mblait  dominer  tous  les  esprits        "P'"<^^"*  rindifT,^rence 

^^S'^^^^SL^  -  i-r.  avec  ,e  duc  de 

du  .soir,   cette  voiture  s^rrêtaîeVnt  7/'"'  '^  "^ 
voisine  de  la  grille  du  auai  H„  7  ^  Première  entrée 

pied  à  terre,  q^u'un  cri  de      vlerT"''  "'  ""r'  ^"*''  ""^ 
fendre  les  voûtes    un  cri  LnTin  k   ^'"''■''"''    '"a's  ""  cri  à 

celui  des  omciers'àIm"sS  ;:  tf  ,tVr."*^^^  i  '^''^' 
bule.  et  remplissant  l'escalier  ;,,c!;  •     ^^"""'"'^  *^ans  'e  vesti- 
était  vêtu  de  sa  célèb      r  d l^o^  -"  'T*"^'  '''E-npereur 
lui.  et  le  duc  de  Vicence  me  crif      ^      '  "'^'^'avançai  vers 
vous  devant  lui  pour  ouTd,,  t'  V      """"  *^'  ^'""  '  P'^cez- 
monter  lescalier^e  f^  éc"da"     "!"r  "  "  "'"""'^"«^  ^ 
à  une  marche  de  distance  le  ront      .  ""'^"^ant  à  reculons, 
profonde,  les  v.-ux  ba^n/s  de  1^.,?^'?'  "'■'<'  ""''  ^'""«on 
délire  :  ,,  Quoi!  cest  vou   -  c'és    v '  '    '"'P^'^"'  ^ans  mon 
Pour  lui.  il  montait  lentement    L""  ^  "''  ^"«"  ^'«"s!  . 
^^.endues  en  avant,  cite"  n'a Sur^et^^'^V  "^  '"  "^'"^ 
bonheur  que  par  son  sourire    Arri\^  !,;  ,!    ".«^^^''''nant  son 
^tage.  les  dames  voulurent  s'avln^!  P*'"'''  "1"  P''«mier 

mais  un  (lot  domc.ers  de  iv.  "'*"'  ^P^'-^^^er  de  lui  ; 

P-sage.  et  si  ell  avaien  té  ^ins1"^^'°"<^"  ^"^  '-"^ 
écrasées.  Enfin  lEmpéréur  Durtn,  '^l'"  ''  "*''  '«*  «"•'ait 
^  refermèrent  avec  eZ,  efï  o,  !*"  "^1'  '"*'  '^^  P°^'«^ 
de  lavoir  entrevu.  ''^  "^  dispersa,  heureuse 

Lavalette,  Mémoires,  p.  .Si.-?. 
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(20    MARS-3   JLILI.ET    18i5) 

LEmperenr  constitutionnel  et  la  «  Benjamine  ... 

^'^  \'zr;..T:::LV.:^:f^  "^^'^^  '-  '*^-«^  ■  «  -.prit 
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mon  opinion,  mais  à  titre  de  dictateur  temporaire,  et  lui  le 
voulait  à  titre  d'Empereur  héréditaire.  Une  partie  de  la 
nation,  excitée  par  des  publicistes  et  par  des  patriotes  ennemis 
du  despotisme,  voulait  de  la  liberté  et  beaucoup.  EUe  deman- 
dait elle  exigeait  une  nouvelle  constitution,  un  véritable 
gouvernement  représentatif.  Napoléon  céda,  mais  contre  sa 
conviction  et  disant  qu'une  constitution  libérale  n'était  qu'un 
vœu  de  minorité,  que  le  peuple  ne  voulait  que  lui.  Les  projets 
ne  lui  manquèrent  pas  ;  il  lui  en  arriva  de  toutes  parts  et  de 

toutes  les  couleurs. 

Parmi  les  hommes  qu'il  consulta.  Benjamin  Constant  eut 
la  plus  grande  part  à  cette  œuvre.  Pendant  la  Restauration, 
il  avait  publié  plusieurs  brochures  en  forme  de  conseils,  de 
critique,  de  direction  pour  l'établissement  de  la  monarchie 
constitutionnelle  avec  les  Bourbons  et  son  livre  de  VEspnt 
de  conquête  et  d'usurpation.  La  veille  de  l'entrée  de  l'Empereur 
à  Paris  il  avait  fourni  au  Journal  des  Débats  le  plus  virulent 
manifeste  contre  Napoléon  et  la  défense  la  plus  passionnée 
des  Bourbons.  Fouché  l'amena  à  l'Empereur  qui  le  convertit 
et  le  nomma  conseiller  d'État.  Une  métamorphose  aussi 
subite  me  causa  une  grande  surprise  et  me  parut  inexcusable, 
alors  même  qu'elle  n'eût  eu  pour  motif  que  l'intérêt  public 

Au  moment  où  je  revins  à  Paris  de  ma  mission,  l'Acte  addi 
tionnel  aux  constitutions  de  l'Empire  fut  promulgué  ;  com- 
paré aux  sénatus-consultes  organiques,  il  était  une  conquête 
immense.  Il  fut  cependant  très  mal  accueilli.  On  lui  repro- 
chait encore  plusieurs  vices  :  1°  de  prendre  les  sénatus-con- 
sultes pour  point  de  départ,  par  conséquent  de  les  maintenir: 
2"  l'établissement  d'une  Chambre  des  pairs  héréditaire  ;  3"  de 
garder  le  silence  sur  l'abolition  de  la  confiscation  ;  4°  la  néga- 
tion du  droit  du  peuple  de  proposer  le  rétablissement  des 
Bourbons  :  5^  le  mode  illusoire  d'acceptation  par  le  peuple. 

Tandis  que  le  Moniteur  s'escrimait  dans  de  longs  articles 
à  justifier  l'acte  additionnel,  les  conseillers  qui  y  avaient  prb 
la  part  la  plus  active  s'en  défendaient  de  toute  leur  force 
et  rejetaient  tout  sur  l'Empereur.  Ainsi,  pour  les  senatus- 
consultes  organiques,  «  il  n'entendait  pas  qu'on  lui  otat  son 
passé  et  ses  onze  ans  de  règne...  Il  voulait  que  la  Constitu^ 
tion  nouvelle  se  rattachât  à  l'ancienne  ».  C'était  à  peu  i-'res 
ce  que  Louis  XVI II  avait  dit  en  octroyant  la  Charte.  La 
pairie  héréditaire...  «  Il  ne  concevait  pas  un  gouvernement  san^ 
aristocratie.  Tous  ses  efforts  avaient  tendu  à  en  constituer 
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une.  I]  sentait  bien  mi^  eo       •  • 

niser  aujourd'huÏÏen  serait  œ!"?'  ''"'  """"  P°"^«»  ''orga- 
sait  un  cadre  pou;  ;  aire  enLer  "  L"'""'""'"^  '  '"«''^  "  ^^'«^fis- 
Phait.  „  Quant  à  la  conLcaiton  Z    T  "°*"'''«'''  «'"  ^"om- 

la(Taiblissait.quonl'encha,nït  at  Hp""  ''  P'"'^"«"  'î"'»" 
ce  qu'était  devenu  le  vieux  bra;  T,r  "  ''  demanderait 

bua.t  l'article  67  contre  les  Rn^,!    '^'"P^reur.  On  lui  attri- 
C'était  cet  article  qui  faisait  l!  n.     ^^  J""'  ^"^'^  ^t^**  vrai. 
'^•Acte  additionne    fu    àcceoS"  n      '""""  ''  "'  «'^^"d-'e- 
irente-deux   mille   quatre  cenf  ri  ^      "."  '""""»  <='"<!  «ent 
rejeté  par  quatre  n^lle  huit  cent T"'^■'"''P*  ^"'^''«^«^^  «^ 
aux  trois  et  quatre  millions  quTalatenrJ    l  "''"'*  ^°'"  "'  '^ 
a  Vie  et  l'Empire.  Beaucoup  dln-nlr"*'""'-' '"  Consulat 
sabstmrent  de  voter,  les   "L  naf,;^.Tn  ''  '"'  '"y"^^'^'^ 
arn,ees  étrangère...  les  autres  nour  1^  amendaient   les 

additionnel,  ou  encourager  les  rovlli  J  ^'^  «PP-'ouver  l'acte 
quantité  de  citoyens  ne  vo  èren,  Jf  '"  ''  '"'J'^'""-  ^ne 
■ndifrérence,  mai^  ce  résultarrl  ^^^  ^"'^'-  P^""  ^Pathie  o,. 
Bourbons.  ^'""^'  "^  prouvait  rien  en  faveur  des 

•''"'BAUDEAÙ,  Mémoires,  p.  475.  490 


le  Clump  de  Mai  (l«  j^y 


[Napoléon  devrait   v  i 

-"..  passer  en  r..uIv^::^:':::,;:^;^.;^^l^^ne,U,>  p,,ter  ser- 

Tout    '  '  ^  ^"*^*st"buer  ses  aigles  J 

7^ce  de%î::C,rp"ou^:t""''  "''  ^"-"P  ''^  Mai. 
plus  terrible.  et^u^^J^ZlnJ;^"''  f'*'"^'^^  '«  ^rame  le 
Cependant  des  dépulationsX  .  1  .'  **"  J»»ement  dernier 
f^des  nationales,'de  t'us  ,es%t- .t jr  ""•'^-  "^  '""'«^  '- 
pour  présenter  les  actes  plus  forces  n?  f.^"''^'''""^'  '«*  ""«s 
'cles  additionnels,  les  autiïs  nnu.  J  '' ^'"''"^^*'"'»  «"^ 
'l^apeaux,  toutes  pour  renouvelr^  ''^'"'"'  **«  nouveaux 
;ond.tio„nelle.  et  q.iorrrte  'ont  "''  T"'"'''  ^  valeur 
'"'  en  même  temps  imp  fl  ^'^*""'"<'  °"  'es  reçoit  (1)    Ce 

^""on  des  drapel^:  de"  'Erp-rî  JS"'?*^"".  "^  '^'^^^^ 

npire  en  1804,  et  do  la  Fédération 

'  ™™'  'M  Chansons  oui  circulaient  i     .. 

Bonaparte  s'avance  """  "'"*""">  '''"'^  d«ait  : 

^  »UU  de  son  parti;  ^''  "^'^^  d'anicroche 

Mais  s'il  reçoit  la  danse  ,    "'*'  '*""»«  d'avis, 

Je  ne  suis  plus  pour  lui.'  ,f  ?"■''«  «lan»  ma  poche. 

i-  aigle  et  la  fleur  de  lis 
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'irt^ 


en  1790,.  avec  cette  différence  que  la  bénédiction  donnée 
par  le  prélat  qui  officia  en  1815  n'eut  pas  1  efficacité  de  la 
messe  dite  en  1790  par  un  prêtre,  qui  se  joua  de  ses  engage- 
raents  avec  Dieu  comme  avec  les  hommes  (l)... 

Ayant  à  pr()nonc(M'  un  discours  à  ce  Champ  de  Mai  (ou  d» 
mort).  Napoléon  chargea  je  ne  sais  plus  qui  de  le  lui  ébau- 
cher ;  et  cette  ébauche,  conçue  de  manière  à  stimuler  de  plu> 
en  plus  les  sentiments  patriotiques  de  la  nation,  lui  déplut 
en  ce  qu'elle  devait  lui  convenir.  Il  fit  donc  appeler  son  aide 
de   camp   Bernard...,   puis,   évitant   toute   explication,   il  se 
borna  à  lui  dire  :  «  Lisez  ce  discours  qui  ne  vaut  rien  et  que 
vous  referez.  »  Bernard  le  refit,  mais  pour  le  rendre  plus  libéral 
qu'auparavant.  Certes  rien  n'était  plus  honnête,  mais  aussi 
rien  n'était  plus  godiche  ;  aussi  Napoléon  avait-il  à  peine 
parcouru  cette  amplification  de   tribune,  que   la   feuille  d 
papier  sur  laquelle  elle  était  écrite  avait  été  broyée  dans  sa 
main,  jetée  au  feu,  et  qu'il  avait  tourné  le  dos  audit  Bernard; 
car  comment  prononcer  un  discours  presque  révolutionnair- 
avec  le  costume  dans  lequel  Napoléon  avait  résolu  de  paraître 
Le  contraste  aurait  été  aussi  étrange  que  fut  choquant  V 
disparate  de  son  discours,  de  ces  articles  et  de  ce  niêm 
costume  avec  les  circonstances.  Jamais  orateur  ne  se  montra 
plus  habile  pour  substituer  des  phrases  d'exaltation  à  di- 
concessions  positives  et  pour  tout  renvoyer  à  un  avenir  où  ii 
comptait  encore  être  redevenu  maître  de  tout  ;  jamais  acteur 
ne  fit  plus  de  frais  pour  représenter  la  majesté  impériale  dans 
toute  sa  splendeur,  mais  jamais  Napoléon  ne  remplaça  plus 
mal  à  propos  son  habit  de  guerre,  sa  redingote  grise,  sa  vieille 
épée,  son  petit  chapeau  et  ses  bottes  par  des  bas  de  soie 
blancs,  des  souliers  brodés  et  à  rosettes,  un  glaive  de  théâtre, 
un  habit,  une  écharpe,  un  manteau  éblouissants  de  broderies 
et  une  couronne  d'empereur  romain... 

Une  immense  tribune  couverte  et  richement  décorée  avait 
été  construite  sur  toute  l'étendue  du  corps  avancé  de  l'École 
militaire  ;  c'est  dans  cette  tribune  que  furent  placés  les  prin- 
cipaux personnages  assistant  à  la  solennité  et  tous  les  membres 
de  la  famille  de  Napoléon  qui  se  trouvi^ient  à  Paris  ;  eulin 
ce  fut  là  qu'il  se  plaça  lui-même,  au  bruit  du  canon  et  du 
roulement  général  qui  annoncèrent  son  arrivée.  Le  Champ 
de  Mars  était  rempli  de  troupes,  et  le  soleil,  dardant  sur 

(1)    VaUeyraml. 
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soixante  mille  baïonnettes,  semblait  faire  scintiller  l'immense 
espace  que  du  haut  du  talus  quatre  cent  mille  spectateurs 
encadraient.  Le  coup  d'œil  était  superbe...  Au  milieu  delà 
somptueuse  tribune  dont  je  viens  de  parler,  un   trône  sur- 
monté d  un  dais  était  construit  en  avancée  sur  le  Champ 
do  Mars  ;  eleve  d'une  douzain.  de  degrés  au-dessus  du  sol 
Il  communiquait  par  des  gradins  avec  les  troupes,  et  il  était 
entoure  de  trois  cents  étendards  et  drapeaux  qui  allaient 
être  distribues    G  est  à   ce   trône   que   Napoléon   se  rendit 
presque  immédiatement  suivi  de  ses  frères  Joseph,  Lucien  et 
Jérôme,  et  d  un  groupe  formé  par  les  dignitaires  et  les  officiers 
de  sa  maison.  Jetant  en  arrière  son  manteau  avec  une  dignité 
et  une  grâce  qui  rappelaient  les  leçons  de  Talma,  il  prononça 
avec  énergie  et  chaleur  un  discours  qui,   malgré   quelques 
phrases  au  dernier  point  heureuses  et  adroites,  était  plus 
impérial  que  français.   Les  détails  de  cette  cérémonie  sont 
connus  ;  je  n  ajouterai  donc  qu'un  mot  sur  un  épisode,  le 
dernier  qui  pour  la  France  et  pour  Napoléon  ne  fut  pas  un 
épisode  de  malheur  et  de  honte,  le  dernier  qui  dût  rappeler 
les  fêtes  mémorables  et  triomphales  auxquelles  ce  Champ  de 
Mars  servait  de  théâtre  depuis  vingt-six  ans,  et  ce  mot  consis- 
tera à  dire  qu  il  était  impossible  d'aller  au-devant  d'une  défaite 
irrévocable  par  un  appareil   plus    militaire,  d'un  effroyable 
desastre  par  une  solennité  plus  imposante,  de  s'acheminer  vers 
la  nuit  des  tombeaux  par  un  jour  plus  radieux,  vers  le  néant 
par  plus  de  pompe. 

Thiébault,  Mémoires,  V,  p.  334. 


Waterloo  (18  juin). 

I 

l'orage  du  17 

I^es  chemins,  par  suite  des  pluies,  étaient  tellement  ellon- 
U.S  qu,l  nous  fut  impossible  de  conserver  aucune  espèce 
facile  "°^^  colonnes.  En  cherchant  des  sentiers  plus 

'aciies,  un  grand  nombre  d'hommes  s'égarèrent  et  ce  ne  fut 

Henlrr  ^""'  .*'"'  *'''^*=""  P"^  rejoindre  son  drapeau... 
f-endant  les  marches  et  contre-marches  de  cette  effroyable 
nu't,  ce  fut  un  véritable  pêle-mêle.  Les  régiments,  les  batail- 


'J^js^f 
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Ions,  les  compagnies  même,  tous  étaient  confondus.  On  cher- 
chait en  vain  ses  généraux,  ses  officiers,  au  milieu  de  Tobscu- 
rité  la  plus  complète  et  par  une  pluie  battante.  A  chaque 
instant,  on  avait  è  franchir  dos  haies  vives  ou  de  profonds 
ravins.  Aussi  des  murmures,  des  imprécations  partaient-ils  de 
toutes  parts  contre  les  généraux  auxquels  on  imputait,  certes 
bien  à  tort,  toutes  ces  fatigues  ;  l'humeur  alla  même  à  tel 
point  que  des  cris  :  «  A  la  trahison  !  «  se  tirent  entendre  et  furent 
souvent  répétés  (1).  A  bout  de  patience,  plus  encore  que  de 
leurs  forces,  une  multitude  de  grenadiers,  de  chasseurs  à  piod 
se  jetèrent  dans  les  maisons  qu'ils  rencontrèrent,  les  uns  y  cher- 
chant un  asile  contre  une  tourmente  aussi  affreuse  ;  d'aucres 
un  bivouac  pour  s'y  sécher  et  se  reposer  pendant  quelques 
heures...  Nos  capotes,  nos  pantalons  traînaient  deux  on  trois 
livres  de  boue  ;  un  grand  nombre  d'hommes  avaient  perdu 
leurs  chaussures  et  arrivaient  pieds  nus  au  bivouac.  Que  Ton  se 
figure  maintenant  la  position  de  ces  deux  armées,  de  cesceut 
cinquante  et  quelque  mille  hommes,  obligés  après  une  journée 
pareille  de  bivouaqu.'r  dans  l'eau  ou  dans  des  hlés,  réduits  à 
rétat  de  fumier,  par  les  colonnes  qui  les  avaient  traversés. 

Aussi  affirmons-nous  avec  un  historien  anglais,  sir  Alinson. 
«  que  jamais  soldats  ne  passèrent  une  nuit  plus  triste  que 
celle  qui  suivit  la  halte  des  deux  armées  dans  leurs  positions 
respectives  pendant  la  nuit  du  17.  Toute  la  journée  avait  eU- 
sombre  et  pluvieuse,  mais  le  soir  la  pluie  tomba  par  torrents, 
à  tel  point  qu'en  traversant  la  roule  des  Quatre-Bras  à 
Waterloo  les  soldats  avaient  souvent  «.le  IVau  jusqu'à  la  che- 
ville. Quand  les  troupes  arrivèrent  sur  le  terrain,  le  passage 
de  l'artillerie,  de  la  cavalerie  et  des  caissons  sur  la  surface 
humide  l'avait  tellement  elîundré  qu'il  était  presque  partout 
réduit  à  l'état  de  boue  avec  toutes  ses  cavités  converties  en 
grandes  nappes  d'eau.  La  condition  des  soldats,  qui  allaient 
rester  toute  la  nuit  dans  cette  situation,  toute  décourageante 
et  incommode  quelle  était,  se  trouvait  encore  préférable  à 
celle  des  bataillons  qui  étaient  stationnés  dans  les  champs 
de  seigle,  où  le  grain  était  pour  la  plus  grande  partie  haut  de 
trois  ou  quatre  pieds  et  trempé  d'eau  depuis  le  haut  jusqu'au 

bas.  » 

Mauduit,  les  Derniers  jours  de  la  Grande  Armée, 

II,  p.  230,  Paris,  Dumaine  et  Bossange,  1848. 

(1)  Le  général  de  B<nirniont  Tenait  de  paaser  k  l'ennemi. 


rnietlre  au  teiram  de  se  raflerm.r  et  à  l'artillerie  de  manœuvrer  • 
>  Prussiens  auront  le  te„,ps  d'arriver  avant  aue  l'arml^^I^L 


perDieU.»  au  «;,raui  ue  se  raffermir  et  à  l'artillerie  de  manœuvrer 
les  Prussiens  auront  le  temps  d'arriver  avant  n  ,1  p    manœuvrer  . 
soit  battue.]  ^"^  'ï"®  '  '"'"^"^  anglaise 

II 

LE    GÉNÉRALISSIME    WELLINGTON 

Quand  le  duc  de  Wellington  arriva  sur  le  terrain    un  peu 

mentslr:?:  di"  ^""r-  ""/'^'^^'"^  *l"^"l"-  Petits    "ange 
mtnts  dans  la  disposition  de  nos  troupes  ;  on  forma  les  fais 

ceaux    et  les  hommes,  las  des  fatigues  du  combat  et  de  Ta 

marche  de  la  journée  précédente,  se  couchèrent  pour  prend  e 

un  peu  de  repos.  Après  avoir  été  partout  s'assurer  par  lui 

s  assit  sur  le  sol  très  près  du  point  d'intersection  des  chaus- 
^ees.  quon  appelle  les  Quatre-Bras.  11  portait  sa  tenue  de 
campagne  habituelle,  habit  bleu  court' avec  manteau  de 
même  couleur  plus  court  encore,  culotte  de  peau  et  bottes 
hessoises  ;  son  chapeau  bas.  tout  simple,  n'e^tatt  Surmonté 
d  aucune  plume,  comme  on  le  représente  sur  la  statue  S 
l«yl  ou.se:  c'est  aux  Prussiens  que  nous  a vo.is  emprunté  les 

romcre'rd'éîaTm'''''"-  'r  ''"^'"«•^  d-intgéZTptm 
nos  omciers  d  etat-major   après   notre  entrée  à  Paris    A  la 

S^rr'JetUetS''^'""  '"  "'''■   '"'«'-^  ^"-"e's  tro 
I  E^aene   d"^,  P. .;     TT^  ""  P""'*-'  <*^  diamètre,  celles  de 
t..>pagne.  du  Portugal  et  des  Pays-Bas  ;  insignes  du  erade 

tempsTriteÏT  '"  T"'"  '''  ^'^  P^^^'  -^e'ëstai'quf  qt 

un  mot  àTo  H  Vf  "''>'^"  ^'"""^  *'°'""'«  <ï"*  adressait  parfois 
un  mot  a  lord  Fitzroy-.Somerset.  à  Barnes.  à  de  Lancy  et  aux 

emen?T''"''  """'f  "  ""  **«"  «tat-major...  Jamais  proba 
onTnt'  TT'  ''^'^"'•^-  '*  e^"^''^^  «"  «^hef  n'a  offert  à 

^on  etat-major  de  plus  belles  occasions  d'assister  aux  nrinei 

y  a^rune"  ?t"''  ^'''î"'"''  '  '^^^  "^  ''^  ^  rend:[t  pTrt^ut  ," 
ipaSaunèrr'''.'  '?"''"'  ""  ''''  '^  P'"«  *"tense.  comme 
aisir  !        f  f     K  "'.P'^y-  ''^"^  '*  '■'^''^'""n  irlandaise,  il  pouvait 

S  vr"ir    ''  ^°"'^î^  """•""'«  ^*  '«^  '"«"'■e  dans  sa  Vche 
Lt  ,n?       "   'ne'-veilleux  qu'il  en  soit  sorti  sans  blessure     Sa 
contenance  et  son  maintien  restèrent  toujours  parfaitement 

S^n^ralement  to.?t  t  T  '"'''•^"'  ""  '"'^^^^^  =  "  chevauchait 
K  nfraiement  tout  seul,  ce  qui  veut  dire  sans  personne  à  ses 
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côtés,  et  semblait  ne  pas  avoir  conscience  do  la  présence  de  ses 
propres  troupes,  pendant  qu'il  observait  d'un  œil  scrutateur 
celles  de  son  redoutable  adversaire.  Parfois,  il  s'arrêtait  et 
regardait  pendant  quelques  secondes  à  travers  un  grand  téles- 
cope de  campagne,  qu'il  tenait  de  la  main  droite,  ce  que  le 
docile  Copenhague,  son  vieux  cheval  favori  de  la  Péninsule, 
lui  permettait  de  faire,  sans  manifester  de  signes  d'impatience. 
Il  parcourait  ainsi  le  front  des  troupes,  tout  le  long  de  la  crête 
des  positions,  surveillant  les  préparatifs  d'attaque  de  l'ennemi. 

Jackson,  Waterloo  et  Sainte- Hélène,  notes  et  souvenirs 
d'un  officier  d'état-major  y  p.  30,  52,  54  ;  édités  par 
Seaton  et  traduits  par  Brouwet.  Pion,  1912. 


III 


«    COMME    LE    SANGLIER    PARMI    LA    MEUTE    » 

[Nous  avons  cru  préférable,  au  lieu  de  décrire  les  charges  suc- 
cessives qui  vinrent  se  hriser  sur  les  pentes  du  mont  Saint-Jean,  de 
raconter  le  dernier  épisode  de  la  bataille. 

L'Empereur  établit  trois  bataillons  de  sa  garde,  à  cent  mètres 
au-dessous  de  la  ferme  de  la  Haie-Sainte,  pour  qu'à  l'abri  de  cette 
digue  l'armée  pût  se  rallier  et  s'écouler.  Ces  trois  bataillons,  et  le 
deuxième  du  3«  grenadiers  placé  à  leur  gauche,  vont  avoir  à  supporter 
le  choc  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  descendus  du  plateau.  Dans 
cette  héroïque  retraite,  la  garde  marche  entourée  d'ennemis,  «  comme 
à  l'hallali  courant,  le  sanglier  parmi  la  meute  ».] 

Livré  à  lui-même,  et  planté  au  milieu  de  la  plaine  comme 
un  blockhaus  isolé,  le  2^  bataillon  du  3«  de  grenadiers  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  point  de  mire  de  plusieurs  batteries  anglaises. 
Les  boulets,  les  obus  et  peu  après  la  mitraille,  firent  éprouver 
des  pertes  considérables.  Néanmoins,  il  ne  bougeait  pas  de 
place  :  entouré,  il  resserrait  ses  rangs,  quand  il  recevait 
chaque  décharge  faite  à  peine  à  quart  de  portée  et  cent  cin- 
quante grenadiers  sur  cinq  cent  cinquante  furent  bientôt 
couchés  par  terre...  La  cavalerie  anglaise,  croyant  la  brèche 
ouverte,  part  comme  une  flèche,  mais  le  rempart  est  debout 
et  deux  cents  Anglais  viennent  s'abattre  à  ses  pieds  et  lui 
servir  de  glacis.  Cinq  minutes  s'écoulent  ;  une  masse  plus 
nombreuse  et  plus  compacte  se  présente  pour  venger  ce  pre- 
mier échec.  Les  grenadiers  l'attendent  à  cent  pas.  Parvenus 


à  cette  distance,  les  escadrons  de  tête  prennent  le  galop  et, 
comme  le  lion  qui  a  mesuré  son  bond  vers  la  victime,  ils 
s'élancent  à  fond  de  train  et,  par  le  poids  seul  de  leurs  énormes 
chevaux,  ils  espèrent  renverser  cette  muraille  humaine...  Le 
feu  commence  et  (-ette  seconde  charge  subit  le  sort  de  la 
première  :  plusieurs  centaines  d'hommes  ou  de  chevaux 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  autres  se  retirent  en 
désordre  ;  mais  à  cent  cinquante  pas  nos  grenadiers  ne  tirent 
plus  :  ils  tiennent  à  les  voir  de  face  et  surtout  de  plus  près 
et  rient  de  leur  déroute.  Chaque  charge  est  reçue  aux  cris 
enthousiastes  de  «  Vive  l'Empereur!  »  mais  la  cavalerie 
anglaise,  qui  déjà  balayait  la  plaine  en  vainqueur,  s'irrite  de 
cette  résistance  imprévue  de  nos  quatre  cents  grenadiers. 

Une  troisième  charge,  plus  menaçante  encore,  se  prépare. 
Les  grenadiers  veulent  les  recevoir  de  pied  ferme,  avant  de 
commencer  leur  retraite  d'extrême  arrière-garde,  car  sur  ce 
point  il  n'y  a  plus  de  Français  que  les  morts  et  les  mourants... 
La  charge  arrive,  mais  flanquée  de  bouches  à  feu.  A  deux 
cents  pas,  l'artillerie  s'arrête  et  avec  elle  la  cavalerie.  N'osant 
pas  approcher  de  plus  près  de  là,  elle  lance  ses  boîtes  de 
mitraille,  qui  renversent  plusieurs  files,  achèvent  quelques 
blessés  en  sifflant  au-dessus  des  carrés,  en  brisant  des  baïon- 
nettes. A  la  deuxième  décharge,  la  cavalerie,  croyant  encore 
l'instant  favorable,  s'ébranle,  comptant  bien,  cette  fois,  sur 
le  succès  :  elle  enveloppe  le  carré  et  veut  en  finir  à  tout  prix. 
Un  troisième  cri  de  «  Vive  l'Empereur  !  »  part  de  toutes  ces 
nobles  poitrines.  «  Vive  l'Empereur  »,  tel  est  le  mot  d'ordre  de  ce 
troisième  assaut.  «  Vive  l'Empereur  !  »  s'écrient  encore  ces  sol- 
dats incomparables.  Le  signal  est  donné  :  les  trompettes  sonnent 
la  charge  et  mille  à  douze  cents  chevaux  se  précipitent  à  la  fois 
sur  les  quatre  angles  du  carré.  Chose  miraculeuse  et  digne  d'ad- 
miration:  le  carré  est  resté  debout.  L'ennemi  a  tourné  bride  en 
poussant  des  cris  de  rage  et  de  désespoir  d'avoir  été  trois  fois 
vaincu.  Toutefois,  dans  cette  charge  à  fond,  dans  laquelle  rien 
ne  semblait  devoir  résister,  quinze  ou  vingt  dragons,  hussards 
anglais  et  lanciers  de  Brunswick  ont  franchi  l'obstacle  et 
culbutent  ou  sabrent  sans  pitié  de  malheureux  blessés,  mais 
en  peu  de  minutes  ces  audacieux  cavaliers  périssent  sous 
les    baïonnettes    des    serre- files,   au    milieu  même  du  carré. 

Rester  plus  longtemps  sur  un  pareil  terrain  était  désor- 
mais  du  courage  perdu  pour  l'armée.  Ces  trois  cents  héros, 
car  deux  cent-cinquante  sont  morts  ou   hors    de    combat] 
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décides  à  tenter  leur  réunion  à  leurs  compagnons  d'armes  se 
mettent  en  retraite.  Ils  servaient  d'ailleurs  de  rempart  et' de 
refuge  à  une  multitude  de  blessés  de  toutes  armes  que    na 
une   fraternité  généreuse,  nos  grenadiers   ne   veulent  point 
abandonner.  Ce  dévouement  va  causer  la  destruction  de  tous 
celle  des  grenadiers  valides  comme  celle  des  blessés  qu'ils 
protègent.  Le  carré  est  dédoublé  à  la  hâte.  N'avant  plus  assez 
d  hommes  pour  rester  sur  trois  rangs,  ni  sur  quatre  faces  il 
se  forme  sur  dejix  rangs  et  en  triangle,  dont  l'angle  saillant 
est  dirige  sur  Rossomme.   Les  grenadiers  espèrent  franchir 
ainsi  tous  les  obstacles  à  l'aide  de  leur  courage  et  de  leurs 
baïonnettes,  mais  le  terrain  devient  accidenté.   Il  est  neuf 
heures  du  soir  et  il  fait  presque  nuit  car  le  ciel  est  couvert 
La  marche  d'abord  lente  est  pénible,  embarrassée  au  milieu 
de  ravins  ensemencés  de  fèves  et  de  blés  très  élevés  ;  un  bon 
nombre  de  blessés,  à  bout  de  leurs  forces,  trébuchent,  tombent 
et  font  tomber  ceux  qui  les  suivent.  On  vient  en  aide  aux 
plus  mutilés,  chacun  se  prête  assistance  pour  en  sortir  Mai. 
ces  accidents  se  renouvellent  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas 
L  ennemi  est  trop  près  pour  ne  pas  s'en  apercevoir  et  risquer 
un  quatrième  assaut. 

Des  hourras  effroyables,  poussés  en  trois  ou  quatre  langues 
dillerentes,  en  donnent  encore  le  sinistre  signal.  Le  trianele 
impérial  s'arrête  et  attend.   Cette  fois  on    ne    tirera  qu'au 
même  instant  où  la  baïonnette  s'enfoncera  dans  l'homme  ou 
dans  le  cheval.  Ce  choc  sera  le  dernier.  Les  lanciers  de  Bruns- 
wick sont  en  tête  :  leur  lance  devant  servir  de  bélier  pour 
pousser  et  renverser  ce  rempart  de  deux  hommes  debout 
Les  grenadiers  croisent  la  baïonnette  :  chacun  aura  son  duel 
avec  ces  cavaliers  tout  habillés  de  noir.  En  une  seconde,  les 
lances  et  les  baïonnettes  sont  croisées  :  la  mêlée  devient  géné- 
rale  Les  cris  affreux,  arrachés  par  le  désespoir  et  la  douleur 
des  blessures  horribles  que  chacun  se  fait,  les  coups  de  fusil  : 
brule-pourpoint,  les  lances,  les  coups  de  sabres  et  les  coups 
de  baïonnettes  ont  bientôt  jonché  ces  vingt  toises  carrées 
a  hommes  et  de  chevaux,  mais  cent  et  quelques  grenadiers 
sont  encore  tombés  sur  leurs  propres  victimes.  La  phalange 
n  a  plus  de  forme  :  la  mort  Ta  brisée.  Ce  qui  en  reste  se  pelo- 
tonne  cependant  encore  par  groupes  de  quinze  ou  de  vingt 
qui  ne  veulent  succomber  que  les  armes  à  la  main.  La  lutte 
dure  encore  quelques  instants,  alors  qu'enfin  manquant  de 
munitions,   criblés   tous   de   blessures,   la   plupart   meurent 
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écrasés  par  le  nombre  et  foulés  par  les  chevaux.  Un  silence 
glacé  succède  tout  à  coup  à  cette  effrayante  scène  de  car- 
nage. 

Mauduit,  les  Derniers  iours  de  la  Grande  Armée Jl,p  444. 


La  fin  de  rEmpereur. 

[U  22  juin,  l'Empereur  abdique  et  gagne  Rochefort.  dans  Tinten- 
tion  de  s  y  embarquer  pour  les  États-Unis,  mais  il  a  trop  tardé   et 
de  peur  d'être  livré  par  Fouché  soit  aux  Bourbons,  soit  aux  alliés! 
il  demande  asile  au  gouvernement  anglais.] 

I 

A    BORD    DU    «    BELLÉROPHON    » 

Il  fallait  prendre  un  parti.  L'Empereur  nous  réunit  en  une 
espèce  de  conseil  ;  on  débattit  toutes  les  chances  •  le  bâti- 
ment  danois  parut  impraticable  ;  il  n'était  plus  question  des 
chasse-marée,    la    croisière    anglaise  était  inforçable  ;  il  ne 
restait  plus  que  de  revenir  à  terre  entreprendre  la  guerre 
'ivile,  ou  d'accepter  les  offres  présentées  par  le  capitaine 
Maitland.  On  s'arrêta  à  ce  dernier  parti  :  en  abordant  le 
BeUerophon,  disait-on,  on  serait  déjà  sur  le  sol  britannique- 
les  Anglais  se  trouveraient  liés,  dès  cet  instant,  par  les  droits 
sacres  de  l'hospitalité,    estimés   sacrés  chez  les  peuples  les 
plus  barbares  ;  on  se  trouverait,  dès  ce  moment,  sous  les  droits 
civils  du  pays  ;  les  Anglais  ne  seraient  pas  assez  insensibles 
a  leur  gloire  pour  ne  pas  saisir  cette  belle  circonstance  avec 
avidité.  Alors  Napoléon  écrivit  au  prince  régent  : 

«  Altesse  Royale, 

«  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays,  et  à  l'ini- 
mitié des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  consommé 
ma  carrière  politique.  Je  viens,  comme  Thémistocle,  m'as- 
seoir  au  foyer  du  peuple  britannique  ;  je  me  mets  sous  la 
protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  Votre  Altesse  Royale 
comme  celle  du  plus  puissant,  du  plus  constant,  du  plus 
g'iiereux  de  mes  ennemis.  » 

Napoléon. 
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Je  repartis  vers  les  quatre  heures  avec  mon  fils  et  le  général 
Gourgaud,  pour  retourner  à  bord  du  Bellérophon,  d'où  je  ne 
devais  plus  revenir.  Ma  mission  était  d'annoncer  la  venue 
de  Sa  Majesté,  le  lendemain  matin,  à  bord  du  Bellérophon 
et  de  remettre  au  capitaine  Maitland  la  copie  de  la  lettre  de 
l'Empereur  au  prince  régent. 

La  mission  du  général  Gourgaud  était  de  porter  immédia, 
tement  la  lettre  autographe  de  l'Empereur  au  prince  régent 
d'Angleterre,  et  de  la  remettre  à  sa  per.sonne.  Le  capitaine' 
Maitland  lut  cette  lettre  de  Napoléon,  qu'il  admira  beaucoup 
en  laissa  prendre  copie  à  deux  autres  capitaines,  sous  secrot' 
jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  publique,  et  s'occupa  d'expédier 
sans  délai  le  général  Gourgaud  à  bord  de  la  corvette  le  Slany 

Enfin,  il  n'y  eut  plus  de  doute,  l'Empereur,  entouré  de  ses 
officiers,  aborda  le  Bellérophon;  je  me  trouvai  à  l'échelle  du 
vaisseau  pour  lui  nommer  le  capitaine  Maitland,  auquel  il 
dit  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre  sous  la  protection  des 
lois  d'Angleterre.  »  Le  capitaine  Maitland  le  conduisit  dar.^ 
sa  chambre,  et  l'en  mit  en  possession.  Bientôt  après,  le  capi- 
taine  présenta  tous  ses  officiers  à  l'Empereur,  qui  vint  ensuit 
sur  le  pont  et  visita,  dans  la  matinée,  toutes  les  parties  du 
vaisseau.  Je  lui  racontai  la  frayeur  qu'avait  eue,  la  veille  1 
capitaine  Maitland,  touchant  son  évasion  supposée  L'Em- 
pereur ne  jugea  pas  comme  je  l'avais  fait  :  «  Qu'avait-il  don* 
à  craindre,  dit-il  avec  force  et  dignité,  ne  vous  avait-il  pas 
avec  lui?  » 

Vers  les  trois  heures,  nous  vîmes  arriver  au  mouillage  1 
Superbe,  de  soixante-quatorze,  amiral  Hotham  commandant 
la  station.  Cet  amiral  vint  rendre  visite  à  l'Empereur,  demeura 
à  dîner  et  sur  les  questions  que  lui  fit  l'Empereur  sur  son  vais- 
seau, il  demanda  s'il  daignerait  y  venir  le  lendemain  ;  l'Em- 
pereur s'y  invita  à  déjeuner  avec  nous  tous. 

Dimanche  16  juillet. 
L'Empereur  se  rend  à  bord  de  l'amiral  Hotham  ;  je  \\ 
accompagne.  Tous  les  honneurs,  à  l'exception  du  canon. 
lui  sont  prodigués.  Nous  parcourons,  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  toutes  les  parties  du  vaisseau,  que  nous  trou 
vons  d'un  ordre  et  d'une  tenue  admirables.  L'amiral  Hotham 
déploie  toute  la  grâce  et  toute  la  recherche  qui  caractérisent 
1  homme   d'un   rang  et   d'une   éducation   distingués    Nous 
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retournons  vers  une  heure  à  bord  du  Bellérophon,  et  nous 
mettons  sous  voile  pour  l'Angleterre,  douze  jours  après  notre 
d^^part  de  Paris.  Il  faisait  presque  calme. 

L'Empereur,  en  sortant,  le  matin,  pour  aller  à  bord  de 
l'amiral  Hotham,  s'était  arrêté  court,  sur  le  pont  du  Bellé- 
rophon, devant  les  soldats  rangés  pour  lui  faire  honneur; 
il  leur  commanda  plusieurs  temps  d'exercice,  leur  fit  croiser 
la  baïonnette  ;  et,  comme  ce  dernier  mouvement  ne  s'exécu- 
tait pas  tout  à  fait  à  la  française,  il  s'avança  vivement  au 
milieu  des  soldats,  écartant  les  baïonnettes  de  ses  deux 
mains,  et  alla  saisir  un  des  fusils  du  dernier  rang,  avec  lequel 
il  figura  lui-même  à  notre  façon.  Alors  il  se  fit  un  mouvement 
subit  et  extrême  sur  le  visage  des  soldats,  des  officiers,  de  tous 
les  spectateurs  ;  il  peignait  l'étonnement  de  voir  l'Empereur 
se  mettre  ainsi  au  milieu  des  baïonnettes  anglaises,  dont  cer- 
taines  lui  touchaient  la  poitrine.  Cette  circonstance  frappa 
vivement  ;  à  notre  retour  du  Superbe,  on  nous  questionnait 
indirectement  à  cet  égard  ;  on  nous  demandait  s'il  en  agissait 
souvent  ainsi  avec  ses  soldats,  et  l'on  n'hésita  pas  à  frémir 
de  sa  confiance.  Aucun  d'eux  n'était  fait  à  l'idée  de  souve- 
rains  qui  ordonnassent  de  la  sorte,  expliquassent  et  exécu- 
tassent eux-mêmes.  Il  nous  fut  aisé  de  reconnaître  alors 
qu'aucun  d'eux  n'avait  une  idée  juste  sur  celui  qu'ils  voyaient 
en  ce  moment,  bien  que  depuis  vingt  années  il  eût  été  l'objet 
constant  de  toute  leur  attention,  de  tous  leurs  eiïorts,  de 
toutes  leurs  paroles... 

[Contrairement  à  son  attente,  l'Empereur  est  considéré  comme 
prisonnier  de  guerre  et  interné  à  Sainte- Hélène,  sous  la  garde  d'Hudson 
Lowe,  «  homme  stupide  et  implacable  sur  la  consigne  »  (Wel- 
lington).] ^ 

II 
A  sainte-hélf:ne 


Dimanche  15  octobre. 

Au  jour,  j'ai  vu  l'île  à  mon  aise  et  de  fort  près  :  sa  forme 
nfa  paru  d'abord  assez  considérable;  mais  elle  rapetissait 
beaucoup  à  mesure  que  nous  approchions.  Enfin,  soixante- 
dix  jours  après  avoir  quitté  l'Angleterre  et  cent  dix  après 
avoir  quitté  Paris,  nous  jetons  l'ancre  vers  midi  ;  elle  touche 
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le  fond,  et  c'est  là  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  va 
clouer  le  moderne  Prométhée  sur  son  roc... 

L'Empereur,  contre  son  habitude,  s'est 'habillé  et  a  paru 
de  bonne  heure  sur  le  pont  ;  il  a  été  sur  le  passavant  pour 
considérer  le  rivage  plus  à  son  aise.  On  voyait  une  espèce 
de  village  encaissé  parmi  d'énormes  rochers  arides  et  pelés 
qui  s'élevaient  jusqu'aux  nues.  Chaque  plate-forme,  chaque 
ouverture,  toutes  les  crêtes  se  trouvaient  hérissées  de  canons 
L  Empereur  parcourait  le  tout  avec  sa  lunette  ;  j'étais  à  côté  de 
lui  ;  mes  yeux  fixaient  constamment  son  visage,  je  n'ai  nu 
surprendre  la  plus  légère  impression,  et,  pourtant  c'était  là 
désormais  peut-être,  sa  prison  perpétuelle  !  Peut-être  son  tom- 
beau I...  Que  me  restait-il  donc  à  moi,  à  sentir  ou  à  témoiLnier 
L  Empereur  est  rentré  bientôt  après;  il  m'a  fait  appeler 
et  nous  avons  travaillé  comme  de  coutume  (1). 

Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  I,  p.  47,  51,  299 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Bac,  1823*. 


[A  Samte-Hélène.  ce  que  fut  l'Empereur,  une  jeune  Anirlaise  va 
nous  le  raconter  «  D'autres,  et  r'est  le  plus  grand  nombre  ébluuil 
par  a  grandeur  de  son  génie,  ne  l'ont  regardé  que  porté  sur  le  vol  de 
1  aigle  jusquau  rang  d.s  dieux  «,  Betsy  l'a  vu  tel  qu'il  était,  car  il 
s'est  incliné  jusqu'à  elle.] 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  aux  Églantiers  (2).  unr 

(1)  DaiiB  son  rapport,  du  29  juin  1816,  le  comte  de  Balmaln  écrit  à  Vmd- 
i^L'\' Zr\     '''^'''\  du  monde  le  plus  triste,  le  plu«  inabordable,  le  pin. 
propre  a  1  usage  qu'on  en  fait  maintenant.  » 
JrtTr!^'^^'^^''  ^'^°^^^'  ^f  "'^'^"•'  '^'  Montchenu.  ajoute  : .  L'aspect  en  m 

mlct^LVfr'"  T'  '"'''"  ^^'  ^"'  '^'"'*"^'  *"  ^^  *"  "»*«".  o"  vint  dan» 
ma  cibme  me  réveiller  pour  m'annoncer  <,ue  nous  touchions  presque  à  l'ile. 

^n^n^"  '"'^f'^  '"'  ''""''  *'  ''^"'-  ^^  ^^i^er-^»*  <l"e  les  peintres  de  l'Opéra 
vinssent  prendre  une  vue  exacte  de  Sainte-Hélène  quand  ils  voudront  no.,. 

de  Sair^-HéUned  après  Us  rapport*  inédits  du  marquis  de  Montchenu,  p.  41.) 
.  C  est  un  rocher  aux  flancs  abrupts,  presque  verticaux,  qui  émerge  (i« 
eaux.  Avec  sa  forme  aUongée.  sa  teinte  uniformément  sombre,  on  croirait  voir 
un  immense  cercueil  flottant  sur  lAtlanUque.  plutôt  qu'une  terre  crtW^e  pour 
bX^bL^ombe.)       ^^''  ''''''"^'  "  ^^^'''^'^^^^"  *^  Sainte-Héléue.  Souvenirs  de 

«a!?  P^*«y  ^^^«"ib^.  l*«'»»teur  de  ces  Souv^irs,  était  la  flUe  d'un  fonction- 
naire de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Elle  avait  alors  treize  ans  et  htbiUit 
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petite  fille,  nommée  miss  Legg,  vint  chez  nous.  Elle  avait  tant 
entendu  de  contes  épouvantables  sur  Bonaparte  que  lorsque 
je  lui  dis  qu  11  descendait  la  pelouse  et  que  nous  allions  le 
voir,  elle  se  précipita  tout  effrayée  dans  mes  bras.  Oubliant 
que,  tout  récemment,  j'avais  moi-même  éprouvé  les  mêmes 
terreurs  je  fus  impitoyablement  cruelle,  en  informant  l'Em- 
pereur de  la  peur  que  ma  petite  amie  avait  de  lui    et  en 
ramonant  près  d'elle.  Ne  voilà- t-il  pas  qu'il  se  passe  fa  main 
dans  les  cheveux  pour  les  ébouriffer,  qu'il  marche  droit  sur  elle 
d'un  air  menaçant,  en  secouant  la  tête,  faisant  les  gros  veux 
avec  une  affreuse  grimace  et  poussant  un  grognement  sauvage  I 
L  épouvante  de  miss  Legg  se  devine  ;  elle  se  mit  à  pousser  des 
cris  déchirants,  à  tel  point  que  ma  mère,  dans  la  crainte  qu'elle 
n  eut  une  attaque  de  nerfs,  l'emporta  loin  de  la  vue  de  l'Em- 
pereur. Celui-ci  riait  de  bon  cœur  de  la  frayeur  qu'il  venait 
(i  inspirer.  Il  ne  voulut  jamais  croire  que  j'avais  eu,  moi-même 
encore  plus  peur  de  lui,  que  miss  Legg,  aussi,  pour  m'éprouver' 
es.saya-t-il  de  m;effrayer,  comme  il  venait  de  le  faire  à  l'égard  de 
cette  petite.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  hérissa  ses  cheveux  qu'il 
tit  toutes  sortes  de  contorsions,  il  ne  parvenait  qu'à  me  faire  rire 
de  plus  en  plus.  Pour  finir,  il  pou.ssa  un  formidable  hurlement 
qui  ne  réussit  pas  davantage.  Il  m'assura  que  ce  hurlement 
était  la  reproduction  de  celui  que  poussent  les  cosaques  et  ie 
le  crus  sans  peine,  tant  il  était  sauvage.  En  somme  Napoléon 
me^parut  un  peu  vexé  de  s'être  donné  beaucoup  de  mal  pour 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  se  prêtât  mieux  que 
Napokon  a  la  plaisanterie.  Il  avait  la  simplicité,  l'abandon, 
1    pieglerie  d'un  enfant.   J'ai,  certes,  bien  souvent  mis  sa 

ret'3h.^""'  '"'^'  'P'""^"-   ^^  ^^""'   '^  "^  s'^st  jamais 
retranché  derrière  son  rang  ou  son  âge  pour  échapper  aux 

conséquences  de  son  indulgente  familiarité.  Il  était  pour  moi 
comme  un  père,  comme  un  compagnon  de  mes  jeux  d'enfant 
l^t  toutes  les  observations,  toutes  les  recommandations  qu'on 
me  faisait  toutes  les  résolutions  que  je  prenais  de  lui  témoi- 
gner  plus  d  égards  et  de  respect,  tout  s'évanouissait  dès  qu'il 
commençait  à  rire  et  à  jaser  avec  moi. 

espillrr'""'  ^ï  'f  '  ^^  ^%''''  ^'  ^^""-"^-ii^^rd  de  l'Empereur,  son 
^  Paierie,  quand    il    cu.seille.  a    Betsy  de  brûler   la    perruciue   du 

^<'^.Le.  É^'lantiers  étaient  uu  véritable  nid  de  verdure,  au  pied  de  Peak-hiU. 
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fil 


marquis  de  Montchenu  (p.  116),  nous  préférons  donner  une  scène 
que  les  adversaires  de  l'Empereur  se  sont  empressés  de  ridiculiser 
dès   qu'ils  l'ont  connue.] 

Napoléon  sortit  d'un  magnifique  écrin  doré  la  plus  belle 
épée  que  j'aie  jamais  vue.  Le  fourreau  était  en  écaille  d'un 
seul  morceau,  d'un  travail  admirable  et  semé  d'abeilles  d'or; 
la  coquille  en  or  massif  formait  comme  une  fleur  de  lis.  Je 
demandai  à  Napoléon  de  me  permettre  de  regarder  de  plus 
près  cette  arme  merveilleuse.  Il  me  souvint  alors  d'une  taqui- 
nerie qu'il  m'avait  faite  le  matin,  je  voulus  avoir  mon  tour. 
Après  avoir  tranquillement  tiré  l'épée  du  fourreau,  je  me  misa 
en  agiter  la  pointe  devant  la  figure  de  l'Empereur,  comme  pour 
le  menacer  ;  il  battit  en  retraite,  et  je  l'acculai  dans  un  angle 
de  la  chambre  où  je  le  tins  en  respect,  lui  répétant  d'avoir  a 
faire  ses  prières,  parce  que  j'allais  le  tuer.  Je  faisais  un  tel  bruit 
que  ma  sœur  accourut  et  me  gronda  sévèrement,  en  ajoutant 
qu'elle  dirait  tout  à  papa  ;  mais  je  me  moquai  de  ses  menaces 
et  demeurai  ferme  au  poste,  n'abandonnant  pas  mon  prison- 
nier. A  la  fin,  mon  bras  laissa  tomber  l'arme  trop  lourde  et 
mon  ennemi  en  fut  quitte  pour  la  peur,  si  tant  est  qu'il  eiit 
peur. 

Il  fallait  voir  la  figure  du  grand  chambellan  pendant  cette 
petite  scène.  Son  visage,  qui  avait  naturellement  un  ton  de 
parchemin,  était  devenu  encore  plus  jaune,  si  possible.  Ses 
traits  exprimaient  à  la  fois  un  mélange  de  crainte  à  l'égard 
de  l'Empereur  et  d'indignation  contre  moi.  Si  ses  regards 
furieux  avaient  pu  me  réduire  en  cendres,  j'étais  perdue; 
mais  je  bravais  sa  colère.  Lorsque  je  remis  en  place  cette  épee 
réellement  lourde  pour  ma  main.  Napoléon  me  pinça  le  bout 
de  l'oreille  :  or,  on  venait  de  me  les  percer  deux  jours  avant 
je  ressentis  donc  une  vive  douleur  qui  me  fit  pousser  un  cri; 
l'Empereur  lâcha  prise  et  se  contenta  de  me  tirer  le  bout 
du  nez  :  il  ne  s'était  pas  départi  une  minute  de  sa  bonne 
humeur. 

Mrs  Abell  (Betzy  Balcombe),  Napoléon  à  Sainte-Hélhf, 
traduction  A.  Le  Gras,  p.  33,  42,  45,  Pion,  1898. 


III 

LA    CAPTIVITÉ    DE    L'emPEREUR 
ET   «    l'intérêt    de    sa    GLOIRE   (1)    » 

Je  l'admirais  jusqu'à  l'idolâtrie,  cet  homme  le  plus  éton- 
nant de  tous,  SI  merveilleusement  doué,  comme    capitaine 
comme  législateur,  comme  homme  d'État,  aussi  bon  au'iî 
était  grand    avec  autant  de  cœur  que  de  génie,  comme  le 
prouve  sa  fidélité  a  tous  ses  anciens  camarades,  qui  en  abu 
seront  souvent  et  qu'il  n'en  punit  jamais  ;  son  aiïection  pour 
Joséphine  qui  le  fit...  résister  quatre  ans  aux  instances  de  sa 
fanulle    de  ses  conseillers  qui  lui  demandaient  le  divorce  • 
ayant  de  l'esprit  comme  Voltaire,  ce  qu'on  dédaigne  presque 
de  remarquer  en  lui,  tant  le  génie,  le  grand  caractère  effacent 
tout  ;  mais  on  admire  ses  harangues  qui  s'appellent  ordres  du 
jour,  ses  bulletins,  les  morceaux  qu'il  a  dictés  sur  ses  cam- 
pagnes, ses  admirables  paroles  à   Fontainebleau,   à  Sainte- 
Helene    toujours  à   la   hauteur,   en   accord   de  la   position, 
laissant  bien  derrière  lui  l'éloquence  si  justement  vantée  des 
>allusle  et  des  Tacite  ;  et,  pour  que  rien  ne  lui  manquât 
qu  aucune  puissance  ne  lui  fût  refusée,  une  tête  belle  comme 
1  Idéal,  un  regard,  un  sourire  irrésistibles  ;  un  de  ces  hommes 
niiin  qui  n  apparaissent  au  monde  qu'à  bien  des  siècles  de 
distance,  comme  si  la  nature,  longtemps  en  travail  pour  les 
produire,  avait  besoin  d'un  long  repos  après  les  avoir  pro- 

tèri  n'.rTp*'^^^^';'  l'adversité,  aussi  grand  par  son  carac- 

ZuZ  r  r^'  P^'  '^^  ^^"^^'  ^^^^^"'il  enchaînait  la 

lortune.  Ceux  qui  1  aiment,  comme  moi,  pleurent  en  larmes  de 

sang  ces  six  années  passées  à  Sainte-Hélène,  sous  la  j^arde 
du  forçat  anglais  et  de  ses  dignes  satellites  ;  mais,  dans  l'in- 
térêt de  sa  gloire,  on  devrait  le  féliciter  du  spectacle  qu'il  y  a 
donne.  Napoléon  à  Long^vood,  toujours  calme,  toujours 
modère,  toujours  maître  de  lui  ;  si  bienveillant  pour  ses  amis 
SI   imposant    pour    ses    geôliers;    supérieur   aux   coups    du 

fnrP.r?"'H  ^   ^^    ^^f^"''*''   ^    *^  persécution    journalière, 
incessante   de    ces    vils   et    féroces   Anglais;  jugeant    ceui 

(1)  L'Empereur  mourra  le  6  mai  1821. 
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qui    l'avaient    trahi,   non    avec    cette    magnanimité   hypo- 
crite et  fastueuse  qui  aggrave  encore  le  crime  qu'elle  feint 
de  pardonner,  mais    avec  une    impartialité   indulgente  qui 
cherche  et  met  en  avant  les   motifs  les  plus  plausibles  de 
compatir  et   d'excuser;   Napoléon,   relégué    au    milieu   des 
mers,  sur  ce  rocher  que  venaient  saluer   de    loin,  en  vuf 
duquel  se  prosternaient  les  pieux  pèlerins  de  peuples  divers, 
ce  captif   du    monde    qu'il    remplissait    de   son    nom,  qu  il 
épouvantait  de  son  ombre,  planant  également  sur  ceux  qui 
le  redoutaient  et  sur  ceux   qui  l'invoquaient,  Napoléon  à 
Sainte- Hélène  était  plus  monumental  encore  qu'aux  Tuile- 
ries. C'était  une  autre  gloire,  une  gloire  nouvelle,  plus  rare, 
plus  élevée,  plus  digne  de  vénération  et  d'amour;  c'était, 
comme  a  dit  Bossuet,  ce  je  ne  sais  q^ioi  d'achevé  que  l'infortune 
ajoute  à  la  vertu. 

Mémoires  d^une  inconnue^  p.  349 
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LA   FHWCK  SOUS   LA   KESTALRATIOiX 


§  1-.     -  LA    RÉACTION    ROYALISTE 
LE   GOUVERNEMENT   DES   MODÉRÉS 

(1815-1820) 
Le  roi  Lonis  XVin. 


I 
Loms  xvrii  vu  pae  les  modérés 

ET    PAR    LES    ULTRAS 

Du  moment  où  Louis  X\  III  arriva,  on  reconnut  le  roi. 
La  dignité  éclatait  dans  son  air,  dans  son  regard,  dans  ses 
paroles.  Elles  étaient  habituellement  spirituelles,  quelquefois 
fort  habiles,  mais  toujours  royales.  Comme  Louis  XIV,  il 
savait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  son  métier  de  roi.  11  lui  a 
falhi  une  grande  adresse  pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait 
<1  activité  physique.  Infirme,  podagre,  ne  pouvant  monter 
»  cheval,  se  traînant  d'un  appartement  dans  un  autre  avec 
un  dandinement  disgracieux  pénible  à  voir  (heureux  encore 
quand  il  ne  lui  fallait  pas  se  faire  rouler  dans  un  fauteuil) 
H  avait  à  faire  oublier  l'homme  le  plus  prodigieusement  actif, 
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ne  quittant  le  commandement  de  ses  armées  que  pour  par- 
courir en  tous  sens  son  vaste  Empire.  Et  cependant,  chose 
étrange!  les  hommes  de  guerre,  au  début,  furent  peut-être 
ceux  qui  l'acceptèrent  le  plus  franchement  (1)... 

Louis  XVIII  n'était  pas  toujours  maître  de  lui;  parfois 
sa  nature  violente  le  trahissait  ;  alors  son  regard  était  perçant 
et,  quand  il  le  voulait,  d'une  sévérité  terrible,  ne  laissant 
aucune  illusion  à  ceux  qui  avaient  encouru  son  mécontente 
ment.  Libéral,  acceptant  les  nécessités  de  son  temps,  il  était 
franchement  partisan  du  gouvernement  parlementaire  et 
avait  loyalement  accepte  la  Charte  qui  n'était  pas  son 
ouvrage  :  il  avait  compris  qu'il  fallait  en  faire  sa  chose  et, 
dans  les  moments  les  plus  difficiles,  y  puiser  sa  principale 
force.  Lorsqu'il  revint  de  Gand,  après  les  Cent-Jours,  il  fut 
alternativement  soumis  à  des  influences  contraires  ;  il  ne 
reprit  son  aplomb  qu'à  l'époque  de  Tordonnance  du  5  sep- 
tembre 1816.  Elle  fut  son  œuvre  ;  il  la  signa  en  pleine  liberté, 
après  la  plus  mûre  réflexion,  absolument  convaincu  de  sa 
nécessité.  Il  n'a  véritablement  régné  qu'à  partir  de  cette 
époque,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre  1821  (2).  Il  n'est 
resté  étranger  ou  indilîérent  à  rien  de  ce  qui  s'est  fait  alors. 
et  on  peut  dire  que  la  politique  qu'il  inspirait  et  dirigeait 
était  la  seule  qui  dût  réconcilier  la  France  avec  la  maison  de 
Bourbon. 

Pasquier,  Mémoires,  Vï,  p.  6-11. 


[Le  baron  de  Frénilly,  pair  de  France,  un  ultra,  détestait 
Louis  XVII I,  roi  comédien  et  roi  philosophe.  Louis  XVIII  l'avait 
surnommé  M.  de  Frénésie.] 

Roi  comédien,  toujours  drapé,  toujours  en  scène,  qui  n'eut 
jamais  de  vrai  que  son  froid  et  sceptique  égoïsme,  esprit 
étroit  et  faux  sous  un  manteau  dogmatique,  orgueilleux  par 
delà  les  nues  et  vénérant  en  soi  le  Sage  qui  daignait  porter  la 
couronne.  Il  était  né  pour  être  un  bel  esprit  de  moyenne  taill- 
écrivant  de  petit  vers  à  la  suite  d'Horace  et  de  petite  prose 
à  la  suite  de  Sterne,  académiste  de  bon  ton,  maître  des  élé- 
gances, causant  avec  grâce,  contant  avec  sel,  persiflant  tout 

(1)  n  avait  l'habileté  de  parler  aux  militaires  de  leurs  services  et  de  leun 
exploits  qu'il  se  rappelait  grâce  à  une  mémoire  prodigieuse. 

(2)  5  septembre  1816,  ordonnance  de  dissolution  de  la  Chambre  introuvable  ; 
décembre  1821,  arrivée  de  la  droite  au  pouvoir  avec  Villèle. 
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duc  ou  marquis,  philosophe  du  dix-huitième  siècle  et  intro- 
nisé l'un  des  Quarante... 

A  un  peuple  qui,  broyé  par  la  Convention  etBonapartejus- 
qua  la  plus  servile  poussière,  ne  demandait,  dans  l'effusion 
de  sa  foi  et  1  ivresse  de  ses  espérances  qu'à  recouvrer,  comme 
1  Angleterre  après  Cromwell,  ses  vieilles  institutions  purgées 
de  quelques  abus,  il  vint  —  jouet  de  son  amour-propre  et  de 
quelques  visionnaires  intrigants  —  il  vint  jeter  une  Charte 
anglaise.  Le  ciel  sembla  vouloir  le  sauver  de  lui-même  en  lui 
suscitant  comme  à  Charles  II  un  parlement  tout  monarchiaue  • 
mais,  où  Charles  II,  égoïste,  faible  et  léger,  se  sauva  en  livrant 
le  gouvernement  à  un  parlement  qui  ne  travaillait  que  pour 
lui,  Louis  XVIII,  égoïste,  glorieux  et  doctrinaire  se  perdit 
en  brisant  un  parlement  qui  ne  venait  que  pour'  rebâtir  le 
trône. 

Frénilly,  Souvenirs,  p.  501. 

[Pour  donner  une  idée  des  insultes  que  les  royalistes  exagérants 

prodiguaient  à  Louis  XyiII.  Citons  encore  M de  Nesselrode    une 

étrangère  se  faisant  l'écho  des  ultras  :  «  Ce  rabougri  qui  est  sur  le 
trône  comme  un  magot  »,  qui  «  est  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  soit  » 
pourvu  quil  ait  l'assurance  de  rester  aux  Tuileries  et  d'y  dîner  La 
duchesse  d'Abrantès,  bonapartiste  dans  l'âme,  ne  l'aime  pas  davan^ 
tage  :  «  Avec  son  ton  mielleux  et  son  perpétuel  sourire,  son  regard 
qui  voulait  être  doux  et  n'était  que  quêteur,  Louis  XVIII  n'était  rien 
moins  qu  un  bonhomme  ou  qu'un  homme  bon,  comme  on  voudra  »  ] 


II 
LOUIS    XVIII    DANS   L'iNTIMITÉ 

[Le  comte  de  Saint-Ghamans,  colonel  des  dragons  de  la  sarde 
royale  et  gentilhomme  de  la  Chambre,  décrit  la  table  du  roi  et  la 
réception  intime  qui  suit  le  déjeuner.] 

Cette  table  était  habituellement  de  douze  couverts  rare- 
ment de  plus  de  quinze  et  jamais  de  plus  de  vingt-quatre  • 
le  ^01  Louis  XVIII  en  faisait  lui-même  les  honneurs  et  j'ai  vu' 
pt'u  d  hommes  aussi  aimables,  aussi  gracieux  et  aussi  spiri- 
tuels que  ce  prince,  quand  il  le  voulait  ;  et  il  le  voulait  sou- 
vent, car,  forcé  par  la  goutte  et  par  ses  infirmités  de  garder 
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presque  constamment  la  chambre,  et  ne  pouvant  sortir  de 
son  fauteuil  à  roulettes,  la  conversation  était  pour  lui  une 
véritable  occupation  et  un  très  grand  plaisir,  et  il  y  apportait 
une  coquetterie  d'esprit  très  piquante. 

Le  déjeuner,  parfaitement  bien  servi  durait  une  demi- 
heure  ;  en  sortant  de  table  à  dix  heures  et  demie,  le  roi  ren- 
trait h  son  cabinet  où  le  suivaient  tous  ceux  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  déjeuner  avec  lui  et  où  Monsieur  et  le  duc  d'An- 
goulême  arrivaient  peu  d'instants  après  ;  le  roi  était  assis 
près  d'une  très  mauvaise  table  à  écrire,  en  bois  blanc  tKs 
commun  et  couverte  d'un  drap  vert  dont  le  mauvais  état 
annonçait  un  long  service  (on  disait  que  cette  table  était  celle  * 
dont  le  roi  se  servait  à  Mittau  et  qu'il  avait  toujours  traînée 
avec  lui  depuis  cette  époque)  ;  elle  était  chargée  d'almanachs 
de  toutes  les  espèces,  où  le  roi  cherchait  fréquemment  les 
renseignements  dont  il  avait  besoin  pour  éclaircir  ses  doutes 
sur  les  phases  de  la  lune,  le  lever  du  soleil,  les  familles  royales 
et  princières  de  l'Europe,  les  ministres  et  les  ambassadeurs 
des  différentes  puissances,  etc. 

Vis-à-vis  du  roi  était  assise  Madame,  duchesse  d'Angou- 
lême  et  ses  dames  de  service.  Madame  travaillait  toujours  à 
quelque  ouvrage  à  l'aiguille  ;  tout  le  reste  des  assistants, 
même  le  frère  du  roi,  restait  debout  et  formait  un  demi-cercle 
autour  du  fauteuil  de  Sa  Majesté. 

La  conversation  était  ordinairement  gale,  et  le  roi  en  fai- 
sait tous  les  frais,  s'adressant  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 
il  parlait  à  chacun  de  nous  des  choses  qui  pouvaient  nous 
intéresser,  et  toujours  d'une  manière  aimable,  excepté  quel 
quefois  à  ceux  qui  étaient  le  plus  dans  son  intimité,  comme 
les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  et  les  capitairxv^ 
des  gardes  du  corps  qu'il  raillait  souvent  et  bourrait  parfois, 
mais  rarement  avec  humeur,  et  c'était  un  moyen  qu'il  em 
ployait  souvent  pour  donner  à  la  conversation,  si  elle  languis- 
sait, un  tour  plus  piquant  et  plus  animé. 

A  onze  heures  moins  dix  minutes,  Madame,  duchesse  d'An 
goulême  quittait  son  ouvrage  et  se  levait.  Elle  s'avançait 
vers  le  fauteuil  du  roi  et  faisait  une  profonde  révérence  ;  le 
roi  lui  prenait  et  lui  baisait  la  main  avec  une  bonne  grâce 
et  une  dignité  remarquables  :  je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
condamné  à  ne  pas  bouger  de  son  fauteuil,  y  être  aussi  gra 
cieux  et  aussi  majestueux  dans  tous  ses  mouvements  qu» 
Louis  XVIII  et  je  m'étais  tellement  habitué  à  voir  le  roi 


LA    RESTAURATION  334 

parler  et  agir  toujours  assis,  qu'après  sa  mort  j'ai  été  Ions- 
temps  à  m'accoutumer  à  voir  son  successeur  recevoir  et 
discourir  debout  et  marcher  sur  ses  jambes  pour  aller  d'un 
endroit  a  un  autre  (ce  qui  est  cependant  bien  naturel)  et 
quoique  assurément  Charles  X  fut  rempli  d'élégance  et  d'ai' 
sance  dans  ses  manières  et  dans  ses  réceptions,  il  me  sem- 
blait  que  Louis  XVIIl  était  encore  plus  gracieux  et  plus  roi 
dans  son  fauteuil... 

Le  roi,  débarrassé  de  la  présence  des  femmes,  donnait 
souvent  a  la  conversation,  il  faut  bien  l'avouer,  un  tour 
beaucoup  plus  libre  et  quelquefois  môme  licencieux  mais 
ses  gros  mots  étaient  encore  dits  ordinairement  avec  esprit 
d  autres  fois  ils  provenaient  des  citations  faites  par  le  roi  de 
nos  poètes  anciens  et  modernes,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
dont  les  noms  étaient  aussi  inconnus  que  les  vers,  mais  la 
momoire  du  roi  était  prodigieuse,  et  à  tout  propos  il  citait 
des  vers  latins  ou  français  et  quelquefois  en  grande  quantité. 

Saint-Cpi.\xMaxs,  Mémoires,  p.  ;î8:;. 

Louis  XVIII  était  innexible  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
{étiquette^  Un  jour  il  tomba  rudement  par  terre  :  M  de 
Nogent,  oflicier  des  gardes,  s'étant  empressé  auprès  de  lui  le 
monarque  olTensé  le  repoussa  en  lui  disant  d'un  ton  fâché  • 
«  Monsieur  de  Nogent!  >,  Ce  n'était  pas  à  lui,  en  effet,  qu'il 
appartenait  de  relever  le  roi,  qui  resta  le  derrière  sur  le 
plancher,  jusqu'à  l'arrivée  du  capitaine  des  gardes  de  service. 

Journal  intime  de  Cuvillier-Fleury 
édition  Ernest  Bertin,  Pion,  s.  d.  I,  p.  115. 


IIÏ 

LE    LIBÉRALISME    DE    LOUIS    XVIII 

Le  3  novembre  [1816]  s'ouvrit  le  Parlement,  issu  d'une  lutte 
îune^se  entre  les  monarchistes  et  le  ministère,  le  roi  y  compris 
qui  faisait  toujours  de  son  mieux  contre  la  monarchie  J'ai 
eu  entre  les  mains  une  lettre  de  quatre  pages  écrite  par  lui 
et  de  sa  propre  main  au  comte  Charles  de  Damas,  qui  prési- 
dait les  élections  de  Dijon,  pour  empêcher  la  nomination  de 
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Brenet,  médecin  de  cette  ville,  qui  s'était  signalé  dans  la 
Chambre  introuvable  par  sa  chaleur  monarchique  et  sa 
haine  contre  la  république  et  le  bonapartisme  (1). 

Frénii.ly,  SouvenirSy  p.  401. 

[19  décembre  1815].  —  M.  le  duc  de  Berry  se  distingue  par 
le  ridicule  de  ses  propos  :  «  On  va  faire  la  chasse  aux  maré- 
chaux, il  faut  en  tuer  au  moins  huit,  »  a-t-il  dit  au  maréchal 
Marmont  (2).  Le  duc  de  Raguse,  scandalisé,  a  été  trouver  le 
duc  de  Richelieu.  Le  ministre  indigné,  lui  a  demandé  s'il 
soutiendrait  devant  le  roi  ces  paroles,  ainsi  que  le  lieutenant 
général  Maison,  auquel  le  duc  de  Berry  les  a  aussi  répétées. 
Le  maréchal  a  répondu  :  «  Oui.  »  Ils  ont  raconté  à  Louis  XVII! 
les  jolis  propos  de  son  neveu.  Le  roi  est  entré  dans  une  grand' 
colère,  a  fait  appeler  le  duc  de  Berry.  «  Vous  ferez  chasser 
ma  dynastie,  lui  a-t-il  dit;  si  vous  continuez,  je  vous  ren- 
verrai de  Paris.  »  • 

[Décembre  1820].  —  Des  frégates  françaises  ont  été  croiser 
devant  Naples,  Louis  XVIII  ne  voulant  pas  agir  autremen 
contre  la  révolution  de  ce  pays.  Pressé  par  les  aristocrate 
du  Nord  d'envoyer  son  contingent,  il  a  répondu  :  «  Je  sui 
prêt  à  le  fournir  en  vingt  mille  exemplaires  de  la  Charte  (3). 

Castellane,  Journal.ly  p.  ^09  et  409. 


Le  retour  du  roi.  Le  drapeau  blanc.  Les  souverains. 

L'entrée  du  roi  à  Paris,  le  8  juillet,  eut  lieu  vers  trois 
heures  par  un  superbe  temps.  La  population  qui  se  pressait 

(1)  L* Anglais  GréviUe  raconte  un  propos  de  Louis  XVIII  tenu  à  Wellington, 
auquel  il  montrait  d'une  lenêtre  des  Tuileries  la  Chambre  des  députt-a.  Lui 
rappelant  le  mot  de  Napoléon  :  •  SI  je  démuselais  ceux  qui  l'habitent,  je  serais 
détrôné.  »  Il  ajouta  :  t  Je  les  ai  démuselés,  mol,  et  je  ne  m'en  trouve  pas  plu* 
mal.  > 

(2)  Le  duc  de  Berry  aimait  plutôt  il  jouer  au  militaire  qu'à  faire  de  la  poli- 
tique, n  intervenait  parfois  dans  des  scènes  d'une  violence  inouïe.  Malgr»^  sei 
brutalités  de  langage,  il  n'avait  pas  mauvais  cœur. 

(3)  Lee  trois  cours  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse  avaient  décidé  d'in- 
tervenir contre  les  révolutionnaires  de  Naples.  L'Angleterre  et  la  Franw, 
monarchies  constitutionnelles  avaient  protesté. 
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sur  le  parcours  était  nombreuse  et  le  cortège  lui-même  était 
fort  considérable  (1).  La  garde  nationale  de  Lille  marchait 
en  tête  précédant  la  maison  du  roi  qui  encadrait  cinq  maré- 
chaux de  France  :  Gouvion  S^aint-Cyr,  Macdonald,  Marmont 
Oudinot  et  Victor  et  autant  de  généraux.  Arrivé  aux  Tuile' 
ries,  le  roi  parut  sur  le  balcon  du  Pavillon  de  l'Horloge  et  se 
découvrit  pour  parler  à  la  foule.  L'acteur  Huet  qui  avait 
émigré  à  Gand  et  qui  était  entré  à  Paris  portant  une  bannière 
sur  laquelle  était  écrite  cette  phrase  :  «  Vive  notre  Père  de 
Gand!  »  pénétra  sur  le  balcon  avec  le  roi,  mit  un  genou  en 
terre  et  reçut  des  mains  royales  le  chapeau  de  8a  Majesté 
Plate  conduite,  bien  digne  d'un  histrion  !  Le  surlendemain 
du  retour  du  roi,  j'achetai  sur  les  boulevards  une  caricature 
représentant    Huet   brandissant   une   bannière   sur  laquelle 
les  mots  «  Père  de  Gand  »  étaient  représentés  par  deux  gants. 
En  quittant  les  Tuileries  j'accompagnai  M.  de  Pellan  jusqu'à 
sa  demeure  dans  le  Marais.  Les  rares  passants  que  je  rencon- 
trai  dans  ce  quartier  étaient  des  gardes  nationaux  retournant 
chez  eux.  Aux  regards  que  quelques-uns  me  lançaient,  h  moi 
garde  du  corps  du  roi,  il  était  aisé  de  reconnaître  que  pas  mal 
de  .(  citoyens  »  voyaient  sans  plaisir  cette  seconde  Restaura- 
tion. 

GussY,  Souvenirs,  p.  60. 

[I^e  docteur  Fournies  raconte  que  Louis  XVIII  fut  très  fraîchement 
roçu.  Une  multitude  rassemblée  on  ne  sait  par  quels  moyens  se  réu- 
nissait chaque  soir  aux  Tuileries,  dansant  et  chantant  :" 

Nous  avons  notre  père  de  Gand. 

Nous  avons  notre  père. 
Rendez-nous  notre  père  de  Gand, 

Rendez-nous  notre  père. 

Le  roi  saluait  gracieusement  cette  foule  qui  dans  un  refrain  impie 
iraitait  nos  braves  soldats  de  Cartouches  et  de  brigands.] 

La  substitution  du  drapeau  blanc  au  drapeau  tricolore 
rencontra  beaucoup  plus  de  difficultés  qu'en  1814  (2).  Les 

(1)  «  Le  roi  a  été  reçu  avec  -nthousiaame,  écrit  Castellane,  à  la  date  du  8 
ilun^nTea.?"'''''^  ^'  '"'  ^^  ''  '  ^'*'*'  *^  ''''  '  "  ^^  P'^^^'^  ^"^  ^**'^"^  «"*  ^^^ 

à  sl?n'"^"f  ""^î"'  ^  ^*  ^«^  ^"  7  J""'^t  181.^  :  .  Le  pavillon  blanc  flotte 

drait.  ;  n     '       ^  '^^r.,^  ^'^"''  ~  ^  ^^  "^"^^  du  8  .  On  a  hissé,  le  matin,  le 
<^raî)fau  blanc  iur  les  Tuileries.  La  majorité  de  la  garde  nationale  avait  fait 
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1^ 


paysans,  les  ouvriers,  les  jeunes  gens  des  villes  essayèrent,  dans 
plus  d'un  endroit,  de  l'empêcher.  Un  capitaine  de  gendarmerie 
de  mes  amis  fut  chargé  de  prêter  main  forte  à  Tautorité  muni- 
cipale  dans  une  petite  commune  où  la  population  opposait  la 
plus  vive  résistance.  Le  maire,  tout  etî'aré,  s'en  vint  trouver 
le  capitaine  :  «  C'est  qu'ils  ne  veulent  pas  absolument  du  dra- 
peau blanc.  Comment  faire?  Si  nous  laissions  le  tricolore  et 
mettions  le  blanc  à  côté,  je  suis  sûr  que  tout  le  monde  serait 
content.  »  Le  bonhomme  l'aurait  fait  comme  il  le  disait. 

Au  lis  dont  la  cour  se  para,  on  opposa  la  violette  dont  la 
fleur  devint  une  protestation  contre  1  accueil  fait  à  nos  eniuMoi.. 
Mlle  Mars  parut  sur  la  scène  avec  un  énorme  bouquet  de 
violettes;  elle  fut  couverte  d'applaudissements;  deux  ou 
trois  sifflets  s'étant  fait  entendre,  les  applaudissements  redou- 
blèrent. Les  femmes  se  parèrent  toutes  de  violettes,  devenue*^ 
l'emblème  du  deuil  national  (1)... 

Paris  était  rempli  d'empereurs,  de  rois,  de  princes,  0^ 
généraux,  de  diplomates,  de  toutes  les  parties  de  T Europe. 
L'empereur  d'Autriche,  François  II,  que  j'avais  eu  occasion 
de  voir  plusieurs  fois  en  1814,  avait  une  tournure  bourgeoise, 
une  mise  plutôt  commune  que  simple,  une  ligure  sans  expres- 
sion, mais  bonne  et  bienveillante.  Il  en  était  autrement 
d'Alexandre,  le  puissant  autocrate  de  Russie.  J'assistai  un 
jour  à  l'office  grec,  célébré  au  garde- meuble,  dont  il  avait 
fait  une  chapelle.  C'était  un  très  bel  homme,  à  la  figure 
grande,  noble  et  mélancolique  ;  ses  manières  étaient  simples. 
sa  tenue  pleine  de  dignité...  Chacun,  en  passant  devant  lui. 
s'inclinait  presque  jusqu'à  terre,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire  et,  arrivé  ensuite  à  l'autel,  s'inclinait  moins  bas 
devant  Dieu.  Alexandre  avait  l'air  très  recueilli  :  il  tenait 
un  livre  de  prières  dans  lequel  il  lisait  attentivement,  sans 
grimace  et  sans  affectation. 

On  a  dit  de  ce  prince  qu'il  commandait  le  respect  et  Taffec- 

une  protestation  pour  conserver  la  cocarde  tricolore.  Elle  n'en  portait  auciu 
elle  s'est  décidée  cependant  à  remettre  la  cocarde  blanche.  »  Notons  qu'à  Sain! 
Denis,  Wellington  avait  conseillé  au  roi  d'accepter  les  trois  couleurs.  T.p  m 
avait  refusé. 

(1)  La  duchesse  d'Abrantès  signale  les  transports  do  joie  des  royalL^tcsi 
iussi  les  contre-manifestations.  «  Des  gens  trouvant  qu'il  y  avait  de  l'inconve- 
nince  à  danser,  chanter  et  rire,  au  milieu  des  soldats  enneniis,  prirent  de  l'hu- 
meur  et  vinrent  crier  :  Vive  V Empereur!  »  11  y  eut  des  brutalités  policière;»,  l'w 
lomme  portant  un  bouquet  de  violettes  fut  aspergée  d'eau-lorte  dont  quelqu* 
>;  jnttes  lui  brûlèrent  les  mains. 
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tion  ;  je  le  compris  en  le  voyant.  Malgré  les  sentiments  dou- 
loureux,  un  peu  haineux  peut-être,  dont  mon  cœur  était 
rempli  pour  tous  ces  étrangers  qui  pressaient  notre  pauvre 
France  du  talon  de  leur  botte,  je  ne  pouvais  voir  sans  intérêt 
cette  noble  et  belle  figure.  Sa  douce  mélancolie  contrastait 
avec  la  joie  orgueilleuse  qui  rayonnait  sur  le  visage  de  son 
entourage.  Parmi  ces  officiers,  il  y  avait  bon  nombre  de 
cosaques  échappés  aux  steppes  de  la  Tartarie. 

Une  revue  générale  des  armées  ennemies  eut  lieu  aux 
Champs-Elysées  et  dans  l'avenue  de  Neuilly.  Un  autel  avait 
pte  dresse  sur  la  place  de  la  Concorde,  à  l'endroit  même  où  le 
malheureux  Louis  XVI  avait  été  immolé. 

On  put  voir  dans  cette  sorte  de  cérémonie  expiatoire  une  pro- 
testation offensante  pour  la  Révolution.  Pendant  deux  jours 
nos  rues  furent  traversées  par  des  régiments  de  toutes  armes  et 
de  tous  pays.  On  n'entendait  que  des  musiques  barbares  on 
se  tint  renfermé,  à  l'exception  de  nos  vieux  voltigeurs  émigrés 
soldats  de  l'armée  de  Condé,  qui  dans  ces  étrangers  comptaient 
bon  nombre  d'amis  et  d'anciens  camarades.  Oh!  bienheureux 
ceux  qui  n'ont  jamais  assisté  à  l'invasion  de  la  patrie! 

La  seconde  Restauration  fut  signalée  par  un  redoublement 
de  haine  contre  Napoléon.  On  essaya  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles  de  lavilir  ainsi  que  toute  sa  famille.  Les  gens  prétendus 
comme  il  faut  se  distinguèrent  en  l'appelant  à  l'italienne  Buo^ 
naparte.  Croirait-on  que  pendant  quelques  années  on  attacha 
unegrande  importance  à  la  prononciation  de  ce  nom?  On  l'appe- 
lait aussi  iVico/o*  et  certains  journaux  essayèrent  de  prou  ver  que 
c  était  la  son  véritable  nom.  Sa  mère  Lœtitia  Ramolino,  femme 
vénérable,  véritable  matrone  romaine,  n'était  désignée  que  sous 
le  nom  de  Mère4a-Joie.  Partout  on  voyait  des  portraits  de  Na- 
poléon avec  une  ligure  féroce,  des  yeux  hagards  et  rouges  de 

PoUMiÈs  DE  LA  SiBorTiK,  Souvenirs,  p.  169-174. 

L'occupation  étrangère.  Les  Russes  en  Lorraine. 

[L'occupation  étrangère  dura  trois  ans  :  le  territoire  avait  été 
partage  en  zones   Les  Anglais.  Hollandais  et  Hanovriens  étaient  éta 
bl  s  au  nord  de  la  Seine,  les  Prussiens  entre  la  Seine  et  la  Lofre    es 
Autrichiens.  Bavarois.   Wurtembergeois  et   Hessois.  en  Bourgogne 
Bourbonnais.  Lyonnais.  Dauphiné.  les  Badois  en  Alsace,  les  RusseJ 
«n  Champagne  et  en  Lorraine.  xvuhseb 
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«  Les  étrangers,  a  écrit  Guizot,  leur  souvenir  a  été  la  plaie  do  la 
Restauration  et  le  cauchemar  de  la  France  sous  son  empire...  C'était 
vraiment  une  absurde  injustice  de  s'en  prendre  à  la  Restauration 
de  la  présence  de  ces  étrangers  que  l'ambition  insensée  de  Napoléon 
avait  seule  amenée  sur  notre  sol  et  que  les  Bourbons  pouvaient 
seuls  en  éloigner  par  une  prompte  et  sûre  paix.  »] 

[12  juillet  1815].  —  Notre  maison  de  Paris  est  occupr 
par   vingt-cinq   Anglais.    Leur    conduite    est    parfaite  ;    ils 
payent  ce  qu'ils  prennent.  Aussi  on  se  les  dispute  ;  on  évit( . 
si  on  peut,  d'avoir  des  Prussiens,  qui  veulent  être  nourri 
aux  frais  de  leurs  hôtes. 

[19  juillet].  —  Les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois  se  con- 
duisent particulièrement   mal  ;   les   Russes   et   les   Anglai 
observent  une  meilleure  discipline... 

Les  alliés  ont  établi  une  censure  sur  les  journaux,  qui  s- 
taisent  maintenant  sur  leurs  vexations. 

Les  alliés  continuent  à  bombarder  les  places  qui  ont  arboré  l 
drapeau  blanc.  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  a  écrit  au  com- 
mandant de  Laon  de  n'y  point  laisser  entrer  les  troupes  étran- 
gères, de  garder  la  place  pour  le  roi.  Sa  Majesté  a  demandé  aux 
puissances,  à  cette  occasion,  si  elles  étaient  ses  alliées  ou  ses  enne- 
mies ;  que,  dans  le  dernier  cas,  il  voulait  se  retirer  en  Espagne. 

[1^^  octobre].  —  Je  jouais  avec  un  général  autrichien,  chez 
le  prince  de  Talleyrand  ;  il  s'est  plaint  à  moi  d'être  obligé  de 
se  lever  matin,  demain,  pour  aller  à  Lyon.  J'ai  cru  qu'il  partait 
pour  la  ville  de  Lyon  ;il  m'a  expliqué  alors,  avec  l'air  assez  hon- 
teux d'avoir  été  entendu,  qu'il  allait  soutenir  avec  sa  brigade 
de  grenadiers  l'enlèvement  des  lions  de  la  place  des  Invalides, 
qui  proviennent  de  Venise.  Les  Autrichiens  les  ont  cassés  en 
faisant  cette  belle  opération.  Le  duc  de  Wellington  a  été  le  soir 
à  rOpéra-Buiïa,  jour  d'ouverture  de  ce  théâtre.  Il  s'est  établi 
dans  la  loge  du  mî  ;  on  a  crié  :  <(  A  bas  !  à  la  porte  !  »  lia  et» 
forcé  de  se  retirer. 

Castellane.  JourmiL  \,  v.  296. 
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les  environs,   il  y  eut  beaucoup  de  désordres  commis    et 
beaucoup  de  plaintes  s'élevèrent  parmi  les  habitantsT^dmi 
nistration  russe  faisait  en  pareil  cas  prendre  S  sa  doiTcp 
les  mesures  les  plus  propres  à   protéger  Tes  opprimés    La 
conduite  dure  des  Prussiens  s'explique  Lilement  par  l'espHt 
de  vengeance  qu'ils  nourrissaient  contre  les  FranrLl  nm  r 
es  longues  humiliations  que  ceux-ci  leur  ava^^  it  fatt   "ouT 
L  insolence  des  Bavarois  n'étonnera  pas  non  plus     des  a  Js 
devenus  ennemis  montrent  dans  leur  inimitié  une  passion 
violente    de  même  que  les  renégats  sont  les  p^us  Tr^ients 
persécuteurs  de  leurs  anciens  frères  en  croyance   QuanTaux 
Russes,  ils  n'avaient  point  à  veneer  les  mlrr^^X       r\ 
aue  les  PrussiPnQ      n'oint       ^^"eer  les  mêmes  humiliations 
que  les  i^russiens...  Bailleurs,  le  soldat  russe,  habitué  au'il 
et  a  une  vie  toute  de  privations,  assujetti  à  l'arbitraire^^^^^ 
plus  révoltant,  aux  traitements  les  plus  cruels    est  ÏÏsib  p 
a  la  moindre  politesse,  au  moindre  signe  de  bonté  ou  de  b Ïn 

ht  rha'Ïit  ^tf  rnl  '"/""^-^  ''  '''^'^'''  -  "-  -cueil 

a  -\ancy  que  la  ville  devait  être  évacuée  car   L  R.ffc!      . 

T     Ur   ^f,  J«'?««'^^E;^'Ei'F-  'a  liussie  et  les  Busses, 

1-   I    ,   Mémoires  d  un  proscrit,  Paris,   1847,  p.   69. 


[Nicolas  TourguenetT,  un  cousin  du  grand  romancier,  au  service  de 
l'Etat  sous  Alexandre  b^^,  fut  employé  à  Nancy  en  1815  dans  l'inten- 
dance russe.  Dans  les  mémoires  qu'il  composa  plus  tard  en  exil,  il  rap- 
pelle quels  étaient  les  rapports  des  soldats  russes  avecla  population] 

Les  soldats  russes  se  conduisirent  envers  les  Français 
inlinimcnt  mieux  que  les  soldats  allemands.  Pendant  le  pas- 


Scènes  de  la  Terreur  blanche  en  province. 

ren^t  A^™eTîl ^0^"'^  '^'^  ^^•^^'  ''  ^P^^^^  Carrés 

'^^ion  de  la  Hrte  loir   Ti  "  T"'^"'^^'"  '^'  ^«"^"^-"^ant  de  la 

'  suspect,  à  tit^r^^^^^^  '  -^  P-^-t  traité 


II. 
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12  octobre  1815.  —  [A  Bordeaux],  je  fus  au  spectacle  avec 
mes  amis  et  un  capitaine  du  86«  de  ma  connaissance.  On 
chanta  entre  les  deux  pièces  la  fameuse  cantate  dont  le 
refrain  était  :  Vive  le  roi,  vive  la  France,  et  le  chant  à  la  mode, 
Vive  Henri  IV.  Il  fallut  se  lever  de  suite,  et  rester  debout 
pendant  tout  le  temps,  et  agiter  son  mouchoir  blanc.  A  ne 
pas  le  faire,  on  aurait  été  jeté  des  loges  dans  le  parterre.  Je 
n'ai  jamais  entendu  autant  crier,  hurler,  vociférer  le  cri  de  : 
Vive  le  roi,  que  dans  cette  infernale  soirée.  Ce  n'était  pas  un 
spectacle,  mais  bien  un  vrai  pandémonium  où  tous  les  démons 
de  tous  les  sexes,  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions, 
s'étaient  réunis  pour  exprimer  des  sentiments  horribles.  Peu 
de  jours  auparavant,  les  deux  frères  Faucher,  tous  deux 
maréchaux  de  camp,  avaient  été  fusillés  par  les  royalistes 
bordelais.  La  ville  accusait  les  bonapartistes  de  leur  avoir 
refusé  la  franchise  du  port. 

[7  novembre  1815].  —  ...J'arrivai  de  la  Chaise-Dieu  à  Cra- 
ponne  (1).  On  avait  rêvé  que  les  généraux  proscrits  s'étaient 
cachés  dans  les  environs  (2).  Ma  mission  était  de  visiter  tous 
les  villages,  de  désarmer  les  habitants,  de  battre  les  bois,  de 
fouiller  les  montagnes  et  de  me  mettre  en  rapport  avec  les 
colonnes  mobiles  de  la  Loire  et  du  Puy-de-Dôme.  Je  le  fis 
par  devoir,  mais  sans  conviction,  assez  ostensiblement  pour 
qu'on  connût  d'avance  mes  projets.  Un  jour,  cette  petite  ville 
de  Craponne  ressembla  à  un  quartier  général  d'armée.  Les 
préfets  de  ces  trois  départements  et  le  général  comte  de  La 
Roche-Aymon,  escortés  de  zélés  royalistes  à  cheval  et  en 
riche  uniforme,  s'y  trouvèrent  réunis  pour  se  concerter  sur 
les  moyens  d'arrêter  les  projets  révolutionnaires  des  bona- 
partistes, des  Hbéraux,  des  brigands  de  la  Loire.  La  peur  leur 
faisait  voir  partout  des  conspirateurs,  mais  ils  ne  faisaient 
rien  pour  calmer  les  populations  irritées. 

Un  dimanche  du  mois  de  juillet  1816,  le  préfet,  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  rentrée  des  Bourbons  à  Paris,  fil 
apporter  sur  la  plus  grande  place  du  Puy  tout  le  papier 
timbré  à  l'etTigie  impériale,  les  sceaux  des  communes  de  la 
République  et  de  l'Empire,  et  un  magnifique  buste  colossu 


(1)  Haute- Loire. 

(2)  Ney  fut  arrêté  aux  confins  du  Cantal  et  <iu  Ix>t. 


LA    RESTAURATION  33^ 

Souvenirs   d'un   officier   de    In    r^^^^      a 

L'esprit  ultra  et  la  Chambre  Introuvable 
L'exécution  du  maréchal  Ney  (1816). 

A  la  cour  et  dans  ce  que  la  haute  société  a  pris  l'hphîf,.H. 
fl  appeler  le  mondp     il  v  ont  i  >  „a.  -   i    •.        *         nabitude 

les  ultras  et  les  modérés'^  es  lafe' f  ?'.?'  '"-^'"^  ^«"<=''«- 
les  défenseurs  de  la  Char'te  Ce  nf  H  \  ^"?'"'  '"''^''"^  ^^ 
de  guerre  civile  mM„  .   "'  ''""'  '^'  •''=»'ons  une  sorte 

viofeXn"7  :e?t  po^in'tTarL'sn^s  If  '""'^^^r^  '''  ^'^^ 
président  du  Conseil  m  7^^"'*"^^^^^'^  f"  moins,  surtout  le 

députes  s'était  fait  Torgane.  Chambre  des 

Pasquier,  Mémoires.  IV,  p.  99. 

y.  duquel  on  pourrait  appliquer  ces  mots  de  Hugo  :  .  Ktrc 

J'.c  rte'HlchXTTn'  ""  »"r,'''»P"""»™t  l'ar  la  bouche  de  Préullly  «„r  le 
.iWe,  éd«t"™„7//;,";''-^«"  '"i"^.-*^'  Inllucinations  du  mJJmZ 
«voir bleu.da,i,^rtOdla»r  .!.'''. "''''''?'■■  "^P"'*  «^""'^  "crame  pour 
•><«lt .  exen,pn^naere.Z!rl7  '*"!'''''  ''«'^••Seloi.lui.son  minleWre 
^■^«"er  à  ,a  gutae  .  '^    '^"  '^"'^  "°  '<"  ""^  ï'^»""  anglomane 
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ultra,  c'est  aller  au  delà.  C'est  attaquer  le  sceptre  au  nom  du  trône... 
C'est  être  partisan  des  choses  au  point  d'en  devenir  l'ennemi  ;  c'est 
être  si  fort  pour,  qu'on  est  contre.  »] 

La  Chambre  arrivait  telle  qu'avait  été  en  1660  celle  de  la 
restauration  de  Charles  II,  décidée  à  relever  de  ses  ruines 
l'antique  monarchie,  à  assumer  les  sévérités  nécessaires,  à 
braver  les  inimitiés  des  usurpateurs  et  à  ne  laisser  au  trône 
que  la  joie  et  la  gloire  de  la  clémence.  Charles  II  avait  eu  le 
bon  sens  de  sentir  l'avantage  de  cette  situation  qui  le  dis- 
pensait des  rigueurs  nécessaires  et  lui  laissait  le  cœur  des 
vaincus  comme  celui  des  vainqueurs.  En  se  renfermant  dans 
une  sorte  de  neutralité,  il  avait  laissé  faire  les  architectes 
de  monarchie  qui  réédifiaient  ce  qu'il  n'aurait  pu  restaurer 
lui-même.  Louis  XVIII  ne  vit  dans  les  députés  de  la  Chambre 
nouvelle  que  des  hommes  qui  voulaient  faire  plus  et  mieux 
que  lui,  qui  voulaient  bâtir  quand  il  voulait  camper,  qui  vou- 
laient refaire  des  institutions  quand  il  voulait  dormir  sur  le 
vide,  qui  voulaient  ressusciter  quand  il  s'accommodait  ùu 
néant.  Où  Charles  II  avait  mis  une  prudente  abnégation. 
Louis  XVIII  mit  une  folle  résistance,  et  il  ne  fut  que  trop 
puissamment  secondé,  d'un  côté  par  les  opinions  et  les  inté- 
rêts du  ministère  qu'il  s'était  choisi,  de  l'autre  par  le  respect 
d'une  Chambre  qui  était  trop  dévouée  au  trône  pour  oser, 
combien  qu'il  lui  en  coûtât,  être  plus  royaliste  que  le  roi. 

Frénilly,  Souvenirs,  p.  383. 

L'esprit  ultra  caractérise  spécialement  la  première  phasp 
de  la  Restauration. 

Rien  dans  l'histoire  n'a  ressemblé  à  ce  quart  d'heure  qui 
commence  à  1814  et  qui  se  termine  vers  1820,  à  l'avènement 
de  M.  de  Villèle,  l'homme  pratique  de  la  droite.  Ces  six  années 
furent  un  moment  extraordinaire,  à  la  fois  brillant  et  morne. 
riant  et  sombre,  éclairé  comme  par  le  rayonnement  de  l'aube 
et  tout  couvert  en  même  temps  des  ténèbres  des  grandes 
catastrophes  qui  em.plissaient  encore  l'horizon  et  s'enfon- 
çaient lentement  dans  le  passé.  Il  y  eut  là,  dans  cette  lumièn^ 
et  dans  cette  ombre,  tout  un  petit  monde  nouveau  et  vieux, 
bouffon  et  triste,  juvénile  et  sénile,  se  frottant  les  yeux; 
rien  ne  ressemble  au  réveil  comme  le  retour  ;  groupe  qui 
regardait  la  France  avec  humeur  et  que  la  France  regardait 
avec  ironie  ;  de  bons  vieux  hiboux  marquis   plein  les  rues. 
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les  revenus  et  les  revenants,  des  «  ci-devant  «  stupéfaits  de 
tout,  de  braves  et  nobles  gentilshommes  souriant  d'être  en 
France  et  en  pleurant  aussi,  ravis  de  revoir  leur  patrie,  déses- 
pérés  de  ne  plus  retrouver  leur  monarchie  ;  la  noblesse  des 
croisades  conspuant  la  noblesse  de  l'Empire,  c'est-à-dire  la 
noblesse  de  l'épée  ;  les  races  historiques  avant  perdu  le  sens 
de  l'histoire  ;  les  fils  des  compagnons  de  Charlemagne  dédai- 
gnant les  compagnons  de  Napoléon.  Les  épées,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  se  renvoyaient  l'insulte  ;  l'épée  de  Fontenoy 
était  risible  et  n'était  qu'une  rouillarde.  l'épée  de  Marengo  était 
odieuse  et  n'était  qu'un  sabre.  Jadis  méconnaissait  Hier... 

V.  HtJGo,  les  Misérables. 

[Fournies   de  la  Siboutie  fut  un   des   témoins  de  l'exécution   du 
maréchal  Ney,  la  plus  illustre  victime  de  la  réaction  ultra.] 

Nous  partîmes  par  un  brouillard  très  froid.  Nous  arrivâmes 
au  lieu  de  l'exécution  par  la  petite  rue  de  Chevreuse  •  Ney 
arriva  peu  de  temps  après  ;  il  était  vêtu  d'une  redingote  bleue 
coiffe  d'un  chapeau  rond  ;  sa  démarche,  sa  tenue,  sa  figure 
étaient  calmes,  sans  ostentation.  Tout  en  lui  respirait  le  cou- 
rage, l'honneur,  la  dignité.  Sa  présence  excita  un  grand  mou- 
vement. Bien  que  les  hommes  de  la  réaction  qui  l'avaient  fait 
condamner  fussent  là  en  grand  nombre,  en  majorité,  ils  ne 
purent  empêcher  les  manifestations  de  regrets,  d'admiration 
données  au  malheureux  Ney.  On  ne  s'en  gênait  pas.  Cepen- 
dant Ney  arriva  devant  le  peloton  de  sous-officiers  vétérans 
chargés  de  l'exécution  ;  il  ôta  son  chapeau,  salua  le  comman- 
dant du  peloton  qui,  par  habitude  ou  par  un  mouvement 
qu  il  n'avait  pu  maîtriser,  avait  abaissé  son  épée  devant  le 
maréchal.  Bien  que  toutes  les  relations  publiées  aient  consigné 
quelques  mots  comme  ayant  été  prononcés  par  lui,  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'il  ne  dit  pas  une  parole.  Il  tomba  droit 
devant  lui,  les  pieds  contre  le  mur  à  l'est  et  la  tête  à  l'ouest. 
La  mort  fut  instantanée,  sans  être  même  accompagnée  des 
soubresauts  convulsifs  qui  s'observent  en  pareil  cas  (1). 

(1)  n  aurait  lui-même  commandé  le  feu  en  criant  :  .  Droit  au  cdur,  soldata  1 
taateUane  note,  à  la  date  du  7  décembre,  que  le  maréchal  n'a  pas  voulu  se 

ub«er  bander  les  yeux  et  qu'il  a  montré  un  grand  courage.  Il  «  manquait  de 

c/n'Af  •'  P^^^^^î*'®"^*^^^  parlant;  sous  la  mitraille,  ses  facultés  s'étendaient. 

ven  était  pa«  du  t^ut  le  même  individu;  le  danger  lui  donnait  de  l'esprit; 

au  feu  le  plus  vif,  U  était  sublime  .. 
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Trente-huit  ans  plus  tard,  à  pareille  époque,  j'assistai  à 
l'inauguration  du  monument  de  Tillustre  maréchal.  Le  dis- 
cours que  Dupin  prononça  dune  voix  ferme  et  fortement 
accentuée,  produisit  une  grande  impression. 

PoUMi*:s  DE  LA  SiBOUTiE,  Souvenirs,  p.  174-175. 

[Pasquier  apprécie  ain.si,  en  royaliste  modéré,  cette  «  fatale  »  exécu- 
tion.] 

L'arrêt,  sans  doute,  fut  très  rigoureux  ;  je  n'ai  pas  hésité  à 
reconnaître  Tirrégularité  dont  les  débats  qui  l'ont  précéd^^ 
sont  entachés.  Mais  a-t-on  le  droit  de  dire  qu'il  fut  injuste.' 
Je  ne  le  pense  pas.  Je  suis  convaincu  qu'aucun  tribunal 
n'aurait  échappé  à  la  nécessité  de  condamner  le  maréchal; 
mais  la  capitulation  aurait  pu  empêcher  qu'on  ne  le  mît  en 
jugement,  elle  aurait  dû  décider  le  souverain  à  lui  faire 
grâce... 

Après  M.  de  La  Bédoyèro,  voilà  le  plus  illustre  des  capi- 
taines français,  entre  ceux  que  la  guerre  n'avait  pas  mois- 
sonnés, tombé  sous  le  feu  de  quelques  fusiliers,  à  peu  de 
distance  du  jardin  de  la  Chambre  des  pairs.  S'il  est  permis 
de  juger  la  sagesse  des  actes  publics  par  leurs  résultats,  je  ne 
crains  pas  d'assurer  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  n'ont  aucu- 
nement justifié  l'usage  de  cette  rigueur.  Les  partis  avaient 
à  se  pardonner  trop  de  torts  réciproques  depuis  de  longues 
années  pour  que  l'indulgence  et  l'oubli  ne  fussent  pas  les 
meilleurs  et  même  les  seuls  moyens  de  pacifier  le  pays  et  d  y 
rétablir  le  règne  de  la  légitimité. 

Pasquier,  Mémoires,  \\\  p.  41. 

An  Ck>ngrès  d'Aix-la-Chapelle  : 
La  France  et  le  concert  européen  (novembre  1818). 

[Au  Congrès  d'Aix-la-Chapelle,  le  duc  de  Richelieu,  après  avoir 
négocié  heureusement  la  libération  du  territoire,  obtint  que  la  France 
entrât  dans  le  «  concert  européen  ».  Cependant  le  traité  de  Chaumont 
ne  fut  pas  abrogé  et  les  puissances  restèrent  unies  pour  rétablir 
Tordre  en  France  en  cas  de  bouleversement.  Dans  une  note  auto- 
graphe. Mettemich  avait  posé-  les  principes  suivants  :] 

Il  existe  une  alliance,  la  quadruple.  Le  cas  us  fœderis  de 
cette  alliance  est  spécialement  applicable  à  la  forme. 
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La  sûreté  des  quatre  Cours  contractantes  exige  qu'il  soit 
explicitement  maintenu. 

L'intérêt  bien  entendu  de  la  France  l'exige  de  son  côté 
La    prudence    fait,    en    conséquence,    une    loi    aux    cina 
Cours  :  ^ 

1»  Du  maintien  de  la  quadruple  alliance  ; 

2°  D'éviter  qu'il  ne  naisse  de  son  maintien  une  apparence 
de  menace  pour  la  France,  tranquille,  gouvernée  par  son  roi 
légitime  et  sous  des  formes  constitutionnelles. 

La  France,  toul-fois,  ne  se  trouve  pas  encore  placée  dans 
une  Situation  analogue  à  colle  des  autres  puissances.  Elle 
sort  du  mouvement  révolutionnaire  ;  elle  est  livrée  au  ieu 
de  plusieurs  partis;  son  territoire  va  être  libéré;  la  qua- 
druple alliance  existe,  et  ce  fait  même  rend  possible  une 
action  coercitive  contre  la  France,  si  celle-ci  devait  être  de 
nouveau  jetée  dans  des  crises  révolutionnaires.  La  France 
ne  doit  m  dans  son  propre  intérêt,  ni  dans  celui  des  quatre 
Cours  et  de  Europe,  rester  abandonnée  ainsi  à  elle-même 
I  s  agit  de  la  lier  à  ces  Cours    par  une  combinaison  poli' 

La  contlrmatioa  de  la  quadruple  alliance,  pour  le  cas  où 
de  nouvelles  catastrophes,  éclatant  dans  l'intérieur  de  la 
France,  menaceraient  le  repos  de  ses  voisins,  est  un  des  bien- 
faits  les  plus  solides  que  l'on  doive  au  Congrès  d'Aix-la- 
ni!''  ;;  k"^  'ï"®  '*  quadruple  alliance  subsistera  renforcée 
.omme  elle  1  est  aujourd'hui  de  toute  la  masse  des  movens 
militaires  de  l'Allemagne,  le  chef  de  parti  le  plus  audacieux 
ou  même  un  roi  de  France  entraîné  par  la  foSgue  popuS 

Z,nn  .       I  •       """"'  ""  '^^  •="'  ""'^^^^  "l"'  assiègent  notre 
horizon  ténébreux  sera  tenu  en  échec  par    une  réunion  de 

forces  respectables,    et  ne   nous    eût-on   donné    Z    cette 
sSïn  ^Trl''^^' .r-'i^ée,  pour  ainsi  dire,  lans  Tl 

1^    hJ      't  rJ^'^  '^  ^^''  '^'  1«  P«i'^.  le  Congrès 
aurait  bien  mente  de  l'humanité. 

,  .    ,  Mémoires,  documents  et  écrits  dii'ers 

caisses  par  U  prince  de  Mettemich,  Pion,  1881.  Ill,p.l67  etl74. 
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Les  Indépendants  à  la  Chambre. 

[La  campagne  électorale  de  1819  amena  à  la  Chambre,  sur  cinquante- 
quatre  députés,  trente-cinq  appartenant  au  côté  gauche,  quinze  au 
centre  et  quatre  à  la  droite.  Les  royalistes  «  sages  et  modérés  »  en 
furent  affligés,  le  parti  ultra  exaspéîé.  Il  y  avait  dix-neuf'  Indépen- 
dants, ennemis  acharnés  des  Bourbons.  Decazes  lui-même  en  fu' 
efîrayé.  On  invalida  Grégoire  sous  pr.  texte  qu'il  n'avait  pas  son 
domicile  légal  dans  l'Isère.  On  peut  juger  de  la  fureur  des  ultras 
par  le  récit  de  Frénilly  :] 

Les  élections  de  l'automne  amenèrent  au  côté  gauche  de 
la  Chambre  un  notable  renfort.  La  Fayette  fut  nommé  par 
l'arrondissement  de  Meaux.  Le  roi  eut  là-dessus  un  petit 
accès  de  colère  et  ôta  à  Meaux  un  des  régiments  de  sa  garde  ; 
il  eût  mieux  fait  de  ne  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  J'avais 
alors,  à  moitié  chemin  de  Meaux  à  Bourneville  (à  May),  un 
excellent  homme,  bon  fermier,  père  de  neuf  enfants  et  nt 
connaissant  du  monde  que  son  village  et  ses  charrues.  Je  lui 
avais  fait  obtenir  la  poste,  et  le  brave  homme  se  serait  mis 
en  quatre  pour  me  prouver  sa  reconnaissance.  Électeur, 
grâce  à  moi,  il  va  à  Meaux  et  nomme  La  Fayette.  Comme  j» 
lui  en  faisais  de  vifs  reproches  :  «  Que  voulez-vous,  me  dit-il. 
Monsieur,  c'est  le  héros  des  deux  mondes.  »  Le  pauvre  hommt 
avait  sans  doute  appris  au  cabaret  qu'il  y  avait  un  autre 
monde  (l). 

Une  autre  acquisition  que  fit  la  Chambre  fut  celle  de 
Manuel,  petit  avocat  de  Marseille  que  ce  coquin  de  Laflitie 
fit  éligible  par  une  vente  simulée.  C'était  un  tigre  sous  la 
figure  d'un  chat,  l'air  patelin  et  l'âme  d'une  hyène,  mai^ 
précieux  à  son  parti  parce  qu'il  parlait  aussi  longteinj' 
qu'on  voulait.  Depuis  la  Convention  on  n'avait  pas  entendu 
à  la  tribune  les  atrocités  que  ce  petit  monstre  débitait  ave^ 
bonhomie.  C'est  lui  qui  plus  tard  se  fit  chasser  de  laChambi 
pour  y  avoir  dit  que  les  Bourbons  avaient  été  reçus  en  Franc 

(1)  L'extraordinaire  popularité  de  La  Fayette  est  attestée  par  le  voyage 
triomphal  qu'il  fit  à  Lyon  et  dans  lee  provinces  du  Midi  dix  ans  plus  tard 
Ce  ne  furent  qu'ovations,  banquets,  cortèges  magnifiques,  couronnes  présiu- 
tées  au  grand  citoyen.  Pasquier  écrit  :  ■  Était-ce  seulement  le  défenseur  lie* 
idées  libérales  qu'on  acclamait  ainsi?  N'étalent-ce  pas  aussi  les  souvenirs  d" 
la  Révolution  de  S9  et  peut-être  même  l'espérance  d'une  révolution  nouvelle' 
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avec  répugnance  et  l'on  se  souvient  encore  de  la  quantité 
de  galons  que  les  carbonari  achetèrent  alors  chez  Mercier 
passementier  de  la  rue  aux  Fers,  garde  national  qui,  étant 
de  service  a  la  Chambre,  refusa  d'expulser  Manuel 

La  plus  glorieuse  de  ces  élections  fut  celle  du  régicide  Gré 
goire.  Dans  le  temps  de  la  Chambre  introuvable,  on  aurait 
ete  humilie,  on  aurait  même  cru  déshonorer  la  France  en 
faisant  une  loi  contre  l'élection  des  régicides.  Athènes  n'avait 
pas  de  loi  contre  le  parricide.  Je  ne  sais  donc  à  quel  titre 
son  élection  fut  cassée,  mais  elle  le  fut  ;  le  scandale  suffisait. 

Frénilly,  Souvenirs,  p.  418. 


Les  luttes  de  tribune. 
La  «  bataille  des  élections  »  (1820). 

[«  Sous  la  Restauration,  dit  V.  Hugo  dans  les  Misérables,  la  nation 
I    t.n  M  "''  '    ^f  «cussion  dans  le  calme,  ce  qui  avait  manqué 

L^o?i  h"  v-'f  n'"'  ^""'^  ^^"^  '^  ^^^'^''  ^  <ï"«  vint  le  tour 
rtili  .f  l'"^^J^'^«,"^«-  •  Les  Bourbons  furent  un  instrument  de 
rivili>ation  qui  cassa  dans  les  mains  de  la  Providence.  «] 

Pour  la  première  fois  les  luttes  de  la  tribune  avaient  sur  la 
politique  une  influence  décisive.  Dans  presque  aucune  des 
assemblées  politiques  qui  se  sont  succédées  en  France  la 
parole  n  a  pu  avoir  les  effets  que  leur  ont  accordés  des  obser- 
valeurs  superficiels  ;  le  plus  souvent  les  combats  de  la  tri- 
Dune  ont  été  soutenus  pour  l'honneur  des  armes,  plutôt  aue 
pour  des  résultats  habituellement  prévus  d'avance.  Dans 
Assemblée  constituante,  dans  l'Assemblée  législative,  dans 
la  Convention,  excepté  le  jugement  du  roi  et  la  crise  du 
y  thermidor,  aux  Cinq-Cents,  au  conseil  des  Anciens,  dans 
les  deux  Chambres  enfin,  depuis  la  Restauration,  la  majorité 
a  été  presque  toujours  tellement  évidente,  tellement  décidée 

r.!!'^""^!'  V  ^^  ^''^^^'^^^  ^^  s^^'  principaux  chefs  a  cons- 
tamment fait  la  loi.  Pour  la  première  fois  peut-être,  il  n'en 
tait  pas  ainsi  en  1820.  Les  partis  alors  se  balançaient  si 
rigoureusement  dans  la  Chambre  des  députés,  les  voix  se 
partageaient  entre  ses  deux  parties  d'une  manière  si  égale 
que  chaque  question,   suivant  qu'elle  était  présentée,   dis- 
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cutée,  pouvait  avoir  pour  le  gouvernement  une  solution  favo- 
rable ou  contraire.  11  ne  fallait  qu'une  parole  imprudemment 
prononcée,  un  argument  mal  choisi,  une  crainte  ou  une  espé 
rance  mal  à  propos  exprimée,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  pour 
faire  passer  à  droite  ou  à  gauche  une  douzaine  de  voix  Ilot 
tantes  qui  décidaient  de  tout.  Alors  on  pouvait  obtenir  à  la 
tribune,  sur  les  choses  les  plus  importantes,  des  succès,  ou 
essuyer  des  revers.  Il  ne  s'agissait  pas  d'éloquence,  il  fallait 
être  habile.  Le  ministère  surtout,  craignant  de  tout  compro- 
mettre, sentait  qu'avant  tout,  il  lui  fallait  se  préoccuper  de 
conserver  sa  majorité  ;  sa  stratégie  parlementaire  consistait 
à  éviter  les  tcueils  et  à  ne  rien  livrer  au  hasard.  Ses  adversaii»- 
savaient  aussi  que  les  forces  se  balançaient  et  qu'ils  n» 
devaient  n*  gliger  aucun  moyen,  s'ils  voulaient  triompher. 

Pasqfter,  Mémoirts,  IV,  p.  374. 


[Les  luttes  de  tribune  sont  d'autant  plus  ardentes,  de  1817  à  l«2o. 
qu'il  s'agit  de  trancher  des  questions  les  plus  importantes  pour 
l'avenir,  le  régime  électoral  et  le  régime  de  la  presse. 

Après  l'élection  de  Grégoire  et  l'assassinat  du  duc  de  Berry.  qui 
entraîna  la  chute  de  Decazes,  il  y  eut  une  réaction  vers  les  idées  de 
résistance  contre  le  courant  libéral.  Le  second  ministère  Richelieu 
remania  la  loi  électorale.  Pasquier,  qui  faisait  partie  du  ministè^. 
est  bien  placé  pour  décrire  les  débats  qui,  accompagnés  d'une  viu 
lente  agitation  dans  les  rues,  précédèrent  l'adoption  de  la  loi  du 
double  vote.] 

Le  15  [mai  1820]  commença  le  grand  débat,  que  tout  le 
monde  s'accordait  à  appeler  la  bataille  des  élections.  Quatre 
vingt-neuf  orateurs   du   côté   gauche  s'étaient   fait   inscrir 
pour  combattre  la  proposition,  et  trente-quatre  de  la  droit 
pour  la  défendre... 

La  discussion  générale  dura  pendant  dix  séances.  Quarante 
quatre  orateurs  furent  entendus,  presque  tous  prononcèrent 
de  très  longs  discours.  Dès  le  point  du  jour  les  tribunes  étaient 
envahies  par  une  foule  de  curieux,  presque  tous  jeunes,  et 
d'une  classe  assez  relevée.  Cet  empressement,  loin  de  s'&tTai- 
blir,  alla  toujours  en  augmentant,  comme  la  chaleur  des 
débats,  car  ils  furent  au  début  plus  calmes  qu'on  n'avait 
lieu  de  s'y  attendre...  Ce  fut  le  général  Foy  qui  entra  le  pre- 
mier dans  la  lice.  Il  parla  avec  une  grande  éloquence  et  plus 
de  modération  qu'il  n'avait  l'habitude  de  le  faire... 
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Après  la  discussion  générale  de  la  loi  électorale  (1),  tout  le 
monde  était  fatigue  ;  les  arguments  de  part  et  d'autre  avaient 
ete  épuisés  ;  on  passa  à  la  discussion  des  articles.  Un  seul  était 
important,  c  était  l'article  1er,  celui  qui  établissait  la  divi- 
sion de^s  électeurs  en  collèges  de  département  et  collèges 
d  arrondissement  ;  le  vote  sur  cet  article  serait  décisif... 

[A  pnrtir  de  ce  moment,  l'animation  ne  fait  que  s'accroître  dans 
la  Chambre  et  au  dehors,  dans  la  foule  obstruant  les  sX  et  les 

Set".]  '""''"'    ^'^"^^""'    P"^^    ^'^"'^^-t    La 

I.e  hasard  avait   voulu   que  deux  députés,  l'un  du  côté 
gauche,  I  autre  du  côté  droit,  se  trouvassent  depuis  plusieurs 
jours  ret^enus  chez  eux  par  une  violente  attaque  de  rhuma- 
tisme, M.  do  Chauvelin  et  M.  Paillot  de  Lovnes.  On  avaît 
proposé  que  chacun  d'eux  s'engageât  à  ne  pas  paraître  tant 
que  1  autre  ne  serait  pas  en  état  d'en  faire  autant      Cet 
arrangement  avait  été  repoussé  par  le  côté  gauche,  quï'étai 
convaincu    que    M.    de    Chauvelin    serait    moins   iongtemps 
retenu  que  son  collègue.  En  oiïet,  dès  le  27,  il  parut  à  la 
Chambre  traîné  sur  un  fauteuil,  après  avoir  fait  en  chaise  à 
porteurs   e  trajet  qui  séparait  sa  maison  du  Palais  législatif 

dai'l^rh  vf'''^'^'  P^'  ''''^  ^^"^'  considérable  et  pénétra 
dais  la  Chambre  au  moment  où  M.  de  La  Fayette  était  à 
a  tribune  et  prononçait  le  plus  violent  de  ses  discours  (2) 
M  de  serre  lui  repondit...  Cette  terrible  apostrophe,  frappant 
juste,  fit  un  grand  elTet...  A  partir  de  ce  moment,  chacun 
»tait  prêt  a  saisir,  sans  calculer  les  conséquences,  toutes  les 

(1)  Rappelons  que  la  loi  du  double  vote  rétabllBêait  le.  deux  coll^ire,  d-„ 
ment  M    '       î^".*  '*™''  "'"*  '^l»0'"'nte-huit  députas,  un  par  ar^ndSe 

'.bi'  aD*Der,L!!.  """•^■"f"'^'"  I'»^<"f  violé  la  fol  Jurée  et  adressa  un  véri- 
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en  proposant  le  vote  à  l'arrondissement.  On  vote  sur  la  priorité  : 
l'anxiété  est  à  son  comble.] 

Il  [le  scrutin]  fut  enfin  proclamé  ;  la  priorité  était  votée 
contre  nous  à  une  voix  de  majorité  (1).  Il  n'avait  manqué 
que  deux  votants,  M.  Paillot  de  Loynes  retenu  chez  lui  par 
la  maladie  et  M.  Cassaignol,  absent  par  hasard.  M.  de  Chau- 
velin,  en  proie  aux  douleurs  les  plus  aiguës,  s'était  fait  trans 
porter;  il  était  arrivé  au  moment  où  le  scrutin  allait  être 
fermé,  mais  juste  à  temps  pour  jeter  sa  boule  sans  Turne. 
Elle  avait  été  décisive  ;  aussi  son  nom  fut-il  acclamé  par  la 
jeunesse  qui  entourait  la  salle. 

[L'émotion  est  profonde.  La  grande  affaire  pour  le  ministère  est 
le  rejet  de  l'amendement.  Les  ministres  prennent  à  part  les  députés 
pour  les  manœuvrer.  «  Nos  adversaires  nous  donnaient  l'exemple  • 
dit  Pasquier.] 

La  discussion  dura  deux  jours  encore...  L'émotion  gran- 
dissait dans  le  public  ;  des  groupes  nombreux  entouraient  la 
Chambre.  M.  de  Ghauvelin  était  reconduit  jusqu'à  son  domi- 
cile, aux  cris  de  :  «  Vive  la  Charte  !  Vivent  les  députés  fidèles! 
Enfin,  le  l«f  juin,  la  question  fut  tranchée.  Après  un  discoui 
très  violent  du  général  Foy,  qui  excita  un  grand  tumulte 
et  fut  deux  fois  au  moment  d'être  rappelé  à  l'ordre,  la  dis 
cussion  fut  fermée.   On  vota  sur  l'amendement  par  appel 
nominal,  et  au  scrutin,  il  y  eut  pour  l'amendement  deux  cent 
vingt-trois  voix  et  deux  cent  trente-trois  contre.  C'était  pour 
le  ministère  une  majorité  de  dix  voix. 

[Le  lendemain,  2  juin,  l'article  1"  du  projet  admettant  le  principe 
du  double  collège,  est  adopté  à  la  majorité  de   cinq  voix  seulement. 

La  lutte  gagne  la  rue.  Le  2,  des  gardes  du  corps  et  des  ofliciers  de 
la  garde  royale  en  bourgeois  viennent  se  mêler  aux  groupes,  crient  : 
Vive  le  roi'  et  engagent  des  rixes.  Le  lendemain,  la  gendarmerie 
dissipe  les  attroupements  devant  la  Chambre  et  sur  la  place  du  Car- 
rousel. Un  coup  de  fusil  tiré  par  un  soldat  de  la  garde  frappe  mor- 
tellement un  étudiant,  le  jeune  Lallemand.  a  II  ne  pouvait  arriver 
rien  de  plus  malheureux,  dit  Pasquier...,  c'était  pour  les  ennemis  du 
gouvernement  une  excellente  occasion  d'exciter  une  émeute  véri- 
table. »  Dans  la  matinée  du  5,  une  grande  démonstration  se  prépare. 
Le  ministère  prend  d'importantes  mesures  militaires.  Les  orateur? 
de  gauche  se  succèdent  à  la  tribune  pour  récriminer.  Des  charge.* 

(1)  Par  ceut  vingt -huit  voix  contre  cent  vingt-«ept. 


vigoureuses  refoulent,  toute  l'après-midi,  les  manifestants.  On  arrêta 
le  colonel  Duvergier,  un  des  agents  de  La  Fayette.  Les  jours  sui- 
vaiits,  mêmes  émeutes,  qui  s'organisent  sur  les  boulevards.] 

Le  9,  outre  les  rassemblements  dans  les  faubourgs  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  on  décida  d'entraîner  le  faubourg 
Saint-Marceau.  Un  groupe  assez  considérable  de  jeunes  gens 
[des  Ecoles]  se  forma  sur  la  place  de  l'Estrapade,  mais  un 
détachement  de  gendarmerie  à  cheval,  soutenu  d'un  régi- 
ment de  ligne,  leur  barra  la  route  et  les  dispersa. 

...La  bande  se  hâta  de  rejoindre  le  rassemblement  formé 
comme  d'habitude,  aux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin' 
La  foule  sur  ce  point  devint  énorme...  Les  cris...  avaient  aussi 
un  tout  autre  caractère  que  ceux  des  jours  précédents  •  ce 
n'était  plus  seulement  :  «  Vive  la  Charte!  »  c'était  :  «  A  bas 
les  Chambres  !  à  bas  les  royalistes  I  à  bas  les  émigrés  !  à  bas 
les  missionnaires  !  à  bas  les  cuirassiers  1  à  bas  les  dragons  î  » 
Entm  :  Vivent  nos  frères  de  Manchester  (1)1... 

Toutes  les  sommations  faites,  au  nom  de  la  loi  étaient 
restées  sans  effet;  des  pierres,  des  coups  de  bâton  avaient 
accueilli  la  gendarmerie  et  même  un  détachement  de  la  garde 
nationale...  Alors,  le  lieutenant-général  commandant  la  divi- 
sion  fit  avancer  le  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  Trois 
fois  on  renouvela  les  sommations...  il  fit  charger-  la  masse 
populaire  refoulée  fut  dispersée.  Il  y  eut  un  homme  tué  un 
grand  nombre  de  blessés,  cinquante  personnes  environ  furent 
arrêtées... 

L'^  10  juin,  dans  la  Chambre,  comme  au  dehors,  les  grands 
"rages  prirent  fin,  la  tranquillité  ne  fut  plus  troublée,  la  leçon 
avait  été  .sévère...  ^ 

La  séance  du  lundi  12  vit  se  terminer  la  discussion  sur  la 
loi  des  élections...  L'ensemble  de  la  loi  fut  adopté  à  une  majo- 
rité de  cinquante-neuf  voix,  cent  cinquante-quatre  pour  et 
quatre-vingt-quinze  contre.  Ainsi  finit  cette  grande  lutte 
après  vingt-cinq  jours  de  débat.  On  n'en  connaît  aucune  qui 
au  duiv  le  même  temps,  au  milieu  de  circonstances  si  mena- 
<:aiites(2). 

\  lliJ^T  î"""^  ""^  ^^""^^  "^^  Pasquier,  nou»  Msons  de  nombreuses  coupuies 
<'  cause  des  longueurs  de  style  et  des  redites.  ^"upuxes, 

«...n'ntr  nn^^r?'^  ^"^  ^"'"'  '^  ^""^  ^"^  *^°P*^^  «^'^^  ''"^^^^  J^UFS  de  disCUB- 

cvnùe)  «iajorit^,  cent  quarante  et  uue  voix  pour  et  cinquante-aix 
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§  2.  —  LE  GOUVERNEMENT 
DE  LA  DROITE  (1820-1828) 

La  Congrégation . 


I 

LA    CONGRÉGATION    ET    SES    ŒUVRES 

Son  fondateur,  l'abbé  Legris-Duval,   ecclésiastique  d'une 
grande  vertu,  d'une  grande  modération,  réunit  autour  de 
lui,  sous  l'Empire,  quelques  jeunes  gens  dont  il  cherchait 
à  développer  les  sentiments  religieux.  Mais  sous  la  Restaura- 
tion, le  nombre  des  affiliés,  leur  qualité,  leur  situation  social 
leur   crédit    personnel,    donnèrent    à    la    Congrégation   une 
importance  considérable.    On   compte   parmi   les   nouveaux 
associés  le  duc  Mathieu  de  Montmorency,  le  duc  de  Rivièr 
le  comte  de  Damas  (tous  les  trois  ont  été  gouverneurs  du  duc 
de  Bordeaux),  puis  M.  Franchet  et  M.  Delavau,  placés  à  la 
tête  de  la  police  par  M.  de  Villèle.  A  leur  suite,  les  hommes 
les  plus  importants,  surtout  dans  l'entourage  de  Monsieur. 
On  ne  tarda  pas  à  penser  qu'une  association  aussi  nombreuse, 
aussi   puissante,    pourrait   être   employée   au    triomphe  des 
idées  politiques  et  religieuses,  qui  étaient  celles  des  royalistes 
et  des  catholiques  les    plus    exaltés.    On    s'adjoignit   aloi 
quelques-uns  des  chefs  des  jésuites.   Les  exhortations  reli' 
gieuses  leur  furent  confiées  (I).  Le  Père  Ronsin  d'abord,  pui? 
le  Père  Loriquet,  supérieur  de  la  plus  importante  des  mai 
sons  de  jésuites  en  France,  devinrent  les  directeurs  du  trou- 
peau.  Leur  action  s'étendit  en   dehors  des  pratiques  reli- 
gieuses et   finit  par  dominer  non  seulement  les  minist^e^ 
mais  le  roi  lui-même. 

Pasquiek,  Mémoires,  VL  p.  2n. 

(1)  Le  Père  Ronsin  fut  le  directeur  du  troupeau  pendant  quatorze  uii>.  1' 
le  quitta,  après  avoir  célébré  sa  dernièrt  me83e  le  2  fé\Tier  1828,  éloigné  p;ir  b 
prudence  des  autorités  ecclésiastiques  qu'etîrayalt  la  violente  campajfne  contre 
t  la  Congrégation  et  les  jésuites  ».  La  Congrégation  se  dispersa,  à  la  révolution 
de  1830.  La  dernière  consécration,  la  mUle  trois  cent  soixante  treizième  eut 
lieu  le  18  juUlet. 
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I  ^\^  ^l'^^J'^f^'^  ^o«da  des  «  œuvres  de  zèle  et  de  charité  .  • 
la  SocM  des  bonnes  œu.res.  divisée  en  trois  sections  :  hôp  taux' 
Savoyards  et  pnsoos  (avec  maison  de  refuge  pour  les  jeunes  con-' 
^^^^^^)AAssoc.aUondeSaini.JosepH  pour  les%uvriers1^al!'j^, 
Ô.S  bonnes  études,  sorte  de  conférence  littéraire  d'inspirkion  chré- 
tienne.  Voir  La  Congre ^aùon  (1801-1830).  par  M.  Geoffroy  de  Grand- 

MAISON.    Pion,    1890.]  ^    iJû  UKAND- 

C'est  aussi  dans  cette  année  1816  qu'on  forma  la  société 
dite  des  bonnes  études,  institution  excellente  à  laquelle  con- 
tnbua  dans  Pans  tout  ce  qui  avait  de  l'argent  et  des  senH 
ments  honorables.  Je  pris  deux  actions  de  mille  francs  cha 
cune.  Cette  société  exerçait  une  espèce  de  tutelle  sur  tous Ï^ 
jeunes  Français  de  quinze  à  vingt  ans  qu'on  lui  confiait  pour 
achever  leurs  e  udes.  Elle  leur  assurait  pour  une  légè  e  pZ 
on  le  logement  chez  des  hôtes  honnêtes  ;  elle  les  surveiira"t 
e   plus  tard   es  patronnait  ;  ils  avaient  une  vaste  maison  où 
|ls  trouvaient  des  cours,  des  conférences  nécessaires  à  leur 
instruction,  des  moyens  d'amusement  et,  je  crois,  des  renas 
à  bon  marché.  Tout  cet  ensemble  était  dirigé  d<^ns  un  bu 
rehgieux  et  monarchique.  Heureux,  si  on  eût  fait  pour  chaque 
bonne  ville  de  France  ce  que  nous  faisions  pour  Paris  I  Heu! 
roux,  s,  on  eût  fait  partout  pour  l'âge  de  cinq  à  quin  e  ans  ce 
que  nous  faisions  ici  pour  celui  de  quinze  à  vingt  ans  I  Mais 
le  gouvernement  tolérait  le  bien  et  faisait  le  mal  Quand  nous 
parvînmes  enfin  à  un  ministère  royaliste  (1  ).  la  Socié^édes  bonnes 

"re  M  ^H  '  '^P:P^".i^'■^  ''«^  Premiers  degrés  dans  la  mag~ 
ture  et  1  administration.  gi^^ci 

Fkénilly,  Souvenirs,  p.  403. 


ÎI 

VRAIS    ET   FAUX    DÉVOTS 

beaiLnn'  î-?'?-r  ^^  Congrégation  étant  toute-puissante. 
Dou^oî^  ni  ''"^"'•'"''  ««  ^0"t  faits  dévots  par  amour  du 
SVl  SonH  ' ,  f  r"'';"''J  V'"^  remarquable  a  été  le 
dT  es  «^Lc  H  'l""a"<=he  de  Pâques,  suivi  de  ses  enfants, 

In?  f  •      ^  •'^'"P'  '^^  '^'  »^""  «"  «''«"-ie  livrée,  en  y  com 
prenant  jusqu'aux  gardes-chasse  de  ses  terres,  il  ^'est  rendu 

(1)  Le  miniatère  Villèle. 
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à  Saint-Thomas  d'Aquin.  Le  résultat  a  été  plus  moral  qu'il 
ne  le  comptait.  La  Cour,  pour  laquelle  il  a  fait  cette  parade, 
s*en  est  moquée.  Le  comte  Beugnot  est  aussi  devenu  dévot. 

Gastellane,  Journal,  II,  p.  78. 


[La  (  (ur,  en  lépit  d'une  légende  tenace,  n'était  réellenîenl  pa.»; 
dévote.  Charles  X  n'avait  rien  d'un  bigot.  Quant  à  l'attituvîo  du 
maréchal  Soult,  d'autres  témoins  l'ont  jugée  sincère.] 

Une  Anp^laise  disait  d'un  air  dénigrant  à  Mme  la  marquise 
de  D...  «  N'est-il  pas  vrai  que  Charles  X  disait  la  messe  tous 
les  jours  aux  Tuileries?  —  Assurément,  lui  répondit-elle,  car 
je  la  lui  servais.  —  Vous  plaisantez.  —  Et  vous,  Madame,  ne 
plaisantiez  vous  pas?  »  Cette  sottise  avait  été  répétée  mille 
fois,  mais  il  fallait  être  bien  obstinément  crédule  pour  la 
prendre  au  sérieux. 

C'est  une  choFO  assez  bizarre  qu'on  se  soit  acharné  à  repré- 
senter Charles  X  et  le  dauphin  comme  des  bigots.  Le  roi 
était  devenu  pieux,  mais  pas  dévot.  Le  dauphin,  très  reli- 
gieux, était  particulièrement  ennemi  de  l'esprit  cagot  ;  il 
réprimanda  vivem'^nt  un  jour  un  oflicier  général  qui,  croyant 
lui  faire  la  cour,  dénonçait  comme  un  homme  peu  religieux 
un  militaire  distingué... 

Tous  les  hommes  qui  approchaient  le  plus  près  du  roi  et 
du  dauphin  n'avaient  assurément  pas  été  choisis  parmi  les 
dévots  ;  les  ducs  de  Duras,  d'Aumont,  de  Maillé,  MM.  d'Auti- 
champ,  de  Vérac,  duc  de  Damas,  etc.,  non  seulement  n'étaient 
pas  dévots,  mais  étaient  malheureusement  des  hommes  de 
mœurs  faciles.  Le  général  Guiileminot,  si  distingué  par  M.  le 
dauphin,  était-il  dévot?  Le  maréchal  Maison,  ce  modèle 
d'ingratitude,  Tétait-il  {!)?  Le  duc  de  Guiche,  le  général 
Bordesoulle  et  tant  d'autres,  ou  plutôt  tous  les  autres, 
l'étaient-ils?  Un  seul  peut-être,  le  maréchal  Soult...  Mon 
oncle,  le  cardinal  de  la  Faro,  nous  raconta  en  revenant  d'une 
procession  royale.:,  qu'il  s'était  trouvé  à  côté  du  maréchal, 
qui  suivait  les  chants  religieux  avec  la  plus  constante  atten- 
tion, et  ne  levait  presque  pas  les  yeux  de  dessus  son  livre. 

(1)  Comblé  de  faveurs  par  la  Rcstfiuration,  nommé  maréchal  après  l:i  f  • 
occupatiou  de  la  Morée,  il  devait  être  un  des  premienA  à  abandonner  Charle?  X 
pendant  les  journées  de  juillet,  et  à  manœuvrer  contre  le  gouvernement  clmn- 
celant. 


LA    RESTAURATION  3^3 

mais  je  puis  as^urf  à  Votre  Élnf ''"'''^"'"'•'  '"'  '••^Pondit-U. 
ment  Jcére.  .  „  llylt^TTeZrif'  '''  ^^^^^'^ 

Baronne  du  Movtut    c„, 

"  -'Ju.MET,  Aouvenirs,  p.  337. 


ni 

"NE    MISSION    A    NANTKS 

[Des  missions  furent  orpani=ées  dan<;  tn,.««  1  r. 
«ces  de  zèle  et  des  actes  d'hyporrhie,"!  1'  """"T  "  ^  «"*  <>^^ 
oères  à  la  foi  catholique  VnZ'^'^',  ^  ,",  ""'''  '^''  ■^'«"'^  ^i"- 
de  gendarmerie  sous  la  ResLmbn  "ZT'  ^'  ^°^''«'  ""«^i^' 
prnUon  à  Versailles,  il  fut  conv^nf'  '^'T'  comment,  étant  en 
Ouyon.  [Sou..n^rs,  p  5  et  su^vT  X  P"  J«  PJ-édication  de  l'abbé 
fission  ,u-i,  y  suivft  avec^r^r^up^^rL^Sl-,^  f  ^^*  - 

sio?;r/te*'/"s-oS'r  ,f  c^ï;;  T  ?"'^™-  '^  '«  --- 

opposition  de  la  pa  t  de  mon  S     •■''  n'éprouvai  aucune 
quail  pas.  Je  laissai  IpVJ!^  ''"'•  "Pendant,  ne  prati- 

comine^on  leur   r^,  eraTtI:  iTu"  dt"'"?""*  "'^'"^^  ''^^- 
proposais  de  suivre  la  mLsln  «.  seulement  que  je  me 

'acilitos  possibles  V^oe'^ quVtorriLt°Tf^  '""'"  '^^ 
eus  la  satisfaction  d'en  voir  vin^l  h^.Tt  ?.      ■    ^""^  ''"*«"*• 

l^jour  de  la  communion  SS  m  ni  '"'''"'' *^^^^«°"« 
soldats  de  l'Empire  De,.  .«f.^L  '  •  '  P'*™'  ^"^'  ^^  vieux 
i«ir  salut.  Presaue  tons  7.  f'  ^"'''"''■'à.  des  affaires  de 
•■hrétiens.  L  s  m?ss  onna  ;es  r^/.!  !'  """'h  '^«"'«"''è'-er^t  bons 

^«nombreuses   co^rsio"    r'r.r  ruîtiï  T.  "'  ^f  "*  = 
Jamas,  à   Nantes    nn   r.^  "\';"i^e  iruit  de  leurs  efforts. 

que  la  pr;cess^r5Tia'eroh  le  iour^deTr." '^  ^'''^"'""'^ 
sion.  J'ouvrais  la  m^tZ  ^        ^  '^  clôture  de  la  mis- 

d'un  peloton  de  Jd\™J";n  T""  ^^^me  cheval,  suivi 
ehevaux  de  mêm^robe  ri  ",^'f '^'  *'"""'  '"«"^^^  ««"•  des 
atbé  Roc  avait  orranîséceffé°f  '"°™'  '"'^■""-  ^e  bon 
««■dessus  de  tout  Se  ZL  Ta'  ^^''  ""  savoir-faire 
prenait  part  à  la  ce  emo'nir  tî        '^'''  "î"'  '«  ^'"^  ««^re 
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était  si  compacte  qu'il  fut  impossible  d'avancer.  Il  me  fallut 
exécuter  quelques  mouvements  en  colonne  par  quatre,  pour 
frayer  un  passage  à  la  procession.  Le  Père  Rozan  parla  une 
dernière  fois  à  la  multitude  puis  la  croix  fut  déposée  à  Saint- 
Similien  et  le  cortège  se  disloqua  (1). 

Souvenirs  d'un  officier  de  gcndarriieric  sous  la  Restau- 
ration, publiés  et  annotf's  par  le  vicomte  Aurélien 
DE  CouRSON,  Paris,  Pion,  1914,  p.  126. 


Les  fc  salons  plébéiens  »  de  la  rive  droite. 
Béranger  et  l'opposition. 

M.  Casimir  Périer,  M.  Lafïitle,  quelques  autres  liouimes 
nouveaux,  riches  et  influents,  recevaient  sur  l'autre  rive  de 
la  Seine,  les  débris  de  la  République  et  de  TEmpire.  Les 
ambitieux  ajournés  et  les  mécontents  irréconciliables  com- 
mençaient à  former  le  noyau  de  cette  opposition  acerbe  où 
les  regrets  du  despotisme  tombé  et  les  aspirations  à  la  répu- 
blique, par  une  contradiction  que  la  passion  commune 
explique,  se  confondaient  sous  le  nom  de  libéralisme,  dans 
leur  animosité  contre  l'aristocratie  et  contre  les  Bourbons. 
Là  commençait  à  éclore  la  renommée  d'abord  voilée,  bientôt 
populaire,  d'un  des  phénomtnes  les  plus  étranges  de  la  litté- 
rature française,  Béranger,  un  tribun  chantant.  Comme  tous 
les  esprits  indépendants,  Béranger  avait  senti  le  poids  de  la 
tyrannie,  et  il  avait  protesté  en  vers,  cette  arme  du  poète 
contre  l'oppression.  vSon  génie,  éminemment  plébéien  d'ac- 
cent, quoique  aristocratique  d'élégance,  était  républicain 
comme  son  âme.  L'Empire  aurait  dû  le  soulever  comme  la 
grande  apostasie  de  l'armée  à  la  République.  Mais  Béranger. 
plus  patriote  encore  que  républicain,  et  plus  sensible  aux 
ruines  de  la  patrie  qu'aux  ruines  de  son  opinion,  n'avait  vu 
que  le  sang  des  braves  et  l'incendie  des  chaumières  de  son 
pays.  Pendant  l'invasion,  sa  pitié  et  sa  colère  l'avaient  em- 

(1)  Les  jouruaiix  du  trône  et  de  l'utitel,  uotamiueiit  le  Drapeau  Idane,  f*i- 
8uient  grand  bruit  liutour  de  cet  missioos  et  de  ces  converaioiia.  Lt«  autra, 
surtout  U  Conjsiiiuiionnel  et  le  CourrUr  françait,  men.iient  une  vlclent^i  caiii- 
pagne  contre  lc3  miBsionnaires,  «  leura  dUtraciioiiâ  gaie»  et  aventureuses,  leur» 
dînerez  somptueux  où  se  succôdeut  les  mets  renommés  des  pays  qu'ils  v^ 
courent  ». 
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porté  sur  ses  répugnances  contre  l'Empire  •  il  avait  onhiî^ 

L-écroulemont  de  Napoléon  lui  avaTt  vZT;       h      !  ^^'°"*- 

alla  t  valoir  un  peuple  au  bonapartisme.  Rouget  de  ri£ 
W  l  n  .^^^''  P""'^-^  '^^^  bataillons  aux  fronUères  ni  ,« 
Marseaiaise;  B.Vanger  allait  pousser  des  milHeVs  d'âmT,  î 
1  opposition  par  ses  poèmes  chantés  * 

Plinés.  dot^^s,  patëLtérdeVlo irpt  IFl-'r  ÎT'"'''  ''"^• 
r.-pugnaient  aux  BourbonT  t  fl  «S  aUe  r?r'r''"' 
ces  salons  plébéiens  On  v  nJJt  a    k  1     c      '  '"^"quentaien. 

^•esprit  qu?  cares^Sel^t^^tL  o^nî^f  ef SJrsTo^l.rf  ^"^^ 
eux-mêmes  à  devenir  les  écrivafns  ?c"  orateurs  Pfl      k'"^""* 
consulaires  de  la  bourgeoisie  s^s  ieTcepl-Ïdu  dL  h-Oh'"'"'' 
Dans  ce  nombre  M  Thiers  ot  Vf   AfL     *        ""  «uc  d  Orléans. 

du  Midi,  unis  par  lami  uret  ni;  r  ^      '     ""^  ■"""''  ''^'"'"^^ 

se  Signaler  Pa^e^^^^^.t.^c"  sTSreTdTp^oS'  ' 
Ils  remontaient  à  la  R/'voIution  dP  i-^o  ;.^  Pohtique. 

leur  course  et  leur  directiS.'rsM.fréXir LCllï 

Lamartine,  Nouvelles  confidences 
chez  Lemerre,  1887,  p.  305. 

Mercredi  10  décembre   IJÎ')»  r\^   r.  j 

aiiioiirH'h.M    .„  —  On  a  condamné  Béraneer 

aujourdhui,  en  police  correctionnelle-  neuf  mnic  h.       • 

•t  je  suis  en'core  1  ,L  oStai  ;■  J:  tn'ir;'!'  '  P^"'^""^' 

condamnation  sur  résprU  d'ineunlo    r.    "'."'î*'  '"'^'"^ 
oup  1p  mir.;..*'  »^  P^ii  au  peuple.  Ce  qui  est  c  air    c'est 

couplets™  "^'^^^^^  '  "'"r'"*'  '^  publication  de  qudques 

au  lieu  dé  cent  \^n     ,    .'""^  P*"'  l'aiitidoto.  je  l'assure.  Ainsi 
de  cent  mille  lecteurs,  Béranger  en  aura  huit  ou  neuf 

^'  'U/«t  «Ufe""""  '"-•'"-^«.  ou  pouvait  lire  la  GéroMocmie,  le  S^e 
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millions,  et  ceux  même  qui  trouveront  sa  morale  un  peu  trop 
gaie  et  son  amour  pour  le  trône  un  peu  suspect,  ne  pourront 
s'empêcher  d'amnistier  ses  flonflons  et  sa  verve.  C'est  ainsi 
qu'une  sotte  accusation  a  toujours  pour  effet  de  rendre  mo- 
quables  et  odieux  les  accusateurs. 

Cuvilliee-Fleuby,  1.  p.  20. 


Demi-soldes  et  policiers.  • 

I 

l'arrestation  du  capitaine  coiqnet 

Je  congédiai  mon  individu  qui  se  rendit  de  suite  à  la  mairie 
pour  me  dénoncer:  il  dit  au  maire  que  j'avais  tenu  des  propos 
à  un  conscrit  dans  la  rue  de  la  Draperie  ;  ce  conscrit  m'aurait 
dit  :  «  Bonjour,  capitaine.  —  Où  vas-tu?  —  En  Espagne. 
—  Eh  bien  !  tu  n'en  reviendras  pas,  ni  toi,  ni  tes  cama- 
rades D. 

Je  ne  tardai  pas  à  être  appelé  devant  le  maire  ;  à  midi, 
l'agent  de  police  me  prévint  que  j'étais  attendu.  J'y  vais 
3ans  faire  de  toilette,  en  casquette  :  «  Que  me  voulez-voii?. 
monsieur  le  maire?  —  Eh  bien!  dit-il,  si  vous  entendiez  dire 
du  mal  de  moi,  me  le  diriez-vous,  mon  brave?  (Il  me  tenait 
les  deux  mains).  —  Non,  monsieur  le  maire,  je  ne  suis  pas 
dénonciateur.  —  Et  si  vous  voyiez  que  Ton  voulût  me  faire 
du  mal,  me  le  diriez-vous?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
Vous  êtes  dénoncé.  —  Je  proteste  ;  je  ne  vous  demande  ni 
grâce  ni  protection.  Je  suis  innocent.  Je  connais  Tinfâme  :  il 
a  un  coup  de  sabre  sur  la  figure,  il  m'a  dit  qu'il  venait  de 
Grèce,  je  lui  ai  donné  trois  francs,  un  bouillon  et  deux  verres 
de  vin  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  a  pu  me  dénoncer.  Si  vous  voulez 
le  permettre,  je  vais  aller  chez  le  général.  —  Il  le  sait.  —  Déjà  ! 
C'est  à  dix  heures  que  l'infâme  est  sorti  de  chez  moi  ;  il  va 
vite,  il  fait  du  chemin  en  deux  heures.  Voulez-vous  me 
permettre  d'aller  m'expliquer  auprès  du  général?  —  Allez, 
vous  viendrez  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  vous  aura  dit.  — 
Ça  suflit.  » 

J'arrive  rue  du  Champ,  je  trouve  le  général  en  grande  robe 
de  chambre  dans  son  salon,  près  d'un  bon  feu.  t  Mon  général, 
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je  vous  salue.  —  Bonjour,  monsieur        To  n.     • 

général,  je  suis  le  caiitainTco  gnet  ^uJvient"^^^^^ 

ma  s  cette  fois    ie  connnic  i.      x       ?  "^  ^  ^^^^  dénoncé; 

Paris.  Il  s'es  Aen^é  chez  ^'o  ''  '  '^'''  ""  ^^"^^^^^  ^^ 
ofTiciers  en  denEo  d  e  vorai'T  ""'  '''''  '^  ^^^  ''' 
se  permet  de  donner  toJs  no.  nn^,^^^^  connaître  celui  qui 
la  sienne.  Car  je  îu[  adonné  Trot  ^f;  ncs'de""  "'  ^"  ^^^"'^^^ 
un  bouillon  et  pour  récomnpn.i  M  '  ^^^"^  ''^'"''^^  ^^  ^in, 
me  dénoncer  comme  uTl  che  Vo'  T"  "^"^^'  "  ''^  ^'^'^» 
pense  pour  nous  mettre  in   n  -  /''"'  ^'^''^^"  ^^^^^  J^ 

l'avez  f'ait  par^tï  Te^le^^Te^c^  ^oT  '''  ^^^^ 

passés  que  je  suis  soii«  vnfn/..  "i^^iV**'*  unisse.  Voila  six  ans 

aujourd'hui  gcn^rarCest  1  r^"/"^"''  '^"'  '"^^•«i''  «"^rité  ; 
vous  dema  ider  vous  1tn"'î  ""'"'» 'inerte  que  je  viens 
demande  pas  de  erâce   îp  l.      ^''  '^^  ^^'''^''-  ^^  «^  vous 

mot.  Je  viendrai  domain  à  trnic  i  °''^  '"°"  dernier 

vous  aurez  décidé  VoLs  êtes  m  Z''!,  """^  T°''  ''  ^^' 
Si  vous  me  permettez  de  m^Lf-  ^"^  '"*'  ^^''"^  «'•'^ter- 
parcours  les  rue  et  sfje  trouve  nXi'  ?'"'"''  '"""  f"^'"'  ^^ 
;  Rangez-vous,  que  je'LeTch  "„  rraiV."'  ^"^"«y^"^.-- 
taine.  calmez-vous,  _  Général  <ii  vn.t!  ~  ^"o"^,  capi- 
dit  pas  la  vérité    faitpc:  i?."  i  ^''®  mouchard  ne  vous 

vous' ne  serez"  p,'u  ^/^^ '^''""!^^        coups  de  bâton  et 

Il  vint  me  reconduire  i.^m,- 7       ?  P°"^'='  ''""«  retirer. 
Le  lendemain    à  trôTs  C        P^^'^  '  J'avais  frappé  juste. 

pas  de  ma  porte  attendant  I  h^"'"!,  ""  'î""^**  J '''*'*'«  ««■•  1« 
arrive  M.  Ribou;    «  Cani?.iL       '  ^'  ^^'^'"'  '^''  ^'  «^'^^'^  > 

les  dénonciatio:::  o^t'éTéSes^Tvrn^'moV'n  ''"^  ''''''' 
talent  à  ouarantP  Hphv   ,-^  aevant  moi  ;  elles  se  mon- 

.0».  v,„ur:-.i™;,  is  prsrri,r:  ""'  "  "- 

CoiGXET,  Cahiers,  p.  317-321. 
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II 

LE    CAFÉ   FOUCHÉ    A    TOULOUSE 

Il  y  avait  à  Toulouse,  sur  la  place  Royale,  un  café  à  l'en- 
seigne énorme,  «  où  sont  représentés  plusieurs  militaires 
revêtus  de  différents  uniformes  et  qui  est  dédié  aux  Souvenirs 
de  la  gloire  militaire.  »  Ce  café  avait  été  ouvert  par  Fouché, 
«  aide  de  camp  de  Gilly  »  qui  a  figuré  dans  le  mouvement 
insurrectionnel  de  Grenoble...  Or,  là,  fréquentaient  «  le  colonel 
Dupuy  ancien  député  aux  Cent-Jours,  fin  et  adroit,  né  dans 
les  basses  classes  de  la  société  ;  le  chef  d'escadron  Soubeiran 
qui  a  tenu  dans  tous  les  temps,  une  conduite  extrêmement 
immorale,  qui  fut  en  l'an  6  le  boute-feu  d'une  révolte  qui 
éclata  à  Rome,  parmi  les  troupes,  contre  le  général  Masséna, 
sous  le  prétexte  d'un  retard  dans  le  paiement  de  la  solde; 
M.  Brégué,  capitaine  de  cavalerie,  secrétaire  des  fédérés 
en  1815,  ivrogne  et  rempli  de  vices  ».  Eh  bien,  tous  ces  gens 
sont  ni  plus  ni  moins  «  en  correspondance  avec  les  chefs 
révolutionnaires  à  Paris  par  Tintermédiaire  de  Pages,  méprisé 
dans  le  pays  à  cause  de  l'exaltation  de  ses  principes  et  pour 
l'immoralité  de  son  caractère  ».  Dubois  prétend  enfin  que 
«  la  tentative  criminelle  d'arborer  le  drapeau  tricolore  sur  le 
pont  de  la  Garonne,  le  28  mars  1821  avait  eu  lieu  d'après 
rinstigation  de  Pages  ».  Ces  conspirations  de  café  qui  se 
répétaient  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  n'étaient  en  somme 
que  très  peu  dangereuses.  A  Toulouse  chacun  en  riait  et  la 
police  ne  ferma  pas  le  café  Fouché  comme  elle  avait  fermé  le 
café  de  V Europe  en  1816  (1). 

J.  Ageoeges,  Une  famille  française  au  dix-neuvième 
siècle  (les  Pages  et  les  Bordes-Pagès);  contribution 
à  Vétudc  des  mœurs  bourgeoises.  Tourcoing,  chez 
Du  vivier,  1920,  p.  45. 

(1)  Les  renseignements  sur  cette  conspiration  de  café,  extraits  d'm 
dossier  des  Archives  nationales,  sont  fournis  par  uu  mouchard,  ])uboig,  capi- 
taine de  gendarmerie  en  retraite,  qui  s'en  prend  surtout  à  Pages,  person- 
nage notable  et  Influent  de  rAriôge,  procureur  impérial  pendant  les  Ceut- 
Jours. 


La  conspiration  dn  colonel  Caron  à  Colmar 

OuiDet  1822), 

[La  Charbonnerie  fomenta  en  1822  plusieurs  complots  militaires 
pour  renverser  les  Bourbons,  à  Belfort,  à  la  Rochelle  (les  quatre 
sergents),  à  Saumur  (le  général  Berton).  à  Colmar.] 

Dans  le  cours  du  mois  de  mai,  les  menées  de  quelques  indi- 
vidus furent  signalées  ;  parmi  eux  le  lieutenant-colonel  Caron 
fut  considéré  comme  le  plus  actif.  Compromis  en  1820  il 
avait  été  acquitté  par  la  cour  de  Paris  ;  son  audace  s'en  était 
accrue.  On  sut  qu'il  avait  cherché  à  séduire  un  servent- 
major  d  infanterie  et  plusieurs  sous-ofTiciers  des  régiments 
de  chasseurs  en  garnison  à  Neuf-Brisach  et  à  Colmar  Or  on 
ne  voulai    pas  quil  pût  échapper  encore,  faute  de  preuves 

fn  ir^^    "  "^V^  '^'''^^^'  ^"  '''^^^^  "^"^^''^  de  soldats 
furent  autorises  à  assister  à  des  conciliabules  dans  lesquels 

on  cherchait  les  moyens  de  délivrer  les  prévenus  compromis 

dans  la  conspiration  de  Belfort  qu'on  allait  juger  à  Colmar  (1) 

S^r/'  ''""'-f  ""  "^*  particulier  de  Caron,  le  colonel 
^ailhès.  Caron  avait  pour  associé  principal  un  sieur  Roger 

euTs^^n  ^','"'-  '\  "'^'"  d'équitation  à  Colmar.  Toiles 

milit.iro?^  ^^^^'"^  ^^''  ""'  ^^^^'  ^^^^"^  ^  ^"traîner  les 
mil  aires  qui  paraissaient  disposés  à  les  suivre.  Il  fut  con- 

.  1er  rtf,^^'^"',^?'  "^^  ^'''''''  rendez-vous  qui  eut  lieu 
It  1/  juillet,  que  le  lendemain  les  sous-offîciers  qu'il  croyait 
avoir  gagnés  et  à  la  tête  desquels  il  devait  se  placer  se  me 

lorZnT  T"^!'"^"*  à  ^^"^  h^"^^s  du  soir.  Deux  escadrons 
sortirent  précipitamment  et  comme  à  la  dérobée,  l'un  de 
mar  cT.  '"^  f  Neuf-Brisach,  sous  la  conduite  de  deux 
maréchaux   des  logis   et   de   quelques  ofïiciers   déguisés  en 

pré  cnus  qu  ils  agissaient  dans  l'intérêt  du  service  du  roi  et 

Colmar  r'^'"  ^t^'"^''  ^'^  "^^^^^-  L'escadron  sorti  de 
colmar  rencontra  bientôt  Caron.  Il  était  à  cheval,  en  habit 
^ourgeois,  mais  bientôt  il  revêtit  son  uniforme  d'officier  de 

'e'^^  de  Ll*"^''' ÏÏnf!T.°?/^'"  '*  '''^'"'"  ^"^«^'^"^  *«"'«^«^  ^  Belfort 
i?noré«       *       ^  "^""P^^'  ^"'  déeouvert.  Les  principaux  coupables  restèrent 
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dragons.  Le  mot  de  ralliement  ayant  été  demandé,  Caron  et 
les  chasseurs  poussèrent  le  cri  de  :  Vive  V empereur  Napoléon  III 
A  quelque  distance  on  rencontra  l'autre  escadron  ;  Caron 
prit  le  commandement  des  deux  troupes  réunies  et  on  se 
porta  sur  Mulhouse  ;  il  y  avait  donc  flagrant  délit,  commence- 
ment  d'exécution,  etc.  Il  arriva  bientôt  devant  Ensisheim, 
petite  ville  où  se  trouvait  une  faible  garnison  d'infanteriC 
qu'il  se  flattait  de  séduire.  On  le  fit  renoncer  à  ce  projet,  on 
tourna  la  petite  ville  et  on  se  rendit  directement  à  Battenheim, 
à  la  recherche  d'autres  complices,  de  grands  personnages  qui 
devaient  prendre  la  direction  du  mouvement.  Aucun  de  ceux 
sur  lesquels  Caron  avait  compté  ne  s'y  trouva  ;  dans  le  long 
trajet  que  les  escadrons  avaient  fait  au  milieu  d'un  pays  très 
peuplé,  en  traversant  plusieurs  villages,  personne  ne  s'était 
montré.  Alors  on  se  décida  à  jeter  le  masque  et  pendant  un 
débat  entre  le  maire  et  la  troupe  qui  demandait  des  billets 
de  logement,  Caron,  qui,  sur  quelques  mots  échappés  Rm 
soldats  et  qu'il  avait  saisis  au  passage,  commençait  à  mani- 
fester  un  peu  d'inquiétude,  fut  subitement  arrêté  par  un 
chasseur  qui,  à  un  signal  convenu,  le  prit  à  bras-le-corps 
Aussitôt  désarmé,  dépouillé  de  ses  épaulettes,  de  ses  décora- 
tions, il  fut  garrotté  ainsi  que  son  ami  Roger  et  un  domes- 
tique qui  le  suivait.  Les  officiers  déguisés  reprirent  le  com- 
mandement, on  laissa  reposer  les  chevaux  pendant  six  heures, 
puis  les  escadrons  reprirent  chacun  de  leur  côté  le  chemin 
de  leur  garnison.  Les  trois  prisonniers,  liés  sur  un  char  à 
bancs  furent  conduits  à  Colmar. 

On  a  souvent  caractérisé  d'une  manière  extrêmement 
sévère  les  manœuvres  de  la  police  pour  découvrir  les  malfai- 
teurs... Ici  c'était  à  des  corps  militaires  sous  les  armes  qu'on 
a  pu  assigner  un  rôle  destiné  à  des  hommes  de  la  police.  Je 
ne  pense  pas  que  nulle  part  rien  d'aussi  odieux  se  soit  jamais 
pratiqué.  Et  pour  quel  but?  Pour  faire  tomber  dans  le  piège 
un  homme  dont  on  connaissait  toutes  les  intrigues,  qu'on 
suivait  pas  à  pas  et  dont  on  n'avait  rien  à  redouter  (1)... 

Pasquier,  Mémoires,  V,  p.  433. 

(1)  Paêquier  ajoute  qu'on  espérait  compromettre  c«ux  qui  dans  le  Haut 
Rhin  étaient  hostiles  au  gouvernement.  Cette  provocation  fit  long  feu.  Per- 
sonne ne  bougea,  bien  que  les  soldats  eussent  par  ordre,  crié  dans  les  viilajjes  : 
Virer  Empereur/  Caron  fut  condamné  à  mort,  Roger  aux  travau.x  forcés.  L'sffsire 
de  Belfort  n'entraîna  pas  de  condamnation  à  mort.  Les  accusés  Jugés  les  plu 
coupables  forent  condamnés  à  cinq  ans  de  prison. 
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Manuel  «puisé  de  la  Chambre  (24  février  1823). 

fLe  24  février  1823,  s'ouvrit  i  ]«  /^u      u 
crédit  extraordinaire  de  ,  ent  milHnn,  ?""^'!  '^  '^'^'^'^'ion  sur  le 
.«e  pour  ,a  .uerre  ..s^^^tZi^^,  T^^t^^^' 

l'opinion  pibl  que      mais  cLi^fn     V'  ^°"'P'-°™ettre  avec 
qu'il  n'avait  pas  nn,'vT  I  «1-     f-  ''  "'°'=<">t''a  un  éc.eil 

santé  influenrqS'  exerça  sûr  I^f" ''"  '^  '''"*^-P"'^- 
entendait  régner  sanfrnnf.f h  \        i^  gouvernement,  elle 

délibératio?"rn'attenri  auw  «''"'  ''^^^^^^  ^'  '^ 
ronnncîfjnr.  **itenaait  qu  une  occasion  d'apDrendrp  à 

flcation  de  la  révoirt  on  d;Etale  auf^^'^-^'/'^P'''  J"^*'" 
<fe  frais  et  a.ait  entraîné  moZlte^^TolZ/'"  ^""^  '  '^"'"^ 
avoir  rappelé  les  promesses^aftestnVl3  nr^"""'  '''T^' 
phrase  :  .  Ferdinand  n'a  ri»„  •  '  PJ^ononça  cette 

des  vengeants  à  exercer  .nn*""""''  ""^'^  '"  '«^«"«^^e  il  a 
il  était  ftroc?  :  Id  sa  ;o  r  f  ^r^'''"""'"*  ^'^''  ^^^^'e. 
tiens  de  la  droite   aûi  dem  nd.    <=''"^^'''«  P^-"  'es  protesta- 

qu;i.  insultait  unVuvlrtrnf.t:b.i"nrRate;t:bsr^ 

est  maître  de  critfouer^w"   *^'  '^'"^'"'  ''''''  <!"«  ^^acun 

M.  Manuel.  pouTa7comp3re"à  tZ\r'  "r'''' 
sonne  même  du  mî  h'i?o  ^"^'^  dangers  la  per- 

la  fronUère  espa.lt  S"V'''i'  '^^"^^^  '*"  moment^û 

SmL         '^'"^'  P'"'  »''^^««'  «  été  celui  où  la  France 

par  un^forr  "  '""î    ''"'«"«  «'«"  besoin  de  se  défendre 
par  une  forme  nouvelle,  par  une  énergie  toute  nouveuë?  ' 
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Aussitôt  ces  mots  entendus  la  tempête  devint  terrible.  «  C'est 
affreux  1  c'est  épouvantable  I  s'écria-t-on  de  la  droite.  »  Il 
justifie  le  régicide  1  à  l'ordre  !  Que  le  président  venge  de  tels 
blasphèmes  !  »  En  vain  quelques  voix  de  la  gauche  deman- 
daient qu'on  attendît  la  fin  de  la  phrase  avant  de  la  juger  et 
de  la  condamner.  Le  président  prononça  le  rappel  à  l'ordre; 
les  clameurs  n'en  diminuèrent  pas.  «  C'est  une  infamie!  il 
faut  le  faire  descendre  de  la  tribune  !  Otez-lui  la  parole  1  » 
Le  tumulte  devint  si  grand  que  le  président  suspendit  la 
séance  pour  une  heure  et  envoya  la  Chambre  dans  les 
bureaux.  M.  Manuel  en  profita  pour  écrire  au  président  une 
lettre  dans  laquelle,  reprenant  la  phrase  interrompue  il 
la  terminait  d'une  manière  qui  ne  pouvait  donner  lieu  à 
aucun  reproche. 

[Le  lendemain,  sur  la  proposition  de  M.  de  La  Bourdonnaye,  la 
Chambre  vote  l'exclusion  de  Manuel  jusqu'à  la  fin  de  la  session. 
Malgré  le  vote.  Manuel  vint  occuper  sa  place.] 

M.  Manuel  étant  resté  sur  son  banc,  entouré  de  tous  les 
membres  de  la  gauche,  le  chef  des  huissiers  s'approcha  et  lui 
notifia  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  le  faire  sortir  de  la  salle. 
Sur  son  refus,  on  introduit^it  un  piquet  de  vétérans  el  de 
gardes  nationaux  ;  l'officier  qui  les  commandait  ordonna  au 
sergent  d'avancer  ;  celui-ci  resta  immobile,  ainsi  que  tous 
les  gardes  nationaux;  alors  on  fit  entrer  un  piquet  de  gen- 
darmerie. Les  gendarmes  saisirent  M.  Manuel  au  collet  et  le 
traînèrent  hors  de  la  salle.  Cette  scène  produisit  la  plus 
pénible  émotion  ;  les  protestations  partirent  des  bancs  de  la 
gauche  ;  tous  les  députés  de  ce  côté,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait MM.  de  La  Fayette,  Laffitte,  Casimir  Périer,  Dupont 
de  l'Eure,  Girardin,  s'élancèrent  de  leurs  places  et  sortirent 
en  même  temps  que  M.  Manuel. 

[Le  lendemain,  malgré  les  efforts  du  général  Foy,  la  Chambre 
refuse  d'entendre  une  protestation  de  la  gauche.] 

Sur  ce  refus,  les  membres  de  la  gauche  quittèrent  de  nou- 
veau la  salle.  La  déclaration  ou  plutôt  la  protestation  était 
signée  par  soixante- trois  députés.  La  plus  grande  publicité 
lui  fut  donnée  ;  toute  la  presse  libérale  la  répandit  en  France, 
avec  les  commentaires  les  plus  élogieux  et  les  plus  passionnés. 
Le  sergent  de  la  garde  nationale  qui  avait  refusé  de  prêter 
main   forte   (c'était   un   homme   fort  obscur,   passementier, 
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nommé  Mercier)  fut  aussitôt  célébré  comme  un  héro.  •  bien 

que  desavoué  par   es  chefs  de  sa  légion,  suspendu  du  s^rv  ce 

et  rayé  du  contrô  e  par  une  ordonnance  spéciale    il  de^nt 

obje   du  plus  vif  intérêt.  Tous  les  hommes  poliujue   anTr 

enant  à  l'opmion  libérale,  députés  ou  paires  de  ^F  ance    se 

firent  mscrire  chez  lui.  A  tous  les  étalages  des  marchands 

d  estampes   on   voyait  le   portrait  lithographie   dT  Merder 

faisant  pendant  à  celui   de  M     ^J^n^^o}    n  ^lercier 

furent  ouvertes  publiquement  en  'atveur      '  ^''"^'^"P*'^"-^ 

Pasquier,  Mémoires,  V,  p.  489-494. 

.  Peut-être    on  relisant  dans  le  calme  de  la  retraite      Ip 

ITi  ri  °"  <=°"«'d^'-e  que  la  plus  grande  partie  des  membri 

eut L7  ..      .^  '""^  J""""*  «le  souffrance  et  de  perse 

u  ons;  que  c'était  avec  un  sentiment  de  honte  pourU 
atoa  qu'a  cette  époque  on  soulevait  ce  voilo  de  deuU      on 

«e  .  étonnera  pas  de  la  fureur  inspirée  par  un  pareil  langage  . 

Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hyde  de  NeiwiUe 
Pion,  1912,  111,  p.  50. 


t'espédltion  d'Espagne  (1823). 

iir.T"'-'''^"*''^*  ^"  Espagne  à  la  tête  de  ma  brigade- 
charger  les  armes  ;  nous  ne  nous  attendions  guère  que 
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nous  irions  jusqu'au  del.^  de  Valence  et  de  Murcie  sans  avoir 
occasion  de  nous  en  servir,  plusieurs  régiments  de  Tannée 
rentrèrent  même  en  France  sans  avoir  brûlé  une  amorce  et 
on  n'a  jamais  vu  obtenir  d'aussi  grands  résultats  et  des 
avantages  si  importants  avec  une  perte  aussi  minime  en 
hommes  et  en  munitions  d'artillerie  ;  notre  corps  d'armée 
ne  tira  pas  un  coup  de  canon  !  La  mousqueterie  fit  tous  les 
frais  de  la  bataille  de  Campillo  (1  )  seule  affaire  qu'il  ait  eue 
dans  cette  campagne. 

Saint-Chamaks,  Mémoires,  p.  42.T 

[Le  duc  d'Anf,'oulôme  fut  accueilli,  à  son  retour  en  France  par  les 
manifestations  les  plus  sympathiques.] 

A  Paris,  elles  eurent  un  caractère  de  solennité  qui  en  lit 
un  triomphe  un  peu  théâtral.  Le  prince,  avec  son  bon  sens 
habituel,  le  sentit,  car  en  montant  à  cheval,  à  la  porte  Maillot, 
il  dit  à  ses  aides  de  camp  :  «  On  nous  fait  faire  là  une  fameuse 
don  quichotterie.  »  On  avait  fait  arriver  par  mer,  de  Cadix 
à  Brest,  deux  ou  trois  mille  hommes  de  la  garde  ou  de  la 
ligne,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  concouru  à  la  prise  du 
Trocadéro.  Ils  servirent  d'escorte  au  prince,  jusqu'au  pied 
du  château  des  Tuileries.  Il  fut  reçu  par  le  roi  lui-même,  qui, 
le  serrant  contre  son  cœur  et  l'embrassant,  lui  dit  :  «  Mon 
fils,  je  suis  content  de  vous.  »  Puis  les  cris  de  :  Vive  le  roi! 
Vive  le  prince  !  Vivent  les  héros  du  Trocadéro  !  et,  comme  de 
coutume,  illuminations,  fêtes,  spectacles,  banquet  à  la  ville. 
banquet  militaire...  Il  y  eut  bien  parmi  les  vieux  soldats  de 
l'Empire  un  peu  d'humeur  de  l'importance  exagérée  donnée 
à  la  prise  du  Trocadéro  (2).  11  avait  été  question  de  lui  con- 
sacrer l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile.  Le  maréchal  Oudinot 
avait  eu  dans  l'expédition  un  commandement  important,  il 
était  bien  vu  et  bien  traité  à  la  cour.  Sa  femme  était  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Berry.  «  Ce  qui  me  fâche  et 
m'inquiète  dans  tout  ceci,  dit  un  jour  le  maréchal,  c'est  que 
ces  gens-là  croient  avoir  fait  la  guerre.  » 

Pasquier,  Mémoires,  V,  p.  536. 


(1)  28  JuUlet. 

(2)  La  prise  du  fort  du  Trocadéro  qui  décida  du  sort  de  Cadix  (31  aofit 
fut  une  opération  très  bien  conduite  mais  dont  le  succès  fut  célébré  avec  exa 
ration. 
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Le  roi  Charles  S. 

Les  premiers  moments  du  régne  de  GharlPQ  y  i„;  r 
favorables.  Sa  figure  un  peu  mfuLnL'ta  "ol  "l  "2 
aime  de  tous  ceux  qui  vivaient  près  de  lui  Le  in.tr  L 
entrée  à  Paris,  il  se  laissa  approcher  aï emensaluant'ï 
droite  et  à  gauche  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  hnnf/ 
omme  son  cheval  n'allait  qu'au  p'as,  je'Ine  trouva  si  près 
du  roi  que  j'aurais  pu  lui  toucher  la  main  (1)  ^ 

Charles  X  ayant  toujours  aimé  passionnément  le  olaisir 
navait  jamais  fait  grand  cas  de  la  science  et  du  savS  [î 
tait  dépourvu  dmstruclion.  Je  l'ai  entendu  un  jour  à  une 
0  verture  des  Chambres  ;  il  tenait  à  la  main  le  di  cours  "^ 
allait  prononcer,  écrit  en  si  gros  caractères  que  de  ma  nlacé 
je  pouvais  en  distinguer  les  lettres  et  les  mots  II  T  lu  en 
anonnant.  en  hésitant  comme  un  enfant  à  l'alphabet 

n,L  M  ..!  'i''^''""''  '"  P'"^'  '"''•^Pide  de  son  royaume  II 
payait  littéralement  ses  journées  à  la  chasse  :  de  làl  nom  de 
nohn  des  bo.s  que  le  peuple  lui  avait  donné.  On  pouvait 
le  voir  tous  les  matins  sortir  en   voiture   avec   nnp  f^Tx. 

^te:\^z^  S"',r -^^'"^r,  ^/-^-ur.-ïïcSst 

H.  précipiter  du  trône.  Dans  une  caricature  renrYsèntan    1 

malheureux  prince  en  fuite,  on  voyait    ou    le  g'iWer  g""'  e 

nenu,  danser  autour  de  l'arbre  de  la  Hh^rt^    ii        ^    , 

jamais  littérature,  arts,  .sciences,  ce  qu    luTaurait    té 'd  m* 

j;.  .ittendu  qu'il  lisait  à  peine  les  noule.lÏÏdl^e'sestnst 

PouMiÈs  DE  LA  SiBouTiE,  Souvenirs,  p.  195. 

U  semblait  évident  qu'en  général  le  roi  travaillait  fort  ne., 
Jamais  je  ne  vis  au  château  de  Compiègne  un  miilLtre  vendant 

Ml  i).s,»jîe  et  «I»  ,;!r!ïï        !  "  P*'  I  immense  popiilïtion  réunie  «ur 
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conférer  sur  des  sujets  pressants  ;  je  n'y  vis  point  même 
de  ces  personnages  politiques  dont  l'apparition  annonce  des 
préoccupations  graves.  Toutes  les  journées  se  passaient  là 
de  la  même  manière. 

A  huit  heures  du  matin,  le  roi,  d'ordinaire,  entendait  la 
messe,  à  laquelle  on  assistait  exactement,  et  où  personne 
n'allait,  quand  lui-même  se  dispensait  d'y  venir.  A  neuf 
heures  il  se  mettait  en  chasse  ;  c'était  presque  toujours  un^ 
chasse  à  tir.  Cent  ou  cent  cinquante  chasseurs  ou  hussards  do 
la  garde  en  garnison  à  Compiègne  battaient  le  terrain  en 
marchant  en  bataille  sur  une  ligne  dont  le  roi  occupait  le 
milieu  ;  il  avait  à  sa  droite  M.  le  dauphin  et  à  sa  gauche  un 
capitaine  des  gardes  ou  telle  personne  de  la  cour  qu'il  lui 
plaisait  de  désigner.  C'étaient  les  trois  seuls  chasseurs  qui 
pussent  tirer.  Derrière  le  roi  se  trouvaient,  indépendamment 
de  quelques  attachés  au  service  de  la  vénerie,  un  écuyer 
cavalcadour  tels  que  MM.  do  Chabanncs,  Oudinot  ou  d 
Montesquiou.  le  comte  de  Girardin,  premier  veneur  et  quelques 
personnes  admises  à  suivre... 

Le  roi,  qui  se  servait  toujours  d'un  fusil  à  pierre,  tirait  fort 
bien,  et  si  quelque  chose  devait  l'ennuyer,  c'était  l'effrayante 
quantité  de  chevreuils,  de  faisans  et  surtout  de  lapins,  qu'il 
tuait  par  centaines,  n'ayant  qu'à  décharger  douze  fusils. 
qu'on  tenait  tout  prêts  derrière  lui... 

Vers  cinq  ou  six  heures,  le  roi  rentrait  au  château  et  il  étai* 
convenable  que  tous  les  gens  qui  faisaient  leur  cour  fussent 
sur  le  perron  à  l'attendre  ;  il  leur  adressait  ordinairement  des 
paroles  affables,  puis  on  allait  s'habiller  pour  se  trouver  au 
salon  avant  sept  heures...  Le  dîner  était  recherché,  sans  être 
trop  somptueux,  mais  les  vins  n'étaient  pas  tous  de  premier 
choix.  On  était  une  heure  à  table,  et,  loin  qu'il  y  eût  delà 
gêne,  on  causait  librement  avec  ses  voisins,  à  moins  que  l'on 
ne  fût  à  côté  du  dauphin  ou  d'une  princesse.  Il  y  avait  delà 
musique  pendant  le  repas  et  le  public  était  admis  à  circuler 
autour  de  la  table. 

Cette  sorte  de  publicité  donnée  au  dîne:-  plaisait  beaucoup 
aux  princes,  et  ils  tenaient  à  ce  que  l'afïluence  des  specta- 
teurs fût  grande  ;  aussi  avait-on  le  soin  de  multiplier  les 
billets  pour  que,  durant  tout  le  .second  service,  il  y  eût  autour 
de  la  table  une  promenade  non  interrompue...  Après  iâ 
retraite  des  princes,  on  se  mettait  avec  plaisir  à  son  aise  ;  les 
propos  étaient  très  gais  et  souvent  même  licencieux,  et  je 
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dirai  à  cette  occasion  que  tous  les  hommes  de  la  cour  aue  i'ai 
vus  prés  du  roi,  loin  d'être  ce  que  l'on  appeL  des  d'vo^s 
ou  des  hypocrites,  comme  on  le  croyait  en  province  n'étaLnt 
rien  moins  que  cela,  qu'ils  ne  cachaient  pas  plus  leur  indiffé 
rence  en  matière  religieuse  que  la  diversité  de  leurs  oSns 
politiques,  royalistes  sans  doute,  mais  de  nuances  fort  dWerses  ^ 
que  personne  n'était  plus  tolérant  que  le  roi  enl  ™  sV 
un  pouvoir  occulte,  dont  je  ne  nie  n  k  iwi  fVn^  ^  î  ' 
on  a  exagér.  ,a  rorce,  a  ai  s^Vr'e^ïrlt  d^  o  iV^'ut 
son  siège  dans  ce  qu'on  appelle  la  cour.  ^ 

PUYMAIORE,  Souvenirs,  p.  271-273. 

Charles  X  se  regarde  comme  un  principe,  et,  en  effet  il  v  a 
dos  hommes  qui,  à  force  d'avoir  vécu  dans  des  idées  nxe  de 
générations  en  générations  semblables,  ne  sont  p  us  m.e  des 
monuments.  Certains  individus,  par  le  laps  de  temos  et  n!r 
leur  prépondérance,  deviennent  des  choVtranSnLZ 
„es;  ces  mdividus  périssent  quand  ces  choses  vienLn" 

Je  rends  service  à  la  mémoire  de  Charles  X  en  ooDosant 
la  pure  et  simple  vérité  à  ce  qu'on  dira  de  lui  dans  l'avem" 

inrti.ir    ■  ^"'  '""■"'*  "^  représentera  comme   un  homme 
infidèle  à  ses  serments  et  viohfleur  des  libertés  publiqueT^I 
D  est  rien  de  tout  cola.  Il  a  été  de  bonne  foi  en  aUaiuant'la 
Charte  ;  ,1  ne  s'est  pas  cru,  il  no  devait  pas  se  croire  SJ 
1  avait  la  ferme  intention  de  rétabli/  cette  cTarte  après" 
lavoir  sauvée,  à  sa  manière  et  comme  il  la  coraprenaït 
Charles  X  est  tel  que  je  l'ai  peint  :  doux   quoiaueTu^etT H 
colère  bon  et  tendre  avec  soi  familiers,  ^imaZ  iS    'ais 
fij   (1).  ayant  tout  du  chevalier,  la  dévotioria  noblesse 
lelegante  courtoisie,   mais  entremêlée  de  faiblesse    ce  aul 

S'ab  e'de  ï  ''"'''^'  ^^''''  ''  '^  ^"°'^^  de  bien%nour! 
mcapable  de  suivre  jusqu'au  bout  une  bonne  ou  une  mâu-' 

-i"  qu""chari«  T^2tT-  r  .'""""^  "  "'^  ""'  ""  «"  P'"»  <«S»e  d'être 

■   «t.  eaneml  acharu    d^la  r4u»-  \^J'  ''"■'.^I«rtif  te.  le  commandant 
-ui-he  atoée  de,  Rn,,,!.;;,.      "-^"'^f"0".  reci,.inBit  quei.iues  .  vertu»  à  la 

■■•«talentX^alSôteurTTsn.'.t.T'"'  «' '^^'~""»'«'*-  I'  ^'t  certain  qu'i^* 
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vaise  résolution  ;  pétri  avec  les  préjugés  de  son  siècle  et  de 
son  rang  ;  à  une  époque  ordinaire,  roi  convenable  ;  à  une 
époque  extraordinaire,  homme  de  perdition,  non  de  malheur. 

Chateaubriand,  Mémoires  (T outre-tombe, 

M.  de  ViUèle. 

[Villèle  arriva  au  pouvoir,  le  15  décembre  1821,  comme  président 
du  Conseil  et  ministre  des  Finances  :  il  s'y  maintint  avec  la  Chambre 
retrouvée  de  1824,  jusqu'au  4  janvier  1828.  Voici  sur  ses  débuts  et 
son  caractère  le  témoignage  de  deux  ultra-royalistes  qui  l'ont  bien 
connu,  M.  de  Montbel  et  le  baron  de  Frénilly.] 

La  première  fois  que  je  le  vis  [Villèlol,  il  remplissait  avec 
tendresse  des  fondions  bien  dilTé rentes  de  celles  d'un  prési- 
dent du  conseil,  il  nourrissait  sa  fille  à  la  fiole.  M.  de  Villèle 
avait  alors  une  assez  chétive  apparence,  il  était  étranger 
aux  arts  et  aux  sciences,  mais  il  possédait  un  jugement  sain, 
une  intégrité  parfaite,  une  aptitude  merveilleu.se  à  comprendre 
les  questions  les  plus  ardues  dès  qu'on  les  lui  présentait,  à 
s'approprier  en  un  instant  Tinstruction  de  ses  interlocuteurs 
et  à  présenter  les  affaires  sous  l'aspect  le  plus  vrai,  le  plus 
simple.  Ainsi  lui  rendit-on  bien  vite  justice  dans  notre  cercle 
où  il  se  classa  en  première  ligne  par  son  intelligence  et  son 
caractère.  Je  le  voyais  tous  les  jours  et  j'appréciais  en  lui  non 
seulement  sa  haute  capacité,  mais  encore  la  bonté  de  son 
cœur  et  ses  qualités  morales.  Nos  relations  étaient  d'étroite 
intimité  et  nous  vivions  dans  un  accord  parfait  de  sentiments 
et  de  principes.  On  Tappela  au  conseil  général  du  départe- 
ment, il  en  fut  nommé  président  grâce  à  la  supériorité  de  son 
talent.  Au  moment  de  la  Restauration  on  le  choisit  comme 
maire  de  Toulouse,  puis  comme  député  de  la  Haute-Garonn* 
Il  conquit  la  situation  de  chef  de  la  majorité  royaliste,  entra 
dans  un  ministère  et  fut  bientôt  président  du  Conseih 

C'est  dans  ces  fonctions  élevées  que  je  le  retrouvai  en  182r.. 
au  moment  où  les  succès  de  la  guerre  d'Espagne  semblaient 
donner  à  la  monarchie  une  solidité  auparavant  fort  compro- 
mise. Toutefois  il  ne  se  laissait  point  fasciner  par  l'enivremen 
de  ce  beau  résultat  et  même  en  plusieurs  circonstances,  il 
ne  me  cacha  point  ses  craintes.  Je  lui  avais  apporté  le  plan 
d'une  maison  qu'il  venait  d'acheter  à  Toulouse.  Les  siens  se 
réjouissaient  à  la  pensée  du  calme  qu'ils  goûteraient  dam 
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blement  de  cette  retrarfeîfjr.'r  ''  """^  J""'™"*  P^isl- 
la  vois  menaVante   »         '       '^^^°'"t'°"  ««*  *  "os  potxL.  je 

de  manifestations  énerliâueme!r'.n?T''f^"'!,  "'  ^"  '"»'^" 
collèges  électoraux  (1?  M  de  Vimi  '  •^'°'  '""'  '^^ 
craintes  :  «  L'opinion  est  bien  m.  J  ^^  "''"^  expliqua  ses 
je  tenterai  ce  qr^endra  d«  Z  '""^'r^^'  "ousdisait-il  ; 
missement  dMa  rovauW  nti^^o  P""'"  ^^  ^^''  ''''"  »  l'afler- 
reux.  L'absence    dans  f;  rC  k    '".'"^^  "'^"'^«  ^«"t  dange- 

les  pHncipe"?"'o,'u  roni:ir?s't  bHst  'iX'"'  "P''''""*'"* 
Au  lieu  de  nous  unir  vourh.JLT,        ^'"'^*"  royaliste. 

devenir  de  plus  en  Ls  fort  "  "','!"''  ""  """^«"i  <i»i  va 
sur  les  autres  et  nous  perdre  'o-ni  f^'^'^^T  '''''  '««  »"^ 
sera  .tendu,  nos  ^^^^^:^':^:^S:^tt^:;^': 

SoHoenirs  du  comte  de  Montbel 
ministre  de  Charles  X,  Pion,  1913.  ;.  169. 

ans;T:;ar,Te5  tVle^^nZ  tZ  ^^"^^^P"'^  trois 

tribune:  il  parlait^édîoc  elên?  'sans  é?L't  d'*"''"'' '^ 
étrangement  nasillarde,  et  sa  figure  éta.f  thM-  "^  ^""'^ 
'aille.  Mais  il  avait  u^e  grandf  lucidité  n  'f  "^T  '" 
mesuré,  cons^^quent   d'nnp  crro^^  lucidité  :  ,1   était   adroit. 

persévérance   aufallairiuS  .-^"tf'  *^'"'P"'  «'  «^'^nê 

conduit  à  tout'jûsqif  ci"qTeUe  fllZTl  H^"^"*'   *'"' 
sa  vie  politique  l'a  prouvé  *  ^^^^^^'  *^°°""e 

intloi^abL'pa'^:  oue'ti'^rV h '"'  '"  ''«''"'  '^«"^  '«  Chambre' 
et  sans  oppoSn    1^*^^    .7^°"*^  ^  '"«'•<=''«"  d'accord 
le  Côté  gauche  et  a.îî    ;  t^"^"*^    '  dissolution  eut  renforcé 

tactique%"et  dlcl    in'  .  ÏÏThe  f  ,  ?uf  ï'  ï  '^'"*  ''  '« 

commença  à  marche?  ser;és  sous  sa  b  nSr  '  "''""*"  ''  "" 

^"'^>e.  qui  n'eut  jamais  ni  une  qualité'rli'méme  une  idée 

•nlt  lai««  qu.te..'vlnAU„  de.   .l!^  .,fr  ..""k""''''  "■""   ««  ««""o.^ 
^h-iri»,  X  arrivait  au  pouvoir  "  Quelqo.,  mol.  plu,  tord 


■,,)■ 


II. 


24 
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d'homme  d'État,  était,  non  pas  avant  tout,  mais  uniquement, 
le  meilleur  financier  qu'ait  eu  la  France  depuis  Golbert.  Il  a 
enfanté  des  merveilles  dans  cette  partie,  mais  on  n'a  jamais 
dû  lui  attribuer  que  lo  mérite  de  1  ordre,  de  la  comptabilitt. 
du  crédit,  de  l'économie,  enfin  de  la  prospérité  du  fisc;  quant 
à  des  idées,  à  des  plans,  à  des  inspirations  hautes  et  fécondes 
pour  la  prospérité  de  l'État,  ce  n'étaient  pas  choses  qu'il  fallait 
lui  demander. 

Frénilly.  Souvenirs,  p.  420  et  p.  '*76. 

[Villèle  était  l'homme  le  plus  intelligent  et  le  plus  modéré  de  la 
droite  :  les  plus  grands  embarras  lui  furent  suscités  par  l'extrême 
droite  à  laquelle  il  ne  sut  pas  toujours  résister  et  qui  finit  parle 
perdre.] 

...L'archevêque  de  Rouen  croyait  pouvoir  rappeler  par 
mandement  une  vieille  prescription  obligeant  k  dénoncer  et 
h  afficher  les  noms  de  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  la  commu- 
nion pascale.  L'évêque  de  Troyes,  de  son  côté,  s'écriait  en 
chaire  que  «  l'heure  des  temporisations  était  passée  »  :  il  atta- 
quait en  plein  sermon  la  loi  sur  la  presse,  exhortant  à  la  faire 
«  disparaître  du  code  qu'elle  souillait  i>... 

M.  de  Villèle,  plus  que  tout  autre,  déplorait  ces  impru. 
dences  et  ces  exagérations.  Ses  papiers  intimes  ne  peuvent 
laisser  sur  ce  point  le  moinde  doute.  Il  s'inquiétait  peu  de  la 
valeur  théorique  des  thèses  d'extrême  droite  :  contre  plu- 
sieurs d'entre  elles,  il  n'aurait  pas  eu  d'objection  à  fain 
Mais  son  bon  sens  clairvoyant  distinguait  les  inconvénient  . 
les  périls,  les  impossibilités  pratiques.  En  matière  religieust. 
il  aimait  à  répéter  «<  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  la  cérémonie 
avant  l'idée  »,  c'est-à-dire  exagérer  les  démonstrations  de 
foi  et  de  piété  et  introduire  plus  de  dévotion  dans  les  lois 
qu'il  n'y  en  avait  dans  les  mœurs  et  dans  les  cœurs...  A  propos 
d'une  de  ces  demandes  des  évêques  dont  il  était  journellt 
ment  assailli,  il  écrivait  : 

«  J'ai  vu  le  cardinal  Latil  (1).  Il  est  fort  exigeant  pour  le 
clergé  et  prétend  qu'on  lui  confie  la  tenue  des  registres  de 
l'état  civil,  question  bien  propre  à  aggraver  la  situation  déjà 
si  mauvaise.  De  telles  prétentions  contribuant  au  mal  plus 
que  ne  le  croit  ce  prélat.  Un  défaut  du  clergé,  dans  les  cir- 

(1)  Ancien  aumônier  de  Monsieur  et  compagnon  d'émigration,  nommé 
ensuite  archevêque  de  Reims,  et  duc  ;  U  rwta  fidèle  à  Charles  X  qu'U  poi>nt 
en  exil. 
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constances  actuellp«î    pcf  /lo  ««       • 

de  la  populatroTles  n>e„,bres  de  s'on'  "  '"^''  ^^"^^"^^ 
Juger  de  la  généralité  nctuene  ^Tr  unreXtb!  '''^''  "'  <»« 

Dans  les  questions  d'ordre  civil    M    ^^v  ni  " 
pas  moins  clair      Dp  temn.  «n    1'  ?  ^'"'''®  "«  ^"y»'' 

faire  quelques  conces.ionT  i         .  "'*"•  "  ^^""'^  contraint  à 
trois  projets  ceToïqu   ont  l'^ut^L^'^'f'?'''''  '^""^  <=«« 

qui  ont  marqué  suc'cëLJvemaU  n^fo^'e^  m"'"7«V' 
comme    es  degrés  de  Ip  rh,,».  a  '         ^^^^^  ^"  ^^27, 

loi  sur  le  sacrL£,ti':u?;fdr'oïtS;rr  dt  ''^'î^  ^ 
et  d'amour  »  contre  la  nrPs<!P   r»c  i  \      °^  "  justice 

librement  maladro  te  ef  téméraires  âva^°T  "  '"°'"'  ^''"^■ 
d  otre  absolument  iraDuis..,^fpf  .  '  -  "'  *'"  °"^'"«  '^  tort 
fameuse  loi  sur  îe  sSS^  In  """"f  '"«^^«utables  ;  la 

pu  être  appliquée  une  !?«  "is"'""  "^  ''''  '  '''''  "'^ 

pigées  ma^'^ti^'iel^^rr"  T  '"^^"^^-  «î"'"  '^  «» 

preLtd'ai,leu';;d'e";:aïh;     r:  f"Se";"Lr^^^^^^^^ 
mesures,  vraiment  en  harmonie  avec  l^s  condi  i"-^  î     *'"^ 
nouvelle:  c'étaient  de  pT-éférenrldét  .Tn  '^^'^"'^"^*'^ 

et  financières  ;  les  préoccu Dation!  1  "'^'  tconomiques 

volontiers  de  ce  côUKy^n!ettor^  U.T  ''""'  '^-^'^'^^^i^nt 
compte  du  mal  qu'il  emié^L^U^lVdVS^riî  l^Ll^ "  ^" 
Royalistes  et  républicains.  Essais  histonques  sur  des 

l'u^sttons  .le  politique  contemporaine   par  P   Tm; 

REAr-DANGiN,  Pion.  1888,  p   aei-oef 

r*  licenciement  de  la  garde  nationale  (30  avril  1827). 

i^ense.  jus,,„"î::la"âétutarr  .''"  '''"'  ""«  -- 
capitaine  Aâl.l:^:t  ^ ^l^:'^  -''  ^  -  <ï-'"é  de 
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jésuites  !  »  partirent  de  la  foule  qui  se  pressait  sur  les  talus. 
Je  répète  de  la  foule  car  aucun  cri  semblable  ne  se  fit  entendre 
des  rangs  de  la  garde  nationale.  Sur  un  seul  point  et  sans  que 
j'eusse  pu  distinguer  exactement  ce  qui  se  passa,  un  homme 
occasionna  une  petite  émotion  qui  fut  sans  durée  :  un  garde 
national,  l'arme  au  bras,  était  sorti  des  rangs  et  avait  com- 
mencé à  lire  une  remontrance  adressée  au  roi  ;  mais  le  mare- 
chai  duc  de  Reggio  (1)  s'était  élancé  vers  ce  garde  et  l'avait 
immédiatement  fait  rentrer  dans  l'alignement,  donnant 
l'ordre  de  prendre  son  nom  (2).  Au  défilé,  qui  se  passa  avec 
convenance,  quelques  cris  de  :  «  A  bas  les  ministres  1  »  rares 
et  sans  écho  sortirent  des  rangs  d'une  compagnie  de  la 
11«  légion.  C'était  sans  doute  une  inconvenance,  un  manque 
de  respect  au  roi,  un  acte  coupable  contre  la  discipline,  mais 
ce  fait  isolé  pouvait-il  motiver  la  mesure  qui  a  été  prise, 
l'espèce  de  coup  d'État,  devant  lequel  on  n'a  pas  reculé?  On 
ne  songeait  donc  pas  aux  suites  probables  de  cette  grave 
détermination  et  qu'on  se  rendait  hostile  à  jamais  la  bour- 
geoisie de  Paris?  Au  fait,  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher 
la  cause  du  licenciement  de  la  garde  nationale.  En  effet, 
lorsque  le  roi,  après  être  descendu  de  cheval,  au  pied  du 
grand  escalier  du  pavillon  qu'il  habite  aux  Tuileries,  se  tourna 
vers  les  maréchaux  pour  les  congédier,  il  s'exprima  ainsi  : 
«  Merci,  messieurs.  A  tout  prendre  il  me  semble  que  nous 
pouvons  être  satisfaits  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées.  M.  le  duc  de  Reggio,  vous  voudre;&  bien  faire  un 
ordre  du  jour  à  la  garde  nationale  pour  lui  dire  le  plaisir  que 
j'ai  eu  à  la  voir  et  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  de  son 
excellente  tenue.  »  Je  consigne  ces  paroles  de  Sa  Majesté 
sans  crainte  de  faire  erreur,  car  deux  jours  après  M.  le  duc 
de  Tréviso,  qui  les  a  entendues  distinctementy  me  les  a  dictées 
lui-même  (3). 

(1)  t  Le  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale  était  depuis  lonpteinp? 
le  maréchal  duc  de  Heggio,  aussi  brave  homme  qu'il  est  brave  guerrier  et 
sachant  montrer  dans  ses  rapport»  avec  le«  gardes  de  l'A-propo§  et  de  la  sim- 
plicité. »  (CrssY,  II,  p.  43.) 

(2)  Suivant  une  version  asse*  accréditée,  une  de«  clameurs  étant  venue 
jusqu'aux  oreUles  du  roi,  Sa  Majesté,  s'étant  retournée,  aurait  dit  :  «  Jo  »ui« 
venu  ici  pour  recevoir  des  hommages  et  non  des  leçons.  »  Ce  nul  avait  été  aussitôt 
accueilli  par  les  acclamations  les  plus  vives.  (Pasquibb,  Mémoire*,  VI,  p.  88.) 

(3)  Le  duc  de  Trévise  était  ministre  de  la  Guerre.  L»  duchesse  de  Gontaut 
raconte  que  le  soir  même,  après  la  revue,  le  roi  s'approcha  d'eUe  et  lui  dit  avec 
sa  bonhomie  habitueUe  :  «  Là,  apparemment,  ma  mauvaiie  oreille  m'a  servi  en 
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™^"i^  ^l?'n'  "^^^^"^^^  ''^^ trait  d'un  exercice  ou  d'une 
reNue,  les  bataillons  se  disloquaient  par  petits  groupes  de 
vmgt-cmq  à  trente  gardes  des  mêmes  quartiers    rSnant 
leur  logis    sans  ordre  absolu,  ni  commandement?  nTTufveH 
lan  e    le  fusil  couché  sur  l'épaule  et  causant  :  ne  formant 
plus  en  quelque  sorte,  un  corps  sous  les  armes.  Un  détS 
ment  de  cette  nature  passa  dans  la  rue  de  Rivoli,  souples 
fenêtres  du  comte  de  Villèle  et  la  plupart  des  gardes  qui  le 
composaient  firent  entendre  des  cris  de  :  «  A  bas  Vmèle    1 
bas  les  ministres  I  A  bas  les  jésuites!  »  cris  qui  trLvè  ent'de 
écho  dans  la  foule.  Ce  sont  ces  :  «  A  bas  Villèle  l/quison^ 
lu'irava?  V?""  '"  "f^nciement.  Mais  comment,  ap'ès  ce 
consenifr  ô        '"''  maréchaux  après  la  revue,  le  roi  a  t-il  pu 
consentir  a  une  aussi  grave  mesure? 

»  ^?^l'^r^""i^'   ^*^'^   ministres   se   réunissent;   malgré   l'oDDosition 

butne„?du  /oî":",'*  '"".■l'---""''  et  de  i'abbé  FraSou   '  k 
■Dtiennent  du  roi  le  licenciement,  A  minuit,  on  réveille  le  duc  de 

Reggio  pour  lu.  communiquer  i'ampliation   de  rordonnance  royale 
On  arrête  la  presse  qui  tirait  l'ordre  du  jour  de  satisfaction  à  la 
m-/.«  c,u.ye.,ne.  Le  30.  le  Mo,u,eur  annonce  la  sensationneU:  noi 

Le  lendemain,  c-est-à-dire  le  1"  „,«;,  je  me  rendis  de  fort 
bonne  heure...  chez  le  baron  Portai.  Je  le  trouva,  fort  affligé 

dit^î  o^  !  T  T'  '■  "  '  P'"'  **^  ^^*'"^^''  l«»e  occasion,  me 
ait-il,  où  la  famille  royale  aura  besoin  do  s'appuver  sur  la 
bourgeoisie  de  Paris.  Elle  regrettera  alors  davTi  t  usage 

tr.TrlT"  r,"^'  ^"  ""^PP^"'  '^  ^«'-^-^  nationale   et  ele 

O.  Pln^       •      '"'  '°"'  "'"''  """  '^  licenciement  a  atteints.  . 

quelques  jours  après,  un  propos  d'un  bijoutier,  M    Trufv 

umcier  dans  la  garde  nationale  et  d'ailleurs'  un  homme  ["«„: 

licencielnf°?'''';"i"!'   ""'  P'"°"^='  ^"'^n  '"^^  l'^Tront  du 

Ccssy,  Souvenirs,  II,  p.  47-49. 
»Uttife,uu™  J,?i  ;    •  ^^^  '•  "'""•'"*•  "'"  ''"""  ^  «PPrtt  l'incident  des 
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§  3.  —  LA  CHUTE   DES  BOURBONS 

(1828-1830) 

L'avènement  du  ministère  Polignac. 

[Le  8  août  1829  est  constitué  le  ministèro  Pniignac,  un  ministère 
selon  le  cœur  du  roi.  Metternich  écrivit  justement  :  «  Tout  l'événe- 
ment a  la  valeur  d'une  contre-révolution.  »  On  pouvait  lire  le  coup 
d'État  sur  le  front  du  ministère,  dit  de  Bro^lie.  Le  Drapeau  blanc  écvi 
vait  :  «  Si  les  ministres  ont  la  majorité,  ils  sauveront  le  trône  avec  elle  ; 
s'ils  ne  l'ont  pas,  ils  le  sauveront  sans  elle.  La  majorité,  c'est  le  roi.  •] 

Le  Moniteur  qui  publiait  la  nouvelle  liste  ministérielle 
causa  en  France  une  émotion  impossible  à  décrire.  Dans 
Paris  surtout,  ce  fut  une  explosion  de  surprise  indignée.  Il 
est  sans  exemple  que  ni  en  France,  ni  en  aucun  autre  pays, 
un  changement  de  cabinet  ait  excité  tant  de  passions  et 
causé  tant  d'alarmes.  La  presse  se  fit  l'interprète  des  senti- 
ments publics  ;  un  des  journaux  les  plus  répandus,  celui  qui, 
dans  ses  jours  d'opposition  les  plus  ardents,  avait  toujours 
conservé  une  couleur  fort  royaliste,  le  Journal  des  Débats 
s'écriait  :  «  Le  voilà  donc  encore  une  fois  brisé,  ce  lien  d'amour 
et  de  confiance  qui  unissait  le  peuple  au  monarque  !  »  Il 
annonçait  des  coups  d'État,  formulait  la  première  menace 
qui  eût  été  faite  du  refus  d'impôt  :  «  Qu'on  y  pense  bien, 
disait-il,  la  Chambre  a  maintenant  une  autorité  contre 
laquelle  viendraient  se  briser  tous  les  efforts  du  despotisme. 
Le  peuple  paye  un  milliard  à  la  loi,  il  ne  payerait  pas  deux 
millions  aux  ordonnances  d'un  ministre.  « 

Trois  noms  surtout  excitaient  les  plus  vives  appréhensions  : 
ceux  de  MM.  de  Polignac,  de  Bourmont  et  de  la  Bourdon- 
naye  (1)... 

Le  Journal  des  Débats  écrivait  :  «  Coblentz,  Waterloo,  ISIT», 
voilà  les  trois  principes,  les  trois  personnages  du  ministère 

(1)  Poligimc,  un  des  chefs  de  l'émigration  avait  pris  part  h  la  ponjurtitiou 
de  Cadoudal  ;  Bourmont  avait  passé  à  l'ennomi  la  veille  de  Waterloo  ;  La  Bour- 
donnaye  s'était  montré  particulièrement  violent  dans  ses  discours  de  ISl.^,  et, 
en  faisant  exclure  de  l'amnistie  d'importantes  catégories  de  citoyens,  avuii 
contribué  à  prolonger  la  Terreur  blanche. 
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S";  r^tU!  'r^^''^'  ■'  "  -  «^^^-"e  humiliation. 

Pasquibb,  Mémoires,  VI,  p.  186. 


malheur  et  dangers. 


L'avènement  du  ministère  Polignac  nous  tomba  comme 
ZJLT  ^T^''  d^^sastreuses  qui  viennent  jeter  inoZé 
ment  1  effroi  dans  une  population  paisible  ^ 

J'alla.  cet  hiver  à  Paris  ;  si  j'avais  eu  besoin  de  me  confirmer 
dans  opmion  que  toute  la  France  partageait  de  la  nulUté 
du  prmce  de  Polignac,  il  m'aurait  suffi  de  la  visi  e  Jue  le 
lu.  fis  a  cette  époque  (1),  me  croyant  obligé  de  lui  d^re  a 
venté  sur  les  funestes  avant-coureurs  d'une  révolu"  on  don? 
les  symptômes  étaient  partout  :  il  reçut  mes  commScation 
avec  une  suffisance  qu'il  prenait  pour  de  la  fermeW  avec  c" 
op Umisme  dont  l'homme  imprudent  fait  parade  en  pensan 

dé.sastreuse  mémoire,  me  parut  ne   connaître  ni  la  France 
n.  les  hommes  ni  ce  qu'il  fallait  craindre  ni  les  ressources  Z 
restaient  au  roi  :  .  Ils  n'oseront  rien,  ils  ne  feront  rien   mon 
sieur  le  préfe  ,  tout  .se  passera  en  vains  propos;»   nTa 

îaraîTra  ."c'eZl''  '"t*^^  =  ^"  souffiant'^de.Ls;  tou?  k' 
paraîtra  »  Ce  fut  la  conclusion  sur  laquelle  je  le  quittai  en 
haussant  les  épaules.  Dès  que  je  fus  hors  de  son  cabinei 

dul  iVS/""  r'"  '"'*''"'=^  ^"  ^"«  ^'  Fitz-James  e  au 
duc  de  Maillé.  ,<  Ce  pauvre  Jules,  me  dit  le  premier  se  croit 

«ne  autre  Pucellc  d'Orléans  envoyée  pour  le  sa'îut.delià  France 

resJvSée.      "■"'  "'  ""  "'^'""^''  ''  '°'°'"*-  ^«  P'-°P'^é""« 

PuYMAiaRE,  Souvenirs,  p.  321-323. 

[10  août  1829].  -  Les  rentes  ont  baissé  de  quatre  francs 
a    avènement  du  nouveau  ministère;  à  Nevere    les  caoita 
.stes  retirent  par  peur  leurs  fonds  de  chez  ku^  banque  S' 

i?nT?^HV"'"'îf"^  '°""''  '"  """^'^"  «^'"'«tère.  Le  Journal 

k  c^mtT  H  p  "  ^  ^  ""  '"•"'^''^  ^"  '"'^''  P^'"«'  «"""«ire  que 
le  comte  de  Bourmont  pourra  bien  défendre  devant  les 
Chambres,  car  il  le  connaît  parfaitement  ;  c'est  celui  de  déser- 

humnr^if     '^'*'"''  ??■■"""  ""  n^l""'»  <1«  Ordonnance,,  dit  qu' .  on  avMt 
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tion  à  l'ennemi.  »  Il  fait  allusion  à  sa  fugue,  la  veille  de  la 
bataille  de  Waterloo  pour  aller  rejoindre  le  duc  de  Wel- 
lington  après  avoir  pris  une  division  dans  l'armée  de  Napoléon... 
Le  petit  séminaire  a  chanté  un  Te  Deum  pour  ravènement 
du  nouveau  ministère.  Le  comité  de  la  Congrégation  sest 
remis  en  activité  à  Nevers  pour  les  dénonciations. 

[Le  4  mars  1830,  Gastellano  raconte  un  colloque  qui  a  eu  lieu 
entre  son  père  et  le  prince  de  Polignac  :] 

Lb  marquis  de  Castellanf.  —  Savez-vous  que  votre 
position  me  fait  pitié? 

Le  prince  de  Polignac.  —  Ma  mission  à  moi  est  de  ré- 
primer  les  abus  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  changer  la  loi 
des  élections. 

Le  marquis  de  Castellanb.  —  Il  est  impossible  que  vous 
en  veniez  à  bout,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  vous  en  aller. 

Le  prince  de  Polignac.  —  Alors,  la  France  est  perdue  ! 

[Le  19  avril,  après  rordonnance  nommant  Bourmont  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  Castellane  écrit  :] 

On  prétend  qui;  les  soldats,  dans  leur  marche  pour  lexpé- 
dition  d'Alger,  chantent  le  couplet  suivant  : 

Alger  est  loin  de  Waterloo. 
On  ne  déserte  pas  sur  l'eau. 
De  notre  général  Bourmont 
Ne  craignons  pas  la  trahison. 

11  y  a  deux  jours,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  a 
condamné  à  six  semaines  de  prison  un  homme  qui  avait 
insulté  la  garde  et  la  gendarmerie.  Les  soldats  ont  dépo.sr. 
comme  d'une  grosse  injure,  que  ce  malheureux  les  avait 
appelés  :  «  Soldats  de  Bourmont  »  et  les  gendarmes  :  «  Agents 
de  Mangin  (1).  » 

Castellane,  Journal,  II,  p.  297,  325,  340. 


Les  ordonnances  (26  joUlet  1830). 

[Après  les  élections  qui  ont  renforcé  les  deux  cent  vingt  et  un  oppo- 
sants, le  ministère  considère  que  le  roi  en  est  réduit  à  la  nécessité 

(1)  Le  préfet  de  police. 


de  défendre  ses  droits  ou  d'abdiquer.  Au  conseil  du  29  juin,  on  envi- 
sage la  suspension  du  régime  constitutionnel.  Le  6  juillet,  on  décide 
de  recourir  à  l'article  14  permettant  au  roi  de  faire  des  ordonnances 
pour  la  sûreté  de  l'État,  après  avoir  écarté  l'idée  de  la  convocation 
d'une  sorte  de  conseil  des  notables,  le  «(  grand  conseil  de  France  ». 
Seul,  Guernon  de  Ranville,  ministre  de  l'Instruction  publique,  avait 
proposé  d'attendre  le  refus  du  budget  et  de  faire  revenir  d'abord 
l'armée  d'Alger.  Les  Souvenirs  de  Montbel,  ministre  des  Finances, 
nous  introduisent  au  sein  du  gouvernement  pendant  ces  journées 
décisives  qui  précèdent  la  chute  des  Bourbons.] 

Le  7  juillet,  à  Saint-Cloud,  le  conseil  soumit  au  roi  toutes 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  séances  prépara- 
toires sur  l'objet  dont  nous  nous  étions  occupés.  Charles  X 
nous  dit  alors  :  «  Je  vois  avec  satisfaction  que  vous  êtes 
d'accord  sur  mon  droit  d'user  de  Tarticle  14  de  la  Charte. 
Le  reste  est  une  question  d'opportunité.  J*ai  malheureusement 
plus  d'expérience  que  vous,  messieurs.  Vou."=;  n'êtes  pas  d'âge 
î\  avoir  pu  juger  la  Révolution  dans  ses  débuts.  Je  me  .sou- 
viens de  ce  qui  se  passa.  La  première  concession  de  Louis  XVI 
fut  le  signal  de  sa  perte.  Les  factieux  de  cette  époque,  tout 
en  lui  adressant  des  protestations  d'amour  et  de  fidélité, 
demandaient  seulement  le  renvoi  des  ministres  ;  il  céda,  tout 
fut  perdu.  Aujourd'hui  on  prétend  n'en  vouloir  qu'à  vous, 
on  me  dit  :  «  Congédiez  vos  ministres  et  nous  vous  enten- 
drons. »  Je  ne  vous  renverrai  pas,  messieurs,  d'abord  parce 
que  vous  m'inspirez  tous  affection  et  confiance,  mais  aussi 
parce  que,  si  je  m'inclinais  devant  de  pareilles  exigences, 
nous  subirions  le  sort  de  Louis  XVI.  On  ne  nous  conduira 
pas  à  Téchafaud,  on  nous  tuera  à  cheval  (1).  » 

Peyronnet  se  chargea  alors  de  préparer  trois  projets  d'or- 
donnances pour  la  dissolution  de  la  nouvelle  Chambre,  pour 
un  nouveau  système  d'élection  et  pour  la  police  des  jour- 
naux. Chantelauze  devait  rédiger  un  rapport  motivant  le 
recours  à  l'article  14...  LTne  dernière  ordonnance  fixerait 
l'époque  des  élections  et  convoquerait  les  Chambres  pour  le 
B  septembre  (2). 

(1)  «  J'avaifl  devant  les  yeux  l'exemple  de  mon  frère,  devait  répéter  quelques 
Jours  plus  tard  Charlee  X  en  fuite  à  OdUon  Barrot,  j'ai  mieux  aimé  monter  à 
crieval  qu'en  charrette.  • 

^)  Le  ministère  venait  d'être  remanié.  CourvoUier  et  Chabrol,  les  plu» 
modérés  étaient  partis.  Chantelauze,  premier  président  de  la  cour  de  Grenoble, 
»vait  reçu  les  sceaux  ;  royaliste  ardent  et  de  ton  tranchant,  U  fut  le  principal 
rédacteur  des  Ordonnance».  Peyronnet  les  signa,  en  qualité  de  ministre  de 
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[Le  dimanche  25  juillet,  les  ordonnances  sont  soumises  à  la  signa- 
ture royale.  Après  une  réception  nombreuse,  où  viennent  plusieurs 
pairs  «  anxieux  à  l'idée  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  avec  une 
Chambre  hostile  »,  le  Conseil  se  réunit  et  écoute  le  rapport  de  Chan- 
telauzc  qui  rendait  le  journalisme  responsable  de  l'anarchie.] 

«  La  presse,  disait  cet  acte  d'accusation,  n'a  mémo  pas 
rempli  sa  condition  essentielle,  la  publicité.  Elle  a  odieuse- 
ment altéré  les  faits  et  calomnié  toutes  les  intentions,  elle 
a  présenté  les  vérités  comme  des  mensonges  et  les  mensonges 
comme  des  vérités.  Au  moment  de  l'expédition  d'Alger,  elle 
a  multiplié  ses  efforts  pour  voir  les  outrages  à  notre  honneur 
national  rester  impunis,  et  le  monde  civilisé  continuer  son 
assujettissement  envers  les  pirates...  Par  ses  déclamations 
furieuses,  elle  a  voulu  provoquer  la  révolte  de  l'armée  contre 
son  chef  aujourd'hui  victorieux. 

a  En  outre,  la  presse  dirige  les  plus  sanglants  outrages 
contre  les  fidèles  agents  de  l'administration  et  rend  leur  tâche 
impossible.  Elle  poursuit  de  s&s  sarcasmes  haineux  la  religion 
et  ses  ministres,  partout  elle  attise  les  discordes.  Que  con- 
clure? La  presse  périodique  est  une  exploitation  industrielle, 
comme  les  autres,  et,  plus  que  les  autres,  elle  doit  être  sou- 
mise à  la  surveillance  de  l'autorité  publique.  Nul  gouverne- 
ment ne  resterait  debout,  s'il  n'avait  le  droit  de  pourvoir 
à  sa  sûreté.  Ce  droit  est  préexistant  aux  lois,  car  il  est  dans  la 
nature  des  choses.  De  telles  maximes  ont  pour  elles  et  la 
sanction  du  temps  et  l'aveu  des  publicistes,  elles  ont  même 
une  confirmation  plus  positive  encore  dans  l'article  14  de  la 
Charte,  d'après  lequel  le  roi  a  la  faculté  non  de  changer  nos 
institutions,  mais  de  les  consolider...  » 

[Sans  discussion,  les  ministres  apposent  leurs  signatures  au  rap- 
port.] 

Le  roi  prit  alors  les  ordonnances,  il  parut  s'absorber  dans 
une  grave  méditation  ;  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  il  tenait 
sa  plume  immobile,  à  deux  pouces  du  papier  ;  il  restait  ainsi 
dans  un  recueillement  profond,  l'instant  était  solennel: 
enfin,  il  se  décida  et  signa  les  ordonnances,  tous  les  ministres 
les  contresignèrent  :  i(  Messieurs,  nous  dit  alors  Charles  X,  j^ 
vous  remercie  de  vous  être  associés  à  cet  acte,  car  il  va  redou 


l'Intérieur.  Charles  X  comptait  surtout  sur  lui  pour  lee  éleetioiid  ;  •  Le  uow 
seul  de  M.  de  Peyronnet,  disait-Il,  est  un  drapeau  que  j'arbore. 
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re  VOUS  les  fureurs  libérales.  Du  reste   ce  n'est  np. 
:r:™i  ''f'^r^  ^'-*  à  -oi,  cStTla  mon'ar! 


hier  contre 
à  VOUS  qu' 

impossible  de  ne  pas  faire  ce  que  je  fais   »  ^  ^ 

M.  de  Pohgnac  nous  avait  donni^  nlusienr*:  fnic  i',co 
que^toules  les  mesures  niilitaires  .Sr^nt      St'à 
M.  Mangin,  le  préfet  de  police,  il  nous  avait  déc la    T«  Omiaut 

nilSTkrÏs^r-^'^trr  ^^  '"-"-  '^^^^ 

MoNTBEL,  Souvenirs,  p.  288-241. 

[Victor-Hugo,  dans   Choses  vues   raronfp    H'a»^«A.  ^r    ^     ^ 
Ranville  ;j  '  ^^^^^^^*  ^  «Près  M.  de  Guernon- 

faible  pour  le  coup  d'État^ui  allait  échter  a    de  ff     "^ 
proposa  au  roi  de  faire  venir  vin^t  mull'  Po''gnac... 

des  garnisons  des  environs    11^1  nTn  ^°'""'^l,^«  '^^^oH 
bien  vite  dit  le  roi         j°"^\}^  '•'fe'"»  1  ordre.   „  Expédiez-le 

n'arrivaient  pas.  -  ol)  LL^"^^"îti^jTT  Pof> '"^ 
..poHa^la  main  à  sa  poche.  Tordre  y  éS etore^.  TllS 


La  révolution  de  1830. 
I 

A    TRAVERS    PARIS    INSURGÉ   (28    JUILLET) 

vi.l^dantt'lrl"'''  ^?  Saint-Chamans.  maréchal  de  camp  de  ser- 
f'Z^r^  'S^r^^.t^l  le  comma^ndt^t 
bataillons  du  1er  rédment  dZrlZ  ^.^''^?^^'^^   <^es   Capucines   (trois 

l-iers  avec  deux  pXs  de  cln^^^^^^^^^^  ^'  -r'"'  ''  ''^''^'^'  ^« 
vards  jusquà  la  Bastille  «tnAn!^^'^      ^^^'^  parcourir  les  boule- 

'i'SrduXrai:  ttZt  f  "-.•^'--»«'  en  face  d„ 
u  uymnase,  j  aperçus  à  environ  cent  pas  de  moi 
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une  barricade,  mal  faite,  dans  toute  la  largeur  du  boulevard 
Elle  n'était  qu'ébauchée  et  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  deux 
ou  trois  pieds  de  terre  ;  elle  n'était  un  obstacle  à  mon  passage 
que  pour  Tartilierie  et  la  cavalerie  ;  les  voltigeurs  d'avant- 
garde  la  détruisirent  promptement  de  manière  que  toute 
la  colonne  pût  y  passer  librement  ;  mais  pendant  qu'ils  étaient 
occupés  à  ce  travail,  plusieurs  coups  de  fusil  nous  furent 
tirés  de  la  porte  de  Saint-Denis,  où  quelques  insurgés  s'étaient 
renfermés  et  des  encoignures  des  rues  adjacentes.  Je  crois 
que  personne  n'en  fut  atteint  et  nous  continuâmes  notre 
marche  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rue  Saint- Denis,  mais  arrivés 
en  cet  endroit,  la  fusillade  devint  beaucoup  plus  vive  ;  il 
fallut  y  répondre  et  quelques  hommes  furent  tués  et  blessés 
de  part  et  d'autre  ;  au  même  instant  un  rassemblement 
nombreux  ayant  paru  vouloir  déboucher  sur  ma  colonne 
par  la  rue  Saint-Denis  et  ayant  commencé  le  feu  contre  nous, 
je  lui  envoyai  deux  coups  de  canon  qui  le  dissipèrent  aus- 
sitôt ;  ceux  qui  le  composaient  se  jetèrent  précipitamment 
dans  les  maisons  et  dans  les  rues  latérales  et,  en  un  clin  d'oeil, 
cette  rue,  encombrée  de  peuple  un  moment  avant,  se  trouva 
entièrement  déserte. 

Je  continuai  alors  ma  route  qui  ne  fut  plus  qu'un  combat 
continuel  mais  souvent  insignifiant  ;  de  droite  et  de  gauche 
on  nous  tirait  des  coups  de  fusil,  sans  qu'il  nous  fût  possible 
d'apercevoir  nos  ennemis,  toujours  cachés  derrière  des 
murailles  ou  par  des  coins  de  rue,  ce  qui  n'empêchait  pas 
nos  jeunes  soldats,  malgré  nos  défenses  expresses,  de  riposter 
à  tout  hasard  dans  la  direction  du  feu  ;  cela  les  amusait  et  ne 
faisait  de  mal  à  personne,  enfin,  à  peine  étions-nous  parvenus 
à  hauteur  du  Château  d'Eau,  que  le  lieutenant  colonel  du 
1er  régiment  me  rendit  compte  qu'il  restait  peu  de  car- 
touches à  ses  hommes  et  que  plusieurs  même  en  étaient 
totalement  dépourvus  :  on  ne  m'avait  donné  ni  caissons 
d'infanterie,  ni  caissons  d'artillerie  ;  les  deux  pièces  de  canon 
n'avaient  de  munitions  que  celles  contenues  dans  leurs  cof- 
frets. 

[Saint-Chamans  a  découvert  quelques  munitions  ;  il  est  revenu 
par  la  rue  Saint-Antoine  et  essaie  de  gagner  la  place  de  Grève.] 

A  notre  entrée  dans  cette  rue,  nous  fûmes  assaillis  par  un 
feu  de  mousqueterie  assez  vif,  partant  des  croisées  et  dont 
l'intensité  augmentait  à   mesure  que  nous  avancions  ;  ma 


troupe  y  répondit  vivement  :  plusieurs  barricades  furent 
successivement  enlevées,  malgré  l'embarras  de  notre  marche, 
quand  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une  énorme  barricade 
qui  fut  lestement  franchie  par  nos  voltigeurs  d'avant-garde, 
mais  qui  était  construite  si  solidement  que,  malgré  de  très 
grands  efforts,  pendant  un  long  espace  de  temps  il  nous  fût 
impossible  de  la  démolir  ni  même  d'y  pratiquer  un  passage 
pour  les  canons  et  la  cavalerie.  Si  je  n'avais  eu  avec  moi  que 
de  l'infanterie,  il  m'aurait  été  facile,  et  même  sans  éprouver 
une  grande  perte  d'hommes,  de  pénétrer  promptement  jusqu'à 
la  place  de  Grève  ;  il  ne  s'agissait  pour  cela  que  de  continuer 
à  marcher  en  envoyant  quelques  balles  dans  les  croisées,  afin 
dempêcher  nos  ennemis  de  nous  ajuster  tout  à  leur  aise  ; 
mais  je  ne  pouvais  abandonner  dans  ce  défilé  ni  mon  artil- 
lerie, ni  la  cavalerie. 

La  fusillade  était  extrêmement  vive  sur  ce  point,  j'y  per- 
dais du  monde  par  le  feu  des  maisons  situées  aux  environs 
de  la  barricade,  et  où  les  insurgés  s'étaient  enfermés  ;  il  m'eût 
été  facile  d'en  faire  enfoncer  les  portes  ou  d'y  faire  pénétrer 
nos  voltigeurs  par  les  fenêtres  basses  ;  mais  alors  la  prise 
d'assaut  de  ces  maisons  aurait  entraîné  des  massacres,  peut- 
être  même  des  incendies  et  c'est  surtout  ce  que  je  voulais 
éviter,  car,  vainqueurs  ou  vaincus,  on  n'aurait  jamais  par- 
donné  aux  brûleurs  d'une  rue  de  Paris  et  la  prise  de  quelques- 
unes  de  ces  maisons  n'aurait  été  en  définitive  que  de  peu  d'uti- 
lité  pour  le  succès  de  notre  cause. 

Cette  lutte  meurtrière  continuait  avec  acharnement  de 
part  et  d'autre,  et  j'y  avais  déjà  perdu  bien  des  braves  gens, 
lorsque  plusieurs  officiers  d'infanterie  s'approchèrent  de  moi, 
pour  me  prévenir,  à  voix  basse,  que  leurs  hommes  brûlaient 
les  dernières  cartouches  (1)... 

Saint-Chamans,  Souvenirs,  p.  493-502. 


[La  lutte  fut  beaucoup  moins  vive  sur  la  rive  gauche.  Le  comman- 
nant  Barrés  occupe  avec  un  bataillon  la  place  du  Panthéon.] 

[27  juillet].  —  Au  début  de  la  nuit,  jusque  vers  dix  heures, 
de  nombreux  attroupements  d'hommes  de  tout  rang  et  de 

(1)  A  trois  heures,  Marmont,  inquiet  des  progrès  de  l'insurrection,  a  rappelé 
«es  troupes  pour  se  concentrer  au  Louvre.  Saint-Chamans  rentre  alors  dans  les 
quartiers  de  l'ouest  par  la  rive  gauche. 
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tout  âge  se  présentèrent  à  l'entrée  de  la  place  en  criant  : 
«  Vive  la  Charte,  vive  la  Ligne  I  »  mais  toujours  sans  inten- 
tions  hostiles,  ou  du  moins  ne  les  faisant  pas  paraître,  car 
ils  voyaient  bien  que  j'étais  inexpugnable  de  la  position  que 
j'occupais  sur  le  parvis  du  monument.  Dans  nombre  de  ces 
groupes  on  portait  des  cadavres  qui  venaient  des  rues  Riche- 
lieu, Saint-Honoré,  etc.  Les  individus  qui  les  portaient  et 
les  accompagnaient  criaient  avec  des  voix  stridentes  :  «  Aux 
armes  I  On  égorge  vos  frères,  vos  amis.  Polignac  veut  vous 
rendre  cadavres,  etc.  »  Des  hommes,  des  femmes  descen- 
daient dans  la  rue,  jusque  sous  les  yeux  des  soldats  en  pa- 
trouilles,  pour  venir  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  de 
ces  premières  victimes  d'une  révolution  qui  commençait 
sous  de  sinistres  auspices.  L'agitation  était  extrême,  des  cris 
d'indignation  et  de  vengeance  se  faisaient  entendre  de  toutes 
parts,  mais  la  présence  de  la  troupe  comprimait  encore  l'élan 
des  masses,  ou  plutôt  leur  moment  d'agir  avec  vigueur 
n'était  pas  arrivé. 

[Après  une  soirée  orageuse,  mais  non  ensanglantée,  il  se  retire  à 
la  caserne  MoufTetard  et  le  lendemain  matin,  vers  9  heures,  il  reprend 
position  sur  le  péristyle  du  Panthéon.] 

[28  juillet].  —  [Les  bandes  insurrectionnelles,  de  plus  en 
plus  nombreuses]  étaient  toutes  armées  de  fusils  d'infanterie, 
ou  de  chasse,  qu'on  avait  pris  dans  les  dépôts  de  la  garde 
nationale,  aux  mairies  ou  chez  les  sergents-majors  qui  les 
conservaient  depuis  le  licenciement  en  1827  ;  d'autres  pro- 
venaient de  la  troupe,  qu'on  avait  désarmée  dans  les  postes,  ou 
des  pillages  exécutés  chez  les  armuriers  de  Paris.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  de  fusils  étaient  armés  de  pistolets,  sabres, 
fleurets  démouchetés,  haches,  faulx,  fourches  ou  bâtons 
ferrés.  Des  drapeaux,  noirs  ou  tricolores,  apparaissaient,  avec 
des  inscriptions  incendiaires. 

...A  tout  instant,  des  orateurs'  de  carrefour,  des  manda- 
taires du  peuple,  se  présentaient  pour  me  parler,  pour  haran- 
guer de  loin  mes  troupes,  qui  riaient  de  leur  tournure  gro- 
tesque et  de  l'originalité  de  leur  langage,  qui  ressemblait 
fort  à  celui  de  leur  prédécesseur,  le  sans-culotte  père  Duchesne, 
de  sanglante  mémoire.  D'autres  fois,  c'étaient  les  chefs  des 
attroupements  de  passage  qui  désiraient  connaître  mes  opi- 
nions, mes  sentiments,  qui  venaient  me  tâter,  pour  tâcher  de 
m'entraîner    dans    leur    rébellion.    Beaucoup    d'entre    eux. 
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c'étaient  les  mieux  élevés,  me  priaient  de  ne  pas  faire  couler 
le  sang  français,  le  sang  de  mes  concitoyens  et  de  mes  subor- 
donnes, et  autres  propos  aussi  sages  qu'humains,  mais  qui 
souvent  aussi  étaient  dépourvus  de  sens  commun  Je  leur 
répondais,  chaque  foi^  que  bien  positivement  je  ne  com- 
mencerais pas  mai^  que  je  me  défendrais  vigoureusement  si 
1  on  m'attaquait...  Plusieurs  fois,  je  fus  menacé  personnelle- 
mont...  Les  hommes  sensés  se  rf^tlraient  en  criant  •  «  Vive  lo 
commandani  !  >,  les  fougueux,  les  ultra-révolutionnaires  avec 
colère  et  menaces.  ' 

Souvenirs  d'un  officier  de  la  Grande  Armée, 
publiés  par  ?J.  Barrés,  p.  257-263. 

[Chateaubriand  décrit  quelques  scènes  de  la  rue  :] 

Dans  tous  ces  quartiers  pauvres  et  populaires,  on  corn- 
battit  instantanément,  sans  arrière-pensée  :  l'étourderie 
française,  moqueuse,  insouciante,  intrépide,  était  montée  au 
cerveau  de  tous  ;  la  gloire  a,  pour  notre  nation,  la  légèreté 
du  vin  de  Champagne.  Les  femmes,  aux  croisées,  encoura- 
geaient les  hommes  dans  la  rue  ;  des  billets  promettaient  le 
bdton  de  maréchal  au  premier  colonel  qui  passerait  au 
peuple  ;  des  groupes  marchaient  au  son  d'un  violon  C'étaient 
des  scènes  tragiques  et  bouffonnes,  des  spectacles  de  tré- 
teaux et  de  triomphe  :  on  entendait  des  éclats  de  rire  et  des 
jurements  au  milieu  des  coups  de  fusil,  du  sourd  mugisse- 
ment do  la  foule,  à  travers  des  masses  de  fumée.  Pieds  nus 
bonnet  de  police  en  tête,  des  charretiers  improvisés  condui- 
saient, avec  un  laissez-passer  de  chefs  inconnus,  des  convois 
(le  blessés  parmi  les  coml)attants  qui  se  séparaient. 

Dans  les  quartiers  riches  Tv^nM  un  autre  esprit.  Les  gardes 
nationaux,  ayant  repris  les  uniformes  dont  on  les  avait 
dépouillés,  se  rassemblaient  en  grand  nombre  à  la  mairie 
du  1er  arrondissement  ^^^^  maintenir  l'ordre.  Dans  ces  com- 
bats, la  garde  souffrait  plus  que  le  peuple,  parce  qu'elle  était 
expo.see  au  feu  des  ennemis  invisibles  enfermés  dans  les  mai- 
sons. D'autres  nommeront  les  vaillants  des  salons  qui,  recon- 
naissant des  omciers  de  la  garde,  s'amusaient  à  les  abattre 
en  sûreté  qu'ils  étaient  derrière  un  volet  ou  une  cheminée' 
Dans  la  rue,  l'animosité  de  l'homme  de  peine  ou  du  soldat 
n  alai  pas  au  delA  du  coup  porté  :  blessé,  on  se  secourait 
mutueUement.    Le   peuple  sauva   plusieurs    victimes    Deux 
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officiers,  M.  de  Goyon  et  M.  Rivaux,  après  une  défense 
héroïque,  durent  la  vie  à  la  générosité  des  vainqueurs.  Un 
capitaine  de  la  garde,  Kaufmann,  reçoit  un  coup  de  barre 
de  fer  sur  la  tête  :  étourdi  et  les  yeux  sanglants,  il  relève  avec 
son  épée  les  baïonnettes  de  ses  soldats  qui  mettaient  en  joue 
l'ouvrier. 

Au  Pont-Neuf,  la  statue  d'Henri  IV  tenait  à  la  main, 
comme  un  guidon  de  la  IJgue,  un  drapeau  tricolore.  Des 
hommes  du  peuple  disaient  en  regardant  le  roi  de  bronze  : 
«  Tu  n'aurais  pas  fait  cette  bêtise-là,  mon  vieux.  » 


II 

LES    HÉROS    DE   JUILLET 

Le  29  au  matin,  la  caserne  Babylone  fut  prise  ;  là  se  tirèrent 
les  derniers  coups  de  fusil  ;  l'nn  d'eux  tua  un  élève  de  l'École 
polytechnique,  nommé  Vanneau,  un  brave  et  digne  garçon 
qui  eût  été  un  héros  s'il  eût  vécu  dans  une  époque  où  sa  bra- 
voure se  fut  développée  autrement  que  dans  une  révolte... 
La  conduite  de  l'École  polytechnique  fut  admirable  dans 
.   toutes  ces  journées. 

...Le  mercredi  matin,  j'entends  une  rumeur  plus  violente 
que  celle  qui  grondait  depuis  deux  jours.  Je  me  mets  à  la 
fenêtre  (1)  et  je  vois  un  gendarme  que  le  peuple  voulait  faire 
descendre  de  son  cheval.  Le  malheureux  était  pâle  comme 
un  mort...  A  ce  moment  apparut,  comme  un  sauveur  pour 
lui,  un  élève  de  l'École  Polytechnique.  Il  était  temps.  Le 
gendarme  venait  enfin  de  tomber  excédé  de  fatigue  et  trem- 
blant de  terreur.  Déjà  son  habit  était  arraché  et  la  victime 
allait  périr  par  son  propre  sabre,  qu'une  femme  venait  de  lui 
arracher.  L'élève  de  l'École  Polytechnique  s'élance  près  du 
gendarme,  le  prend  dans  ses  bras,  et,  avec  une  force  surna- 
turelle, traverse  les  flots  du  peuple  qui  entourait  le  malheu- 
reux désigné  à  sa  rage  :  «  Il  a  tiré  sur  un  brave  homme  et  Ta 
blessé  au  brasi  criaient  des  milliers  de  voix...  A  bas  les  gen- 
darmes !...  » 

Le  jeune  élève  vit  bien  que  le  cri  de  mort  pouvait  aussi 

(1)  La  ducheBv^e  d'Abrantèg  habitait  alors  l'Abbaye-aux-Boi»  et  son  apparte- 
ment donnait  but  la  rue  de  Sèvre». 


l'atteindre,  mais  cela  ne  l'arrêta  pas.  Il  parvint  enfin  à 
gagner  la  grille  du  couvent,  et,  plaçant  le  gendarme  derrière 
lui,  il  soutint  à  lui  seul  l'assaut  de  plus  de  huit  cents  furieux 
qui,  pour  le  bonheur  du  gendarme,  ne  voulaient  pas  faire 
de  mal  à  ce  jeune  homme  qui,  ainsi  que  ses  camarades,  défen- 
dait la  cause  populaire  depuis  trois  jours. 

Duchesse  d'Abrantks,  Mémoires,  1838,  V-VI,  p.420. 


Le  29  à  midi,  tout  était  terminé...  Les  jeunes  gens,  princi- 
paux acteurs  dans  le  grand  drame  qui  venait  de  se  jouer, 
étaient  fiers,  joyeux  et  ne  doutaient  pas  de  l'avenir. 

...Les  soldats  avaient  été  remplacés,  dans  les  postes,  par 
des  hommes  du  peuple,  le  plus  souvent  sans  habit.  Ainsi  les 
frrilles  du  Louvre,  des  Tuileries,  du  jardin  et  de  tous  les 
monuments  publics  n'avaient  pas  d'autre  garde  (1).  Il  va 
sans  dire  que  l'entrée  de  ces  lieux  était  libre  pour  tous  et  que 
la  mise  la  plus  débraillée  n'était  pas  une  cause  d'exclusion. 
Aussi  le  jardin  des  Tuileries  fut  pendant  plusieurs  jours 
envahi  par  les  marchands  de  pommes,  de  gâteaux,  de  tisane. 

Cette  camuraderie  des  ouvriers  avec  l'élite  des  jeunes  gens, 
avec  d'anciens  officiers,  cette  vie  commune  et  fralernelle] 
bien  qu'ayant  duré  seulement  trois  jours,  leur  avait  élevé  le 
cœur  et  avait  été  pour  eux  une  nouvelle  éducation.  Ces 
hommes  noircis,  brûlés  par  un  soleil  ardent,  portant  des 
vêtements  en  désordre,  se  montraient  d'une  politesse  presque 
recherchée.  Ils  aidaient  les  dames  à  franchir  les  barricades. 
J'eus  moi-même  dans  mes  courses  occasion  de  recevoir  d'eux 
des  marques  de  bienveillance  et  d'attention.  Cependant 
quand  on  a  dit  que  rien  n'avait  été  dérobé,  rien  pillé,  on  s'est 
trompé  grossièrement.  Derrière  ces  braves  ouvriers  qui  n'en 
voulaient  qu'à  de  malheureux  soldats  attachés  par  le  devoir 
pt  la  discipline  à  une  mauvaise  cause,  venaient  ces  bohémiens 
de  Paris  dont  j'ai  parlé.  C'est  une  population  hideuse,  sor- 


1)  «  Tous  les  monument*  ont  H6  respectés  :  quelques  homraefl  en  haUlons 
l»  IH  pnse  du  Louvre,  se  sont  établis  d'eux-mêmes  gardiens  du  musée  et  k 
exception  du  tableau  du  sacre  et  du  portrait  de  Charles  X,  percés  A  coups  de 
UK.rmette,  non  u'a  soutîert...  Quelques  dégàU  ont  eu  lieu  aux  Tuileries  dans 
i*  cnaleur  de  l'assaut,  mais  les  meubles  précieux  ont,  pour  la  plupart»  été  sol- 
RTieuaement  restitués.  •  (Lettres  dTAÎvfur.^e  éUtrbélot  à  CharUê  d$  Moniale,,^ 
oert...,  cûez  Picard,  idoa,  p.  21i.) 
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dide,  qui  surgit  à  la  moindre  agitation  et  s*évanouit  dans  les 
temps  calmes. 

...Cette  révolution  fut  faite  spontanément  ;  elle  éprouva 
peu  de  résistance  parce  que  tout  le  monde  ou  l'immense 
majorité  la  voulait  ;  elle  a  été  préparée  do  longue  main,  il 
est  vrai,  mais  c'est  par  la  Restauration  elle-même,  par  ses 
fautes,  par  son  esprit  hostile  à  tout  ce  que  nous  aimions, 
par  ses  sympathies  pour  ce  que  nous  détestions.  Au  nombre 
des  combattants  il  n'y  en  avait  pas  un  sur  cent  qui  appartînt 
aux  sociétés  secrètes.  Pas  de  concert  prémédit'^,  pas  de  mot 
d'ordre,  pas  de  signe  do  ralliement.  I.e  plus  brave  commandait 
et  on  lui  obéissait...  Que  deviennent  donc  ces  imputations  do 
plans  arrêtés,  de  grades  distribués  d'avance,  de  cartes  saisies 
annonçant  ces  grades  (1).  Et  cet  argent  distribué  dont  on  a 
tant  parlé?  Tout  cela  est  faux.  Si  quelques  ouvriers  n'ayant 
pas  de  quoi  acheter  du  pain  faisaient  connaître  leur  besoin, 
ceux  qui  avaient  de  l'argent  payaient  le  pain  qu'on  apportait, 
qu'on  se  partageait  et  qu'on  mangeait  sur  place.  Aucun  des 
combattants  n'a  été  vu  avec  une  forte  somme  d'argent,  la 
plupart  n'en  avaient  pas  ou  en  avaient  fort  peu  (2). 

Je  fus  appelé  pour  donner  des  soins  à  M.  Alphonse  Mont. 
mort  des  suites  de  ses  blessures  le  10  août  à  Tàge  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  avait  fait  d'excellentes  études  et  possédait  une 
grande  instruction.  Appartenant  à  une  famille  riche  qui 
l'aimait  tendrement,  il  n'avait  rien  à  désirer.  Le  lundi  26, 
Alphonse  courut  au  Palais-Royal,  se  mêla  aux  groupes  ;  le 
mardi,  il  harangua  ceux  qui  l'entouraient  et  leur  communiqua 
l'indignation  dont  il  était  animé.  Le  mercredi,  il  fut  le  pn 
mier  qui  se  montra  en  armes  :  quoique  légèrement  bless»'^  il 
ne  quitta  le  champ  de  bataille  que  lorsque  tout  fut  terminé. 
Le  jeudi,  il  échappa  à  la  surveillance  de  ses  parents  et  se 
joignit  à  la  colonne  qui  allait  attaquer  les  Sui.sses  à  la  caserne 
de  Babylone.  C'est  là  qu'il  reçut  une  balle  dans  la  cuisse. 

(1)  Le  roi  Charles  X  resta  toujours  convaincu  que  les  insurgés  avaient  été 
payés  par  le  banquier  Laflatte.  Il  le  raconta  A  OdiloQ  Barrot  pendant  la  marché 
BUT  Cherbourg. 

(2)  «  Ce  dont  vous  ne  serez  jamais  assez  persuadé,  c'est  rhérolame,  le  désin- 
téressement, la  modération  du  peuple  de  Paris  pendant  ces  horribles  joiirî. 
Un  de  nos  amis...  bivouaquant  près  d'un  homme  du  peuple  :  «  Je  sais  bien, 
lui  dit  ce  dernier,  que  de  ce  que  nous  avons  fait  il  ne  nous  en  reviendra  rien  et 
que  nous  n'en  mourrons  pas  moins  de  faim  ou  à  l'hôpital  ;  mais  nous  l'avons 
fait  pour  la  patrie,  pour  vous,  tenez,  ajouta-t-il,  qui  êtes  un  bourgeois  et  en 
profiterez.  »  {Lettres  d'Alphonse  d'Herbelot,  ibid.) 
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On  le  vit  toujours  au  premier  rang.  Aussi  brave  qu'éloquent 
Il  dommait   a  rnultitude  par  cet  ascendant  d'une  âme  forïe 
ment  trempée.  Dans  les  soins  que  je  lui  donnai,  je  le  trouvai 
calme  sur  son  état,  se  félicitant  de  sa  conduite  pendant  ce 
trois  journées,  mais  en  termes  simples,  modestes  et  ne  pen- 

rhlf^  V"""  P'^'-  u''*'^*  ^"  ^^'^^^^^^  héroïsme...  Eh  bien, 
1  histoire  de  ce  jeune  homme  est  celle  de  tous  ceux  qui  prirent 
part  à  la  révolution.  Tous  n'avaient  pas  son  esprit  son  édu 

!lp  Znif  ^  ""  '''?^^''  ^^  '"^J'"^^  P^^t^^  "'étaient  que 
de  simples  ouvriers,  plusieurs  même  étaient  des  hommes  vils 

et  abjects,  mais  tous  entraînés,  élevés  au-dessus  d'eux  par 

de  si  beaux  exemples,  se  montrèrent  grands,  désintéressés  et 

généreux.  J  en  ai  soigné  un  assez  grand  nombre  et  je  suis 

encore  étonne  de  leurs  nobles  sentiments  (1  ). 

PouMiès  DE  LA  SiBoiTTiE,  Souvenirs,  p.  214-221. 


m 

LA    RÉVOLUTION    VUE    DE    SAINT-CLOUD 
LE    DÉPART    DE   CHARLES    X 

Je  dois,  en  justice,  et  à  la  mémoire  du  roi,  dire  que  sa  sécu- 
rité venait  de  sa  confiance  en  l'honneur  et  l'intégrité  du 
prince  de  Polignac,  qui,  lui-même,  était  aveuglé  par  sa  com 

P  'rl'^^T'"''/"  ^^  ^^'^*^^"  ^^  ^^'  trouvaient  les  forces  de 
1  armée  I  avait  assuré  au  roi  que  l'eliectif  de  la  garnison  de 
Pans  était  de  vmgt  et  un  mille  hommes  ;  ce  fut  M  de  Cham- 
pagny  qui  revenant  avec  inquiétude  de  Meudon  à  la  nou- 
PpfiLrf  O^^if^nances,  lui  fit  comprendre  qu'il  avait  pris 
1  effectif  pour  le  présent  :  l'efTectif  étant  de  vingt  et  un  mille 
hommes  eut  pu  maîtriser  la  révolte,  mais  la  plupart  de  ces 
troupes  étaient  encore  disséminées  dans  les, provinces,  d'autres 
malades  ou  de  service  dans  les  résidences  royales,  etc.. 

ne  restait  donc  tout  au  plus  de  disponibles  que  .sept 
m  lie  hommes.  D'instinct  et  .sans  le  comprendre  au  point 
où    je    le    sus    alors,    j'avais    donc    mis    le    doigt    sur    la 

libl«  "pr^nol''*'''*^^'')^  modération  «énérule.  .  Oui.  vous  méritez  d'être 
ZT^I^Ztt\^L       \  f"f  .^'^^^^  '^^'  ^^^  vous  portez  la  liberté.  .  lL 
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plaie  au  moment  où  le  roi  m'annonça  les  Ordonnances  (1)... 

De  moment  en  moment  nous  arrivaient  des  nouvelles  de 
la  position  de  Paris,  le  sang  versé  partout... 

Le  roi  me  parut  résolu  à  ne  croire  uniquement  que  lep 
rapports  du  ministre  de  la  Guerre,  et  ne  permettait  même 
pas  qu'on  lui  en  fît  aucun  ;  et  à  plusieurs  reprises,  il  refusa 
à  mes  supplications  de  monter  dans  mon  salon  d'où,  par  m\ 
excellent  télescope,  il  eût  vu  tout  le  second  étage  de  la  rue 
de  Rivoli  ;  par  lequel  de  chaque  maison,  de  chaque  fenêtre, 
hommes  et  femmes  jetaient  projectiles,  pianos,  commodes, 
tous  les  meubles  enfm  dont  ils  pouvaient  se  saisir,  afin 
d'écraser  les  troupes  agglomérées  dans  cette  rue.  On  y  voyait 
alors  (car  le  soleil  les  éclairait  en  plein)  les  tours  de  Notre- 
Dame,  celle  de  gauche  surtout,  où  il  se  passait  une  lutte 
affreuse  entre  les  insurgés  y  plaçant  le  drapeau  tricolore  et 
les  soldats  cherchant  à  l'enlever.  Un  homme  fut  précipité 
du  haut  de  cette  tour.  Je  poussai  un  cri  d'horreur... 

Le  son  lugubre  du  canon  ne  cessa  de  se  faire  entendre. 
Mme  la  duchesse  de  Berry  écoutait  tout,  savait  tout,  son 
courage  allait  jusqu'à  l'exaltation  ;  ne  rien  faire  était  son 
supplice.  «  Quel  malheur  d'être  femme  !  »  disait-elle  au  roi, 
à  qui  elle  offrait  d'aller  à  Paris  se  montrer,  même  à  cheval. 
Elle  n'eut  d'autre  réponse  que  l'ordre  sévère  de  rester  et 
d'attendre... 

On  mettait  de  l'importance,  dans  l'appartement  royal,  à 
ne  point  paraître  inquiet;  aucune  des  heures,  aucune  des 
habitudes  ne  fut  interrompue  (2)  ;  la  petite  promenade  après 
le  dîner,  sur  la  terrasse  où  les  enfants  jouaient,  et  où  la  pauvre 
gouvernante,  quoique  insupportable,  lui  d'sait-on  tendre- 
ment, recevait  encore  en  l'absence  de  Mme  la  danphine,  de 
tristes  confidences  ;  la  partie  de  whist  que  rien  ne  dérangeait. 


(1)  La  duchesse  de  Gontaut,  gouvernante  des  enfanta  de  France,  avait 
exprimé  librement  au  roi  son  sentiment  sur  le  coup  d'État  de«i  Ordonnanrn» 
qu'elle  désapprouvait  et  sur  rinsutflsancc  des  forces  destinées  ;\  le  soutenir, 
surtout  après  la  nomination  do  Polignac,  comme  ministre  de  la  Guerre,  eu 
remplacement  de  Bourmont. 

(2)  Le  baron  de  VitroUes  qui,  le  27,  s'était  offert  à  Charles  X  pour  négocier 
officieusement  reçut  un  refus  poli.  «  Le  roi  m'avait  retenu  prés  de  deux  heures 
dans  cet  entretien  sans  que  nous  eussions  été  interrompus  par  personne,  soft 
de  ceux  qui  auraient  pu  demander  à  lui  parler  dans  de  si  graves  circonstances, 
soit  des  courriers  qui  auraient  pu  l'instruire  plue  continuellement  de  l'état  des 
choses.  •  VltroUee  écrivit  alors  à  Polignac  :  t  Je  quitte  notre  DUiître.  Il  me  parait 
être  dans  les  plus  grandes  illusions  aux  la  situation  dea 
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joueurs  de  whist  caE  tout  A  iV'  "''""•  "^"'^  ^''  ^^^f^ 
mot,  me  scandalisaU  rêvais  flf  ^?'  oser^is-i^  dire  le 
tard  qu'il  voulait  seulemen';/^': '"  '"'  ""'«^""a  plus 
s'était  engagé  à  l'être  ^^^''  tranquille  parce  qu'il 

bourg.]  ""uiiiet,  et  de  la  prenaient  la  route  de  Cher- 

traversée  d'un  paTs  o^7,  ï,.?"'/ff°'""*  <ï"«  <=«««  'ente 
tôt.  accueillis  par  tant  d'J^rU  r  ^^''.  ''""''ï"^^  "!«*«  P>»s 
peut-être  pas  'un  aut  e  e.elie  d"' '••  '^''"^''''^^  "''«''^ 
suivant  paisiblement  Dend«n.T  •""  ^""^^rain  détrôné 
q..illité  ait  été  tSlée  un  in  "'^  'Tf'  '""^  1"^  '^  t^^n- 
le  conduire  en  exH  Charles  X  e..f"f'  '  ''  r"'"  *'"'  d«^«" 
digne,  la  plus  royale  *''"'°"'''  l'attitude  la  plus 

pn^^/érsl.tTeuTqu'eïïuiï'is-l-r?^?'  '-'  -'"'-'  '- 

vainement  essayé  de  rrbl1rTnF?a„c"r«  r ''"^"''^^ 
repoussés.  11  emportait  aussi  Î^Z  fa  France  les  avait 

fis-"'  à  '^s  i  r  f -»'  " -«"S 


Pasqttier,  Mémoires,  VI,  p.  344-347. 


CHAPITRE  II 


Li:S  GHANOKS  QUESTIONS 

D'UfSTOIUK  GOMEMI'URAINK  K.\  Kl  HOl'i; 

ET  DANS  LE  NOUVEAl   MONDE 

l)K  ^M"^  à  1830 


§  1".  —  EN  ALLEMAGNE 

L'agitation  niuTersitaire  en  Allemagne. 
L'assassinat  de  Kotzebne  (1819). 

L'Allemagne  était  dans  une  situation  particulièrement  tiiffi 
cile.  Pour  secouer  le  joug  do  Napoléon...  il  avait  fallu  s'adresser 
aux  sentiments  les  plus  forts,  les  exalter,  et  pour  se  conciliiT 
tous  les  cœurs,  r^'-unir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  volontés 
Les  souverains  du  Nord  de  l'Allemagne  n'avaient  pas  hésiti- 
à  prendre  avec  leurs  sujets  l'engagement  de  leur  donner  des 
constitutions  libres  ;  nul  n'avait  fait  cette  promesse  avec 
plus  de  solennité  que  le  roi  de  Prusse.  Elle  avait  été  reçue 
avec  enthousiasme,  surtout  par  la  jeunesse  accourue  se 
ranger  sous  les  drapeaux. 

...Pendant  que  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  grand- 
duché  de  Bade,  qui  avaient  fait  fort  peu  de  promesses,  don- 
naient à  leurs  sujets  des  gouvernements  constitutionnels,  le 
roi  de  Prusse  semblait  oublier  ses  engagements.  Les  esprits 
s'exaltèrent,  les  têtes  s'échauffèrent,  la  presse  leur  prêta  son 
concours  ;  ce  fut  parmi  les  nombreux  étudiants  qui  peuplaient 
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l'^'xriZ't  r''!,'""''  ''  '^''""^^  q"*^  ^"^  '"«"«esta 
DubHouï  il  V  ^  ,'lfgereuse.  11  y  eut  des  a.ssociations 
publiques.  Il  y  en  eut  de  secrètes.  Quelques  professeurs  non 
.noms  animés  que  les  élèves,  soufflèrent  le  feu  au  lieu  de 'cher 
cher  a  1  étendre.  A  leur  tête  était  le  professeur  Jahn  ;  il  avait 
joue  un  grand  rôle  dans  le  soulèvement  patriotiq»;  contre 
Napoléon  et  ava.t  alors  puissamment  con  ribué  à  la  forma 
.on  de  la  Société  dite  V  Union  de  la  rertu.  Les  tentatVesZ 
le  gouvernement  prussien,  après  la  paix  générale  avait  cru 
devoir  faire  pour  dissoudre  cette  société,  n^a va  en t  serv  au'à 
en  faire  naître  une  plus  puissante  encore  sous  UnoTdvLn 

fembTéT.  r  '^T/''  '^'  ''''''''"■'  ""-ersités  s'étaient"^" 
semblés  a  lena  (1),  en  mai  1818.  s'étaient  entendus  sur  les 
moyens  les  plus  CHcaces  de  propager  leurs  principes  Or  ces 
principes,  sous  le  prétexte  de  rétablir  l'indépendance  et  l'unité 
de  la  grande  patrie  allemande,  n'allaient  à  rien  moins  qû  à 
r  ..verser  les  gouvernements  existants  et  à  opérer  uTe  révot 

l^ltrT'efX  ""■  !."^T  "^y'^'^^^^  "«  appelaientl'aurore 
céleste  Ces  rêveries,  des  le  mois  de  mars,  avaient  pris  une 
consistance  qui  se  révéla  par  un  horrible  attenta"    ^ 

nofnméV-,'yT''  tf^housiastes...  se  trouvait  un  étudiant, 
nomme  band,  d  une  bonne  famille  de  Bayreuth.  âgé  de  vinet 

SteZW''''  t*'"^"''  '^'«•^«'^  clans  LéS. 
la  Sce  et  în  ?'""'■'  "'"'  "'  '^'"'''''''  campagnes  contré 

daiis    a.ssen  blee  d  lena.  Il  otail  arrivé  à  Mannheim  le  2.^  mars  ; 

0  inu  ot  i'  ''""'rr"  *="'"  ''■  ^"^-  '^°*^«bue,  auteur  for 
Un    -/tv      1    ?>/  clran.atiques  et  attacha  au  service  de  la 

itX.iT"'    '  *,'*'■'  '^'  '""''^'"'^''  ^'Ët^t-   On  savait  qu'il 
péSemenf  r     '"^^'T'  ^'^^'"^'^''^  "'"^  ««"'espondance 
faués  Zf     consacrée  a  lui  rendre  compte  des  ouvrages  poli- 
ce de  cir^'"''"^"'  '"  Allemagne  ;  on  le  soupçonnait  de 
!utU  dJ'lï  Sr'^'"'^"'^^  ""  "^^^-^  l'-  ^-'-able  aux 

(On  verra  plas  loin  un  récit  plus  précis  de  l'assassinat.] 

la'îin'fi  ?^/i   ^''^?^"''«'  i'  '"t  condamne,  exécuté;  jusqu'à 

Ce  a. il    1    '^  ""'""'  '^"^^^^  ''  "««nt^a  '<»  même  t  rmetc^ 
U  qui  révèle  les  sentiments  du  pays,  c'est  ce  fait  étrange 
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que  plus  de  quatre  mille  lettres  de  félicitation  furent  adressées 
à  la  mère  de  l'assassin,  que  des  mouchoirs  furent  trempés 
dans  son  sang,  mis  en  morceaux,  distribués  comme  des 
reliques. 

Pasquier.  Mémoires,  IV.  p.  311. 


...Un  jeune  homme  arrive  dans  la  matinée  d'hier,  se  fait 
annoncer  vers  cinq  heures  du  soir  chez  M.  de  Kotzebue  pour 
lui  présenter  ses  hommages.  M.  de  Kotzebue  le  reçoit  dans  un 
salon  et  s'entretient  pendant  quelque  temps  avec  lui  ;  tout  à 
coup  l'étranger,  profitant  du  moment  où  il  remet  un  écrit 
à  son  interlocuteur,  tire  un  poignard  et  en  frappe  le  malheu- 
reux qui  tombe  et  qui  expire  au  bout  de  quelques  minutes. 
Le  bruit  attire  un  domestique  qui  voit  son  maître  gisant  à 
terre  et  le  meurtrier  armé  de  son  poignard.  Celui-ci  se  met 
à  crier  :  «  Qui  est-ce  qui  a  encore  envie  de  mourir  ici?  »  Grâce 
à  cette  menace,  il  peut  sortir  librement  de  la  chambre,  des- 
cend l'escalier  en  manifestant  une  joie  bruyante,  puis,  sous 
la  porte  d'entrée,  il  se  jette  à  genoux,  remercie  Dieu  avec 
ferveur  d'avoir  béni  sa  noble  entreprise  et  se  frappe  de  deux 
coups  de  poignard.  Il  perd  connaissance  et  n'est  pas  encore 
revenu  à  lui...  Ainsi  que  l'atteste  un  appel  aux  Allemands 
qu'on  a  trouvé  sur  lui,  il  a  été  poussé  à  ce  crime  par  un  soi- 
disant  amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  S'il  l'a  commis 
sciemment,  il  l'a  prémédité  de  longue  main.  Il  exhorte  le 
peuple  allemand  avili  à  secouer  virilement  le  joug  qui  l'accable, 
à  tuer  tous  les  mal  pensants,  à  accomplir  l'œuvre  de  la  Réfor- 
mation, à  réunir  l'Église  et  l'État  ;  il  demande  que  son  exemple 
trouve  des  imitateurs,  etc.  Tout  cela  dans  un  langage  exalte, 
désordonné,  qui  dénote  chez  l'auteur  une  forte  dose  d'extra- 
vagance, mais  non  de  la  folie  réelle  (1).  Un  autre  papier  qu'on 
trouva  sur  lui  portait  ces  mots  :  «  Arrêt  de  mort  contre  Auguste 
de  Kotzebue  exécuté  le  23  mars  "à  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  d'après  la  décision  de  l'Université  de...  »  Ces  derniers 
mots  permettent  de  conclure  à  l'existence  d'une  société 
secrète  qui  a  de  quoi  terrifier  les  cœurs... 

Lettre  de  Varnhagen  von  Euse  à  Tettenborn, 

publiée  dans  Metternich,  Mémoires,  III,  p.  230. 

(1)  Sand  était  d'un  tempérament  mélancolique  et  prédispoBé  à  la  folle. 
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^JGentz.^  —"tant    .■événement,    écrivait    à    Mettermch.    ,e 

causV^le^LrrSeTde  Tf'^  Par  iui-.ê.e,  mais  la 
presque  évidente  à  l'homme  aJ»  ^«"""«^'^'O"  Probable  déjà 

les  dangers  les  plus  redoutables  dV./'  "^'^  '"'  "'^'^'^*<'^  «» 
bien  plus  horrible  encorëet  ht!  ^''^'ï"' ^'^*"""«'  '« "-endent 
qui  est  habitué  à  voTrLs  eh ';s/'h'  '^P'>"''^"*'"«  P""'' «^^lui 
auquel  ont  abouti  ces  'IttlZ  ^'  ''^"*-  ^''^"^  ^'  '•é«»'tat 
jeunesse  alien.and  Tet  de  ses'exTer'î''  ^^^ '"--  de  la 
lant  parlé  pour  nous  imnlt,  ''.f  «"e"ts  maîtres  ,  dont  on  a 

pour  la  pre-îlière  Li"  siE  He'Sr/'"''  "^"^  "''"^  °^'''"^- 
Wartburg  (  )  ).  "'S^am  le  péril  à  propos  des  excès  de  la 

lUentz  espère  que  t  ijrâw  i  ,.^f  „w 
runs  pour  quelques  années  anrHL**"  événement,  nous  échappe- 
en  Allemagne  ..  Il  montre  ensuite  "?'  '"/  '"  ^^''^  <^«  '»  P-^»' 
Lniversitfa  allemaX"  deW^n  l^"'  «  ^a  nécessité  de  s'occuper  les 
impérieuse  que  jamais  .c',"^»^°""'"'*  P'"'  ^^'<'«'"«  «*  Pl"« 
Carlsbad.  où  Mett^rnkhm  h/T'T"''  «menèrent  le  Congrès  de 
une  étroite  surle  lan  e  d^  nterd,.:',''  '''"f  "'^  '''  Unive^ités  à 
'■•nt«  les  abus  de  la  l^mt^t^^l^^         ''"*''''  ''  '"  ""''" 

ilETTERNicr,  Mémoues.  m.  p.  233. 

I«s  origines  du  ZoUverein  (1819). 

réim'?rem:ritartirdr,r2tr  c-  'Tt-  '-  •"  ^'--  - 

déric  Ust.  un  jeune'^pXseur  d^  ^  h'"^"*  clu  Zollvcrein  .  est  Fré- 
oonception.  En  1819.  àT  foire  1  V'^'T"'  "ï"'  P°P"'arisa  cette, 
"ne  Pétition  qui.  couVerte  deni.ttures"t'«r;-'^/"r'  "  ''"'''' 

r^Sla^Tfdt^raSrteabî-  ''''T''    ^"--'^«' 
du  commerce  et  de  l'^ndulh.;  ""  '^  '"*'«  ^""«tion 

vernement  suprême  dé  la  na  ''n    -?  """!  "'''"'^''"^  «"  «ou- 
preme  de  la  nation  allemande,  pour  lui  dévoiler 
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les  causes  de  notre  détresse  et  pour  implorer  son  assistance. 
...La  cause  de  cette  effroyable  désorganisation  réside  ou 
chez  les  particuliers  ou  dans  Tordre  social.  Mais  qui  peut 
reprocher  à  l'Allemand  de  manquer  d'intelligence  et  d'appli- 
cation?  Son  éloge  n'eut-il  pas  devenu  proverbial  en  Europe? 
Qui  peut  lui  contester  l'esprit  d'entreprise?  Ceux  qui  aujour- 
d'hui consentent  au  rôle  de  débitants  de  l'étranger,  n'ont-ils 
pas  jadis  conduit  le  commerce  du  monde?  C'est  uniquement 
dans  les  vices  de  Tordre  social  en  Allemagne  que  nous  devons 
chercher  et  que  nous  trouvons  la  cause  du  mal. 

...Les  peuples  n'atteindront  le  plus  haut  point  de  la  pros- 
périté  économique  qu'après  avoir  établi  entre  eux  une  liberté 
commerciale  illimitée...  Enveloppée  par  les  douanes  anglaise, 
néerlandaise,  française,  etc.,  l'Allemagne  ne  prend  collective- 
ment aucune  mesure  pour  pousser  ses  voisins  dans  les  voies 
de  la  liberté  générale  du  commerce,  seul  moyen  pour  l'Europe 
de  parvenir  au  plus  haut  degré  de  civilisation. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  ne  font  que  se  renfermer 
davantage.  Trente-huit  lignes  de  douanes  paralysent  le  com- 
merce intérieur  et  produisent  à  peu  près  le  même  effet  que 
si  on  liait  les  membres  du  corps  humain  pour  empêcher  le 
sang  de  circuler  de  Tun  à  Tautre.  Pour  l'aire  le  commerce  de 
Hambourg  en  Autriche  et  de  Berlin  en  Suisse,  on  a  dix  États 
à  franchir,  dix  règlements  de  douanes  à  étudier,  dix  droits 
de  transit  k  acquitter.  Celui  qui  a  le  malheur  d'habiter  une 
frontière  où  trois  ou  quatre  États  se  touchent,  consume  >a 
vie  entière  au  milieu  des  tracasseries  des  douaniers,  il  n'a  pas 
de  patrie.  C'est  là  une  situation  désespérante  pour  des  hommes 
qui  voudraient  faire  des  affaires  ;  ils  jettent  des  regards 
d'envie  par  delà  le  Rhin,  où  un  gran<l  peuple,  de  la  Manche  à 
la  Méditerranée,  du  Rhin  aux  Pyrénées,  de  la  frontière  des 
Pays-Bas  à  celle  d'Italie,  trafique  sur  des  fleuves  libres  et  sur 
des  routes  ouvertes,  sans  rencontrer  un  douanier. 

...Les  soussignés...  osent  en  conséquence  supplier  la  Diète: 
1°  De  supprimer  les  douanes  à  l'intérieur  de  TAllemagne: 
2«  D'établir  vis-à-vis  des  nations  étrangères  un  système 
commun  de  douane  fondé  sur  le  principe  de  rétorsion,  jusqu'à 
ce  que  ces  nations  adoptent  lo  principe  de  la  liberté  du  com- 
merce européen. 

D'après  E.  Wobms,  L'Allemagne  économique  ou  Hisioin 
du  Zollverein  allemand,  chez  Maresq,  1874,  p.  21-26. 
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La  Révolntion  de  1830  et  rAllemagne. 

tère  gravité  de  son  caractt^rp  Pt  ?a  nûff«*A  •     •  •       ,    pi^inier.  1  aus- 

le  seoond  ia  verve  d'u^e  prit  éttdaÔt  et  u '.'!''  ^'  T  '^°'^'"""^- 
poésie  .  (E.  Denis).]  "w^lant  et  le  charme  d'une  radieuse 

J'ai  vu  la  première  cocarde  française  au   cliapeau  d'un 

rue  de"  TehrEIl '"  "'  ''"■^"°"^^'  ^^^^^  P^^  «^«^  mol  dans  un" 
rue  de  Kehl.  Elle  m  apparut  comme  un  arcen-ciel  aorès  !« 

déluge  de  nos  jours,  comme  le  signe  de  paix  dû  Dieu  anaisé 
M  quand  le  drapeau  tricolore  élincela  au-devant  de  mofi 

SaTa  X'olntïr  'ï'"»"- ^^  J'éprouvaiTe  cSu'm 
uattait  au  point  de  me  faire  mal  et  il  n'y  eut  oue  les  larme, 

qu.  pussent  soulager  ma  poitrine  oppressée  .^  Le  dapeau 
^tait  au  miheu  du  pont,  la  hampe  s'enfonçait  dans  la  terre  do 
rST'  T  P""*^  '''  ''''"'  flottait  daLrarallenTand 

net  i  trfe'"cl?T.'''l'  "  '?'"''''  *°"'^  -"'«  ^^^  "- 

onsà^a  libère  ,f  11  "  '""r"  "''"''"'■  1"^  "«»«  demande- 
rons  a  la  liberté  de  la  l'rance.  Rouge,  sang,  sangl  Ah  I  et  uas 
de  sang  sur  le  champ  de  bataille  1  '(î  '  An  i  et  pas 

Dieu  !  que  ne  puis-je  une  fois  combattre  sous  ce  dranea,, 
écrire  un  seul  jour  avec  de  lencre  rouge I  ^      ' 

Toutes  les  places  de  la  diligence  sont  retenues  ici  oonr  Unit 

we""utor"r  ^-""^  'r  --'"»>-w"ro;bciCs"q" 

SaXfcieSbïtf""'  ''^"^  '  ''''''■  P""^  — "^' 

BôRYE,  Lettres  écrites  de  Paris 
pendant  les  années  1830  et  1831,  1832,  p.  1-3. 

Les  Hambourgeois  et  leurs  épouses  légitimes      snnf  nifo 

ToSnl  X^^S:  t 't'"'''''  '^  ^4    a"s:ablement  f  î 
n..es  dé  JiH  I  ft  V      ,    ^"''^'•'^■''«^  «  l'occasion  des  trois  jour- 

aveca^Ln.  ^  Anglais  laconiques  leur  donnent  des  louanges 

aTt  deva',"/^' '°?"'*='*'^  •i"^  *=«  P'>'-t"K«is  bavard  qui  regret 

ITcZi        T'  '^'^  ""^  P""''"'-"  '=°"dui'-e  directement  à  plris 

uS7a  chaT^n'  Pr^'■f  ""="'^  '^  P-P'^  qui  atan  dû 

Où  la  haine  dîpto   '^'"'^^"*  '"  '""^^*-  M™«  ^  Hambourg, 

hame  des  Français  a  poussé  de  si  profondes  racines,  il 


'^    i'^^Zfr'f^   ~    .JftlBf^Jj 


306 


L'EMPIRE    ET    LA    RESTAURATION 


règne  maintenant  un  indicible  enthousiasme  pour  la  France... 
Partout  flotte  le  drapeau  tricolore,  partout  résonne  la  Marseil- 
laise, et  même  les  dames  paraissent  au  théâtre  avec  des 
rubans  tricolores  sur  la  poitrine.  Les  riches  banquiers  eux- 
mêmes,  qui  à  la  suite  du  mouvement  révolutionnaire  perdent 
beaucoup  d'argent  dans  les  spéculations  de  la  Bourse,  par- 
tagent  généreusement  la  joie  générale,  et  toutes  les  fois  que 
le  courtier  vient  leur  annoncer  que  la  baisse  ne  fait  qu'aug- 
menter, ils  n'en  paraissent  que  plus  satisfaits  et  se  contentent 
de  dire  :  C'est  bien,  c'est  bien  !  cela  ne  fait  rien  du  tout. 

Oui,  dans  tous  les  pays,  les  hommes  comprendront  facile, 
ment  l'importance  des  trois  jours  de  Juillet  et  les  célébreront 
en  y  voyant  le  triomphe  de  leurs  propres  intérêts. 

Heine,  De  V  Allemagne,  Paris,  1835,  11,  p.  37. 

[Dans  le  nord  de  rAIIema<;ne,  la  révolution  se  propagea  dans  les 
États  du  duc  de  Brunswick,  qui  dut  s'enfuir,  de  l'électeur  de  Hesse 
qui  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et  du  roi  de  Saxe  qui  associa  au 
trône  son  neveu  Frédéric- Auguste  II.  Richard  Wagner  décrit  les 
troubles  de  Leipzig  dont  il  fut  le  témoin,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.] 

Les  éditions  spéciales  du  Journal  de  Leipzig  annoncèrent  tout 
à  coupquelarévolutionde  Juillet  venait  d'éclater  à  Paris... 

Pour  moi,  l'histoire  politique  du  monde  a  existé  à  partir  de 
ce  jour-là,  et,  bien  entendu,  je  pris  parti  pour  la  révolution... 

La  Saxe  ne  demeura  pas  tranquille.  A  Dresde,  il  se  livra 
dans  les  rues  une  véritable  bataille,  qui  amena  un  change- 
ment immédiat  de  régime  :  le  futur  roi  Frédéric  fut  institué 
régent  du  royaume  et  dut  accorder  une  constitution.  Cet 
événement  me  jeta  dans  un  tel  état  d'exaltation  que  je  conçus 
le  pian  d'une  Ouverture  politique.  L'introduction  devait 
dépeindre  la  sombre  oppression  sous  laquelle  gémissait  le 
peuple  ;  elle  était  suivie  d'un  thème  où,  pour  plus  de  clarté, 
j'écrivis  les  mots  :  Frédéric  et  Liberté.  Ce  thème  se  dévelop- 
pait et  s'élargissait  avec  ampleur  jusqu'au  triomphe  linai... 

[Avant  qu'il  puisse  exécuter  son  projet,  des  troubles  éclatent  à 
Leipzig.] 

La  police  était  l'ennemi  odieux  sur  lequel  s'exerçait  l'esprit 
libertaire  de  la  jeunesse.  Dans  une  bagarre  quelconque,  les 
agents  avaient  arrêté  quelques  étudiants  ;  il  s'agissait  de  les 
délivrer.  La  jeunesse  universitaire...  se  réunit  un  soir  sur  la 
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HUur,  ils  se  formèrent  en  cor  el  "J^""*'»"*  '«  Gaudeamus 
dmgèrent  du  Alarché  vers  ]  Uni^ersUé'^-''  et  décidés,  ils  se 
=achots.  afm  d'en  forcer  les  port  le  £  d  r  '"  *':°"^«'«"t  'es 
pnsonniers.  Une  agitation  incrovibt  fi  T 'f  '^""^''"^^^^ 
cœur  tandis  que  je  marchai  avec  elx  tT  '^""'^  '"°n 
nouvelle  Bastille.  Mais  les  chose7.P    no  ''^"*  ^"  «««« 

out  inattendue.  Notre  im«e  V"  '/"'  '''""'  ^^Ç°" 
la  cour  du  PauUnum  par  k  véf.érablo  r  f  ^"/  ^''^^^^  «^^ns 
«ttendait,  tête  découverte  Un  Ton i  '^!"'"  ^'""S-  qui  nous 
éclata,  lorsqu'il  annonça  qu  à  son  In?,*"  ^^^'""'''^^^'"«"ts 
avaient  été  relâchés.  L'affaire  semlr^'^'*"""  '"'  'détenus 
•agitation  provoquée  par  Ta  Int^Jif  i^°"^t«'-'"inée.  Mais 
trop  forte,  il  lui  fallait  une  victSe  '"'^^"'"«on  avait  été 

•eiSS  JuSLÎaTi  sfr  '-'  f  "-^^-'^  '"^"'-^it 
à  de  semblables  désordres  et  Lb  V  T'  '"  '^"demain  soir, 
«t  d'industriels  impopuSs  Le:chos"e''.  d'^'"'-'"  '«''"''«"* 
la  propriété  était  menacée  la  h^inoT  ''^''^"«'«nt  sérieuses  ; 
'exhalait  en  huées  de'ï.t  L  'do^'"  ^•"^'''  ^""'"^  ''  ""^^ 
mouvait  sans  troupes,  et  que  ifoo  L   ■,'T'"^  ^''P^'^  «e 

;;{f ïs  dtirc'oïst-g^ -t'r  td^^--- 

fM  établissement^  dIus  T  Ji     '^^""''  P^'êtérent  leur  appui 

'««auberges  Jouirent'nature,"^'e"„\7"^'=^«'  ''  P^^""'  ««•-" 

,  La  surveillance  des  SesTesta  M     /°"""' '^"'•'»'''^-- 
'fs  mains  de  ces  héro^    i  !     ,         ^""^'emps  encore  entre 

[^cueillirent  attira  àTeipzïi!TH''*?*"''^'"«"-«  1"'""^ 

""t  le  pays.  Chaque  jour  de  l„d.f    '*  '^''  ""'^«'«"és  de 

J^ant  la  porte  de  HaUe  de/trol.??''"''  déchargeaient 

'-  "  venant  de  Halle.  <^::Z^^^-t^^^^ 
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aux  dépens  de  la  municipalité,  émettant  des  bons  sur  la  police 
pour  leurs  vivres  et  n'ayant  qu'un  souci,  c'est  que  le  calme 
progressif  ne  rendît  leur  surveillance  inutile. 

Richard  Wagner,  Ma  vie,  traduction  Valentin  et  Schenk, 

Pion,  1911,  I,  p.  66-71. 


§  2.  —  EN  AUTRICHE 

La  société  à  Vienne  en  1825. 

Il  y  a  de  la  réalité  en  tout  à  Vienne  :  vieille  cour,  noblesse 
authentique,  orgueil  et  morgue  aristocratique,  préjugés  enra 
cinés,  luxe  et  magnificence  de  bon  aloi  ;  bourgeoisie  opulentf. 
parée,  gourmande,  méthodique,  dénigrante  ;  peuple  sérieuse- 
ment gai,  sérieusement  dansant,  tranquillement  curieux,  sen- 
suellement  dévot,  froidement  malin... 

Bonne  et  excellente  ville  de  Vienne  !  Europe  dans  ses  salons, 
forêt  dans  son  beau  Prater,  harmonieuse  et  pieuse  dans  ses 
églises,  dansante  partout.  Vienne,  mon  cher  Vienne,  la  vil!- 
de  mon  enfance,  la  ville  de  mon  bonheur,  la  ville  heureuse  et 
qui  le  sera  toujours,  si  elle  a  le  bon  esprit  d'être  persuadée 
qu'elle  l'est!  Je  connais  aux  Viennois  un  grand  défaut,  c'est 
la  singerie  :  il  pourrait  devenir  grave,  s'il  dépassait  les  modes 
françaises  et  anglaises. 

Il  y  a  un  grand  germe  de  haine  et  peut-être  de  révolution 
dans  la  morgue  arrogante  et  méprisante  de  la  haute  aristo- 
cratie autrichienne  et  la  vanité  blessée  de  la  seconde 
noblesse  (1);  rien  ne  l'amalgame  jamais  avec  la  première, 
ni  les  alliances  qui  sont  toujours  des  mésalliances,  ni  les 
services  rendus,  ni  les  charges  éminentes  et  les  hauts  emplois. 
ni  les  ordres  les  plus  distingués...  La  femme  d'un  général 
victorieux  se  voit  repoussée  de  l'enceinte  réservée  à  la  haute 
noblesse,  si  son  mari  ou  elle  n'appartiennent  pas  à  la  nobksst 
présentée,  même  dans  les  cérémonies  religieuses  où  Ton  rend 
gr^ice  au  Dieu  de  la  victoire  !  Cela  est  cruel  et  absurde.  U 

(1)  La  baronne  du  Mouttt,  Veudéeiiiie  d'orlgliie  et  éinigrée,  qui  avait  épous< 
un  oflacier  supérieur  autricliicn,  chambellan  de  l'Empereur,  connaissait  bi?^ 
la  société  viennoise  et  la  cour  dont  eUo  trace  des  tableaux  piquanta.  EUe  a«urf 
que  si  la  cour  donnait  l'exemple  de  la  piété  et  des  bonne»  mœun,  U  W"'^ 
noblesse  en  revanche  était  «  endettée,  corrompue  et  légère  •. 
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poète,  l'homme  de  génie  ne  peut  franchir  la  stupide  barrière 
qui  le  sépare  des  salons  élégants  et  aristocratiques  où  il  "pT 

Baronne  du  Montet,  Souvenirs,  p.  263. 

La  plus  grande  légèreté  de  mœurs  règne  dans  toutes  les 
niasses.  A  quelques  exceptions  près,  toutes  les  femme,  de  la 
haute  aristocratie  ont  des  amants  et  Ton  parle  sans  mV^^^^^^ 
de  .<  I  engagement  de  /.//.  avec  tel  «.  Les  dames  de  Se 

ït  fo;t'H*'H  -'"^  ^^''^"'^"'  ^^^^P^^^  quarante  quS 
sont  fort  dédaigneuses  avec  les  femmes  d'une  noblesse 
moindre  que  la  leur  et  toutes  ces  dames  de  la  LbSe  se 
assen  par  catégories  de  «  crème  »,  de  «  lait  »  et  de  petit 
ait  «.  II  [lecomtedeCorberon]  (1)  ma  raconté  qu'une  vS: 
f^mme  de  la  «  crème  >,  dont  j'ai  malheureusement  oublilï 
nom,  entrant  un  soir  dans  un  salon,  et  voyanHous  les  s  tes 
occupes   promène  les  yeux  sur  l'assemblée,  et  avant  aS 

moin?,     rrf'  ^^"^^^^^^ka,  qu'elle  considéraiï  comme  la 
moins  qualifiée,  comme  n'étant  aue  du  «  nofit  inU       "  '"®  '^ 

..  .don  et  ont  rimpertinence  de  v^i '"JsSsuTs:;^?,' 
Mme  de  Tongoborska,  élevée  en  France   iolie  femm»  .i„ 
coquette  et  fort  intelligente,  sen  tta^ve    esprit  et  mit^e^ 

vioSlirrSnttte  "de 'a  TjZ:!.  '""'""  ^"  ''''  '^  '^^  '  ^^ 

Gussy,  Souvenirs,  II,  p.  I82. 


Metternichet   son  système. 

^PPerî^Xrd^r,,^;]^--'  à  co^p^ndre  ce  .u'on  a 
L«  18  juin  1817.  Metterni.h  ùcnvait  de  Pise  à  sa  femme  :] 

1^.  marE'ZU"- """''^  ^'^  ^'"""  '"""''^"'='^  incalculable  sur 
marche  de.  affaires  ;  si  je  pouvais  concevoir  quelque  vanit' 

<ie'vMetr»pl''l83n''i'"°  "'■"'  ""  '«^«ta""-'  «r^'  répandu  dan,  la  ««lété 
■««  après  1830  et  qui  raconta  l'anecdote  au  chevalier  de  Cusey 


■F. 
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de  ce  que  le  ciel  m'a  aidé  à  faire  dans  les  dernières  années, 
j'aurais  droit  de  la  puiser  dans  le  rôle  que  je  joue  dans  cette 
intéressante  partie  de  TEurope.  Le  souverain  de  toute  T Italie 
ne  pourrait  pas  être  accueilli  comme  je  le  suis  :  tout  le  bon 
parti,  —  et  il  est  immense,  —  se  serre  autour  de  moi  ;  il 
m'accorde  une  confiance  entière  et  n'attend  son  salut  que  de 
moi.  Les  jacobins  se  cachent  et  me  regardent  comme  une 
verge  qui  les  menace. 

[Le  4  septembre  1818,  il  écrivait  de  Francfort  :] 

Je  suis  devenu  une  espèce  de  puissance  morale  en  Alle- 
magne, et  peut-être  même  en  Europe,  puissance  qui  laisse- 
rait sentir  du  vide  le  jour  où  elle  disparaîtrai  t.. . 

[Le  8  août  1820,  de  Vienne,  après  l'explosion  de  la  révolution 
napolitaine  :] 

Ma  tête  est  fatiguée,  mon  cœur  est  bien  flétri,  et,  avec  de 
telles  dispositions,  je  sens  que  je  porte  le  monde  sur  mes 
épaules.  Si  je  pouvais  m'abuser  un  moment  à  cet  égard,  je 
serais  rappelé  par  chaque  courrier  nouveau  à  la  réalité  de  ce 
fait  :  «  Que  ferez-vous?  me  demande-t-on.  Nous  n'avons 
confiance  qu'en  vous...  Que  devons-nous  faire?  >» 

[Le  25  juin  1821.  de  Laybach  :] 

Je  suis  inaccessible  à  la  peur  :  je  ne  connais  pas  d'autre 
crainte  que  celle  de  m' être  trompé  au  sujet  de  ce  qui  est 
juste  et  bon.  Un  jour  un  voleur,  peut-être  même  un  assassin, 
escalada  ma  fenêtre,  entra  dans  ma  chambre  et  s'avança 
vers  mon  lit.  Il  croyait  que  je  dormais,  mais  je  m'étais  aperçu 
de  sa  présence.  Sans  faire  le  moindre  mouvement,  je  le  laissai 
s'approcher  davantage,  mais  j'avais  arrangé  à  la  hâte  mes 
draps  de  lit  de  façon  qu'ils  ne  pussent  m'embarrasser.  Je  ne 
fis  qu'un  bond  et  je  me  trouvai  devant  lui  ;  je  le  saisi.s,  le  jetai 
par  la  fenêtre  et  me  recouchai.  Lui  ou  moi,  me  disais-je.  Voilà 
qui  est  logique,  dans  les  affaires  comme  sur  le  terrain. 

[Dans  un  mémoire  au  tzar  Alexandre  rédigé  à  Laybach,  le 
6  mai  1821,  il  pose  des  principes  t  clairs,  précis,  aussi  simples  que 
possible  »  :] 

Le  but  clair  et  précis  des  factieux  est  un  et  uni/orme.  C  est 
celui  du  renversement  de  toute  chose  légalement  existante. 
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U>ule  chose  UgaUment  existante  ^  conservation  de 

n.';.rlrr  '^  ^^^^"'^  '  -  ^^^^  P—  «tre  ce,„i  de 

Uve  étroite...  Mais  Mus  ZJl^T    ^^  *°"**  ^"«  adminisU-a- 

JustMet  pour  lêtre.  ellfdo  û  etr    forte.    eV.'.t  "^"'^"^  *°" 
tous  les  droits  réels.  comn,e  on  rSectï'lef  si^ï/'^^^'^'*'^ 

Mbttebnich.  Mémoires,  III,  p.  27.  112,  363,  505. 


S  3.     -  EN   RUSSIE 
AI«u.dre  I".  Mme  de  Krlldeaer  et  la  Satote-AUiaaoe. 

^es  plus  grandes  prosSs  fut  a^.^ô!r'\  ^'  "'"'"^"*  '^^ 
se  développèrent    \elZZlll  f  "''"".celui  où  ces  dispositions 

'"ccédé  avai  „t  ql:  q'u'  ehoLi\"'  '  h'^"'  "  rapidement 
«"leur  même,  que  son^rriilTr,!.,  ''/'"«'l'»"'"*.  de  si  mira- 
Dans  lespacê  de  d=x  h  .Tf^rl.      !i  **'^^"  ""  "'^  ^'"«PPée. 
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surtout  pendant  le  second  séjour  d'Alexandre  en  France, 
à  la  suite  de  l'invasion  de  1815,  qu'il  subit  l'inOuence  d  une 
femme   dont   les   sentiments   exaltés   correspondaient   aux 
siens  et  qui  tort  habilement  s'est  établie  dans  sa  confiance, 
plus  complètement  que  personne  ne  l'avait  fait  jusqu  alors. 
C'était  une  Livonienne.  Mme  de  Krudener(l);  galante  dans 
sa  ipunesse,  auteur  de  romans  assez  avidement  lus,  elle  avait, 
au  déclin  de  sa  beauté,  renoncé  aux  romans  et  aux  amours, 
et  s'était  faite  prédicante.  prophétesse  au  besoin.    Lorsque 
l'empereur  quitta  la  France,  Mme  de  Kriidener  resta  encore 
quelque  temps  à  Strasbourg,  mais  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre. 
Elle  s'appliqua  à  répandre  en  Pologne  et  en  Russie  toutes 
les  rêveries  de  Mme  Guyon  ;  les  librairies  de  Saint-Pétersbourg 
furent  employées  à  faire  venir  de  France  tout  ce  qu  on  put 
retrouver  des  ouvrages  de  cette  femme  qui  avait  su  séduire 
et  éearer  le  génie  de  Fénelon.  11  ne  fut  donc  plus  question  dans 
l'intimité  de  l'empereur  que  de  l'amour  divin,  source  de 
l'amour  du  prochain.  Les  principes  de  ces  deux  amours  dans 
esquels  était  renfermée  toute  la  loi,  où  fallait-.l  les  chercher 
Dans  la  Bible,  dans  la  Bible  seule.  C'est  ainsi  que  la  société 
biblique,  déjà  si  répandue  en  Russie  est  devenue  1  auxiliaire 
do  Mme  de  Krudener.  Elle  était  aidée  en  outre  par  ses  corres- 
pondants  de  France  à  la  tête  desquels  f*"  M.  Bergass^ 
connu  avant  la  Révolution  pour  son  ardeur  à  défendre  les 
doctrines  du  mesmérisme  (2).  Au  besoin  elle  n  hésitait  pasa 
faire  venir  à  Saint-Pétersbourg  les  personnes  dont  le  concours 
lui  était  utile.  Une  femme  Mme  Bouche  (elle  n'était  plus  jeune 
et  habitait  les  Pyrénées  du  côté  de  Bayonne)  avait  en  IM 
et  1819  fait  part  à  Icmpereur  des  conversations  qu  elle  pré- 
tendait avoir  avec  la  Sainte  Vierge  et  l'archange  ««'"t  Miche 
L'ambassadeur  russe  à   Paris  reçut  l'ordre  de  la  chercher 

(1)  Julie  de  Witttoghof,  «pon.e  divorcée  du  baron  de  Krudener,  qui  de»  18« 
avaifp  édTt  la  chufe  de  VAnçe  noir  (Napoléon)  et  l'av6nement  de  r^"»;^ 
rAi»-r»ndrel  EUe  prêchait  le  renouvellement  du  monde  par  la  Salnte-.M^IMÇ' 
It  e  »1«  deTÉvan^le  par  la  «ratemité  dee  peuple,^  Me  «ut  vré«^^ 
au  uar  à  Heilbronn  en  juin  1815  et  r^tn  ea  laveur  jusqu  à  1818. 

(^Bien  que  le  Saint-Synode  s.  réservât  les  traduction,  en  r««e  de  a  KW^ 
Alexandre  avait  autorisé  une  .  Société  biblique  "f- ■•  .fi^'»'«  ,t* J,V  té  «« 
biblique  britannique  et  étrangère  de  Londre.  '.  ^»' '•'^'^^''/JâS  -  B» 
cherchait  à  satUfaire  ses  aspiration»  religieu.es  bon,  '';  '  f  «'"•°*^'„  '  »rtl«« 
saase  un  des  principaux  adeptes  du  mesmérisme,  était  en  !»""'}''*  ^^^ 
Tretour  à  i'A'ncieD  régime.  Très  lié  avec  Mme  de  Kriidener.  "  «»  .^^«^  C- 
toire  de  cette  dernière  de  (réquenU  entretiens  avec  U  toar  qui  l  estin.. 
œrtaiB    temps. 
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et  de  lui  fournir  les  moyens  de  se  rendre  à  Saint  t>m     . 

A  peine  arrivée,  l'empereur  était  oiil       ^^'"tPetersbourg. 

relations  ont  du^é  plus  d  W  ^nL        '"T"*  '^  ^""^  Ces 

en  France  avec  un  traitement  ërdlP""  '  "  '  ^*^  "-«"^«yé* 
dérables.  "aitement  et  des  avantages  assez  consi- 

Pasquiee,  Mémoires,  V,  p.  6. 

[Joseph  de  Maislre  écrit  de  Pétershonro.   s  i„ 
20  octobre-7  novembre  igj^^.J^*»»'^*"^'"'?.  à  la  cour  de  Sardaigne,  le 

p^:  ^l'cZz^nz^  rtr/r^îr^*^  ^^^-^^  ^ 

de  Russie  et  d'Autriche  et  S    M   le  roi  h^P       '  '^^'"'^'^ 
convention  ;\  jamais  célèhrp    jt'.  7  ^'"•*^^-  P»""  cette 

naissent  comme  frères  et  ImmK  f"^«'-«i°s  «e  recon- 
familles  chrét^nnes  qui  n'eXTf'  '^'^'  ^'  "•"^^  «'^^^^ 
apprendra  avec  le  pli  lr,n  iT  *^"  "'"■  ^*'*'^  Excellence 
appris,  qu'on  y  ntl"\o'urs' et^s'-TJÏf  ^"^  ''^  '''' 
gneur  et  notre  Sauveur,  VerPe  TernelZ''  '  ">''" 
trésor  d'amour.  La  oiéce  n'p.f  n,c  '   ^P^'"^^'"'  <i"    Père, 

a  ^té  lue  à  GatscWn'f  rev"a:  ^LleTarciéSfs^  Vr  ^'i^ 
ratnce  mère,  qui  l'a  r^rno  h»  o„  société  de  k.  M.  l'impé- 

à  l'un  des  aiditéui^  sHa  ^nvl,""^"'''  "^'-  •''^'  '^«'nandé 
de  dispositif;  parixemple    sIT.  ■''"  '"""'"*  '^'''^^^^  «^ose 

de  donner  m^i'n  forTeT^fâ  Xcrj^Zn? /TTT 
pièce  est  purement  cf  n,,»  ,.„  "b'"".  etc.  t'oint  du  tout.  La 

déclaratoire  Test  [ne  ^ZcT,"  '^^f  "'  ^""^  ^''  '''bunaux 
contresignée  d  ai  leuTs  Tce  lui  o.t'  ''''""  '^'  '"''  <ï"'  «'««» 
ministre'  Le  rédacTeuVroX  ï  m'rcrs' t '':;^  ?^"" 
moins  que  l'empereur  de  Russie  a,ii^/r.?t  '  "  ^^*  ^^ 

avec  autant  de  facilité  que  ^ék^rnce  n'^'"'"'  ^°"^  ««^e^- 
pnintées  des  symboles  de  la  li  T^f.  /'  "'  expressions  em- 
transportées  toutes  cmI  dans^d  ol'LT"''"^^  ""'""''  «' 
pas  de  faire  éclater  de  rire  toX  l^  SSe  LTopT"^""""' 
6or,..po„<f.„ce^^,  -,      ,,  j,,^^,  ^  (1811-18,7) 

Chez  Michel  Lévy,  1860,  H,  p.  i3o.  ^"'"^''''>' 

adressée  à  fempereur  I->aoçoïn.Te  fa^ût m" ?  """  ''"'* 

te^t^uf  i"  prit  t  T  '"""'■  '^''"^^•-"^  <^«P"-  long- 
que  ie.sprit  de  1  empereur  Alexandre  est  incapabfe 
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de  persévérer  dans  le  même  ordre  d'idées.  Depuis  1815,  il  a 
quitté  le  jacobinisme  pour  se  jeter  dans  le  mysticisme.  Tou- 
tefois, comme  sa  tendance  est  constamment  révolutionnaire, 
ses  sentiments  religieux  le  sont  également  ;  aussi  le  protec- 
torat des  sociétés  bibliques  ne  pouvait-il  lui  échapper...  Il 
est  malaisé  de  prévoir  jusqu'où  cette  aberration  pourra  encore 
mener.  Dans  toutes  les  idées  de  l'empereur  Alexandre,  c'est 
le  désir  de  faire  des  prosélytes  qui  tient  la  première  place 
dans  ses  calculs.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  enrôle  les  jacobins 
en  Italie  et  les  sectes  en  Europe.  Aujourd'hui  les  Droits  de 
l'homme  ont  fait  place  aux  Lecteurs  de  la  Bible. 

Mbtternich,  Mémoires  y  V,  p.  54. 


Les  débuts  dn  royaume  de  Pologne,  de  1815  à  1818. 

Alexandre...  se  proclama  roi  d'un  pays  qu^on  lui  abandon- 
nait sans  réserve  ;  il  faisait  grand  bruit  d'une  prétendue 
restauration,  qu'il  feignait  de  regarder  comme  son  plus  beau 
titre  à  l'immortalité,  tandis  qu'au  fond  ce  n'était  qu'un 
partage  de  pliis^  vu  qu'en  augmentant  sa  part  de  quatre 
millions  de  sujets,  il  lui  devenait  impossible  de  disputer  aux 
autres  la  libre  possession  des  provinces  qu'ils  s'étaient  adju- 
gées, lors  du  démembrement  de  notre  malheureux  pays  (1). 

Ne  pouvant  se  dissimuler  qu'il  devait  se  justifier  vis-à-vis 
de  ceux  auxquels  il  avait  maintes  fois  promis  bien  plus 
qu'il  ne  tenait,  Alexandre  déclara  que  le  repos  de  VEurope 
n'avait  pas  permis  pour  le  moment  que  tous  les  Polonais 
fussent  réunis  en  un  seul  État. 

Le  courrier  porteur  de  cette  importante  nouvelle  fut  aus 
sitôt  expédié,  muni  de  dépêches  pour  le  président,  pour  le 
Sénat  et  pour  -M.  de  Novossiltzoff  (2). 

Il  arriva  vers  le  soir.  On  discuta  aussitôt  sur  la  façon  de 
publier,  avec  le  plus  d  éclat,  le  contenu  de  l'importante  mis- 

(1)  Le  tear  avait  repria  la  plus  prande  partie  du  duthé  de  Varsovie,  moiu» 
Posen  et  Gnesen  rendus  à  la  Prusse  (huit  cent  dix  mUle  âmee  et  le»  terri- 
toires galiciens  rendus  h  l'Autriche  (un  million  cinq  cent  mille  âmes). 

(2)  Avant  même  la  signature  des  traitée,  le  30  avril  1R15,  Alexandre  avait 
annoncé  la  grande  nouvelle  à  Ostrowaki,  président  du  Sénat.  Novossiltioff 
faisait  partie  du  Conseil.  Son  influence  maudite,  dit  la  comtesse  Potocka,  devait 
s'exercer  en  Pologne  pendant  vingt  ans.  «  Délateur  vil  et  cupide,  on  le  vit  sans 

inventer  des  conspirations,  aftn  d'alarmer  le  gouTemcment.  » 


La    RESTAURATION 

du  théâtre,  pendant  l'entr'acte       V"*,  '"""  <^^"«  ^«  «^"e 
C'était  là  une  singulière  invention  ''  '"'  '^  ''"^"Snef  . 

...Comme  il  v  avait  qi,  «  x 
et  encore  plus  de  dupes  LSl'?"^"'!*''  '^^  ?«ns  soudoyés 
devinrent  frénétiques  Mais  1?  0^'  "'  applaudissements 
muettes.  Aucune  des  pereônne;  n^''  pestèrent  froides  et 
ne  se  joignit  aux  manifesTat"ôn'  hr"'  '"""^"Çaie"'  l'opinion 
d.fTérenls  points  du  parLrre  Â  d  T"*"'-,^"'  '''='«'«'«"*  de 
démener,  lancer  des  encou7al^'„  f  ^f^ossihzolî  eut  beau  se 
tribuer  des  sourires  et  des  Sn,Ï  /  '''  ^^""  '^"'=''-'  <'^- 
reiitra  proraptement  dansTe  sSe  ™^'"'  ^°"'  ^'  '"<'"<1« 

tutio'ilVul  ^Jilé^i^^Z^  '''  ""'''^  "'  '«  ^o-ti. 
non  sans  surprise,  la  naltëLe?  ^^^'™'- O"  ^ '•«•«arqua, 
dassimiler  ia  char'.e,  dan  a  LCTf  '  ''"'''"  "°"^  f^'^a" 
3  mai  179,.  objet  de  la  v  néraZ  d  "  Tf''^^'  «  '''^'  «^u 
ce  ne  fut  pas  avec  le  même  sent  2n1  "'  P^*'''^'^-  Mais 
suivant,  que  cette  même  const^  ^  T  "^  ^"'  ^  ''article 
'^mme  un  Uen  sacréTu"  S'  "ï"-  '^''^'\  ^tre  regardée 
Pologne  à  l'empire  de  Russie  I  """""*  '^  '■''y^"™^  <le 

Cependant,  si  cette  charte  av,lf  •.- 
fo..  la  nation  eût  été  satisfaite  MaVle  T^T''  '^'  ^''"°« 
"  son  comble  lorsque,  le  jour  1  .l  '^..•"«contentement  fut 
que  différents  articles  avalen  été  n  P."'''f.^"*>n.  on  s'aperçut 
•Alexandre  fit  son  Se  On  .™"  '*  '^'«"'•'«^  altérés  (1). 
ment  calme  et  respectueux  oui  1    reçut  avec  un  empresse- 

raerait  l'a^rivS^i  ^ X"l  Jf^^r  '^  •"^"'"^^  ^^^  - 
dames,  sous  la  forme  de  divinitif  d  '""«Posèrent  que  les 
contre  lui  offrir  le  pain  et  è  se  .if ''!;  '""^^^"t  ^  sa  ren- 
chez  les  peuples  du  Nord  Cec,  a^f  ''"  P'*^  ^*  ^'alliance 
théâtral  et  ne  fut  point  acceôtén-'"'?"'  '^""^'^  P^»"  trop 
remit  en  honneur  les  cérémonî£:  ^'J"'''  voulurent  qu'on 

•on  des  rois.  M.  de  NoToSr^'""'*^"*  ^^'''^  ^  i^élec 
disant  qu'il  ne  convena7Sf de  i'rT"''  ''  P'"'''' 
«P-n...  On  S'arrêta  donc'Lux  fl^XtsZ'^^^'.^Z 


■  iLvj...i 
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c'est-à-dire  aux  illuminations  avec  transparents,  ainsi  qu'aux 
spectacles  gratuits.  La  ville  olîrit  un  bal  magnifique... 

L'empereur  y  vint  entoura  de  tout  un  état-major  de  gêné- 
raux  polonais  ;  il  portait  lui-même  l'uniforme  de  nos  mili- 
taires,  il  n'avait  pour  toute  décoration  que  le  cordon  de  l'Aigle 
blanc.  On  eût  dit  que,  s'attachant  à  faire  oublier  qu'il  régnait 
sur  d'autres  peuples,  il  voulait  nous  inspirer  autant  de  con- 
fiance que  d'amour.  Ses  manières  insinuantes,  l'expression 
douce  et  bienveillante  de  sa  figure  touchèrent  tout  le  monde... 

[Le  gouvernement  s'orj^anise.  Le  chef  de  l'armée  est  le  grand-duc 
Constantin.  Le  tsar  appelle  au  gouvernement  presque  tous  ceux  qui 
étaient  ministres  dans  le  grand-duché  de  Varsovie.  Malheureusement 
il  blesse  l'opinion  en  nommant  un  commissaire  plénipotentiaire  impé- 
rial, Novossiltzoff,  organe  secret  du  parti  russe,  et  en  choisissant  pour 
lieutenant,  non  pas  le  populaire  Czartoryski,  mais  un  militaire  obscur 
et  servile  Zaïonczek.] 

...  Le  17  mai's  1818  lui  la  date  memuiabie  de  1  ouverture  de 
la  Diète.  L'Europe  écouta  avec  surprise  et  admiration  les  pa- 
roles d'un  autocrate  tout  empreintes  de  l'amour  de  la  liberté... 

La  nation  se  rassembla  de  toute  confiance,  croyant  être 
appelée  à  exercer  ses  droits.  Cependant  les  intentions  du 
souverain  avaient  déjà  été  dénaturées.  Trois  des  points  les 
plus  importants  de  la  constitution  avaient  été  modifiés  : 

1»  Droit  de  suspendre  la  liberté  individuelle  {habeas  corpus), 
selon  que  Vavantage  du  pays  Vexigprait;  2«  le  budget  ne  serait 
soumis  à  la  délibération  des  Chambres  qu'au^a/i£  que  le 
monarque  le  jugerait  convenable;  3°  la  censure  serait  main- 
tenue. 

Comtesse  I^otocka,  MémoireSy  p.  374-392. 


La  Pologne  sous  le  grand-duc  Constantin 
>et  sous  Novossiltzoff. 

[Harro-Harring,  un  Danois,  ex-porte-drapeau  du  régiment  des 
lanciers  lithuaniens,  faisant  partie  des  gardes  du  corps  russes,  ayant 
servi  deux  ans  à  Varsovie,  cite  quelques  traits  du  caractère  despo- 
tique» tracassier  et  fantasque  du  grand-duc,  qui  avait  l'esprit»  caporal  » 
du  tsar  Paul  1".]  , 

Nous  nous  rappelons  une  ordonnance  des  lanciers  à  laquelle 
le  coup  d'œil  pénétrant  du  puissant  connaisseur  ne  trouvait 
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absolument  rien  à  redire  •  il  on  z*.-* 

le  prince  s'écria  :  Sl;Âi/  Jf  '  ^",^,«ntraire  enchanté; 
Tout  à  coup,  il  fait  la  dc^^^^^^^^^^  ^^^  •'  très  bieni): 

de  gant  du  soldat  est  ourlée  en  deri^n.         r*"'"  ^  ""  ^^^^^ 
dehors,  donc  contre  la  for^^/  Z  r         ''  ""^  ^'^"  ^^  ^'^^^^  en 

apostrophe  les  génXfux  j7mcfe,  dulour'f '^  '  '^"^^^"^  ^  '' 
arrêts,  ainsi  que  le  irénéral  Z  r  I-      ^?    '  ^^'  ^"^^^^  tous  aux 

dron  et  ordonne  que^  e  soîLt  recd  ''  ''  ''''''''  ^^  ^'^^^-■ 

...  Tous  les  oificiers,  Tl  eS'on  d^^^^^   ''''•'  ''"^^  ^^  '''^^^' 
le  petit  uniforme  des  chaoeanl^^^ 

l'assaut...  Cette  manièrf  df  l^^^tt^:  eTïa^^^^^"^  ' 
tête,  ce  qui  fait  quon    les    nlarp   nrHi        ^^'^^"te  pour  Ja 
qu'une  corne  se  trouve  devant  TLt'''''T'"*   ^^   ^^^^" 
Si  le  tonnerre  si  bien  connu  H^^  f"tre  par  derrière. 

l'oreille  des  officiers  se  Zmenar^^"'' ^ 
chacun  se  hâte  de  mettreTe  cTaoe  n  r^'"''  ^""^  ^''  ^"^«' 
avant  que  le  regard  d  a  g  du  Se  n"lT'  "'^'^  '^  ^^'^^^ 
contravention.  Ces  officiers  font  front  .?  ^^  remarquer  la 
est  contre  la  forme  dans  1  Lbniemen  du  mil.?'  '  ''"'  ''  ^"' 
une  halte  de  la  voiture  ton  iTft  i>  T'^'*^'''^  ^^^^^ionne 
d^procher  et  il  n'e  t  pL  rare^^^^^^^^^  ^^t  obligé 

corps  de  garde  (1).        ^  ^"  '^  '^'^  ^^  «"^te  envoyé  au 

[NovossUtzofT  surveillait  étroitement  les  Universités  J 

quï  vS^ïï:  rr  r  ut  ^^  ''  T  ''  ^--^^^-^ 

comme  on  prononçait  autrefois7svl''"';"''°'  ^^  '''''^'^ 
Conformément  à  sa  décTs  on  MZ.T."  l'  ^^^  ^^  ^^'^^S- 
Wilna,  ainsi  que  beaucourd  au  L  ^'  l'Université  de 

d'autres  provinces,  furent  enviés  Tn'Zt'  ^^"'^^^  ''^' 
d'autres  furent  incorporés  comm/c  ?  ^^^^  ^'^  ^"^^^érie  ; 
rents  régiments;  d  autres  rec"^^^^^  f'^^*«  ^^^  dilTé. 

furent  jetés  dans  des  cachotrSce  ai  n^^  ^'""'^^^  ^^û'^ 

crayon  à  un  mur:  «  Vive  la  Con.m,?r  "^^^'^^^  avait  écrit  au 

yeux  de  Novossiltzo7annonça  t  u  r^ 

A  rUaiversité...  la  scfence  es  ri  '^"^^''^t^^n  nagrante. 
avec  toute  la  précautLTau  oT^T"'""^?"''  ^  ^'^^"^'^«t 
«malade  une  rae^decine.  ^"  admmistrant  à  un 

£i  ^^'^V:Z^^^  d.eHt  ,on«ae. 
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Un  soin  tout  particulier  du  procédé  curaiif  qu'on  emploie, 
c'est  de  purger  la  tête  du  jeune  studieux  d'une  idée  fixe  que 
nous  appelons  raison,  intelligence.  Il  faut  que  le  pauvre 
patient  soit  guéri  de  cette  idée  de  raison  par  un  régime  aca- 
démique semblable  à  une  diète  de  rigueur...  Si  la  raison  s'est 
opiniâtrement  accrochée  dans  la  tête  du  jeune  homme... 
alors  on  envoie  le  délinquant,  comme  un  homme  dangereux, 
soit  dans  la  forteresse  de  Zamosc,  ou  bien  on  le  fourre  comme 
recrue  dans  un  régiment  balançant  (l)  d'infanterie,  ou  bien 
encore  on  lui  fait  faire  une  promenade  en  Sibérie.  On  n'a 
cependant  recours  à  ce  dernier  expédient  qu'en  cas  où  le 
récalcitrant  est  russe. 

...On  ne  saurait  se  faire  une  idée  dans  quelle  dépendance 
servile  se  trouvent  les  étudiants.  Leur  vie  est  une  véritable 
vie  de  caserne  où  dominent  le  bâton  de  caporal  et  l'infect 
cachot...  Des  professeurs,  des  agents  de  l'Université,  des 
espions  allaient  surveiller  la  lecture  des  étudiants  jusque 
dans  leurs  chambres.  Ils  avaient  grand  soin  d'examiner  même 
les  ouvrages  purement  scientifiques  et  d'écarter  les  manuels 
prohibés.  Des  réunions  sociales  étaient  encore  moins  tolé- 
rées ;  la  débauche  et  le  libertinage  étaient  traités  avec  indul- 
gence et  excusés  comme  des  péchés  de  jeunesse  sans  consé- 
quence. 

Mémoires  sur  la  Pologne  sous  la  domination  russe, 
rédigés  par  Harro-Habrino,  Strasbourg,  1833. 
p.  29  et  passim 


s  4. 


EN  ORIENT 


«•1 


Les  deys  et  Karageorges  (janvier  1804) 
(Chant  xuontéiiégp:in). 

[Les  janissaires  qui  tyrannisaient  la  Serbie,  craignant  que  le  sultan 
n'envoyât  pour  les  mettre  à  la  raison  une  armée  commandée  par  les 
chefs  serbes,  firent  périr  le  même  jour  les  knêzes  les  plus  illustres 
(chefs  de  village  élus  par  les  habitants).  Georges  Pétrovitch,  su^ 

(1)  Pendant  plusleim  heures,  chaque  Jour,  on  dressait  les  recrues  au  balan' 
cementt  c'est-à-dire  aux  exercices  t'ftstldieux  et  pénibles  du  pus  de  parade,  soui 
la  direction  de  sous-offlciers  qui  étaient  de  véritables  brutes.       , 
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nommé  Kara,  Je  noir    4rhnn«o   « 

bons  chevaux,  et  courez  rTnnM  .-  u  "^'  ^^^'^^  s"'  vos 
le  Noir.  Si  G;orges  ma Ltenarn'-.  '""'k  "^'^  *"^'-  «««"-ges 
n'en  adviendra  rien  dTbon  "  "'   '"''^PP^'  ^««^ez  qu'il 

io^^Jtel^olZtl^r^:!'!:^  --t  raurore  et  ,c 
do  deux  côtés,  ils  s'Tcrirrent"w^T^'.''"'^« '■«"gèrent 
Pétrovitch  !  ,  écrièrent  .  «  Sors  et  viens  ici,  Georges 

-C'était  la  coutume  de  Georc^e^!  i'>\  a^ 
avant  l'aube,  de  se  laver  et  de  frTeJ  Di.,?  ''  '^f  *°"J'^"'"« 
verre  d'eau-de- vie.  Georges  était  d^/if  '.'?.""  '^^  ^"'''^  "n 
au  cellier.  Voyant  des  /urcs  a  lui  j.  ?'  "'  '•'  '^*^"  ^^^<=«°d« 
de  se  montrer  à  eux.  La  jeune  emm  A  J^  "''''''"'  ''  ''  ^^^a 
■  Bonjour  à  vous.  Turcs  oue  v^.^,  T»"' '^  P'-^^^nte  = 
"•y .a  qu'un  moment.  GeoTesST'  '\  T"'  ^'''''^  " 
-t.,1  allé?  Je  ne  le  sais.  „  of  ou  c  la  (^?*  '"  ,'"^'^'"''  «û 
1  entendait.  Quand  il  eut  f^t  i  '  '^'-'"•ges  le  voyait  et 

^on  verre  et  amo'ça  so„  u  1  „rit?t'  f  '  ^"•^^'  "  «^^la 
de  la  poudre  et  du  plomb  H  flLr^T  '^"'"  '"'  «"  ^«"ait 
maient  ses  dou.e  porcSs^^ï  a  1,/'  ,  ^''n  "'^'''^'  ""^  ^•"■• 
parla  :  „  Frères,  mes  douze  norchoJn  '""■  "'  ^'"^^  '«»•• 
dos.  faites-en  sortir  lesuorc^n^-^  levez-vous.  ouvrez  l'en- 
dront,  mais  vous,  frères  éco  if .?  *?  '"''"''  "^  ils  vou- 
?i  I>ieu  veut  que  l'e  desseVquauS'h.- '"''"'  '''  ^"«"«  '• 
je  vous  comblerai    d'hoLeuiT^ë    v^  ^  ^'  ''*"^"  '"^"««'«s^. 

d'argent  et  vous  habillerai  de  soie'et  de  v.>  '""'"•■''  ^'°'-  '' 
l^es  bergers  lo  lakc.r.^  *  ^       -        ^^  velours.  » 

'-  porcs  Tré^nctreT  y^famoÏT^^-  ",^  «'-'  -«r 

virent  Georges.  Georges  va  droite    "'"''  ^"'"''  ''«  '"i- 

econnu  les  Turcs,  il  dit  :  «Écoutez  mefn"""'.'*  ''"^"'^  "  « 

chacun  un  Turc,  mais  gaTdez  lo  '    i^»  ^^ ''^'"««'•^  '  ^isez 

--du  mou  rusil.  pour^ltr^Lt  SourMeUeTeT 

i  TJ  ""  ""'  ""'  "  ""  '-  '"^'-  ^-  —  p-^ .. 

W«"e  .t^|^'*^;i5l*«  h^Me.  énergique  et  même  bruUI  :  . 
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vous  verrez  ce  qui  adviendra  de  lui.  »  Ainsi  a  parlé  Georges 
Petrovitch,  puis  il  met  le  genou  en  terre  et  tire,  le  coup  a 
retenti,  ce  ne  sera  pas  en  vain...  Ouzoun  tombe  mort  à  bas  de 
son  cheval  Isabelle.  Ce  que  voyant  les  douze  bergers,  ils  tirent 
feu,  douze  fusils  retentirent,  alors  il  tomba  six  Turcs  morts, 
les  six  autres  s'enfuirent  au  galop  de  leurs  chevaux. 

Aussitôt.  Georges  appela  aux  armes  dans  Topola  et  du 
monde  se  rassembla  autour  de  lui,  on  donna  la  chasse  aux 
Turcs,  on  les  poursuivit  jusqu'au  village  de  Sibnitza,  et  là 
les  Turcs  s'enfermèrent  dans  un  han  (1),  mais  s'y  défendre, 
comment  Tauraient-ils  pu?  Avec  ses  hommes,  Georges  les  a 
entourés,  puis  il  appelle  aux  armes  les  gens  de  Sibnitza,  tous 
accourent  ;  il  s'est  réuni  une  centaine  de  combattants  ;  aus- 
sitôt les  Serbes  mirent  le  feu  au  han  et  trois  des  Turcs  périrent 
consumés,  les  autres  s'enfuirent  au  galop,  et  tous  les  trois 
ils  tombèrent  sous  les  coups  des  Serbes. 

De  tous  côtés,  Georges  expédia  des  lettres  dans  les  dix- 
sept  cantons,  aux  knèzes  chefs  de  villages  :  «  Tuez  chacun 
votre  soubacha,  leur  dit-il,  cachez  dans  les  refuges  les  femmes 
et  les  enfants.  » 

Chant  monténégrin  publié  par  A.  Dozon,  V Epopée  serbe. 
Chants  populaires  héroïques,  chez  P.  Leroux,  1888, 
p.  2/7. 


Palikares  et  brûlotiers  grecs. 
I 

COLOCOTRONIS 

[C'est  le  type  des  chefs  de  bande  grecs.  Réunissant  toutes  les  fore*.* 
de  la  Morée,  il  avait  harcelé  le  pacha,  l'avait  affamé,  avait  fait  le 
vide  autour  de  lui  en  1822,  puis  il  s'était  mis  en  insurrection  contre 
rassemblée  nationale  d'Astros  et  le  gouvernement  légal  de  Condou- 
riotis.  N'oublions  pas  que  le  commandant  Persat,  souvent  d'humeur 
atrabilaire,  pousse  au  noir  les  portraits  des  gens  qu'il  n'aime  pas 
pour  lui,  Coiocotronis  n'était  pas  un  héros  chevaleresque.] 

Parmi  les  chefs  grecs,  je  citerai  le  leroce  Coiocotronis  père 
qui,  de  son  côté,  n'avait  des  anciens  Grecs  que  la  taille  et  le 

(I)  ▲obergt. 
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physique,  mais  pas  une  seule  de  Ipuîh:  v^.* 
de  fois  ai-je  entendu  dire  par  U^alilfr      '  '"''^^  '"^^^^" 
malheureux  pour  la  Grèce  aZî^n^^t'  ^'^^  ^"'^»  ^^^i* 
l'extérieur  de  Colocotronk  T       T'"^'  ^P'^^^^nti  n'eût  pas 
du  prince.  Coloct^^^^^^^^^^  ^^aliL 

de  Klephtes  et  il  s'en  vant;iif  L  1  P^*'*'^^^'"  d'anciens  chefs 
quatre  mille  hommes  Lmés  'de  tï  T'i'''  '  P^"  P^^ 
quelques-uns  avaient  des  yatagans  et  dt  f  ^^f^^^^^^es  et 
tout  à  fait  à  l'arabe.  ColSl^onrétaft  cT^^^^^^^ 
bande  et  y  exerçait  le  droit  de  vTe  et  de  moït  r"^  ?"'  ^'  '^ 
quelques  lieutenants,  hommes  zélés  Pt  hI  "/^^^^  ^^^c  lui 
toute  la  bande  n'avait  auTuLn^^^^^^  ^^''^"^'  ^  ^^  ^^^^î 
prenait  les  armes,  chaque  pTlkar^^^^^^^^^^^^  'V  ^^'^^"'^"- 

la  place  qui  lui  convenait  et  I.  ho  ^^  ^  ^f^^gruher)  prenait 
en  colonne,  suivaTle  t  tr' l  ,n  "^  ''^''^^''  ^"  ^^^^  ou 
de  môme  de  toutes  les  autres  ^^'''^'^^^'  H  en  était 

ancêtres,  les  Spartes  '  so'n  jS^^l'"".  ''  ^^"^^ 
les  autres  Grecs,  mais  tout  aus^si  cruels  pf^N^  ?^''  ^"' 

n'ont  jamais  pu  les  soumettrf  If  i  i.  P'"^'"^^  '  ^^^  Turcs 
bien  de  retourner  dans  rSe  f'?  ^'^''"^'  ''  ^^'^''^^^ 
et  lieu  les  résultai   h1  i  ^  ^^''^^  connaître  en  temps 

pays-là.  Apris  1     bandts  éTcJ'''^'''''  ^"^^^^"^'^  ^^^^s  ce 

n^ichalis  v'enaU  cei  e  a  Yatra^  ^d  ''  ''  ^'^^^^  ^^-- 
douze  cents  à  quinze  cenLs  hnmt      (^edecm  grec)  forte  de 

que  les  précédente  II  V  avaYtLT'  "^^  ^"i"'^^^  organisation 
qui  étaient  commandées  charL  '  ""^^ouzaine  de  bandes 
choisi  ;  mais  ces  Ss  n'étalent  ?^'  ""  '^'^  ^"'^"^^  ^'^^^^^^t 
tout  aussi  capablefc^^e  les'S^^^^^^  "^"^'  ^"^^^"^ 

geois  de  la  Grèce)  ^v^LVf\  l        """^  ^^^  primats  (bour- 

quarante  et  cent  p^ka^^  "^  ^^'^^^  ^'  ^^^"te, 

cette  escorte,  d'arr^nour  f.  .  "'  "^^f  ^^^ient  jamais  sans 
et  pour  n'être  pas  pis C  Ij.  '^''*"'  ^^"'^  suprématie. 
détestait  encore'plus  que  "s  Turi'""  ""'''  ''  ^^^^^^  ^"^  ^- 

""-et  unt  LZrctn  ^TT  '''''  '  ''''^'  ^"^^^^^ 

1  vol   în  fio  '^'   Plon-Nourrit  et  C"     1910 

1  vol.  in-go^  pp.  82-93.  '  "' 
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II 

MUtJLIS,    CANARIS    ET   LES    BECLOTIBBS   OBECS 

fLa  Hotte  grecque  se  composait  en  1825  de  soixante-cinq  vafaseaui 

et  le^T.^uPP'/i*"""'?.'  ^  '*"*  <''"-^'"-=>>  ^"^«  *  celle  de  Sperzfa' 

m*     H?^        »    '  f'P'"-  ^'^*'''"t  P""^  '«  P'upaft  des  bricks  à  un 
mât,  de  tro«  à  quatre  cents  tonneaux  «rmés  de  pièces  de  douze   2 

«ppartenajent  à  des  particulier.   Il  y  avait  une  jalousie  m^ui^ 

•ntre  les  Hydnotes  et  les  Spezziotes.  Ils  faisaient  bande  à  p^t  H 

ne  se  mêlajent  pas  dans  la  bataille.  Les  capitans  de  chaque  ué\^ 

cherchaient   avec    avidité    l'éloge    de   leurs   compatriotes     Chaau. 

éqmpage  était  composé  d'individus  de  la  même  famlue  ^  du  mto! 

Miaulis  est  un  homme  de  cinquante  .  .soixante  ans,  mais 
dune  tournure  peu  gracieuse  et  dont  la  physionomie  porte 
une  expression  singrulière  d'intelligence,  d  humanité  et  de 
bienveillance.  Sa  famille  est  établie  depuis  longtemps  à  Hvdra 
et  11  est  accoutumé  depuis  son  enfance  à  la  vie  de  marin 
Je  n  ai  jamais  vu  dhomme  dont  les  manières  soient  plus 
simples  et  plus  amicales.  Il  parait  être  entièrement  au-d^.us 
de  toute  espèce  de  forfanterie  ou  dalîectation.  Il  n'a  quun 
but  la  dehvrance  de  son  pavs 

hvîïrintt'rH  ^'  '^^f  "^^^  t^;^^^]  ^'^t  un  brick  de  construction 
hydriote  et  du  port  de  tro,s  cents  tonneaux  ;  il  est  armé  de 
quatorze  pièces  de  douze  et  do  quatre  canons  longs  de  dix. 
huit.  L  équipage  se  compose  d'environ  quatre-vincrt-dix 
hommes  qui  sont  presque  tous  des  parents  plus  ou  moins 
proches  de  1  amiral.  Son  fils  Antonio  commande  en  second  : 
diltin^ué^'"'^^         ""^^  "^'^  manières  agréables  et  d'un  courage 

...Au  moment  du  coucher  du  soleil,  ou  fait  le  tour  du  pont 
avec  un  encensoir,  dont  chaque  homme  de  l'équipage  respire 
le  parfum,  en  faisant  dévotement  le  signe  de  la  croix  et  en 
récitant  une  prière  à  la  Vierge. 

...Ce  matin  [25  mai  1825]  la  flotte  a  appareillé  vers  le  point 
du  jour...  Miauhs  avait  pris,  comme  de  coutume,  sa  place 

Llff  ^f  •  îl'  5"^"'  ^^""^^^  ""  P^^^«  ^"'"  «'^st  assigne, 
dormant  la  nuit  dans  une  petite  chambre,  construite  au- 
dessus  du  gouvernail,  sur  lequel  il  reste  assis  tout  le  jour  pour 
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observer  les  mouvements  de  la  flotte.  Rien  ne  saurait  égaler 
exactitude  et  les  soins  infatigables  avec  lesquels  il  remplit 
es  devoirs  d  une  place  si  pleine  de  désagréments  et  d'inquié- 
tudes, plutôt  par  les  tourments  intérieurs  qu'on  lui  suscite 
que  par  la  sollicitude  que  pourraient  lui  inspirer  les  mouve^ 
ments  de  1  ennemi.  Assis  pendant  toute  la  journée  à  la  turaue. 
avec  ses  jambes  pliées  sous  lui,  il  a  pris  l'habitude  d'épluche7 
le  cuir  de  ses  pantoufles.  Depuis  un  mois,  les  affaires  ont  paru 
SI  embrouillées,  que  les  babouches  du  bon  vieux  amiral  ne 
sont  plus  que  des  lanières. 

J.  Emebson  dans  Tableau  de  la  Grèce  en  1825,  ou 
mcu  des  voyages  de  M.  J.  Emerson  et  du  comte  Pec- 
chio,  traduction  J.  Cohen,  Paris,  1826,  p.  141-156. 

[Les  beaux  exploits  de  la  marine  grecque  furent  dus  aux  brûlo 
Uers  dont  MiauJis  appuyait  l'action   avec  ses  vaisseaux.  Leur  ha r- 

it  nt',  o!uk"'''1  r"  ^^''n  "'  ^'"^^°^  vingt-cinq  à  trente  dont 
le  plus  célèbre  est  Canaris.  Parmi  les  autres  il  faut  signaler  son  corn- 
pagnon  Pepmo  qui  fit  avec  lui  la  fameuse  expédition  contre  le  vais- 
seau  du  capitan-pacha  à  Chio,  et  qui.  avec  d  autres,  brûla  l'escadre 
égypUenne  devant  Modon.J  escaar© 

Je   m'informai   de   la   demeure   du    capitaine   Constantin 
Canaris,  désirant  faire  la  connaissance  de  cet  intrépide  corn 
mandant  de  brûlot.  Je  le  trouvai  assis  à  côté  de  sa  femme  et 
jouant  avec  son   flls  Miltiades,  enfant  de  trpis  ans    II  me 
reçut  avec  franchise  et  courtoisie  et  dit  à  son  fils  aîné  Nicolas 
de  me  présenter  une  rose  a  moitié  épanouie  ;  ce  qui  est  dans 
le  Levant  une  marque  d'amitié.  Canaris  est  un  jeune  homme 
de  trente-deux  ans,  plein  de  franchise,  de  gaieté  et  de  modestie 
Je  ne  pus  jamais  obtenir  de  lui  qu'il  me  racontât  aucun  de 
ses  hauts  faits.  Il  est  aimé  de  ses  compatriotes,  mais  les  habi. 
tants  d  Hydra  sont  jaloux  de  lui  et  l'ont  laissé  cette  annéP 
sans  lui  donner  de  brûlot.  Son  fusil  était  suspendu  au  mur 
Cet  homme   intrépide   qui   a   déjà   brûlé   quatre   vaisseaux 
ennemis,  n'a  pour  richesses  que  ses  armes  et  son  courage 
L  année  passée,  après  avoir  vengé  l'incendie  de  sa  patrie  par 
celui  du  vaisseau  amiral,  il  se  présenta  à  Napoli  (1)  dépourvu 
de  tout  moyen  de  subsistance.  Les  habitants  s'empressèrent 
de  lui  faire  des  cadeaux  ;  mais  Canaris  dit  en  présence  du  Corps 

(1)  Naaplie. 
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législatif  :  «  Je  préférerais  à  tous  ces  dons  un  autre  brûlot, 
que  je  puisse  consumer  au  service  de  mon  pays.  » 

Comte  Pecchio,  dans  Tableau  de  la  Grèce,  p.  370. 


Le  colonel  Fabvier  à  l'Acropole. 

[Le  colonel  Fabvier.  un  libéral  compromis  dans  les  complots  mili- 
taires contre  les  Bourbons,  fut  mal  accueilli  par  les  palikares  grecs 
qui  dédaignèrent  ses  talents.  Pendant  deux  ans  il  persista  à  servir 
les  Grecs  malgré  eux.  Il  dit  dans  un  mémoire  manuscrit  :] 

Je  passai  plus  d'un  an  à  apprendre  la  langue,  à  étudier  avec 
soin  l'esprit  de  ce  peuple  et  la  marche  de  son  insurrection... 
Arrivé  en  Grèce  en  1823,  sous  un  nom  supposé,  je  me  rendis 
en  Messénie,  où  je  commençai  à  donner  aux  paysans  des  con- 
seils et  des  exemples  pour  combattre  les  Turcs  de  Modon  et 
de  Coron.  Navarin  était  à  peu  près  abandonné,  je  le  mis  en 
état  de  défense.  Quelques  affaires  heureuses  que  je  dirigeai 
me  mirent  en  confiance.  Je  reconnus  bientôt  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  chez  ce  peuple  et  qu'il  fallait,  pour  le  diriger,  ou 
une  grande  position  avec  de  grands  talents,  ou  partir  d'aussi 
bas,  en  donnant  l'exemple  de  toutes  les  privations,  de  tous  les 
dévouements.  Je  ne  pouvais  m'arrêter  qu'à  cette  seconde 
marche  ;  je  m'y  livrai  entièrement  et  avec  assez  de  succès 
pour  qu'au  bont  d'un  an  mon  ci-f^dli  fût  au  plus  haut  degré. 

[Il  fut  chargé  de  former  et  de  commander  un  corps  de  troupes 
régulières,  les  lacticos.  Il  raconte  comment  il  parvint  avec  eux  a 
ravitailler  en  munitions  TAcropole  bloquée  depuis  six  mois  par 
l'armée  de  Rechid  et  défendue  par  quelques  centaines  de  palikares 
Le  12  décembre  1826,  il  descendit  avec  cinq  cent  trente  hommes  sur  la 
plage  de  Phalère  ;  ils  traversèrent  la  plaine  au  clair  de  lune,  chacun 
portant  un  sac  de  poudre  et  se  jetèrent  sur  les  retranchements  turcs.j 

Nous  arrivâmes,  les  philhellènes  en  tète,  à  demi-portée  de 
fusil  de  la  tranchée  des  Turcs  ;  elle  était  profonde  et  bien 
gardée.  Il  était  une  heure  après  minuit,  la  lune  dans  son  plein. 
Découverts,  nous  prîmes  le  pas  de  charge,  les  armes  non 
chargées.  Les  philhellènes  en  tête,  nous  traversâmes  la  tran- 
chée et  l'espace  qui  la  sépare  du  fort  sous  un  feu  assez  vif 
de  mitraille  et  de  fusil.  Nous  eûmes  quatre  hommes  tués  et 
douze   blessés.    Le  brave  et  malheureux   Robert,   chef  du 
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vint.  illaUut  eSe^nXe  déDarr""  T  '!  *=°"*'  '  ''  J°" 
trop  tard  ;  nous  avions  nôrlMA.^  '  ^"*'^  """•  "  était 

avait  une  lettre  d'un  membleLof  "''  "°"'-  '*•'*'«  «^'^' 
Jes  Athéniens  à  faire  touTLts:ffttsTorrerenrr"!.r  "' 
fois  que  je  voulus  persuader  les  ranit^înL  •     "^-  ^^'^'i»^ 

utile  dehors  que  dedans  les  soM^^f''  ''"^  •>*  ""'"^'^  Pl"s 
n'avoir  confiée  qt"d'ans  rnto^rqr^^Ut'r'î* 

n-attendant  que  de  v^^ir^p^'^u^rpr^r-""'' 
Î90rp':T6Tet  3^9  "'"^'  ^^'-  ^-  ^— «.  Pion. 

coK'LZp":gner^ét  ^1.? '  f^"^  '*  «o«ver„e,„e„t  lui  avait 
reçu  à  Paris.  U  Ta  à  Neu  Iv^cL  ""^'T''.!"  *^'"''-  T^*'  bien 
Fleury  le  vit.  le  14  noveX";8287  '"'"'  °'  ^"'"'•"• 

à  Neur'rS  '''V-  ~  ^'''  ^"  P«^^'«''  <=«  «oir;  il  a  dîné 

ESiLt  f  éKf st  ^  ;:-t  -  Ht^ 

eu*  malheureuse  ..atioD  !  '°"""""^'«  »«™"f'»  «»  «ervlce  des  Grecs,  contre 
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aveuglé  sur  les  vices  de  leur  caractère  social,  mais  il  les  aime 
pour  les  avoir  adoptés,  défendus,  disciplinés  et  il  se  loue  de 
leur  attachement  à  sa  personne. 

Cuvillter-Fleury,  Journal  intime^  I,  p.  3. 


§  5.  -^  EN    ITALIE 

Le  rég:ixne  autrichien 
dans  le  royaume  lombard-vénitien. 

Tous  ou  presque  tous  les  emplois  de  l'ordre  administratif 
ou  de  l'ordre  judiciaire  qui,  sous  Napoléon,  étaient  confiés 
à  des  Italiens,  furent  désormais  tenus  par  des  sujets  de  l'em- 
pereur  d'Autriche,  Allemands,  Slaves  ou  Hongrois,  ces  fonc- 
tionnaires étrangers  se  considéraient  naturellement  comme 
vivant  en  pays  conquis.  Ignorants  de  la  langue,  des  coutumes, 
des  institutions  du  pays  qu'ils  étaient  appelés  à  administrer, 
ils  faisaient  nécessairement  fautes  sur  fautes  ;  je  parle,  bien 
entendu,  de  ceux  qui  étaient  honnêtes.  Quant  aux  autres, 
comme  un  certain  comte  P...,  directeur  général  de  la  police 
de  Milan,  ils  n'avaient  d'autre  règle  de  justice  ou  d'adminis- 
tration que  de  mettre  normalement  A  rançon  le  pays  et  ses 
habitants...  Il  mettait  tout  aux  enchères,  les  emplois,  les  fa- 
veurs, les  concessions,  les  grâces  ;  et,  une  fois  l'accord  étabh, 
il  commençait  par  encaisser  moitié  du  prix  convenu,  quitte 
à  renoncer  à  l'autre  moitié,  si,  par  malchance  ou  autrement, 
'impétrant  devait,  de  son  côté,  renoncer  à  la  faveur  espérée. 
Lorsqup  quelqu'un  de  ses  administrés  lui  confiait  une  valeur 
en  dépôt,  la  valeur  disparaissait  purement  et  simplement  ; 
c'est  ce  qu'il  advint  à  la  marquise  Terzi,  née  princesse 
Galitzin,  qui,  partant  pour  la  Russie,  lui  déposa  une  botte 
renfermant  ses  pierreries  ;  à  son  retour,  il  lui  restitua  bien 
la  même  boîte  et  aussi  exactement  fermée  qu'au  moment  du 
départ,  mais  cette  boîte  n'était  plus  remplie  que  de  petits 
almanachs  !  Cet  homme,  capable  de  tels  méfaits,  a  été  cepen- 
dant maintenu  pendant  vingt  ans  à  la  tête  de  la  police  du 
Milanais. 

[Les  mesurer  prop<"sées  par  les  conseils  municipaux  ou  provin- 
ciaux  étaient   ordinairem*^nt  vouées  là   rinsuccèft,  par  motif  d'éro- 
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sZc:;lTo:;t?li;itr'^  •""™"™''  n.a.oi„c,Hssent  ,e,  ^! 

rites  autrichiennes  ait  de  faire  droî  '^''  ^"*»- 

présumé  des  victi^e.s  du  fléau  7f  il     '  ^.'''^"'^rent .  le  nombre 

rait  pour  le  Trésor  par  la  h' Ji  ^''^'"^"'^  ^  en  résulte- 
payant  la  capitation  ('ofr  44  par  mâle/''  .contribuables 
cette  somme  avec  la  dénpn,!.  i!f  '"*'«)'.?"«.  comparant 
sanitaire  et  des  autres  frais  L.?/?/™^"^'  '^"""  «"don 
trouvera  que  la  se^nde  excéderTit  1''k  ''"'  '"^^"''«'  " 
raière  (2)  ..  En  conséquence  aucnnl\f  '''^""""P  '^  P"»' 
ne  fut  prise,  et  la  Lombardie  infeC/.  o  T  P^°Phylactique 
par  lo  fléau.  '  °^^*=**''  «  ^«>"  tour,  fut  décimée 

[Un  gros  volume  sufTirait  à  n«ino  •.  ^i».   . 
^^m.  ou  ae  cn.aut/aerpL^Trit:o^:ir„Srj:: 

-^^^^V^ZZrZSlSt  ,^--  ces  ter. 

accusé  de  haute  trahisoT  C2'  "'*'  """'"'  *'"*  '''«"t'es 
juge  tyrolien  S...  à  bou  de  ressouT./.''"^'  absolument.  Le 
«  Si  l'Italie,  au  lieu  de  dt^ndHel-' 'î)"'' 'î"' ''"''"""  = 
ments,  était  réunie  sous  un  s7„?  f.  ^^  P'^'""  gouverne- 

libre,  le  préféreriez-vous  aux  i,!t.?'  ''  gouvernement  fût 
malheureux  se  borne  à  répondrf7ir  "?'"''  ^'^""'^^  '  Le 
qu'une  réponse  à  donner  et  tv",=  «  "^  ^'honneur  n'a 

être  la  mienne.  .  Ces  simples  paro^"' ^''^'J"»^'  'I"'"'^  Pe"t 
nation  à  mort,  commuïen  ^S  illLJeÏTe"* '' '°"''^'"'- 
pendant  cette  longue  détention,lLTrriu?:c:rnnt- 

mnde  gue  dan.  le  reste  de  ?lX  ««'  Pi^n,     .'""'"  ''  """  P«»P«rlté  p^, 
autrichien  eut  parfol,  de  bonne"taLnttof    M™'  "'"fl"'*''  ^  «""emement 

lonnan:  à  ces  provins  un,  ad^^a^on  '*' ''""^'■^<^"  -^  '«  "ationln 
•^ul  ya,  U,  Iraiur  mt  à  fait  ^uZl     '  .  ^'"""  ""  "'^'""  «»•«•  n, 

(2J  Le  fait  est  emprunté  au  livr»  h<.  t    \t 
.«  ialU  au,  .uiveut  .a  Uvre  d.  Z.^^^ l^^  W^Z^  ""^■' 
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des  plaies  gangreneuses  qui  entraînèrent  Tamputation  de  la 
jambe. 

[Voici  comment  fut  traité  un  ancien  officier,  Bachiega  :] 

a  Si  l'Italie,  lui  demande  le  juge,  devait  un  jour  s'ériger  en 
nation,  porteriez-vous  les  armes  pour  elle?  »  Dans  sa  fran- 
chise de  soldat  il  répondit  :  «  Sans  doute,  c'est  la  vraie  morale 
qui  me  l'apprend.  »  Sur  quoi  «  avoué  et  convaincu  —  convinto 
e  confesso  —  non  seulement  d  intention  hostile  envers  la  maison 
impériale,  mais  encore  d'être  disposé  à  lui  faire  résistance  à 
main  armée...  »  il  est  condamné  à  quinze  ans  de  carcere  duro 
au  Spielberg. 

Il  y  a  aussi  le  cas  dun  Français,  M.  Alexandre  Andryane, 
jeté  en  prison  par  suite  d'une  imprudence  de  jeune  homme. 
11  demande  vainement  la  communication  du  Code  criminel 
et  s'écrie  :  «  Sans  défenseur,  sans  avocat,  on  me  refuse  même 
la  connaissance  du  Code?  Alors  je  ne  suis  plus  un  accusé,  mais 
une  victime.  —  Une  victime,  non,  mais  vous  serez  pendu  », 
répondit  le  juge  accompagnant  ses  paroles  d'un  geste  de  la 
main  on  ne  peut  plus  significatif  ;  puis  il  ajouta  :  «  Vous 
n'êtes  pas  ici  en  France,  où  les  stupides  jurés  laissent  échapper 
les  plus  grands  coupables.  »  Andryane  ne  fut  pas  pendu,  mais 
il  passa  au  Spielberg  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie. 

GiACOMETTi,  La  Question  italienne, 
période  de  1814  à  1860,  Pion,  1893,  p.  45-57. 


[Voici  extrait  do  livre  si  populaire  de  Silvio  Pellico.  M^s  prisons, 
le  récit  de  la  lecture  de  la  sentence  :] 

A  neuf  heures  du  matin,  on  nous  fit  monter,  Maroncelli  et 
moi,  dans  une  gondole  qui  nous  conduisit  à  Venise  (1).  Nous 
abordâmes  au  palais  du  doge  et  nous  montâmes  aux  prisons. 
On  nous  mit  dans  une  chambre  occupée  peu  de  jours  aupara- 
vant par  M.  Caporali,  j'ignore  où  il  avait  été  transféré.  Neuf 
ou  dix  sbires  étaient  là  pour  nous  escorter  ;  nous  attendions. 
en  nous  promenant,  f  instant  où  nous  devions  être  conduits 

(1)  Apre»  un  long  séjour  dan.'  les  Plombs  de  Venise.  SUvlo  Pellico  avait  éti 
tmmfér»^,  le  11  février  1S22,  dang  une  prison  à  Saint-Michel  de  Murano,  d'où 
11  fut  extrait,  un  mois  aprt^s,  pour  entendre  la  lecture  Bolennelle  de  la  »entenoe 
qui  venait  d'arriver  de  Vienne.  Peu  après  U  était  oondait  à  U  forteresse  du 
Spielberg. 
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sur  la  place.  L'attente  fut  lontrue  SpnIpm«r.^  n      -a-  i,. 

teur  arriva  pour  nous  annoncefqu'fl  fa^^^t  '  ^^^^^  ^'"IT''' 
se  présenta,  et  nous  conseilla  de^bote  ^  pe^  t^^^^^^ 
menthe  ;  nous  acceotâmp*  r.i^-  i  ^  ^^^^^  ^^^^  ^e 
encore  p'our  ,a  cS^SnT  ^/e  llTZiZT'  "^'"^ 
sion  que  ce  bon  vieillard  >,ous  Imok^na  f  C'  l  ft  ^T^"^' 
Dosmo.  Le  chef  des  sbires  s  av^rça  ensuite  enn'  ^T^ 
menottes.  Nous  le  siiivimp»    ITl      *'"*""*'  ^t  nous  mit  les 

En  descendant  le  nrSuecscX'dl'r"  T'''  ^''''"• 
souvînmes  du  doge  «frino' F\S';^„f ^^^^jr  "^ 
endroit;  nous  entrâmes  ensuite  dans  lPo.JnH  ,^P'*^  ^  «et 
la  cour  du  palais  donne  sur  la  pfa"  .  ttfet  arH  "?"  u''"'  **' 
tournâmes  à  gauche  du  cM^A^f    ,  '  *^"^'^*  '^'  """^ 

Piazzetta  était  1  échafaud  où  no.  ,  '^""'-  ^'^  ""'"'"  '^^  '« 
calier  des  GéantsTusqu  à  cet  écha Lud'Tv  "^"T.  ^'  ''^- 
de  soldats  allemands   au  miliPn^        '      ^  ^''^"  '^^"'^  ''»'«'' 

Du   haut  de   l'échafl,„i  '^"^^  "*'"'  passâmes. 

de  nous,  uourvîmes  da  "  ce  nrr*'"*  ""*  ''«''"^'  ^"t'""' 

ia  terreur.  On  a^r^v'^s      5  veî  ;ZnI^ï:Tf  '' 

des  troupes  rangées  en  bataille.  OnCu^'dU  mêmeCrv' 

tû    L   ^^  ''^"°"''  '"éc''««  allumées  ^     '  ^ 

Je  me  souvins  de  ce  mendiant  «f  ;«  »>,    ^-    ^ 
«  Qui  sait  si.  au  milieu  de  ta"*  ^^  -"         -*  '""'"«'ênie  : 
il  n'est  pas  ,à  aussi.  IZtiZ' ^^:Znli,';^r:''^^-'''' 

caJfdrpSefdrrgtdTen^îil^-Kot-r^^^^^^^ 
vîmes  sur  la  galerie  un^Zml  ,        \      "^  obéîmes  et  nous 
f'v.„:.  1  8<"e"e  un  grellier  tenant  un  panier  à  la  moi„ 

C  était  la  sentence,  il  la  lut  à  haute  voix 

Il  régna  un  profond  silence  jusqu'à  l'exoression  -  ..„^ 
a  mor,  Mais  alors  séleva  un  murmure  général  d«  c^mf"'"''" 
auquel   succéda   un   nouveau  siien^I    S>iaerâl  ds  compassion 

de  la  lecture.   Un  nouveau  mtrure'^^v'ietf^^        ''  '^^ 
condamnés  au  carcere  duro  (li  ITaZLn  ^  ^-^^  "^"^  = 

PeUico  pour  quinze.  Maroncelli  pour  ^mgt  ans  et 

U  condamné  tera  enfermé  dira.  „^    .  ?  t    ,  ''"  ^°^^  '^"^  ' 
n-.y«.t  d.  lumière  et  d^c^  «ne  «  «^'lî Vn T?"'  *<""''  communication, 
Un-ment  chi^  de  ,e„  ^^^:^ ^^  ^  .'-' -^  Tu>ll^^, 
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Le  capitaine  nous  fit  signe  de  descendre.  Nous  prome- 
nâmes  une  dernière  fois  nos  regards  autour  de  nous  et  nous 
descendîmes.  Rentrés  dans  la  cour,  on  nous  fit  remonter 
l'escalier  et  retourner  dans  la  chambre  d'où  l'on  nous  avait 
tirés  ;  on  nous  ôta  les  menottes  et  nous  fûmes  reconduits  à 

Saint-Michel.  .     _ 

Silvio  Pellico,  Mes  prisons. 


Le  régime  patriarcal  en  Toscane  :  «  Laissons  courir  ». 

[Le  grand-duc  régnant  depuis  1824  et  qui  fut  le  dernier  souverain 
à  Florence  était  Ferdinand-Charles-Léopold  II,  «  un  homme  de 
trente-six  ans,  très  laid,  ayant  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde 
dans  sa  démarche,  d'un  caractère  peu  prononcé,  ayant,  sans  doute 
par  la  conviction  de  la  faiblesse  politique  de  ses  petits  Etats,  le  vif 
désir  de  rester  étranger  à  toutes  les  perturbations  européennes  ». 
(PuYMAiORi!).  Tout  en  restant  allié  à  T Autriche,  le  gouvernement 
toscan  s'efforçait  d'une  manière  très  honorable  de  sauvegarder  son 
indépendance.] 

Le  gouvernement  est  absolu  en  théorie  et  fort  doux  à  la 
pratique.  C'est,  comme  on  le  sait,  une  branche  de  la  maison 
impériale  d'Autriche  qui  est  sur  le  trône  grand-ducal,  et  elle 
a  conservé  cette  popularité',  cette  bonhomie  à  laquelle  la 
branche  aînée  a  dû  de  conserver  sa  couronne  dans  les  guerres 
malheureuses  qu'elle  a  soutenues  si  longtemps  contre  la 
France.  Le  peuple  est  très  ménagé,  paye  fort  peu  d'impôts  et 
aime  le  grand-duc.  Les  sujets  n'ont  pas  à  faire  les  frais  d'une 
liste  civile,  le  prince  se  trouvant  assez  riche  de  revenus  per- 
sonnels provenant  d'apanages  en  Bohême  et  en  Autriche. 
Les  novateurs  politiques,  ceux  qui  voudraient  une  révolu- 
tion, sont,  comme  partout,  les  avocats,  les  gens  de  lettres, 
la  classe  enseignante,  puis  le  bas  clergé  et  une  partie  de  la 
noblesse.  Cette  disposition  dans  une  classe  privilégiée,  là  où 
elle  a  conservé  des  immunités,  un  rang  spécial  et  des  avan- 
tages réels,  paraît  bien  étrange,  mais  elle  est  le  fruit  de  l'oisi- 
veté à  laquelle  l'aristocratie  est  condamnée;  l'agriculture 
l'ennuie  et  le  soin  de  ses  terres  est  confié  à  des  espèces  d'inten- 

cxcepté  le  tempe  du  travail,  par  une  chaîne  attachée  à  un  cercle  de  fer  qui 
entoure  Bon  corps.  H  aura  pour  tout  aliment  du  pain  et  de  l'eau,  une  soupe 
chaude  tous  les  deux  iours,  et  Jamaid  de  viande.  Sou  lit  sera  formé  de  planches 
nues,  et  U  Im  sera  défendu  de  voir  qui  que  ce  soit,  ainsi  que  de  parler  avec  per- 
gonne,  sans  exoeptUm. 
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n^n^./''HT''^^^''f  '"*''  ^'  "^^^^'^  '^  ï^  <^^ï«n,  sangsues  de 
1  un  et  de  1  autre.  Les  carrières  de  la  magistrature  et  de  la 

trtTtjr'-  'f  '^""?  '^"^  ""  petit^État.  Restent  1  : 
sept  miUe  '  ^hn.?  '^,^">f  ^''  '™^^  ^"  ^^^^^^"^  ^^  il  existe 
de  1  F^rnn/  ^  ''''"'  ^"''''''''  ^'^  P^^^  Hiauvaises  troupes 
de  1  Europe,  condamnées  à  ne  voir  jamais  le  feu?  Enfin   tout 

faL  nt  l.Tf.^"'''"'  ""'  '^^'^'  '^^"'  "^  ^^"^  P^^Pre^  à  rien, 
nonr  ^Ir  V      ?'  ^"  J'"'  ^^  ^P^^^^acle  ou  avec  des  filles,  et 

bliauP^  !'i  '  ""r''  ^^^'^''^  "^  ''^''''  vaguement  une  repu- 
blique   qu  ils  se  figurent  pouvoir  être  oligarchique  comme  au 

moyen  âge   sans  penser  qu'un  tel  bouleversement  serait  la 

ruine  complète,  que  le  nivellement  des  classes,  but  de  toutes 

les   révolutions   d'aujourd'hui,    ferait   surgir    des    SpaciS 

vainf  Pt"  ^T^^'^Jf^'  ''  ^"^  '''  armoiries  que  cette  noblesS 
vame  et  inutile  a  l'État  étale  si  fastueusement  à  la  porte  de 

première  insurrection  populaire. 

PUYMAIGBE,  p.  380. 

aucun  rnr"'.  '''"'''^  ,'T  """  '"'  ^"'  "'^t^**  écrite  dans 
V  Zf  =  '  g'fnd-duc  lui-même,  qu'il  le  voulût  ou  non. 

y  était  soumis  ;  s'il  essayait  d'échapper  à  ses  prescriptions 

TleldlTT'^  'l  "  '"  trouvait  seul.  La  forLle "Clé 
de  cette  loi  n  existait  pas...  Si  je  devais  la  formuler   je  le 

traClo'.::  -^^"^-^'^  • '--  counr...  Si  un  jeune  homme 
â  '    T'^^^P'"'*  ^'^^«'•^elé.  si  une  jeune  fille  se  laissait  cour- 

Donr  ..  f?'     T'  ^*'''  ""l"^"^'  «P''è«  ""  peu  de  tapage 
pour  la  forme,  tacssons  courir.  Si  une  famille  se  dérangeait 

momenrn,  i.  /  '  ''""■'  P'^^''"'  *"'é''"«'  "«  triait  un 

Tnl  M  nZ  "'  'T''-  ^'  '^  P«'i<=e  rendait  une  ordon- 

ri^Zr  L^  H  '^r"""'  "'"  ""'  ««""Pte.  on  usait  de  quelque 

Srmïelan  ,         /'f^'-'ï"^""'  ^^''''''  ''  P"'*-  laisseras  courir 
bi   quelquun  était  regardé   comme  dangereux  sans  avoT^ 

cependant  la  conscience  chargée  d'un  trfp  gros  pèche    on 
exilait  assurément  ;  mais  si  ce  banni  ne  bouVait  pa«  de  chez 

Xntër  srten'teTpLr"""  f'  "°  "^"^  voyage. 'il  rlna 
5  vient  7h1    if!'  '""*""*  '""'''■  ^^  ainsi  de  suite, 
fv      ^'ent   dit-on,  de  la  douceur  de  caractère  des  Toscans 
D  accord.  Cependant,  ils  étaient  bien  loin  d'avofr  cette  dou 
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ceur  il  y  a  trois  siècles  ;  il  y  avait  chez  eux  au  contraire  quelque 
chose  de  féroce  :  le  siège  de  1530  en  est  bien  la  preuve. 

Massimo  d'Azeglio,  Mes  Souifcnirs,  traduit  de  l'italien 
par  Mlle  Douksnel,  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher, 
II,  p.  462. 


§   ^• 


AUX  ÉTATS-UNIS 


La  doctrine  de  Monroe. 


[Le  président  Monroe,  apprenant  que  la  Sainte-Alliance  se  dispo- 
sait à  aider  l'Espagne  à  soumettre  ses  colonies,  fit  au  Congrès,  le 
2  décembre  1823,  la  déclaration  célèbre  connue  sous  le  nom  de  doc- 
trine de  Monroe.  Le  vieux  Jefferson.  un  des  artisans  de  l'indépen- 
dance, lui  avait  écrit  peu  de  temps  avant  une  lettre  où  il  approu- 
vait et  commentait  les  mêmes  principes  :] 

[Monticello,  24  octobre  1823]. 

«  Mon  cher  Monsieur, 

a  La  question  soulevée  par  les  lettres  que  vous  m'avez 
envoyées  est  la  plus  grave  qui  soit  venue  frapper  mon  atten- 
tion, depuis  celle  de  Tindépendance.  Cette  dernière  a  fait 
de  nous  une  nation,  l'autre  semble  nous  offrir  une  boussole, 
et  nous  tracer  la  route  que  nous  aurons  à  suivre  dans  la  car- 
rière indéfinie  que  le  temps  ouvre  devant  nous.  Il  ne  nous 
eût  pas  été  possible  de  prendre  notre  essor  sous  de  plus  heureux 
auspices.  Notre  première  maxime  fondamentale  doit  être  de 
ne  jamais  nous  laisser  entraîner  dans  les  querelles  qui  troublent 
l'Europe  (1);  la  seconde,  de  ne  pas  souffrir  que  l'Europe  se 
mêle  des  affaires  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  L'Amérique, 
au  nord  comme  au  sud,  a  des  intérêts  tout  à  fait  distincts  de 
ceux  de  l'Europe  et  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Il  faut 
donc  qu'elle  ait  un  système  à  elle  et  séparé  de  celui  de  l'ancien 

(1)  Jefferson,  dam  une  lettre  précédente  exprimait  fortement  les  raison!» 
de  cette  non-intervention  :  t  Les  intér(»ts  politiques  des  nations  de  ce  continent 
sont  entièrement  distincts  des  nôtres  ;  leurs  rivalités  mutuelles,  leur  balance 
de  pouvoir,  leurs  affaire»  compliquées,  leain  formes  et  leurs  principes  de  gou- 
vernement, tout  cela  nous  est  complètement  étranger.  La  guerre  ï>arait  être 
éternellement  leur  destinée  :  toute  leur  énergie  est  employée  à  la  destruction 
du  travail,  des  propriétés  et  de  la  vie  des  hommes.  » 
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continent.  Tandis  que  ce  dernier  fraTroiiiû  \  a..       •   » 

lettres,  en   u.  promettant  notre  concours,  au  an  t  que  ce  no? 

magistrat  exécutif  la  considère  lui-même. 

Mélanges  politiques  et  philosophi,,ues  de  Jeffbbson 
Pans.  1833.  II.  p.  380-384. 
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le  despoUsme  espagnol  en  Amérique. 

ru  Congrès  réuni  à  Tucuman  en  iuillpt  isis  „„  -, 
dépendance  de  l'ancienne  vice  royauté  dl  B,  In  Â  "'""'î"""  ""- 
victoires  de  San-Martin.  le  C^^7^éTuâLf>T^tu^'^"-  ^^'^'  '*' 
voya  à  toutes  les  nations  d^Senn  M  w  .'""'""^y'*'' «''- 
despotisme  espagnol  ia  ^^iZZ  ""  .^^"''^^^  caractérisant  le 
comme  aussi  les  actei  de  cru»7,îf  *'"^"?.»'"«  à  supporter  le  joug 
étouffer  la  Révlttn  ?25  octote  TsiT]'"  '"  ''  ■"""«"'•"«  P""' 

...Les  Provinces  Unies  du  Rio  de  la  Plufa  ^r»*  -♦x 


Hitj.îay^'^ 
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Tucuman,  le  9  juillet  181  G,  imputant  à  ce  dernier  des  idées 
d'anarchie  et  le  dessein  d'introduire  dans  d'autres  pays  des 
principes  séditieux,  tout  en  sollicitant  l'amitié  de  ces  mêmes 
nations  et  la  reconnaissance  de  cet  acte  mémorable  afin  de 
pouvoir  entrer  dans  son  rôle. 

Le  premier  d'entre  les  devoirs  les  plus  sacrés  du  Congrès 
national  est  de  repousser  de  si  noires  accusations  et  de 
défendre  la  cause  de  son  pays  en  publiant  les  cruautés  et  les 
motifs  qui  donnèrent  lieu  à  la  déclaration  d'indépendance. 

Dès  que  les  Espagnols  se  furent  emparés  de  ces  pays,  ils 
choisirent  pour  assurer  leur  domination  un  système  consis- 
tant à  exterminer,  à  détruire  et  à  dégrader.  Ils  mirent  une 
barrière  au  peuplement  du  pays  ;  par  des  lois  rigoureuses, 
ils  interdirent  l'entrée  des  étrangers  ;ils  limitèrent,  autant  que 
possible  celle  des  Espagnols  mêmes,  et  ils  la  facilitèrent,  dans 
ces  derniers  temps,  aux  criminels,  aux  formats  et  aux  hommes 
immoraux  qu  il  convenait  de  chasser  de  leur  Péninsule. 

Il  y  a  des  centaines  de  lieues  dépeuplées  et  incultes  d'une 
ville  à  l'autre.  Des  peuples  entiers  ont  disparu,  ensevelis 
sous  les  ruines  des  mines  ou  ayant  péri  par  l'antimoine  avec 
la  diabolique  invention  des  mitas  (1)... 

L'enseignement  de  la  science  nous  était  interdit  et  on  nous 
permettait  seulement  la  grammaire  latine,  la  philosophie 
antique,  la  théologie  et  la  jurisprudence  civile  et  canonique. 
Le  vice-roi  don  Joaquin  del  Pino  trouva  fort  mal  qu'on  eût 
permis  au  Consulat  de  faire  les  frais  d'une  chaire  d'art  nau- 
tique à  Buenos-Ayres,  et  en  accomplissement  des  ordres  de  la 
couronne,  on  prescrivit  de  fermer  les  cours  et  on  défendit 
d'envoyer  à  Paris  des  jeunes  gens  dans  le  dessein  d'en  former 
de  bons  professeurs  de  chimie,  science  qu'ils  auraient  ensuite 
enseignée  ici. 

Le  commerce  fut  toujours  un  monopole  exclusif  entre  les 
mains  des  commerçants  de  la  Péninsule  et  des  consignataires 
qu'ils  envoyaient  en  Amérique.  Les  emplois  étaient  réservés  aux 
Espagnols  et,  quoique  les  Américains  y  fussent  admis  d'après  les 
lois,  ils  parvenaient  rarement  à  en  obtenir  et  seulement  à  force 
de  rassasier  la  cupidité  de  la  Cour  par  des  sommes  énormes. 

Parmi  les  cent  soixante  vice-rois  qui  ont  gouverné  les 


(1)  La  coiiscriptiou  appliquée  dana  le«  villages  indiens  pour  le  travail  det 
mines.  Le  mauileite  ajoute  que  l'art  d'exploiter  les  miuea  eu  Amérique  eet  resté 
de  beaucoup  en  retard  sur  les  autres  peuples. 
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Amériques,  on  compte  seulement  quatre  Américains  •  et  des 
SIX  cent  deux  capitaines-généraux  et  gouverneurs   à  i'excen 

nr'nl  V^"''r''  '""'  ''^'''''  ^^V^^nL  II  en  ét^it  d  S 
proportionnellement,  pour  le  reste  des  emplois  importants^? 
à  peine  y  avait-il  quelques  Américains  parmi  le7nomÏeux 
Espagnols  employés  dans  les  bureaux  nombreux 

L'Espagne  réglait  ainsi  toutes  choses  pour  qu'en  Amériaue 

nirJ:T'"  "r''f  '"'^^  ^^"^  ''^'  dégradant.  H  ne  iurconve 
naît  pas  qu  il  se  forme  des  savants  :  elle  craignait  qu  il  ne  se 

turT".  ^f'  ^^"^'^  ''  ^''  ^^^^"^^  capables  de  favorser  les 
intérêts  de  leur  patrie  et  de  faire  progresser  rapidement  la 

T^::^^^'  ''  '-  --^^-^-  dispositio^ns  dTnu^: 

CoiifŒ'rlf  f  ""  commerce  exclusif  parce  qu'elle  soup- 

STrer^rnoufl  hT'  ""T  ''"^'"^^  orgueilleux  et  capables 
a  aspirer  à  nous  libérer  de  ses  vexations.  Elle  s'opposait  au 
développement  de  notre  industrie  afin  que  nousTanaû  0^ 
des  moyens  de  sortir  de  la  misère  et  de  la  pauvreTet  eT 
nous  excluait  des  emplois  afin  que  toute  infiueTce  dans  ' 
pays  reste  dans  les  mains  des  pénLulaires...  Ce  syTème  éta  t 

ecu  la  m7l''''^''f.P'^  '''  ^'''-^''^ '^  chacun  ^d'euTava 
reçu  la  même  investiture  quun  vizir  :  leur  pouvoir  était 

ulfisant  pour  annihiler  tous  ceux  qui  osaient  leur  déplaïe 

SI  grandes  que  fussent  leurs  vexations,  on  devait  les  supporter' 

avec  résignation,  et  elles  étaient  comparées  superstitieusement 

par  leurs  satelhtes  et  adulateurs  aux  flTets  de  k  co     eT^^^^^^ 

Les  plaintes  que  l'on  adressait  au  trône,  ou  biereperdS^ 

à  travers  les  milliers  de  lieues  de  chemin  qu'eHes  avaint  à 

parcourir,  où  bien   étaient  ensevelies  dansées  bu relux  Ses 

p^iTuTs  '^lîl^f  f  r  '''  ^^^^^^^  ^'  protect'eurlTe  c 
proconsuls      Nous  autres,  nous  n'avions   aucune  infiuence 

lî-spagne,  sans  qu  on  nous  concédât  le  droit  d'envoyer  des  pro 
cureurs  pour  assister  à  son  élaboration  et  exposer TquSi 
convenable,  comme  en  avaient  le  droit  les  villes  d  Espagne 
[Suit  le  chapitre  des  atrocités.] 

l«"il°f  '"  1'"'  ^""^  J*''^^"*'^  "°^  parlementaires  et  commis 

sur  d  autres  personnes  considérables,  en  dépit  de  ihumanité 

avec  laqueUe  nous  traitions  les  prisonniers  humanité 

Dans  le  village  de  Valle-Orande  ils  se  donnèrent  le  plaisir 
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de  couper  les  oreilles  aux  naturels  de  l'endroit  et  d'envoyer 
une  corbeille  pleine  de  ces  présents  au  quartier  général  ;  ils 
se  sont  dépouillé»  de  toute  moralité  et  décence  publique,  fai- 
sant fouetter  sur  les  places  de  vieux  religieux  et  des  femmes 
attachées  à  un  canon... 

Ils  ont  pourchassé  nos  navires,  pillé  nos  côtes,  fait  une 
boucherie  de  leurs  habitants  sans  défense,  sans  épargner  les 
prêtres  septuagénaires  ;  et  par  ordre  du  général  Pezuela,  ils 
brûlèrent  Téglise  du  village  de  Guna  et  passèrent  au  fil  de 
l'épée  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  qui  furent  les 
seuls  êtres  qu'ils  y  trouvèrent  (1). 

Telle  était  la  conduite  des  Espagnols  envers  nous,  lorsque 
Ferdinand  de  Bourbon  fut  rétabli  sur  le  trône.  Il  nous  parut 
qu'un  roi  qui  s'était  formé  dans  l'adversité  ne  serait  pas 
indifférent  à  la  désolation  de  ses  peuples,  et  nous  envoyâmes 
un  député  pour  lui  faire  connaître  notre  état.  Mais  ii  était 
réservé  aux  pays  d'Amérique  de  connaître  une  nouvelle  ingra- 
titude sans  exemple  jusque-là. 

Il  nous  déclara  mutins,  ne  voulut  pas  écouter  nos  plaintes, 
ni  admettre  nos  suppliques,  et  nous  offrit  son  pardon  comme 
dernière  grâce.  11  confirma  les  vice-rois,  gouverneurs  et  géné- 
raux qu'il  avait  trouvés  en  place  au  moment  de  cette  bou- 
cherie. 11  déclara  crime  d'État  notre  prétention  de  nous 
donner  une  constitution  qui  nous  régisse  en  dehors  du  pou- 
voir divinisé,  arbitraire  et  tyrannique  sous  lequel  nous  avions 
été  courbés  pendant  trois  siècles,  chose  qui  pouvait  irriter 
seulement  un  prince  ennemi  de  la  justice  et  de  la  bienfai- 
sance, et  par  conséquent,  indigne  de  gouverner  (2). 

Manifesto  que  hace  a  las  Naciones  el  Congreso  général 
Constituyente  de  las  Provincias  Unidas  en  Sud  America..., 
publié  par  JosÉ-P.  Otero,  la  Révolution  argentine 
(1810-1816).  éditions  Bossard,  Paris,  1917,  p.  271-278. 


Bolivar  à  Angostura  (1S18). 

[Bolivar,  le  Libérateur,  triomphant  en  1813.  battu  en  1814,  avait 
repris  la  campagne  en    1815,  mais   avait  dû   l'abandonner  devant 

(1)  La  plu3  grande  partie  du  clerifé  américain  s'était  rangée  du  côté  de  la 
révolution. 

(2)  Le  Manifeste  se  termine  par  la  d<k;laratlon  solennelle  que  les  Amérlcainf 
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l'armée  du  féroce  MoriUo  vainqueur  h  Cartha^An.    n  •  .  » 

parer  de  l'île  Maivarita  o./ii  ci  fi/     ^f  thagène.  Il  parvmt  à  s'em- 
blique  de  VénézS    M  ^im       P'^^^a^^er  président  de  la  Répu- 

dans  le  delta  SrrOr'noaueo,/'"  ^"''^^''  ^^"^''^^  ^  ^"^««^^^^ 
ses  services    LeVju.emenU^  ^^^"^  ^^"*  ^'^  ^^^'^ 

vaise  tête  pI  hnn  ^"°^"^^",^  P^'^^^s  par  ce  témoin  sont  durs    «  Mau- 

M       ia  violence  et  la  tyrannie  exaspéraient.] 

d'u^nf  Ï.Vh'"  ^'^"''^'^  ^  Angostura  à  cette  époque   de  retour 
aune  fâcheuse  campagne-  ie  nrnf]fi>i  h»  aa    'l"'''  "^  ^^^^"^ 

un  simulacre  de  Con^rp^  Par  n  l  i  ,.\^^^  ^  ^^ait  réuni 
ffénér;»!  on  X^t  ^^^n^res,  car  il  était  dictateur  suprême  et 
gênerai  en  chef  absolu  de  cette  p<;nAr<.  h^  i>4     ui-  ^^  "^  ^^ 

TonwT       n     ^  quelques  autres  hameaux  de  l'intérieur 

Espagnols  ou  mourir  de  faim  et^mis  r      arf^Rf  ""^v  ''' 
«sciavage.   c  est  1  exacte  vérité  «hp   îp  Hic  i«;     i        «"^*c" 

.  Nous  venons  d'avoir  noire  Novi  dans  la  dernièr^camnA^V 
qu      attendait  de  1  Angleterre  (2)  une  légion  étran- 

feront  tous  les  sacriflcea  nôo("*»iiroc  r.^„-  i 

b»fouée  et  foulée  par  1^  p  «ulmoX  T  '*  '"•"'  "*  '""  »=«  '  ««ragéo. 
(1)  Erreur.  Lire  :  i,v!^e^  ^"^  "«urpateur,  et  de.  tyran,  .. 

.boU  ne  remporta  p..  ,„«  a«  ..^T^^  ^l  T^Z^^^Tt^^;^' ^^ 
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gère  ainsi  qu'un  armement  complet  pour  organiser  de  la  cava- 
lerie,  etc..  «  Ainsi,  ajouta-t-il,  je  vous  promets  un  beau  régi- 
ment  de  lanciers.  »  Cet  homme  était  séduisant  et  entraînant 
dans  sa  conversation,  il  y  avait  beaucoup  de  Louis-Philippe 
dans  son  caractère,  mais,  quoiqu'il  fût  bien  supérieur  en  ins- 
truction  aux  Paez,  aux  Bermudez,  Montilla,  Prard,  Urdaneta, 
Francisco  Gomez,  etc.  (î),  il  était  loin  néanmoins  de  les 
valoir  dans  les  combats,  particulièrement  les  deux  premiers 
qui  étaient  des  Murât  (Paez  pour  la  cavalerie  colombienne  et 
Bermudez  pour  l'infanterie).  Ces  deux  hommes  n'avaient 
cependant  que  ce  seul  mérite,  car  ils  étaient  de  la  plus  crasse 
ignorance. 

^  Bolivar  était  incontestablement  l'homme  supérieur  de 
l'Amérique  du  Sud,  mais  combien  j'ai  été  surpris  et  indigné 
de  le  voir  comparer  à  l'Empereur  et  comme  général  à 
Washington  pour  les  vertus  et  le  patriotisme...  Bolivar 
n'aurait  même  pas  été  un  général  de  brigade  passable  en 
Europe,  et  il  avait  encore  moins  les  moyens  de  l'être  en 
Amérique,  où  les  chefs  doivent  être  les  plus  braves,  et  certes 
Bolivar  ne  l'était  pas  ;  il  en  a  donné  des  preuves  indubitables 
aux  combats  de  Barcelona  et  d'Ocumare,  où  il  prit  la  fuite, 
abandonnant  ses  troupes  qui  se  firent  hacher  par  les  Espa- 
gnols. Réfugié,  après  ces  événements,  à  l'ile  de  la  Jamaïque 
avec  quelques  fuyards  comme  lui,  il  eut  l'impudence  de  faire 
courir  le  bruit  qu'il  avait  été  abandonné  par  ses  troupes.  Les 
faits  que  j'ai  cités  plus  haut,  je  les  aUirme  par  la  raison  qu'ils 
m'ont  été  garantis  par  cent  témoins  oculaires  dignes  de  foi, 
entre  autres,  par  M.  Bouvard,  ancien  officier  d'artillerie  en 
France,  et  qui  y  reçut  deux  coups  de  feu. 

Quand  au  patriotisme  de  Bolivar,  je  pourrais  le  révoquer 
en  doute  tout  autant  que  ses  talents  militaires  et  sa  bravoure 
cela  par  cent  exemples  patents.  Y  avait-il  du  patriotisme  dans 
Bolivar,  lorsqu'il  fit  assassiner  le  brave  général  Prard  parce 
qu'il  lui  portait  ombrage  et  qu  il  s'était  permis  de  lui  repro- 
cher ses  lâches  désertions  de  Barcelona  et  d'Ocumare? 
Etait-ce  encore  du  patriotisme  à  Lima,  lorsqu'en  1825  ou  1826 
il  y  fit  mitrailler  et  sabrer  trois  cents  républicains  qui  vou- 

libéré  ;  la  Nouvelle-Grenade  et  le  Venezuela  constituaient  la  République  Indi- 
visible  de  Colombie. 

(1)  C'étaient  les  principaux  chefs  d-is  indépendant*»  vénézuéliens  ou  grena- 
«lins.  Le  général  Prard,  de  race  noire,  doué  d'un  vrai  talent  militaire  était  l'idole 
des  troupes  de  couleur  de  l'armée  colombienne. 
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laient  se  soustraire  à  son  despotisme?  Bolivar  ^f;iif  H' 
violence  sans  frein    Tout  HpvaU  r.i^         i^oiivar  était  dune 

peine  d'exil  ou  de  morf  il  Z  Z^''^"'/^"'  '^  ^^^^"*é'  «ous 

pareil,  bien  qu'ir^rî^ut  Lur/n- '"'''.  ^'""  ''^''^  ^^^« 

biables  passio'ns  il  'n  V^^'oi^dV^eS  ^^^^  ''  '''^' 

Pebsat,  Mémoires,  p.  40-48. 
Pra:icia  dictateur  du  Paraguay 

f^e  dictateur  Francia  avait  alors  soixante-deux  ans    Zu 
ne  paraissait  en   avoir  qu'une  cinouantrin^    n       '  ^ 

do  ton.  connno  Jouvr^ln";;;    f  ^ StouTy^ïX 

le  bZT  r  ''''''''  ■'  '"'  P'-''^^"'-'  "  aperçut  u^nportraU 
de  Bonaparte    que,  prévenu  de  son  admiration  pour  l'or 
ginal,  J'y  avais  placé  tout  exprès    II  le  vii-^it  ot  i.  '^     ,         , 
avec  beaucoup   d'intérêt  lo.'qu'il'i  r,^'';  tait^S^  ] 
entama  une  conversation  familière  sur  Ip<!  afToi,.!!      .■. 
de  l'Europe  sur  lesquelles  Je  le  t'uv^beau  ouTpIu'stsZu 
que  je  ne  l'aurais  cru.  Il  me  demanda  des  nou veCs  de  i  e  ' 
pagne  pour  laquelle  il  manifestait  le  plus  CTa",d    nénrl    j 
charte  de  Louis  XVIII  n'était  pas  de  son  goû       iaZiraU 

U::  fc'il^SraUrhuir'^^  -'  '-  co^nquaes'dXï 

Il  .;f at;::"£rK'dt  ^zx^::^ti  't  "^°*"-- 

d'intrigues  et  se 'plaignit  haXnent' dJ  la^e  drut^uT?! 
[Francia]  prit,  pour  caserner  la  nouvelle  levée  de  six  cents 

(l)lleng.«»r    et    Lougchainp,    médecins    et    mfnr.nc^ 
-•arriver   en  juiUet  181,.  a.  Pa™.„.,.  ^/^  •^:^^^  7^0,,^^^ 
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hommes  qu'il  avait  faite,  le  couvent  de  Saint-François,  et 
ordonna  aux  moines  de  se  retirer  chez  les  Récollets.  Cette 
mesure  exaspéra  un  Espagnol,  connu  d'ailleurs  par  son  fana- 
tisme et  qu'exaltait  encore  le  faux  bruit  d'une  expédition 
russe  contre  l'Amérique  du  Sud  ;  il  eut  l'imprudence  de  dire 
que  les  Franciscains  étaient  partis,  mais  que  Francia  aurait 
bientôt  son  tour.  Ce  propos  fut  rapporté  ;  le  dictateur  se  fit 
amener  l'Espagnol  et  lui  dit  :  «  J'ignore  quand  je  partirai  ; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  tu  partiras  avant  moi.  »  En  effet, 
il  le  lit  fusiller  le  lendemain  et  confisqua  ses  biens,  de  sorte 
que  sa  veuve  et  ses  enfants,  quoique  créoles,  furent  réduits 
à  la  mendicité.  Ainsi  commença  le  règne  de  la  terreur  au 
Paraguay.  Le  docteur  (1)  Francia,  s'identifiant  avec  TÉtat, 
déclara  traître  à  la  patrie  quiconque  oserait  s'opposer  à  sa 
volonté  ou  seulement  blâmer  ses  actes. 

En  parlant  de  l'émancipation  de  l'Amérique  espagnole, 
il  fit  éclater  son  dévouement  pour  cette  cause  et  sa  ferme 
résolution  de  la  défendre  contre  quiconque  l'attaquerait. 
Les  idées  qu'il  énonçait  sur  la  manière  de  gouverner  ces 
nouveaux  États,  peu  avancés  dans  la  civilisation,  me  parurent 
assez  justes  ;  mais  malheureusement  il  n'en  appliquait  aucune. 
Il  eut  la  condescendance  de  nous  montrer  sa  bibliothèque  ; 
elle  était  petite,  il  est  vrai  ;  mais  elle  était  à  peu  près  la  seule 
qui  existât  au  Paraguay.  J'y  trouvai,  à  côté  des  meilleurs 
auteurs  espagnols,  les  œuvres  de  Voltaire,  Rousseau,  Raynal, 
Rollin,  Laplace,  qu'il  s'était  toutes  procurées  depuis  la  Révo- 
lution. Il  possédait  de  plus  quelques  instruments  de  mathé- 
matiques, des  globes,  des  cartes  géographiques,  entre  autres, 
une  carte  du  Paraguay,  la  plus  exacte  qui  existe  de  ce  pays... 

Comme  on  voyait  le  dictateur  se  servir  de  son  globe  céleste 
pour  connaître  les  constellations,  et  que,  par  sa  carte,  il  était 
orienté  dans  tout  le  pays,  sans  l'avoir  jamais  parcouru,  le 
peuple  était  persuadé  qu'il  lisait  dans  les  étoiles.  Cependant 
il  ne  s'est  jamais  servi  lui-même  de  semblables  moyens  pour 
en  imposer  ;  je  sais  qu'il  cherche,  au  contraire,  à  détruire 
les  préjugés  sans  nombre  dont  ses  compatriotes  sont  imbus. 

[Après  trois  années  de  dictature,  Francia  se  fit  nommer  dictateur 
à  vie  en  1817,  par  un  congrès  composé  de  ses  créatures.  Il  gouverna 
d'une  manière  ab.solue  le  Paraguay  jusqu'en  1840,  terrorisant  les 
Espagnols   par   des  exécutions,   maintenant  les  noirs  en  esclavage. 


(1)  B  avult  été  à  \sl  fuli  UocUui  êh  ih6ulogi«  et  avocat. 


LA    RESTACTRATION  ^n^ 

guay  connut-il  la  paix.  Le  dictateur  eut  en  vMf.rPn?."?'  '?  ^''"• 
tyrannie  eut  quelques  résultats  heurel.]  ^'"*'"-  ^" 

En  résumé,  l'administration  du  docteur  Francia  offre  a„ 
Paraguay,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  auelm.tc 
dédommagements  des  maux  qu'elle  lui  a  causés   n'. h.  3 
formant  un  État  militaire  capable  de  1    fa^re  repeeteî  des'es 
voisins,  et  en  mettant  de  l'ordre  dans  les  finan^oc       ♦  î. 
a  p^uvé  à  ses  compatriotes  qu^iif  ^T./vt  '  ^    'd^ndaT 
Puis  les  deux  grandes  ressources  du  cavs    les  h^L2 
ruction  et  l'herbe  „.aU;  étant  restéef  I^Ltes.  l'agri  u  tu^e 
s  étant  sensiblement   améliorée,   l'éveil   avant   /.r  V 

lu^Ïauirr"'^^^"'"^^^'  '^  P-^-     'o^^que'  dte tnL: 
r^t^Ki  ""'^  recouvré  la  liberté,   pourra   facilement 

rétablir  son  commerce  ;  et  s'il  veut  profiter  de  la  dure  iTcon 
qu  .1  a  reçue,  ,1  marchera  rapidement  vers  la  prospéritlf 

Essai  historique  sur  la  résolution  du  Paraguay  et  te 
eou^^rnement  dictatorial  du  docteur  Francia,  par 
MM.  Rbnggee  et  Lo.ngchamp,  1827    p    54  59    ^ 
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CHAPITRE    PREMIER 


LA  FRANCE 
SOUS  LA  MONARCHIE  DE  JUILLET 

(1830-d848) 


§   1.   —    L'INSTALLATION 

DU  NOUVEAU  RÉGIME 

ET  LA  PÉRIODE  DES  LUTTES  (1830-1840) 

Le  roi  Loals-Plûlippe. 


I 

SON    ÉLECTION    ET   SA   POPULARITÉ 

[Le  7  août,  à  dix  heures  du  soir,  la  Chambre  de«;  drSnnf  a.  ,  •  » 
corps  au  Palais-Royal  apporter  au  duc  d-SrlLs  , a  cCe  revissée 
et  la  resolution  par  laqueUe  il  était  appelé  au  trône    iTZil      i 

Le  prince  parcourut  ensuite  l'assemblée  prenant  la  main 
de  tous  ;  la  duchesse  prodiguait  aussi  les  proLtat"on  de  sôâ 
dévouement  au  pays,  et  certes,  jamais  victime  p  us  dévouée 
ne  s  étau  ass.se  sur  un  trône.  La  joie  qui  régnaifsur  tous  les 
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visages  s'était  pourtant  communiquée  à  elJe  et  ses  bonnes 
paroles    son  affabilité  gracieuse  y  répondirent.  La  Fayette 
s  approcha  du  pnnce,  lui   serra   le  bras  et   lui   dit   auatre 
paroles;  je  ne  les  entendis  pas  :  on  prétend  qu'H    u?dU 
.  Vo.la  la  meilleure  des  républiques,  «c'est  bien  poss"ble    ii 
le  pensait  ;  en  tout  cas  ces  paroles  circulèrent  et  ne  con/r 
buerent  pas  peu  à  rallier  beaucoup   d'esprits  bdodles  autour 
du  trône  nouveau  ;  il  faut  souvent  si  peu  de  chose  nnl, 
des  résultats  importants.  ^  ^  ^"""^  ^"'e"^'" 

Le  peuple,  suivant  son  invariable  habitude  depuis  la  révn 
lution  de  Juillet,  demanda  le  prince    nuis  la  Z^k  ^" 

le  duc  de  Chartres,  puis  tous  le^  Tfant'sTn    mb,e   eTli^La 
Fayette  qui  parut  avec  le  roi  nouveau,  au  mUieu  H  ..n  .. 
nerre    d'applaudissements.    Le    peuple    narak  «if    „k?; 
d'avoir  un  roi.  et  surtout  de  lavoir    ait  lui  1  '."""/"'^ 

rassemblée  dans  la  grande  cou?    1  use  de  cX"  oui  étHlî 
réunie  dans  la  cour  d'entrée    annpl;.i*  in  ?"'  ^*^*^ 

les  mêmes  cérémonies  recommen?ai^^^^^     r  fV  ^^''  ^"''^"'*  '^ 
qui  peut  contenir  ius.lTs^Zm^^^^^^ 

et  l'exprimaient  av;ca^^^^^^^^^  ^", '"^"^^  sentiment 

Ellef  devinrenrrn^TbTudrtrs"  ils  "oiL"!  ""'T'"' 
recommençaient  et  ce  aui  avait  Pfl  h  k  /  ^  ^^^  ^^'^"^ 
populaire  d'allégresse  de^^nrlfoccas^nd^e^V^'^r^ 
est  certain  qu'au  bout  de  huit  jours  ces  chantst  '''^''-  " 
blaient  seuls  la  tranquillité  de  la  can^t.ir.f  h  ''^'' *'*^"- 
assez  pauvre  idée  du  resoect  nnl  i!^  f  ^^  donnaient  une 
roi.  Les  fenêtres  du  ConsKora  eufs^M  ''^'^^"^^^  '  ^«" 
valent  ces  séances  musica  es    r  pc  *  ^^  '''"'  ^'^  '^  ^^ou- 

une  gêne  infinie    m^tî  nfvoX  r.  '?.  ^P^^^^aient 
proposition  de  répression  à  cet  Lard  ^^'"^'^  ^  ^"^""« 

Cette   tolérance   du   roi   s'eYnlianôVf 
popularité  à  cette  époque    je  dis  ^^/'^  T    ^^^'^yMe 
plus  vulgaire  et  le  plus  étendu  t   ^"^"^^^'^^  <ians  le  sens  le 

;a  fois  et  aux  sentim^enL^ue  man  f  ^  ^^u^  1^'?^^^"^  ' 
les  plus  humbles  de  la  société  et  a  pn^hr  ^"' ^^' "^^^"^^^ 
qu'il  inspirait  à  la  bourgeoisie  pILI  ;"*.^"-^'^sme  véritable 
fort  mal.  Ainsi,  outre  qf  H    allait    /l^^^^  ^"  ^'  ^^^^^^^^ 

ou  trois  fois  tous  les  soir     le  roi  .tT?"^Kr  '"  P""P^^  ^^"^ 

souvent  dans  la  journée  pruVnassertn'    ^    ^^^  ^'  ^^^^^'^^'"^ 
des  gardes  nationales  de  Paris  de  T.  T^?""''  ''^"'^  ^""'^''^^'^ 

raris,  de  la  banlieue,  de  la  province 
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Chaque  fois,  la  foule  le  portait  de  son  palais  jusqu^aux  soldats 
et  II  n  était  pas  de  manant  si  déguenillé  quil  fût,  qui  ne  lui 
prît  les  mains.  Souvent,  sur  le  balcon  de  sa  cour,  le  roi  accom- 
pagnait du  geste,  en  battant  la  mesure,  les  chants  du  peuple 
qui  se  pressait  sous  ses  fenêtres.  De  nouvelles  députations 
arrivaient  de  tous  côtés  pour  le  voir  et  saluer  son  avènement  • 
le  roi  répondait  avec  une  afTabilité,  une  grâce,  une  facilité 
d  élocution  et  un  entraînement  de  bonne  humeur  qui  enchan- 
taient  ces  braves  gens. 

Il  y  avait  table  ouverte  au  Palais-Roval  ;  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  soixante  ou  quatre-vingts  personnes  ve- 
naient s  asseoir  au  couvert  du  roi.  Après  le  dîner,  les  salons 
regorgeraient.  Ces  habitudes  de  la  royauté  nouvelle  prêtaient 
à  rire  dans  un  certain  monde.  Un  député  qui  n'est  pourtant 
guère  noble  disait  devant  une  de  mes  sœurs  :  «  Vraiment 
on  ne  peut  plus  dîner  chez  le  roi  ;  il  ne  reçoit  plus  aue  la 
mauvai.se  compagnie  (1).  «  ^        ^ 

Cuvillier-Fleury,  Journal  intime,  I,  p.  261-265 
Édition  Ernest  Berlin,  Pion,  s.  d. 

[Le  9  août  avait  lieu  à  la  Chambre  des  députés  la  cérémonie  d'in- 
tronisation. Le  nouveau  roi  prêta  serment  à  la  Charte  constitution- 
nelle, signa  et  reçut  les  insignes  de  la  royauté  que  lui  présentèrent 
quatre  maréchaux.  II  n'y  eut  aucune  injure  à  l'adresse  de  Charles  X 
Il  va  sans  dire  que  l'aristocrate  autrichien  qu'est  Apponyi  exagère 
considérablement  quand  il  raconte  ce  qui  suit  :] 

Voilà  donc  le  duc  d'Orléans  roi  des  Français!  Rien  au 
monde  n'est  plus  ridicule  que  ce  couronnement  du  nouveau 
souverain.  Sa  manière  de  prêter  serment  est  comique  •  sans 
évangile,  sans  crucifix,  dans  l'air,  ou  peut-être  sur  cet  encrier 
dont  il  est  question  dans  cette  belle  cérémonie... 

Le  discours  du  roi  des  Français  est  digne  de  lui  ;  c'est  lâche 
au  delà  de  toute  expression  de  maltraiter  un  roi  fugitif  de  le 
couvrir  d'ignominie  pour  se  maintenir  sur  un  trône  qu'on  a 
pris  à  ce  même  roi... 

Pour  achever  cette  belle  journée,  il  entra  avec  son  fils  à 
cheval,  sans  escorte  quelconque.  La  populace  la  plus  sale,'  la 

(1)  N'oublloM  pas  que  Cuvillier-Fleury  donne  la   note  optimiste  •  il  était 
d'Odéa'JT'^       "*""  d'Aumale,  l'ami  et  l'admirateur  enthousiaste  de  l'a  famiUe 
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plus  débutante  s'approchait  du  nouveau  roi  et  du  prince 
royal  pour  leur  donner  des  poignées  de  main,  poiar  les 
embrasser. 

Journal  du  comte  Bodolphe  Apponyi,  attaché  de  Vam- 
hassade  d'Autriche  à  Paris,  publié  par  E.  Daudet 
Pion,  1913,  I  (1826-1830).  p.  299. 


TT 

LOUIS-rHILIPPE   JUGÉ    PAR    VICTOR    HUGO 

8a  grande  faute,  la  voici  :  il  a  été  modeste  au  nom  de  la 
France.  D'où  vient  cette  faute?  Disons-le. 

Louis-Philippe  a  été  un  roi  trop  pore;  cette  incubation 
d  une  lamille  qu'on  veut  faire  éclore  dynastie  a  peur  de  tout 
et  n'entend  pas  être  dérangée  ;  de  lA  des  timidités  excessives 
miporlunos  au  peuple  qui  a  le  14  juillet  dans  sa  tradition 
civile  et  Austerlitz  dans  sa  tradition  militaire  (I) 

Du  reste,  si  Ion  fait  abstraction  des  devoirs  publics  qui 
veulent  être  remplis  les  premiers,  cette  profonde  tendresse 
de  Louis-Philippe  pour  sa  famille,  la  famille  la  méritait  Ce 
groupe  domestique  était  admirable.  Les  vertus  y  coudovaient 
^s  talents.  Une  des  filles  de  Louis-Philippe,  Marie  d'Oriéans, 
mettait  le  nom  de  sa  race  parmi  les  artistes  comme  Charles 
d  Orléans  1  avait  mis  parmi  les  poètes.  Elle  avait  fait  de  son 
ame  un  marbre  qu'elle  avait  nommé  Jeanne  dArc.  Deux  des 
his  de  Louis-Philippe  avaient  arraché  à  Metternich  cet  élo^e 
démagogique  :  «  Ce  sont  des  jeunes  gens  comme  on  n'en  voit 
guère  et  des  princes  comme  on  n'en  voit  pas   » 

travail"  Fn^tH/'"'":^*'  ''''"^'  P""^'*"-  "  ^^^»^  ^^^"  ^e  son 
nXp  A  ^  ''  '''^  apanagiste  des  plus  riches  domaines 
pri  ciers  de  France  avait  vendu  un  vieux  cheval  pour  manger 

Déniant'"'"  "'  '''^'  ''""^  ^^  ^^^^"^  ^'  mathématiques 
saTt  rll  T  ''  .^^"^:\^^^^^^^  faisait  de  la  broderie  et  cou- 
sait.  Ces  souvenirs  mêlés  à  un  roi  enthousiasmaient  la  bour- 

dantsasouveraneULml^^^^^^^^^         ^!f  ^'""^  nombreuse  famiUe  appré- 

ni  l'audace  ni  rgr^ndrrTuH^Hfl.T'"  ^"  """  ^*"  "*  ^^'^"^-  »  '^'»^»»* 
note»  et  souvenirs)  ^     J"«tifleat  un  UBurpateur.  .  (Un  Animais  à  Paru, 
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geoisie.  II.  avait  démoli  de  ses  propres  mains  la  dernière  cage 
de  1er  du  mont  Saint-Michel  bâtie  par  Louis  XI  et  utilisée 
par  Louis  XV.  C'était  le  compagnon  de  Dumouriez,  c'était 
Tami  de  La  Fayette  ;  il  avait  été  du  club  des  Jacobins  ;  Mira- 
beau lui  avait  frappé  sur  l'épaule.  Danton  lui  avait  dit  : 
«  Jeune  homme  !  » 

A  vingt-quatre  ans,  en  93,  étant  M.  de  Chartres,  du  fond 
d'une  logctte  obscure  de  la  Convention,  il  avait  assisté  au 
procès  de  Louis  XVI  si  bien  nommé  ce  pauvre  tyran...  La 
trace  que  la  Révolution  avait  laissée  en  lui  était  prodigieuse. 
.Son  souvenir  était  comme  une  empreinte  vivante  de  ces 
grandes  années  minute  par  minute.  Un  jour  devant  un  témoin 
dont  il  nous  est  impossible  de  douter  il  rectifia  de  mémoire 
toute  la  lettre  A  de  la  liste  alphabétique  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

...L'homme  est  bon.  Il  est  bon  parfois  jusqu'à  être  admirable. 
Souvent,  au  milieu  des  plus  graves  soucis,  après  une  jour- 
née de  lutte   contre  toute  la   diplomatie    du    continent,  il 
rentrait  le  soir  dans  son  appartement  et  là,  épuisé  de  fatigue, 
accablé  de  sommeil,  que  faisait-il?  Il  prenait  un  dossier,  et 
il  passait  sa  nuit  à  réviser  un  procès  criminel,  trouvant  que 
c'était  quelque  chose   de   tenir  tête  à  l'Europe,   mais  que 
c'était  une  plus  grande  affaire  encore  d'arracher  un  homme 
au  bourreau.  Il  s'opiniâtrait  contre  son  garde  des  sceaux  ;  il 
disputait  pied  à  pied  le  terrain  de  la  guillotine  aux  procu- 
reurs généraux,  ces  bavards  de  la  loi,  comme  il  les  appelait. 
Quelquefois  les  dossiers  empilés  couvraient  sa  table  ;  il  les 
examinait  tous  ;  c'était  une  angoisse  pour  lui  d'abandonner 
ces  misérables  têtes  condamnées.  Un  jour  il  disait  au  même 
témoin  que  nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  :  «  Cette  nuit 
j'en  ai  gagné  sept!  »  Pendant  les  premières  années  de  son 
règne,  la  peine  de  mort  fut  comme  abolie  et  l'échafaud  relevé 
fut  une  violence  faite  au  roi... 

Philippe  avait  annoté  de  sa  main  Deccaria.  Après  la  machine 
Fieschi  il  s'écriait  :  «  Quel  dommage  que  je  n'aie  pas  été  blessé, 
j'aurais  pu  faire  grâce  I  »  Une  autre  fois,  faisant  allusion  aux 
résistances  de  ses  ministres,  il  écrivait  à  propos  d'un  con- 
damné politique  qui  est  une  des  plus  généreuses  figures  de 
notre  temps  :  u  Sa  grâce  est  accordée,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
l'obtenir.  »  Louis-Philippe  était  doux  comme  Louis  IX  et 
bon  comme  Henri  IV. 

V.  Hugo,  les  Misérables, 
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LOniS-PHILIPPE    DANS    L'INTIMITÉ 

J'ai  entendu  souvent  parler  de  la  parcimonie,  de  l'avarice  du 
roi  Louis-Philippe  (1).  Je  puis  assurer  que  jamais  accusation 
ne  fut  plus  fausse.  Appelé  à  visiter  beaucoup  de  malheureux, 
je  fus  étonné  des  secours  de  toute  espèce  qu'ils  obtinrent  de 
la  famille  rovale... 

La  maison  de  Louis-Philippe  était  bien  tenue.  Tous  les 
étrangers  de  distinction  étaient  reçus  à  sa  table,  et  il  ne 
se  passait  pas  de  semaine  qu'il  ne  donnât  de  grands  dîners 
d'apparat,  où  figuraient  succes.sivement  tout  ce  que  la  France 
comptait  d'hommes  distingués. 

Les  fêtes  des  Tuileries,  d'Eu,  de  Fontainebleau,  de  Ver- 
sailles étaient  dignes  d'un  grand  roi.  Peut-être  cependant  y 
eut-il  quelque  chose  de  trop  bourgeois  dans  certaines  mesures 
d'ordre  et  d'économie.  Les  détracteurs  de  Louis-Philippe 
l'ont  appelé  épicier  et  lui  ont  reproché  de  ne  pas  aimer  les 
arts.  Il  suffit  d'avoir  eu  avec  lui  une  conversation  d'une  demi- 
heure  pour  se  convaincre  du  contraire.  Je  l'ai  entendu  dire, 
en  parlant  de  Versailles,  qu'il  savait  parfaitement  qu'un 
grand  nombre  de  toiles  médiocres  n'auraient  pas  dû  être 
admises  :  «  Mais,  disait-il,  elles  sont  là,  en  attendant 
mieux.  ►)  Et  véritablement,  plusieurs  bons  tableaux  sont 
venus  remplacer  de  mauvaises  croûtes...  L'hiver,  Louis- 
Phihppe  vint  au  moins  deux  fois  la  semaine  visiter  les  gale- 
ries  du  Louvre... 

Louis-Philippe  aimait  beaucoup  la  vie  de  famille  Tout 
le  monde  autour  de  lui  avait  l'air  heureux  ;  tout  respirait  la 
paix,  la  concorde  et  l'affection  la  plus  vive  pour  le  roi  et  la 
reine. 

11  a  toujours  été  très  accessible  et  parlait  volontiers  affaires. 
Ues  18.4,  il  s  était  beaucoup  occupé  de  constructions,  de 
réparations  On  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  l'empêcher  de  ter- 
miner le  Palais-Royal  ;  rien  n'y  fit  :  en  cela  il  eut  raison.  Les 
divers  châteaux  ont  absorbé  des  sommes  énormes.  Toute  son 

(1)  .  Avare  signalé,  mais  non  prouvé,  dit  Victor  Hugo;  au  fond   un  de  ces 
économes  aisément  prodigues  pour  leur  fantaisie  ou  iem  devoir.  ? 
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indemnité  sur  les  millions  attribués  aux  émigrés  y  a  passé. 
Devenu  roi  il  se  livra  plus  que  jamais  à  sa  manie  de  bâtir,  de 
réparer.  Aussi  la  liste  civile  fut  très  obérée.  Il  est,  du  reste, 
impossible  de  trouver  un  homme  plus  loyal,  plus  probe  que 
ce  prince  ;  il  était  d'une  bonté  sans  égale  et  réunissait  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  II  aimait  qu'on  lui  parlât 
librement... 

Je  tiens  de  M.  Fouquier,  son  premier  médecin,  que  plus 
d'une  fois  il  a  été  étonné  de  ses  immenses  connaissances.  Dans 
sa  première  jeunesse  il  a  étudié  la  médecine  et  la  chirurgie 
sous  Desault,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  portait  habituelle- 
ment une  lancette  dans  sa  poche  ;  il  aimait  à  raconter  que,  dans 
le  temps  de  sa  vie  errante,  cette  lancette  lui  avait  été  très 
utile  dans  des  cas  pressants.  Ainsi,  en  1839,  il  s'en  servit  fort 
adroitement  pour  saigner,  sur  la  route  de  Compiègne,  un  de 
ses  piqueurs,  nommé  Weber,  qui  venait  d'être  frappé  d'apo- 
plexie... 

II  était  d'une  grande  sobriété.  Il  mangeait  beaucoup  de 
soupe,  d'un  ou  deux  plats,  peu  ou  point  de  dessert,  ne  buvait 
que  de  l'eau  coupée  d'un  peu  de  vin.  Dans  la  saison,  il  faisait 
une  énorme  consommation  de  raisin  ;  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  c'était  la  partie  la  plus  importante  de  sa  nourriture.  Il 
vivait  uniquement  de  ce  fruit,  ou  peu  s'en  fallait.  Aussi  en 
avait-il  toujours  un  panier  dans  sa  chambre  ou  dans  son  cabinet 

Feu  le  docteur  Marc...  m'a  conté  que,  lui  donnant  quelques 
conseils  sur  sa  santé,  il  lui  avait,  entre  autres  choses,  recom- 
mandé une  grande  tranquillité  d'esprit  :  «  Mon  cher  docteur, 
lui  dit  le  roi,  j'ai  l'esprit  aussi  calme  que  dans  les  temps  ordi- 
naires. J'ai  la  croyance  que  je  suis  nécessaire  à  mon  pays; 
je  puise  dans  cette  conviction  le  courage,  la  ferme  résolu- 
tion de  braver  tout  pour  répondre  à  la  confiance  de  mes  con- 
citoyens. » 

PouMiÊs  DE  r  A  SiBOUTiE,  Souveuirs  d'un  médecin 
de  Paris,  Pion,  1910,  p.  253  et  .suiv. 


[Un  Anglais  a  noté  dans  ses  souvenirs  ce  trait  rapporté  par  un 
lord  pendant  le  séjour  de  Victoria  à  Eu  en  1843.] 

«  Savez-vous,  me  dit-il,  ce  qu'a  fait  le  roi  aujourd'hui?  II  y  a 
une  heure,  lui  et  la  reine  Victoria  se  promenaient  dans  le 
jardin,  lorsque,  avec  une  galanterie  toute  française,  il  lui  offrit' 
une  pêche.   La  reine  parut  assez  embarrassée,   ne  sachant 
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comment  la  peler.  Louis-Philippe  sortit  alors  de  sa  norh^  ,.„ 
p-os  couteau.  ..  Quand  on  a  été  comme  moi  un  pauvre  d^abl" 
réduit  a  vivre  avec  quarante  sou^  nar  mur  ^«  ^  ,.    aiatiie 

rercetri.œ^^^^^ 

n.onde  de  ses  soucis  d'^St'l')."  '"  ""'"'"'"""  '^"*  '' 
Un  Angla^,  à  Paris^  Notes  et  souvenirs,  traduit  de  l'anglais 
par  .J.  Hkrcé,  Pion,  1894.  I,  p.  2.57  (2)      *^ 
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moins  malioieuse  que  le  comte  RonTi  ',  "P''"'"'=  <*'"'"'  ">»"'«« 
dans  un  vain  dési?de  poMar  té  Ces  h  h,  !.  ^"!.  "■«"'""  P"int  agi 
étaient  nécessaires  à  sa  santé    I  •?„Hi"'''l'' "*'<^'^«  Phy^'q^e 

bientôt  à  renoncer  à  ^e,  promenade^  à  '?,:?,"..  '"  ]\  '""'^  ''''''"^^» 
sur  les  boulevards.  Il  dut  se  borner  4    m  ,"^  *'  *  ^'^  emplettes 

midi,  par  un  passage  souterrain  se  nr        '""■''"'•  *  '«  ""  "^^  '>>*»- 
de  l-eau.]  "^   «ouierram.  se  promener  sur  la  terrasse  du  bord 

[22  décembre  18311   __  i  -a...^^  ; 
nait  à  pied  de  Neuiliv  avec  t  Hr""'  '^"""«-Philippe  rêve- 
habit,  vieux  chapeau    panoiui?  n.  ^ommen.saux.  Vieil 

crotté  jusqu'à  léchinè  Us  ont  t'/.  f"'  '"  ^'''^'  ^^'^  «» 
brillant  co'stume.  sâ^u;»  %tr  7aTre  rem^"""'".''^"^  '' 
sants  qui  ne  le  leur  rendaient  n!.=  !  f  '•^marquer  des  pas- 
moqueries  sur  cette  rSe  Parade  r*^""'  '""*  •'^"^  '«» 
manquélebutdecebelactede'prplrUécS"'   ''"*  '  '"' 

Rodolphe  .Vppony,,  y„„^„^/_  „^  p  ^^ 

(1)  La  reine  Victoria  a  nnf^i  . 
«m  voyag.eo  Angleterre  (184*)     .'n  m-?^*u".  ""^  '"'  ""'  '«  '"'  PeMant 

ayant  à  broker  se.  Propre,  l^ttL»?"-  ""'""  <"*"»■"*  «ou»  P.r  ioTêt 
'""Tau^""'  la  .iennef.    '"••  '''-  """  '^  •'°'»  de  Chabot l^ueuT^e 

'  «\'c  R""' ""~  "à^o^^^       fout'nf'Tr'*"'  '"  -^'"-""e  -ociété 
(8)  Cela  n'est  pas  trt^  ^ûr    «         ?     souvenirs  à  sir  Richard  WaJlarP 

d-«P-  .e,«el  le  ?ol.  ^^'^  ^a  ^nllIInir^Sr;  """ ^*  ^  =^'"«- 

«P'ciers  et  aux  ouvriers,  aurait 
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[17  décembre  16311.  — -  Le  dessinateur  Grandville  a  été 
poursuivi  comme  auteur  d'une  caricature  représentant  Louis- 
Philippe  en  chiffonnier,  portant  une  hotte  qui  contient  trois 
têtes  :  celles  de  Louis  XVI,  du  duc  de  Berry  et  du  prince  de 
Condé  (1  )  et  au  bas  :  «  Dieu  !  que  ce  fardeau  me  pèse  !  » 

A  l'audience  le  prévenu  prend  la  plume  d'un  avocat,  des- 
sine une  poire.  «  Monsieur  le  président,  dit-il,  permettez-moi 
de  vous  envoyer  cette  poire  ;  l'on  dira  que  c'est  une  carica- 
ture de  Louis-Philippe.  >»  J'ai  vu  ce  croquis,  la  ressemblance 
avec  le  roi  est  parfaite.  Puis,  Grandville  dessine  trois  nou- 
velles poires  différentes,  les  fait  remettre  successivement  au 
président  qui  se  fâche,  car  chacune  d'elles  est  un  portrait  du 
roi,  mais  caractérisé  chaque  fois  par  une  grimace  plus  accen- 
tuée. L'artiste  a  fait  lithographier  ces  dessins  qu'il  a  intitulés 
les  Poires  séditieuses.  Où  est  le  gouvernement  quand  on  se 
moque  ainsi  de  la  justice  et  quand  le  public  applaudit  (2)? 

Rodolphe  Apponyi,  Journal,  II,  p.  90. 

Un  soir  d'été,  Louis-Philippe,  rentrant  à  pied,  en  vit  un, 
tout  petit,  haut  comme  cela,  qui  suait  et  se  haussait  pour 
charbonner  une  poire  gigantesque  sur  un  des  piliers  de  la 
grille  de  Neuilly  ;  le  roi,  avec  cette  bonhomie  qui  lui  venait 
de  Henri  IV,  aida  le  gamin,  acheva  la  poire  et  donna  un  louis 
à  Tenfant  en  lui  disant  :  La  poire  est  aussi  là-dessus. 

V.  Hcoo,  les  Misérables. 


RÉCEPTIONS    KT    BALS    CHEZ    LE    ROI-CITOYEN 

[25  janvier  1831].  —  Avant-hier,  il  y  avait  grand  bal  au 
Palais- r^iOyal.  J'étais  très  curieux  de  savoir  comment  cela 
s'arrangerait  à  la  cour  du  roi-citoyen.  Très  peu  de  grandes 

porté  un  gant  spécialement  sale,  qu'il  remplaçait  ensuite  par  un  gant  glacé 
plus  propre. 

(1)  I>e  vieux  prince  de  Condé  venait  de  se  suicider  dans  des  circonstances 
Mtes  mystérieuses. 

(2)  Heine  {De  la  France,  p.  129),  signale  les  journaux  où  la  poire  paraît  le 
plus  :  le  Revenant,  les  Cancans,  le  Brid'Oison,  la  Mode  et  autres  «  scorpions 
carliste  ».  Parmi  \ç»  caricatures  plus  politiques,  d'origine  républicaine  en  général, 
U  signale  un  perroquet  tricolore  répondant  continuellement  à  tout  ce  qu'on 
dit  :  Valmy  ou  Jemmapeê. 
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dames  de  l'ancienne  cour  y  ont  assisté  ;  il  n'y  avait  que  celles 
qui  y  allaient  dès  le  commencement  ;  la  famille  du  marquis  de 
Mortemart  et  la  princesse  Aldobrandini  étaient  les  seuls  per- 
sonnages de  quelque  poids.  Le  duc  d'Orléans  est  profondément 
blesse  de  l'attitude  de  ces  dames  :  il  a  dit  à  quelqu'un  qui  lui 
parlait  de  la  beauté  de  la  fête  et  du  nombre  des  invités  pré- 
sents que  tout  cela  n'était  que  des  figures. 

Il  n'y  avait  pas  la  moindre  étiquette  à  cette  fête   Si  l'on 
n'avait  été  en  uniforme,  on  se  serait  cru  chez  un  simple  par- 
ticulier  II  n'y  a  pas  eu  de  cercle.  Le  roi  allait  de  salon  en  salon 
pour  saluer  tout  le  monde  et  pour  parler  aux  personnes  qui  se 
trouvaient  sur  son  chemin.  La  reine  faisait  comme  lui,  accom- 
pagnée de  ses  filles  et  de  Madame  Adélaïde  ;  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Nemours  se  mêlèrent  A  la  foule.  La  reine  continuait  sa 
tournée  lorsqu'on  fit  commencer;  ce  fut  probablement  pour 
éviter  la  contredanse  de  cérémonie.  Il  faisait  une  chaleur  k 
mourir  ;  la  grande  moitié  de  ce  monde  m'était  inconnue.  On 
dansait  dans  quatre  vastes  salles  ;  dans  les  autres  apparte- 
ments,  on  avait  dressé  les  tables  de  jeu  et  les  buffets    La 
galerie  de  \  alois  avec  les  appartements  qui  l'entourent  ne 

prés  de  deux  mille  personnes  assises.  Comme  il  n'v  a  pofnt  de 

mwL.?' H  "''"'''' ''^f  ''  ''''''  ^"  '''^'^'  Adélaïde  qui 
m  engagea  a  danser  avec  les  princesses  Louise  et  Marie. 

Rodolphe  Appoxyi.  Journal,  I,  p.  405. 

[3  avril  1831]   —  [Le  roi]  reçoit  tous  les  quinze  jours    le 
dimanche,  à  huit  heures  du  soir.  On  a  la  faculté  d'aU^;  se 

nv^ni'"  :.'"'-'  ''/'"^  P^"^  ^''^''''^  '  '^  P--nne'^  I 
n  >  a  ni  rang,  m  ordre,  on  tourne  devant  lui  et  devant  la 

à  ch'acïn^  ''  ^"  P^^"^"^^^^-  ^-  -^^  ^^^-lî  ?t  pÏÏent 

[30  janvier  1833].  —  Grand  bal  rhP7  lo  ,.^;       k 
prés  totale  du  faubUrgl'nf-cï;.;    „^/  iTa^^'TuVmTe 

,i,r  I» Y-,  ^'  "  **^'  P»'>-  plusieurs  hommes  le  chaDeau 


[1"  juin  1846].  —  Avant-hier,  je  suis  allé  m'écrire  chez  le 
roi  qui  est  parti  pour  Eu  (1).  Cela  se  fait  sur  des  façons  de 
registres  à  dos  de  parchemin  vert  comme  nos  livres  de  blan- 
chisseuse... Je  ne  suppose  pas  qu'on  s'écrivit  chez  Louis  XIV 
ou  chez  Napoléon. 

Cela  me  rappelle  la  première  fois  que  je  dînai  aux  Tuileries. 
Un  mois  après,  je  rencontre  M.  de  Rémusat  qui  était  du 
nombre  des  convives  et  qui  me  dit  ;  «  Avez- vous  fait  votre 
visite  de  digestion?  » 

Les  manières  bourgeoises  ont  du  charme  et  de  la  grâce, 
cependant  elles  vont  un  peu  loin  quelquefois.  Je  comprends 
à  merveille  la  royauté  vivant  de  la  vie  de  famille  ;  mais  cela 
posé,  j'aime  mieux  la  façon  patriarcale  que  la  façon  bour- 
geoise. La  vie  patriarcale  est  simple  comme  la  vie  bourgeoise 
et  majestueuse  comme  la  vie  royale. 

M.  Lebrun,  qui  est  venu  s'écrire  avec  moi,  me  contait  qu'il 
y  a  quelques  années,  le  roi  des  Belges  était  aux  Tuileries  (2). 
M.  Lebrun  va  le  voir.  Il  parle  au  portier  :  «  Le  roi  des  Belges, 
s'il  vous  plaît?  —  Le  roi  des  Belges?  Ah!  venez,  monsieur, 
dans  la  seconde  cour  ;  la  petite  porte,  vous  monterez  au  troi- 
sième ;  vous  prendrez  le  corridor  à  gauche.  Le  roi  des  Belges, 
c'est  le  no  9.  » 

M.  le  prince  de  Joinville  habite  une  mansarde  des  Tuileries. 
M.  le  duc  de  Saxe-Cobourg  est  logé  au  Louvre,  dans  un  cor- 
ridor, comme  le  roi  des  Belges.  Il  a  sur  sa  porte  sa  carte 
clouée  :  Duc  de  Saxe-Couounj. 

Victor  Hrco,  Choses  vues. 


Le  procès  des  ministres  et  la  garde  nationale 
(décembre  1830). 

[La  mise  en  accusation  des  ministres  de  Charles  X  souleva  les 
passions  populaires,  quand  la  Chambre  eut  aboli  la  peine  de  mort 
en  matière  politique.  Les  faubourgs  criaient  vengeance.  Ils  descen- 
dirent dans  Paris,  le  17  octobre  ;  le  18,  une  troupe  d'émeuliers  voulut 
enlever  les  prisonniers  à  Vincennes.  Du  15  au  22  décembre,  l'émeute 

(1)  Après  l'attentat  de  Joseph  Henri  qui  avait  tiré  deux  coups  de  pistolet 
sur  le  roi  et  l'avait  manqué. 

(2)  Le  gendre  de  Louis-Philippe,  m&ri  de  la  princesse  Lootee. 


{ 
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gronda  autour  du  Luxembourg  où  étaient  jugés  les  accusés,  mais 
sans  effusion  de  sang] 

L'entreprise  manquée  de  ce  côté  (1),  les  chefs  formèrent 
plus  loin  une  colonne  de  sept  ou  huit  cents  hommes  qui  se 
porta  sur  Vincennes,  où  elle  arriva  vers  onze  heures  du  soir. 
Les  émeutiers  avaient  commis  beaucoup  de  désordres  sur  leu 
route  ;  ils  avaient  désarmé  des  postes  isolés,  forcé  l'entrée  de 
l'établissement  des  pompes  funèbres  et  avaient  pris  toutes 
les  torches  pour  éclairer  leur  marche.  A  la  porte  du  château, 
ils  voulurent  d'abord  escalader  une  première  barrière  qui  en 
défendait  les  approches  et  comme  le  général  Daumesnil, 
commandant  la  place,  venait  pour  parlementer  avec  eux, 
ils  lui  dirent  :  «  Nous  voulons  les  ministres  ou  leur  mort.  »  Le 
général  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider.  Il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  remettre  les  prisonniers  que  sur  les  ordres 
des  autorités  qui  les  avaient  confiés  à  sa  garde.  Sur  leur 
insistance,  il  ajouta  qu'ils  devaient  savoir  qu'il  n'était  pas 
d'humeur  à  se  laisser  forcer  la  main,  que  s'ils  parvenaient  à 
pénétrer  dans  la  place,  il  la  ferait  sauter,  ainsi  que  le  donjon 
et  la  moitié  du  faubourg  Saint-Antoine.  L'effet  de  cette  atti- 
tude si  ferme  ne  se  fit  pas  attendre  ;  tous  les  braves  si  déter- 
minés une  minute  auparavant  se  mirent  à  crier  :  Vive  Dau- 
mesnilf  Vive  la  jambe  de  bois!  (2)  Puis  ils  prièrent  le  général 
de  leur  accorder  un  tambour  et  deux  gardes  nationaux  pour 
les  reconduire  jusqu'au  Château  d'Eau,  sur  le  boulevard 
Samt-Martin.  11  y  consentit  et  s'en  débarrassa  ainsi. 

Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  le  duc 
d'Audippket-Pasquieb,  Pion,  1908-1914,  VI,  p.  387. 

[La  garde  nationale  fut  définitivement  instituée  par  la  loi  du 
5  mars  1831  pour  «  défendre  la  royauté  constitutionnelle,  la  Charte 
et  les  droits  consacrés  par  celle-ci  ».  Elle  fut  ouverte  à  tous  les  Fran- 
çais payant  une  contribution  directe,  mais  l'obligation  de  s'équiper 
à  ses  frais  en  écarta  l'élément  populaire.] 

La  garde  nationale  était  vraiment  belle  alors,  pleine  d'ar. 
deur  et  de  bonnes  intentions.  Toutes  les  opinions  y  étaient 

(1)  Du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré.  vem  le  Palais-Royal,  où  des  ra«iem. 

(2)  Le  général  Daumesnll  avait  eu  une  jambe  emportée  à  Waerara  II  fts.\t 
gouverneur  de  Vmeeoues  et  avait  magniii,uement''déCendu^rplacel,n:re 


nécessairement  représentées,  mais  tous  étaient  d'accord  sur 
un  point  :  réprimer  le  désordre,  contenir  les  pillards  et  les 
perturbateurs.  Le  service  était  pénible.  Peu  de  jours  se  pas- 
saient sans  que  nous  ne  fussions  appelés  à  prendre  les  armes. 
C'étaient  des  coalitions  d'ouvriers,  des  mouvements  plus 
ou  moins  républicains.  Notre  présence  suffisait  dans  les  pre- 
miers temps  pour  dissiper  les  rassemblements  ;  mais  enfin 
il  arriva  des  occasions  où  nous  fûmes  forcés  de  recevoir  des 
coups  de  fusil  et  d'y  répondre.  J'étais  dans  la  compagnie  de 
grenadiers  du  V^  bataillon  de  la  10*"  légion  (1)  dont  Ijb  capitaine 
était  Migneret,  imprimeur,  ancien  capitaine  de  dragons.  Ce 
bon  Migneret  n'avait  rien  de  militaire  dans  sa  tenue  ordi- 
naire :  il  était  gros,  lourd,  marchait  mal  et  avait  en  tout  une 
tournure  fort  commune  ;  mais  il  fallait  le  voir  dans  des  mo- 
ments critiques,  lorsqu'on  nous  tirait  des  coups  de  fusil  :  il 
se  redressait,  portait  la  tête  haute.  Ses  yeux  s'animaient  et  un 
nouvel  homme  se  révélait,  calme,  prudent,  nous  ménageant 
comme  ses  enfants.  Il  savait  toujours  nous  placer  de  manière 
à  être  exposés  le  moins  possible,  tout  en  nous  mettant  à  même 
d'agir  vigoureusement  :  il  nous  ménageait,  mais  ne  nous 
épargnait  pas.  Nous  avions  tous  en  lui  la  plus  grande  con- 
fiance, nous  le  suivions  avec  entraînement.  Dans  ces  fré- 
quentes escarmouches,  nous  nous  étions  passablement  aguerris 
et  j'ai  remarqué  à  cette  occasion  comme  dans  plusieurs  autres, 
la  facilité  avec  laquelle  le  Français  se  façonne  au  métier  des 
armes.  Les  Anglais  ne  revenaient  pas  de  la  rapidité  avec 
laquelle  nous  nous  étions  organisés  et  instruits  ;  ils  disaient 
qu'en  deux  ans,  à  Londres,  on  n'aurait  pas  obtenu  un  sem- 
blable résultat. 

Ce  zèle  militaire  a  disparu  et  la  garde  nationale  n'est 
devenue  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  était  alors.  S'il  faut  tout 
dire,  cependant,  quelques-uns  dans  nos  rangs  n'étaient  pas 
seulement  animés  du  désir  de  venir  en  aide  à  la  société 
menacée,  mais  avaient  calculé  déjà  les  avantages  qu'ils  pour- 
raient tirer  de  leurs  services  et  se  firent  de  la  garde  nationale 
un  marchepied  pour  arriver  aux  emplois  et  aux  honneurs. 
Il  en  sera  toujours  de  même. 

...Le  procès  des  ministres  de  Charles  X  (décembre  1830) 


(1)  La  garde  divisée  en  légion»  nommait  elle-même  ses  officiers,  les  officiers 
supérieurs  étant  désignés  par  le  roi  sur  une  liste  de  dix  candidats.  Elle  avait 
des  compagnies  d'élite,  grenadiers  et  voltigeurs,  et  de  l'artillerie. 
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fut  pour  la  garde  nationale  un  temps  de  fatigues  et  de  dan- 
gers.  Nous  étions  constamment  sous  les  armes,  sans  cesse 
harcelés,  attaqués  et  ne  nous  défendant  que  lorsque  notre 
inaction  prolongée  pouvait  nous  compromettre.  Ce  jugement 
tint  pendant  plusieurs  jours  Paris  en  émoi.  On  savait  qu'il 
y  avait  un  complot  pour  enlever  les  prisonniers  lors  de  leur 
translation  de  Vincennes  au  Luxembourg.  Cette  translation 
eut  lieu  de  nuit,  par  un  temps  épouvantable.  Je  commandais 
une  patrouille  de  grenadiers  et  dans  ma  ronde,  qui  dura  deux 
à  trois  heures,  je  rencontrai  plus  de  cinquante  patrouilles  à 
pied  et  à  cheval. 

PoUMIÈS  DE  LA  SiBOUTIE,  p.  227-228. 


Les  promenades  insurrectionnelles ,  le  beau  monde 
et  la  guerre  de  salon. 

[8  décembre  1830].  —  Tout  le  beau  monde  de  Paris  se 
cache;  les  belles  dames  ne  reçoivent  que  les  personnes  de 
leur  intimité.  Point  de  brillants  équipages  dans  les  rues  de 
Paris  ;  on  va  à  présent  en  fiacre,  tant  on  a  peur  de  choquer 
le  peuple.  Le  soir,  lorsqu'on  se  rend  à  quelques  petites  réu- 
nions, on  trouve  fermée  la  porte  de  l'hôtel  où  Ton  se  réunit  • 
il  faut  frapper  et  décliner  son  nom  pour  que  l'on  vous  ouvre' 
Le  suisse  vous  presse  d'entrer,  il  a  soin  de  refermer  la  porte 
sur  vous...  Les  marchands  ne  vendent  presque  plus  rien  • 
aussi  y  en  a-t-il  quantité  qui  ont  fermé  boutique  (1) 

[15  février  1831].  -  En  traversant  la  partie  de  la  ville  qui 
se  trouve  entre  l'île  de  Notre-Dame  et  le  Palais-Royal  où  je 
me  suis  rendu,  j'ai  vu  un  spectacle  que  je  n'oublierai  de  ma 
vie.  Des  gens  à  figure  hideuse  avaient  endossé  des  chasubles 
des  mitres  et  autres  ornements  d'église,  pris  à  l'archevêché  (2)! 

personne.  Gisquet.  qui  allait  devenir  préfet  de  police   dit     f 7t1  î^  T   i 
bornaient  alors  à  des  ras.eniblenientT  non  «rnîl       .        "      ^        émeutes]  se 
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Ils  chantaient  sur  des  airs  religieux,  en  parodiant  une  pro- 
cession,  des  chansons  obscènes;  ils  faisaient  mUle  grimaces 
que  le  peuple  applaudissait.  Ce  cortège  était  précédé  par  deux 
polissons  dont  l'un  portait  une  croix  et  un  autre  un  vase  qu'on 
ne  nomme  pas,  rempli  d'eau  bourbeuse,  dans  laquelle  il 
trempait  un  aspersoir  et,  en  éclaboussant  la  multitude,  il  criait: 
«  Voilà  de  l'eau  bénite  pour  rien  !  » 

[23  février  1831].  —  C'est  toujours  la  même  folie.  On 
danse  dans  les  salons,  on  se  bat  dans  les  rues,  on  est  en  pleine 
révolution;  tout  paraît  crouler,  nous  sommes  sur  un 
volcan... 

Le  roi,  en  attendant,  a  perdu  la  tête  ;  depuis  huit  jours, 
il  désavoue  sa  race  et  ses  armes.  On  gratte  au  Palais-Royai 
toutes  les  fleurs  de  lis  qui  y  étaient  à  profusion  taillées  dans 
la  pierre  et  qui  ont  résisté  même  à  la  révolution  de  93  et  au 
gouvernement  de  Napoléon.  C'est  jusque  sur  les  panneaux 
des  voitures  royales  que  ces  pauvres  lis  sont  poursuivis  et 
détruits,  ainsi  que  sur  les  boutons  des  livrées.  On  prétend  que 
ne  sachant  comment  remplacer  ces  armes,  quelqu'un  avait 
dit  qu'on  pourrait  mettre  sur  les  boutons  un  trône  populaire 
entouré  d'institutions  républicaines...  (1). 

[2  mars].  —  Ce  soir,  nous  étions  invités  au  Palais-Royal  pour 
assister  à  un  grand  concert  ;  c'est  pour  nous  jeter  la  poudre  aux 
yeux,  comme  si  l'on  n'avait  pas  la  moindre  inquiétude  (2). 
Cependant,  l'agitation  dans  Paris  augmentait  d'heure  en 
heure...  Les  places,  les  quais  étaient  remplis  de  monde  et  de 
troupes... 

Notre  voiture  était  entourée,  nos  chevaux  ne  pouvaient 
avancer  qu'au  petit  pas,  en  sorte  que  nous  entendions  les 
vociférations  épouvantables  de  la  populace.  Sur  la  place  du 
Palais-Royal,  le  désordre  était  à  son  comble;  on  refoulait 
avec  des  baïonnettes  la  foule  qui,  tour  à  tour  victorieuse  ou 
vaincue,  hurlait  ou  insultait  les  voitures.  La  place  était 
éclairée  par  des  torches,  car  les  réverbères  avaient  été  détruits 

8uit€  de  la  manifestation  faite  par  les  légitimistes  à  l'occasion  du  service  funèbre 
du  duc  de  Berry. 

(1)  Caatellane  note  le  1"  octobre,  que.  lorsque  le  roi  est  venu  reconnaître 
les  Tuileries  pour  s'y  installer,  il  a  trouvé  des  fleurs  de  lis  dans  les  tentures  de 
la  salle  du  trône,  et,  fort  effrayé,  les  a  fait  disparaître.  Il  regretta  plus  tard  cet 
acte  de  faiblesse. 

(2)  Henri  Heine  croit  remarquer  aussi  que  .  les  gens  en  place,  les  banquiers, 
les  propriétaires  et  les  boutiquiers  «  ont  dansé  pour  prouver  que  lu  France 
était  heureuse.  D  fallait  faire  monter  les  fonds.  «  Ils  ont  dansé  à  la  hausse.» 

m. 
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dès  le  commencement  de  l'émeute,  ce  qui  ajoutait  encore  plus 
à  l'horreur  du  spectacle  (1)... 

C'est  un  drôle  d'assemblage  d'émeutes,  d'épouvante,  d'amu- 
sements, de  gaieté,  de  tristesse,  d'insouciance,  de  sollicitude, 
d'incidents  graves  et  burlesques,  de  musique,  de  chants,  de 
danse,  de  cris  de  sédition,  de  lamentations  de  blessés  et  d'expi- 
rants, que  cette  journée  du  2  mars. 

Rodolphe  Apponyi,  Journal,  I,  p.  377  et  429. 

[11  mars  1831].  —  Les  promenades  insurrectionnelles  con- 
tinuent ;  elles  fatiguent  tout  le  monde,  excepté  les  promeneurs. 
Aujourd'hui,  le  peuple,  qu'ils  ont  voulu  soulever  dans  les 
faubourgs,  leur  a  donné  des  preuves  non  équivoques  de  son 
mépris.  En  quelques  endroits,  les  ouvriers  se  sont  joints  à  la 
garde  nationale  pour  les  disperser  ;  en  d'autres,  ils  les  ont 
arrêtés  eux-mêmes  et  battus  quelquefois  ;  sur  la  place  du 
Panthéon,  un  groupe  considérable  armé  de  bâtons  les  atten- 
dait ce  soir  pour  en  faire  bonne  justice,  s'ils  se  présentaient, 
mais  les  héros  sont  restés  chez  eux. 

Cuviluee-Fleuey,  Journal,  I,  p.  299. 

[L'opposition  légitimiste  contre  «  l'usurpateur  »  se  manifesta  peu 
dangereusement  dans  les  salons  aristocratiques  du  faubourg  Saint- 
Germain  ou  dans  les  gentilhommières  de  province.  «  Il  est,  dit 
Apponyi,  très  cligant  dans  un  certain  monde  de  ne  poiîit  aller  au 
Palais-Royal,  tout  comme  il  est  très  bon  genre  d'étaler  les  prin- 
cipes les  plus  aristocratiques  et  de  faire   fi  de  la  nouvelle  cour.  »] 

[14  janvier  1832].  —  On  a  saisi  hier  une  caricature  :  les 
armes  du  grand  Poulot  :  c'est  un  écusson  à  bandes,  une  blanche 
entre  deux  vertes,  deux  bâtons  tricolores  avec  un  paon, 
queue  déployée  ;  pour  support,  un  cheval  de  carton,  des  capu- 
cins  de  cartes,  armés  de  fusils,  des  canards  de  carte,  enfin 
des  joujoux  d'enfants  ;  pour  couronne,  un  bonnet  de  papier 
avec  un  bouquet  de  lierre  et  pour  devise  :  «  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit  parce  que  le  royaume  est  à  eux.  » 

(1)  Apponyi  dramatUe  ces  attroupementa,  où  II  y  eut  pliiB  de  bruit  que  de 
mal  et  qui  furent  assez  vite  dissipés.  Saus  pousser  les  choses  au  noir,  Castellane 
fait  aussi  à  la  même  époque  une  remarque  presque  identique  :  «  Ce  mélange 
de  masques,  do  joie  et  d'émeutes  est  un  spectacle  curieux  :  notre  nation  est 
singulière.  > 
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[17  janvier].  —  [Au  bal  de  Rothschild]  le  prince  de  Léon 
était  engagé  pour  la  valse  avec  Mme  de  Garaman.  Cette 
dame  fut  obligée  de  le  renvoyer  à  une  autre  danse,  parce  que 
le  duc  d'Orléans  venait  de  la  prier  pour  la  même  valse  Aux 
excuses  de  la  marquise,  M.  de  Léon  répondit  par  des  reproches 
moitié  sérieux,  moitié  plaisants  :  «  Gomment,  madame,  vous 
me  plantez  là  pour  le  grand  Poulot!  » 

Le  duc  d'Orléans  était  si  près  de  M.  de  Léon  qu'il  a  dû 
entendre  le  propos.  La  marquise  toute  troublée  fit  observer 
au  prince  de  Léon  que  le  duo  d'Orléans  se  trouvait  derrière 
lui.  Mais  la  phrase  était  lâchée  ;  il  n'y  avait  plus  moyen  de  la 
reprendre. 


[Les  aides  de  camp  du  prince  vont  spontanément  demander  des 
explications  aux  carlistes  qui  conviennent  du  fait,  mais  déclarent 
qu'en  prononçant  le  sobriquet,  il  n'était  pas  dans  leur  intention  que 
le  prince  l'entendît.  L'incident  fut  clos.] 

La  reine  en  est  péniblement  affectée  et  Madame  Adélaïde 
ne  veut  plus  que  le  duc,  son  neveu,  aille  dans  le  monde  à 
moins  qu'on  n'invite  que  les  personnes  qui  lui  seront  agréables 
ce  qui  fait  dire  aux  carlistes  que  le  prince  royal  a  peur  et  qu'ils 
étaient  enchantés  d'avoir  réussi  à  lui  faire  céder  la  place. 

Rodolphe  Apponyi,  Journal,  II,  p.  111-115. 


[16  mars  1834].  —  Un  propriétaire  de  l'Aveyron,  homme 
riche  et  influent,  mais  quelque  peu  carliste,  n'ayant  jamais 
rais  le  pied  à  la  cour,  mais  ayant  grand  besoin  d'une  protec 
tion  supérieure  pour  conclure  une  affaire  difficile,  s'est  décidé 
à  solliciter  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  prince  l'a  reçu,  l'a  écouté, 
lui  a  répondu  dans  les  meilleurs  termes,  s'est  montré  ce  qu'il 
est,  c'est-à-dire  homme  d'esprit  et  de  bonne  éducation.  Tout 
à  coup  le  solliciteur  l'arrête  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  dois 
vous  faire  une  confession  :  vous  m'étonnez  1  Je  vous  croyais 
un  crétin!  »  Cet  honnête  homme  lisait  la  Mode  et  la  Quoti- 
dienne et  jugeait  M.  le  duc  d'Orléans  par  les  appréciations 
de  ces  deux  feuilles. 


Guvillier-Fleuey,  Journal,  II,  p.  99. 


20  LA    FRANCE   DE   1830   A   1880 


Casimir-Périer  et  la  résistance  (1831-1832). 

Je  causais  un  jour  familièrement  avec  Casimir-Périer. 
C'était  avant  son  ministère  (1). 

«  Le  malheur  de  ce  pays,  me  disait-il,  est  qu'il  y  a  beau- 
coup d'hommes  qui,  comme  vous,  monsieur  Odilon  Barrot, 
s'imaginent  qu'il  y  a  eu  une  révolution  en  France.  Non, 
monsieur,  il  n'y  a  pas  eu  de  révolution  :  il  n'y  a  qu'un  simple 
changement  dans  la  personne  du  chef  de  l'État.  —  Et  moi, 
je  vous  affirme,  monsieur  Casimir  Périer,  lui  répondis-je, 
qu'il  y  a  un  malheur  bien  plus  réel  que  celui-là  ;  c'est  que 
vous  et  vos  amis  vous  pensiez  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  révolu- 
tion, car  je  crains  bien  qu'alors  il  n'y  en  ait  deux  au  lieu 
d'une.  »  Je  n'avais  que  trop  raison. 

Et  en  effet,  si  une  révolution  sans  cause  est  fatalement 
condamnée  à  avorter,  l'avortement  n'est  pas  moins  infaillible 
pour  une  révolution  sans  effet... 

Tout  ce  parti  qui  se  qualifiait  de  conservateur  et  qui  n'ima- 
ginait pas  d'autre  moyen  de  conserver  un  gouvernement  issu 
d'une  révolution  populaire,  que  d'en  arrêter  les  développe, 
ments  les  plus  nécessaires,  faisait  ce  raisonnement,  qu'il 
croyait  irréfutable...  «  Vous  avez  obtenu,  nous  disait-il,  tout 
et  même  plus  que  vous  ne  demandiez  avant  les  journées  de 
juillet  :  un  roi  par  la  volonté  nationale  au  lieu  d'un  roi  par 
droit  de  naissance  :  le  nombre  des  électeurs  et  des  éligibles 
a  été  presque  doublé.  Vos  exigences  au  delà  de  ces  résultats 
acquis  de  la  révolution  sont  injustes  et  factieuses.  » 

C'est-à-dire  qu'ils  prétendaient  qu'un  peuple  se  contentât, 
le  lendemain  de  sa  victoire,  des  concessions  dont  il  aurait 
pu  se  déclarer  satisfait  la  veille...  Ils  faisaient  abstraction  et 
du  sang  versé  et  des  passions  soulevées,  du  besoin  de  plus 
fortes  garanties  pour  l'avenir,  et  enfin  des  droits  de  la  vie- 
toire  :  c'est  ainsi  qu'ils  étaient  conduits  à  nier  la  révolution, 
pour  n'avoir  pas  à  la  satisfaire 

Odilon  Barrot,  Mémoires,  I,  p.  215. 

Sa  physionomie,   son   attitude,   son    regard,   son   accent 
tout  en  lui  était  réel  et  sérieux.  Sa  gravité  n'était  ni  celle 

(1)  Odilon  Barrot  éUit  un  des  repréaentonta  les  plus  marciuants  du  parti 
du  mouvement.  \ 


LA   MONARCHIE    DE  JUILLET 


21 


de  l'austérité  morale,  ni  celle  de  la  méditation  intellectuelle 
mais  celle  d'un  esprit  solide  et  ferme,  pénétré  d'une  idée 
et  d'une  passion  fortes,  et  incessamment  préoccupé  d'un 
but  qu'il  jugeait  à  la  fois  très  difficile  et  indispensable  d'at- 
teindre. Ardent  et  inquiet,  il  avait  toujours  l'air  de  défier 
ses  adversaires  et  de  mettre  à  ses  amis  le  marché  à  la  main. 
Il  recevait  un  jour  des  députés,  membres  de  la  majorité* 
qui  venaient  lui  présenter  des  objections  contre  je  ne  sais 
plus  quelle  mesure,  et  lui  faire  pressentir  à  ce  sujet  l'abandon 
d'une  partie  de  ses  amis.  Pour  toute  réponse,  il  s'écria  en 
les  regardant  d'un  œil  de  feu  :  «  Je  me  moque  bien  de  mes 
amis  quand  j'ai  raison  !  c'est  quand  j'ai  tort  qu'il  faut  qu'ils 
me  soutiennent  »  ;  et  il  rentra  dans  son  cabinet.  Dans  les 
conversations  particulières,  il  écoutait  froidement,  discu- 
tait peu,  et  se  montrait  presque  toujours  décidé  d'avance. 
A  la  tribune,  il  n'était  ni  souvent  éloquent  ni  toujours  adroit, 
mais  toujours  efficace  et  puissant.  Il  inspirait  confiance  à 
ses  partisans  malgré  leurs  doutes,  et  il  en  imposait  à  ses 
adversaires  au  milieu  de  leur  irritation  ;  c'était  la  puissance 
de  l'homme  bien  supérieure  à  celle  de  l'orateur. 

Avec  ses  agents,  et  dans  toute  l'administration,  il  établit, 
dès  le  début,  l'unité  de  vues  et  d'action  comme  une  règle  de 
politique  et  un  devoir  de  probité.  Plusieurs  circulaires,  les  unes 
de  principe  général,  les  autres  motivées  par  des  incidents  par- 
ticuliers, inculquèrent  fortement  ce  devoir  aux  fonctionnaires 
des  divers  ordres,  en  les  prévenant  que  le  cabinet  n'en  tolérerait 
pas  l'oubli.  Et  en  effet,  quand  des  hommes  considérables  per- 
sistèrent, malgré  leurs  fonctions,  à  rester  membres  de  l'As- 
semblée nationale  que  le  ministère  avait  fortement  improuvée, 
ils  furent  tous  révoqués.  M.  Odilon  Barrot  sortit  du  Conseil 
d'État,  M.  Alexandre  de  Laborde  cessa  d'être  aide  de  camp 
du  Roi.  M.  le  général  Lamarque  fut  mis  en  disponibilité.  Il 
fut  évident  que  le  chef  du  cabinet  voulait  fermement  ce  qu'il 
avait  dit  et  que  partout  il  pouvait  ce  qu'il  voulait  (1). 

(1)  Voici  quelques  paroles  frappantes  de  Casimir   Périer  prononcées  à  la 
Chambre  : 

«  n  faut  apprendre  aux  peuples  qui  prétendent  à  l'honneur  d'être  libres 
que  la  liberté,  c'est  le  despotisme  de  la  loi. 

—  Il  faut  respecter  les  lois,  puiser  dans  l'ordre  légal  et  dans  la  force  morale 
qui  en  découle  tous  les  moyens  d'action  et  d'influence. 

—  La  nation  n'est  pas  un  parti  et  nous  sommes  i«i  les  représentants  de  la  nation. 

—  n  n'y  a  que  les  gouvernements  faibles  qui  recourent  aux  moyens  excep- 
tionnels • 
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11  était  sévère  à  exiger  des  fonctionnaires  l'exacte  obser- 
vation de  leurs  devoirs,  même  quand  aucun  intérêt  spécial 
et  pressant  ne  semblait  en  question.  Le  Moniteur  contint 
un  jour  cet  article  :  «  Un  préfet  s'étant  présenté  hier  chez 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  sans  avoir  préalablement  de- 
mandé la  permission  de  se  rendre  à  Paris,  n'a  pu  obtenir 
audience.  A  cette  occasion  le  ministre  a  décidé  que  tout  pré- 
fet qui  s'absenterait  de  son  département  sans  congé  se  met- 
trait dans  le  cas  d'être  révoqué.  Tous  les  fonctionnaires  com- 
prendront que,  dans  la  situation  actuelle  des  affaires,  c'est 
pour  eux  un  devoir  impérieux  de  rester  à  leur  poste.  » 

A  cette  attentive  surveillance  de  ses  agents,  à  ce  manie- 
ment énergique  de  tous  les  instruments  de  pouvoir  placés 
sous  sa  main,  M.  Casimir  Périer  joignait  un  autre  soin  :  il  se 
préoccupait  de  l'état  d'esprit  du  public,  et  se  servait  fréquem- 
ment du  Moniteur  pour  communiquer  avec  lui,  et  lui  faire 
connaître  et  comprendre  le  gouvernement.  Là  aussi,  il  se 
manifestait  avec  autorité,  démentant  les  faux  bruits,  redres- 
sant les  idées  fausses,  expliquant  et  présentant  sous  leur 
vrai  jour  les  actes  du  cabinet.  Ce  n'était  point  de  la  polé- 
mique, mais  le  monologue  as.sidu  d'un  pouvoir  sensé  et  ferme 
parlant  tout  haut  devant  le  pays.  Et  quand  l'aveugle  ou 
intraitable  hostilité  des  partis  ennemis  et  de  leurs  jour- 
naux jetait  M.  Casimir  Périer  dans  un  doute  triste  sur  l'effi- 
cacité de  ses  commentaires  officiels,  il  disait  à  ses  amis  : 
«  Après  tout,  que  m'importe,  j'ai  le  Moniteur  pour  enregistrer 
mes  actes,  la  tribune  de  la  Chambre  pour  les  expliquer  et 
l'avenir  pour  les  juger.  » 

Pages  choisies  de   Guizot,  publiées  par  Mme  Guizot 
DE  WiTT,  chez  Perrin,   1897,  p.  259-260. 


La  fièvre  révolutionnaire  et  le  Canbonrg  Antoine. 
La  Société  des  Droits  de  l'homme. 

La  fièvre  révolutionnaire  gagnait.  Aucun  point  de  Paris 
m  de  la  France  n'en  était  exempt.  L'artère  battait  partout. 
Gomme  ces  membranes  qui  naissent  de  certaines  inflamma- 
tions et  se  forment  dans  le  corps  humain,  le  réseau  des  sociétés 
secrètes  commençait  à  s'étendre  sur  le  pays.  De  l'Association 
des  Amis  du  peuple,  publique  et  secrète  tout  à  la  fois,  naissait 


la  Société  des  Droits  de  l'homme  (1),  qui  datait  ainsi  un  de 
ses  ordres  du  jour  :  Pluviôse,  an  40  de  Vère  républicaine,  qui 
devait  survivre  même  à  des  arrêts  de  cour  d'assises  pronon- 
çant sa  dissolution  el  qui  n'hésitait  pas  à  donner  à  ses  sec- 
tions des  noms  significatifs  tels  que  ceux-ci  :  Des  piques. 
Tocsin,  Canon  d'alarme.  Bonnet  phrygien,  21  janvier.  Des  gueux, 
Des  Truanda.  Marche  en  avant,  Robespierre,  Niveau,  Ça  ira. 

La  Société  des  Droits  de  l'homme  engendrait  la  Société 
d'Action.  C'étaient  les  impatients  qui  se  détachaient  et  cou- 
raient devant.  D'autres  associations  cherchaient  à  se  recruter 
dans  les  grandes  sociétés   mères.  Les  sectionnaires  se  plai- 
gnaient d'être  tiraillés.  Ainsi  la  Société  gauloise  et  le  Comité 
organisateur  des  municipalités.  Ainsi  les  associations  pour  la 
liberté  de  la  presse,  pour  la  liberté  individuelle,  pour  l'instruc- 
tion du  peuple,  contre  les  impôts  indirects.  Puis  la  Société  des 
Ouvriers  égalitaires  qui  se  divisait  en  trois  fractions,  les  éga- 
litaires,  les  communistes,  les  réformistes.  Puis  l'Armée  des 
Bastilles,   une   espèce   de   cohorte   organisée   militairement, 
quatre   hommes  commandés   par  un   caporal,   dix   par  un 
sergent,  'vingt  par  un  sous-lieutenant,  quarante  par  un  lieu- 
tenant ;  il  n'y  avait  jamais  plus  de  cinq  hommes  qui  se  con- 
nussent. Création  où  la  précaution  est  combinée  avec  l'audace 
et  qui  semble  empreinte  du  génie  de  Venise.  Le  Comité  cen- 
tral qui  était  la  tête  avait  deux  bras,  la  Société  d'Action  et 
l'Armée  des  Bastilles.  Une  association  légitimiste,  les  Cheva- 
liers de  la  Fidélité,  remuait  parmi  ces  affiliations  républi- 
caines. Elle  y  était  dénoncée  et  répudiée  (2). 

Les  Sociétés  parisiennes  se  ramifiaient  dans  les  principales 
villes.  Lyon,  Nantes,  Lille  et  Marseille  avaient  leur  Société  des 
Droits  de  l'homme,  la  Charbonnière,  les  Hommes  libres.  Aix 
avait  une  Société  révolutionnaire  qu'on  appelait  la  Cougourde... 
A  Paris,  le  faubourg  Saint-Marceau  n'était  guère  moins 
bourdonnant  que  le  faubourg  Saint-Antoine  et  les  écoles  pas 

(1)  La  aoci(^té  dee  Droite  dé  V homme  fut  d'abord  une  simple  section  de  la 
Société  des  Amis  du  peuple;  elle  s'en  détacha  bientôt  et  en  recueillit  l'héritage 
en  1838.  Ce  fut  la  plus  redoutable  de  toutes.  Organisée  comme  la  Charbonnerie, 
elle  était  divisée  en  sectionê  de  vingt  membres  qui  formaient  des  gérieê. 

(2)  Dan«  sa  circulaire  de  «  pluviôse  an  XLII  de  l'ère  républicaine  »,  la  Société 
des  Droit*  de  Phomms  se  disait  mère  de  plus  de  trois  cent»  associations.  Rien 
qu'à  Paria,  selon  les  repjistres  de  son  secrétaire  salais  dans  une  paillasse,  elle 
comptait  cent  soixante-trois  sections.  Ajoutons  aux  titres  cit/'S  plus  haut  par 
Hugo  ceux-ci  :  les  Travailleurê ,  l'Abolition  de  la  propriété  mal  acquise,  les  Pro- 
létaires, le  Dévouement  social,  etc. 
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moins  émues  que  les  faubourgs.  Un  café  de  la  rue  Saint- 
Hyacinthe  et  1  estaminet  des  Sept  Billards  rue  des  Mathurins- 
Saiiit-Jacques  servaient  de  lieux  de  ralliement  aux  étudiants. 
La  Société  des  Amis  de  l'A.  B.  C,  affiliée  aux  mutuel- 
listes  d'Angers  et  à  la  Gougourde  d'Aix,  se  réunissait,  on  l'a 
vu,  au  café  Musain.  Ces  mêmes  jeunes  gens  se  retrouvaient 
aussi,  nous  l'avons  dit,  dans  un  restaurant-cabaret  près  de  la 
rue  Mondétour  qu'on  appelait  Corinthe.  Ces  réunions  étaient 
secrètes.  D'autres  étaient  aussi  publiques  que  possible  et 
l'on  peut  juger  de  ces  hardiesses  par  ce  fragment  d'un  interro- 
gatoire subi  dans  un  des  procès  ultérieurs  :  «  Où  se  tint  cette 
réunion?  —  Rue  de  la  Paix.  —  Chez  qui?  —  Dans  la  rue.  — 
Quelles  sections  étaient  là?  —  Une  seule.  —  Laquelle?  —  La 
section  Manuel.  —  Qui  était  le  chef?  —  Moi.  —  Vous  êtes 
trop  jeune  pour  avoir  pris  tout  seul  ce  grave  parti  d'attaquer 
le  gouvernement.  D'où  vous  venaient  vos  instructions?  — 
Du  comité  central... 

[Le  faubourg  Saint-Antoine]  peuplé  comme  une  fourmilière, 
laborieux,  courageux  et  colère  comme  une  ruche,  frémissait 
dans  l'attente  et  dans  le  désir  d'une  commotion.  Tout  s'y 
agitait  sans  que  le  travail  fût  pour  cela  interrompu.  Rien  ne 
saurait  donner  l'idée  de  cette  physionomie  vive  et  sombre. 
Il  y  a  dans  ce  faubourg  de  poignantes  détresses  cachées  sous 
le  toit  des  mansardes  ;  il  y  a  là  aussi  des  intelligences  ardentes 
et  rares.  C'est  surtout  en  fait  de  détresse  et  d'intelligence  qu'il 
est'dangereux  que  les  extrêmes  se  touchent. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  avait  encore  d'autres  causes  de 
tressaillement  ;  car  il  reçoit  le  contre-coup  des  crises  commer- 
ciales, des  faillites,  des  grèves,  des  chômages,  inhérents  aux 
grands  ébranlements  politiques.  En  temps  de  révolution,  la 
misère  est  à  la  fois  cause  et  effet.  Le  coup  qu'elle  frappe  lui 
revient.  Cette  population,  pleine  de  vertu  fière,  capable  au 
plus  haut  point  de  calorique  latent,  toujours  prête  aux  prises 
d'armes,  prompte  aux  explosions,  irritée,  profonde,  minée, 
semblait  n'attendre  que  la  chute  d'une  flammèche... 

V.  Hugo,  les  Misérables,  p.  465-467. 

[Louis  Blanc  a  défini  le  but  et  le  programme  de  la  Société  des 
Droits  de  V homme  :] 

Entretenir  l'élan  imprimé  au  peuple  en  1830,  alimenter 
l'enthousiasme,  préparer  les  moyens  d'attaque  en  élaborant 


les  idées  nouvelles,  tenir  en  haleine  l'opinion  et  souffler  sans 
cesse  aux  âmes  atteintes  de  langueur,  la  colère,  le  courage, 
l'espérance,  tel  était  son  but,  et  elle  y  avait  marché,  la  tête 
haute,  avec  une  énergie,  avec  un  vouloir  extraordinaires. 
Souscriptions  en  faveur  des  prisonniers  politiques  ou  des 
journaux  condamnés,  prédications  populaires,  voyages,  cor- 
respondances, tout  était  mis  en  œuvre.  De  sorte  que  la 
révolte  avait,  au  milieu  même  de  l'État,  son  gouverne- 
ment, son  administration,  ses  divisions  géographiques,  son 
armée. 

C'était  un  grand  désordre,  sans  doute  ;  mais  il  y  avait 
là,  du  moins,  un  élément  de  vitalité,  un  principe  de  force. 
Des  idées  de  dévouement  s'associaient  à  ces  projets  de  rébel- 
lion ;  dans  cette  lutte  de  tous  les  instants,  le  sentiment  de  la 
fraternité  s'exaltait,  on  s'y  exerçait  à  jouer  avec  le  péril,  on 
y  vivait  enfin  d'une  vie  pleine  de  sève.  La  Société  des  Droits 
de  Vhomme  était  nécessaire  en  ce  sens  qu'elle  réagissait  contre 
l'action  énervante  qui,  sous  une  oligarchie  de  gens  d'affaires, 
tendait  à  précipiter  la  nation  dans  les  sordides  anxiétés  de 
l'égoisme  et  l'hébétement  de  la  peur... 

Le  programme  de  la  Société  des  Droits  de  Vhomme  deman- 
dait  :  un  pouvoir  central,  électif,  temporaire,  responsable, 
doué  d'une  grande  force  et  agissant  avec  unité  ;  la  souverai- 
neté du  peuple  mise  en  action  par  le  suffrage  universel  ;  la 
liberté  des  communes,  restreinte  par  le  droit  accordé  au 
gouvernement  de  surveiller  au  moyen  de  ses  délégués  les 
votes  et  la  compétence  des  corps  municipaux  ;  un  système 
d'éducation  publique  tendant  à  élever  les  générations  dans 
une  communauté  d'idées  compatible  avec  le  progrès  ; 
l'organisation  du  crédit  de  l'État;  l'institution  du  jury 
généralisée  ;  l'émancipation  de  la  classe  ouvrière,  par  une 
meilleure  division  du  travail,  une  répartition  plus  équitable 
des  produits  et  l'association  ;  une  fédération  de  l'Europe, 
fondée  sur  la  communauté  des  principes  d'où  découle  la 
souveraineté  du  peuple,  sur  la  liberté  absolue  du  commerce 
et  sur  une  entière  égalité  de  rapports. 

Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans, 
Bruxelles,  1846,  IV,  p.  75. 
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Le  soulèvement  républicain  de  juin  1832  : 
la  lutte  au  cloître  Saint-Merry. 

Le  5  juin  1832  eut  lieu  le  convoi  du  général  Lamarque, 
député  de  l'opposition.  Hien  n'annonçait  les  scènes  de  désordre 
qui  devaient  raccompagner,  lorsque  vers  les  cinq  heures  du 
soir  une  grande  agitation  se  manifesta  dans  Paris  et  le  rappel 
fut  battu  dans  tous  les  quartiers.  Notre  bataillon  se  rendit 
au  pas  gymnastique  vers  la  porte  Saint- Martin.  Une  vive 
fusillade  se  faisait  entendre.  Revenus  dans  la  nuit  ou  le  lende- 
main vis-à-vis  la  rue  Aubry-le-Boucher,  k  la  Halle,  nous  trou- 
vâmes une  forte  barricade  et  nous  fûmes  accueillis  par  des 
coups  de  fusils  qui  blessèrent  quelques  hommes...  Nous  prîmes 
position  sur  la  place  du  Châtelet.  Le  peuple  qui  nous  entou- 
rait et  nous  pressait  de  toutes  parts  nous  témoigna  beaucoup 
de  sympathie  ;  quelques  ouvriers  nous  offrirent  môme  de 
prendre  place  dans  nos  rangs.  Le  soir,  nous  parcourûmes  les 
rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin  sans  faire  usage  de  nos 
armes,  bien  qu'on  fît  feu  sur  nous  de  plusieurs  maisons.  Nous 
fouillâmes  quelques-unes  de  ces  maisons  et  nous  fîmes  des 
prisonniers  (1). 

POUMIÈS  DE  LA  SiBOUTlE,  p.    239. 

[Dans  la  nuit  du  5  an  C  juin,  les  républicains  étaient  maîtres  de 
la  moitié  de  Paris.  Mais  la  classe  ouvrière  ne  s'était  pas  ébranlée  et 
la  garde  nationale  était  opposée  au  mouvement  :  d'autre  part,  l'in- 
surrection manqua  de  chefs.  Dans  la  matinée  du  6,  les  combattants 
furent  refoulés  jusqu'à  la  rue  Saint-Merry.  Un  décoré  de  juillet, 
Jeanne,  organisa  avec  une  centaine  d'hommes  résolus,  une  résis- 
tance héroïque  dans  l'impasse  du  Cloître-Saint-Merry.] 

Leur  exaltation  était  immense  et  semblait  croître  av^c 
leurs  dangers.  Un  enfant  de  douze  ans  qui  combattait  parmi 
eux  ayant  été  cruellement  blessé  à  la  tête,  Jeanne  ne  put, 

(1)  La  liRne  ae  serait  laissé  démoraliser,  mais  la  garde  nationale  était  hostile 
à  rinsurreotion,  malgré  la  sympathie  qu'inspirèrent  quelques  beaux  exemples 
de  courage  républicain.  Huit  insurgés  ayant  réclamé,  baïonnette  au  canon, 
de  franchir  un  des  ptinta  de  la  (^ité  iK)ur  rejoindre  leurs  camarades  de  l'autre 
rive,  le»  gardes  nationaux  se  rangèrent  pour  les  laisser  passer,  «  admirant  et 
déplorant  leur  folie  héroïque  ».  (L.  Blanc.) 


malgré  les  sollicitations  les  plus  pressantes,  lui  faire  quitter 
la  barricade.  Du  reste,  ce  bouillant  courage  s'alliait,  chez  les 
combattants  de  Saint-Merry,  à  un  sentiment  profond  d'huma- 
nité.  Après  chaque  engagement,  ils  sautaient  par-dessus  la  bar- 
ricade,  prenaient  les  blessés  dans  leurs  bras,  et  les  portaient  à 
l'ambulance,  où  leurs  ennemis  n'étaient  plus  que  leurs  frères... 
Pressés  avec  acharnement,  cernés,  réduits  presque  dé 
moitié,  et  n'ayant  plus  qu'une  centaine  de  cartouches,  les 
insurgés  déployaient  une  intrépidité  devenue  l'objet  d'un  éton- 
nement  universel.  Un  vieillard,  au  front  chauve,  à  la  barbe 
grise,  tomba  mort  dans  l'intérieur  des  barricades,  au  moment 
où  il  élevait  un  drapeau  tricolore  en  conviant  ses  compagnons 
à  un  effort  désespéré.  Près  de  lui,  un  jeune  homme,  qui  battait 
la  charge,  eut  la  main  gauche  fracassée  par  une  balle  ;  on 
voulut  le  transporter  à  l'ambulance  :  «  Quand  ils  seront 
partis,  »  dit-il,  et  il  continua  de  la  main  droite.  Un  des  com- 
battants de  la  rue  se  plaignant  de  la  faim  et  demandant  qu'on 
fît  apporter  des  vivres,  «  Des  vivres!  répondit  Jeanne  :  il  est 
trois  heures  et  à  quatre  heures  nous  serons  morts  I  »  Il  fallut 
recourir  à  l'artillerie... 

Enfin,  vers  quatre  heures,  les  barricades  furent  attaquées 
de  tous  les  côtés  à  la  fois  (1).. .Toute  résistance  devenait  impos- 
sible. Alors,  de  ceux  qui  combattaient  dans  la  rue,  les  uns, 
sur  les  pas  de  Jeanne,  percèrent  audacieusement  à  la  baïon- 
nette une  première  ligne  de  soldats,  et  firent  retraite,  après 
avoir  perdu  seulement  trois  hommes,  par  la  rue  Maubuée  ; 
les  autres  se  précipitèrent  pour  s'y  défendre,  dans  la  maison 
n«  30,  dont  la  porte,  refermée  sur  eux.  était  intérieurement 
soutenue  par  plusieurs  piles  de  pavés.  Or,  tel  était  l'acharné- 
ment  de  quelques-uns  des  insurgés,  qu'un  des  panneaux 
inférieurs  de  cette  porte  ayant  été  enfoncé,  un  jeune  homme 
qui  était  tombé  mourant  dans  la  cour  se  mit  à  ramper  jusqu'à 
l'ouverture  pour  décharger  sur  les  soldats  son  dernier  coup 
de  pistolet.  Un  instant  après,  la  maison  était  envahie  et  ne 
retentissait  plus  que  de  cris  furieux  ou  de  gémissements. 

(1)  Deux  barricades  coupaient  la  rue  Saint-Martin  :  l'une,  au  nord,  .\  la 
hauteur  de  la  rue  Maubuée  ;  l'autre,  au  sud,  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint-Merry, 
à  quelque»  pu  de  l'église.  Dans  l'espace  compris  entre  les  deux  remparts,  au 
coin  de  la  rue  Saint-Merry  et  faisant  face  à  la  rue  Aubry-le-Boucher,  s'élevait 
la  maison  n»  30  dont  cent  dix  insurgés  occupaient  le  rez-de-chaussée  et  le* 
aborda,  et  qui  leur  devait  servir  tout  à  la  fois  de  quartier  général,  de  citadelle 
et  d'ambulance. 
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Poursuivis  de  chambre  on  chambre,  dix-sept  insurgés  périrent, 
tués  à  coups  de  baïonnette.  Un  de  ceux  qui  s'étaient  battus 
au  troisième  étage  où  les  assaillants  allaient  paraître,  donna 
ordre  à  ses  compagnons  de  couper  Tcscalier  ;  mais,  comme 
il  était  déjà  trop  tard,  et  que  les  fusils  résonnaient  sur  les 
marches  :  «  Le  baril  de  poudre  !  s'écria-t-il,  faisons  sauter  la 
maison.  »  Le  baril  de  poudre  avait  disparu.  Les  combattants 
du  troisième  étage  parvinrent  alors  à  grimper  sur  les  toits 
et  pénétrèrent  par  une  fenêtre  dans  la  maison  n°  48  de  la  rue 
Saint-Merry.  Ce  fut  là  qu'on  les  découvrit...  et  ils  eussent  été 
infailliblement  égorgés,  si,  avec  cette  générosité  naturelle  au 
caractère  français,  le  capitaine  Billet,  du  48<^,  n'eût  protégé 
leur  vie.  «  Faites  des  prisonniers,  dit-il  noblement  à  ses  soldats, 
et  non  des  victimes.  » 

Louis  Blakc,  III,  p.  213-224. 


La  conquête  de  TÂlgériei 


I 

LES   GÉNÉRAUX    D'aPBIQUE.    LAMORICIÊBE. 
L' ALGÉRIE    ÉCOLE    DE   GUERRE 

• 

Vétérans  des  champs  de  bataille  de  l'Europe,  rompus  aux 
manœuvres  de  la  grande  guerre,  nos  généraux  se  désespé- 
raient, en  face  de  ces  opérations  qui  déroutaient  leurs  tradi- 
tions, qui  s'accomplissaient  sous  un  ciel  de  feu,  au  milieu 
d'ennemis  insaisissables,  toujours  invisibles  et  toujours  pré- 
sents, dans  un  pays  sans  ressources,  sans  abri  pour  les  blessés 
et  les  éclopés,  sans  ligne  de  retraite,  sans  centres  de  ravitaille- 
ment, à  travers  lequel  il  fallait  emporter  avec  soi  jusqu'à 
l'eau  des  marmites,  jusqu'au  bois  pour  la  faire  bouillir,  dans 
des  convois  immenses  qui  rendaient  impossible  tout  mouve- 
ment stratégique  rapide.  Le  maréchal  Valée,  officier  du  pre- 
mier Empire,  général  d'artillerie  de  premier  ordre,  n'avait 
jamais  exercé  le  commandement  des  troupes.  Au  moment 
où  le  coup  de  canon  qui  tua  le  général  Damrémont  le  mit  à  la 
têtB  de  l'armée  d'Afrique,  il  était  arrivé  à  un  âge  où  l'on 
reste  figé  dans  son  passé  et  où  l'on  n'a  plus  assez  de  plasticité 


pour  se  transformer,  pour  apprendre  ce  que  Ton  n'a  jamais  su  (1  ). 
Heureusement  nous  touchions  à  l'époque  où  la  guerre  elle- 
même  allait  faire  surgir  toute  une  pléiade  de  jeunes  généraux 
d'Afrique...  et  enfin  sur  cette  terre  qui  avait  bu  tant  de  sang 
généreux,  allait  apparaître  pour  la  troisième  fois  Bugeaud 
converti,  Bugeaud  transformé,  Bugeaud  armé  d'une  tactique 
nouvelle  et  qui  devait,  qu'on  me  passe  cette  expression  ambi- 
tieuse, y  cueillir  les  palmes  de  l'immortalité. 

...  Le  colonel  des  zouaves,  de  Lamoricière,  venait  de  rece- 
voir le  grade  de  maréchal  de  camp  (2)...  Il  avait  trente-quatre 
ans.  Il  était  le  plus  jeune  général  de  l'armée...  Le  colonel 
Ghangarnier,  du  2^  léger,  avait  aussi  reçu  les  étoiles.  Ses  sol- 
dats  l'appelaient  déjà  le  général  Bergamotte,  à  cause  du  soin 
extrême  qu'il  prenait  de  sa  toilette,  allant  au  combat  comme 
on  va  au  bal,  parfumé,  tiré  à  quatre  épingles  et  ne  touchant 
jamais  son  sabre  qu'avec  des  gants  beurre  frais. 

...Lamoricière  était  déjà  admis  comme  un  chef  d'école.  Il 
avait  des  fanatiques.   Il  avait  aussi  des  détracteurs,  dont 
aucun  ne  contestait  son  mérite...    Il  jouissait  d'une  popu- 
larité  immense  au  milieu  de  la  jeunesse  ardente  et  intelli- 
gente  de   l'armée.    De   taille   moyenne,    plutôt   petit,   large 
d'épaules  et  même  un  peu  trapu,  le  visage  coupé  par  d'épaisses 
moustaches  noires  et  éclairé  par  des  yeux  charmants,  à  la 
fois  profonds  et  pétillants  d'esprit,  il  vous  donnait,  au  premier 
contact,  le  sentiment  de  sa  supériorité.  Sorti  de  l'École  poly- 
technique dans  les  premiers  numéros,  il  avait  fait  Texpédi- 
tioft  d'Alger  comme  lieutenant  du  génie  ;  mais  il  était  entré 
aussitôt  dans  l'infanterie  et  avait  été  le  véritable  organisa- 
teur des  zouaves.  Et  il  n'avait  plus  quitté  la  terre  d'Afrique. 
L'assaut  de  Gonstantine  avait  mis  le  comble  à  sa  réputation... 
Il  arriva  le  premier  sur  la  brèche  (3).  Un  fourneau  de  mine 
éclata  sous  ses  pieds  et  le  lança  en  l'air.  Il  retomba  vivant 
mais  brûlé,  pendant  que  le  pauvre  commandant  Vieux  était 
tué  à  ses  côtés.  Il  n'avait  pas  pour  sa  toilette  la  même  recherche 
que  son  collègue  Ghangarnier.  Son  seul  luxe,  c'était  son  écurie, 

(1)  Valée,  gouverneur  général,  fut  chargé  du  commandement  en  chef,  aprèa 
la  mort  de  Damrémont,  le  12  octobre  1837,  et  le  conserva  jusqu'à  l'arrivée  de 
Bugeaud  (1841).  Il  ne  comprenait  que  la  petite  guerre  défensive  avec  camps 
retranchés. 

(2)  Général  de  brigade. 

(3)  Il  avait  expressément  défendu  qu'on  le  dépassât  et  avait  crié  au  com- 
mandant du  génie  Vieux  :  «  Je  vous  brûle  la  cervelle,  si  vous  passez  devant.  » 
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où  se  trouvaient  toujours  les  plus  beaux  chevaux  de  l'armée, 
qu'il  montait  d'habitude  en  selle  arabe.  Vêtu  invariablement 
d'une  tunique  sans  insignes  de  grade,  le  corps  entouré  d'une 
large  ceinture  rouge,  il  avait  conservé  pour  cx)iffure  son  képi 
d'officier  de  zouaves,  entouré  d'un  mince  et  unique  galon 
d'or,  et  qu'il  remplaçait  du  reste  volontiers  par  le  tarbouch 
oriental,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  par  les  Arabes  le  surnom 
de  Bou-Chechia.  Les  Arabes  l'appelaient  encore  Bou-Arraoua, 
«  l'homme  au  bâton  »,  parce  qu'il  ne  sortait  jamais  sans  une 
canne.  Je  l'entends  encore  avec  sa  parole  brusque,  cassante, 
quoique  familière  et  aimable,  développer  sa  maxime  favorite  : 
«  Il  faut  faire  de  son  temps  trois  parts  :  un  tiers  pour  causer 
afin  d'apprendre,  un  tiers  pour  se  promener,  afin  de  sur- 
veiller, et  un  tiers  pour  rester  chez  soi  afin  de  travailler.  »... 
Il  imprimait  à  tout  son  monde  une  activité  extraordinaire... 
Les  idées  qu'il  avait  appliquées  avec  un  entrain  et  une  persé- 
vérance infatigables  étaient  toutes  nouvelles... 

...  [Il]  pensait  que  la  soumission  complète  de  l'Algérie 
n'était  pas  au-dessus  de  nos  forces,  mais  que  pour  l'accomplir 
il  fallait  changer  de  fond  en  comble  nos  vieux  errements  et 
passer  résolument  de  la  défensive  à  roffensive  ;  que  pour  cela 
il  fallait  plonger  dans  l'intérieur,  non  pas  au  moyen  de  petites 
garnisons,  sans  puissance  et  sans  action,  retranchées  derrière 
des  murailles  et  submergées  dans  le  flot  indigène,  mais  au 
moyen  de  fortes  colonnes  mobiles  parcourant  le  pays  en  tous 
sens,  vivant  sur  lui,  nourrissant  la  guerre  par  la  guerre  et 
frappant  sans  relâche  dans  leurs  intérêts,  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
demandassent  grâce,  ces  populations  dont  nous  n'avions  pu 
enc4>re  vaincre  l'hostilité.  Ce  système  se  complétait  par  un 
plan  général  de  colonisation,  attirant  en  Algérie,  grâce  à  de 
larges  concessions  de  terres  et  de  \illages  tout  construits,  une 
population  française  destinée  à  contre-balancer,  au  bout  de 
quelques  années,  la  population  indigène. 

Bugeaud  lui-même  partageait  ces  idées,  et  s'il  y  eut  par 
la  suite  entre  eux  quelques  tiraillements,  ils  provenaient  non 
pas  de  divergences  de  vue  sur  les  questions  fondamentales, 
mais  des  aspérités  de  caractère  du  général,  qui  oubliait  trop 
facilement  les  égards  dus  aux  glorieux  services  de  ses  lieute- 
nants... et  qui  avait  la  fâcheuse  manie  de  les  traiter  parfois 
en  écoliers. 

Général  du  Barail,  Mes  souitrUrs^ 
Pion,  1918,  I,  p.  106-111. 
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[L'œuvre  militaire  en  Algérie  était  jugée  par  certains  avec  plus 
de  sévérité.  De  ce  nombre  était  le  général  de  Castellane.] 

[16  décembre  1840].  —  On  prétend  que  l'Algérie  est  une 
bonne  école  de  guerre  pour  notre  armée  ;  je  soutiens  le  con- 
traire ;  c'est  une  école  de  désorganisation  et  d'indiscipline  ; 
ceux  qui  font  cette  guerre  et  qui  n'en  ont  pas  vu  d'autres  se 
persuadent  que  les  combats  avec  les  Arabes,  qui  sont  dans 
l'enfance  de  l'art,  ressemblent  aux  batailles  du  continent.  Ils 
croient  qu'ils  ont  inventé  la  guerre,  que  le  genre  d'instruction 
qu'on  donne  en  France  à  nos  troupes  est  inutile  ;  ils  veulent 
même  bouleverser  l'habillement  et  l'équipement  de  nos  soldats. 

D'après  toutes  les  lettres  que  je  reçois  d'Afrique,  les  priva- 
tions  y  sont  cruelles  ;  les  pertes  par  le  feu  y  sont  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celles  que  l'on  éprouve  dans  une  bataille 
rangée  en  Europe,  et  cependant  on  nous  fait  d'emphatiques 
bulletins  où  l'on  cite  trente  personnes,  quand  il  y  en  a  deux 
tuées.  Sous  l'Empereur,  lorsqu'il  y  avait  trois  mille  tués,  on 
ne  citait  pas  deux  personnes... 

Si  le  recrutement  pour  l'Afrique  continue  à  se  faire  en  pré- 
levant des  hommes  sur  les  autres  régiments,  on  perdra  l'armée 
de  France.  On  écréme  les  meilleurs  soldats  des  corps  pour  les 
envoyer  en  Afrique,  où  ils  meurent,  tout  comme  les  recrues, 
dans  les  hôpitaux. 

Il  y  a  actuellement  en  Algérie  de  vingt-six  mille  à  vingt- 
sept  mille  malades  et  il  y  a  eu  quinze  mille  morts  dans 
l'année  ;  le  o8<'  de  ligne  compte  sept  cents  morts  (1). 

Castellane,  Journal,  IIÏ,  p.  331. 
II 

BUGEAUD    ET    LA    COLONISATION 

[Le  22  février  1841,  le  général  Bugeaud.  nommé  gouverneur 
général,  traçait  lui-même  le  programme  de  son  administration  dans 
cette  proclamation  adressée  aux  habitants  de  l'Algérie  :] 

La  guerre,  indispensable  aujourd'hui,  n'est  pas  le  but.  La 
conquête  serait  stérile  sans  la  colonisation. 

(1)  Un  chef  de  baUiUon  du  bS»  écrivait  à  Castellane  en  février  1841  :  t  Je 
ne  ctoi»  pas  que  ce  soit  en  Algérie  que  l'on  apprenne  l'art  de  la  guerre  ;  c'eet 
une  partie  de  chaMe  lur  une  grande  écheUe,  où  la  régiment»  viennent  s'uaer, 
se  fondre  en  peu  de  tempa  ;  troia  mois  après  leur  arrivée,  ils  ne  savent  plus 
s'aligner  ;  tout  ce  qu'on  a  appris  s'en  va  bientôt  ;  les  hôpitaux  en  dévorent  la 
moiUé...  ■  (Campagnet  d'Afrique,  1835-184S,  p.  221,  chez  Pion,  1090.) 
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Je  serai  donc  colonisateur  ardent,  car  j'attache  moins  ma 
gloire  à  vaincre  dans  les  combats  qu'à  fonder  quelque  chose 
d'utilement  durable  pour  la  France.  ,       .     ,.        ^ 

Commençons  cette  colonisation  par  agglomération  dans 
des  villages  défensifs,  en  même  temps  commodes  pour  1  agri- 
culture  et  assez  militairement  constitués  et  harmonisés  entre 
eux  pour  donner  le  temps  à  une  force  centrale  d'arriver  à 
leur  secours  :  je  me  donne  à  cette  œuvre. 

Formez  de  grandes  associations  de  colonisateurs;  mon 
appui,  mon  zèle  de  tous  les  instants,  mes  conseils  d'agro- 
nomeVl),  mes  secours  militaires  ne  vous  manqueront  pas. 

11  faut  d'abord  assurer  la  subsistance  du  peuple  nouveau 
et  de  ses  défenseurs,  que  la  mer  sépare  de  la  France  ;  il  faut 
donc  demander  à  la  terre  ce  qu'elle  peut  donner. 

Empressons-nous  donc  de  fonder  quelque  chose  de  vital, 
de  fécond  ;  appelez,  provoquez  les  capitaux  du  dehors  à  se 
joindre  aux  vôtres;  nous  édifierons  des  villages  et  quand 
nous  pourrons  dire  à  nos  compatriotes,  à  nos  voisins  :  nous 
vous  offrons  dans  des  lieux  salubres  des  établissements  tout 
bâtis,  entourés  de  champs  fertiles  et  protégés  d'une  manière 
efficace  contre  les  attaques  imprévues  de  l'ennemi,  soyez 
sûrs  qu'il  se  présentera  des  colons  pour  les  peupler. 

[Bugeaud  a  aussi  exprimé  ses  idées  dans  des  lettres  à  Tinlendant 
Genty  de   Bussy.] 

[17  décembre  1842].  —  Ici  nous  avons  fait  six  razzias  et 
la  ligne  «  obstacle  de  l'ouest  »  est  presque  achevée  :  trois 
villages  sont  commencés.  Les  demandes  de  concessions  pour 
s'établir  affluent. 

J'ai  garni  Cherchell,  nous  augmentons  Dely-Ibrahim  et 
Kaddous  et  Douera;  le  Phaz  se  peuple  par  la  confiance 
qu'a  donnée  la  guerre  énergique.  Enfin  j'ai  fondé  une  colonie 
arabe  sur  la  rive  droite  de  l' H  arrache  avec  les  réfugiés  appar- 
tenant aux  anciennes  tribus  de  la  Mitidja.  Je  lui  ai  fourni 
des  bœufs,  des  charrues,  des  semences,  et  aujourd'hui  même, 
je  vais,  avec  mon  état-major  et  ma  femme  et  le  directeur 

(1)  Dans  Ba  retraite  forcée  après  1815,  il  avait  exploité  son  domaine  de 
la  Durentie  (Dorgogue),  s'appliquant  à  perfectionner  les  méthodes  d'agricul- 
ture. C'était,  disait-il,  la  prerait^re  de  toutes  les  gloires  «  après  le  mérite  do 
combattre  pour  les  intérêts  de  son  pays  ».  Il  avait  une  devise  de  soldat-labou- 
reur :  Bni€  et  anUro. 
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de  r Intérieur  ouvrir  solennellement  les  semailles.   Je  crée 
une  autre  colonie  arabe  du  côté  de  Blida. 

L'obstacle  est  autour  d'Alger  la  plus  puissante  œuvre 
de  colonisation.  C'est  donc  à  tort  que  le  Siècle  et  d'autres 
journaux  disent  que  je  ne  me  suis  occupé  que  de  guerre. 
J'ai  plus  fait  pour  la  colonisation  en  un  an  qu'il  n'en  a  été 
fait  en  dix  et  d'ailleurs  la  guerre  bien  faite  est  éminemment 
colonisatrice,  car  sans  ses  succès  je  vous  défie  de  coloniser  (1). 

[Alger,  17  novembre  1843].  —  La  promenade,  le  bivouac, 
le  combat  me  vont  beaucoup  mieux  que  cette  horrible  bureau- 
cratie d'Alger,  ce  guêpier  où  viennent  aboutir  tous  les  rêveurs, 
tous  les  meurt-de-faim  de  France,  gens  très  recommandés 
par  les  pairs  et  les  députés.  C'est  la  pire  espèce  de  colons 
que  tous  les  gens  de  plume,  de  robe,  d'industrie  qui,  n'ayant 
pas  su  faire  leurs  affaires  dans  la  métropole,  viennent  cher- 
cher fortune  en  Afrique.  Ils  ne  savent  rien  faire  de  leurs  dix 
doigts,  ils  n'ont  pas  le  sou,  comment  pourraient-ils  exploiter 
une  concession?  Pour  peupler  le  village  de  Saint-Ferdinand 
bâti  par  des  condamnés  et  des  soldats,  on  m'a  envoyé  de 
Paris  des  familles  parmi  lesquelles  se  trouvent  un  libraire, 
un  huissier-priseur,  un  courtier,  etc.  Ce  sont  des  laboureurs 
qu'il  nous  faut. 

Lettres  inédites  du  maréchal  Bugeaud  duc  d^Isly  (1808- 
1849),  chez  Émile-Paul,  1923,  p.  257,  265. 


III 

la  campagne  de  1843  : 
l'expédition  des  sept  colonnes  dans  l'ouarsenis 

[Une  insurrection  avait  gagné  le  massif,  s'étendant  vers  Tenez 
et  le  Dahra.  Ghangarnier  eut  pour  mission  de  pénétrer  avec  tout  ce 
qu'il  pourrait  réunir  de  bataillons  de  montagne  et  d'amener  la 
soumission  des  Kabyles  à  tout  prix,  car  Bugeaud,  voulant  s'avancer 
vers  le  Sud,  ne  pouvait  laisser  l'arrière  en  armes.  C'est  l'expédition 
des  sept  colonnes  que  raconte  le  lieutenant-colonel  Forey,  du  58®  de 

(1)  L'  •  obstacle  continu  »  imaginé  par  le  général  Rogniat  était  une  ligne 
de  fossés  destinée  à  défendre  la  plaine  de  la  liitidja  contre  les  Arabes.  La  cous- 
tructiou  de  ce  «  misérable  fossé  »  fut  bientôt  abandonnée  par  Bugeaud  qui 
ne  voulait  pas  se  contenter  de  l'occupation  restreinte. 

III.  3 
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ligne,  dans  une  lettre  écrite  à  Castellane,  de  Milianah,  le  28  avril  1843. 
Elle  nous  renseigne  sur  les  procédés  employés  pour  la  soumission 
des  tribus  rebelles.] 

Sept  colonnes  partirent  de  Milianah  et  de  Cherchell,  devant 
ravager  le  pays,  enlever  le  plus  de  troupeaux  possible  et 
surtout  des  femmes  et  des  enfants  :  le  gouverneur  voulait 
effrayer  les  populations  en  les  envoyant  en  France  (1). 

[Le  lieutenant-eolonel  Forey  reçoit  le  commandement  de  la  plus 
forte  colonne,  composée  de  cinq  bataillons.] 

Je  manœuvrai  de  manière  à  rejeter  sur  une  des  colonnes  de 
Cherchell  des  troupeaux  et  des  populations  qui  fuyaient 
devant  moi,  et  je  fis  prendre  à  cette  colonne  ou  je  pris  moi- 
même  cinq  à  six  mille  têtes  de  bétail  et  soixante-dix  femmes 
ou  enfants,  ainsi  qu'un  butin  précieux,  des  armes,  etc.  Du 
reste,  il  n'y  eut  sur  aucun  point  de  résistance  sérieuse,  et  la 
population,  entraînée  par  la  famille  de  El-Berkani,  s'était 
dispersée  au  loin,  nous  abandonnant  les  habitations,  qui 
furent  toutes  incendiées. 

Rentré  à  Milianah,  le  général  en  repartit,  deux  jours  après, 
pour  les  montagnes  les  plus  éloignées  et  j'eus  encore  le  com- 
mandement d'une  colonne,  je  dirai  la  plus  importante  par  sa 
composition  et  par  la  nature  du  pays  que  j'avais  à  parcourir. 
Depuis  que  je  suis  en  Afrique,  je  n'avais  jamais  vu  et  je  ne 
me  doutais  même  pas  qu'il  y  eût  d'aussi  nombreux  et  d'aussi 
grands  contres  de  population  que  ceux  que  j'ai  rencontrés 
dans  les  montagnes  des  Beni-bou-Aich  et  des  Beni-bou- 
Melek,  etc.  Là,  plus  de  gourbis  isolés  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, construits  en  branchages  et  réparés  aussitôt  que 
détruits,  mais  des  villages  semblables  à  nos  bourgs  de  France, 
dans  les  plus  belles  positions  et  quelquefois  presque  inacces- 
sibles, tous  entourés  de  jardins,  de  forêts  immenses  d'oliviers 
de  la  taille  des  platanes  de  Perpignan  :  nous  étions  stupéfaits 
de  tant  de  beautés  naturelles,  mais  les  ordres  étaient  impéra- 
tifs, et  j'ai  cru  remplir  consciencieusement  ma  mission  en  ne 


(1)  L'ingurrection  avait  éclaté  comme  un  coup  de  foudre,  à  l'appel  d'Abd 
el-Kader,  au  moment  même  où  Bugeaud  écrivait  que  l'émir  avait  perdu  les 
cinq  sixièmes  de  ses  États,  son  armée  permanent*  et  son  prestige.  A  la  voix 
d'El-Berkani   (ou  Barkani),  les  Beni-Mnacer,  les  plus  belliqueux  du  massif, 
«'étaient  soulevé^. 
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[laissant  pas  un  village  debout,  pas  un  arbre,  pas  un  champ. 
Le  mal  que  ma  colonne  a  fait  sur  son  passage  est  incalculable. 
Est-ce  un  mal?  est-ce  un  bien?  C'est  ce  que  l'avenir  déci- 
dera. Pour  mon  compte,  je  crois  que  c'est  le  seul  moyen 

I  d'amener  le  soumission  ou  l'émigration  de  ces  habitants,  bien 
à  plaindre,  en  définitive,  puisqu'ils  sont  entre  deux  partis, 
pour  l'un  desquels  ils  ne  peuvent  se  décider  sans  encourir  la 
vengeance  de  l'autre. 

Dans  cette  expédition  il  a  été  enlevé  aux  Kabyles  environ 
trois  mille  têtes  de  bétail  et  deux  cents  prisonniers;  on  a 
brûlé  plus  de  dix  grands  villages,  coupé  ou  incendié  plus  de 
dix  raille  oliviers,  figuiers,  etc.  Aujourd'hui  j'apprends  que  la 
famille  d'El'-Berkani  a  quitté  la  partie  .en  laissant  l'un  des 
siens  dans  le  pays  pour  agir  selon  les  circonstances  et  traiter 
au  besoin  avec  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  habitants  ne 
sont  pas  en  état  d'inquiéter  nos  établissements  futurs  et  le 
gouverneur  peut  mettre  fort  tranquillement  ses  projets  à 
exécution  ;  voici  en  quoi  ils  consistent. 

Deux  grands  camps  seront  établis,  l'un  à  l'ouest  de  Milianah,  à 
Oued-el-Esnam,  protégeant  la  basse  vallée  du  Chéliff  et  s'appro- 
visionnant  par  un  établissement  formé  vers  Tenez,  au  bord  de 
la  mer:  l'autre  ausuddeTeniet-el-Haad  et  protégeant  les  tribus 
soumises  vers  le  désert.  D'un  autre  côté,  les  colonnes  de  Mas- 
cara et  de  Médéah  chercheront  à  couper  toute  retraite  de  ce 
(  ôté  à  la  smalah  ou  maison  d'Abd-el-Kader,  composée  de  cinq 
i  six  mille  individus  et  de  toutes  ses  richesses,  pendant  qu'une 
(  olonne  centrale  sous  les  ordres  du  général  Changarnier  fouil- 
lera les  montagnes  de  l'Ouarsenis.  Le  gouverneur  se  promet 
un  succès  certain  de  cette  campagne,  qui,  bien  positive- 
ment, avancera  les  affaires  d'Afrique,  pour  le  moment  du 
moins  (1). 

Campagnes  d'Afrique  (1845-1848).  Lettres  adressées  au 
maréchal  de  Castellane  par  les  maréchaux  Bugeaud, 
Glauzel,  Vallée,  Canrobert,  Faurée,  Bosquet  et  les 
généraux  Changarnier,  de  Lamoricière,  etc..  Un 
vol  in-80  (Plon-Nourrit  et  C'*),  p.  210. 

(X)  Cest  le  10  mai  que  le  duc  d'Aumale  s'empara  de  la  smalah. 
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IV 

LA   RÉSISTANCE    ARABE 
LB  «   MASSACRE   »    DE    SIDI-BRAHIM    (1845) 

[Une  colonne  composée  de  cinq  compagnies  du  8«  bataillon  de 
chasseurs  et  quatre-vingts  hussards  du  2«  régiment  d'infanterie, 
en  tout  quatre  cent  vingt  cinq  hommes,  était  sortie  pour  empê- 
cher la  jonction  d'Abd-el-Kader  avec  l'agha  Ben  Ali  réfugié  chez 
les  Trara.  Elle  était  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  Monta - 
gnac] 

C'est  le  21  septembre  1845  qu'eut  lieu  le  désastre  qui, 
dans  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Algérie,  s'appelle  k  le  mas- 
sacre de  Sidi-Brahim  ».  Notre  amour-propre  national  n'a 
voulu  y  voir  qu'un  guet-apens  préparé  par  Abd-el-Kader. 
Mais  la  justice  qu'on  doit  même  à  ses  ennemis  veut  qu'on  y 
reconnaisse,  non  pas  un  acte  odieux  de  trahison,  mais  un  fait 
de  guerre  loyal,  très  habilement  exécuté. 

Arrivée  à  huit  lieues  environ  de  Nemours,  dans  une  plaine 
ondulée  où  commençaient  les  collines  sur  lesquelles  étaient 
campes  les  Souhalias.  la  colonne  française  fut  attaquée  subite- 
ment par  les  cavaliers  arabes  qui  engagèrent  le  combat  à 
coups  de  fusil.  Le  colonel  de  Montagnac  donna  Tordre  au 
commandant  Courby  de  Cognord  de  les  charger  avec  son 
escadron  de  hussards,  le  prévenant  qu'il  arrivait  à  la  res- 
cousse, au  pas  g>'mnastique,  avec  trois  des  compagnies  du 
bataillon  de  chasseurs.  Suivant  leur  tactique  habituelle,  les 
Arabes  plièrent  devant  la  charge  des  quatre-vingts  hussards, 
les  entraînant  à  leur  suite  loin  de  l'infanterie  et  les  noyant 
bientôt  dans  une  masse  de  cavalerie,  subitement  accrue  dans 
des  proportions  énormes...  Ces  trois  compagnies  avaient  laissé 
bien  loin  derrière  elles  celle  du  capitaine  de  Oéreaux.  Le 
colonel  de  Montagnac  voulut  en  imposer,  à  force  d'énergie,  à 
cet  ouragan  inattendu  de  cavalerie,  qui  fondait  sur  lui  avec 
des  cris  sauvages,  avec  les  tètes  des  hussards  portées  au  bout 
des  longs  fusils,  et  qui  le  sépara  instantanément  de  sa  qua- 
trième compagnif.  11  fut  tué  presque  aussitôt  d'une  balle 
en  plein  cœur.  Le  commandant  Froment-Coste  prit  la  direc- 
tion du  combat  ;  mais  il  ne  put  que  vendre  chèrement  sa  vie 


t  celle  de  ses  soldats  ;  car  bientôt  les  cartouches  manquèrent 
et  les  malheureux  chasseurs  devinrent  une  cible  inerte  exposée 
aux  balles  des  cavaliers.  Quand  ils  furent  réduits  à  une 
poignée,  Abd-el-Kader  intervint  et  commanda  de  les  faire 
prisonniers...  Cependant  le  capitaine  de  Géreaux,  resté  en 
arrière  et  enveloppé  à  son  tour,  par  les  cavaliers  arabes, 
avait  avisé,  à  quelque  distance,  un  marabout  qui  pouvait  lui 
servir  de  réduit  et  lui  permettre  de  prolonger  sa  défense. 
Formant  ses  hommes  en  colonne  d'attaque,  il  s'ouvrit  un 
passage  à  travers  les  Arabes  et  atteignit  le  marabout  dont  il 
tit  aussitôt  créneler  le  mur  d'enceinte,  puis,  tout  en  ména- 
oeani  ses  cartouches,  il  ouvrit  contre  l'ennemi  un  feu  qui  le 
(int  à  distance.  Mais  les  heures  étaient  comptées  pour  lui.  Il 
n'avait  pas  de  vivres,  pas  de  munitions  et  la  soif,  la  terrible 
soif,  allait  bientôt  le  forcer  à  sortir  ou  à  mettre  bas  les  armes. 
.\bd-el-Kader  le  comprit  et  il  entoura  le  marabout  de  ses 
gens,  postés  hors  de  la  portée  du  fusil.  En  même  temps,  il 
envoyait  son  prisonnier,  le  capitaine  Dutertre  sommer  les 
chasseurs  de  mettre  bas  les  armes,  en  lui  disant  :  «  Ta  tête 
payera  l'insuccès  de  ta  mission.  »  Et  Dutertre,  arriva  devant 
le  marabout  :  x  Chasseurs,  s'écria-t-il,  on  va  me  décapiter,  si 
vous  ne  vous  rendez  pas  !  et  moi  je  vous  ordonne  de  vous 
défendre  jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  vous  rendre.  »  Puis, 
ce  nouveau  Régulus  s'en  retourna  d'un  pas  tranquille  vers 
1  émir  et  fut  décapité  sous  les  yeux  des  défenseurs  de  Sidi- 
Brahim.  L'histoire  ne  nous  a  rien  légué  de  plus  sublime. 

Trois  jours  et  trois  nuits,  les  chasseurs  du  capitaine  de 
Gereaux  tinrent  dans  le  marabout,  dévorés  par  la  soif  et  privés 
de  tout  repos,  car  à  chaque  instant  il  fallait  faire  face  à  des 
tentatives  d'assaut.  Enfin,  le  capitaine  essaya  une  sortie 
d^^sespérée.  La  compagnie,  réduite  à  soixante  hommes,  partit 
le  matin  du  quatrième  jour,  emportant,  sur  des  brancards 
improvisés,  une  dizaine  de  blessés.  Des  nuées  d'Arabes  Tas- 
saillirent  aussitôt.  Elle  leur  fit  face  et,  combattant  toujours, 
laissant  quelques  hommes  sur  le  terrain,  mais  marchant  sans 
s'arrêter,  déjà  elle  était  assez  près  de  Nemours  pour  croire  à 
un  secours,  à  une  délivrance,  lorsqu'il  lui  fallut  longer  un 
ravin  au  fond  duquel  murmurait  un  clair  ûlet  d'eau  fraîche. 
A  sa  vue,  les  soldats  furent  comme  affolés.  Ni  prières,  ni 
menaces,  ni  coups  ne  purent  les  empêcher  de  s'engouffrer 
dans  ce  ravin  où  les  Arabes  les  tuèrent  sans  résistance  l'un 
après  l'autre,  et  avec  eux  leur  infortuné  capitaine  qui  les  sup- 
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pliait  de  souffrir  encore  quelques  instants  pour  ne  pas  mourirj 
H  s'en  échappa  sept,  que  recueillit  à  demi  morts  le  faibh 
détachement,  envoyé  de  Nemours  au  bruit  du  combat,  parj 
le  commandant  intérimaire. 

[Quelques  jours  après,  se  produisit  la  «  catastrophe  »  d'Aïn-Temou- 
chen.  Un  convoi  de  deux  cents  blessés  ou  malades  fut  surpris  et  dut 
mettre  bas  les  armes.] 

Les  prisonniers  de  Sidi-Brahim  et  d'Aïn-Temouchen  furent 
conduits  sur  le  territoire  marocain,  à  la  Smala  d'Abd-el- 
Kader,  où  ils  vécurent  longtemps  très  misérablement.  Puis, 
comme  leur  nourriture  épuisait  ses  faibles  ressources,  comme 
leur  nombre  entravait  la  mobilité  de  ses  mouvements,  l'émir 
se  détermina  à  un  acte  de  barbarie  épouvantable  qui  ternit 
sa  gloire,  en  envoyant  Tordre  de  mettre  à  mort  les  officiers 
et  de  massacrer  les  autres.  Deux  hommes  seulement  échap- 
pèrent au  massacre  et  parvinrent  à  rentrer  dans  nos  lignes,  au 
milieu  de  dangers  et  de  privations  inouïes. 

Du  Barail,  Mes  souvenirs,  I,  p.  276-281. 


§  2.  -  LE  POUVOIR   PERSONNEL 
ET  LA   POLITIQUE  CONSERVATRICE 

(1840-1848) 

La  politique  personnelle.  Le  roi  et  ses  ministres, 

[Le  roi  Louis-Philippe  veut  régner  et  gouverner.  Avec  une  rare 
habileté  11  atteint  cet  objectif  de  1836  à  1840.  pendant  cette  période 
dmstabilité  ministérielle.  Il  se  défendait  pourtant  d'être  habile, 
comme  nous  l'apprend  V.  Hugo  dans  une  conversation  qu'il  eut 
aver  le  fdi  en  ISV'.  :] 

«.  Monsieur  Hugo,  on  me  juge  mal.  On  dit  que  jo  suis  fin, 
on  dit  que  je  suis  habile.  Cela  veut  dire  que  je  suis  traître 
Lela  me  blesse.  Je  suis  un  honnête  homme,  tout  bonnement, 
je  vais  droit  devant  moi.  Ceux  qui  me  connaissent  savent  que 
J  ai  de  1  ouverture  de  cœur.  Thiers.  en  travaillant  avec  moi,  me 
dit  un  jour  que  nous  n'étions  pas  daccord  :  «  Sire,  vous  êtes 


«  fin,  mais  je  suis  plus  fin  que  vous.  —  La  preuve  que  non, 
«  lui   répondis-je,    c'est    que    vous    me    le    dites.    »    M.    de 
Talleyrand  me  disait  un  jour  :  «  Vous  ne  ferez  jamais  rien 
«  de  Thiers,   qui   serait   pourtant  un   excellent   instrument. 
«  Mais  c'est  un  de  ces  hommes  dont  on  ne  peut  se  servir  qu'à 
«  la  condition  de  les  satisfaire.  Or  il  ne  sera  jamais  satisfait. 
«  Le  malheur,  pour  lui  comme  pour  vous,  c'est  qu'il  ne  puisse 
'(  plus  être  cardinal.  »  Thiers,  du  reste,  a  de  l'esprit,  mais  il  a 
trop  l'orgueil   d'être   un  parvenu.  Guizot  vaut  mieux.  C'est 
un  homme  solide,  un  point  d'appui  ;  espèce  rare  et  que  j'es- 
time.   Il   est  supérieur  même   à   Casimir   Périer,    qui   avait 
l'esprit  étroit.  C'était  une  âme  de  banquier  scellée  à  la  terre 
comme  un  coffre- fort.  Oh  !  que  c'est  rare,  un  vrai  ministre  ! 
Ils  sont  tous  comme  des  écoliers.  Les,  heures  de  conseil  les 
gênent,  les  plus  grandes  affaires  se  traitent  en  courant.  Ils 
ont  hâte  d'être  à  leurs  ministères,  à  leurs  commissions,  à 
leurs  bureaux,  à  leurs  bavardages.  Dans  les  temps  qui  ont 
suivi  1830,  ils  avaient  l'air  humiliés  et  inquiets  quand  je  les 
présidais.  Et  puis,  aucun  sentiment  vrai  du  pouvoir,  peu  de 
grandeur  au  fond,  pas  de  suite  dans  les  projets,  pas  de  per- 
sistance dans  les  volontés.  On  quitte  la  partie  comme  un 
enfant  sort  de  classe.  Le  jour  de  sa  sortie  du  ministère,  le 
duc  de  Broglie  dansait  de  joie  dans  la  salle  du  Conseil  (1). 
Le  maréchal  Maison  arrive.  «  Qu'avez-vous,  mon  cher  duc? 
«  —  Maréchal,  nous  quittons  le  ministère  I  —  Vous  y  êtes 
a  entré  comme  un  sage,  dit  le  maréchal  qui  avait  de  l'esprit, 
«  et  vous  en  sortez  comme  un  fou.  »  —  Le  comte  Mole  lui, 
avait  une  manière  de  me  céder  et  de  me  résister  tout  à  la 
fois.  «  Je  suis  de  l'avis  du  roi  quant  au  fond,  disait-il,  je  n'en 
«  suis   pas   quant   à    l'opportunité.  »  —  Monsieur   Hugo,  si 
vous  saviez   comme  les    choses   se   passent   quelquefois   au 
conseil  !  le  traité  du  droit  de  visite,  ce  fameux  droit  de  visite  ! 
croiriez-vous  cela?  n'a  pas  même  été  lu  en  conseil.  Le  maré- 
chal Sébastiani,   alors  ministre,   disait   :  «   Mais,   messieurs, 
«  lisez  donc  le  traité.  »  Je  disais  :  «  Mes  chers  ministres,  lisez 
«  donc  le  traité.  »  —  a  Bah  !  nous  n'avons  pas  le  temps,  nous 
savons  ce  que  c'est  ;  que  le  roi  signe  !   disaient-ils.   Et  j'ai 
signé.  » 

Victor  Huoo,  Choses  vues. 


(1)  Février   1S36 
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[Ajoutons,  pour  illustrer  les  rapporta  du  roi  avec  ses  ministres; 
ces  lignes  écrites  par  Castellane,  en  mai  1833  :] 

«  Le  maréchal  Soult,  si  diable,  si  tranchant  et  souvent  si 
dur  avec  ses  inférieurs,  est  avec  le  roi  et  la  cour  d'une  flexi- 
bilité excessive.  Sa  Majesté  garde  souvent  longtemps  ses 
ordonnances,  les  change  parfois  ;  le  maréchal  ne  s'en  fâche 
pas.  Il  est  président  du  conseil  de  nom;  le  roi  l'est  de  fait. 
Le  maréchal  Soult  aime  le  pouvoir  ;  il  préfère  en  aban- 
donner inconstitutionnellement   quelques   bribes    au    roi   et 

rester  maître  (1).  » 

Castellane,  Journal^  III,  p.  76. 


La  politique  de  Guizot  défendue  par  Itû-même. 

Il  y  a  seize  ans,  précisément  à  cette  époque,  à  pareil  mois, 
à  pareil  jour,  la  France  s'est  levée  avec  un  élan  admirable 
pour  sauver  ses  droits  et  son  honneur  attaqués.  (Vifs  applau- 
dissements.) En  trois  jours  les  droits  et  l'honneur  de  la  France 
ont  été  sauvés.  Mais  aussitôt,  à  côté  de  ce  sublime  élan  na- 
tional un  grand  danger  national  a  éclaté  ;  de  toutes  parts 
ont  surgi  des  passions,  des  prétentions,  des  idées,  des  tenta- 
tives, les  unes  patriotiques,  les  autres  égoïstes,  les  autres 
généreuses,  les  autres  mauvaises,  perverses.  Le  pays  a  pu 
craindre  de  voir  sa  sûreté  et  son  honneur,  son  présent  et  son 
avenir  compromis.  Il  a  pu  craindre  d'être  de  nouveau  plongé 
dans  le  chaos  révolutionnaire. 

Au  même  instant,  à  côté  de  ce  chaos  près  de  renaître,  la 
politique  d'ordre,  de  conservation,  de  liberté  légale,  est  née. 
Le  parti  conservateur  a  commencé.  Pendant  seize  ans,  à 
travers  bien  des  obstacles,  des  oscillations,  des  expériences, 
il  s'est  développé,  il  s'est  formé,  il  a  grandi,  il  a  lutté,  il  a 
vaincu.   (Bravos.) 

Comment,  avec  quoi,  par  quels  moyens?   Par  nos  insti- 

(1)  Citons  ces  paroles  de  Louis-PhUippe  au  ministre  Moutalivet  où  il  avoue 
son  orgueil  du  pouvoir  : 

«  Vous  croyez  que  j'ai  de  l'ambition.  Je  n'en  ai  aucune.  J'ai  l'orgueU  du 
pouvoir  que  je  me  crois  capable  d'exercer.  J'en  veux  la  gloire  tout  en  en  fai- 
sant proIUer  la  royauté  de  Juillet  que  nous  avons  fondée.  Ne  savez-vous  pas 
tout  ce  qu'U  faut  pour  mériter  une  demi-ligne  dans  l'histoire  uuiverseUe?  . 


tutions,  par  la  publicité,  par  la  discussion,  par  les  élections, 
par  la  liberté  de  la  tribune,  de  la  presse  et  des  votes,  par 
l'appel  continuel  à  l'intelligence,  à  la  raison,  aux  vœux  réels, 
à  l'intérêt  des  enfants  du  pays.  C'est  toujours  au  sein  du 
pays,  dans  sa  parole  sérieuse,  dans  sa  volonté  réfléchie, 
que  la  politique  conservatrice  est  venue  se  retremper  et 
s'affermir. 

La  couronne,  les  chambres,  les  collèges  électoraux,  les 
gardes  nationales,  les  tribunaux,  les  citoyens,  tous  les  grands 
pouvoirs  publics,  toutes  les  forces  constitutionnelles  de  notre 
régime,  ont  tenu  leur  place  dans  cette  lutte,  ont  pris  part  à 
cette  victoire. 

...C'est  dire  aussi  que  nous  sommes  un  gouvernement 
de  progrès.  On  parle  d'esprit  stationnaire,  d'immobilité. 
Messieurs,  on  n'y  a  pas  précisément  pensé.  Quand  la  liberté 
existe  dans  un  pays,  quand  elle  existe  au  sein  de  l'ordre,  le 
progrès  est  infaillible,  il  s'accomplit  tous  les  jours,  naturel- 
lement, spontanément,  par  le  libre  développement  des  libertés 
individuelles,  sous  la  protection  de  l'ordre  public. 

Ce  n'est  peut-être  pas,  j'en  conviens,  ce  progrès  de  fan- 
taisie que  rêvent  çà  et  là  les  esprits  plus  ou  moins  droits, 
plus  ou  moins  clairvoyants,  non!  C'est  le  progrès  qui  ré- 
pond à  ses  besoins  réels,  à  ses  tendances  naturelles,  c'est 
celui-là  qui  s'accomplit. 

...Regardez  encore  autour  de  vous,  consultez  encore  les 
faits  ;  n'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe?  S'agit-il  des  intérêts 
matériels?  A  quelle  époque  les  a-ton  vus  faire  des  progrès 
si  rapides,  se  développer,  grandir  avec  une  telle  activité; 
non  seulement  par  les  efforts  des  citoyens,  par  l'industrie 
individuelle,  mais  avec  le  concours  permanent  et  éner- 
gique du  gouvernement,  de  tous  les  grands  pouvoirs  de 
l'État? 

S'agit-il  de  progrès  politiques,  je  résumerai  en  un  mot. 
Le  premier  de  tous,  le  plus  essentiel,  le  plus  pressant  pour 
nous,  c'était  la  création  d'un  grand  parti  de  gouvernement 
constitutionnel,  du  parti  conservateur.  Tout  le  monde  l'a 
dit  :  le  vrai  régime  constitutionnel,  c'est  la  présence  de  deux 
grands  partis,  un  parti  de  gouvernement,  un  parti  d'opposi- 
tion, ayant  leurs  principes,  leurs  drapeaux,  leurs  chefs  dis- 
cutant tous  les  jours  l'un  contre  l'autre  les  intérêts  et  les 
affaires  du  pays,  opposant  idée  à  idée,  jugement  à  jugement, 
système  à  système. 
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f<^lni7.ot   pxaminp  ensuite  les  affaires  extérieures.] 

J'ai  dit  une  fois,  et  on  me  l'a  reproché,  que  je  me  préoc- 
cupais plus  du  dedans  que  du  dehors.  Messieurs,  voilà  six 
ans  que  j'ai  l'honneur  de  diriger  les  affaires  extérieures  de 
mon  pays,  et  je  répète  aujourd'hui  avec  bien  plus  de  conviction, 
que  je  me  préoccupe  plus  du  dedans  que  du  dehors.  Et  n'est-ce 
pas  là  rendre  au  pays  même  un  éclatant  hommage?  Quoi  de  plus 
honorable  pour  lui  que  de  lui  dire  que  ce  qui  importe  le  plus 
à  sa  grandeur  dans  le  monde  c'est  sa  bonne  organisation 
intérieure,  sa  prospérité  intérieure,  sa  liberté  bien  dirigée,  son 
gouvernement  régulier?  Oui,  messieurs,  quand  un  pays  est 
ainsi  en  paix  avec  lui-même,  quand  il  déploie  librement  et 
régulièrement  sa  force  et  son  activité  au  dedans,  tenez  pour 
certain  qu'il  grandit  infailliblement  au  dehors,  dans  l'estime 
de  ses  voisins  et  dans  la  balance  du  monde.  (Bravos.) 

...Messieurs,  que  s'est-il  passé  ces  jours  derniers  aux  envi- 
rons de  Paris?  Le  roi  est  sorti,  le  roi  est  allé  visiter  les  forti- 
fications qui  viennent  d'être  achevées.  Il  a  été  entouré  de 
toute  une  population  qui  ne  l'attendait  pas,  ouvriers,  gens 
de  la  campagne,  qui  l'ont  partout  accompagné  de  leur  sym- 
pathie et  de  leurs  acclamations.  Le  roi  de  la  paix,  le  roi  qui 
a  maintenu  la  paix  en  France  et  en  Europe,  venant  visiter 
les  fortifications  de  Paris,  ce  même  roi  qui  a  voulu  et  fondé 
la  paix,  venant  voir  l'accomplissement  de  cette  autre  grande 
œuvre  qu'il  a  aussi  voulue  et  qui  fera  la  sûreté  infaUlible  de  la 
France  en  Europe  (Bravos),  c'est  là  ce  qui  parlait  aux  cœurs  de 
ces  ouvriers,  de  cette  population  simple  et  sensée  qui  félicitait 
et  applaudissait  à  la  fois  le  roi,  et  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
sûreté  de  la  France,  et  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  paix.  Le  roi 
sur  ces  remparts,  entouré  de  ce  peuple,  semblait  dire  à  l'Europe 
comme  Leonidas  à  Xerxes  :  Viens  les  prendre;  mais  ce  juste 
orgueil  n  avait  dans  sa  bouche  rien  d'ennemi  et  de  menaçant 
car  cela  même  est  une  œuvre  de  paix  que  la  politique  conser- 
vatrice a  accomplie  sous  le  sceptre  du  roi  et  d'accord  avec  lui 
Messieurs,  en  présence  de  tels  résultats  fondés  sur  de  tels 
pnncipes  et  obtenus  par  de  tels  moyens,  la  politique  conserva- 
trice peut  se  présenter  le  front  haut  à  ses  amis  et  à  ses  adver- 
saires, je  ne  veux  pas  dire  à  ses  ennemis,  il  n'v  a  pas  d'ennemi 
pour  nous  au  milieu  de  la  France.  (Ufs  applald^sej^) 
{Discours  prononcé  par   M.    Guizot.  mmisue  des    Affaires 
étrangères,  au  Banquet  de  Lisieu^,  le  26  iuiUet  1846.) 


L'a£raire  Pritchard.  Lonis-Philippe,  l'Angleterre 
et  la  paix  du  monde  (1844). 

La  poliUque  pacifique  était  fondée  sur  l'entente  cordiale  avec 
l'Angleterre,  qui  eut  à  subir  de  dures  épreuves  :  l'affaire  du  droit  de 
visite  (1841),  l'affaire  Pritchard  (1842),  les  mariages  espagnols  (1846). 
L'opposition  attaqua  cette  politique  qui  lui  paraissait  manquer  de 
dignité.  €  Avec  l'ardeur  que  Napoléon  mettait  à  chercher  la  gloire. 
a  dit  Louis  Blanc,  les  intimes  de  Louis-Philippe  assurent  qu'il 
l'évitait.  M.  Thiers  disait  de  lui,  fort  spiritueUement.  qu'a  était  la 
gravure  en    creux,  et  que  Napoléon  étaU  la  gravure  en  relief.  » 

Victor  Hugo  a  noté,  au  mois  d'août  1844,  les  propos  que  lui  tint 
le  roi  à  propos  de  l'affaire  Pritchard  :] 

Nous  avons  fait  une  faute  en  prenant  ce  chien  de  protec- 
torat. Nous  avons  cru  faire  une  chose  populaire  pour  la  France 
et  nous  avons  fait  une  chose  embarrassante  pour  le  monde 
L'effet  populaire  a  été  médiocre;  l'effet  embarrassant  est 
énorme.  Quavions-nous  besoin  de  nous  empêtrer  de  Taïti 
(le  roi  prononçait  Taëte)?  Que  nous  faisait  cette  pincée  de 
grains  de  tabac  au  milieu  de  l'Océan?  A  quoi  bon  loger  notre 
honneur  à  quatre  mille  lieues  de  nous  dans  la  guérite  d'une 
sentinelle  insultée  par  un  sauvage  et  par  un  fou?  En  somme, 
il  y  a  du  risible  là  dedans...  Sir  Robert  Peel  a  parlé  comme  un 
étourdi  (1).  Il  a  fait,  lui,  une  sottise  d'écolier.  Il  a  diminué  sa 
considération  en  Europe.  C'est  un  homme  grave,  mais  capable 
de  légèretés.  Et  puis,  il  ne  sait  pas  de  langues...  Croiriez-vous 
cela?  il  ne  sait  pas  le  français  !  Aussi  il  ne  comprend  rien  à 
la  France.  Les  idées  françaises  passent  devant  lui  comme  des 
ombres.  Il  n'est  pas  malveillant,  non;  il  n'est  pas  ouvert, 
voilà  tout... 

Il  y  a  des  Anglais,  et  des  plus  hauts  placés,  qui  ne  com- 
prennent rien  aux  Français.  Comme  ce  pauvre  duc  de  Cla- 
rence,  qui  a.  depuis,  été  Guillaume  IV.  Ce  n'était  qu'un 
matelot.  Il  faut  se  garer  de  l'esprit  matelot,  je  le  dis  sou- 

(1)  Peel  avait  dit  au  Parlement,  le  81  juillet  1844  :  t  Je  n'hésite  pM  à 
déclarer  qu'une  gPtMsiére  insulte  noua  a  éU  faite  par  un  Individu  revêtu  d'une 
autorité  temporaire  et,  autant  que  nom  pouvoii»  le  aavoir,  d'aprti  le*  ordre» 
du  gouvernement  trançaii.  .  (L*  t  individu  .  est  le  lieutenant  d'AoWgny  qui 
•vait  fait  arrêter  le  consul  angiaii  Pritchard.) 
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vent  à  mon  fils  de  Joinville.  Qui  n'est  qu'un  marin  n'est 
rien  sur  terre.  Or,  ce  duc  de  Clarence  me  disait  :  «  Duc 
d'Orléans,  il  faut  une  guerre  tous  les  vingt  ans  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  L'histoire  le  montre.  j>  Je  lui  répon- 
dais :  «  Mon  cher  duc,  à  quoi  bon  les  gens  d'esprit,  si  on 
laisse  le  genre  humain  refaire  toujours  les  mêmes  sottises?  » 
Le  duc  de  Clarence  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  non  plus 
que  Peel. 


[Le  roi  regrette  que  l'Angleterre  n'ait  plus  un  Huskisson  qui  savait 
le  français  et  aimait  la  France.  «  Lui  et  moi  nous  ferions  la  paix  du 
monde.  »  II  aflirme  qu'il  la  fera  tout  seul,  sans  Peel.  Puis  il  montre 
combien  sont  dangereuses  les  habitudes  du  Parlement  anglais,  où 
l'assemblée  «  fermente  tout  autour  et  tout  auprès  de  vous  •  et  où 
l'orateur  recherche  les  applaudissements  par  des  paroles  outran- 
cières.] 

Tenez,  je  vais  aller  en  Angleterre  le  mois  prochain.  J'y 
serai  très  bien  reçu  ;  je  parle  anglais.  Et  puis  les  Anglais  me 
savent  gré  de  les  avoir  étudiés  assez  à  fond  pour  ne  pas  les 
détester.  Car  on  commence  toujours  par  détester  les  Anglais... 
J'aurai  à  éluder  une  ovation.  De  la  popularité  là-bas  me  ferait 
de  l'impopularité  ici.  Cependant,  il  y  a  une  autre  difTiculté. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  que  je  me  fasse  mal  recevoir.  Mal  reçu 
là-bas,  raillé  ici.  Oh  !  ce  n'est  pas  facile  de  se  mouvoir  quand 
on  est  Louis-Philippe  1  n'est-ce  pas,  monsieur  Hugo  (1)? 

V.  Hugo,  Choses  vues. 


[En  octobre  1844,  Louis-Philippe  alla  rendre  visite  à  la  reine  Vîc- 
toria  et  au  prince  Albert,  après  l'arrangement  de  l'affaire  de  Taïti. 
Victoria  écrit  dans  son  Journal,  le  8  octobre  :] 

Le  roi  m'a  embrassée  très  tendrement  et  m'a  dit  :  Combien 
de  plaisir  fai  de  vous  embrasser!  U  paraissait  tout  à  fait 
touché  et  m'a  accompagnée  en  haut  de  l'escalier.  Que  d'émo- 
tions  et  de  pensées  doivent  remplir  son  cœur  en  venant  ici  I 
C  est  le  premier  roi  de  France  qui  vient  visiter  le  souverain 

I  «  ^^'^"  ^'"'^^  ^^  ^*^^**  ^^  Loais-Phillppe  :  «  Ce  qui  me  rend  la  paix 

Lu       .V    TV  ^^  *""*  ^  '""'  ***^^'  ^  ToiKlralent  me  Jeter  ba..  en  m^ 
poU98aut  hors  de  la  paix  que  j'aime. .  "»■,  eo  me 
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de  ce  pays.  C'est  un  événement  bien  remarquable  et  qui  doit 
sûrement  porter  de  bons  fruits... 

A  dîner,  il  a  beaucoup  parlé  de  l'Angleterre,  d'y  avoir 
vécu  si  longtemps  et  s'y  être  tellement  plu,  de  nous  être  si 
déçoui...  de  nos  dernières  difïlcultés,  qu'il  nous  était  si  recon- 
naissant de  l'avoir  aidé  à  ajuster... 

[Mercredi,  9  octobre].  —  Après  déjeuner,  nous  sommes 
allés  à  l'appartement  du  roi...  C'est  un  homme  extraordinaire. 
Il  a  beaucoup  parlé  de  nos  récentes  difTicultés  et  de  ce  que  la 
nation  anglaise  avait  été  si  excitée.  Il  a  dit  que  la  nation 
française  ne  désirait  pas  la  guerre,  mais  que  les  Français 
aiment  à  faire  claquer  leur  fouet  comme  les  postillons  sans 
songer  aux  conséquences.  Puis  il  a  dit  que  les  Français  ne 
comprenaient  pas  le  métier  de  «  négociants  »  comme  les 
Anglais,  ni  la  nécessité  de  la  bonne  foi  qui  donnait  tant  de 
stabilité  à  ce  pays-ci.  La  France,  a-t-il  dit,  ne  peut  pas  faire 
la  guerre  à  V Angleterre,  qui  est  le  Triton  des  mers;  V Angle» 
terre  a  le  plus  grand  empire  du  monde.  Ensuite,  le  roi  a  parlé 
de  cette  affaire  de  Taïti,  que  je  voudrais  au  fond  de  la  mer, 
a-t-il  ajouté,  et  dont  il  voudrait  beaucoup  être  entièrement 
débarrassé.  La  France  n'avait  besoin  de  cette  acquisition  que 
pour  ses  pêcheurs  de  baleines,  auxquels  il  espérait  que  les 
Marquises  suffiraient. 

ZjC  Prince  Albert  de  Saxe-Cobourg,  époux  de  la  reine  Vic- 
toria, d'après  leurs  Lettres,  Journaux,  Mémoires,  etc., 
extraits  de  l'ouvrage  de  sir  Théodore  Martin  et  tra- 
duits  de  l'anglais  par  Augustus  Graven,  Pion,  1883, 
I,  p.  128-129. 


Les  œuvres  catholiques.  La  liberté  de  l'enseignement. 

Tantôt  initiateur,  tantôt  initié,  je  m'associai  dans  les 
œuvres  parisiennes,  à  la  plupart  de  mes  amis  politiques  (1). 
Paul  et  Albert  de  Rességuier,  Camille  d'Orglandes,  Alexandre 
de  Lambel,  Sigismond  de  Mirepoix,  Éleuthère  de  Girardin  et 
beaucoup  d'autres,  tous  membres  déjà  des  conférences  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  s'enrôlèrent  dans  l'œuvre  des  Amis  de 

(1)  Le«  légitimistes,  qui,  dit  Falloux,  d'éducation  religieuse,  exclus  den 
emplois  publics,  voulurent  accomplir  des  devoirs  sociaux.  Beaucoup  comprirent 
que  la  propriété  «  doit,  dans  notre  siècle,  se  hâter  de  racheter  son  principe 
par  des  bienfaits.  • 
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Venfance.  On  se  réunissait,  une  fois  par  semaine,  chez  son 
fondateur,  Adrien  Cramail,  place  Saint-Germain -rAuxerrois  ; 
c'est  là  que  M.  de  Melun  conçut  l'œuvre  plus  étendue  des 
apprentis  et  nous  recruta  pour  nous  disperser  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Nous  devînmes  les  auxiliaires  de  Tabbé 
Bervenger,  qui  avait  fondé,  sous  le  nom  d^œiuTe  de  Saint- 
Nicolasy  un  vaste  pensionnat  professionnel  pour  les  enfants 
de  la  classe  ouvrière.  Nous  venions,  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  inspecter  et  interroger  ses  écoliers,  inspection  qui 
péchait  quelquefois  autant  du  côté  des  inspecteurs  que  du 
côté  des  inspectés,  mais  qui  avait  cependant  deux  résultats 
positifs  :  imposer  aux  enfants  plus  d'attention  au  travail, 
leur  inspirer  plus  de  bienveillance  envers  les  classes  riches  ; 
familiariser  les  riches  avec  le  contact.  les  besoins,  le  courage 
et  surtout  la  vertu  des  classes  indigentes.  Dans  ce  commerce 
réciproque,  ce  sont  peut-être  les  riches  qui  apprennent  et  qui 
gagnent  le  plus. 

...Le  patron,  l'ouvrier,  l'apprenti  n'étaient  pas  assez 
éclairés,  assez  ramenés  à  la  vie  religieuse.  De  cette  pensée 
naquit  Vœuirc  de    Saint-François-A'avier... 

Tous  les  dimanches  soirs,  la  population  ouvrière  était 
appelée  à  des  conférences  mi-partie  pieuses,  mi-partie  indus- 
trielles, avec  des  orateurs,  prêtres  et  laïques,  qui  venaient 
à  tour  de  rôle  parler  à  l'ouvrier  de  ses  travaux  d'ici-bas  et 
de  leur  récompense  au  ciel.  Le  Père  Moigno,  alors  jésuite, 
excellait  dans  cette  prédication  d'un  caractère  tout  spécial  ; 
M.  Ledreuil,  ancien  ouvrier,  d'une  rare  intelligence,  faisait 
entendre  dans  ces  modestes  réunions,  d'abord  en  costume 
séculier,  bientôt  en  soutane,  tout  ce  que  l'expérience  pouvait 
suggérer  au  dévouement.  Un  jeune  homme,  Claudius  Hébrard, 
doué  d'une  heureuse  imagination,  y  récitait  des  vers  qui  attei- 
gnaient  parfois  une  véritable  hauteur... 

On  m'avait  adjuge-  1" hagiographie...  Je  n'avais  jamais 
proféré  un  mot  en  public  et  je  commençais  mon  apprentis- 
sage en  racontant,  le  dimanche  soir,  du  banc  d'œuvres  das 
paroisses  de  Paris  à  cinq  ou  six  cents  ouvriers  très  attentifs, 
très  facilement  émus,  Ihistoire  de  saint  Jean-de-Dieu,  du 
bienheureux  la  Salle,  de  sainte  Zite  et  des  principaux  serviteurs 
de  1  humanité,  au  nom  du  Chribt  et  pour  l'amour  de  lui  (1). 

nliril  l!^"""^  *^f^',  'T''  ^''^'''  ^  yotre-Damé-de*-Champ4  fondée  pour 
offrir  aux  apprenti.,  le  dimanche,  .  de«  jeux,  de.  e.xercices  saluUlrea.  . 


...C'est  alors  que  le  Père  Lacordaire  et  le  Père  de  Ravignan 
instituaient  les  Pâques  de  Notre-Dame,  solennelle  revue  des 
chrétiens  pratiquants,  sous  les  regards  de  tous;  alors  on 
signait  publiquement  les  pétitions  pour  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement;  plusieurs  se  faisaient  maîtres  d'école  dans  une 
mansarde  du  quartier  latin  ou  dans  un  village  de  province  ; 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  vouaient  leur  existence  au 
service  de  la  charité...  Tous  cherchaient  à  secourir,  à  instruire, 
à  christianiser  la  société  telle  que  le  cours  des  siècles  l'avait 
formée,  sans  déclarer  la  guerre  à  aucun  parti,  sans  mêler 
aucun  apostolat  politique  à  l'apostolat  charitable. 

Mémoires  d'un  royaliste  par  le  comte  de  Falloux, 
Perrin,  1888,  I,  p.  169-172. 

[Une  des  questions  les  plus  importantes  pour  les  catholiques  est 
la  liberté  d'enseignement.  Montalembert  en  expose  la  doctrine  en 
ces  termes  :] 

La  raison  principale  et  permanente  de  l'irréligion  publique 
en  France  se  trouve  dans  l'éducation  actuelle  de  la  jeunesse 
telle  que  l'État  en  a  constitué  le  monopole.  L'ensemble  des 
institutions  d'instruction  publique  qui  forme  l'Université  de 
France  et  en  dehors  duquel  un  despotisme  usurpé  ne  laisse 
rien  surgir...  voilà  la  source  où  les  générations  successives 
vont  boire  le  poison  qui  dessèche  jusque  dans  ses  racines 
la  disposition  naturelle  de  l'homme  à  servir  Dieu  et  à 
l'adorer. 

...Vouloir  refaire  de  la  France  un  État  catholique  tel 
qu'elle  l'a  été  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIV,  ce  serait  une 
tentative  aujourd'hui  impossible,  et  qui,  nous  ne  le  craignons 
que  trop,  ne  se  réalisera  jamais  ;  mais  conserver  ce  qui  reste 
du  catholicisme  en  France  et  fortifier  par  tous  les  moyens 
légitimes  l'empire  purement  moral  de  la  religion  sur  les  indi- 
vidus et  sur  les  familles  qui  le  professent  encore,  est  un  devoir 
impérieux  pour  les  catholiques,  et  ils  ne  peuvent  l'accomplir 
qu'en  obtenant  la  destruction  du  monopole  de  l'Université... 
L'État  n'a  pas  le  droit,  sous  peine  de  violer  la  constitution, 
qui  est  la  condition  même  de  son  existence,  d'imposer 
à  tous  les  citoyens  un  système  d'éducation  qui  compro- 
met le  maintien  de  la  croyance  religieuse  au  sein  de  leurs 
familles.  De  ce  que  l'État  n'a  point  de  religion,  il  n'en  ré- 
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suite  pas  pour  lui  la  faculté  d'empêcher  les  citoyens  d'en 
avoir  (1). 

MoNTALKMBERT,  le  Devoir  des  catholiques 
dans  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement,  1843. 


Scènes  de  la  vie  ouvrière. 

[Martin  Nadaud,  un  Creusois  venu  à  Paris  comme  limousinant  ou 
garçon  maçon,  devint  tout  jeune  un  fervent  républicain.  Il  raconte 
comment  il  entra  dans  la  Sociétp  des  Droits  de  l' homme  en  1834,  puis 
comment  il  fonda  une  école  du  soir  pour  les  ouvriers  maçons,  enfin, 
comment  les  ouvriers  se  réunissaient  au  café  Momus.] 

Gomme  de  nos  juuis,  on  vendait  les  journaux  dans  les  rues. 
Tous  les  matins  on  me  demandait  dans  la  salle  du  marchand 
de  vins  de  lire  à  haute  voix  le  Populaire  de  Cabet. 

Un  jeune  étudiant  en  médecine  nommé  Macré,  fils  ou 
neveu  du  maître  carrier,  s'approcha  de  moi  un  matin.  Il  me 
complimenta  sur  le  ton  et  la  manière  énergique^dont  je  faisais 
la  lecture  de  certains  passages.  Il  revint  ensuite  plusieurs 
fois  m'cntendre. 

C'était  la  première  fois  qu'un  bourgeois  me  donnait  la  main 
et  j'avoue  que  j'en  fus  très  flatté.  Il  me  demanda  si  je  voulais 
entrer  dans  la  Société  des  Droits  de  l'homme  à  laquelle  il  appar- 
tenait. 11  vit  aussitôt  à  ma  réponse  que  j'étais  déjà  républi. 
cain. 

D'ailleurs,  dans  le  chantier  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  Luquet,  mon  maître,  n'avait  jamais  cessé  de  me 
parler  de  la  république  ni  de  cette  importante  société  si 
redoutée  du  gouvernement,  où  j'étais  résolu  d'entrer. 

Rendez-vous  fut  pris  et  notre  jeune  étudiant  nous  intro- 
duisit  dans  sa  section  qui  était  située  rue  des  Boucheries- 
Saint-Germain,  avec  deux  de  mes  camarades,  Luquet  et 
Durand. 

On  nous  accueillit  avec  le  plus  chaleureux  enthousiasme. 
Dès  que  j'ijus  reçu  ce  baptême,  il  me  semblait  que  je  ne  pour- 

(1)  U  ajoutait  :  «  L'affranclrnsenieot  ne  viendra  <iue  d'eux-m6m6«  [det 
catlwlique»)  ;  ils  n'ont  rien  à  espérer  des  Cliambree  ni  de  la  couronne.  Nom- 
breux et  riches,  il  ne  leur  manque  que  le  courage...  La  liberté  ne  se  reçoit  pas; 
elle  se  conquiert.  » 
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rais  jamais  être  ni  assez  téméraire  ni  assez  audacieux  pour 
gagner  la  confiance  de  cette  jeunesse  républicaine  si  franche- 
ment dévouée  aux  intérêts  de  la  France  et  à  ceux  du  peuple... 

Je  connaissais,  ai-je  dit,  le  fond  de  la  pensée  de  plusieurs 
jeunes  ouvriers  qui  étaient  des  modèles  de  conduite.  Quelques- 
uns  servaient  encore  les  maçons,  pendant  que  d'autres  étaient 
des  ouvriers  accomplis.  Tous  souffraient  de  leur  ignorance  et 
avaient  le  plus  vif  désir  de  s'instruire. 

A  mon  premier  appel,  il  m'en  vint  cinq  ou  six  et  ceux-là 
me  donnèrent  leur  opinion  relativement  à  l'organisation  de 
notre  école.  Nous  convînmes  de  placer  sur  les  murs  de  notre 
chambre  les  plans  d'une  maison,  de  la  cave  au  grenier,  et,  à 
côté,  les  figures  de  géométrie  que  j'avais  apprises  tant  bien 
que  mal  au  cours  de  la  rue  de  l'École-de-Médecine... 

Dès  qu'on  sut,  parmi  mes  connaissances,  que  j'avais  ouvert 
cette  école,  les  demandes  pour  y  avoir  une  place  ne  man- 
quèrent pas.  En  peu  de  temps  j'eus  quinze  élèves,  tout  ce 
que  ma  chambre  pouvait  contenir. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'apercevoir  de  la  satisfac- 
tion qu'avaient  mes  jeunes  élèves  ;  ils  me  le  montraient  assez 
par  de  chaleureuses  poignées  de  main  qu'ils  me  donnaient 
en  entrant  ou  en  sortant  chaque  soir... 

Au  bout  do  quelques  mois  ceux  qui  ne  connaissaient  pas 
leurs  lettres  parvinrent  à  écrire  passablement.  D'autres 
apprenaient  assez  vite  leurs  quatre  règles  et  je  pouvais  leur 
faire  faire  de  petites  dictées... 

Le  livre  que  je  mis  entre  les  mains  de  mes  élèves  était  les 
Paroles  dun  croyant,  de  l'abbé  de  Lamennais,  livre  étonnant 
d'audace,  de  vigueur  de  style  et  bien  conçu  surtout  pour 
amener  les  peuples  à  détester  les  rois.  Il  leur  convenait  beau- 
coup. Nous  riions  tous  aux  éclats  à  la  lecture  de  ce  passage  : 
Fils  de  l'homme,  monte  sur  ces  hauteurs  et  annonce  ce  que 
la  vois.  — Je  vois  les  rois  hurlant  sur  leurs  trônes  ;  ils  tiennent 
leur  couronne  à  deux  mains,  mais  elle  est  emportée  par  les 
vents  et  les  tempêtes  (1).  n 

(1)  Le  comte  Apponyi  en  1834,  à  l'apparition  du  livre  de  Lamenmds,  qui 
Bdon  lui  professe  «  le  républicanisme  le  plus  affreux,  le  régicide  »,  racottte  qu'un 
des  éditeur»  du  Natùmal  disait  à  l'éditeur  Renduel  :  t  Vous  publiez  un  livre 
dont  le»  lettres  lirûlent  les  doigts  de  voe  imprimeiurs.  »  —  «  Oui,  monsieur,  lui 
répondit  Eugène  Renduel,  ils  bondissent  de  joie  en  plaçant  l'une  après  l'antre 
les  lettres  d'un  li^Te  qui  fera  trembler  les  souverains  sur  leurs  trônes  étoanlâi.  ■ 

III.  4 
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Enfin  les  plus  avancés,  les  compas  à  la  main,  s'efforçaient  (j 
de  saisir  les  premiers  principes  de  géométrie  descriptive  que 
je  m'étais  mis  dans  l'esprit,  bien  que  je  ne  fusse  pas  parvenu 
à  donner  à  ces  plans  cette  finesse  de  touche  exigée  par  le 
professeur. 

Puis,  chaque  jour,  une  demi-heure  avant  de  nous  en  aller, 
on  fermait  les  livres  et  cahiers  et  devant  les  plans  collés  au 
mur,  nous  parlions  construction... 

Si  cette  conversation  répétée  nous  ennuyait,  nous  passions 
aux  questions  politiques  et  sociales  dont  nous  étions  loin  de 
nous  désintéresser.  C'est  en  effet  à  cette  époque  de  1838 
à  1848  qu'on  vit  naître  des  journaux  socialistes  et  publier 
surtout  beaucoup  de  brochures.  Je  ne  manquai  pas  de  me 
procurer  chez  le  libraire  Houanet,  rue  Joquelet,  les  plus  révo- 
lutionnaires et  d'en  faire  la  lecture  à  mes  élèves... 

11  y  avait  dans  le  bas  de  la  rue  Saint- Antoine  une  petite 
maison,  sorte  de  crémerie  qui  avait  pour  enseigne  :  Au  café 
Momus.  Le  chef  de  cet  établissement  était  un  vieux  soldat 
qui  sortait  de  la  garde  impériale,  le  brave  Bulot.  Il  adorait 
son  maître,  le  lion  des  grandes  batailles,  qui  avait  passionné 
les  hommes  de  sa  génération.  Cette  maison  était  devenue 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  vrais  patriotes  ;  bonapartistes 
et  républicains  y  fraternisaient  ensemble.  Si  un  homme  de 
la  Rousse,  c'est-à-dire  de  la  police,  se  faufilait  parmi  nous, 
d'un  coup  d'œil  Bulot  nous  en  donnait  avis.  On  n'a  plus 
ridée  aujourd'hui  à  quel  point  la  police  était  ombrageuse  et 
remuante,  surtout  après  l'attentat  de  Fieschi. 

Aussi,  au  café  Momus,  dès  qu'on  était  sûr  d'être  chez  soi, 
il  y  avait  toujours  quelques  bons  et  courageux  citoyens  pour 
entamer  des  discussions  politiques  hardies  et  très  intéressantes. 

Ces  conversations  n'eussent-elles  servi  qu'à  combattre  la 
terreur  morale  qui  s'était  momentanément  emparée  de  l'es- 
prit imblic,  que  pour  nous,  ouvriers,  c'était  beaucoup.  Ce 
souflle  révolutionnaire  que  nous  respirions  au  café  Momus 
nous  empochait  de  perdre  l'espoir  de  voir  un  jour  la  réalisa- 
tion de  notre  rêve,  c'est-à-dire  l'avènement  de  la  République... 
A  l'époque  dont  nous  parlons,  sous  Louis-Philippe,  on  faisait 
un  crime  au  peuple  de  se  réunir  au  nombre  de  plus  de  vingt 
et  un  citoyens  sans  une  autorisation  spéciale.  Devant  cette 
forfaiture,  le  gouvernement,  pour  jeter  de  la  poussière  aux 
yeux  du  peuple,  faisait  mine  de  s'occuper  de  la  question  des 


caisses  d'épargne.  Les  ouvriers  répondaient  :  on  se  moque  de 
nous,  nous  ne  connaissons  d'autre  chemin  que  celui  qui  con- 
duit  au  Mont-de-Piété  (1). 

Martin  Nadaud,  les  Mémoires  de  Léonard, 
ancien  garçon  maçon,  chez  Delagrave,  sans  date,  p.  96  et  s. 


La  propagande  socialiste.  Le  «  Populaire  ». 

[Le  «  bon  Cabet  »,  par  le  Populaire,  exerça  une  grande  influence 
sur  l'élite  des  ouvriers  de  Paris  dévoués  à  la  République  et  à  l'étude 
des  questions  sociales  (2).  Voici  un  échantillon  des  publications 
répandues  par  lui  :] 


SEPTIÈME  PUBLICATION  DU  POPULAIRE 

MOYEN 

n'A.MKLIORKU   L  ÉTAT  DÉPLORABLE 

DES  OUVRIERS 

DISCUSSION 

ENTRE  UN  OUVRIER  MALADE,  UN  OUVRIER  TAILLEUR,  UN 
OUVRIER  BIJOUTIER.   ET  UN   MI^:DECIN  RÉPUBLICAIN 

BUDGET   d'un    OUVRIER   TAILLEUR, 
ÉNERGIQUE   RÉSOLUTION    DES   OUVRIERS   CAMBREURS 

Prix  :  1  sou 


11)  La  loi  des  caisses  d'épargne  (1832)  rendit  service  au  peuple  ain^i  que 
la  loi  de  1832  constituant  l'enseignement  primaire,  comme  le  constate 
Nadaud  :  t  Ces  nouveaux  élèves  de  nos  écoles  primaires  prenant  la  parole, 
après  que  le  gouvernement  eut  aboli  les  clubs  et  les  réunions  publiques,  rendi- 
rent d'incontestables  services  à  notre  cause.  » 

(2)  Il  définissait  lui-même  dans  VAlmanach  icarien  de  1843  son  communisme  : 
t  Aujourd'hui  les  communistes  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  prin- 
cipales, les  communistes  simples  (très  peu  nombreux)  qui  veulent  l'abolition 
du  mariage  et  de  la  famille,  et  les  communistes  icariens  qui  adoptent  les  prin- 
•  ipes  généraux  du  Voyage  en  Ican>,  et  dont  le  caractère  dLstinctif  est  de  vou- 
loir la  famille  et  le  mariage,  de  repousser  les  sociétés  secrètes,  la  violence, 
l'émeute  et  l'attentat,  et  d'en  appeler  pour  rétablissement  de  la  communauté', 
h  la  discussion,  à  la  persuasion,  à  l'opinion  publique,  à  la  volonté  nationale.  » 
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[Les  ouvriers  se  plaignent  au  médecin  répubUcain  de  la  mi&éro 
qu'Us  endurent,  de  l'iubuffisance  de  leurs  salaires,  du  poids  des 
impôts  indirects,  de  Timpôt  du  sang.] 

1/ouvRiER  MALADE.  —  Tu  as  bien  raison  :  les  ouvriers,  qui 
n'ont  rien,  sont  précisément  ceux  qui  supportent  toutes  les 
fatigues,  qui  bravent  tous  les  dangers  pour  défendre  les 
propriétés  des  autres. 

L'ouvRiBB  TAILLEUR.  —  Oui,  mais  qu'on  m'y  reprenne! 
Puisque  la  société  est  si  ingrate  envers  nous,  qu'elle  se 
défende  elle-même  I  Eh  î  que  m'Importe  à  moi  que  la  France 
soit  française  ou  prussienne,  ou  russe?  Je  ne  me  bats  plus,.. 

L'ouvrier  malade.  —  Tais-toi  donc.  Tu  perds  la  tète  l  Si 
le  docteur  te  croyait,  il  pourrait  penser  que  les  ouvriers  ne 
sont  plus  patriotes.  Mais  n'en  croyez  rien,  docteur,  il  s'est 
battu  comme  un  lion  en  juillet. 

Le  républicain.  —  Ho,  je  le  sais  bien  :  quoique  les  ouvriers 
parussent  les  moins  intéressés  dans  la  question  des  fameuses 
ordonnances,  quoique  la  colère  de  Charles  X  menaçât  d'autres 
têtes  que  les  leurs,  ce  sont  eux  qui  se  sont  sacrifiés  pour 
défendre  la  liberté  :  ils  n'en  sont  que  plus  admirables. 

L'ouvrier  tailleur.  —  Oui,  nous  en  sommes  bien  récom- 
pensés!... 

L'ouvrier  malade.  —  Mais  tu  as  reçu  la  croix  de  juillet  !... 

L'ouvrier  tailleur.  —  Même  des  poignées  de  main,  et 
quelques  mois  après  des  coups  d'épée  de  la  part  des  ser- 
gents de  ville. 

L'ouvrier  malade.  —  Gela  ne  t'a  pas  empêché  de  te  battre 
encore  en  juin... 

L'ouvrier  tailleur.  —  Mais  c'est  précisément  à  cause  de 
cela  que  je  me  suis  battu.  Fallait-il  d'ailleurs  se  laisser  tuer 
encore  par  les  instruments  de  la  police? 

Le  républicain.  —-  Allons,  allons,  si  les  rois  nous  attaquent, 
vous  vous  battrez  encore  pour  la  patrie,  j'en  suis  sûr. 

L'ouvrier  taillei  r.  —  Ah  1  oui,  j'aurais  peut-être  encore  la 
bêtise  de  braverla  mort  pour  la  patrie  contre  l'étranger,  ou  pour 
laliberté  contre  le  despotisme;  mais  j'en  enrage.. .j'en  ai  honte... 

Le  républicain.  ^  Glorifiez-vous-en  plutôt  1  moi  je  vous 
en  aime  et  je  vous  en  admire  davantage  ;  car  rien  n'est  beau 
comme  de  mourir  pour  la  liberté  et  pour  la  patrie. 

L'ouvrier  tailleur.  —  Sachons  du  moins  défendre  nos 
droits  et  nos  intérêts  :  exigeons  que  notre  sort  soit  amélioré, 


que  notre  travail  soit  moins  excessif  et  noire  salaire  mkux 
proportionné  à  nos  besoins...  Faisons  comme  les  ouvriers 
en  Angleterre,  unissons- nous,  associons-nous.  H  y  a  trop 
longtemps  que  les  maîtres  s'enrichissent  du  produit  de  nos 
sueurs,  nous  traitent  avec  dédain,  et  nous  dictent  la  loi... 
Sachons  avoir  assez  d'énergie  pour  la  leur  dicter  à  notre  tour. 

[Le  républicain  les  exhorte  à  réclamer  leurs  droits  et  à  défendre 
leurs  intérêts  avec  énergie,  mais  leur  recommande  la  justice  avant 
tout,  et  la  modération  :  si  les  patrons  ont  été  oppresseurs,  eux-mêmes 
ne  doivent  point  les  opprimer  à  leur  tour.  Le  grand  remède  au  mal 
social  est  dans  l'association  ferme  et  sage  des  ouvriers.] 

L'ouvrier  bijoutier.  —  Les  menuisiers  du  faubourg 
Saint-Antoine  ont  bien  réussi.  Les  maîtres  avaient  décidé 
qu'ils  ne  leur  fourniraient  plus  la  chandelle  :  les  ouvriers  se 
sont  réunis,  et  ont  décidé  qu'ils  n'y  consentiraient  pas  ;  ils 
ont  même  décidé  qu'ils  demanderaient  une  augmentation  de 
prix  ;  ils  ont  fait  une  association  de  secours  mutuel,  et  ont 
nommé  une  commission  pour  traiter  avec  les  maîtres.  La 
commission  a  porté  le  tarif  à  tous  les  maîtres  et  les  a  engagés 
à  se  réunir  pour  accepter  ce  tarif.  Les  maîtres  se  sont  assem- 
blés, ont  fait  un  autre  tarif  moins  fort  et  l'ont  communiqué 
à  la  commission.  Celle-ci  l'a  rapporté  aux  ouvriers,  qui  ont 
un  peu  modifié  leur  propre  tarif.  La  commission  l'a  de  nou- 
veau présenté  à  tous  les  maîtres,  et  ceux-ci  ont  fini  par 
accepter,  tous,  le  tarif  des  ouvriers. 

Le  républicain.  —  Cela  prouve  ce  que  je  vous  disais  tout 

à  l'heure. 

L'ouvrier  bijoutier.  —  Nous  faisons  tout  comme  eux. 
Nous  demandons  une  diminution  d'une  heure  de  travail  par 
jour,  afin  de  pouvoir  suivre  les  cours  de  V Association  pour 
l'instruction  du  peuple.  Nous  venons  d'organiser  une  ^550- 
ciation  de  secours  mutuel,  nous  avons  rédigé  un  règlement,  et 
nous  avons  élu  un  comité.  Notre  comité  a  invité  les  fabricants 
à  se  réunir  pour  accepter  notre  demande.  Ils  n'ont  pas  voulu 
recevoir  nos  délégués.  Beaucoup  d'entre  nous  étaient  très 
irrités  de  ce  refus,  surtout  contre  un  fabricant  qui  a  entraîné 
les  autres  en  les  violentant  pour  ainsi  dire.  Nous  voulions 
d'abord  publier  un  mémoire  contre  lui  et  faire  connaître 
toute  sa  conduite,  et  ma  foi,  ça  n  aurait  été  agréable  ni  pour 
loi  ni  pour  ses  confrères  :  mais,  comme  beaucoup  de  fabri- 
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cants  et  surtout  les  maisons  les  plus  fortes  et  les  plus  respec- 
tables, nous  ont  montré  de  la  justice  et  de  la  bienveillance, 
nous  avons  préféré  continuer  nos  négociations  amicales,  et 
nous  espérons  que  les  fabricants  voudront  bien  consentir 
volontairement. 

Le  républicain.  —  C'est  parfaitement  bien  ;  vous  méritez 
de  réussir,  et  vous  réussirez  ! 

L'ouvrier  tailleur.  —  Pour  nous,  nos  maîtres  n'ont  pas 
voulu  entendre  parler  d'augmentation  de  salaire,  et  nous 
avons  décidé  que  nous  ouvririons  des  ateliers  pour  notre 
compte. 

Le  républicain.  —  Ha,  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela.  D'ou- 
vriers, vous  vous  faites  maîtres,  fabricants  et  marchands  ; 
vous  en  avez  le  droit,  et  vous  pouvez  avoir  raison,  si  vous 
avez  les  moyens  d'agir  ainsi.  Mais,  tenez,  l'essentiel  me  paraît 
être  de  s'associer,  de  choisir  parmi  vous  des  hommes  sages, 
fermes  et  actifs  (et  vous  n'en  manquez  pas),  de  leur  confier 
la  direction,  et  d'agir  d'ensemble  et  de  concert,  toujours 
d'après  l'équité,  et  en  épuisant  les  voies  de  négociation.  Si  les 
associations  se  concertaient  et  se  prêtaient  un  mutuel  appui, 
vous  auriez  assez  de  puissance  pour  faire  reconnaître  la  jus- 
tice de  vos  réclamations. 

Après  avoir  fondé  une  association  en  mai  dernier,  et  avoir 
obtenu  la  sanction  de  l'autorité,  les  ouvriers  cambreurs  ont 
annoncé  qu'ils  cesseraient  leurs  travaux  au  1"  octobre,  si 
leur  demande  était  toujours  repoussée.  Tous,  excepté  quinze 
ou  vingt,  ont  en  elTet  quitté  leurs  ateliers,  ont  élu  un  bureau 
d'administration,  ont  mis  leurs  petites  épargnes  dans  une 
caisse  commune  pour  soutenir  ceux  que  la  cessation  de  tra- 
vail laissait  sans  moyens  d'existence. 

Ceux  qui  ont  obtenu  l'augmentation  demandée  la  versent 
également  dans  la  caisse.  Des  secours  leur  sont  apportés  fra- 
ternellement par  des  ouvriers  d'autres  professions.  Malgré 
le  dédain  des  maîtres,  leurs  dénonciations  à  l'autorité,  leurs 
efforts  pour  les  diviser,  leurs  menaces  de  porter  tous  leurs 
travaux  dans  les  prisons,  les  ouvriers  ont  eu  assez  de  sagesse 
et  de  modération  pour  conserver  parmi  eux  l'ordre  et  l'union 
et  pour  ne  mériter  aucune  espèce  de  reproche  ' 

Ils  viennent  de  décider  qu'ils  allaient  ouvrir  un  vaste  atelier 
de  fabrication  dans  lequel  ils  se  réuniraient  pour  travailler  Ils 
invitent  les  maîtres  corroyeurs  qui  reconnaissent  la  justice  de 
leurs  réclamations,  Ws  maîtres  bottiers,  les  ouvriers  et  tous  les 


citoyens,  soit  à  leur  confier  des  objets  à  fabriquer,  soit  à  les 

lider. 
Tous  ensemble.  —  Nous  y  avons  déjà  pensé,  et  nous  le 

ferons  probablement. 

Le  républicain.  —  Alors  les  ouvriers  malades  ne  me  diront 
plus  quand  ils  seront  guéris,  qu'ils  ont  encore  une  maladie 
incurable,  n'est-ce  pas,  André?...  allons,  prenez  patience! 
adieu,  mon  brave,  adieu,  messieurs. 

L.AEET. 


Le  système  de  la  corruption  et  les  «satisfaits». 

rL  Reybaud,  journaliste  libéral  et  historien  des  systèmes  d'éco- 
nomie politique,  élu  lui-même  député  en  1840.  avait  publié  son 
Jérôme  Paturot,  un  roman  social  et  satirique  qui  eut  un  succès 
extraordinaire.  Le  célèbre  bonnetier,  capitaine  de  la  garde  natio- 
nale est  le  type  du  bourgeois  dévoué  à  la  monarchie  de  Juillet.  Voici 
quelques  extraits  relatifs  à  Paturot  candidat  et  au  même  devenu 
dèputé.\ 

Avant  de  quitter  Paris,  il  était  très  essentiel  de  s'assurer 
de  quelques  moyens  d'induence.  A  mon  arrivée  dans  l'arron- 
dissement, les  curés  des  communes  ne  pouvaient  pas  man- 
quer de  me  demander  des  subventions  pour  leurs  églises, 
tantôt  une  réparation  de  clocher,  tantôt  un  tableau  pour  le 
maître-autel  ;  tous  les  percepteurs  du  lieu  songeaient  déjà  a 
leur  avancement,  tous  les  pères  de  famille  à  des  bourses  dans 
les  collèges-  enfin,  chacun  devait  avoir  nécessairement  sa 
petite  requête  à  présenter  et  c'eût  été  mal  débuter  que  de  se 
présenter  les  mains  entièrement  vides.  Armé  de  ma  candida- 
ture je  parcourus  donc  les  divers  ministères,  afin  de  m'assurer 
quelques-unes  des  largesses  dont  ils  disposent  !  Hélas  !  j'arrivai 
trop  tard...  Aux  cultes,  je  trouvai  un  directeur  général  qui 
avait  disposé  pour  lui-même  de  toutes  les  réparations  de 
clocher  de  tous  les  tableaux  de  maître-autel,  de  toutes  les 
chasubles  et  de  toutes  les  dalmatiques.  A  l'instruction  publique, 
un  autre  directeur  s'était  attribué  le  monopole  de  l'avance- 
ment universitaire,  des  souscriptions  de  livres,  des  dons  aux 
bibliothèques.  Au  commerce,  un  troisième  directeur  poussait 
à  sa  propre  élection  à  grands  renforts  de  bergeries-modelés, 
d'étalons    d'écoles   vétérinaires,   de   subventions   aux   eaux 
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minérales.  A  la  marine,  un  quatrième  directeur  en  faisait 
autant  pour  les  objets  de  son  ressort.  A  la  justice,  un  cin- 
quième directeur  exploitait  le  chapitre  des  grâces  et  des  com- 
mutations de  peine... 

Que  faire?  Prendre  ce  qui  restait,  faute  de  mieux.  Ce  fut 
mon  premier  calcul.  Sans  choisir,  sans  hésiter,  j'exécutai  une 
rafle  générale  :  je  ramassai  quelques  plâtres  et  quelques 
tableaux,  des  livres  de  marine  destinés  à  charmer  les  loisirs 
des  habitants  de  cette  zone  centrale,  des  ouvrages  scienti- 
fiques, des  instruments  de  physique,  tout  le  bric-à-brac  des 
ministères. 

[Pour  le  reste,  il  se  contente  de  «  lettres  flatteuses  »  à  en-tête  de 
ministères  :  «  Monsieur,  je  regrette  de  ne  pouvoir  satisfaire  sur-le- 
champ,  etr...,  cependant,  j'ai  pris  bonne  note  de  votre  réclama- 
tion, etc..  J'attendrai  l'iadication  des  noms  que  vous  me  promettez 
pour  les  porter  sur  la  liste  des  candidats  au  poste  de  garde  cham- 
pêtre, etc.] 

8ur  ce  libi'lk\  jtiis  vingt  letlivs  environ,  les  unes  pour  des 
perceptions,  les  autres  pour  des  bourses  de  séminaires.  liCS 
travaux  publics  me  promotlaient  quatre  ponts  avec  désigna- 
tion certaine,  six  ponts  au  choix,  trois  routes,  un  petit  canal, 
deux  chemins  de  fer.  trois  monuments  publics.  Le  commerce 
me  promettait  un  haras  du  gouvernement  ;  la  guerre,  un  régi- 
ment de  cavalerie  ;  Tinstruotion  publique,  un  grand  sémi- 
naire ;  les  finances,  une  foule  de  places  de  comptables.  J'eus, 
dans  ces  mêmes  conditions  de  perspective,  beaucoup  de 
concessions  de  mines,  un  évèché,  quatre  églises,  quinze  clo- 
chers tout  neufs,  quarante  dalmatiq\ies  pour  mes  curés... 
Bref,  j'emportais  avec  moi  la  fortune  de  l'arrondissement  ; 
j'arrivais  les  mains  pleines  de  merveilles. 

[Le  candidat  fait  encore  d'autres  préparatifs  :  il  emmène  un  fourgon 
de  vivres,  et  un  fourgon  de  brimborions  de  toilette,  puis  il  écrit  un 
factum  charlatanesque  pour  préconiser  un  remède  contre  la  maladie 
des  moutons.] 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  rouler  vers  le  théâtre  de  l'entre- 
prise. Avant  mon  départ,  j'allai  présenter  mes  devoirs  au 
ministre  :  il  m'accueillit  de  la  manière  la  plus  aiïable  et  la 
plus  cordiale.  Les  ordres  étaient  donnés  pour  qu'on  me  reçût 
là-bas  avec  les  honneurs  dus  à  ma  candidature.  Les  cloches 


devaient  se  mettre  en  branle  ;  la  gendarmerie  brossait  déjà 
ses  uniformes  ;  le  télégraphe  se  préparait  à  jouer  en  mon 
honneur.  Quand  je  pris  congé,  le  secrétaire  intime  m'accom- 
pagna jusque  sur  l'escalier. 

u  Monsieur  Paturot,  me  dit-il,  menez  le  préfet  rondement 
11  est  mou,  il  a  besoin  d'être  réveillé.  Si  vous  avez  à  vous  en 
plaindre,  écrivez-nous.  Quant  au  sous-préfet,  c'est  votre 
osclave  ;  disposez-en.  Les  sous-préfets  ne  sont  bons  qu'à 
cela.  » 

[I.  Paturot  avait  voulu  faire  de  l'idéologie.  U  avait  déclaré  qti'il 
voterait  selon  sa  conscience.  Son  collègue  lui  démontre  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  gouvernement  possible,  si  l'on  mettait  la  bride  sur  le 
ix)u  aux  con&<:ienc-es.  «  Votre  parti  vote;  vous  votez,  sur  quoi?  Peu 
importe.  Vous  votez,  parce  que  votre  parti  vote...  »] 

«  ...Nous  sommes  ici  deux  cents  membres  qui  écrémons  les 
faveurs  du  pouvoir  :  s'il  y  a  quelque  bon  morceau,  il  sert  pour 
nous  et  les  nôtres.  Deux  cents  ici,  cela  veut  dire  au  dehors 
cinq  à  six  mille  clients,  meneurs  d'élection,  personnes  influentes. 
Maintenant,  faites  un  calcul.  Puisque  le  budget  se  compose 
de  quatorze  cents  millions  et  que  le  service  de  l'État  emploie 
soixante  mille  fonctionnaires,  chaque  membre  de  la  majorité 
peut  disposer  de  sept  millions  et  de  trois  cents  })laces.  Et  vous 
ne  trouvez  pas  que  c'est  là  un  chef-d'œuvre  de  gouvernement  I 
Mais  que  vous  faudrait-il  donc,  malheureux?  » 

Le  calcul  était  spéciaux,  je  ne  savais  qu'y  répondre... 

«  Non,  poursuivit-il  avec  une  chaleur  alarmante,  je  ne  con- 
çois pas  que  l'on  énerve  ce  régime  par  des  arguties,  qu'on  le 
discute,  qu'on  l'inquiète.  La  majorité  ne  dispose-t-elk?  pas 
de  tout,  des  emplois,  des  faveurs,  des  grâces,  de  l'argent  et 
des  titres?  Ne  règne-t-elle  pas  ouvertement  sur  les  bureaux? 
Se  fait-il  rien  sans  qu'elle  soit  consultée?  Un  député  de  la 
majorité,  c'est  le  souverain  de  l'arrondissement,  du  départe- 
ment, lie.  préfet  était  autrefois  quelque  chose  ;  aujourd'hui 
il  est  le  serviteur  du  député  de  la  majorité.  Et  vous  avez  des 
scrupules,  collègue  !  Et  vous  ne  trouvez  pas  que  oe  gouver- 
nement est  un  grand  gouvernement  !  »  (t  ) 

(1)  Mme  de  Girardln  écrivait  en  s'adressant  anx  ministrefi  :  «  En  vérité, 
V0U8  êtes  des  ambitieux  Hen  nK>de«t€R...  I>an«  ces  trente-ci aq  roilHons d'hommes, 
voua  ne  comptez  que  deux  cent  vin«t-ciiMj  hommes.  Voua  vivez  par  eux  et 
IKiMt  eux...  • 
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...  «  Pour  me  résumer,  mon  cher  collègue,  soyez  au  gouver- 
nement, puisque  le  gouvernement  est  à  vous;  ne  lui  mar- 
chandez pas  les  votes,  puisqu'il  ne  vous  marchande  pas 
rinfluence.  Donnant,  donnant,  c'est  bien  ;  mais,  une  fois  que 
raccord  est  fait,  il  faut  le  tenir  :  un  honnête  homme  n'a  que 

sa  parole.  »  s  ,         ,      , 

Louis  Reybafd,  Jérôme  Paturot  a  la  recherche 

d'une  position  sociale,  Paris,  1846,  p.  312,  319  et  343. 

[Castellane  note  dans  son  journal,  le  12  avril  1843  :] 

Le  duc  de  Mortemart  m'écrit  de  Paris  du  5  avril  1843  : 
«  Nous  passons  une  session  bien  terne  et  qui,  après  bien  du 
temps  perdu  pour  des  propositions  de  partis  et  d'intrigues, 
ne  donnera  pas  la  moitié  des  lois  utiles  que  le  pays  attend  en 
souffrant.  C'est  un  honteux  spectacle  que  notre  représentation 
nationale,  toute  d'intérêt  de  personnes,  sans  élévation,  sans 
nationalité.  Le  pays  s'en  dégoûte  et  le  premier  homme  hardi 
qui  choisira  bien  son  temps,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  en 
délivrera  le  pays  au  profit  d'un  pouvoir  quelconque,  s'il  a 
la  main  forte.  » 

[Le  11  mars  1844.  il  signale  l'élection  de  son  flls  aîné  :] 

Mon  (ils  aîné  a  été  élu  député  par  l'arrondissement  de 
Murât  (Cantal)  le  3  mars...  Henri  m'écrivait  le  16  février, 
avant  l'élection  : 

-  Le  pays  m'est  bien  dévoué  ;  cela  va  jusqu'aux  démons- 
trations populaires.  J'ai  quelquefois,  à  Allanches,  trois  cents 
personnes  autour  de  mon  cheval,  criant  qu'il  faut  me  porter. 
Mais  le  préfet,  qui  m'est  contraire,  emploie  toutes  ses  forces  ; 
sous-préfet,  maires,  percepteurs,  gendarmes,  gardes  cham- 
pêtres, tout  cela  est  en  campagne  contre  moi,  ce  qui  est  assez 
ridicule.  11  faut  se  défendre  ;  c'est  ce  que  je  fais  avec  courage, 
tout  en  croyant  que  je  serai  battu.  Je  passe  ma  vie  entre 
Allanches,  Murât  et  ici,  à  galoper  dans  la  neige,  couvert  de 
peaux  de  bique.  Le  sous-préfet  me  suit  en  patache,  mon  con- 
current va  arriver  en  bottes  vernies,  en  gilet  de  soie  noire, 
tout  cola  est  assez  comique.  Vous  dire  les  intrigues,  les  allées 
et  venues  et  toute  l'ébullition  de  ce  petit  arrondissement,  c'est 
chose  impossible.  Au  milieu  de  tout  cela,  je  reçois  des  marques 
de  dévouement  que  je  n'oublierai  jamais.  » 

Castellane,  Journal,  111,  p.  281  et  306. 


[M.  de  Falloux  apprécie  ainsi  la  responsabilité  de  Guizot  dans  le 
système  de  la  corruption  parlementaire.] 

Il  y  avait  aussi  dans  son  caractère  une  anomalie  qu'on 
[n'aurait  pas  soupçonnée  de  loin.  Intègre  et  délicat  pour  son 
propre  compte,  insouciant  du  faste  et  des  titres,  il  tolérait 
autour  de  lui  des  abus  qui  lui  causèrent  plus  d'un  cruel  souci. 
Il  a  vécu  pauvre,  il  est  mort  pauvre,  et,  après  1848,  durant 
sa  noble  retraite,  sous  l'Empire,  je  me  disais,  en  atteignant 
son  petit  appartement  tout  en  haut  d'un  interminable  esca- 
lier :  «  Le  respect  envers  de  tels  hommes  doit  croître  à  chaque 
étage  que  l'on  monte.  »  Cependant,  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance politique,  M.  Guizot  avait  rapproché  de  lui  quelques 
hommes  d'une  nature  morale  inférieure.  Il  se  montrait  aussi 
trop  prodigue  des  petits  moyens  de  captation,  et  pendant  les 
séances  de  la  Chambre,  il  quittait  trop  fréquemment  le  banc 
de  la  présidence  du  conseil  pour  aller  s'asseoir  et  chuchoter 
sur  les  bancs  des  députés  ministériels,  sans  craindre  des 
conjectures  qui  devaient  naître  et  qui  naissaient,  en  effet,  de 
ces  colloques  confidentiels,  sous  les  regards  du  public  et  de 
la  tribune  des  journalistes.  Quand  il  ne  se  livrait  pas  lui- 
même  à  ces  entretiens  à  voix  basse,  il  y  employait,  sans  souci 
du  qu'en-dira-t-on,  des  intermédiaires  très  connus,  entre 
autres  mon  compatriote  Eugène  Janvier,  qui  méritait  certai- 
nement un  rôle  plus  élevé.  Le  National,  rendant  compte  d'une 
Iséance,  disait  un  jour  :  «  On  aperçoit  M.  Janvier  —  il  était 
de  très  petite  taille  —  parcourant  tous  les  rangs  et  caressant 
tous  les  partis  de  son  aile  d'oiseau-mouche  !  »  Aussi,  quand 
M.  Emile  de  Girardin  (1)  vint  accuser  à  la  tribune  M.  Guizot 
ut  M.  Génie,  le  chef  de  son  cabinet  (2),  du  crime  de  vénalité, 
quand  deux  anciens  ministres,  le  général  de  Cubières  et 
[M.  Teste  furent  cités  pour  concussion  devant  la  Chambre  des 

(1)  E.  de  Girardin,  député  et  gérant  de  la  Presse,  avait  aussi  écrit  qu'on 
jvendait  des  promesses  de  pairie  qiiatre-vinjjt  mille  francs.  11  fut  traduit  le 

22  juin  1847  devant  la  Chambre  des  pairs  et  acquitté  par  cent  trente-quatre 
|voix  sur  eent  quatre-vingt-dix  votants. 

(2)  Sur  M.  Génie,  Castellane  écrit  le  25  juillet  1845  ; 
•  Il  se  commet  des  abus  scandaleux  ;  des  débutants  ont  obtenu  du  premier 

inup  la  croix  d'offlcler  de  la  Légion  d'honneur. 

La  nomination  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  de  M.  Génie,  secré- 

[taire  de  M.  Guizot,  homme  vénal  et  tout  à  fait  déconsidéré,  est  un  grand  scan- 
lale.  C'est  horrible  de  voir  la  Légion  d'honneur  employée  comme  élément  de 
urrupUon,  et  c'est  bien  assez  que  les  recettes  générales  servent  à  payer  les 

Irt-vlacteun  de  journaux  ».  (Castellank,  Journal,  lïl,  p.  335.) 
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Le  peuple,  la  bourgeoisie  et  la  Réforme. 

[L'exteniii«in  du  suffrage  est  demandée  depuis  1831  ;  la  lutte  pom 
le  Réforme  s'est  inten^fiéo  depuis  l'agitation  de  1839.  Louis-Philipp«| 
et  Guizot  résistent  à  «  ce  prurit  d'innovation  •  qui  travaille  la  société. 
Entre  autres  voix  éloquentes,  voici  celles  de  Lamennais  et  de  Louiil 
Blanc  qui  s'efforcent  de  faire  comprendre  à  la  bourgeoisie  que  son 
intérêt  bien  entendu  est  de  se  rapprocher  du  peuple  en  l'admettanll 
à  la  vie  politique. 3 

Peuple,  dis-moi,  qu'es-tu?  Ce  que  tu  es?  si  j'ouvre  la 
Charte,  j'y  lis  une  solennelle  déclaration  de  ta  souveraineté. 
Cela  fut  écrit,  après  ta  victoire.  Si  je  regarde  les  faits,  je 
vois  qu'il  n>st  point,  qu'il  ne  fut  jamais  de  servitnde  éga^c 
à  la  tienne  ;  car  l'esclavage  ancien  ne  privait  l'homme  que 
de  sa  liberté,  le  tien  te  prive  de  la  vie  même.  Paria  daîis 
l'ordre  politique,  lu  n'os,  en  dehors  de  cet  ordre,  qu'une 
machine  à  travail.  Aux  champs,  tes  maîtres  le  disent  : 
«  Laboure  et  moissonne  pour  nous  ->.  Tu  sais  ce  qifon  te  dit 
ailleurs,  tu  sais  ce  qui  te  revient  de  tes  fatigues,  de  les  veille? 
et  de  tes  sueurs.  Hrfoub'  de  toutes  parts  dans  l'indigence  et 
l'ignorance,  décimé  par  les  maladies  qu'engendrent  la  faim, 
le  froid,  Tair  infect  des  bouges  où  tu  te  retires  après  le  labeur 
du  jour  et  d  une  partie  de  la  nuit,  réclames-tu  quelque  soula 
gement,  on  te  sabre,  on  te  fusille,  ou.  comme  le  bœuT  à  l'abat- 
toir, tu  tombes  sous  le  gourdin  des  assommeurs  payés  et 
patentés.  Puis  les  gpôles  s'ouvrent  pour  te  recevoir,  on  intro 
nise  sur  la  sellette  le  souverain  légal  et  des  jugeurs  conv^ctioR- 
nels  t'envoient  de  là  dans  un  cul  de  basse-fosse.  Car,  enfin. 


(1)  Un  pair  de  France,  Teste,  miimtre  des  Travaux  pubik»,  en  1841,  «vvt\ 
âlore  veodtt  pour  cent  mille  francs  UDe  confession  de  a^nes  de  sei.  Le  général 
de  Ciibièfes,   deux    fois    ministre  de   la    Guerre    et   pair   de    Franee,   avait 
ét^  l'aiieiBt  de  corrupUon.  Ce  fut  mie  affaire  retentlManke.  Le  ivocéa  <JiiiB- 
juillet  1847)  a  été  racontié  d'une  manière  tn^  vivante  par   V.  Hogn  és»\ 
ChoM  vues.  ' 


'peuple,  il  faut  que  tu  le  saches  :  «  Les  ouvriers  n'ont  pas  le 
droit  de  s'entendre  pour  améliorer  leur  sort  (1).  » 

Réforme  !  Réforme  !  tel  est  le  cri  qui  doit  retentir  d'un  bout 
à  l'autre  du  pays,  de  Brest  à  Strasbourg,  de  Bayonne  à 
Duiikerque.  Qu'il  sorte  de  toutes  les  bouches  et  émeuve 
tous  les  cœurs  1  Qu'il  soit  comme  le  gage  et  le  lien  de  l'union 
.arfaite  indissoluble  de  tous  les  enfants  de  la  France,  tous 
libres  désormais,  tous  égaux,  tous  frères,  tous  admis  au  même 
Utre  à  la  confection  de  la  loi,  à  la  gestion  des  affaires  corn, 
munes  et   marchant  ensemble    à  la   conquête    des    mêmes 

biens  I  ,  x-       i         i^ 

La  réforme  est  le  seul  remède  contre  la  corruption,  la  seule 

(garantie  contre  le  despotisme,  le  seul  moyen  d'arriver  à  une 

solution  des  grands  problèmes  économiques  et  dont  les  esprits 

sont  préoccupés,  la  seule  espérance  de  salut  pour  la  France 

parvenue  au  bord  de  l'abîme... 

Lamennais,  le  Pays  et  le  gouvernement  (1840). 

Comme  classe  militante,  la  bourgeoisie  a  bien  mérité   de 
la  civilisation.  Elle  possède,  d'ailleurs,  des  qualités  :  l'amour 
du  travail,  le  respect  de  la  loi,  la  haine  du  fanatisme  et  de  ses 
emportements,  des  mœurs  douces,  l'économie,  ce  qui  compose 
le  fonds  des  vertus  domestiques.  Mais  elle  manque  en  général 
do  profondeur  dans  les  idées,  d'élévation  dans  les  sentiments, 
et  elle  n'a  aucune  vaste  croyance.  D'où  son  inaptitude  aux 
affaires  publiques.  Le  cens  électoral  a  trouvé  des  défenseurs^ 
il  n'est  pas  de  pire  système!  Ne  demander  qu'à  la  propriété 
les  guides  du  peuple,  des  législateurs,  c'est  transporter  à  la 
conduite  des  États  la  politique  du  ménage  ;  c'est  mettre  la  for- 
tune des  empires  à  la  merci  d'une  sagesse  qui  a  l'étendue  d  un 
champ  pour  mesure.  On  le  nierait  en  vain  :  l'inconvénient  du 
régime  électif  se  déployant  sur  une  petite  échelle  est  de  faire 
tomber  le  gouvernail  aux  mains  d'hommes  insuffisants  qui  ne 
peuvent  que  perdre  l'État,  si  quelque  noble  passion  ne  com- 
pense pas  chez  eux  l'ignorance  des  traditions  et  le  manque 
d'études   Le  sentiment  de  la  conservation  sera-t-il  cette  pas- 
sion noble?  Au  moins  faudrait-il  qu'un  contrepoids  lui  fût 

(1)  Paroles  du  subsUtut  du  procureur  du  roi  dana  les  procès  Pour  délit  de 
ooalition  jugés  en  police  correctiounelle.  le  10  septembre  dernier  [1840].  (>ote 
de  Lamennais.) 
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donné.  Car,  sans  cela,  comme  tout  ce  qui  est  exclusif,  il  de- 
viendra  aveugle  et  suicide.  Il  rapetissera  la  politique  et  la 
faussera  de  la  sorte.  Au  dedans,  il  repoussera  des  réformes  qui 
eussent  prévenu  des  révoltes.  x\u  dehors,  il  conseillera,  jusqu'à 
cette  abdication  avouée  du  courage,  qui  est  la  plus  folle  des 
témérités. 

Et  c  est  bien  là,  en  effet,  ce  qui  a  caractérisé  le  gouverne- 
ment de  la  bourgeoisie. 

A  rintérieur,  nous  avons  entendu  prêcher  la  morale  des 
intérêts  avec  un  succès  odieux... 

Quant  à  Tordre  social,  voulu  et  maintenu  par  la  bour- 
geoisie, il  a  été  marqué  par  un  complet  abandon  du  pauvre... 

Et  dans  ceci,  la  faute  n'est  point  aux  hommes,  elle  est  aux 
choses... 

Aussi,  la  destruction  d'un  semblable  despotisme  est-elle  une 
afTaire  de  science,  non  de  révolte.  C'est  le  principe  qui  est  impir. 
c'est  la  situation  qui  est  coupable.  On  ne  se  venge  pas  d'uFi 
principe,  on  le  remplace  ;  on  ne  punit  pas  une  situation  mau- 
vaise, on  la  change.  Des  appels  farouches  à  la  colère  des  oppri- 
més seraient  donc  aussi  frivoles  que  funestes...  Mais  le  devoir 
de  chercher  remède  à  tant  de  maux  non  est  que  plus  impérieux. 

Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans,  V,  p.  332-335. 


La  campagne  des  banquets. 


I 

LE   BANQUET    RÉFORMISTE    DE    LIMOGES 

[Voici  le  texte  de  l'appel  qui  fut  lancé  par  le  comité  pour  le  ban- 
quet de  Limoges  :  il  est  d'un  esprit  franchement  démocratique  et 
républicain,  mais  d'un  ton  v«»lontairement  modéré  :] 

Un  banquet  réformiste  doit  avoir  lieu  à  Limoges,  le  2  jan- 
vier prochain. 

Quelques  personnes  ayant  exprimé  la  pensée  que  ce  ban 
quet  aurait  un  caractère  d'exclusion,  le  Comité  nommé  par 
les  délégués   des  souscripteurs   actuels  croit  devoir  s'expli 
quer  sur  le  but  qu'on  s'est  proposé. 


Les  souscripteurs  ont  voulu  s'associer  au  mouvement 
général  qui  emporte  le  pays.  Ils  n'ont  jamais  songé  à  se  se- 
parer  de  la  pensée  qui  a  produit  des  manifestations  sem- 
blables sur  d'autres  points  de  la  France.  Lom  d'exclure 
aucune  opinion,  Us  ont  espéré  que  le  Banquet  de  Limoges 
réunirait  toutes  les  opinions  nobles,  généreuses,  avancées, 
toutes  les  consciences  que  le  spectacle  de  la  corruption  désole, 
tous  les  cœurs  qui  battent  pour  les  principes  sacrés  de  notre 
révolution,  tous  ceux  qu'anime  l'amour  de  la  vente,  de  la 
justice  et  de  l'humanité. 

Leur  but  c'est  de  montrer  que  la  population  tout  entière 
place  ses  espérances  dans  une  réforme  assez  radicale  pour 
nue  les  destinées  nationales  soient  remises  à  des  mains  dignes 
et  pures,  c'est  de  prouver  l'unanimité  des  vœux  du  pays, 
c'est  de  faire  prendre  à  l'opinion  cette  attitude  a  la  fois  forte 
et  modérée   devant   laquelle   les  pouvoirs   doivent  réflechu" 

'^'^îironTpTnsé  qu'à  des  Banquets  dont  le  but  est  d'appeler 
à  la  vie  politique  tant  de  citoyens  qui  en  sont  privés,  devaient 
s'asseoir   tous  les  citoyens  ;   et  c'est  pour    cela    qu  ils  ont 
voulu  s'associer  cette  classe  trop  oubliée,  qui  est  pourtant 
la  base  même  de  la  nation,  de  laquelle  découlent  sans  cesse, 
comme   d'une   source   intarissable,  le  travail,  la  richesse,  le 
dévouement,  le  courage,  la  persévérance,  toutes  les  vertus 
patriotiques,  et  dans  les  flancs  de  laquelle   il   faut  toujours 
fouiller  quand  on  veut  trouver  la  solution  des  grands  pro- 
blèmes sociaux.  11       *       «A 
Mais  cet  appel  fait  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et  géné- 
reux dans  tous  les  rangs  de  la  société,  loin  d  effrayer  les 
esprits    doit  les  rassurer.  Il  est  bon  de  faire  le  plus  souvent 
possible  la  preuve  solennelle   que   t43us  les  citoyens  savent 
s'associer  dans  la  même  pensée  et  les  mêmes  espérances   que 
tous   sont  capables   de   comprendre   les    véritables    mterets 
de  l'humanité,  et  de  s'y  dévouer,  que  tous,  de  tant  de  pomts 
divers    arrivent  successivement  à    la   connaissance   éclairée 
de  leurs  droite  et  à  cette  puissance  du  calme  et  de  la  raison, 
la  seule   qui   convienne    à    un    grand    peuple,  la   seule    qui 
puisse  fonder  des  institutions  sincères  et  durables. 

C'est  sous  l'inspiration  de  cette  pensée  qu'agira  le  Comité. 
Il  appelle  à  lui  tous  ceux  qui  veulent  le  progrès  des  institu- 
tions populaires,  et  U  déclare  hautement  qu'il  n  entend  orga- 
niser la  manifestation  d'aucune  opinion  exclusive,  qu  il  ne 
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T0«t  pas  autre  chose  qu'une  protestation  grave,  sérieuse, 
calme  en  faveur  de  la  Réforme. 


Pour  le  Comité, 

,  ',  i  Th.  Bac. 

Les  secrétaires       ^^  ^, 

'    DUSSOXTBS  G 


Gaston. 


Banquet  réformiste  de  Limoges ^ 
Limoges,  imprimerie  Ducourtieux. 


II 

LE  BANQUET  DE  ROUEN  (25  DÉCEMBRE  1847) 

[Le  générai  de  Castellane,  qui  exerçait  le  commandement  à  Rouen 
décrit  le  banquet,  non  sans  ironie  superficielle  ni  plaisanteries  de 
mauvais  goût.] 

25  décembre  1847.  —  Vingt  mille  personnes  s'étaient  por- 
téos  sur  la  route  du  pont  de  Rouen  à  Tivoli.  Elles  n'avaient 
d'autre  but  que  de  voir  passer  les  convives;  immédiatement 
après  leur  entrée,  la  foule  s'est  dissipée.  Le  nombre  des  con- 
vives  était  de  dix-sept  cents. 

Je  tiens  de  M.  Germonière,  l'un  d'eux,  qu'il  y  avait  douze 
rangs  de  tables,  sur  quatre  cent  soixante  mètres  de  longueur  • 
les  tables  étaient  séparées  pour  la  facilité  du  service  Au 
mibeu  était  celle  des  députés  invités.  M.  Senard  avait  à  sa 
droite  M.  Odilon  Barrot  (1),  à  sa  gauche  M.  Duvergier  de 
Haurann..  Prés  de  cette  table  il  y  avait  une  tribune  où  les 
orateurs  montaient.  On  a  prononcé  seize  grands  discours  et 
deux  petits  ;  on  s'est  mis  à  table  à  trois  heures  et  demie  de 
1  après-midi,  on  n'en  est  sorti  qu'.^  onze  heures  du  soir 

Le  discours  de  \L  Odilon  Barrot  a  terminé  les  harangues. 
S  r.rni'rp'"  ^  ^'.^'r'  constitutionnelles,  ce  qui  a  empêché 
fu  £nnn  t   r'.''  \''  '"^''""^  ^^^  premier  ordre  d^as^ister 

portes.  On  s  attendait  a  chaque  instant  à  voir  entrer  M    de 
Lamartine  qui  avait  écrit  qu'il  adhérait  à  tous  les  Ss  mais 


qu'il  y  avait  de  l'inconnu,  de  l'inattendu  dans  ses  projets  et 
qu'il  ne  savait  pas  s'il  pourrait  venir  (1). 

Il  n'y  avait  de  mets  chauds  que  sur  la  table  des  députés 
invités  ;  les  dindons  et  les  petits  cochons,  qui  étaient  les  mets 
dominants,  étaient  froids  et  avaient  été  découpés  hier.  Le  coup 
d'œil  de  ces  dix-sept  cents  personnes  assises  était  fort  beau, 
du  moins  à  ce  que  m'a  dit  ce  M.  Germonière,  qui  a  quarante 
mille  livres  de  rente  et  auquel  le  président  du  banquet  Senard 
a  dit  qu'il  serait  député... 

Au  milieu  du  festin  on  a  fait  signer  une  pétition  pour  la 
réforme  ;  les  convives  venus  par  curiosité  ont  dû  faire  comme 
les  autres.  Le  Juif  et  xléputé  Crémieux  (2)  n'a  pas  dû  être 
llatté  de  l'attention  qu'on  avait  eue  de  mettre  un  cochon 
sur  toutes  les  tables.  Comme  dans  toute  cette  démocratie, 
il  faut  toujours  un  petit  brin  d'aristocratie,  la  table  où  étaient 
les  députés  invités  est  la  seule  où  on  ait  donné  du  café  (3). 

Castellane,  Journal,  IV,  p.  8-10. 


Une  réponse  à  a  Rien!  Rien!  Rien!  »  Les  résultats 
de  Tadministration  intérieure  de  la  monarchie  de  1830. 

[Le  28  avril  1847,  M.  Desmousseaux  de  Givré  prononçait  à  la 
tribune  une  parole  qui  a  fait  fortune  :  o  II  a  été  demandé  par  tous, 
par  toutes  les  bouches,  des  réformes  financières  ;  sous  toutes  les 
formes,  cette  pétition  est  arrivée  à  la  tribune,  qu'a-t-on  répondu  à 
tout?  RiKN  !  Rien!  Rien!  »  Un  des  familiers  de  Louis-Philippe 
répondit  plus  tard  à  cette  critique  dans  une  forte  brochure  dont  nous 
donnons  la  conclusion. 


(1)  Lamartine,  au  banquet  de  Mftcon,  le  18  juillet,  avait  prophétisé  que  la 
France  aurait  «  la  révolution  du  mépris  ». 

(2)  Crémieux  était  républicain,  mais  ne  voulait  pas  de  révolution  violente 

(3)  Mme  de  Girardin  écrit  plaisamment,  le  11  juillet  1847  :  •  Étrange  manière 
de  mûrir  les  idées  I  Quand  une  idée  est  trop  lente  à  germer,  on  se  réunit  et  l'on 
mange  du  veau  froid  en  son  iionneur,  comme  dit  Alphonse  Karr.  Le  veau  froid 
est  l'aliment  de  la  politique  moderne  ;  le  peuple,  qui  meurt  de  faim,  se  sent 
rassasié  dès  que  ses  amis  dévoués  mangent  du  veau  froid  en  son  nom.  Aussi 
un  jeune  penseur  de  nos  amis  atïirme-t-il  qu'en  France,  aujourd'hui,  on  ne 
tonnait  plus  que  deux  divinités,  deux  veaux  sacrés  :  le  veau  d'or  et  le  veau 
froid.  Le  veau  d'or,  c'est  la  fortune  ;  le  veau  froid,  c'est  la  popularité  ;  ceux 
qui  ruinent  le  pays,  dit-il,  sacrifient  au  veau  d'or;  ceux  qui  flattent  le  peuple 
sacrifient  au  veau  froid  >...  (Mme  DE  Girardin,  Lettres  parisienne*,  p.  468.) 


III. 
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II  est  certain  que  de  grands  progrès  furent  réalisés  de  1830  à  1848. 
dans  la  prospérité  économique,  dans  la  législation,  dans  l'instruction. 
L'opposition  les  contestait,  s'attachant  à  démontrer  ce  qu'il  y  avait 
d'incomplet,  d'inachevé,  de  timide  dans  les  œuvres  du  ministère 
Guizot.] 

Résumons  les  résultats  principaux  de  Tadministralion  inté- 
rieure de  la  monarchie  de  1830. 

La  peine  de  mort  abolie  de  fait  en  matière  politique,  abolie 
de  droit  dans  onze  cas  différents  ; 

Les  derniers  vestiges  des  peines  barbares  de  l'ancien  régime 
effacés  de  nos  lois  ; 

Les  encouragements  donnés  à  la  dénonciation  par  le  Gode 
de  1810,  irrévocablement  condamnés  et  abrogées; 

Une  foule  de  peines  adoucies  ; 

...L'équité  prenant  sa  place  à  côté  du  droit  rigoureux  par 
l'admission  possible  des  circonstances  atténuantes  dans  les 
causes  criminelles  ; 

Seize  chapitres  du  Gode  de  commerce,  huit  titres  du  Code 
de  procédure  civile  revisés  et  améliorés  ; 

La  haute  justice  administrative  dotée  des  mêmes  garanties 
que  la  justice  ordinaire  des  cours  et  tribunaux  ; 

Un  grand  nombre  d'autres  lois  rendues  sur  les  matières 
les  plus  importantes  de  l'administration  et  des  finances  ; 

...La  garde  nationale  créée  sur  toute  la  surface  du  pays 
armée  en  quelques  mois  de  huit  cent  mille  fusils,  de  deux 
cent  quatre-vingt  et  un  mille  armes  diverses  et  de  cinq  cents 
pièces  de  canon  ; 

Les  anciens  monuments  achevés  et  restaurés,  de  nou- 
velles constructions  monumentales  s'élevant  de  toutes 
parts  ; 

Fnnn"..'"''^.""'"'"'  .''''f  '^'^  "'"'"^^  ^'  '^"^  embrassant  la 
France  ont.ore  ;  plus  de  vingt  mille  kilomètres  de  routes 

royale  ou  stratégiques  ;  plus  de  quinze  mille  de  routes  dépar- 

îol!trt  r  rrT''  f  '  "''"'"'^  '^'  kilomètres  en  voie  de 
àms...  P  ^^•"^'^^■"  quarante  millions  dépensés  de  1836 
â  1848  sur  les  chemins  vicinaux  • 

une'lo?do,r,".e'*t'  '^r""''  **'  '"  ^'^'"-^^  ^^  constituée  par 
tateïa  SsânteT'  '""fP^^^homont  de  deux  chi.Tres  cons- 
laie  la  puissante  efficacité;  en  1842,  date  de  la  loi  auatre 
cent  *oucante.8ept  kilomètres  seulement  en  exploilatL'  ïnq 


années  plus  tard,  quatre  mille  deux  cent  trois  kilomètres  en 
exploitation  ou  en  construction. 

Les  grandes  voies  naturelles...  reliées  entre  elles  par  huit 
canaux  achevés  ou  nouvellement  construits  :  nos  ports  mili- 
taires partout  fortifiés  et  armés  ;  les  ports  de  commerce  de 
Marseille,  du  Havre,  de  Saint-Malo,  Nantes,  la  Rochelle, 
Bordeaux,  Gette,  Port-Vendres,  etc.,  agrandis... 

Le  télégraphe  électrique  prenant  possession  de  ses  pre- 
mières lignes  ; 

L'agriculture  recevant  de  l'État  en  1847  une  subvention 
trente  et  une  fois  supérieure  à  celle  de  1829  ; 

Les  caisses  d'épargne  partout  encouragées  et  prenant  un 
immense  développement  ; 

La  ferme  des  jeux,  cette  plaie  du  riche,  la  loterie  royale, 
cette  plaie  du  pauvre,  abolies  et  proscrites  désormais  par  la  loi  ; 

[L'auteur  signale  ensuite,  pour  la  religion  catholique,  l'augmen- 
tation des  traitements  des  desservants,  des  allocations  aux  édifices, 
et  la  création  de  quatre  raille  trois  cents  succursales.] 

L'instruction  publique  à  tous  les  degrés  considérée  par  le 
gouvernement  comme  l'un  de  ses  premiers  devoirs  ;  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  rétablie.  Dans  l'en- 
seignement supérieur  :  l'École  normale  reconstituée,  l'École 
française  d'Athènes  fondée,  dix  facultés  nouvelles  instituées, 
sept  des  lettres,  trois  des  sciences  et  trente-neuf  chaires  créées 
dans  le  sein  des  anciennes  facultés  ;  dans  l'enseignement 
secondaire  ou  professionnel  :  quatorze  nouveaux  collèges 
royaux  et  plusieurs  écoles  spéciales... 

L'enseignement  primaire  se  développant  rapidement,  pre- 
nant toutes  les  formes  et  s'appropriant  partout  aux  besoins 
populaires  ;  plus  de  six  mille  huit  cents  cours  spéciaux  créés 
pour  les  adultes  ;  le  nombre  des  salles  presque  décuplé,  le 
nombre  des  écoles  de  garçons  et  de  filles  plus  que  doublé  et 
les  bienfaits  de  ces  établissements  se  répandant,  non  plus 
sur  un  million  d'enfants  comme  en  1830,  mais  sur  trois  mil- 
lions six  cent  soixante-neuf  mille  six  cents  enfants  environ, 
cent  quinze  mille  adultes  et  un  plus  grand  nombre  de  soldats 
présents  sous  les  drapeaux... 

Des  églises,  des  écoles,  des  mairies  s'élevant  dans  des 
milliers  de  communes...  La  ferme  et  la  chaumière  rapprochées 
de  l'église  et  de  l'école,  du  marché  et  de  la  mairie. 

Une  plus-value  annuelle  de  trois  cents  millions  dans  les 
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revenus  publics,  sans  charges  nouvelles  pour  les  contribuables, 
plus-value  constatant  Timmense  développement  de  Taisance 
générale... 

Le  commerce  général  ce  signe  infaillible  de  la  prospérité' 
nationale  plus  que  doublé  en  seize  années  et  représenté  par 
une  valeur  de  deux  milliards  quatre  cent  trente-sept  millions 
en  1846  tandis  qu'en  1831  il  ne  s'était  élevé  qu'à  onze  cent 
trente  et  un  milllions... 

Mais  arrêtons-nous...  C'est  trop  pour  Rien! 

La  cause  est  entendue  et  l'injustice  est  jugée. 

Rien!  Dix-huit  années  de  gouvernement  parlementaire. 
par  M.  le  comte  de  Montalivet.  Paris,  Michel  Lévy 
1864,  p.  251-259. 


Les  journées  de  Février  :  la  chute  de  la  monarchie. 


I 

LA    FUSILLADE    DU    BolLEVARD    DES    CAPUCINES 

(23    FÉVRIER) 

.Cette  fusillade  qui  se  produisit  dans  la  soirée  du  23,  alors  que 
eJTer^'escence  semblait  apaisée  par  la  nouvelle  de  la  démission  de 
(tuizot  ralluma  l'insurrection.  Elle  acheva  de  détacher  la  jrarde 
na  lonale  du  gouvernement  royal  ;  elle  créa  un  trouble  et  une  inquié- 
tude  dont  profitèrent  les  républicains.  Le  SUcU  écrivait  vers  minuit  • 
«  Un  grand  malheur  vient  d'arriver...  personne  ne  sait  plus  ce  qui  ^e 
passera  dans  la  nuit  ni  où  en  seront  demain  les  affaires  de  la  France  . 

t.n.nTnf ,  ^^^'î,*'"^"  ?•"''  *'^"'^^°'  ^'  mécanicien  Schumacher,  lieu- 
tenant  de  a  garde  nationale;  c'est  un  des  réciL.  les  plus  sûrs  de  la 
«>njsu3n.  tirée  d'un  dossier  des  Archives  nationales  p'ar  M.  1.  Cré' 

En  sortant  du  yauunaL  nous  nous  sommes  dirigés  sur  le 
boulevard  de  la  Madeleine.  Je  ne  pourrais  vous  dire  d  une 
c    onn?  T  '  '"  "'"''"  '''^""^^^  ^"^  composaient  notre 

Se     1  ''XfT"  ^'""'""r  ^'  P^^*^'^*  ^  ^•^'^«t  ^"  vingt-cinq 
S;    a  ;',^;^\^^^^V^;f  ^^fal>l^^nient  pendant  notre  marche 

armé      v  n.  ^'^  ^^'^^^'-  ^'''  ^'"^  d'hommes  étaient 

av^^U  suÏ^s'h"T"k"'''  ^  ""^  "^'^^^  ^"^  ''^^  ^"i  nous 
avaient  suim.  de  la  barricade  de  la  rue  de  Charonne,  au 
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nombre  de  dix  à  douze.  Ils  étaient  à  droite  de  la  colonne. 
Quelques  hommes  portaient  des  drapeaux,  quatre  ou  cinq 
des  torches  allumées.  On  chantait  la  Marseillaise,  le  Chant 
du  départ  et  autres  chants  patriotiques  ;  les  cris  que  l'on 
proférait  étaient  ceux  de:  Vive  la  réforme!  A  bas  Guizot!  Mais 
je  m'opposais,  autant  qu'il  dépendait  de  moi,  à  la  prononcia- 
tion d'autres  noms,  répétant  sans  cesse  :  «  Ce  n'est  pas  aux 
hommes  qu'il  faut  s'attaquer,  mais  au  système.  »  Nous  mar- 
chions au  surplus  dans  un  ordre  parfait.  Tous  les  régiments 
que  nous  avions  rencontrés  sur  le  boulevard  nous  avaient 
livré  passage  et  avaient  répondu  amicalement  à  nos  cris  de  : 
Vive  la  ligne!  Les  maisons  étaient  illuminées  et  tout  avait  un 
air  de  fête. 

En  arrivant  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Paix,  il  se  mani- 
festa une  espèce  d'hésitation  dans  la  marche  de  notre  colonne. 
On  nous  avait  rapporté  en  chemin  que  l'hôtel  du  ministère 
des  Affaires  étrangères  était  gardé  par  des  troupes  qui,  peut- 
être,  ne  nous  laisseraient  pas  passer...  Mais  le  premier  mouve- 
ment donné  à  la  colonne  l'emporta,  et  nous  continuâmes  à 
suivre  le  boulevard... 

Cependant,  à  la  hauteur  de  la  rue  Neuve-Saint-Augustin, 
nous  trouvâmes  le  boulevard  entièrement  barré  par  le  14^  de 
ligne.  Le  lieutenant-colonel  était  à  cheval  en  avant  des 
rangs...  Je  demandai  au  colonel  de  faire  ouvrir  les  rangs  pour 
nous  laisser  passer.  Il  s'y  refusa  en  déclarant  que  sa  consigne 
s'y  opposait.  J'ai  renouvelé  ma  demande  à  plusieurs  reprises 
sans  aucun  succès,  lui  faisant  observer  notamment  que  notre 
colonne  était  si  nombreuse  qu'il  m'était  impossible  de  lui 
faire  faire  un  mouvement  rétrograde.  Je  l'ai  vu  rentrer  dans 
les  rangs,  et,  aussitôt,  les  soldats  ont  abaissé  leurs  armes  et 
fait  feu  sur  nous.  J  ai  entendu  le  colonel  prononcer  le  mot  : 
feu  !  Les  soldats  n'ont  pas  mis  leurs  armes  en  joue  :  ils  ont 
tiré  dans  la  position  de  baïonnettes  croisées...  C'était  assuré- 
ment un  feu  de  peloton  mal  exécuté  qui  a  été  suivi  d'un  feu 
de  file...  Je  crois  avoir  été  entraîné  par  ceux  de  mes  cama- 
rades qui  ont  été  frappés  à  côté  de  moi.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'a  point  été  fait  de  violence  contre  la  troupe  pour 
forcer  le  passage...  Mais  la  colonne  était  si  nombreuse  que  sa 
marche  ne  pouvait  être  arrêtée  instantanément,  et  nous 
ttions  poussés  les  uns  contre  les  autres  par  ceux  qui  mar- 
chaient derrière  nous,  de  sorte  que  malgré  nous  les  lignes  de 
la  troupe  ont  pu  être  tant  soit  peu  forcées.  J'ai  entendu  pro- 
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férer  derrière  moi  d'une  voix  ferme  ces  mots  :  Nous  passe- 
rons (1). 

Publié  par  A.  Crémieux,  «  la  Fusillade  du  boulevard 
des  Capucines  »,  dans  la  Révolution  de  1848,  année  1 91 1 , 
p.  115. 


II 

LA   JOURNÉE    DU    24    FÉVRIER 

[Le  maréchal  Bugeaud.  nommé  chef  de  l'armée  de  Paris,  écrit 
à  Thiers,  le  24  février,  cette  courte  lettre,  avec  la  mention  très  confi- 
dentielle .] 

«  Mon  cher  Thiers, 

«  J'avais  prévu  ce  qui  arrive,  mais  je  ne  le  croyais  pas  si 
prochain.  Vous  savez  que  j'avais  toujours  pensé  que  vous  et 
moi  serions  appelés  à  sauver  la  monarchie. 

«  Je  trouvais  qu'on  avait  eu  hier  à  la  Cour  une  terreur 
panique.  Depuis  que  je  vois  combien  étaient  incapables  les 
mains  chargées  de  protéger  le  trône,  je  dis  que  le  roi  a  eu  raison 
de  cramdre,  s'il  a  jugé  comme  moi. 

«  J'ai  trouvé  les  troupes  pourvues  de  très  peu  de  cartouches 
et  je  SUIS  obligé  d'en  envoyer  chercher  à  Vincennes  cent  vingt 
mille  qui  sont  tout  ce  qui  reste  !  Le  pain,  les  fourrages  manquent 
aussi,  on  me  répond  qu'f/  y  a  de  la  farine. 

«  Toutes  les  troupes  avaient  reçu  l'ordre  de  s'agglomérer 
sur  la  place  du  Carrousel  et  d'abandonner  ainsi  Paris  à 
1  émeute.  Cinq  cents  gardes  municipaux  étaient  restés  blo- 
qués  dans  la  caserne  du  faubourg  Saint-Martin.  Bedeau  avec 
une  colonne  va  les  délivrer,  Sébastiani  avec  une  autre  colonne 
va  balayer  le  terrain  d'ici  à  l'Hôtel  de  Ville  en  passant  à 

'^^:^i!n:^:'T'  '--  ''-'^'-^  ^^  ^^^^^  ^^^"^■ 

C^i^J^XZ  Xt  m^r^^Irr.-ll^^^^T  '^  »^-^-n^-»one, 

de  feu  serait  parti,  on  ne  sait  de  que  c6  rTu  «^r?   /   ^^^^^-^  ^n  ooap 
ment,  le  peloton  aurait  tiré  et  <?ilpe^^^^^^^^ 

des  pertes  exagéré.  D  l'estime  à  dou^  tui  Œn  réalité  î^  ^"'•,^"^«  ^'  ^^'« 
tués  et  soixante-quatorte  personnes  bl^lei)  '     ""  '"^  cinquante-deux 


«  Les  troupes,  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  leur  poste, 
ont  reçu  l'ordre  d'y  rester  et  d'agir  vigoureusement.  J'ai 
donné  partout  des  instructions  énergiques  et  des  idées  de 
combat.  » 

Cité  dans  Daniel  Halévy,  Le    courrier  de  M.  Thiers^ 
chez  Payot,  1921,  p.  226. 


[Les  deux  colonnes  qui  devaient  occuper  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Pan- 
théon atteignent  leur  objectif  vers  sept  heures  du  matin  ;  la  colonne 
Bedeau,  hésitant  à  se  frayer  un  chemin  par  la  violence,  se  laisse 
submerger  sur  les  boulevards.  Le  gouvernement,  ayant  renoncé  h 
attaquer,  envoie  l'ordre  de  faire  cesser  le  feu.  Les  troupes  se  démo- 
ralisent, l'insurrection  redouble  d'audace.] 

Quand  l'ordre  de  se  replier  vers  les  Tuileries  parvint  au 
général  Bedeau,  il  découvrit  enfin,  mais  trop  tard,  les  consé- 
quences fatales  de  sa  défaillance.  «  Une  retraite  honorable 
n'est  plus  possible  »,  dit-il  à  un  de  ses  aides  de  camp. 

Dès  qu'elle  commença,  ce  furent  des  cris  de  triomphe  du 
côté  des  insurgés  ;  du  côté  des  soldats,  ce  fut  de  la  stupeur, 
puis  de  la  colère.  «  Ah  !  ils  ne  veulent  pas  que  nous  nous 
servions  de  nos  cartouches,  eh  bien,  les  voilà  I  »  disait  un  sous- 
officier,  en  les  jetant  au  peuple.  Un  spectateur  bénévole, 
étonné  de  voir  un  gamin  prendre  les  armes  d'un  soldat,  reçut 
cette  réponse  :  «  Oui,  mon  bourgeois,  c'est  comme  cela,  puis- 
qu'on nous  lâche,  nous  lâchons  tout.  » 

La  colonne  Bedeau,  revenant  aux  Tuileries,  rencontra 
plusieurs  barricades  élevées  après  son  passage  matinal.  A 
chacune,  il  faut  parlementer  pour  la  franchir,  et,  pendant  ce 
temps,  les  rangs  s'ouvrent  aux  insurgés,  s'allongent,  se  con- 
fondent, et  bientôt  il  n'y  a  plus  derrière  le  général  marchant 
en  tête  qu'une  cohue,  mélange  confus  de  gardes  nationaux, 
d'hommes  du  peuple  armés  de  fusils  dérobés  à  leurs  frères  de 
la  ligne,  et  de  soldats  qui  portent  la  crosse  en  l'air  ;  les  officiers 
impuissants  et  navrés  n'y  peuvent  rien.  A  la  hauteur  de  la 
rue  de  Ghoiseul,  une  barricade  plus  forte  que  les  autres 
arrête  Tartillerie,  dont  les  émeutiers  veulent  s'emparer.  On 
la  confie  à  la  garde  nationale  qui  conduit  les  canons  rue 
Drouot,  mais  les  caissons,  demeurés  au  pouvoir  du  peuple, 
sont  pillés. 

...  Vers  huit  heures  et  demie,  cette  tourbe  désordonnée,  tou- 
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jours  précédée  par  le  général  Bedeau,  débouche  par  la  rue 
Royale,  sur  la  place  de  la  Concorde. 

Souvenirs  de  révolution  et  de  guerre,  par  le  général 
baron  Rébillot,  chez  Berger-Levrault,  1912, 
p.  14-15. 

[Castellane,  le  6  mars,  commente  ainsi  l'indécision  et  la  faiblesse 
du  commandement  pendant  les  journées  révolutionnaires  :] 

MM.  Odilon  Barrot  et  Thiers  en  faisant  retirer  les  troupes 
devant  le  peuple,  croyant  par  là  tout  calmer,  ont  amené  le 
désarmement  des  soldats  et  donné  le  dernier  coup  de  pied  à 
la  monarchie.  Ils  ont  tiré  les  marrons  du  feu  pour  la  Répu- 
blique, ce  dont  ils  se  mordent  les  pouces... 

J'ai  été  voir  le  général  Bedeau,  commandant  de  la  l'«  divi- 
sion ;  on  lui  avait  donné  un  commandement  lors  des  événe- 
ments, et  il  a  montré  une  grande  indécision.  Après  m'avoir 
fait  compliment  sur  ma  conduite  (1),  il  s'est  cru  dans  l'obli- 
gation de  m'expliquer  la  sienne,  comme  quoi  c'est  la  fusil- 
lade faite  au  ministère  des  Affaires  étrangères  qui  a  tout 
perdu  ;  il  m'a  dit  qu'il  avait  été  rappelé  avec  ses  troupes  du 
faubourg  du  Temple  et  qu'il  était  revenu  sur  la  place  Louis  XV. 
C'est  là  qu'il  a  laissé  massacrer  le  poste  de  la  garde  munici- 
pale, auprès  de  l'hôtel  La  Reynière  (ambassade  turque)  en 
arrêtant  un  escadron  de  cuirassiers  qui  se  portait  en  avant 
pour  le  dégager.  S'il  avait  envoyé,  de  la  place  Louis  XV  où  il 
était,  deux  cents  hommes  seulement  à  la  Chambre  des  députés 
elle  n  aurait  pas  été  envahie.  Le  général  Bedeau  a  marché  avec 
les  événements  ;  il  était  d'abord  très  ardent,  puis,  lorsqu'il 
a  vu  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  il  a  suivi  le 
torrent. 

Le  général  Rulhières  était  aussi  sur  la  place  Louis  XV  ;  il 
na  pas  été  plus  brillant;  le  général  Lamoricière  a  changé 
trois  fois  d  opinion  dans  la  même  journée;  le  lieutenant 
gênera  feebastiani  et  le  lieutenant  général  Jacqueminot  ont 
passe  leur  temps  a  se  disputer  sur  le  commandement.  On 

,n™'f  '^"'r  ^'''\  ^'^'*^^^'   "^^^^  ^"  ^«^  émerveillé  de  leur 
incapacité.    Les   troupes    n'ont  pas    été   commandées;    on 


les  a  laissées  dans  la  boue,   sans   leur  donner  ni  ordres,  ni 
vivres. 

Le  maréchal  Bugeaud  n'a  pas  fait  merveille.  Les  choses 
n'ont  pas  mieux  été  quand  il  a  eu  pris  le  commandement, 
la  même  indécision  a  continué  à  régner. 

Castellane,  Journal,  IV,  p.  45. 


r 


(1)  Castellane  avait  maintenu  l'ordre  à  Rouen. 
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CHAPITRE   n 


LA  FRANCE 
SOUS  LA  SKCO.XDE  HKPIBLIQUE 

(1848-1852) 


§  1.  -  LE  GOUVERNEMENT  PROVISOIRE 

(24  février-4  mai  1848) 

Républicains  et  socialistes  an  pouvoir. 

Conseil  des  Cmq-Cenk.  de  Lamartine,  rendu  ci-lèbre  par  son  Hi, 

des  B-,ltf.   ?;    î  '""^™-R""'"-   l'organisateur   de   la  campagne 
des  Banquets,  des  deux  avocats  Marie  et  Crémieux    les  dérensei.r 
des   a^publ.ca„,s  sous  la   monarchie  de   Juillet,   de'  Garnie    S^ 
héritier  du  nom  de  son  fréro  mort  en  1841,  le  GouvemTnrenl  P„  ' 

Martin,  dit  Albert,  le  chef  de   rsôdété  ,  ^rélfdeTsai  ont    cT^' 
l.-e  ne  pouvait  que  nui..  ,  ,„  bonne  ma'i^he'dos  .^aai^-î 

Le  gouvernement  provisoire  n'était  pas  du  Koût  de  tout 

reli\n:^'aru'"  'rr  '^'^"  '"'--«onïseîti  „ 

derîh',^    ni  le^  l?J^  ■"'  ?"  *?*"  '«"^  '"""«»<=«•  On  voyait 
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la  position  ne  tarda  pas  à  s*aggraver.  Le  peuple  eut  ses  flat- 
teurs qui  vinrent  lui  prêcher  leurs  utopies,  lui  firent  voir  la 
fortune  et  la  liberté  ailleurs  que  dans  Tordre  et  le  travail. 
La  partie  mauvaise  du  gouvernement  provisoire  (Ledru- 
Rollin,  Flocon,  Albert,  Louis  Blanc  surtout)  fit  ce  qu'il 
fallait  pour  entraîner  les  ouvriers  à  leur  perte.  Tous  les  tra- 
vaux furent  suspendus  ;  les  ateliers,  les  usines  se  fermèrent  ; 
tout  fut  désorganisé.  On  ne  rencontrait  dans  les  rues  que 
des  processions  d'ouvriers  avec  leurs  drapeaux,  chantant 
et  se  promenant  du  matin  au  soir. 

Louis  Blanc  s'empara  de  l'ancienne  Chambre  des  pairs 
au  Luxembourg.  Il  y  réunit  un  certain  nombre  d'individus 
se  disant  les  délégués  des  ouvriers.  Ce  jeune  homme  professa 
pendant  plusieurs  mois  ses  opinions  impraticables,  l'aboli- 
tion de  la  concurrence,  le  gouvernement  se  substituant  aux 
individus  et  s'emparant  de  la  fabrication,  du  commerce, 
grand  et  petit,  l'égalité  des  salaires,  le  droit  au  travail,  etc. 
Tout  cela  était  fort  du  goût  de  ses  auditeurs,  ouvriers  pares- 
seux en  grande  partie,  qui  ne  voyaient  et  ne  demandaient 
qu'une  chose  :  recevoir  de  bons  salaires  sans  travailler. 
J'assistai  plusieurs  fois  à  ces  séances  et  j'en  sortis  toujours 
pénétré  de  douleur  et  d'indignation.  Le  petit  homme  était 
comme  un  prédicateur  dans  sa  chaire,  parlant  seul  sans  qu'il 
fût  permis  de  lui  faire  la  moindre  objection. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire  manquaient 
d'expérience.  Lamartine,  Arago,  Garnier-Pagès  voulaient  le 
bien,  mais  ne  savaient  pas  l'obtenir,  et  laissaient  les  choses 
se  détériorer.  Le  langage  de  Lamartine  fut  toujours  noble, 
élevé,  à  la  hauteur  des  circonstances  ;  mais  ses  actes  se  res- 
sentaient de  la  faiblesse  de  son  caractère.  D'Arago  person- 
nellement, il  n'y  a  que  du  bien  à  dire.  Placé  au  ministère  de 
la  marine,  il  s'appliqua  à  ses  nouvelles  fonctions  comme  à 
tout  ce  qu'il  fait.  Seul  dans  le  gouvernement  provisoire,  il 
fit  preuve  sinon  d'expérience,  au  moins  d'une  grande  apti- 
tude pour  les  affaires  ;  il  conserva  son  esprit  d'ordre  et  sa 
simplicité.  Lorsque  au  ministère,  le  chef  de  cuisine  vint 
prendre  ses  ordres  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous,  lui  dit-il; 
j'ai  amené  ma  cuisinière,  elle  me  suffira.  »  Pareille  réponse 
fut  faite  aux  domestiques  du  ministère.  Il  annonça,  de  plus, 
l'intention  de  ne  pas  accepter  d'appointements.  «  Mais,  mon 
cher  François,  lui  dit  sa  sœur,  Mme  Mathieu, .  comment 
feras-tu  pour  tenir  ta  maison?  —  J'ai  12  000  francs  de  rentes 


n-        '^îm  tV*  «■* 
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de  l'Observatoire  ou  de  ma  fortune  propre  ;  il  ne  m'en  faut 
pas  davantage.  .  Et  il  persista.  Noble  exemple  qui  n'eut  point 
d'imitateurs  ! 

Ces  farouches  républicains  de  la  veille,  sybarites  du  len- 
demain, arrivés  au  pouvoir  ne  trouvaient  rien  de  trop  beau 
de  trop  délicat.  Ainsi  Flocon,  ce  pilier  d'estaminet,  ce  culot- 
teur  de  pipes,  devint  Mgr  Flocon.  Ayant  choisi  pour  sa  rési- 
dence  d'été  le  pavillon  de  Breteuil  dans  le  parc  de  Saint- 
Cloud,  Il  ordonna  qu'on  y  plaçât  vingt  lits  de  maîtres  et  que 
tout  le  mobilier  fût  renouvelé.  Et  il  disait,  le  soir,  devant 
plusieurs  personnes  :  «  Je  ne  conçois  pas  que  M.  de  Monta 
livet  pût  se  contenter  de  cette  habitation  dans  l'état  où  elle 
est  »  Or,  Flocon,  rédacteur  de  la  Réforme,  journal  qui  ne 
faisait  pas  ses  frais,  occupait  au  quatrième  étage  un  loire 
ment  composé  de  deu-x  pièces  (1)... 

[Le.<i  postes  du  gouvernement  les  plus  importants,  en  temps  de 
révolut.on.  sont   d'autre  part,  confiés  à  d'andens  insir^és  d"  Lyon 
Caussidiére  et  Sobr.er.  qui  sinstallent  à  la  Préfecture  de  police  r* 

Le  24  février,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  la  préfecture 
de  pohce  avait  été  envahie  par  Caussidière  et  Sobrier  a,^  v^ 
presque  en  même  temps  à  la  tête  de  leure  bandes  l'un  car 
e  qua,  de  l'Horloge,  l'autre  par  le  quai  des  OrfèvJ.  fîs's'y 
eabirent,  s'emparèrent  des  papiers  et  donnèrent  des  ordres 
qu  Ils  signèrent  comme  délégués  à  la  préfecture  de  police  ' 
titre  qu  Us  firent  confirmer  pcr  le  gouvernement  provUoire' 
Pans  eut  donc  deux  préfets  de  police,  qui,  malheureuslme^' 

l";  vf  e"??"*  T-  •''""^  '^'  -^«"^  avaient  cons^rnoute 
leur  vie  et  appartenaient  au  parti  le  plus  avancé    Caussi 

f      bientonTi'^^r"^^'  '^  '•^^'"""-'  ^-ndTavSleu  ; 

£f"L\j„^ri:ét;^iïïrtoutïr^^^^^ 

contraire    n'éfaii   ,,„'„„        '"auvaises   alTaires.   Sobner,   au 
rable  h^nm!;    n^      "  conspirateur  subalterne,   un   ^isé- 

de  ^Tau  sort  ët'„.'*^<î'K'"  ^"'"^  ^^-^'«"^  «ré  le  ™oste 

qu'KulrsaTolice  ar,i''''^'"  '''^'  ^^«"^  ^  -"-'-* 

Leur  premier  soin  à  tous  deux  fut  de  supprimer  les  dos- 

oi«nage  n  est  paa  exempt  d'une  certaine  partialité. 
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siers  ou  papiers  qui  pouvaient  compromettre  eux  ou  leurs 
amis,  de  s'emparer  de  ceux  dont  ils  espéraient  tirer  quelque 
avantage.    Ces   mêmes   dévastations   de   papiers   eurent  lieu 
dans  toutes  les  administrations,  dans  tous  les  dépôts  d'ar- 
chives ;   ces   derniers    firent    de  grandes    pertes.    Les    deux 
bandes  de  Caussidière  et  de  Sobrier  avaient  été  réunies  et, 
sous  le  nom  de  Montagnards,  formaient  un  corps  ayant  une 
espèce  d'organisation  sans  existence  légale.  Cette  garde  était 
composée  d'hommes  à  mauvaise  mine,  couverts  de  vêtements 
délabrés,    ayant   pour    signes    distinctifs    des    ceintures   et 
d'énormes  cravates  en  étoffe  rouge  :  elle  occupa  tous  les  postes 
de  la  préfecture  de  police  et  en  fit  le  service  exclusivement. 
Sobrier,  forcé  de  céder  la  place  à  Caussidière,  s'empara. 
a  la  tête  d'une  compagnie  de  ses  Montagnards,  d'une  grande 
maison  appartenant  à  la  Liste  civile,  rue  de  Rivoli,  numéro  16. 
II  en  chassa  les  habitants,  y  établit  ses  bureaux,  un  poste 
avec  des  factionnaires,  fit  une  abondante  provision  d'armes 
et  de  munitions,  et  se  forma  ainsi  une  sorte  de  gouvernement. 
11  y  établit  un  journal  qu'il  nomma  la  Commune,  annonçant 
tous  les  jours  par  son  titre  et  par  son  langage  l'intention  de 
recréer  cette  Commune  de  Paris  de  93-94.  Les  choses  res- 
tèrent dans  cet  état  jusqu'au  15  mai  où  il  fut  arrêté.  Le  14, 
je  VIS  une  compagnie  de  Montagnards  qui  venait,  tambour 
battant,  relever  le  poste  de  Sobrier.  11  y  avait  dans  ces  hommes, 
que  j'eus  tout  le  temps  d'examiner,  quelque  chose  d'arrogant] 
d'obscène,  de  sinistre,  qui  les  faisait  ressembler  à  une  bande 
de  sicaires. 

PouMiÈs  DE  LA  SiBOUTiE,  Souvenirs  d'un  médecin 
de  Pans,  p.  302  et  310,  Pion,  1910. 


Le  refus  du  drapeau  rouge  (25-26  février). 

[Les  récits  ne  concordent  pas.  Tandis  que  L.  Blanc  ne  mentionne 
qu'une  seule  manifestation,  sans  en  donner  la  date,  Gamier-Pagès 
pnHend  qu'il  y  en  eut  deux,  celle  du  25.  où  Lamartine  prononça 
Mm  fameux  discours,  et  celle  du  26,  qui  aboutit  au  compromis.  Le 
polytechnicien  Freyrinet.  qui  était  aux  côtés  de  Lamartine,  donne 
la  s«ène  comme  s'étant  passée  le  25.J 

Vers  quatre  heures,  la  manifestation  s'annonça  par  une 
longue  clameur,  de  plus  en  plus  distincte.  La  tête  d'un  jutçc* 
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minable  cortège  qui  se  développait  sur  les  quais  et  dans  la 
rue  de  Rivoli  déboucha  sur  la  place,  refoulant  la  masse  des 
curieux.  Des  cris  ininterrompus  de  :  .<  Vive  le  drapeau  rouge  !  ? 
saluaient  l'emblème  révolutionnaire,  porté  triomphalement. 
Tandis  que  nous  contemplions  ces  préludes,  un  groupe  de 
sept  ou  huit  hommes  armés  entra  ou  plutôt  fit  irruption, 
malgré  les  gardes,  dans  la  salle  des  séances. 

Ils  se  campèrent  résolument  en  face  des  membres  du  gou- 
vernement et  posèrent  leurs  fusils  dont  ils  firent  résonner 
bruyamment  les  crosses  sur  le  plancher.  L'un  d'eux,  qui 
paraissait  le  chef,  ouvrier  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans,  à  la 
physionomie  intelligente  et  obstinée,  exposa  en  termes  clairs, 
non  dépourvus  d'éloquence,  l'objet  de  leur  démarche.  11 
montrait  du  geste,  avec  ostentation,  les  milliers  de  cajnarades 
armés  qui,  dit  il.  attendaient  leur  réponse  et,  sur  un  signe, 
viendraient  la  chercher  eux-mêmes.  C'était  la  menace  à  peine 
voilée  de  la  dispersion  du  gouvernement,  a  Nous  ne  voulons 
pas,  termina-t-il,  que  la  révolution  soit  escamotée  encore 
une  fois.  11  nous  faut  la  preuve  que  vous  êtes  avec  nous. 
Cette  preuve,  vous  la  donnerez  en  décrétant  le  drapeau 
rouge,  symbole  de  nos  misères  et  de  la  rupture  avec  le 
passé.  » 

Les  collègues  de  Lamartine  comptaient  beaucoup  sur  lui. 
Déjà,  dans  la  journée,  il  avait  éconduit  par  d'habiles  paroles 
trois  ou  quatre  députations,  à  la  vérité  moins  menaçantes. 
La  magie  de  son  éloquence  n'allait-elle  pas  renouveler  le 
prodige?  Ne  trouverait-il  pas  les  mots  heureux,  l'accent  con- 
vamcu  et  entraînant  qui  dissiperait  les  défiances?  Leurs 
regards  le  sollicitaient.  Lui  s'approcha  des  délégués  et  les 
dommant  de  sa  haute  taille  — qui,  à  ce  moment,  me  sembla 
plus  grande  encore  —  il  protesta  tout  d'abord  contre  les 
doutes  mjurieux  qui  venaient  d'être  formulés.  De  quel  droit 
suspectait-on  le  gouvernement?  11  était  formé  depuis  quelque^ 
heiires  à  peine  ;  voulait-on  qu'il  eût  déjà  réalisé  toutes  les 
reformes?  Ses  collègues  et  lui-même  n'avaient-ils  pas  donne 
assez  de  gages  à  la  démocratie?  N'étaient-ils  pas  acquis  à 
a  cause  des  travailleurs?  Confiance  !  Confiance  !  Qu'on  les 
laisse  résoudre  en  paix  les  grands  problèmes  que  la  révolu- 
tion a  poses...  ^ 

Jln'^'l  i'"'"n''  ,^  ^^P^^d^'^^  <^ette  merveUleuse  improvi- 

0  ênnité     3    T.  '  ^r*"^  ^^'  circonstances  donnait  une 

solennité    particulière.    Nous    l'écoutions    avec    admiration. 


Toutefois,  l'effet  attendu  ne  se  produisit  pas.  Les  ouvriers 
demeuraient  impassibles  et  farouches.  Il  semblait  qu'ils  se 
fussent  bouché  les  oreilles  pour  échapper  à  la  séduction.  Leur 
chef,  hochant  la  tête,  ne  laissa  pas  achever  :  «  Il  nous  faut, 
dit-il,  non  de  belles  paroles,  mais  un  engagement  formel! 
Voulez-vous,  oui  ou  non,  décréter  le  drapeau  rouge?  Le 
peuple  s'impatiente  et  veut  une  réponse.  » 

Lamartine,  qui  vit  bien  que  de  plus  amples  discours  seraient 
vains,  eut  une  in.spiration  de  génie.  Changeant  tout  à  coup 
de  ton  :  <(  Vous  réclamez,  répliqua-t-il,  le  drapeau  rouge*? 
\  DUS  voulez  sur  l'heure  l'imposer  à  la  France?  La  question 
est  trop  grave  pour  être  réglée  ici  entre  nous.  Le  peuple  seul 
peut  la  trancher.  Allons  le  consulter  !  »  Et,  suivi  de  ses  col- 
lègues, U  se  dirigea  vers  la  porte.  Les  délégués,  déconte- 
nancés, emboîtèrent  le  pas,  et  nous  descendîmes  tous  ensemble 
le  grand  escalier.  En  traversant  le  vestibule,  j'avais  fait 
signe  aux  élèves  et  aux  gardes  nationaux  de  se  joindre  à 
nous. 

Le  gouvernement  s'avança  de  quelques  pas  sur  la  place 
Lamartine  en  tête.  Ledru-Rollin,  Flocon,  Louis  Blanc,  soup- 
çonnés de  complaisance  envers  les  révolutionnaires,  se  ser- 
raient contre  leurs  collègues,  dans  une  évidente  solidarité. 
Louis  Blanc,  le  plus  suspect  de  tous  et  trop  petit  de  taille 
pour  être  aperçu  de  la  foule,  se  jucha  sur  les  épaules  d'un 
garde  national,  s'offrant  ainsi  comme  une  cible.  Les  poly- 
techniciens, au  nombre  d'une  trentaine,  avaient  l'épée  nue. 
Mon  camarade  Le  François,  qui  se  défiait  obstinément  de 
Louis  Blanc,  se  tenait  derrière  lui.  «  S'il  fait  un  signe  aux 
émeutiers,  me  dit-il  à  voix  basse,  je  le  tue.  »  Et  il  eût  agi 
comme  il  disait,  car  j'ai  connu  peu  d'hommes  aussi  froide- 
ment résolus  que  lui.  Heureusement  Louis  Blanc  garda  une 
attitude  absolument  correcte. 

Dans  cette  multitude  passionnée,  où  curieux  et  manifes- 
tants se  mêlaient,  le  désir  d'entendre  le  gouvernement  amena 
le  silence,  que  troublaient  seuls  quelques  cris  de  :  «  Vive  le 
drapeau  rouge!  »  bientôt  réprimés.  Lamartine,  d'un  geste 
large,  s'imposa  à  l'attention,  les  derniers  bruits  s'éteignirent. 
Sa  voix  forte  lança  jusqu'aux  extrémités  de  la  place  cette 
apostrophe  inoubliable,  dont  la  phrase  finale  retentit  encore 
à  mon  oreille  :  «  ...Citoyens,  le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour 
du  monde  avec  nos  libertés  et  nos  gloires,  tandis  que  le  dra- 
peau rouge  n'a  fait  que  le  tour  du  Champ  de  Mars,  baigné 
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dans  les  flots  du  sang  du  peuple.  Vous  le  repousserez  tous 
avec  moi  (1).  » 

A  ces  mots,  l'émotion  fut  à  son  comble.  Les  cris  de  :  «  Vive 
le  gouvernement  provisoire!  Vive  Lamartine!  Vive  le  dra- 
peau tricolore  !  »  éclatent  de  toutes  parts.  Les  manifestants 
eux-mêmes,  débordés,  subjugués,  s'y  associent.  Les  drapeaux 
rouges  disparaissent  comme  par  enchantement. 

Feeycinet,  Souvenirs  (1848-1878), 
p.  21,  Delagrave,  1912. 

[Le  décret  du  26  déclara  ;  «  Comme  signe  de  ralliement  et  comm.» 
souvenir  de  reconnaissance  pour  le  dernier  acte  de  la  révolution 
populaire,  les  membres  du  Gouvernement  provisoire  et  les  autres 
autorités  porteront  la  rosette  rouge,  laquelle  sera  placée  aussi  à  la 
hampe  du  drapeau.  »J 


Les  arbres  de  la  liberté. 

Ce  fut  le  grand  atelier  national  réuni  au  Champ  de  Mars 
qui  donna  le  signal  des  plantations.  Un  groupe  d'ouvriers 
alla  déraciner  un  des  gros  arbres  d'une  avenue  latérale  et 
le  transporta  tout  orné  de  drapeaux  et  de  banderoles  au 
milieu  du  champ  de  manœuvres.  Mais  le  trou  qu'ils  creu 
serent  ne  fut  pas  assez  profond  ;  l'arbre  tomba  et  brisa  la 
jambe  d  un  des  maladroits  planteurs.  Il  fallut  recommencer. 
Un  fit  cette  OIS  une  fosse  plus  convenable;  on  alla  chercher 
le  maire  de  Grenelle  et  le  curé  à  qui  on  demanda  de  faire  la 
bénédiction   de   l'arbre.    Tous   deux   s'y   rendirent;   le   cure 

Vitt  p''\r'''h  ^^^  ^"'^^"'^  P^^'^^^si  un  lui  fit  crier  : 
Vive  la  République  1 

L'armée  des  ateliers  nationaux  était  une  grande  fore 
populaire  toute  constituée,  dont  chacun  se  dispuSa  l^Z- 
tion.  Il  y  eut  émulation,  pour  imiter  l'exemple  qu'elle  venait 

de  Ma„,  tminé  dans  ';,»;■;  "p'  X  ::j^'::!^  "r,  ^'*'"  •"•  ^''»""' 

»  fait  le  tour  du  monde  aw<- 1,  ,,„T  i      ,  '  "■'  ''"  '•■'«Peau  trirolore 

qu-il  puisse  ParaUre  ndicùl.  i  'T„'  "°""'  "  '*  '"*""  <*'■  '*  P""''-  '  i««' 
Uen.  ma  version.  Je  „•„  pi  wr<  uZT,T'"  ''""*"'  ""-'«'"«•  i"  '^»- 
noté  le  ,oir  n,«me.  Il  est  iTat^rH  m      T    ^^  **  "'"'  ""  Lamartine  et  je  l'ai 
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de  donner,  entre  M.  Marrast,  qui  gouvernait  la  mairie  de 
Paris  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  M.  Louis  Blanc,  qui  tenait,  au 
Luxembourg,  les  assises  de  l'organisation  du  travail.  M  Mar- 
rast prit  les  devants  ;  il  fit  une  proclamation,  avec  ses  deux 
adjoints,  MM.  Recurt,  Bûchez,  et  le  secrétaire  général,  M.  Flot- 
tard  ;  il  se  fit  demander,  par  une  des  nombreuses  députa- 
tions  qui  affluaient  à  l'Hôtel  de  Ville,  la  plantation  d'un 
arbre;  il  s'entoura  de  garde  mobile  et  de  garde  nationale 
il  appela  le  concours  du  curé  de  Saint-Gervais  et  de  son 
clergé,  et  fit  dresser  solennellement  un  peuplier  sur  la  place 
de  Grève,  au  point  à  peu  près  où  l'on  élevait  jadis  la  guillo- 
tine, et  où  les  quatre  sergents  de  la  Rochelle  avaient  été 
exécutés  en  1822... 

Le  lendemain,  le  25  mars,  M.  Louis  Blanc  prit  sa  revanche 
En  plein  Luxembourg,  dans  le  jardin,  en  face  du  Palais 
entouré  des  délégations  des  ouvriers,  de  pelotons  de  garde 
mobile  et  de  garde  nationale,  avec  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  vint  précédé  du  suisse,  de  la  croix  et  d'une  partie 
de  son  clergé,  M.  Louis  Blanc  planta  un  peuplier  beaucoup 
plus  haut  que  celui  de  M.  Marrast  (1);  on  lui  présenta  une 
pioche  pour  creuser  la  fosse,  en  lui  donnant  le  titre  de  premier 
ouvrier  de  France,  titre  que,  modestement,  il  n'accepta  qu'à 
demi.  ^ 

Le  même  jour  d'autres  arbres,  devenus  mémorables  furent 
plantés  dans  la  rue  Royale  Saint-Martin  et  dans  le  carré  de 
ce  nom.  Le  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs  fit  la  bénédic- 
tion  Deux  jours  après,  le  Préfet  de  Police,  M.  Caussidières 
célébra  aussi  sa  cérémonie  ;  il  eut  le  concours  du  clergé  de 
Notre-Dame,  et  fit  une  petite  allocution  qu'il  termina  par  cette 
phrase  d'un  prix  infini  dans  sa  bouche  :  «  Oui,  dit-il,  l'esprit 
de  Dieu  est  descendu  parmi  nous,  vous  saurez  le  garder 
toujours,  et  la  République  universelle  naîtra  de  vos  efforts 
fraternels...  » 

Les  plantations  d'arbres  se  multiplièrent  :  on  en  mit  au 
milieu  des  rues,  au  bas  des  ponts,  dans  les  places  publiques 
a  la  porte  des  monuments.  Des  bandes  avinées  firent  des 
quêtes  dans  le  voisinage,  la  menace  à  la  bouche  ;  l'on  tira 
des  pétards  et  des  coups  de  fusils  ;  on  imposa  des  illumina- 
tions en  criant  :  des  lampions  !  sur  le  rythme  du  rappel 
Place  Samt-Georges,  par  exemple,  une  foule  de  gens  se  pré- 

(1)  Les  Journaux  du  temps  disent  qu'il  mesurait  au  moins  dix  mètres 

6 


82 


LA   FRANCE   DE  1838  A   1880 


LA   SECONDE   RÉPUBLIQUE 


^3 


-, 


I 


sentèrent  chez  M.  Thiers  qui,  averti  à  temps,  s'était  absenté. 
Mme  Dosne,  femme  dévouée  et  courageuse,  donna  un  de  ses 
peupliers,  le  moins  beau,  en  représentant  aux  planteurs 
qu'étant  plus  jeune,  il  reverdirait  plus  aisément.  Elle  ajouta 
quelque  argent,  dont  on  se  servit  pour  boire,  et  le  tapage 
dura  fort  avant  dans  la  soirée  sur  la  place  Saint-Georges. 

Merruau",  Souvenirs  de  V Hôtel  de  ViUb, 
p.  285;  Pion,  1875. 


Les  clubs  (1). 

f«  Dés  fes  premiers  jours  de  mars,  il  s'ouvrit  des  chibs  d^n?  tous 
les  quartiers  :  nous  eûmes  les  clubs  des  Jacobins,  des  CordeK«rs, 
êa  Amis  de  Danton,  de  Marat...  Les  discussians  y  étaient  raisoA- 
ftaWes  et  les  doctrines  exaf^rées  mai  reçues  ;  plus  tard,  il  n'en  fut 
pas  de  même.  «  Cette  opiniûA  de  Fournies  e^i  ausii  celle  q-ui  se  dcga^ 
de  la  lecture  des  mémoires  contemporains.] 

[Le  club  Blanquil  ne  tarda  pas  à  devenir  le  plus  important 
de  Paris,  celui  qui  attirait  le  plus  de  monde.  Pareils  aux 
enfants  qui  veulent  voir  Croquemitaine,  malgré  la  peur  qu'ils 
en  ont,  les  bourgeois  eux-mêmes  s'y  rendaient  en  foule.  Les 
théâtres  étaient  désertés,  les  acteurs  les  plus  célèbres  jouaient 
devant  les  banquettes  vides;  mais  on  s'étouffait  dans  !a 
salfe  de  la  rue  Bergère.  Il  ne  suffisait  point  d'ailJeurs,  comme 
dans  les  autres  clubs,  de  se  présenter  à  l'ouverture  des  portes. 
Besoin  était  de  se  munir  préalablement  d'une  carte  signée 
par  le  président  et  contresignée  par  les  membres  du  bureau. 
Ces  cartes  se  délivraient,  moyennant  finance,  à  l'agence  de 
la  Société  centrale  républicaine,  agence  située  dans  une  rue 
du  quartier  des  Innocents... 

Au  second  étage,  deux  blanquistes,  de  faction  à  la  porte, 
m'introduisirent  dans  un  corridor  très  sombre,  vaguement 
éclairé  par  une  lampe  fumeuse  et  rempli  d'hommes  mous- 
tadius  et  barbus,  largement  ceinturés  de  rouge.  J'eus  sur- 
le-champ  l'impression  que,  un  jour  ou  l'autre,  dame  Justice 

(1)  ^telUne  éerit  le  25  jmUet  1848  :  •  A  rAa*euiblée  nationale,  la  noitié 
de  la  géance  a  été  pt^rdue  à  discuter  sur  la  prononciation  du  mot  dub  :  les  uns 


ferait  là  quelque  descente  et  mettrait  la  main  sur  les  registres 
où  j'allais  avoir  l'honneur  de  figurer.  Aussi,  quand,  au  forid 
du  corridor  s'ouvrit  le  guichet,  et  qu'un  grand  gaillard,  plus 
barbu  encore  que  les  autres,  me  demanda  mon  nom,  je  ré- 
pondis —  peu  bravement  :  Etienne  Lucas.  —  Ta  profession? 
—  Etudiant  en  médecine.  —  Ton  domicile?  —  Rue  de  la 
Harpe,  79.  -—  C'est  bien,  citoyen.  »  Je  versai  ma  pièce  de 
vingt  sous,  et  je  reçus  ma  carte. 

Le  soir,  je  fis  queue,  comme  les  camarades,  rue  Bergère 
entre  la  muraille  et  une  barrière  de  bois,  sous  la  surveillance 
de  Montagnards,  qui  faisaient  oflice  de  sergents  de  ville.  On 
entra.  Tandis  que  le  public  payant  s'installait  aux  galeries 
et  dans  les  loges  — -  des  ceritaines  à  la  longue  barbe,  de  ceux 
qui  avaient  des  brassards  rouges  aux  coudes  et  que  les  boUr- 
^eo'K  effrayés  avaient  surnommés  :  les  Tourterelles  de  Sohrier, 
étaient  les  ouvreuses  de  céans,  —  les  membres  du  club  pre* 
naient  place  à  l'orchestre,  au  parterre  et  au  paradis.  En  haut 
et  en  bas,  des  blouses.  Partout  des  bras  rudes,  quelquefois 
nus.  Les  loups  occupaient  la  bergerie.  Sur  la  scène,  à  droite, 
les  membres  du  bureau  :  Blanqui  président,  assisté  du  docteur 
Lecambre  et  de  l'un  de  mes  compatriotes,  le  communiste 
Théodore  Dézamy.  A  gauche,  une  petite  table  et  la  place 
réservée  à  l'orateur. 

On  était  au  lendemain  des  troubles  de  Rouen.  L'armée 
avait  réprimé  l'émeute,  et  eUe  l'avait  fait  avec  une  extrême 
modération.  Chefs  et  soldats  n'en  avaient  pas  moins,  à  l'es- 
time des  démagogues,  commis  un  crime  abominable.' 

Blanqui  se  leva.  Petit,  pâle,  chétif,  les  joues  frappées  de 
«des  profondes,  les  cheveux  blancs,  vêtu  de  noir,  l'habit 
boutonné  jusqu'au  col,  cravaté  de  noir,  ganté  de'  noir,  îl 
n'avait  nen  du  tribun  et  du  chef  populaire.  Sa  voix  était 
gpêle  et  ne  trahissait  aucune  émotion,  non  plus  que  sa  phy- 
«ionomie  :  «a  figure  était  immuable  comme  le  marbre.  Sa 
parole  était  élégante,  correcte,  d'une  pureté  presque  clas- 
sique.  Point  de  gestes  impétueux,  nulle  fougue,  nul  éclat, 
nulle  flamme.  On  l'appelait  quelquefois  «  le  petit  Robespierre  ».' 
L'idée  ne  serait  venue  à  personne  de  le  comparer  à  Danton 
Et  pourtant  il  exerçait  sur  les  membres  de  son  cliib  une  fasci- 
nation véritable.  Il  avait  l'art  d'attiser  le  feu  de  leurs  pas- 
sions, de  leur  cowimuniquer  la  fièvre  dont  il  était  dévoré, 
j  vêtait  bien  -plus  qu''un  orateur,  c'était  un  chef  de  conjurés. 
Ses  auditeurs  «e  se  bornaient  pas  ô  i'appleudir;  ils  lui  sacri- 
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fiaient  leurs  volontés,  ils  étaient  prêts  à  le  suivre  partout  où 
il  les  voudrait  mener.  lî  n'avait  pas  seulement  des  admirateurs, 
il  avait  des  séides. 

Dans  une  harangue  pleine  d'habileté,  il  s'étendit  longuement  sur 
les  faits  qui  venaient  de  se  passer  à  Rouen,  déplaça  les  responsabi. 
lités,  dénonça  comme  des  assassins  les  officiers  et  les  soldats  qui 
avaient  tiré  sur  le  peuple  et,  en  finissant,  invita  les  citoyens  qui 
l'écoutaient  à  venger  leurs  frères. 

Il  ne  s'était  pas  encore  rassis,  qu'une  voix  partait  de  l'une 
des  loges  :  «  C'est  faux  !  c'est  faux  !  Citoyens,  on  vous  trompe  !• 
Des  murmures,  des  cris,  des  imprécations  s'élèvent  de  toutes 
parts.  Déjà  plusieurs  montagnards  s'élancent  du  parterre, 
grimpent  le  long  des  piliers,  prêts  à  faire  un  mauvais  parti 
à  l'interrupteur.  Celui-ci,  debout,  très  crâne  :  «  Je  demande 
la  parole  !  »  Au  milieu  du  tumulte,  Blanqui,  froid  et  calme, 
ordonne  à  ses  hommes  de  regagner  leurs  places,  et,  se  tour 
nant  vers  les  loges  :  «  Citoyen,  dit-il,  tu  as  la  parole  ;  viens 
auprès  du  bureau  et  parle  librement.  J'ai  la  police  de  la  salle, 
tu  n'as  rien  à  craindre.  » 

BiRÉ,  Mes  Souvenirs,  1846-1870,  p.  66; 
Paris,  Lamarre,  sans  date. 

(Le  général  Castellane,  en  septembre  1848,  ayant  l'intention  de 
se  présenter  aux  élections,  se  fait  inscrire  au  club  central  de  la  garde 
nationale.] 

9.  —  Les  électeurs  du  département  de  la  Seine  m'ont 
engagé  à  me  mettre  sur  les  rangs  pour  la  députa tion.  J'ai 
fait  une  circulaire  aux  électeurs,  et  j'ai  été  au  club  central 
de  la  garde  nationale;  il  n'y  avait  malheureusement  pas 
plus  de  deux  cents  personnes.  J'ai  été  appelé  à  la  tribune 
où  j'ai  fait  ma  profession  de  foi.  On  a  voté  sur  mon  admission 
provisoire  comme  candidat;  j'ai  été  reçu  à  la  presque  una- 
nimité... 

13.  —  J'ai  été  entendu  avec  faveur  hier  au  club;  un 
délégué  du  comité  israélite  est  venu  me  dire  qu'il  était  envoyé 
par  son  comité  pour  m  annoncer  que  celui-ci  m'avait  cho^ 
comme  candidat  et  qu'il  m'apportait  trois  mille  voix.  Ce 
succès  du  matin  a  précédé  ma  défaite  du  soir.  Lorsque  j'avais 
été  entendu  avec  faveur  par  le  club  de  la  garde  nationale  et, 
que  j'avais  été  admis  comme  candidat  provisoire,  il  n'y  avait 


pas  deux  cents  membres  ;  ce  soir,  il  y  en  avait  deux  mille. 
On  a  admis  à  concourir  le  maréchal  Bugeaud  qui  n'était 
pas  venu  au  club.  Il  y  avait  sept  candidats  admis  provisoi- 
rement :  le  général  Castellane,  l'abbé  Deguerry,  M.  de  Boissy, 
M.  Marchai  de  Calvi,  M.  Bugeaud,  M.  Lefebvre  et  M.  Achille 
Fould.  On  a  procédé  par  ordre  alphabétique.  M.  de  Boissy 
a  été  admis  à  la  presque  unanimité,  le  maréchal  Bugeaud 
à  une  majorité  douteuse  ;  j'ai  été  éliminé  à  une  grande  majo- 
rité, l'abbé  Deguerry  également.  M.  Achille  Fould  a  été 
admis  après  trois  épreuves.  Les  trois  candidats  du  club  sont 
donc  MM.  de  Boissy,  Bugeaud  et  Achille  Fould.  Cette  fan- 
taisie d'être  candidat  m'a  coûté  cent  soixante-seize  francs. 

Castellane,  Journal,  t.  IV,  p.  97. 


Le  sufErage  universel  et  le  premier  scrutin  (mars-avril). 

Le  décret  du  5  mars  1848  avait  institué  le  suffrage  uni- 
versel. Fixées  d'abord  au  5  avril,  les  élections  à  la  Consti- 
tuante avaient  été  reculées  ensuite  au  23,  qui  tombait 
le  jour  de  Pâques.  Les  candidats  pullulèrent.  Chacun  avait 
sa  panacée,  son  élixir,  son  remède  souverain,  qui  un  projet 
de  constitution  supprimant  tous  les  abus,  qui  une  loi  de 
finances  supprimant  les  impôts,  qui  une  loi  militaire  suppri- 
mant l'armée.  Dans  les  derniers  jours,  c'était  à  ne  plus  oser 
sortir  de  chez  soi.  On  était  arrêté  à  chaque  pas  par  des  crieurs 
qui  bourraient  vos  mains  et  vos  poches  de  professions  de  foi 
et  de  bulletins  de  vote.  Paris  n'était  plus  qu'une  immense 
affiche,  offrant  aux  regards  éblouis  des  listes  de  toutes  les 
couleurs.  Sur  une  grande  pancarte  bleue,  on  lisait  :  Nommons 
tous  CHAMPION,  le  Petit  Manteau  bleu!  —  Sur  une  rouge  : 
Nommons  tous  la  moskowa  !  —  Sur  une  jaune  :  Nommons 
tous  TBiPON  I  —  Tout  le  monde  était  candidat,  même  mon 
ex-député,  M.  Isambert  ;  même  mon  compatriote,  le  commu- 
niste Dézamy. 

Je  n'étais  pas  électeur,  mais  je  fus  admis  à  prendre  part, 
comme  scrutateur,  au  dépouillement  du  scrutin,  dans  une 
des  sections  du  Collège  de  France.  Il  y  avait  huit  tables 
dans  la  salle,  et  de  toutes  s'élevait  à  chaque  minute  le  nom 
de  Lamartine,  porté  sur  presque  tous  les  bulletins.  Trente- 
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quatre  représentants  étaient  à  nommer  ;  les  candidats  étaient 
légion  ;  presque  tous  les  électeurs  avaient  voté.  Le  dépouil- 
lement fut  donc  très  long  et  prit  plusieurs  jours.  La  commis- 
sion  ne  put  terminer  ses  opérations  que  le  vendredi  2S  avril. 
Le  soir,  une  foule  énorme,  —  plus  de  deux  cent  nftille  hommes 
—  envahit  la  place  de  Grève,  les  quais,  les  ponts.  Les  musiquf»s 
des  différentes   légions   de   la   garde   nationale  jouaient-  et 
rejouaient  ï Hymne  des    Girondins  et   la    Marseillaise.  Cette 
foule  qui  se  pressait  dans  la  nuit  —  une  belle  nuit  de  prin- 
temps —  ces  illuminations  qui  étincelaient  aux  fenêtres  de 
toutes  les  maisons,  ces  chants  et,  à  chaque  instant  répété, 
le  cri  de    Vive  Lamartine/  tout  cela   formait  un  spectacle 
inoubliable.  Sur  les  dix  heures  et  demie,  nous  vîmes  paraître, 
sur  les  marches  de  l'escalier  de  l'Hôtel  de  Ville,  un  petit 
groupe  éclairé  par  des  torches.  C'était  Armand  Marrast  et 
les  maires  de  Paris  qui  venaient  proclamer  le  résultat  du 
scrutin. 

Edm.  BiRÉ,  Mes  Souvenirs  1846-1870,  p.  101. 


§  2.  -^  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE 
(4  mai  1848-13  mai  1849) 

L'émeute  du  15  mai. 

[La  nouvelle  Assemblée  «^tait  en  gwnde  partie  composée  de  répii- 
blicainK  modérég  :  les  socialistes  vont  osSMVf^r  de  s'en- débarrasser] 

Partie  de  la  Bastille  à  onze  heures,  la  colonne  des  mani- 
festa» U  arriva  vers  midi  suP;la.>plaGe  de  la  Madeleine^et 
pénétra  sur  la. place  de  la  Concorde  aux  cris  longuement' 
répétés  de  Vive  la  Pologn>e/  Des  oinciers  do  la  .g«rde.naUc- 
nale  et  des  soldats  de  la  garde  républicaine  étaient. mêàés 
aux  ouYi:i^.  Les  déléguées  du  Luxembourg  avaient  tarbèrè 
a  leurs  chapeaux  des  cartes  orange.  On  se  montrait  du  doigt 
les  chefs,  Bknqui,  Raspail,  Sobrier,  Huber,  l'ancien  détenu 
de  DouUens,  lier  de  sa  longue  barbe  rousae,  et  doai  la  haute 
t^e  dommait  tous  ceux  qui  l'entouraient.  On  .chepchait 
ei>  vam  Barbés.  Désapprouvai t-il  la  manifœtation?.  Redou- 
taMrii  quelle  ne  tournât  au  proût  de  son. ex-ami. Blanqui, 


devenu  son  ennemi  mortel?  Dans  la  crainte  de  voir  se  pro- 
duire quelque  trahison,  voulait-il  être  prêt  à  la  conjurer? 
Toujours  est-il  que,  contrairement  à  ses  habitudes,  car  il 
était  la  bravoure  même,  il  était  resté  à  l'arrière-garde  et  se 
trouvait  encore  sur  les  boulevards.  La  colonne  cependant, 
arrivée  au  milieu  de  la  place,  s'était  arrêtée.  Nous  vîmes 
alors,  au  pied  de  l'obélisque,  un  petit  homme  qui  se  démenait 
comme  un  diable  dans  un  bénitier  et  qui  paraissait  discourir 
chaudement  en  faveur  de  la  Pologne.  C'était  l'ex-abbé  Ghâtel, 
le  fondateur  de  feu  VÉ^lise  française,  celui  qui  célébrait  sa 
messe  en  français,  qui  disait  bravement  à  ses  fidèles  :  Que 
le  Seignew  soit  avec  vous!  et  à  qui  l'on  répondait,  sans  rire  : 
Et  avec  votre  esprit! 

Tout  à  coup  les  cris  :  En  avant!  en  avant!  sont  poussés 
par  les  membres  du  olub  Blanqui.  Puis  cet  autre  cri  :  Vive 
U  général  du  peuple!  C'est  le  général  Courtois,  commandant 
général  de  la  garde  nationale,  qui  est  l'objet  de  cette  ovation. 
11  a  reçu  missiwi  de  défendre  l'Assemblée  et,  sans  hésiter, 
il  la  livre.  La  4^  légion  garde  l'entrée  d'un  pont  :  il  lui  ordonne 
de  remettre  les  baïonnettes  au  fourreau  et  de  laisser  passer 
l'émeute.  On  crie  de  plus  belle,  bien  entendu  :  Vive  le  général 
du  peuple!  et  on  envahit  le  Palais  Bourbon... 

[Mais  des  gardes  mobiles  et  des  gardes  nationaux  ne  tardèrent  pas 
à  chasser  les  factieux,  et,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  tout  était 
terminé.] 

A  ce  moment,  un  groupe  d*ouvriers  sortait  du  jardin  de  la 
présidence,  très  animé,  très  bruyant,  serrant  de  près  un 
petit  homme  pâle  comme  un  mort,  la  figure  couverte  de 
lai^çes  gouttes  de  sueur  et  qui  faisait  de  vains  efforts  pour 
s'échapper.  Je  reconnus  lA)uis  Blanc,  et  je  crus  d'abord  que 
les  gens  qui  l'entouraient  voulaient  lui  fahre  un  mauvais 
parti.  Ils  voulaient,  au  contraire,  le  porter  en  triomphe.  Le 
pauvre  homme  leur  disait  d'une  voix  demi  éteinte  : 

a  Laissez-moi,  citoyens,  je  vous  en  prie  ;  c'est  une  affaire 
mauqurt'e  ;  vous  me  feriez  remar(îuer.  »  Supplications  inu- 
tiles !  Ses  terribles  amis  n'en  criaient  que  plus  fort  :  A  VHStél 
lie  Ville!  à  VHôtel  de  Ville!  Vint  à  passer  un  cabriolet  ;  la 
personne  qui  l'occupait  consentit  à  le  recevoir,  ainsi  que  son 
trère.  Le  cabriolet  disparut  et  l'emmena  non  à  FHôtel  de  Ville, 
mais  dans  une  maison  amie. 

lEdm.  BiBi:,  Souvenirs,  ji,  107. 
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Les  ateliers  nationaux. 

Au  îondemain  de  son  installation,  le  gouvernement  pro- 
visoire n'avait  pu  s'empêcher  de  promettre  du  travail  aux 
ouvriers  inoccupés.  Le  chômage  général  des  usines  lui  en 
créait  le  devoir.  Mais  on  s'y  prit  mal  pour  réaliser  cette  pro- 
messe. Le  ministère  des  Travaux  publics  en  eut  la  charge  et, 
croyant  procéder  plus  vite,  il  constitua  un  service  spécial. 
en  marge,  pour  ainsi  dire,  du  ministère  lui-même,  sous  la 
direction  d'Emile  Thomas.  Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre  dès  It- 
6  mars  ;  l'organisation  prévue  d'abord  pour  une  douzaine  de 
mille  hommes  en  comprenait  à  la  lin  du  mois  trente  mille 
et,  deux  mois  après,  s'étendit  à  plus  de  cent  mille.  Il  est 
fâcheux  (ju'on  n'ait  pas  cru  possible  de  recourir  aux  seuls 
moyens  elficaces,  qui  consistaient  à  ouvrir  ou  développer 
des  chantiers  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  dont  la  monar 
chie  de  Juillet  venait  de  faire  voter  la  construction.  Le  gou- 
vernement provisoire  était  armé  de  pouvoirs  dictatoriaux 
pour  abréger  et  accélérer  les  formalités  ;  des  travaux  utiles 
se  seraient  poursuivis  sur  divers  points  du  territoire  et  l'on 
aurait  éloigné  de  Paris  une  partie  des  bras  inoccupés,  perma- 
nente menace  pour  la  tranquillité  publique. 

Emile  Thomas,  confiné  dans  son  service  autonome  et  obligé 
de  se  sufRre  à  lui-même,  installa  des  ateliers  où  il  le  put,  à 
l'intérieur  de  Paris  et  à  ses  portes,  appelant  ainsi,  bien  mal- 
gré lui,  les  chômeurs  de  la  province  et  créant  le  travail  pour 
les  ouvriers,  tandis  qu'il  eût  souhaité  d'employer  les  ouvriers 
pour  exécuter  le  travail.  Un  des  spécimens  qui  illustre  le 
mieux  le  système  fut  l'atelier  du  Champ  de  Mars.  Les  prome- 
neurs, qui  parcourent  aujourd'hui  les  jardins  de  la  tour 
Eiffel  et  contemplent  les  élégantes  maisons  élevées  en  bor- 
dure, ont  de  la  peine  à  se  représenter  le  Champ  de  Mars 
de  1848.  Beaucoup  plus  vaste  à  cette  époque  que  l'espace 
ibre  actuel  imparfaitement  nivelé,  complètement  désert 
limite  par  des  fossés  où  s'écoulaient  les  eaux  de  la  surface' 

I  pouvait  donner  prétexte  à  certains  travaux  de  voirie   mais 

II  ne  se  prêtait  pas  à  une  activité  prolongée.  Dès  l'instant 
que  son  affectation  devait  rester  la  même,  il  ne  comportait 
pas  un  grand  déploiement  de  personnel.  On  y  avait  cependant 


accumulé  trente  mille  travailleurs,  qui  déplaçaient  les  fossés, 
abaissaient  les  talus,  remuaient  le  sol  de  cent  façons,  en  un 
mot  exécutaient  une  toile  de  Pénélope  (1). 

Fbeycinet,  Souçenirs,  p.  43. 

J'eus  plusieurs  fois  occasion  de  voir  les  prétendus  ateliers 
nationaux.  Il  y  avait,  et  en  grand  nombre  assurément,  de 
braves  gens,  à  la  figure  honnête,  aux  manières  convenables, 
de  bons  ouvriers  qui  auraient  désiré  gagner  le  salaire  qu'on 
leur  donnait;  mais  là  comme  ailleurs  régnait  la  minorité 
turbulente,  perverse,  ne  rêvant  que  le  trouble  et  le  désordre, 
ne  travaillant  pas  et  ne  laissant  pas  travailler  les  autres.  Les 
journées  se  passaient  à  crier,  à  chanter,  à  pérorer.  Quelque- 
fois, divisés  en  plusieurs  groupes,  ils  jouaient  au  loto,  aux 
cartes,  aux  dés  ;  ils  dansaient  entre  eux  des  sortes  de  danses 
.sauvages.  Ils  ne  disaient  pas  les  ateliers,  mais  les  râteliers 
nationaux.  Au  refrain  de  l'air  des  Girondins 

Mourir  pour  la  patrie,.. 

ils  avaient  substitué 

Nourris  par  la  patrie 

C'est  le  sort  le  plus  beau,  etc. 

D'autres  fois,  ils  faisaient  des  lectures.  UHistoire  des  Giron- 
dins de  Lamartine  était  commentée  par  eux  à  leur  manière. 

PouMiès,  Souvenirs.. .^  p.  311. 

[Cette  ruineuse  organisation  des  Ateliers  nationaux,  organisée 
(i>ntre  Louis  Blanc,  allait  (y)ûter  des  millions  et  provoquer  les  fa- 
meuses «  Journées  de  juin.  »] 


lia  dictature  de  Cavaignac. 

[Après  rinsurrection  de  juin,  l'Assemblée  confia  le  pouvoir  exé- 
cutif au  général  Cavaignac,  qui  avait  servi  avec  éclat  sous  le  maré- 
chal Bugeaud  en  Algérie.  Il  accepta  la  lourde  tâche  de  liquider  la 

(1)  Les  ouvrière  avaient  été  groupés  militairement  par  escouades,  brigades 
et  compagnies,  et,  quel  que  fût  leur  métier,  tous  avaient  été  emi^oyés  à  des 
terrassements,  au  salaire  de  2  francs  par  jour.  Ciomme  on  ne  pouvait  tous  les 
utiliser,  on  établit  un  roulement  de  repos  et  de  travail  entre  les  équipes,  en 
donnant  aux  chômeurs  1  fr.  50.  C'était  attirer  tous  les  paresseux  et  les  vaga- 
bonds. 
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guewt  civllf*  «t  u'hé^sita  pan  à  fermer  let  rlubs,  à  suspendw  trente 
deux  jouniAtt:-x.  La  rue  devint  un  peu  plus  tranquille.] 

18  j'uUleL  —  M.  le  général  Cavffignac,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  avait  annoncé  qu'il  recevrait  tous  les  mardis;  il  a 
débuté  aujourdhui.  Il  y  avait,  dit-on,  plus  de  deux  mille 
personnes;  on  passait  devant  lui  comme  on  le  faisait  avec 
le  Roi,  avec  la  différence  que  lui,  Cavaignac,  ne  parle  pres<^ue 
pas.  Il  a  regardé  défiler  les  officiers  de  la  garde  nationale, 
appuyé  à  la  cheminée.  Il  a  dit  quelques  mots  aux  autres  per 
sonn^  et  a  été  poli  avec  le  corps  diplomatique.  Voici  son 
costume  :  Jiabit  noir  à  collet  droit,  coupé  comme  les  habits 
de  pair,  à  un  seul  rang  de  boutons,  boutonné  par  le  bas, 
ouvert  par  le  haut  pour  laisser  paraître  un  gilet  blanc  et  une 
cravate  blanche,  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  celle  de  commandeur  de  Léopold  de  Belgique  à  sou 
cou,  un  pantalon  noir  et  dos  bottes.  La  mère  Gavaignac 
assistait  à  la  réception... 

30.  —  La  Presse,  V Assemblée  nationale,  et  autres  journaux, 
supprimés  par  le  général  Cavaignac,  continuent  à  ne  point 
paraître  ;  c'est  une  véritable  confiscation.  M.  Emile  de  Girar 
din  a  fait  paraître  une  brochure  intitulée  :  Journal  d'un 
journaliste  au  secret,  dans  laquelle  le  général  Cavaignac  est 
violemment  attaqué... 

24.  —  Le  gén^Tal  Cavaignac  prend  goût  aux  suspensions 
de  journaux.  On  supposait  que  la  loi  restreignant  la  liberté 
de  la  presse  une  fois  votée,  il  ne  se  croirait  plus  ce  droit  ;  il 
en  est  autrement  :  un  arrêté  du  21  août  a  suspendu  les  jour- 
naux le  Représentant  du  peuple,  le  Père  Duchene,  le  Lampion, 
et  la  Vraie  République. 

Une  réunion  des  rédacteurs  des  journaux  a  eu  lieu  à  onze 
heures  du  matin,  dans  les  salons  Lemardelay,  rue  de  Riche- 
lieu. Il  a  été  décidé  qu'une  protestation  serait  rédigée  ;  elle 
a  été  votée  à  l'unanimité  et  couverte  immédiatement  de 
soixante   signature?^. 

Cela  n'a  point  arrêté  le  général  Cavaignac  dans  son  amour 
de  suppression  :  un  arrêté  de  ce  jour  suspend  la  GazeAte  d*^ 
France.,  comme  contenant  des  attaques  contre  la  République 
et  professant  des  doctrines  monarchiques  tendant  A  soulever 
la  guerre  civile. 

Castellane,  Journal  t.  IV,  p.  92-95. 


L«s  débats  ponr  rélection  du  Président  : 
le  discours  de  Lamartliie. 

[Ln  Constitution  de  1848  n'ayant  laissé  aucune  trace  dans  THis- 
toire  politique  de  la  Frf^nce,  nous  avons  cm  inutile  d'y  insister.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'élection  du  Président  de  la  République 
que  Grévy  voulait  remplacer  par  «  un  président  du  Conseil,  él«  par 
l'Assemblée,  pour  un  temps  limité  et  toujours  révocable.  »] 

M.  de  Lamartine  sortit  soudainement  de  Tombre  où  iî 
se  tenait  depuis  Thumiliant  échec  de  la  commission  execu- 
tive (1).  Il  avait  laissé  bien  des  soupçons  s'apaiser,  et  l'on  ne 
s'était  point  mis  d'avance  en  garde  contre  les  pièges  di*  son 

talent. 

Le  discours  do  M.  de  Lamartine  débuta  par  le  tableau  des 
longues  fl\ictuations  de  sa  conscience;  il  prodigua  ensuite  à 
l'Assemblée  elle-même  des  félicitations  ou  plutôt  des  adtiTar- 
tions  auxquelles  une  réunion  de  gens  d'esprit  devrait  êtfô 
moins  accessible.  La  sympathie  de  son  auditoire  une*  fofe 
conquise,  M.  de  Lamartine  dévoila  peu  à  peu  sa  pensée,  et, 
dans  un  langage  que  lui-même  qualifia  de  splendide  —  it 
Tétait  en  effet  —  couvrit  sa  hardiesse  des  plus  ingérrieuses 
métaphores.  «  Je  sais  bien,  s'écria-t-il,  qu'ity  a  d'es  moments 
d'aberration  dans  les  multitudes,  qu'il  y  a*  des  noms  qui 
entraînent  les  foules,  comme  le  mirage  entrafne  les  troupeatrx, 
comme  le  lambeau  de  pourpre  attire  les  animaux  privés  de 
raison.  (Longue  sensation)...  »  Mais  de^  ce  péril  même,  M.  de 
Lamartine  tirait  cette  thèse  :  «  On  peut  corrompre  les  hommes 
par  petits  groupes,  on  ne  peut  pas  les  corrompre  en  masse. 
On  empoisonne  un  verre  d'eau,  on  n'empoisonne  pas  un 
fleuve.  Une  assemblée  est  suspecte  ;  une  nation  est  incorrup- 
tible comme  l'océan  !  »  Cette  harangue  prestigieuse  se  termi- 
nait par  un  défi  à  la  Providence  :  «  Afea  jacta  est!  Qbe  Di^eu 
et  le  peuple  proTioncent  I...  Si  le  peuple  se  trompe,  s'il  se  fafese^ 
aveugler  par  un  éblouissement  de  sa  propre  gloire  pa'ssée; 
s'il  se  retire  de  sa  propre  souveraineté  après  le  premier  paé; 
comme  effrayé  de  la  grandeur  dé  Tédifice  que  nous  lui  avofwr 

(1)  Le  gouvenieineut  provisoire  avait  été  remplacé-  par  irtie  Commisaion 
tîxécutivé  de  cinq  meniTirea.  le  10  mal.  Lamartine  n'aVâît  ét^  élu  qmrle  qim- 
trWitte  avec  *48  voix  seitiem^et. 
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ouvert  dans  sa  république  et  des  difficultés  de  ses  institutions, 
s'il  veut  abdiquer  sa  sûreté,  sa  dignité  entre  les  mains  d'une 
réminiscence  d'empire,  s'il  dit  :  ramenez-moi  aux  carrières 
de  la  vieille  monarchie  (Sensation),  s'il  nous  désavoue  et  se 
désavoue  lui-même  (Son!  Non!),  eh  bien  !  tant  pis  pour  le 
peuple  I  » 

Il  y  a  peu  d'exemples,  dans  l'histoire  des  tribunes  modernes, 
d'une  fascination  aussi  soudaine,  aussi  complète,  et  il  ne  peut 
y  avoir  d'arguments  plus  puissants  contre  les  entraînements 
d'une  assemblée  unique.  Relu  à  distance,  avec  le  sang-froid 
de  la  postérité,  ce  discours  confond  également  par  la  magni- 
ficence et  par  le  vide  de  paroles  pompeusement  contradic- 
toires. La  multitude  est  comparée  aux  aveugles  troupeaux, 
et  tout  doit  être  remis  à  la  multitude  I... 

Après  le  discours  de  M.  de  Lamartine,  prononcé  dans  la 
séance  du  6  octobre,  tous  les  amendements  attribuant  l'élec- 
tion à  l'Assemblée  furent  repoussés,  notamment  l'amende- 
ment radical  de  MM.  Grévy  et  Flocon  qui  excluaient  toute 
présidence.  Le  10  octobre,  l'Assemblée  vota,  à  la  majorité 
de  627  voix  contre  130,  les  articles  46  et  47  ainsi  conçus  : 
«  Le  Président  est  nommé  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité 
absolue  des  votants,  par  les  suffrages  directs  de  tous  les 
électeurs  des  départements  français  et  de  l'Algérie.  Si  aucun 
des  candidats  n'a  obtenu  plus  de  la  moitié  des  suffrages 
exprimés,  et  au  moins  deux  millions  de  voix,  l'Assemblée 
nationale  élit  le  Président  de  la  République,  à  la  majorité 
absolue  et  au  scrutin  secret,  parmi  les  cinq  candidats  éli- 
gibles  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix.  » 

[11  y  avait,  en  effet,  de  la  part  de  Lamartine  un  véritable  calcul, 
dévoilé,  peu  de  temps  après,  par  l'un  des  intimes  amis  du  poète  au 
comte  de  Fnllonx.] 

Peu  après  le  scrutin  qui  fit  triompher  le  prince  Louis- 
Napoléon,  je  me  permis  de  poser  ces  questions  au  comte  de 
Marcellus,  l'un  des  plus  vrais  et  des  plus  fidèles  amis  de 
M.  de  Lamartme  :  «  L'amertume  doit  être  grande  au  château 
de  Samt-Point?  lui  dis-je.  -  Plus  que  vous  ne  l'imaginez, 
me  repondit-U.  —  Est-ce  donc  que  M.  de  Lamartine  a  vrai- 
ment nourri  l'illusion  de  la  présidence?  —  Pas  d'emblée 
mais  voici  quelle  était  sa  prévision,  maintes  fois  professée 
dans  son  cercle  intime  :  «  Avec  le  suffrage  universel,  disait-U, 
nui  ne  pourra  réunir  la  majorité  absolue.  Le  prince  Louis 
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M.  Ledru-Rollin  et  moi  nous  serons  forcément,  d'après  la 
Constitution,  renvoyés  devant  l'Assemblée.  Ce  jour-là,  je 
remonterai  à  la  tribune,  je  laisserai  parler  dans  sa  plénitude 
mon  inspiration  politique  ;  je  tracerai  d'irrésistibles  tableaux, 
je  déroulerai  un  avenir  si  magnifique  que  l'Assemblée  sub- 
juguée m'acclamera  et  peut-être  à  l'unanimité  !  » 

Falloux,   Mémoires  d'un  royaliste^ 
i.  I,  p.  378  et  382,  Perrin,  1888. 


Il  Monsieur  Louis  Bonaparte.  » 


[Les  candidats  à  la  présidence  étaient  Cavaignac,  Ledru-Rollin, 
Lamartine  et  Raspail,  mais  un  nouveau  venu,  «  Monsieur  Louis  Bona- 
parte »,  comme  l'appelait  Thiers,  allait  se  charger  de  les  mettre 
d'accord.] 

Rien  n'avait  pu  me  faire  supposer  que  le  prince  fût  un  bel 
homme,  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  lui  trouver  un  physique 
aussi  insignifiant,  ni  surtout  à  le  voir  si  mal  habillé.  Il  portait 
ce  soir-là  un  paletot  d'un  brun  bizarre,  un  gilet  de  peluche 
verte  et  des  pantalons  de  teinte  jaunâtre,  dont  je  n'ai  vu 
l'équivalent  qu'au  théâtre.  Et  je  compris  pourtant  comment 
lord  Normanby  et  tant  d'autres  avaient  pu  m'affîrmer  qu'il 
était  roi  jusqu'au  bout  des  ongles.  Il  avait  une  certaine  grâce 
qu'il  ne  tenait  ni  de  son  tailleur,  ni  de  son  coiffeur,  ni  de  son 
bottier.  Dirai-je,  au  risque  de  paraître  paradoxal,  que  c'était 
la  grâce  de  la  gaucherie?...  je  ne  puis  trouver  un  meilleur 
terme  pour  décrire  son  port  et  sa  démarche.  Les  jambes  de 
Louis-Napoléon  semblaient  n'avoir  été  faites  par  son  créa- 
teur qu'après  coup  dans  une  réflexion  de  second  mouvement  ; 
elles  étaient  trop  courtes  évidemment  pour  son  corps,  et  sa 
tête  penchée  en  avant  paraissait  en  surveiller  avec  inquiétude 
les  agissements  ;  aussi  leur  propriétaire  était- il  sans  conteste 
en  posture  désavantageuse  lorsqu'il  était  obligé  d'en  faire 
usage.  Mais,  le  voyait-on  debout  et  immobile,  ou  encore  à 
cheval,  il  fallait  convenir  qu'il  y  avait  en  cet  homme  quelque 
chose  d'indéfinissable  qui  imposait  l'attention.  Je  n'oublie 
pas  que  lors  de  notre  première  entrevue,  ma  curiosité  était 
piquée  au  vif  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'observateur  le  plus 
médiocre,  même  ignorant  de  son  passé,  et  absolument  scep- 
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tique  à  l'égard  de  son  avenir,  pût  le  voir  pendant  un  laps  de 
temps  cfoelconque  sans  être  frappé  de  son  apparence  physique. 
Lorsque  j  entrai  ce  soir-là  dans  le  salon,  Louis- Napoléon, 
adosié  à  la  cheminée  dans  son  attitude  favorite,  fumait  son 
étemelle  cigarette,  en  tirant  ses  épaisses  moustaches  brunes, 
dont  les  extrémités  n'étaient  point  encore  cirées  en  pointes 
fines.  Je  ne  lui  trouvai  pas  la  plus  légère  ressemblance  avec 
aucun  des  portraits  à  moi  connus  de  la  famille  Bonaparte. 
Ses  cheveux  fins  et  plats  étaient  plus  longs  qu'il  ne  les  porta 
plus  tard.  Son  nez  aquilin  était,  sans  contredit,  avec  ses  yeux, 
le  trait  le  plus  saillant  de  sa  physionomie;  ceux-ci  d'un  gris- 
bleu,  plutôt  petits  et  taillés  en  amande,  aiîectaient,  sauf  à 
de  rares  intervalles,  une  expression  impénétrable  ;  aussi 
était-il  extrêmement  dillicile,  sinon  impossible,  d'entrer  par 
eux  dans  les  pensées  de  leur  possesseur.  Les  rideaux  de  ces 
«  fenêtres  de  son  âme  m  étaient  constamment  baissés. 

Le  /  am  pleased  to  see  you,  sir.  avec  lequel  il  m'accueillit 
en  me  tendant  la  main,  était  l'anglais  d'un  Allemand  ins- 
truit, se  donnant  beaucoup  de  peine  pour  arriver  à  une  pro- 
nonciation claire  et  à  un  accent  correct,  sans  y  réussir  com- 
plètement ;  lorsque  je  l'entendis  parier  français,  je  m'aperçus 
qu'il  avait  à  lutter  contre  les  mêmes  difficultés.  Cette  lutte 
dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  bien  que,  à  force  de  parler  très 
lentement,  il  fût  parvenu  à  les  surmonter  d'une  façon  mer- 
Yeilleuse.  Mais  venait-il  à  s'animer,  qu'aussitôt,  les  /,  et  les  t, 
et  \^  p,  tentaiejit  d'évinoer  les  v,  les  d  et  les  6,  de  leur  situa- 
tion nouvellement  acquise  et  remportaient  souvent  une  vic- 
toire momentanée.  On  raconte  à  ce  propos  une  assez  curieuse 
anecdote  concernant  la  première  entrevue  de  Napoléon  et 
de  Bismarck.  Je  n'en  affirmerais  certes  pas  l'authenticité,  mais 
la  repartie  est  assez  vraisemblable  dans  sa  brusque  franchise. 
—  Monsieur  de  Bismarck,  aurait  dit  Napoléon,  je  n'ai 
jamais  entendu  un  Allemand  parler  le  français  comme  vous 
—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  retourner  le  compli- 
ment, Sire?  —  CerUinement.  —  Je  n'ai  jamais  entendu  un 
l^rançais  parler  sa  langue  comme  vous  (1). 

Jrt  .2^.*?t'*'^TJÎ!*  ""'""^  ^  ^'"^^^  *^  Strasbourg  se  trouve  le  mp- 
rjlr^nt  .  ^"»"^^W>^  P^  ^  oïticier  du  A9  de  li«ne.  nommé  Pl«gBé. 
ia^uuuot  à  Baljar  le  procédé  aver  lequel  le  romancier  reproduisit  lojar- 

t«^nte  .  .  Fous  ««  déoort  de  ChuUlet.  fons  tef.^  être  un  prafe.  d^  tom 


Lorsque  Louis-Napoléon  me  tendit  la  main,  je  fus  presqu© 
tenté  en  te  regardant  bien  en  face  de  le  prendre  pour  ua 
fumeur  d*opium.  Dix  minutes  plus  tard,  j'étais  convaincu, 
qu'on  me  permette  cette  métaphore,  que  ce  prince  lui-même, 
charmeur  tyrannique  comme  le  poisoQ  redoutable  et  eni- 
vrant, soumettait  tous  ceux  qui  rapprochaient  à  son  iirésiso 
tible  influence.  Dès  cette  soirée,  j'aurais  pu.  en  le  quittant» 
s  ils  avaient  voulu  m'écouter  et  me  croire,  donner  à  Cavai- 
îjnac,  à  Thiers,  k  Lamartine  et  autres,  qui  voulaient  lui  faire 
tirer  les  marrons  du  feu,  un  conseiè  opportun  ;  mais  ila  ne 
m'auraient  ni  écouté  ni  cru.  Chose  étrange,  tous  ces  hommes, 
un  seul  excepté,  si  remarquablement  intelligents,  prenaieiit 
Louis- Napoléon  pour  un  imbécile  oa  pour  un  ivrogne  inavoué. 
Et  le  comble,  c*est  qu'ils  s'efforçaient  de  propager  cette  opi- 
nion non  seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe  (1). 

Un  Anglais  à  Paris,   Notes  et  s^uvenirs^ 
L  II,  p.  7,  Pion,  1S94 


§  3.  —  L'ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE 

(mai  1849-2  décembre  1851) 


La  réaction» 


1 


LA    GUKBBK    A    LA    RÉPUBLIQUE 

[Presque  aussitôt  Télection  du  Président,  on  s'attaque  à  la  Repu- 
bîi'{Qe.  A  Paris,  l'Elysée  dunne  le  signal  et  les  emblèmes  républi- 
;^ms  ne  lardent  pa^  à  disparaître.  ] 

Le  Président  de  la  République  a  donné  un  magnifique 
bal  à  r  Elysée -Bourbon  (2),  très  bien  ordonné  ;  il  y  avait 
douze  cents  personnes,  pas  trop  d'encombrement.  Les  sallos 

(1)  L'ofiioioD.  générale  étAit  pea  f&yorabie  à  LouiarSkapoLéon.  «  Il  est  i^uo- 
ract,  bmsqae  et  obetloé  :  c'est  un  crétin  que  l'on  mènera,  •  disait  Thiert  ;  «■  il 
Qe  veut  pas  et  ne  sait  pas  discuter  >,  ajoutait  le  comte  de  HûtjQfir^». 

'Z)  Le  16  février  1849. 
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étaient  très  bien  éclaarées,  garnies  de  fleurs,  les  femmes  très 
parées.  L'aspect  était  tout  à  fait  princier;  aussi  un  officier 
supérieur  du  génie  me  disait  :  «  Ce  bal  m'a  l'air  du  balai  de 
la  République...  » 

On  donne  à  chacun,  en  le  présentant  au  Président,  les  titres 
qui  sont  interdits  par  la  Constitution  ;  les  valets  de  pied 
appellent  :  la  voiture  de  Mme  la  duchesse  de  Poix,  de  Mme  la 
duchesse  de  Gramont,  en  donnant  les  titres  avec  un  soin  par- 
ticulier. Le  contraire,  au  reste,  ne  serait  pas  conséquent,  le 
Président  se  faisant  appeler  «  prince  ».  Il  a  raison,  car  on  lui 
obéit  avec  plus  de  plaisir  que  s'il  ne  l'était  pas.  Le  monde  est 
ainsi  fait;  les  républicains  de  la  veille  ne  le  changeront  pas. 

Cela  a  été  vraiment  une  magnifique  fête  ;  le  souper  en 
buffet  a  été  très  bien  servi  :  abondance  de  valets  de  chambre 
en  noir.  Le  prince  Louis-Napoléon  a  longtemps  habité  l'An- 
gleterre ;  on  voit  qu'il  se  connaît  en  confortable... 

Le  ministre  de  l'Intérieur  a  fait  afficher  une  proclamation 
dans  laquelle  il  dit  que  le  préfet  de  police,  dans  l'intérêt  de 
la  circulation,  a  fait  couper  quelques  arbres  de  la  liberté, 
mais  que  les  autres  resteront  debout  ;  que  s'ils  devenaient 
une  occasion  de  désordre,  ils  seraient  immédiatement  cou- 
pés. Cette  proclamation  (1)  a  paru  à  beaucoup  de  gens  une 
espèce  de  concession  à  l'émeute. 

A  quatre  heures  du  soir,  il  y  a  eu  des  rassemblements  au 
carré  et  à  la  porte  Saint-Martin  ;  on  faisait  découvrir  ceux 
qui  passaient  devant  l'arbre,  ils  étaient  forcés  de  saluer  ce 
nouvel  emblème  de  l'émeute.  A  six  heures,  trois  cents  indi- 
vidus, la  plupart  jeunes,  sont  arrivés.  L'un  d'eux  est  monté 
sur  l'arbre,  qui,  hier,  était  surmonté  d'une  statue  de  la  Répu- 
blique liée  à  l'arbre  avec  une  ceinture  rouge,  et  il  y  a  attaché 
le  triangle  égalitaire  avec  le  niveau...  L'ordre  a  été  alors 
donné  de  couper  l'arbre.  Deux  régiments,  partis  au  pas  de 
course  des  Tuileries,  ont  déblayé  le  carré  Saint-Martin.  Une 
compagnie  de  sapeurs  du  génie  a  fait  disparaître  l'arbre  en 
un  instant.  Les  groupes  se  sont  dissipés. 

En  entendant  à  l'Assemblée  un  officier  du  général  Chan 
garnier  rendre  compte  au  ministre  de  la  Guerre  d'Hautpoul 
des  rassemblements  du  carré  Saint-Martin,  le  général  Lamo 
ricière  a  cru  qu'il  y  serait  porté  en  triomphe  ;  il  s'est  hât.' 
de  prendre  une  voiture  et  de  s'y  rendre.  L'accueil  a  été  tout 

(1)  Le  6  février  1850. 


différent  de  celui  qu'il  attendait.  Les  ouvriers  l'ont  hué, 
battu,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  est  parvenu  à  entrer 
dans  un  café.  On  a  brisé  deux  barres  de  fer  d'une  fenêtre 
par  où  il  a  pu  s'échapper  pendant  qu'on  envaliissait  cet  éta- 
blissement... 

[En  province,  on  prend  encore  moins  de  ménagements,  et  l'on 
punit  de  sanctions,  parfois  très  sévères,  le  cri  séditieux  de  Vive  la 
République.] 

En  traversant  la  salle  des  mécaniciens  (1),  un  ouvrier  s'est 
levé,  à  ôté  sa  casquette  et  a  crié  :  «  Vive  la  République  démo- 
cratique et  sociade.  »  Quelques  autres  ont  crié  :  «  Vive  la  Répu- 
blique ».  Le  major  de  la  marine  Thibaut  et  les  officiers  qui 
m'accompagnaient  étaient  furieux...,  l'ouvrier  a  été  immédia- 
tement renvoyé  de  l'arsenal... 

[A  Napoléon- Vendée]  (2),  les  deux  escadrons  du  5«  de 
housards  et  les  autres  troupes  étaient  en  bataille  sur  mon 
passage.  Il  y  a  eu  très  peu  de  cris  de  :  «  Vive  la  République  f  » 
et  seulement  d'un  groupe  aposté  près  d'un  pont,  pour  l'article 
obligé  du  journal  rouge  du  lieu.  Ici,  comme  partout,  du  reste, 
maintenant,  le  cri  de  :  «  Vive  la  République  1  »  est  considéré 
comme  séditieux... 

A  Angers,  le  chasseur  David  était  monté  sur  un  tabouret 
dans  le  cabaret  de  la  veuve  Morin,  disant  :  «  Je  suis  le  flls 
d'un  fermier,  je  suis  républicain  rouge  ;  plus  tard  nous  serons 
les  maîtres,  nous  nous  soutiendrons,  etc.  ».  Il  subira  soixante 
jours  de  prison,  après  quoi  il  sera  envoyé  de  brigade  en  bri- 
gade à  son  régiment  en  Afrique... 

[La  revue  passée  par  le  duc  de  Gênes]  (3),  après  mes  quinze 
jours  de  séjour  à  Lyon  sans  qu'il  fût  poussé  plus  d'un  cri  de 
«  Vive  la  République  !  »,  a  été  un  véritable  tour  de  force. 
Elle  m'a  prouvé  combien  j'impose  à  la  population...  ;  j*ai 
fixé  l'homme  qui  a  poussé  le  cri  de  :  «  Vive  la  République  I  » 
il  a  à  peine  osé  le  terminer.  Pousser  ce  cri  sous  une  république 
est  cependant  chose  légale,  mais  est  déjà  frappée  de  répro- 
bation par  les  masses. 

Castellane,  Journal,  t.  IV,  p.  134,  209,  222. 

(1)  Castellane  était  eu  tournée  d'intpection  dans  tout  l'Ouest  et  visitait 
l'areenal  de  Rochefort  le  80  mart  1850. 

(2)  La  Roche-sur- Yon. 
t8)  Le  24  mal  1860. 

III.  7 
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II 

LA  PRÉPARATION  DE  LA  LOI  FALLOUX 

[Dans  la  commission,  qui  devait  préparer  la  loi  de  l'enseignement, 
le  ministre  de  i'Instruflion  publique  de  Falloux  mit  une  majorité 
d'adversaires  de  l'Université,  son  conseiller  l'abbé  Dupanloup,  et 
Thiers  -  r<^nv*^rti...  par  une  révolution  dans  l'état  social.  »] 

Nul  ne  surpassa  M.  Thiers  dans  l'ardeur  à  signaler  le  mal, 
et  dans  un  énergique  appel  au  sentiment  religieux,  capable 
seul  de  combattre  et  de  vaincre  une  imminente  anarchie. 
«  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  sommeiller  en  des  circonstances 
aussi  graves,  s'écriait-il  :  Condé  seul  peut  dormir  la  veille 
de  Rocroy.  »  Peu  après  il  développait  ainsi  la  même  pensée  : 
«  Ah  !  je  comprends  que  quand  il  fait  beau,  quand  l'air  est 
calme  et  la  mer  tranquille,  on  sommeille  volontiers,  surtout 
si  le  capitaine  est  éprouvé  et  l'équipage  soumis.  Mais  malheur 
à  qui  dort  quand  la  mer  est  houleuse,  la  tempête  déchaînée, 
car  la  perte  devient  imminente.  Nous  y  sommes,  sur  cette 
mer  agitée,  depuis  trente  ans  ;  imprudents  que  nous  sommes, 
nous  avons  dormi,  et  voilà  que  les  vents  se  sont  élevés  bien 
violents  et  que  nous  avons  failli  sombrer  dans  la  tourmente. 
A  l'œuvre  donc,  résolument  !  Plus  d'illusions,  en  présence 
de  dangers  trop  réels,  car  les  conséquences  en  sont  déjà  bien 
terribles..  Hélas!  ce  n'est  qu'en  échouant  que  nous  nous 
.sommes  sa^^vés  du  naufrage  complet  !  »  M.  Cousin,  quoique 
moins  convaincu  que  M.  Thiers  de  l'étendue  du  mal,  n'était 
pas  moins  explicite  dans  l'appel  au  clergé  (1).  «  Je  me  reporte 
avec  empressement,  disait-il,  aux  traditions  de  1808,  alors 
que  trois  évoques  et  le  directeur  de  Saint-Sulpice  figuraient 
dans  le  Conseil  de  l'Université.  J'insiste  sur  l'autorité  reh- 
gieuse  ;  loin  de  la  craindre,  je  l'appelle  de  tous  mes  vœux. 
Que  le  clergé  et  l'Université  se  rapprochent  par  une  grande 
réconciliation,  et  tous  l'?s  problèmes  de  l'enseignement  pri- 
maire seront  bien  faciles  à  résoudre.  »  Les  membres  les  plus 


(1)  Cousin  avait  eu  son  coiu-s  de  philosophie  suspendu  en  1820,  une  cod- 
damnation  à  six  mois  de  prison  pour  carbonarisme  en  1824.  La  révolution  de 
Juillet  1©  fit  pair  de  France,  directeur  de  l'École  normale  et  mini«tre. 


catholiques  de  la  Commission  jouaient  pour  ainsi  dire  le  rôle 
de  modérateurs... 

Quand  on  en  vint  à  discuter  la  gratuité  de  l'enseignement, 
M.  Cousin  ne  tarit  pas  en  magnifiques  éloges  sur  les  géné- 
reuses fondations  du  passé.  «  M.  Cousin.  —  Jésus-Christ  a 
dit  :  Pauperes  evangelizantur.  C'est  là  même  la  plus  grande 
œuvre  qu'ait  accomplie  l'Église.  M.  de  Montalembert.  —  Et 
elle  n'y  a  pas  failli  ;  toutes  ses  écoles  ont  toujours  été  gra- 
tuites. Cette  grande  institution  conservatrice,  la  plus  grande 
de  toutes,  n'a  jamais  reculé  devant  ce  devoir  de  l'instruction 
gratuite.  M  l'abbé  Dupanloup  —  Et  elle  n'y  faillira  pas 
plus  dans  l'avenir  qu'elle  n'y  a  failli  jusqu'ici.  M.  Cousin. 
—  Oui,  monsieur  l'abbé,  et  c'est  pour  cela  que  l'Église  sera 
toujours  bénie  1  » 

M.  Thiers  répéta  à  plusieurs  reprises  :  «  11  ne  faut  pas  que 
les  instituteurs  soient  partout  des  anti-curés.  » 

[L'enseignement  primaire  obligatoire  fut  repoussé  à  la  presque 
unanimité,  et  il  en  fut  de  même  pour  la  gratuité,  non  seulement  à 
t  ause  de  la  dépense,  86  millions,  a  une  folie  »,  mais  parce  que  c'était 
appliquer  un  *<  principe  communiste  ».] 

L'entente  fut  plus  rapide  encore  sur  l'enseignement  secon- 
daire. Le  mal  —  tout  le  monde  le  reconnaissait  —  y  était 
moins  grand,  le  remède  plus  facile,  et  tout  se  réduisit,  pour 
ainsi  dire,  à  la  question  de  savoir  si  l'on  donnerait  une  liberté 
sincère,  ou  si,  empruntant  au  dix-huitième  siècle  quelques 
exemples  qui  n'étaient  pas  les  meilleurs,  on  inaugurerait  la 
liberté  en  proscrivant  les  ordres  religieux,  particulièrement 
l'ordre  des  Jésuites.  M.  Thiers  était  là-dessus  plein  d'om- 
brage, et  tout  en  se  rendant  compte  de  son  inconséquence, 
il  ne  se  sentait  pas  encore  le  courage  qu'il  déploya  plus  tard 
à  la  tribune  de  l'Assemblée. 

Au  jour  fixé  pour  la  solennelle  discussion  de  ce  point  capital, 
la  Commission  fut  au  grand  complet  ;  la  victoire  ne  fut  pas 
remportée  sans  combat;  le  triomphe  ne  devint  définitif 
qu'après  deux  émouvants  discours  de  l'abbé  Dupanloup. 
(  Eh!  quoi,  dit-il,  on  admet  et  j'admets  certainement  pour 
mon  compte,  dans  la  loi,  toutes  les  sectes  protestantes  avec 
leurs  subdivisions  ;  vous  laissez  pleine  liberté  aux  quakers  ; 
pourquoi  donc,  à  l'égard  de  l'Église,  cette  effroyable  injure 
de  lui  refuser  certaines  congrégations  qu'elle  approuve?  Et 
vous  dîtes  cependant  ,que  vous  voulez  être  en  paix  avec 
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l'Église  ;  alors,  entendez -vous  donc  avec  elle  I  »  M.  Thie^^ 
répliqua  avec  une  certaine  vivacité,  tout  en  se  défendant  de 
partager  des  préjugés  vulgaires.  «  Assurément,  dit-il,  je  ne 
crains  pas  Tultramontanisme,  comme  on  a  pu  le  craindre 
autrefois.  Je  suis  même  tout  prêt  à  lui  tendre  la  main.  Mais, 
cependant,  il  me  paraît  bien  grave  de  renoncer  à  ces  grandes 
maximes  solennellement  posées  par  l'Église  de  France. 
M.  Cousin  évoquait  également  le  gallicanisme,  mais,  tout  en 
proclamant  comme  M.  Thiers,  que,  depuis,  la  Révolution 
française,  l'ultramontanisme  ne  présentait  plus  aucun 
danger. 

M.  Dupanloup  répliqua  :  «  M.  Cousin  nous  a  dit  avec  un 
langage  aussi  bienveillant  que  le  sentiment  qui  l'inspirait, 
qu'il  prenait  la  liberté  de  faire  remarquer,  très  respectueu- 
sement à  l'Église,  que,  dans  l'intérêt  de  son  action  religieuse, 
elle  avait  peut-être  tort  de  lier  le  sort  des  Jésuites  au  sieni 
par  un  sentiment  d'amour-propre  poussé  trop  loin.  Je  réponds 
à  M.  Cousin,  —  et  ici,  quoique  je  n'aie  aucune  mission  de 
l'Église,  je  puis  cependant  affirmer  que  telle  est  sa  pensée, 
—  que  l'insistance  de  l'Église  en  faveur  des  Jésuites  n'est 
pas  affaire  d'amour-propre.  L'Égli.se  peut  assurément  ne  pas 
tenir  les  Jésuites  pour  la  perfection  absolue,  mais  elle  les  con- 
sidère comme  parfaitement  innocents  de  toutes  les  accusa- 
tions  portées  contre  eux  ;  c'est  sa  conviction  profonde  ;  elle 
ne  peut  pas  en  avoir  d'autre  ;  et  comme  l'Église  est  la  justice, 
elle  ne  peut,  comme  Pilate,  condamner  ce  qui  est  juste,  et 
se  croire  quitte  ensuite,  en  se  lavant  les  mains,  parce  qu'elle 
n'aura  pas  fait,  mais  laissé  faire...  Je  vois  l'institut  des  Jé- 
suites solennellement  approuvé  par  le  Concile  de  Trente; 
depuis,  en  1761,  dans  une  assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  un  seul  évêque,  sur  vingt  et  un,  leur  est  défavorable  ; 
quatre  autres  se  bornent  à  demander  quelques  modifications 
aux  règles  de  l'institut  ;  et  c'était  pour  obtenir  un  avis  défa- 
vorable aux  Jésuites  que  le  roi  avait  convoqué  ces  évêques 
Leur  cause  est  celle  de  la  justice  et  de  la  vertu  I  )>  Au  lever 
de  cette  mémorable  séance,  M.  Thiers  saisit,  devant  M.  de 
Montalembert  et  devant  moi,  le  bras  de  M.  Cousin  en  s'écriant  : 
«  Cousm  !  Cousin  !  avez-vous  bien  compris  quelle  leçon  nous 
avons  reçue  là?  Il  a  raison,  l'abbé  !  (1).  Oui,  nous  avons  com- 

Lïï  ^'*^^^  I^upanloup  sera  nommé  peu  de  tempt  aprc^«  à  l'évêché  d'Or- 


battu  contre  la  justice,  contre  la  vertu  et  nous  leur  devons 
réparation  (1).  » 

Falloux,  Mémoires,  t.  I,  p.  426. 


III 

LA    LOI    ÉLECTORALE    DU   31    MAI    1850 

[Le  31  mai.  par  433  voix  contre  241,  l'Assemblée  exigeait  des 
électeurs  un  domicile  de  trois  ans  dans  le  canton,  prouvé  par  l'ins- 
cription au  rôle  des  contributions  directes  ou  par  la  déclaration  des 
patrons  et  des  maîtros  pour  les  ouvriers  et  les  domestiques.] 

Le  nombre  des  électeurs  inscrits  s'était  élevé,  au  28  avril 
précédent,  lors  de  l'élection  de  M.  Eugène  Sue  (2),  à  324  639 
dans  le  département  de  la  Seine.  Au  commencement  de  sep- 
tembre, après  la  révision  faite  en  exécution  de  la  loi  nou 
velle,  le  nombre  des  inscrits  n'était  plus  que  de  131  557  ;  la 
réduction  était  donc  de  près  de  60  pour  100.  A  Paris  seule- 
ment, si  l'on  ne  tenait  point  compte  de  la  garnison,  on  n'avait 
plus  que  80  984  électeurs  au  lieu  de  225  192,  soit  une  dimi- 
nution de  64  pour  100  environ. 

La  proportion  était  moins  considérable  dans  l'ensemble 
de  la  P'rance.  Avant  le  31  mai,  les  listes  des  86  départements 
comprenaient  9  618  057  électeurs;  après,  elles  n'en  renfer- 
maient plus  que  6  809  281.  La  différence  était  de  2  808  776, 
environ  30  pour  100,  ce  qui  était  encore  une  réduction  énorme. 

Ces  résultats  ravivèrent  des  objections  qui  s'étaient  éle- 
vées, dès  le  principe,  contre  la  nouvelle  loi.  On  avait  dit 
d'abord  qu'elle  avait  pour  but  de  supprimer  le  suffrage  uni- 
versel, et  de  le  remplacer  par  un  corps  d'électeurs  qui  seraient, 
en  grande  majorité,  censitaires;  ce  qui  était  une  violation 
de  la  consitution  de  1848.  L'objection  était  fondée... 

Les  éliminations  qui  résultaient  naturellement  de  la  loi 
étaient   extrêmement   nombreuses.    En   ne   tenant   d'abord 

(1)  La  loi  fut  acceptée  par  399  voix  contre  237,  mais  ni  ses  partisans,  ni 
«es  adversaires  n'en  prévirent  les  conséquences.  «  L'Université  ne  fut  ni  dé- 
truite ni  Boumise  à  l'Église  ;  mais  l'Église,  en  poBsession  des  nouvelles  écoles 
privées,  devint  la  rivale  de  l'Université.  Elles  allaient  se  disputer  la  jeunesse 
française,  se  la  partager  et  la  couper  en  deux  masses  orientées  dans  deux  direc- 
tions opposées.  Alors  on  comprit  en  France  que  la  loi  Falloux  avait  été  un 
des  événements  décisiis  du  dix-neuviôme  siècle.  •  Seionobos. 

(2)  L'auteur  si  populaire  alors  du  Juif  errant  et  des  Mystères  de  Parie. 
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compte  que  de  la  disposition  principale,  qui  faisait  dépendre 
la  preuve  du  domicile  électoral  de  l'inscription  au  rôle  ou  à 
l'état  des  imposables,  on  voit  que  173  719  individus  seule- 
ment,  locataires  nominatifs  des  logements  passibles  de  l'im 
position  personnelle,  étaient  admis  à  faire  valoir  leurs  droits 
à  l'électorat.  Mais,  on  comptait  dans  ce  nombre,  des  femmes 
des  mineurs,  des  incapables,  qui  devaient  être  tout  d'abord 
écartes.  Du  reste,  on  ne  pouvait  même  inscrire  que  ceux  oui 
justifiaient  de  trois  ans  de  domicile  dans  la  ville   II  y  en  eut 
54  057  parmi  ceux  qui  payaient  effectivement  la  taxe  mobi 
hère,  ou  le  droit  fixe  de  la  patente,  et  4  613  parmi  les  impo-" 
sables  non  imposés  (1);  en  tout  58  670.  Comment  n'était-il 
sort,  que  4  000  électeurs  de  l'état  des  imposables  non  imposé 
contenant  plus  de  45  000  noms?  Le  rapport  ne  mZua  i 

vecueillr  les  renseignements  propres  à  constater  le  domicile 
triennal  de  chacun.  Plus  de  20  000  des  personnes  qui  avS  é  I 
provoquées  par  l'administration  à  fournirles  document  néce 
saires  à  leur  inscription,  n'avaient  même  pas  donné  de  répons'  ' 
Les  citoyens,  les  plus  pauvres,  qui  au  nombre  de  120  50o 
avaient  été  réputés  indigents  par  les  répartiteur   paree  au^ 
leur  loyer  d'habitation  était  inférieur  à  150  franis^lon  la 
règle   annuellement   suivie,    avaient    montré    encore    môii? 
d'ardeur.  Des  comités  électoraux  d'opposi  ion    Zs'é^Z 
constitués  à  l'effet  de  surveiller  l'exécuTion  Sa  lo   nouvX 

sur  les  387  000  habitants  des  l2nnon  i.  .    .    *  ^^'"^  "■ 

toyens,  et  particulièrement  dès  iuvrlrM,  ^"^"^  '^^^  "' 

droit  élednrai  iio  or.        ■     .     ouvrier.,,  en  ce  qui  concerne  le 

pour  l'acque S  si  11  Z    m'""*  P""  '"  P'"^  *™P'«  démarche 
acquérir,  si  on  les  obligeait  à  une  certaine  initiative. 

[Quant  aux  électeurs   in«rr;»w4»       ^    , 

dants.  de  leurs  .naU  e  'et  de  t,s  „'atn"  ''f^'""'""  "'  '^"^^  ''''" 

leuri  patrons,  il  n'y  en  eut  que  12  538, 

produit  de  aes  octrois  ^"^^^  *  ^°  chargeait  et  lacquittait  sur  le 
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et  9  776,  dispensés  de  tout  domicile,  en  qualité  de  fonctionnaires 

publics,  de  ministres  des  cultes  et  de   représentants  du  peuple.  

80  984  électeurs,  «  tel  fut  donc  le  résidu  de  toutes  ces  opérations 
éliminatoires,  elTectuées,  comme  par  une  analyse  chimique,  sur 
l'ancien  corps  électoral,  en  exécution  de  la  loi  du  31  mai.  »] 

Ch.  Merbuau,  Souvenirs  de  V  Hôtel  de  Ville  de  Paris 
1848-1852,  p.  303,  Pion,  1875. 


Le  conflit  entre  le  Président  et  l'Assemblée. 

[Après  le  vote  de  ces  lois,  le  parti  de  l'ordre  et  celui  de  TÉlysée, 
ne  se  sentant  plus  menacés,  rompirent  leur  alliance.  Louis-Napoléon 
profita  des  incidents  de  Satory  pour  se  débarrasser  de  Ghangarnier, 
que  l'Assemblée  aurait  pu  lui  opposer  :  c'était  faciliter  son  coup 
d'État.] 

I 

LA    BEVUE    DE    SATORY 

Dans  l'automne  de  1850  eurent  lieu  les  revues  du  camp  de 
Satory.  La  dernière  seulement  est  restée  célèbre  (1).  Toutes 
les  troupes  de  la  garnison  de  Paris  n'y  furent  pas  convoquées. 
11  n'y  avait  que  trois  régiments  d'infanterie  et  sept  régi- 
ments de  cavalerie.  Le  général  Ghangarnier  commandait 
en  chef;  l'infanterie  était  sous  les  ordres  directs  du  général 
Xeumayer.  Celui-ci  était  un  homme  superbe.  On  prétendait 
que  dans  ses  notes,  les  inspecteurs  généraux  avaient  l'habi- 
tude de  mettre  en  regard  de  la  cote  Physique  :  «  Joli  ».  Il 
n'était  plus  jeune,  car  il  avait  pris  part  aux  campagnes  de 
l'Empire.  Il  avait  été  blessé  cinq  fois  sous  les  ordres  du  général 
Foy...  Neumayer  était  un  soldat  rigide. 

Le  général  Neumayer  reçut  du  général  Ghangarnier  l'ordre 
de  prescrire  aux  troupes  le  silence  le  plus  complet  pendant 
le  défilé  et  la  revue.  Or,  aux  revues  précédentes,  les  soldats 
avaient  crié  :  «  Vive  le  Président  !  vive  Napoléon  !  »  et  même 
«Vive  l'Empereur!  »  L'infanterie  défila  donc  ce  jour-là  en 
silence,  et  le  Président  en  fut  péniblement  impressionné. 
Mais  quand  vint  le  tour  de  la  cavalerie,  ce  fut  autre  chose. 

(1)  Le  10  octobre  1850.  Satory  est  auprès  de  Versailles. 
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M.  de  Montalembert,  le  frère  du  célèbre  orateur  catholique 
commandait  le  premier  escadron.  Arrivé  à  laihauteur  du 
Président,  il  salua  de  l'épée  et,  d'une  voix  formidable  il 
cria  :  «  Vive  l'Empereur!  »  Ce  fut  comme  un  soulagement 
dans  la  masse  des  cavaliers,  et  de  toutes  les  poitrines  partit 
un  immense  cri  de  :  «  Vive  l'Empereur  I  »  Autant  le  prince 
Louis  paraissait  satisfait,  autant  Ghangarnier,  à  côté  de  lui 
paraissait  nerveux  et  dépité.  ' 

Louis-Napoléon  voulait  pouvoir  compter  sur  les  officiers 
de  la  garnison  de  Paris  et  le  général  Neumayer  ne  lui  semblant 
pas,  en  raison  de  son  attitude  en  cette  circonstance  être  de 
son  bord,  il  résolut  de  l'éloigner.  Il  créa  pour  lui  u'n  grand 
commandement  en  province,  aussi  important  que  celui  du 
général  de  Gastellane  à  Lyon;  il  lui  confia  la  direction  des 
deux  divisions  militaires  de  Rennes  et  de  Nantes,  avec 
faculté  de  choisir  pour  résidence  l'une  ou  l'autre  des  deux 
villes.    Malgré    son    avancement,    Neumayer    fut    considéré 

de  1  Elysée,  11  refusa  de  prendre  le  commandement  qui  lui 
était  attribue  et  olTrit  sa  démission  en  termes  violents    Le 
ministre  de  la  Guerre,  le  général  Schramm,  le  fit  appeler  lui 
conseilla  de  ne  rien  brusquer  dans  son  propre  intérêt    Neu 
mayer  se  laissa  persuader  et  rengaina  sa  démissioMl) 

Maréchal  Caneobebt,  Soui^enirs  d'un  siècle 
par  G.  Bapst,  t.  I,  p.  505. 


II 

LA    DESTITUTION    DE    CHANOARXIEB 

n^l^èuTlL^^^^^^^  ''  ''  P^-^-^  -ait  éclaté,  dès  le 

le  chef  du  pouvoir  efécutifj  '''"^''  ^^^^^^  '^  ^^^^^*^  ^^^'^ 

célèrr    du  gS   nou^f."  ?^''''^'  d'examiner  un  plan 

parfaite  clr^de^'iaTseuC  llT/"  ''f  ^""-  ^^"'  '' 

«  id  uiscussion,  il  manquait  sur  la  table  du 
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(1)  Le  récit  est  de  Caurobert  lui-même. 


Conseil  une  carte  de  Paris  dressée  à  une  grande  échelle.  Le 
prince  alors  se  leva  pour  aller  en  prendre  une  lui-même  dans 
son  cabinet.  Pendant  sa  courte  absence,  plusieurs  ministres 
se  levèrent  aussi  pour  se  reposer  un  instant  de  la  séance. 
Le  général  Ghangarnier  était  entre  M.  d'Hautpoul,  ministre 
de  la  Guerre,  et  M.  A.  Fould,  ministre  des  Finances,  auprès 
de  qui  se  trouvait  M.  Rouher.  Il  dit  alors  à  demi-voix  à  ses 
voisins  :  ^  Ah  çà  !  si  la  guerre  civile  recommence,  j'espère 
que  ce  ne  sera  pas  pour  ce  Thomas  Diafoirus  que  le  boudin 
grillera  !  Après  la  bataille  je  monterai  à  la  tribune,  et  cette 
fois  la  récompense  sera  pour  le  vainqueur  ».  Les  trois  ministres 
se  regardèrent  sans  mot  dire  ;  aussitôt,  le  Président  rentra, 
chacun  se  remit  en  place  et  la  séance  fut  reprise.  Les  trois 
personnes  qui  avaient  entendu  cette  étrange  sortie  crurent 
plus  sage  de  n'en  pai-ler  ni  au  Président  ni  à  leurs  collègues  ; 
car  les  plus  grandes  probabilités  étaient  pour  le  maintien  de 
la  paix  publique.  En  effet,  il  n'y  eut  cette  fois  ni  émeute  ni 
bataille.  Mais,  à  partir  de  ce  jour,  les  trois  ministres  conseil- 
lèrent au  Prince  de  s'affranchir  du  pouvoir  exorbitant  et  de 
la  tutelle  du  général  Ghangarnier.  Pendant  longtemps,  Louis- 
Napoléon  n'y  voulut  point  entendre,  il  avait  un  faible  pour 
ce  vaillant  soldat  si  plein  d'entrain,  et  lui  conserva  obstiné- 
ment sa  confiance. 

Meeruau,  Soui>enirs.,.^  p.  402. 

[Le  2  novembre,  Ghangarnier  rappelait,  dans  un  ordre  du  jour, 
que  l'armée  ne  doit  «  proférer  aucun  cri  sous  les  armes  »;  en  dé- 
cembre, il  se  vantait  devant  le  préfet  de  police  Garlier,  dévoué  à 
i'Ëlysée,  de  n'attendre  qu'un  ordre  du  président  de  l'Assemblée 
pour  arrêter  le  Président  et  l'envoyer  à  Vincennes.  Le  2  janvier  1851, 
le  Président  prenait  l'offensive  et  destiftait  Ghangarnier,  que  Fleury 
ne  devait  prévenir  qu'à  sept  heures  du  matin.] 

Cette  heure  matinale  avait  été  expressément  indiquée  par 
le  président,  avec  la  recommandation  d'être  très  exact  : 
«  Je  suis  désolé,  me  disait-il,  d'être  contraint  d'en  arriver  à 
cette  extrémité.  J'avais  beaucoup  d'affection  pour  le  général. 
Il  n'est  pas  aussi  mauvais  que  le  font  les  apparences.  C'est 
un  vaniteux  que  les  flagorneries  des  royalistes  ont  enivré; 
mais  je  me  tromperais  fort,  ou  il  me  reviendra  plus  tard, 
lorsqu'il  sera*  dégrisé.  Si  je  vous  envoie  si  matin  chez  lui* 
c'est  pour  que  vous  le  trouviez  à  peine  levé  et  encore  seul 
lorsque  vous  lui  présenterez  ma  lettre.  Si  vous  y  alliez  plus 
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tard,  il  serait  peut  être  déjà  en  conférence  avec  Valazé  son 
premier  aide  de  camp,  qui  le  mène,  et  il  serait  capable  'à  sa 
suggestion,  de  vous  faire  arrêter.  S'il  en  advenait  ains'i  cm 
acte  d  insubordination  contre  moi  envenimerait  les  choses 
déjà  bien  assez  embrouillées  comme  cela.  Il  faut  le  saisir  au 
saut  du  lit,  avant  qu'il  ait  pris  le  temps  de  la  rénexion  . 

A  1  heure  dite,  je  me  rendis  en  uniforme  chez  le  général 

Changarnier,  au  Carrousel.  Ainsi  que  l'avait  prévu  le  Prince 

e  généra  était  encore  couché.  Après  quelques  instanU  d'at' 

tente  je  fus  introduit  auprès  de  lui  dans  son  cabinet  pm-  un 

simple  planton  de  service.  Il  était  très  pâle  et  très  nerfeu" 

'    Z  T"  ""'  ^r'"""'"^""''"  à  ">«  '«''•«.  commandant' 
7nS    '.  P"""*'  "  •  ^*  J^  '"*  '■«'"'S  ïa  lettre  du  Président 

.fn^ir"  '"V^P'dement  et  avec  une  émotion  très  v  si^ 

vices  »  ie  ;■  T"""'/""''  '"T*'"""'*  singulièrement  mes  ser-' 
vices.  .  Je  restai  silencieux  devant  cette  observation  oui  L 
me  permettait  pas  de  réponse.  Je  me  bornai  7  S'  TIZ 
gênera  vous  n'avez  pas  d'ordre  à  me  donner'  JZok  llZ 
une  colère  contenue  :  ..  Non,  vous  savez  bie^que  je  n"i  r  e 
à  dire.  SI  ce  n'est  que  je  vous  accuse  réception  de  ma  dest^ 
tution.  ..  Je  m'inclinai  et  sortis  pour  ne  pas  l'excita  JT 

compte  au  Président.  '  "*^  *'""'''  J  '"  '^'^^^^^ 

Général  comte  Flkury,  Souç^enir., 
t.  I,  p.  222.  Pion,  1899. 


Le  coup  d»État  (2-4  décembre  1851). 

I 

LA    SURPRISE    DU   2    DÉCEMBRE 

Hier,   lundi   soir    Loiii^  Va^/^i.^» 

viviLt'lrald^lll^dfNl^  ^*^*^t  le  dernier  sur. 
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pas  (1),  probablement  aussi  Garlier  qui  s'est  rapproché  du 
Président  dans  ces  derniers  temps,  étaient  seuls  initiés  dans 
l'entreprise.  Morny  et  Saint-Arnaud  (2),  l'un  la  tête,  l'autre 
le  bras,  en  étaient  les  principaux  acteurs.  Vers  une  heure  du 
matin,  un  aide  de  camp  du  Prince  porta  le  manuscrit  de  la 
proclamation  à  l'Imprimerie  nationale.  De  la  gendarmerie 
mobile  et  un  fiacre  y  pénétrèrent  à  sa  suite.  Les  ouvriers 
furent  strictement  surveillés.  A  quatre  heures  du  matin  le 
fiacre  partit,  en  emportant  une  première  cargaison  d'aflîches 
imprimées. 

Pendant  ce  temps-là,  les  généraux  Changarnier,  Gavaignac 
Bedeau,  Lamoricière  et  Le  Flô  ;  MM.  Thiers,  Roger  (du  Nord)' 
le  montagnard  Gharras  et  d'autres  membres  de  l'Assemblée 
nationale,  furent  arrêtés,  transportés  à  Mazas  et  enfermés 
dans  des  prisons  cellulaires.  Ce  matin  le  public  apprit  à  sa 
grande   surprise    que   les   portes    de    l'Assemblée    nationale 
e  aient  fermées,  et  que  la  rue  de  Bourgogne,  le  pont  et  la 
place  Louis  XV  étaient  militairement  occupés.  Pour  satis- 
faire sa  légitime  curiosité,  il  n'ayait  qu'à  lire  les  proclamations 
qui  couvraient  les  murs  :  l'Assemblée  nationale  dissoute    le 
suffrage  universel  rétabli  ;  la  nation  invitée  à  autoriser  Loiis- 
Napoléon   à  élaborer  une   constitution,  basée  sur  celle  de 
lan  VIII  (1800),  fixant  à  dix  ans  la  durée  de  ses  pouvoirs 
comme  Président  de  la  République,  etc.  Les  représentants 
crurent  rêver.   Le  vieux  Dupin,  rusé  compagnon,  se  laissa 
arrêter  et  garder  à  vue  dans  son  domicile.  A  l'Elysée  on  n'avait 
aucun  motif  de  ne  pas  le  ménager. 

Environ  deux  cent  cinquante  députés  légitimistes,  orléa- 
nistes et  autres,  parmi  eux  Berryer,  Falloux,  Montebello, 
Oudinot,  Lauriston,  Jules  de  Lasteyrie,  le  duc  de  Broglie 
Piscatori  et  beaucoup  de  Montagnards,  après  avoir  vaine' 
ment  essayé  de  pénétrer  dans  l'Assemblée  nationale,  se  réu- 
nirent  au  dixième  arrondissement  (rue  de  Grenelle)  et  y 
prononcèrent  la  déchéance  du  Président.  Arrêtés  par  le  gêné- 
rai  Espmasse  et  provisoirement  enfermés  dans  la  caserne  de 
cavalene  du  quai  d'Orsay,  ils  furent  pendant  la  nuit  trans- 
fères, dans  des  voitures  cellulaires  destinées  à  l'usage  des  cri- 
mmels,  et  qu'on  n'avait  même  pas  eu  soin  de  faire  nettoyer, 

(1)  L'un  des  plus  jeunes  préfets  de  l'époque. 

dolfn  ^f  ""^""î'^  ?^  ^"*  '*''^  ^*^^  ""^  campagne  en  Kabylie  pour  pouvoir  lui 
donner  le  grade  de  général  de  division,  nécessaire  au  complot 
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au  Mont  Valérien,  à  Vincennes,  à  Mazas.  Le  duc  dP  Rr«»i- 

tTll-      r,    ^PP"""^  "^"^  '^«  collègues  avaient  été  arrêta 

s>  re^ren^i^u^ht'^""^"^'  ^"  '^  ^«^  *---^-'  «"^^ 
ù  j<  renau  en  toute  hâte  pour  partager  leur  sort    Mai^  r^»^ 

J^er,  qui  commandait  le  poste  et  ne  seSaTguîïUût'; 

mettre  en  disant  :  «  Ou  ne  sort  et  on  n'entre  pas  ici.  , 
cette  première  journée  est  considér.ip  rî>mm^   t         t., 

tion  Alexandre  de  Habner.  PlJn,  igos.' 

[Le  comte  de  Hûbner  r^traro  s-inoi  i„  i  • 
2  décembre.  ,  Elle  me  ranô^hU  T  k  '^''^^'•'"'"nie  de  Paris,  le 
menu>.  Partout  des  s^dal^'I  .1h  h^k'  "Ï^  ^'""'  <">  pronunca- 
enfanu  avec  l'expi^ion  nû/n ?„  ,  '"^'  '*"  "'''''«'■^  8»''  «'  bons 
Les  passants,  le  pSX  eu  Tnl^r.  .  '  '^T"''''"  "*'*"*  "'*»'**• 
beaucoup  de  curfeux  da^  feT^e;  tTJ'  T''""^"'^-  *'"  ^"y*" 
tard  des  blouses  et  des  «ens  d  asoe.f  f  "'  «'"'  •"*"  '"'^-  ^'"^ 
lesboureeuis   VeiN  U  J.l.*^        d  aspect  smistre  viennent  remplacer 

fond  su^dta^-^a  U^t!  s'dTi:  %:^::'tZj^  "."  "'""'^'^- 
les  bou  evards  à  cheval    il  nv  „   J""™^"-  Le  Président  a  parcouru 

«i  contre  lui.  Quo  „„  Jepûu  un  an  .n'"''""'  ?^'"°"«t'«tion  ni  pour 
tout  le  mondée  le.rbons 'comme  îes  méc"h?„u  "^^  n  •''""'  <''^'«'- 
au  dépourvu  ou  plutôt  avaient  1  air  dtt"^  aulT.t'","'"'  '"^  P"' 
rien,  «j  "  "*^  ^^"^  qui  n  y  comprenaient 


II 

LA  FUSILLADE   DU   4    DÉCEMBBB 

avoir  prononcé  les  paSut^^  ^T''''  ^  '"^  '^^*  ««°^ 

ieurs  inaperçu.  DansTaVrés  midi  ^Mn  ^^^!''  ^'^^^^"^^  «^^^^  <^'^^- 
quartiers  Saint-Martin  et  SaiM  n'.ni  T'*'""  commença  dans  les 
leur  donner  le  lendemain  Te\Zn  1^3^^"  i",^^---^  P^- 
mirent  en  marche,  entre  une  hen,^  of  ^  ,  ^'  *^*^  colonnes  se 

s'avança  jusqu'en  plein  auarti  ri  .r  t"''  ^'  i'apr^s-midi  ;  l'une 
«aint-Martin  et  Saint  L^        a  t  ''"'J"  T'"^^  ^^'^^^  ^^^  "^^s 

remonta  les  bouleva  ds    en  enlev.l?''   ""''  ^"  ^^"^  '^^^  ^^  ^^^tes. 

varas,  en  enlevant,  sans  aucune  peine,  toutes  les 
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petites  bamcades  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis.  C'est  alors  que  les 
soldats,  croyant  avoir  entendu  partir  un  coup  de  fusil  d'une  fenêtre, 
firent  une  décharge  générale  sur  la  foule  des  promeneurs.] 

Les  deux  compagnies  d'avant-garde  chargées  de  parcourir 
les  boulevards  et  le  faubourg  Saint-Martin  furent  mises  sous 
les  ordres  du  capitaine  Charles  Bocher,  le  frère  du  célèbre 
orateur  orléaniste. 

Le  boulevard  était  plein  de  monde.  Au  coin  de  la  rue  de 
Choiseul,  les  membres  du  Cercle  des  Arts,  du  haut  du  balcon, 
regardaient  les  troupes  comme  à  une  revue.  A  un  autre  cercle 
du  boulevard  Montmartre,  je  reconnus  parmi  les  curieux  le 
général   Lafontaine. 

Il  était  à  peu  près  deux  heures  et  demie.  J'étais  sur  le 
boulevard  Poissonnière,  sur  le  flanc  de  la  colonne,  à  la 
hauteur  du  5«  bataillon  de  chasseurs.  A  ce  moment, 
j'aperçois  le  général  Liautey  en  civil  :  «  Tenez,  me  dit-il, 
en  me  présentant  un  grand  jeune  homme,  voilà  le  fils  du 
général  Berge,  qui  est  élève  à  l'École  d'artillerie  de  Metz  ; 
il  vient  de  parcourir  le  quartier  Saint-Martin  ;  il  pourra  vous 
renseigner.  » 

Le  jeune  officier  qu'on  me  présentait  était  le  futur  général 
Berge  qui,  tout  dernièrement  encore,  commandait  l'armée 
des  Alpes.  S'approchant  de  moi,  il  me  dit  qu'il  avait  constaté 
dans  les  quartiers  où  j'allais  évoluer,  l'existence  d'un  petit 
nombre  de  barricades  ;  la  population  restait  indifférente,  et 
seuls  les  conspirateurs  de  profession  et  les  membres  des  so- 
ciétés secrètes  étaient  décidés  à  se  battre. 

A  peine  Berge  avait-il  fini,  que  j'entendis  dans  la  direction 
de  la  rue  Saint-Denis  des  coups  de  fusil,  bientôt  suivis  de 
nombreux  autres.  L'un  d'eux,  qui  m'était  probablement 
destiné,  atteint  Darot,  qui  tombe  contre  moi  et  s'écrie  en  se 
cramponnant  à  ma  jambe  :  «  Mon  général,  je  suis  mort  I  » 
Puis  je  vois  une  femme  du  peuple  tomber  en  avant,  les  bras 
étendus.  Dans  les  rangs,  deux  ou  trois  hommes  sont  atteints 
sous  mes  yeux.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  impression- 
ner déjeunes  soldats  encore  terrifiés  par  le  souvenir  des  insur- 
rections de  Juin.  Aussitôt,  il  y  eut  comme  un  vent  de  panique 
à  travers  la  longue  colonne  du  boulevard.  La  gendarmerie 
mobile,  de  tête  plus  solide,  ne  fait  pas  feu  ;  mais  toute  la 
brigade  de  Cotte,  peloton  par  peloton,  tire  en  l'air,  au  hasard, 
sans  commandement,'  d'une  façon  ridicule  et  insensée,  au 
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risque  de  tuer  n'importe  qui,  car  on  était  dans  une  formation 
contraire  à  l'exécution  de  feux. 

^  Je  commandai  alors,  criant  de  toutes  mes  forces,  de  mettre 
l'arme  au  pied.  Le  bataillon  de  chasseurs,  composé  de  vieux 
soldats,  obéit  et  s'arrêta  en  rectifiant  ses  alignements  •  mais 
il  fut  impossible  de  se  faire  écouter  de  la  ligne,  dont  les  feux 
de  peloton  mal  exécutés  se  succédaient  à  tour  de  rôle.  Je  cours 
de  compagnie  en  compagnie,  la  canne  haute,   et  frappant 
les  hommes  qui  épaulent  pour  les  empêcher  de  tirer.  Criant 
et  gesticulant,  j'étais  arrivé  près  de  la  queue  de  la  colonne 
lorsque  j'entends  un  coup  de  canon.  J'avais  pourtant  recom- 
mandé qu'on  ne  tirât  pas  sans  mon  ordre.  Je  retourne    je 
mets  mon  cheval  au  galop,   et  quand  j'atteins  l'artillerie 
aucune  pièce  n'est  plus  en  état  de  faire  feu.  Les  chevaux  peu 
habitués  à  pareille  fusillade  s'étaient  cabrés;   les  attelages 
étaient  tellement  enchevêtrés  qu'il  était  impossible  de  les 
remettre  en  ordre.  Deux  pièces  étaient  en  cage  ;  les  caissons 
étaient   renversés;    un    timon   brisé.    Tout   était   pêle-mêle- 
pièces,  chevaux,  caissons,  servants.  Je  m'approche  du  capi' 
tame  :  <>.  Je  vous  avais  défendu  de  tirer  sans  mon  ordre  formel 
lui  dis-je.  —  Mais,  mon  général,  il  partait  des  coups  de  feu' 
des  fenêtres  et  des  soupiraux  de  ces  différentes  maisons   Les 
fantassins  devant  nous,  voyant  plusieurs  des  leurs  blessé<^ 
ont  riposte  ;  nous  avons  eu  des  chevaux  tués  ou  blessés  ;  alors 
j  ai  tire  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  continuer,  car  les  chevaux  se 
sont  effrayés  et  ont  tout  bousculé.  » 

C'étaient,  en  effet,  quelques  insurgés  —  des  jeunes  sens 
élégants,  m'a-t-on  dit  -  qui,  à  l'abri  derrière  la  foule,  avaient 
tire  sur  la  troupe  et  les  passants,  provoquant  ainsi  cette 
riposte  irraisonnée,  intempestive,  exécutée  malgré  les  corn- 
mandements  et  les  objurgations  des  chefs. 

Quand  le  feu  eut  cessé,  je  m'occupai  de  faire  mettre  de 
1  ordre  dans  la  batterie,  qui  embarrassait  la  chaussée.  Les 
régiments  défilèrent  de  chaque  côté,  et  je  dus  laisser  un 
bataillon  pour  garder  les  pièces  ;  un  seul  canon  fut  en  état  de 
suivre  ma  brigade. 

Il  y  avait  des  morts  et  des  blessés  sur  les  trottoirs  ;  je  puis 
affirmer  qu  ils  n'ont  point  été  victimes  du  feu  des  troupes. 
De  la  façon  dont  les  feux  ont  été  exécutés,  les  soldats  n'ont 
pu  atteindre  des  personnes  que  dans  les  maisons.  Car,  par 
leur  position,  ils  n'ont  pas  pu  tirer  autrement  qu'en  l'air 
Les  personnes  atteintes  sur  la  chaussée  ont  été  blessées  ou 


tuées  par  des  instigateurs  de  cette  navrante  échauffourée. 
Au  fur  et  à  mesure  que  mes  troupes  s'avançaient  sur  les 
boulevards,  elles  prenaient  à  gauche  par  le  faubourg  Saint- 
Martin  et  le  faubourg  du  Temple,  pour  remonter  vers  la  Vil- 
lette  et  détruire  les  barricades  élevées  sur  leur  chemin.  Cette 
besogne  accomplie,  elles  rentrèrent,  ramenant  cinquante 
insurgés  pris  les  armes  à  la  main,  car  aucun  prisonnier  ne  fut 

fusillé. 

Canbobeet,  Souvenirs  d'un  siècle,  t.  I,  p.  538. 

[Canrobert  a  naturellement  essayé  d'excuser  les  soldats  et  de  di- 
minuer le  nombre  des  victimes.  Le  rapport  de  Magnan  est  formel  : 
«  Les  troupes,  qui  faisaient  pour  la  première  fois  la  guerre  de  mes, 
ont  été  trop  facilement  émues  des  coups  de  fusil  qui  leur  venaient  des 
fenêtres.  Elles  y  ont  répondu  par  des  fusillades  inutiles.  »  D'autre 
part,  le  capitaine  anglais,  qui  a  décrit  dans  le  Times  la  scène,  à 
laquelle  il  assistait  d'une  fenêtre,  appelle  la  fusillade  «  une  énigme 
complète  »  et  l'attribue  à  une  véritable  panique  de  la  troupe.  Le 
chiffre  des  victimes  est  inconnu  :  le  Moniteur  l'estime  à  380,  dont 
27  soldats  tués  et  181  blessés.] 

III 

LA    RÉPRESSION 
LA   «    COMMISSION    MIXTE    »    DE    LA    CORRÈZE 

[«  Pour  délivrer  la  société  de  ses  pernicieux  éléments  »  on  forma  dans 
S2  départements  des  commissions  départementales.  Elles  n'avaient 
pas  à  prononcer  de  jugements,  mais  à  «  compulser  tous  les  documents 
mis  à  leur  disposition  et  à  prendre  à  l'égard  de  chaque  inculpé  une  dé- 
cision. »  Les  uns  furent  renvoyés  aux  conseils  de  guerre  et  en  cor- 
rectionnelle (966),  ou  transportés  à  Cayenne  ou  en  Algérie  (4  788); 
d'autres  expulsés  et  éloignés  momentanément  (1  620)  ou  internés 
et  mis  sous  surveillance  (8  024).  Il  n'y  eut  que  5  857  mises  en  liberté, 
sur  un  total  de  26  884  arrestations.  —  A  titre  documentaire,  nous 
avons  choisi  un  département  où  la  répression  ne  fut  pas  très  rigou- 
reuse :  une  centaine  de  personnes  furent  mises  en  snrveillnnce,  plu- 
■^ieurs  internées  et  d'aut.f^s  obligées  de  quitter  la  Corrèze.] 

Chadehec,  prêtre  interdit  habitant  Masseret  :  «  Homme 
très  dangereux,  grand  propagateur  des  idées  socialistes,  a 
cherché  à  détourner  des  votes  favorables  au  Prince-Prési- 
dent et  commandé  des  piques,  prétendant  qu'à  l'occasion 
elles  pourraient  tenir  lieu  d'armes.  »  Éloigné  pendant  huit 
ans  du  territoire. 


■.Ou 
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Merle,  médecin,  Borie,  sans  profession  à  Uzerche  :  a  Ont 
tenu  des  propos  dangereux  auxquels  ils  n'ont  pas  donné 
m\ie  )i  \  Dumont  dit  Poty,  d'Uzerche  :  «  A  refusé  de  retourner 
au  Conseil  municipal  en  faisant  entendre  des  paroles  inju- 
rieuses ».  Soumis  pendant  5  ans  à  la  surveillance  de  la  haute 
police. 

Fougères,  tailleur  de  pierres,  de  Gahors  :  «  Convaincu 
d'offenses  envers  le  Prince-Président,  et  de  menaces  de  mort 
contre  le  sacristain  et  le  curé  de  Guremonte  (1).  »  Renvoyé 
devant  le  tribunal  correctionnel  et  soumis  à  la  surveillance 
pendant  3  ans. 

Ballet,  sabotier,  habitant  Brive  :  «  D'une  exaltation  poli- 

tique  extrême  :  il  a  attaqué  le  principe  de  la  propriété,  réclamé 

du  sang  et  le  pillage  et  enfin  commis  le  crime  d'offense  envers 

le  Prince-Président.  »  5  ans  d'internement  et  de  surveillance. 

Pouzade,  tisserand  à  Saillac  :  «  A  parcouru  la  commune  de 

Meyssac  en  brandissant  un  couteau  et  en  disant  qu'il  fallait 

exécuter  les  bourgeois,  au  milieu  d'un  rassemblement  qui 

troublait  l'ordre  public.  »  3  ans  de  surveillance  et  renvoyé 

devant  le  tribunal  correctionnel  de  Brive  qui  le  condamna 

à  2  ans  de  prison... 

Furent  poursuivis  pour  faits  antérieurs  au  2  décembre. 

Vaincque,  huissier  à  Meyssac  :  «  Propagateur  des  plus 
ardents  des  idées  socialistes,  exalté  et  reconnu  homme  très 
dangereux.  »  5  ans  de  surveillance  et  révoqué  de  sa  charge 
malgré  l'avis  contraire  du  tribunal  de  Brive. 

Lacroisière,  marchand  à  Juillac  :  «  A  proféré  à  plusieurs 
reprises  des  menaces  de  mort  réalisables  en  1852,  des  attaques 
violentes  contre  la  propriété;  est  signalé  comme  le  meneur 
le  plus  dangereux  du  canton  de  Juillac  ».  Interné  pendant 
2  ans  à  Chambon  (Creuse)  et  surveillé  pendant  3  ans. 

Bosch,  avocat  à  Brive  :  «  Homme  des  plus  dangereux,  cor- 
respondant et  intermédiaire  des  représentants  de  la  Corrèze 
avec  les  hommes  les  plus  exaltés,  communiquant  les  mots 
d  ordre,  enfin  le  propagateur  né  des  journaux  socialistes 
dans  1  arrondissement  de  Brive  ».  Interné  pendant  3  ans 
hors  du  département  et  surveillé  pendant  3  ans. 

(1)  Le  4  janvier.  Fougères,  dans  un  cabaret  de  Curomonte,  avait  dit  aue 
quarante  hommes  étaient  allé»  à  Paris  pour  «  laver  la  t^te  du  Président  avec 
du  plomb  fondu.  .  D  avait  écrit  au  curé  :  -  Vos  concitoyena  se  plient  que 

d«  1     k!  T""''  ^^'^^^'^  ^'  ^"P  *^«^«  ^'^'•'  dit^  ^  votre  .3  voleïr 
de  pain  bénit  (sacrisUln)  de  cesser,  ou  vous  serez  pendus  tous  le.  deu*   . 


Pascarcl,  cultivateur  à  Voutezac  :  «  A  proféré  des  menaces 
de  mort  réalisables  en  1852,  attaqué  la  propriété  et  excité 
à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  envers  les  autres.  » 
5  ans  de  surveillance. 

Archives  nationales  BB^"  410,  dans  Breillout, 
La  révolution  rfe  1848  en  Corrèze,  p.  144. 
Angers,  1922. 

[En  février  1852,  Hubner  écrivait  déjà  que  l'Empire  était  fait 
mais  Louis-Napoléon  était  «  saisi  d'un  vertige  de  timidité.  »  11  fallut 
le  pousser  en  avant,  organiser  ses  voyages  et  échauffer  l'enthousiasme 
des  populations  (cf.  les  Mémoires  de  Pbrsigny,  p.  177  et  182,  Pion, 
1896).  Le  20  novembre,  7  839  000  électeurs  se  prononçaient  pour  le 
rétablissement  de  l'Empire,  mais  plus  de  deux  millions  s'étaient 
abstenus.  Le  2  décembre,  le  nouvel  empereur  entrait  à  Paris  par  la 
Porte  Maillot  et  s'installait  aux  Tuileries.] 


ni. 
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CHAPITRE   III 


LA  FRANCE  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 

(i8;52-1870) 


§  1. 


L'EMPIRE  AUTORITAIRE 

(1852-1860) 


L'empereur  Napoléon  m,  l'impératrice  Eugénie 
et  la  cour  impériale. 

I 

NAPOLÉON   iri  : 
LE   <(    CONSPIRATEUR   »    ET    L'iDÉOLOGUE 

[21  novembre  1852].  —  Il  s'exprime  fort  bien  et  parfois 
avec  un  abandon  vrai  ou  simulé,  mais  il  n'entre  jamais 
dans  les  arguments  qu'on  lui  présente.  Il  ne  veut  pas  et  il 
ne  sait  pas  discuter.  Son  regard  éteint,  qui  cependant  lance 
parfois  des  éclairs,  ses  traits  immobiles  forment,  à  la  fois, 
un  masque  et  une  cuirasse  impénétrables  et  on  le  quitte 
toujours  avec  l'impression  de  ne  pas  avoir  été  compris  par 
cet  esprit  en  apparence  obtus,  en  réalité  perspicace,  qui 
ne  comprend  pas,  parce  qu'il  ne  veut  pas  comprendre  ou 
parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'aperçoive  qu'il  a  compris. 

[Au  sortir  d  une  audience,  le  18  avril  1853,  Hùbner  écrit  :] 

Si  seulement  son  langage  était  plus  positif!  Il  y  a  trop 
de  SI  et  de  mais  dans  ses  paroles,  et  quand,  rentré  chez  moi, 
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je  les  couche  sur  le  papier,  il  me  semble  toujours  que  ce  sont 
autant  d'échappatoires  laissés  ouverts,  pour  des  cas  prévus 
ou  imprévus.  C'est  aussi  l'impression  de  mes  collègues  d'An- 
gleterre et  de  Prusse. 

[Le  16  novembre,  à  Fontainebleau,  il  a  trouvé  l'Empereur  en 
ven'e,  «  causant  beaucoup  et  bien  »  ce  qui  lui  arrivait  rarement.] 

Quel  singulier  homme  !  quel  mélange  de  contrastes  I  Rusé 
et  naïf,  viveur  et  idéologue,  adonné  aux  plaisirs  et  friand  de 
choses  merveilleuses,  en  quoi  il  rappelle  les  princes  italiens 
de  la  Renaissance,  sincère  quelquefois,  par  calcul  impéné- 
trable, quand  il  le  veut;  conspirateur  (1)  toujours,  par  goût 
autant  que  par  habitude  et,  dans  les  bons  comme  dans  les 
mauvais  jours,  fataliste  qui  croit  à  son  étoile. 

Comte  DE  HiJBNER,   Neuf  ans  de  souvenirs f 
t.  I,  p.  82,  p.  126,  p.  173. 

Parce  que  gravement  malade,  trompé  par  l'impéritie  de 
ses  ministres  et  par  l'insuflisance  de  ses  généraux,  Napolé- 
léon  III  a  fini  dans  un  épouvantable  désastre,  on  l'appela 
un  rêveur  et  un  halluciné.  Je  l'ai  vu,  il  esfr  vrai,  rêver  le  bien  ; 
n'est-ce  pas  la  condition  nécessaire  pour  le  rencontrer  quel- 
quefois? Des  fautes  ont  été  certainement  commises,  à  com- 
mencer par  le  début,  ce  coup  d'État  inutile  qui  fut«  un  boulet 
que  l'Empereur  traîna  vingt  ans  à  son  pied  )»(2)  et  ce  pouvoir 
absolu  qui  lui  fit  prendre  le  rôle  de  la  Providence  sur  la 
terre,  en  un  temps  et  un  pays  où  l'on  ne  croit  plus  aux  mis- 
sions providentielles... 

Lorsque  l'Empereur  disait  à  Cobden  en  1860  :  «  Les  inté- 
rêts sont  disciplinés  et  marchent  comme  des  régiments, 
les  grandes  idées  de  justice  et  d'humanité  n'ont  pour  elles 
que  des  individus  isolés  et  l'âme  des  foules  »,  lorsque  trois 
ans  plus  tard,  il  proposait  encore  de  remettre  les  différends 
entre  nations  à  l'arbitrage  d'un  tribunal  européen,  quelqu'un 
sourirait  de  ces  belles  paroles  et  l'accuserait  d'avoir  l'esprit 
perdu  dans  les  nuages... 

(1)  C'est  ainsi  que  le  jugeait  Cavour,  dans  une  conversation  avec  le  chargé 
d'affaires  d'Ideville  :  «  A  cetto  heure,  il  pourrait  marcher  droit,  à  découvert, 
suivre  son  but.  Mais  non  I  il  préfère  aérouter  les  gens,  faire  suivre  une  autre 
piste,  conspirer  enfin,  conspirer  toujours.  Tenez,  mon  enfant,  c'est  le  propre 
de  son  génie,  c'est  le  métier  qu'il  préfère,  il  l'exerce  en  artiste,  en  dilettante...  » 

'2)  Le  mot  est  de  l'impératrice. 
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Napoléon  III  a  été  l'homme  de  deux  idées  libérales  :  relever 
la  classe  ouvrière  et  affranchir  les  peuples  opprimés...  (1). 

Je  ne  pense  pas  que  jamais  souverain  ait  été  plus  préoc 
cupé  que  Napoléon  III  du  bien  qu'il  pourrait  faire.  Que  de 
fois  l'ai-je  vu  arriver  au  conseil  avec  des  projets  d'assistance 
pour  les  faibles  et  les  dépourvus  I  Sa  main  était  ouverte  : 
elle  s'ouvrait  même  trop,  car  il  ne  savait  pas  répondre  par 
un  refus  à  ceux  qui  imploraient  sa  générosité.  L'ancien  gou- 
verneur  du  Crédit  Foncier,  Frémy,  m'a  dit  avoir  été  maintes 
fois  obligé  de  lui  avancer  un  mois  de  sa  liste  civile.  Quand 
il  n'eut  plus  d'autre  asile  que  l'Angleterre,  on  loua  pour  lui 
une  villa  dont  ne  se  serait  pas  contenté  un  bourgeois  de 
Londres.  Le  bail  était  de  12  500  francs  et  l'Empereur  ne 
pouvait  y  mettre  davantage... 

Il  avait  horreur  des  tripotages  de  bourse.  Mme  Cornu, 
son  amie  d'enfance,  m'a  raconté  avoir  entendu  de  lui  cette 
parole,  à  propos  de  quelqu'un  qui  lui  tenait  de  fort  près  et 
qui  contribua  à  nous  jeter  dans  une  guerre  lointaine  et  lamen- 
table pour  tirer  parti  de  spéculations  véreuses  (2)  :  «  Cet 
homme  sera  la  honte  de  mon  règne...  » 

Victor  Dttruy,  Notes  et  souvenirs, 
chez  Hachette,  t.  II,  p.  79-82. 

L'Empereur  apporte  dans  tout  ce  qu'il  fait  et  montre  une 
volonté  inébranlable,  il  ne  consulte  personne  et  marche  son 
chemin  sans  tenir  compte  des  obstacles.  Son  amour-propre 
s'est  trouvé  froissé  des  difficultés  opposées  à  ses  projets 
d'union  première  ;  Mlle  de  Montijo  lui  a  plu,  il  n'a  pas  voulu 
se  laisser  marchander  par  l'Europe. 

Il  faut  bien  se  le  dire,  avec  l'Empereur,  l'État,  c'est  lui. 
Bien  ou  mal,  tout  vient  de  lui  ;  il  connaît  les  hommes  et  les 
méprise  généralement.   Assez  dissimulé  (3),  il  ne  s'ouvre  à 

(1)  Duruy  rappelle  que  Proudhon  et  Hugo  avaient  soutenu  la  même  thèse 

(2)  Le  duc  de  Morny,  frère  naturel  de  Napoléon  III,  grand  seigneur  élé 
gant,  homme  de  plaisirs  et  d'affaires,  intéressé  pour  une  vingtaine  de  millions 
à  faire  recouvrer  la  créance  du  banquier  Jecker  qui  avait  prêté  une  grosse 
somme  au  chef  mexicain  Miramon. 

(3)  €  n  n'était  en  réalité  ni  menteur  ni  fourbe,  mais  seulement  Ucitume- 
comphqué  et  indécis.  Salluste,  analysant  Catilina,  l'appelle  Simulator  ac  dùH 
mutetor    c'est-à-dire  qu'il  savait  feindre  ce  qui  n'était  pas  et   dissimuler  ce 
qui  était    Napoléon  IH  n'en  possédait  que  la  moitié,  la  seconde  :  U  n'etelt 
pas  Simulator.  Clavbaf,  p.  46. 
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personne  de  ses  projets,  et  pense  que  le  grand  art  de  la  poli- 
tique, comme  celui  de  la  guerre,  est  de  dissimuler  ses  marches 
à  l'ennemi. 

Lorsqu'il  a  entrevu  le  but  qu'il  se  propose,  rien  ne  l'arrête  ; 
il  brisera  sans  émotions  tous  les  obstacles.  Son  sourire  doux 
et  profond,  son  regard  vague  et  voilé,  la  lenteur  de  sa  parole 
et  celle  de  sa  marche,  indiquent  un  homme  qui  cause  plus 
avec  lui-même  qu'avec  ceux  qui  l'entourent  et  qui  entend 
plus  les  voix  intérieures  de  sa  pensée  que  les  voix  de  ceux 
qui  voudraient  conseiller. 

Personne  n'a  fait  sa  fortune  et  il  ne  veut  laisser  à  personne 
le  droit  de  chercher  à  la  diriger. 

Mémoires    du    comte    Horace   de    Vicl-Castel   sur    le 
règne  de  Napoléon  III  (1851-1864),  t.  II,  p.  148. 


II 

LES    RÉCEPTIONS    DU    1^'   JANVIER   AUX    TUILERIES 
«    LE    DÉFILÉ    DES    FEMMES    » 

[2  janvier  1854].  —  Le  soir,  grande  réception  pour  le  nouvel 
an.  La  mise  en  scène  est  empruntée  à  l'étiquette  en  vigueur 
à  la  cour  de  Bavière  ;  le  comte  Charles  Tascher  de  la  Page- 
rie  (1)  est  l'arrangeur.  A  neuf  heures,  le  corps  diplomatique 
se  réunit  dans  la  salle  de  Louis  XIV,  attenante  à  la  salle 
du  Trône,  où  la  Cour  se  rend  en  passant  devant  les  chefs 
de  mission  et  leurs  dames.  Leurs  Majestés  se  placent  sur 
Testrade,  se  tenant  debout  sous  le  dais  et  ayant  à  leur  droite 
les  ministres,  maréchaux,  amiraux,  les  charges  de  cour;  à 
leur  gauche  les  dames  de  l'Impératrice,  et  en  face  le  corps 
diplomatique.  Tout  le  monde  étgint  en  place,  le  défilé  des 
femmes  commence.  Mme  Fould  (2)  en  tête,  elles  passent  une 
à  une  devant  l'impératrice,  traînant  après  elle  des  queues 
énormes  et  faisant  leurs  révérences  plus  ou  moins  profondes. 
La  princesse  d'Essling,  qui  a  grand  air,  les  nomme  à  Sa 
Majesté.  Si  on  pense  qu'en  France   la  génération  actuelle 

(1)  Un  parent  des  Bonaparte  qui  avait  vécu  à  la  cour  de  Bavière  (Eugône 
Beauharnais  avait  épousé  une  princesse  bavaroise). 

(2)  La  femme  du  ministre  des  Finances. 
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n'a  pas  vu  de  manteau  de  cour  ni  de  cérémonie  semblable 
et  que,  à  très  peu  d'exceptions  près,  les  femmes  de  la  haute 
société  ne  paraissent  pas  aux  Tuileries,  on  trouve  merveil- 
leux  que  tout  se  soit  passé  si  convenablement  et  sans  prêter 
trop  à  la  plaisanterie.  Il  y  avait  bien  la  femme  d'un  général, 
qui,  ressemblait  à  une  paysanne  déguisée,  et  une  autre,  dont 
l'affublement  grotesque  excitait  l'hilarité  mal  contenue  de 
l'assemblée  —  un  regard  courroucé  de  l'impératrice  nous  en 
punissait  ;  —  mais  ces  quatre  cents  femmes,  dont  fort  peu 
portaient  des  noms  aristocratiques,  se  tiraient  d'affaire  assez 
bien. 

La  salle  magnifique,  le  trône  avec  Leurs  Majestés,  le 
nombre  et  l'éclat  des  uniformes  et  des  toilettes  des  femmes 
formaient  un  ensemble  éblouissant.  Mais  était-ce  bien  de  la 
réalité  et  non  un  rêve,  une  fantasmagorie,  un  mirage  dans  le 
désert?  Et  cependant,  si  l'Empereur  Napoléon  III  est  sage, 
il  pourra  prolonger  cet  état  de  choses  sa  vie  durant. 

Comte  DE  HÙBNER,  t.  ï,  p.  197. 


III 

LES    SÉRIES    DE    COMPIÊONE 

* 

Chaque  année,  durant  le  règne  de  l'empereur  Napoléon  III, 
il  y  avait  pendant  quatre  semaines  des  séjours  au  palais  de 
Compiègne,  qui  commençaient  vers  le  8  ou  10  novembre. 
On  y  conviait  une  centaine  de  personnes,  triées  sur  le  volet, 
et  je  laisse  à  penser  si  ces  invitations  étaient  recherchées  et 
enviées  !... 

Leurs  Majestés  se  faisaient  présenter  la  liste  des  élus  par 
le  premier  chambellan,  le  comte  Baciocchi,  et  ajoutaient  des 
noms  et  en  effaçaient  d'autres,  puis  les  lettres  d'invitation 
étaient  lancées.  Elles  portaient  la  formule  :  «  Par  ordre  de 
Leurs  Majestés  Impériales,  M.  N...  est  invité  (ou  sont  invités) 
à  venir  passer  huit  jours  au  palais  de  Compiègne  du...  no- 
vembre au  ...novembre.  Un  train  spécial  amènera  les  invités, 
leurs  gens  et  leurs  bagages,  et  partira  de  la  gare  du  Nord, 
tel  jour  à  trois  heures.  »  • 

Au  jour  indiqué,  une  voiture  après  l'autre  débarquait 
tout  ce  beau  monde  à  ladite  gare,  et  on  se  mettait  en  route. 
Arrivée  à  Compiègne,  «  la  série  »  dégringolait  des  wagons  et 
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se  précipitait  dans  les  chars  à  bancs  attelés  de  cette  belle 
poste  impériale,  et  bride  abattue  on  partait  pour  le  palais. 
Au  perron,  on  était  reçu  par  le  comte  Baciocchi  et  chacun 
était  mené  dans  ses  appartements^  après  avoir  reçu  l'ordre 
d'être  au  salon  à  sept  heures  et  quart,  le  dîner  ayant  lieu  à 
sept  heures  et  demie  précises  et  Leurs  Majestés  voulant 
saluer  chacun  de  leurs  invités  avant  de  se  mettre  à  table. 

...Toutes  les  illustrations  politiques,  littéraires  et  artis- 
tiques en  fait  d'hommes  étaient  conviées  à  tour  de  rôle  à 
ces  fameuses  séries  de  Compiègne,  dont,  on  peut  le  dire  sans 
crainte  d'être  démenti,  on  ne  verra  plus  jamais  les  pareilles  (1). 

...Je  reviens  au  salon  d'attente  de  Compiègne,  dans  lequel 
je  vois  paraître  maintenant  Leurs  Majestés.  L'impératrice 
faisait  cette  révérence  qui  nous  transportait  toujours  tous 
et  toutes  d'admiration,  car  elle  y  mettait  une  grâce  et  une 
dignité  incomparables.  Je  la  vois  encore,  vêtue  un  jour  d'une 
robe  en  satin  blanc,  n'ayant  pour  toute  parure  dans  ses 
cheveux  que  le  Régent,  étincelant  au  sommet  de  sa  tête  et 
surmonté  d'une  touffe  de  plumes  blanches  scintillantes  de 
diamants  ;  autour  du  cou  trois  merveilleux  rangs  de  perles, 
et  saluant  la  compagnie  dans  l'encadrement  de  cette  porte. 
Elle  était  d'une  beauté  idéale!  Et  avec  cela  si  simple,  si 
parfaitement  naturelle,  ne  faisant  pas  ce  que  j'appellerai 
une  figure  de  jolie  femme.  Après  ce  grand  salut,  elle  s'appro- 
chait de  chaque  personne,  lui  disait  un  mot  aimable,  combien 
elle  était  contente  de  la  voir... 

...En  ma  qualité  d'ambassadrice,  j'étais  toujours  placée  à 
côté  de  l'Empereur.  Le  coup  d'oeil  qu'offrait  la  table  était 
magnifique.  Quoique  l'empereur  n'eût  pas  d'argenterie  et 
que  tout,  jusqu'à  la  dernière  cuiller  à  café,  fût  en  christofle, 
comme  cela  avait  l'apparence  de  vaisselle  plate  et  que  1^5 
modèles  étaient  d'une  correction  parfaite,  cela  ne  nuisait  en 
rien  à  l'aspect  général.  C'est  par  hasard  que  j'ai  appris  un 
jour  à  Compiègne,  et  cela  de  la  bouche  même  de  l'empereur, 
que  nous  mangions  sur  du  ruolz  I  On  parlait  de  voleurs  qui 
avaient  emporté  une  superbe  argenterie  lorsque  Sa  Majesté, 
en  se  tournant  vers  moi,  me  dit  en  riant  :  «  Eh  bien  I  ils 
seraient  attrapés  chez  moi,  ils  ne  trouveraient  pas  une  cuiller 
à  café  qui  soit  en  argent  I  »  Je  souriais  avec  incrédulité  lorsque 

(1)  Pasteur  fut  invité  et  y  renouvela  ses  expériences  sur  les  infusoiret  et 
les  inicrosoaires  altérant  le  vin. 
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Tempereur  reprit  :  «  Quand  je  suis  arrivé  au  pouvoir,  il  n'y  avait 
pas  d'argenterie.  On  voulut  en  commander,  mais  quel  ne  fut  pas 
mon  effroi  lorsqu'on  vint  me  dire  que  ce  serait  une  affaire  do 
plus  de  cinq  millions  !  Je  n'hésitai  pas  un  instant,  et  je  donnai 
ordre  de  faire  tout  exécuter  en  ruolz,  ce  qui  est  revenu  à  cinq 
ou  six  mille  francs.  Voyez-vous,  ajouta-t-il,  l'argenterie  des 
souverains  ne  sert  qu'à  être  fondue  à  un  moment  donné  !  » 

L'Empereur  causait  pendant  le  dîner  avec  cette  aisance  et 
cette  bonhomie  qui  le  rendaient  si  sympathique  et  qui  fai- 
saient  que  tous  ceux  qui  frayaient  avec  lui  l'aimaient  véri- 
tablement. Il  était  un  type  accompli  de  grand  seigneur  et 
rien  en  lui  ne  tenait  du  parvenu. 

...On  rentrait  en  cortège  au  salon  à  huit  heures  et  denriie.  Le 
café  était  servi  à  table.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'Em- 
pereur se  retirait  dans  son  cabinet  de  travail  pour  fumer  sa 
cigarette  et  les  hommes  allaient  au  fumoir. 

L'impératrice  restait  à  causer  avec  nous.  Lorsque  ces  mes- 
sieurs revenaient,  un  des  chambellans  se  plaçait  prés  d'un 
piano  droit  qui  avait  une  manivelle  et  tournait  désespéré- 
ment celle-ci.  On  dansait  aux  sons  de  cette  horrible  et  mono- 
tone musique,  ce  qui  dans  le  fait  manquait  de  gaieté  I  En 
général,  les  soirées,  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  onze  heures 
et  demie,  étaient  le  côté  faible  de  ces  séjours.  J'avoue  que  je 
ne  les  goûtais  guère,  car  on  se  battait  les  flancs,  et  sans  ce.sse 
on  se  demandait  :  «  Quelle  heure  est-il?  »  Les  «  soirs  »  où 
l'Empereur  faisait  danser  la  Boulangère  ou  Sir  Richard  d,^ 
Coverley,  et  se  mettait  à  la  danse,  cela  allait  mieux,  ou  bien 
lorsqu'on  représentait  des  charades,  des  tableaux  ou  qu'on 
jouait  la  comédie,  alors  on  s'amusait  vraiment  et  la  gaieté 
a  plus  franclie  régnait  dans  toute  la  compagnie. 

Souvenirs  de  la  princesse  Pauline  de  Metternich 
(1859-1871).  Préface  et  notes  de  Marcel  Du- 
NAN.  Pion,  1922,  p.  77-89. 


IV 

l'impératrice,  les  œuvres  fhilanthropiqttes 

DE    la   famille    impériale 

L'impératrice  était  un  noble  cœur  et  d'une  grande  dignité 
morale.  Elle  avait  pris  pour  sa  part  de  royauté  le  ministère 


de  la  Bienfaisance...  Elle  était  Espagnole  et  catholique,  par 
conséquent  ardente  en  sa  foi... 

[Duruy  déclare  que  malgré  ses  opinions  irréligieuses  il  n'a  Jamais 
eu  à  se  plaindre  d'elle.] 

Un  jour,  en  présence  de  mes  collègues  :  «  Vous  êtes  protes- 
tant, monsieur  Duruy?  me  dit-elle.  —  Non,  madame,  mieux 
que  cela  »,  répondis-je.  Une  autre  fois,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Cloud,  elle  m'offre  de  l'eau  bénite.  «  Pardon,  madame, 
je  n'en  use  pas.  «Ces  deux  réponses  eussent  été  inconvenantes, 
si  je  n'avais  voulu  enlever  tout  masque  de  ma  figure  ;  et  l'im- 
pératrice, au  lieu  de  s'en  montrer  blessée,  continua  de  me 
témoigner  la  même  confiance. 

Victor  Duruy,  Notes  et  souvenirs,  t.  II,  p.  172. 

La  ville  de  Paris  avait  offert  à  l'impératrice  à  l'occasion 
de  son  mariage  un  collier  d'une  grande  valeur.  Par  un  senti- 
ment de  générosité,  l'impératrice  avait  refusé  le  collier  en 
demandant  à  la  ville  d'en  consacrer  le  prix  à  une  œuvre  utile 
à  la  population  parisienne.  C'est  avec  le  prix  de  ce  collier 
que  l'impératrice  fonda  l'asile  Eugène-Napoléon,  mais  dans 
une  pensée  délicate,  et  afin  de  fixer  le  souvenir  du  présent 
qui  lui  avait  été  offert,  elle  avait  désiré  que  l'architecte, 
chargé  de  la  construction,  donnât  à  l'édifice  la  forme  même 
du  collier.  En  effet,  arrondi  avec  plusieurs  pavillons,  le  plan 
rappelle  ce  que  devait  être  le  bijou  lorsqu'il  était  placé  autour 
du  cou  avec  les  chatons  en  pendants.  L'impératrice  s'occu- 
pait elle-même  de  cette  maison  admirablement  dirigée  par 
des  religieuses.  Las  enfants,  qui  vivaient  là  dans  un  grand 
bien-être,  recevaient  une  certaine  instruction,  et  chacune, 
suivant  ses  aptitudes,  apprenait  un  état  manuel. 

Les  unes  brodaient  de  la  soie  et  de  l'or,  d'autres  faisaient 
des  fleurs  artificielles,  du  dessin,  de  la  typographie.  Les 
moins  douées  apprenaient  la  couture,  le  repassage.  Toutes 
étaient  initiées  aux  soins  d'un  modeste  ménage.  Puis  à  vingt 
et  un  ans,  elles  recevaient  un  trousseau  complet  qui  était 
leur  ouvrage,  et  une  petite  dot  qui  leur  permettait  soit  de 
se  marier,  soit  de  s'établir  à  leur  gré. 

L'impératrice  entretenait  cette  maison  à  ses  frais  ;  elle 
avait  même  contracté  une  assurance  de  deux  millions  et 
demi  sur  la  vie,  afin  de  laisser  après  elle  les  ressources  néces- 
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saires  pour  continuer  cette  belle  œuvre.  La  supérieure 
femme  mtelligente  et  distinguée,  venait  fréquemment  voir 
I  impératrice  et  la  tenait  au  courant  de  tout. 

La  Société  du  Prince  impérial  instituée   en  1862    rendit 
d  incalculables  services.  Elle  fut  créée  au  moyen  de  fonda- 
tions  fixes  de  100    francs,  ou  d'une  cotisation  annuelle  de 
10  francs.  Elle  avait  pour  but  de  faire  des  prêts  aux  ouvriers 
aux  petits  fabricants,  afin  de  leur  faciliter  l'achat  d'instru- 
ments, d'outils,  de  matières  premières.  Les  prêts  ne  devaient 
pas  excéder  500  francs;  on  vérifiait  la  moralité  des  emprun- 
teurs,  et  les  sommes  qu'ils  désiraient  leur  étaient  remises 
moyennant  un  faible  intérêt  de  un  demi  pour  100.  Il  est  très 
rare  que  les  rentrées  ne  soient  pas  efTectuées  ponctuellement 
Vers  cette  époque,  l'usage  des  machines  A  coudre  commen- 
çait à  se  généraliser.  Un  grand  nombre  d'ouvrières  purefit 
grâce  à  cette  assistance,  acquérir  ce  précieux  moyen  de  travail 
Les  fonds  de  l'œuvre  étaient  déposés  au  Crédit  foncier 
et  administrés  par  un  comité  de  vingt  membres,  fonctionnant 
sous  la  présidence  de  l'impératrice,  qui  signa  de  de  sa  main 
des  milliers  de  brevets  ornés  de  son  portrait,  qu'elle  envoyait 
aux    souscripteurs,    comme    remerciement.   La    Société    du 
Prince  impérial  fonctionnait  dans  toutes  les  localités  assez 
importantes  pour  y  établir  un  comité. 

En  août  1866,  pendant  le  séjour  t  Saint-Cloud,  on  fonda 
une  caisse  pour  les  invalides  du  travail.  Ce  fut  l'objet  de  bien 
des  combinaisons  et  de  longs  entretiens. 

On  constituait  un  capital  important*  par  le  prélèvement 
de  1  pour  100  sur  tous  les  travaux  publics  exécutés  pour  le 
compte  de  l'État,  des  départements  ou  des  communes  ;  et 
une  faible  cotisation  individuelle  permettait  de  mettre  à 
la  disposition  des  adhérents  huit  cents  pensions  de  300  francs 
payables  aux  ouvriers  ou  à  leurs  veuves. 

En  janvier  1867  huit  fourneaux,  placés  sous  le  patronage 
du  Prince  impérial,  distribuaient  pendant  l'espace  de  quatre 
mois  1  244  736  portions  à  5  centimes.  On  les  avait  ouverts 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux. 

Mme  Carette,  née  Bouvet  (1),  Souvenirs  inUrnes  de 
la   Cour  des   Tuileries,   chez   OllendorfT    1889-1891 
t.  I,  p.  172-174,  p.  302.303. 


Le  régime  de  la  presse. 
I 

LE    SYSTÈME    DES    AVERTISSEMENTS 
ET    DES    COMMUNIQUÉS 

M.  de  Maupas  (1)  et  les  préfets,  dans  une  période  de  qua- 
torze mois,  infligèrent  91  avertissements  à  la  presse,  et  trois 
suspensions  pour  deux  mois... 

Ces  avertissements  étaient  motivés  par  les  causes  les  plus 
diverses  et  les  plus  futiles  ;  tantôt  par  une  «  critique  acerbe 
du  décret  du  29  mars  1852  sur  les  sucres  »,  tantôt  par  un 
article  dans  lequel  Napoléon  \^^  est  traité  de  missionnaire 
de  la  Révolution,  «  article  qui  outrage  la  vérité  autant  que 
le  héros  législateur  auquel  la  France  reconnaissante  a  dû  le 
salut,  le  rétablissement  de  la  religion,  sa  législation  et  son 
organisation  modèle.  »  Le  ministre  de  la  police  intervient 
dans  toutes  les  discussions,  et  donne  aux  journaux  des  leçons 
de  philosophie  de  l'histoire... 

Les  préfets  ne  se  contentent  pas  de  réprimer  les  écarts 
politiques  de  la  presse,  ils  veillent  également  sur  ses  écarts 
littéraires  ;  ils  se  chargent  de  faire  son  éducation  au  point 
de  vue  de  la  politesse  et  du  bon  goût  :  VAmi  des  salons  de 
Béziers  est  rappelé  à  l'ordre  pour  un  feuilleton  dramatique 
«  qui  contient  une  appréciation  aussi  injuste  que  malveil- 
lante d'un  acte  de  l'autorité  municipale  et  qui  dépasse  les 
bornes  d'une  critique  convenable  et  modérée.  »...  Le  préfet 
de  la  Loire- Inférieure  frappe  d'un  avertissement  V Union 
républicaine  et  VEspérance  du  peuple,  parce  que  dans  une 
polémique  récente,  ces  deux  feuilles  ont,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  lui,  «  dépassé  les  bornes  du  bon  goût  ». 

La  direction  de  la  presse  fut  rendue  au  ministère  de  l'In- 
térieur,  lorsque  M.  de  Persigny  en  devint  titulaire.  Ce  ministre, 
dans  l'espace  d'un  an,  du  10  juin  1853  au  20  juin  1854,  frappa 
les  journaux  de  Paris  et  des  départements  de  32  avertisse- 
ments... 


(1)  Dame  d'honneur  de  l'impératrice,  ûlle  de  l'amiral  Bouvet. 


(1)  De  Maupas  fut  ministre  de  la  Police  jusqu'en  1853,  Persigny,  ministre 
de  l'Intérieur  (1853-54),  BUlaullt,  ministre  de  l'Intérieur  de  1854  à  1857. 
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Le  gouvernement  tient  absolument  à  ce  nue  le  nnhl.v 
connaisse  que  par  lui  les  nouvelles  politiques    I  es  ÏÏn?' 

îf^^;^T.r  s-Lï*  ,r.r™" 

rant  que  la  polémique  ouverte  dans  ce  ionmal  n,.  c.    V^ 

nombre'^lt?.'"  7'"^'^""  [P^rsigny],  le  23  juillet  1854    Le 
s  eieve  a  57,  dont  6  dans  l'année  1855  seulement  sont  ml».- 

»•.«,  a  provoqué  à  p]„,|e„„  reprise,  ],°c,iT       r" 

I  Empereur  î  «     rp  imimoi  «o*         *^**^^^  ies  cris  de  :  «  Vive 

formule  dubi  a'f'V  e  Inn  ^"'''^l'  "  '^^'^^''^érant  que  cette 

»!,-     •      ""''"^''l'^e  est  mconvenante    en    Dré<M>nro%io  i> 

thousiasme  si  éclatant  que  les  varouT àï  t^  ^^"^ 

inspiré...  »  ^  paroles  de  1  Empereur  ont 

Le  gouvernement,  outre  laverfi^emon» 
une  pénalité,  s'était  réservé  le  dm  f  h  '  ''lî'  •^'"'«'""ait 
naux  sous  forme  de  ooLTn  J'é  î  i  .  ""'P""'^''  ""^  J»"--- 
aucune  signature,  rédig^resaue  tn.H^'"'""'"''"''  "^  P^^'^nt 
souvent  impolis,  deSftre Insé  é  eTtét^w*'™''  •^^^"^'• 
tout  autre  article.  L'admini  îratTon  I,  f  ^  ^T""^^  ^^'«"^ 
formes,  même  celle  du  r^.VilV  ■   '  <^''"na>t  toutes  les 

bourg  termint  TlZ^uT^esll  T''''']  "f  ^''- 

--  du  posent  ^CS^^ixusTïrto:; 


ordre  se  croyaient  le  droit  d'adresser  des  communiqués  aux 
journaux,  et  ils  en  usaient  largement. 

Taxile   Dblord,   Histoire  du  Second  Empire^  chez 
Germèr-Baillière,  1870,  t.  II,  p.  195-203. 


II 

LE    RÉGIME    DES    AVERTISSEMENTS 
CONDAMNÉ   PAR   SON    INVENTEUR   (1) 

Quoique  inventeur  du  régime  des  avertissements  que 
j'avais  fait  introduire,  en  1852,  dans  la  loi  sur  la  presse, 
j'avais  été  un  des  premiers  à  demander  non  la  suppression, 
mais  la  modification  de  ce  régime.  J'avais  reconnu  qu'avec 
le  temps  et  par  suite  des  abus  introduits  dans  son  applica- 
tion, il  était  devenu  plus  nuisible  qu'utile  à  l'Empire.  Le 
contraste  de  la  faiblesse  du  ministère,  depuis  le  retour  aux 
pratiques  parlementaires,  avec  le  caractère  arbitraire  du 
régime  de  la  presse,  jetait  un  discrédit  chaque  jour  plus 
prononcé  sur  le  gouvernement,  car  on  supporte  plus  aisément 
le  despotisme  entre  les  mains  de  la  force  qu'entre  les  mains 
de  la  faiblesse.  Ce  régime,  d'ailleurs,  ne  servait  plus  au  gou- 
vernement, mais  seulement  à  la  personne  des  ministres,  ce 
qui  est  bien  différent.  En  fait,  il  était  impuissant  à  protéger 
l'Empereur,  la  dynastie  ou  le  gouvernement  proprement 
dit,  parce  qu'après  trois  avertissements,  la  bonté,  la  généro- 
sité de  l'Empereur,  quand  il  ne  s'agissait  que  de  lui,  mettait 
obstacle  à  la  suppression  du  journal  incriminé.  Mais  il  n'en 
était  pas  de  même  avec  certains  ministres  qui,  ayant  per- 
sonnellement la  main  dans  le  bureau  ou  la  direction  de  la 
presse,  établie  au  ministère  de  l'Intérieur,  causaient  aux  jour- 
naux une  terreur  des  plus  sérieuses.  Tous  les  jours,  un  rédac- 
teur de  chacune  des  feuilles  de  Paris  était  forcé  de  venir 
demander  le  mot  d'ordre  à  cette  terrible  direction.  Là,  on 


(1)  La  discorde  était  dans  l'entourage  de  l'Empereur.  Persitmy,  éloigné 
du  minigtAre,  écrivait  à  Napoléon  des  remontrances.  Dans  sa  note  de  1853, 
il  affirmait  qu'en  proposant  en  1852  le  système  des  avertissements,  il  avait 
voulu  prendre  une  simple  mesure  transitoire.  Persigny  détestait  Momy  qu'il 
di»ait  envieux  et  méchant,  et  Fould  qu'il  accusait  de  lésinerie  et  de  vues 
étroites. 
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leur  faisait  comprendre  aisément  qu'attaquer  un  ministre 
était  bien  autrement  grave  que  de  médire  de  l'Empereur 
ce  qu'ils  savaient  du  reste.  On  leur  insinuait  également  sans 
peme  que  s'ils  parlaient  on  ne  parlaient  pas  de  telle  mesure 
louaient  ou  ne  louaient  pas  tel  acte,  tel  ministre  ou  tel  per-' 
sonnage,  on  saurait  bien  trouver  dans  le  journal  récalcitrant 
pour  avoir  l'occasion  de  le  frapper,  quelque  attaque  plus  ou 
moins  déguisée  contre  l'Empereur  ou  la  Constitution  et 
devant  ces  menaces  les  journaux  se  voyaient  contraints  de 
s'exécuter. 

Mémoires  du  duc  de  Persigny  par  H.  db  Loirs 
Paris,  Pion,  1896,  p.  409-410.  ' 


Le  régime  électoral  :  la  candidature  officielle 

Les  préfets  de  l'Empire  étaient  décidés  à  employer  tous 
les  moyens  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  candidats 
M.  de  Lowasky  de  Lonwy,  préfet  des  Deux-Sèvres,  écrit  aux 
fonctionnaires  de  son  département  :  «  Imposez  silence  aux 
adversaires  s'il  s'en  rencontre;  empêchez  énergiquement 
leurs  manœuvres.  » 

M.  Sencier,  préfet  de  la  Somme,  impose  lui  aussi  le  silence 
aux  adversaires  de  l'administration,  mais  d'une  façon  indi- 
recte, en  défendant  de  distribuer  des  bulletins  dans  fes 
caDarets. 

X'wme  du  bien  et  Vurne  du  mal,  voilà  comment  un  préfot 
désigne  les  urnes  où  les  électeurs  du  gouvernement  et  ceux 
de  1  opposition  déposent  leur  vote. 

M.  E.  Le  Roy,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  «  devançant 
1  opinion  publique,  »  explique  au^  maires  la  nature  de  leurs 
devoirs  en  matière  d'élection  : 

II  vous  appartient    monsieur  le   Maire,  d'aider  dans   ces  limites 
le  zèle  des  électeurs  de  votre  commune.  Rappelez-leur  combien  .1 
mporte  que  ce  nouvel  exercice  de  leurs  droits  de  citoyenTonsacf^ 
une  fois  de  plus  eur  étroite  union  avec  la  politique  impériale  Engagez 
les  à  se  rendre  tous  au  scrutin  et  à  y  déposer  le  témoignante  de  feur 
sympathie  pour  les  hommes  honorables  présentés  à  leur  choix  pa 
1  admm.tration.  Elle  a  la  conscience  de  senir  les  intérêts  de  la  pop 
oarcet  P  d?.r  '?'  T  ^^^^^^'^^^^  ^^  P^éféi^nce  des  électeu^,^^t 
dev'nc  r  t  trft.^M  '^^"'^^^'.^"^  ^"^^"^  ^^^voriser.  comme  elle  espèi. 
aevancer  la  véritable  expression  de  l'opinion  publique. 
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...M.  le  préfet  des  Deux-Sèvres  recommande  l'unité  du 
ote,  gage  de  l'unité  de  sentiments  : 

Imposez  silence  aux  adversaires,  s'il  s'en  rencontre  ;  empêchez 
enerffiquement  leurs  manœuvres.  Excitez  ceux  qui  voudraient  s'abs- 
tenir; rappelez-leur  que  le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin,  où  ils 
tremblaient  pour  leurs  intérêts  les  plus  chers.  Rassurés  aujourd'hui, 
voudraient-ils  risquer  de  ralentir  le  progrès  de  la  politique  glorieuse 
et  réparatrice  de  Napoléon  III.  Ingrats  et  imprudents!  Ils  seraient 
les  premiers  à  gémir  et  à  regretter. 

M.  le  préfet  de  la  Nièvre...  trace  ces  règles  de  conduite  : 

Aucun  comité,  aucune  réunion  spéciale  ne  doivent  être  tolérés. 
La  liberté  du  suffrage  universel  n'a  pas  besoin  de  ces  moyens  pour 
s'exercer  avec  sincérité. 

...Le  Mémorial  de  la  Creuse  fait  valoir  l'influence  du  can- 
didat officiel. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que,  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  Sallandrouze  de  Lamornaix,  S.  Ex.  M.  le  ministre  des 
Cultes  vient  d'accorder  un  secours  de  3  000  francs  à  l'école  chré- 
tienne communale  de  notre  ville... 

Nous  avons  la  douce  assurance  que  M.  Sallandrouze  de  Lamornaix 
notre  député,  qui  connaît  et  sait  si  bien  servir  les  intérêts  des  arron- 
dissements qu'il  représente,  recevra  dans  quelques  jours  de  la  part 
de  ses  concitoyens,  un  nouveau  et  éclatant  témoignage  de  confiance, 
d'estime  et  d'affection. 

...Le  commissaire  d'une  ville  du  département  de  Vaucluse, 
escorté  de  gendarmes,  de  gardes  champêtres,  tambours  et 
drapeau  en  tête,  annonçait  pendant  le  scrutin,  à  la  popula- 
tion, sur  les  places  et  carrefours,  que  si  le  candidat  de  l'oppo- 
sition était  nommé,  les  cocons  se  vendraient  à  douze  sous, 
comme  en  1848.  L'administration,  au  lieu  de  ses  agents, 
faisait  quelquefois  intervenir  des  personnages  de  fantaisie. 
C'est  ainsi  que  dans  le  Doubs,  «  quelques  amis  du  peuple 
des  campagnes  »  menaçaient  les  électeurs  de  voir  tomber 
les  fromages  à  5  francs  le  cent  et  le  sel  monter  à  5  sols,  si 
M.  de  Montalembert  était  nommé.  L'accès  même  de  la  cir- 
conscription était  difficile  au  candidat  indépendant.  Il  était 
à  peine  entré  qu'on  cherchait  à  lui  en  rendre  le  séjour  impos- 
sible par  une  surveillance  qui  s'étendait  jusqu'à  sa  famille, 
et  par  les  attaques  du  journal  officieux  de  la  localité.  Le 


1S8 


LA   FRANCE   DE   1830  A   1880 


candidat  de  Topposition  éprouvait  naturellement  le  besoin 
de  répondre  à  ses  détracteurs.  Il  cherchait  donc  un  impri- 
meur.  S'il  y  a  deux  imprimeries  dans  une  petite  ville   l'une 
dépend  du  préfet,  et  Tautre  de  l'évêque...  Le  candidat  cepen 
dant  a  triomphé  de  cet  obstacle,  sa  circulaire  encore  humide 
des  presses  est  là.  Gomment  la  fera-t-il  parvenir  aux  élec- 
teurs?  Trois  moyens  s'offrent  pour  cela  :  l'affichage,  la  poste 
la  distribution  libre  après  dépôt  préalable  ;  mais  l'afficheur' 
et  le   distributeur   restent  à  trouver.  L'afficheur,  dans  une 
petite  ville,  est  ordinairement  un  personnage  officiel,  qui  n'ira 
pas  jouer  sa  place  contre  le  service  de  la  liberté.  L'afficheur 
libre  a  besoin  de  tout  son  courage  civique  pour  placarder 
son  affiche  à  côté  de  celle  de  l'Empereur.  La  voirie  est  pleine 
d  embûches  pour  lui  ;  car  elle  a  ses  règlements  comme  l'impri- 
merie et  qui  sait  ce  que  ces  règlements  réservent  à  son  échelle 
citoyenne?  Le  candidat,  faute  d'afficheur,  était  réduit  quelque- 
fois à  s'armer  du  pinceau  et  du  pot  à  colle.  Dans  les  villages 
c  était  la  nuit,  à  la  faveur  des  ténèbres,  que  l'afficheur  popu- 
laire et  ses  complices  se  glissaient  le  long  des  murs,  et  dispa- 
raissaient, laissant  comme  trace  de  leur  passage  l'inutile  affiche 
que  le  maire  ou  le  garde  champêtre  déchirait  le  lendemain 
d  une  main  indignée,  à  moins  que,  dans  un  accès  de  gaieté  face- 
tieuse,  il  ne  la  cachât  sous  celle  du  candidat  de  la  préfecture 

...Le  candidat  officiel  n'est  pas  soumis  à  ces  tribulations 
Il  se  promené  tranquillement  pendant  que  le  fourrier  de  ville' 
le  garde  champêtre,  porte  ses  bulletins,  et  placarde  majes- 
tueusement ses  affiches  sur  tous  les  murs,  les  troncs  des 
art)res,  et  jusque  sur  les  piédestaux  des  croix  de  grands  che- 
mins  La  poste  se  donne  bien  garde  d'égarer  ses  circulaires: 
1  électricité  n'a  pas  pour  lui  les  distractions  et  les  lenteurs 
queUe  montre  pour  le  candidat  de  l'opposition,  toujours 
incertain  de  ses  dépêches. 

Le  gouvernement,  outre  son  armée  de  fonctionnaires  actifs 
peut  mettre  en  ligne  dans  les  cas  graves  une  landvvehr  de  fonc' 
tionnaires  officieux,  dont  il  se  garde  bien  de  négliger  le  con- 
cours.  L'inspecteur  des  écoles  de  l'Académie  de  la  Côte-d'Or 
écrit  à  ses  subordonnés  pour  leur  demander  les  noms  et  les 
adijsses  de  tous  les  anciens  militaires  habitant  la  commune, 
et  des  électeurs,  des  médaillés  de  Sainte-Hélène,  de  la  Légion 
d  honneur,  des  retraités  de  toutes  les  administrations,  des 
débitants  de  tabac,  des  cabaretiers,  des  personnes  chargées 
d  un  service  public  à  quelque  titre  que  ce  soit 
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Les  instituteurs,  du  reste,  doivent  prendre  eux-mêmes  part 
H  la  bataille,  sous  peine  de  passer  pour  des  lâches  aux  yeux 
de  leurs  chefs.  L'inspecteur  de  l'Académie  de  la  Côte-d'Or 
leur  écrit  :  «  Combattre  les  candidatures  administratives, 
c'est  combattre  l'Empereur  lui-même!...  Ne  pas  les  com- 
battre, mais  aussi  ne  pas  les  soutenir,  c'est  l'abandonner, 
c'est  rester  l'arme  au  pied,  dans  la  bataille.  Votre  indiffé- 
rence me  causerait  de  la  surprise  et  du  regret,  votre  hos- 
tilité serait  à  mes  yeux  une  lâcheté  coupable  et  sans 
excuse.  » 

Le  maire,  dans  toutes  les  communes,  se  tient  sur  la  place 
le  jour  du  vote  et  surveille  ses  administrés. 

Le  candidat  du  gouvernement  a  écrit  son  nom  sur  du 
papier  transparent,  et  pour  plus  de  précaution,  le  maire  a 
envoyé  aux  électeurs  dont  il  se  méfie  le  bulletin  officiel  piqué 
ou  collé  sur  leur  carte  d'électeur.  Les  électeurs  de  la  cam- 
papne,  pour  se  rendre  dans  la  salle  du  scrutin,  sont  obligés  de 
traverser  une  sorte  de  couloir  où  secrétaire  de  la  mairie,  offi- 
ciers de  pompiers,  brigadier  de  gendarmerie,  fourriers  de 
ville,  garde  champêtre,  cantonniers  sont  en  permanence,  et 
demandent  à  chaque  électeur  son  bulletin  qu'ils  remplacent 
par  le  bulletin  du  candidat  officiel. 

Le  maire  de  Caudebroude  (Aude)  avait  fait  placer  au 
sommet  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  salle  du  vote,  le  buste 
do  l'Empereur  entouré  de  Técharpe  du  maire  lui-même  qui 
cortenait  les  bulletins  du  candidat  officiel.  On  lisait  au- 
dessus  du  buste  :  «  Venez  me  défendre  à  l'arme  blanche... 
avec  des  bulletins.  » 

I /apposition  des  scell«!'S  sur  la  botte  du  scrutin  ne  préoccu- 
pait guère  ces  fonctionnaires  ;  ils  laissaient  au  brigadier  de 
gendarmerie  ou  au  maître  d'école  le  soin  de  se  conformer 
à  cette  prescription  de  la  loi,  assez  difficile,  du  reste,  à  rem- 
plir avec  un  mat«?riel  électoral  tellement  incomplet  que  dans 
un  grand  nombre  de  communes  on  votait,  soit  dans  un  cha- 
peau, soit  dans  un  saladier,  soit  dans  une  soupière  et,  à  défaut 
de  ces  récipients,  dans  la  poche  du  maire  entrebâillée  par  lui 
et  par  l'adjoint  ou  par  le  garde  champêtre. 


Taxile  Delord,  Histoire  du  Second  Empire, 
t.  II,  p.  292,  295,  408,  410,  416. 
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Les  grands  travaux  et  ragrienltnre. 


I 

LES   TRANSFORMATIONS    DE    PARIS 

[Nous   empruntons   à   un    bourgeois   du   quartier  Latin,  l'avocat 
Henri  Dabot,  ces  notes  sur  la  transformation  du  vieux  Paris.] 

23  août  1854.  —  Le  beau  portail  de  l'ancienne  église  Saint- 
Benoît  a  été  démoli  pour  le  passage  de  la  rue  des  Écoles; 
toutes  les  pierres  en  ont  été  étiquetées  parce  qu'on  a  l'inten' 
tion  de  le  rétablir  quelque  part.  Le  vieux  Paris  s'en  va; 
Paris  devient  plus  net,  plus  propre,  mais  la  poésie  le  quitte 
et  s'enfuit  à  tire-d'aile. 

25  janvier  1858.  —  MM.  Ballu  et  Roguet,  architectes,  ont 
récemment  terminé  la  restauration  de  la  magnifique  tour 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  Les  masures,  pleines  de 
loques  et  de  tripes,  qui  l'entouraient,  ont  disparu.  La  tour 
se  profile  poétiquement  sur  le  ciel.  Elle  est  surmontée  par  la 
statue  de  saint  Jacques  le  Majeur... 

15  avril  1858.  —  Assisté  à  l'inauguration  du  boulevard 
Sébastopol  qui  s'étend  de  la  gare  de  l'Est  au  quai  de  la 
Mégisserie.  L'inauguration  a  été  fort  originale.  En  effet,  bou- 
levard Saint-Denis,  dans  l'axe  du  nouveau  boulevard,  on 
avait  construit  deux  grandes  tours  reliées  par  deux  voiles 
énormes  qui  cachaient  la  perspective  ;  tout  à  coup  ces  voiles 
s'ouvrirent  et  se  relièrent  vers  les  tours  ;  alors,  comme  dans 
une  féerie,  la  gare  de  l'Est  nous  apparut  ;  très  réussi,  le  décor. 

1«  novembre  1859.  —  Annexion  de  la  banlieue  de  Paris; 
la  ville  va  devenir  immense.  Les  limites  en  sont  reculées 
jusqu'au  glacis  des  fortifications.  Elle  est  divisée  en  vingt 
arrondissements. 

13  août  1861.  —  Inauguration  du  boulevard  Malesherbes 
dans  le  quartier  de  Monceau  et  de  la  petite  Pologne.  Je  ne 
me  doutais  pas  qu'un  nouveau  quartier  fût  en  construction 
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au  delà  de  la  Madeleine.  Le  parc  Monceau  lui-même,  que  peu 
de  personnes  connaissent,  et  que  je  suis  allé  voir  il  y  a  dix 
années,  avec  une  permission  particulière,  a  été  complète- 
ment transformé.  Ce  n'est  plus  un  endroit  splendidement 
sauvage  comme  du  temps  des  princes  d'Orléans,  les  anciens 
propriétaires,  mais  un  square  gracieux  et  de  toute  beauté. 

:n  janvier  1864.  —  L'épanouissement  de  tous  les  monu- 
ments qui  sortent  de  terre  est  vraiment  prodigieux.  En 
passant,  place  du  Louvre,  devant  la  colonnade,  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  d'admirer  cette  nouvelle  mairie  du  l^^*  arron- 
dissement dont  la  masse  architecturale  rappelle  si  bien  celle 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Comme  cette  église 
était  située  de  travers  relativement  à  la  colonnade  du  Louvre, 
l'architecte  a  donné  à  sa  mairie  la  même  inclinaison  et  puis,' 
avec  une  habileté  étonnante,  il  a  réuni  les  deux  monuments 
par  une  muraille  ogivale  du  milieu  de  laquelle  s'élance  une 
fort  belle  tour,  une  espèce  de  beiïroi  ;  on  va,  dit-on,  placer 
dans  ce  beffroi  un  carillon  comme  dans  les  beffrois  dû  Nord. 

H.  Dabot.  Souvenirs  et  impressions  d'un  bourgeois 
du  Quartier  latin  de  mai  1854  à  mai  1869,  Péronne, 
chez  E.  Quentin,  1899,  p.  2,  5,  8,  59,  93. 


II 

paris  «  premier  marché 
d'approvisionnement  du  monde  » 

[Granier  de  Cassagnac,  député  et  publiciste,  un  des  plus  fougueux 
partisans  de  l'Empire  autoritaire,  ayant  présenté  à  l'Empereur,  à 
propos  des  grands  travaux,  les  objections  des  propriétaires  ruraux 
de  son  département  du  Gers,  s'entendit  démontrer  par  celui-ci  que 
cette  œuvre   favoriserait  l'agriculture.] 

'<  Les  propriétaires  ruraux  de  votre  pays  tiennent  en  ce 
moment  le  langage  de  tous  les  autres.  Je  vous  prédis  qu'ils 
ne  persisteront  pas  dix  ans  dans  la  même  erreur.  Grâce  aux 
agrandissements  et  aux  embellissements  que  je  médite,  Paris 
deviendra  un  tel  centre  d'attraction  que  les  chemins  de  fer, 
exécutés  parallèlement,  en  feront  le  premier  marché  d'appro- 
visionnement du  monde.  Tout  ce  que  les  difficultés,  les  Ion- 
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gueurs  et  les  frais  de  transport  en  éloignent,  y  viendra. 
Vous  mangerez  à  Paris  les  œufs  frais  de  votre  basse-cour; 
les  fruits,  les  volailles,  les  légumes  des  dépendances  les  plus 
éloignées  y  arriveront,  la  nuit,  pendant  que  vous  dormirez; 
^t  vous  serez  étonnés  à  votre  réveil  de  déjeuner  avec  du  lait 
4ui  vient  de  Falaise,  ou  des  petits  pois  cueillis  à  Perpignan. 
Avant  dix  ans,  les  ménagères  des  villes  de  province  se  plain- 
dront de  ce  que  le  marché  de  Paris  leur  enlève  tout.  Ah  !  oui, 
sans  doute,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  augmentera  dans  les 
campagnes  ;  mais  je  ferai  gagner  à  la  terre  de  quoi  payer 
cette  augmentation.  Je  ne  demande  à  votre  conseil  général 
qu'un  peu  de  patience  ;  dites  lui  de  me  faire  crédit  pendant 
dix  ans. 

«  Vos  objections,  à  vous,  sont  plus  sérieuses  ;  oui,  je  sens 
bien  comme  vous  que  j'attirerai  à  Paris  beaucoup  d'ou- 
vriers, et  que  tous  ne  seront  pas  reconnaissants  du  bien  que 
je  leur  ferai.  S'ils  ne  savaient  par  expérience  comment  je 
mène  les  brouillons,  plus  d'un  serait  peut-être  tenté  de  recom- 
mencer; mais  tenez  pour  certain  que  tant  que  je  vivrai,  les 
émeutiers  resteront  en  repos.  Donc  ne  redoutez  pas  ces 
agglomérations  inévitables  et  dans  lesquelles,  au  demeurant, 
le  bon  balancera  au  moins  le  mauvais. 

«  La  transformation  de  Paris  est  le  complément  néces- 
saire des  réseaux  de  chemins  de  fer  dont  je  veux  couvrir  la 
France,  et  qui,  dans  un  temps  donné  et  prochain,  se  souderont 
aux  chemins  étrangers.  Que  deviendraient  ces  flots  de  voya- 
geurs jetés  dans  une  ville  qui  n'est  pas  percée  en  vue  de  les 
recevoir?  Où  seraient  les  voitures,  pour  les  distribuer  dans 
les  divers  quartiers  ouvriers  et  les  hôtels  pour  les  loger?  Et 
puis,  peut-on  songer  à  attirer  les  étrangers  à  Paris  pour  leur 
montrer  des  quartiers  infects  sans  air  et  sans  soleil?  D'ailleurs 
on  ne  va  que  là  où  on  se  plaît  ;  il  faut  qu'on  se  plaise  à  Paris; 
je  ferai  de  vastes  parcs  à  Paris  bien  aménagés,  bien  arrosés, 
bien  percés,  avec  les  bois  embroussaillés  et  poussiéreux  de 
Boulogne  et  de  Vincennes.  Je  sèmerai  des  squares  à  travers 
la  ville  et  je  ferai  un  parterre  des  Champs-Elysées.  Je  sais 
que  l'on  critiquera,  que  l'on  se  plaindra.  Le  paysan,  dont 
on  coupe  la  vigne  pour  faire  pas.ser  une  ligne  de  rails,  pousse 
des  cris  perçants;  le  propriétaire  parisien  dont  on  détruit 
le^nid  à  rats,  pour  élever  le  Louvre,  gémit  d'être  obligé  de 
déménager;  quand  mon  œuvre  sera  achevée  on  me  rendra 
justice  ;  et,  si  les  partis  m'attaquent  dans  le  présent,  les  che- 


mins de  fer  de  la  province  et  le«  monuments  de  Paris  me 
défendront  dans  l'avenir.  » 

Gbanier  de  Cassaonac,  Souvenirs  du  Second  Empire^ 
chez  Dentu,  1881,  t.  Il,  p.  221. 


III 

L'f.TAT    DE    i/aORTCULTURE    VETIS    1850) 

fliO  ffoiivernenient  prit  diverses  mesurt^s  pdur  eniournger  l'ac^ri- 
culture  :  crédit  agricole,  concours.  Napoléon  III  favorisa  le  reboise- 
ment des  Landes.  Mais  le  progrès  agricole  fut  lent  pour  les  raisons 
qu'indique  le  meilleuréconomiste  rural  du  temps,  Léonce  de  Lavergne, 
qui  fut  professeur  au  Collèpre  de  France.] 

La  grande  époque  de  l'agriculture  nationale  est  donc 
comprise  entre  1815  et  1847.  C'est  le  temps  où  la  France  a 
joui  le  plus  complètement  de  la  paix  intérieure  et  extérieure 
et  des  bienfaits  de  la  liberté  politique... 

Dès  1846,  un  mal  mystérieuex  qui  attaque  la  pomme  de 
terre  a  commencé  à  compromettre  ces  résultats.  La  même 
année  a  donné  une  mauvaise  récolte  de  céréales,  qui  a  amené 
la  disette  de  1847.  Puis  nous  avons  vu  survenir  la  crise  poli- 
tique de  1848,  les  mauvaises  récoltes  de  1853  et  1855,  la  guerre 
d'Orient,  le  choléra,  la  guerre  d'Italie,  les  travaux  extraordi- 
naires de  Paris  et  de  quelques  autres  grandes  villes  qui  ont 
enlevé  aux  campagnes  un  grand  nombre  d'ouvriers,  toutes 
circonstances  fort  peu  favorables  au  développement  agri- 
cole. On  a  essayé  de  réagir  contre  cette  situation  fâcheuse 
par  des  concours  et  autres  encouragements,  mais  ces  moyens 
de  détail  qui  ont  certainement  leur  action  à  la  longue  et  quand 
le  ciel  est  serein,  ne  peuvent  presque  rien  contre  les  causes 
beaucoup  plus  actives  qui  ont  éloigné  de  l'agriculture  depuis 
douze  ans  les  capitaux  et  les  bras.  Les  chemins  de  fer  eux- 
mêmes,  qui  doivent  avoir  un  jour  une  influence  bien  autre- 
ment décisive,  n'ont  guère  pu,  jusqu'ici,  que  compenser  les 
influences  délétères  qui  ont  agi  sur  la  production  rurale  (1). 

(1)  M.  de  Falloux,  propriétaire  au  howig  d'Iré,  eu  Aujou,  a  niontf^  Ta^^i- 
culture  c  plus  oéiébréo  que  servie  >.  L'i{istitution  des  conooun  et  des  prinug 
e«t  vidée  par  l'iaterveotion  politique  des  préfcta;  loa  grands  travaux  <k<iA 
villes  et  le  service  militaire  accroissent  le  mal  de  l'émii^ratloQ  ;  le  budget  de 
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gueurs  et  les  frais  de  transport  en  éloignent,  y  viendra 
Vous  mangerez  à  Paris  les  œufs  frais  de  votre  basse-cour 
les  fruits,  les  volailles,  les  légumes  des  dépendances  les  phi 
éloignées  y  arriveront,  la  nuit,  pendant  que  vous  dormirez 
#t  vous  serez  étonnés  à  votre  réveil  de  déjeuner  avec  du  lar 
qui  vient  de  Falaise,  ou  des  petits  pois  cueillis  à  Perpignai: 
Avant  dix  ans,  les  ménagères  des  villes  de  province  se  plain 
dront  de  ce  que  le  marché  de  Paris  leur  enlève  tout.  Ah  !  oui 
sans  doute,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  augmentera  dans  le 
campagnes  ;  mais  je  ferai  gagner  à  la  terre  de  quoi  paye: 
cette  augmentation.  Je  ne  demande  à  votre  conseil  généra 
qu'un  peu  de  patience;  dites  lui  de  me  faire  crédit  pendan 

dix  ans. 

Vos  objections,  h  vous,  sont  plus  sérieuses  ;  oui,  je  sens 
bien  comme  vous  que  j'attirerai  à  Paris  beaucoup  d'où- 
vriei-s,  et  que  tous  ne  seront  pas  reconnaissants  du  bien  que 
je  leur  ferai.  S'ils  ne  savaient  par  expérience  comment  je 
mène  les  brouillons,  plus  d'un  serait  peut-être  tenté  de  recom- 
mencer; mais  tenez  pour  certain  que  tant  que  je  vivrai,  les 
émeutiers  resteront  en  repos.  Donc  ne  redoutez  pas  ces 
agglomérations  inévitables  et  dans  lesquelles,  au  demeurant. 
le  bon  balancera  au  moins  le  mauvais. 

«  La  transformation  de  Paris  est  le  complément  néces- 
saire des  réseaux  de  chemins  de  fer  dont  je  veux  couvrir  la 
France,  et  qui,  dans  un  temps  donné  et  prochain,  se  souderont 
aux  chemins  étrangers.  Que  deviendraient  ces  flots  de  voya- 
geurs jetés  dans  une  ville  qui  n'est  pas  percée  en  vue  de  les 
recevoir?  Où  seraient  les  voitures,  pour  les  distribuer  dans 
les  divers  quartiers  ouvriers  et  les  hôtels  pour  les  loger?  Et 
puis,  peut-on  songer  à  attirer  les  étrangers  à  Paris  pour  leur 
montrer  des  quartiers  infects  sans  air  et  sans  soleil?  D'ailleurs 
on  ne  va  que  là  où  on  se  plaît  ;  il  faut  qu'on  se  plaise  à  Paris; 
je  ferai  de  vastes  parcs  à  Paris  bien  aménagés,  bien  arroses, 
bien  percés,  avec  les  bois  embroussaillés  et  poussiéreux  de 
P»oulogne  et  de  Vinceimes.  Je  sèmerai  des  squares  à  travers 
la  ville  et  je  ferai  un  parterre  des  Champs-Elysées.  Je  sai> 
que  l'on  criticiuera,  (}ue  l'on  se  plaindra.  Le  paysan,  dont 
on  coupe  la  vigne  pour  faire  j)asser  une  ligne  de  rails,  pousse 
des  cris  pensants;  le  prof>riétaire  parisien  dont  on  détruit 
le'jnid  à  rats,  pour  élever  le  Louvre,  gémit  d'être  obligé  de 
déménager;  quand  mon  œuvre  sera  achevée  on  me  rendra 
justice  ;  et,  si  les  partis  m'attaquent  dans  le  présent,  les  che 
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lins  de  fer  de  la  province  et  les  monuments  de  Paris  me 
'fendront  dans  l'avenir.  » 

Gkanier  de  Cassagnac,  Souvenirs  du  Second  Empire 
chez  Dentu,  1881,  t.  II,  p.  221.  * 


III 
l'état  de  t/aortculture  vers  1850 

iL.^  jifouvernoment  prit  (liv'er.>os  mesures  peur  enioiirno-or  l'acrri 
culture  :  crédit  agricole,  concours.  Napoléon  III  favorisa  \c  reboîso- 
iiient  des  Landes.  Mais  le  progrés  agricole  fut  lent  pour  les  raison.s 
qu'indique  le  meilleuréconomistc  rural  du  temps.  Léonce  de  Laverene 
qiii  fut  professeur  au  Collègo  de  France.]  ' 

La  grande  époque  de  l'agriculture  nationale  est  donc 
fumprise  entre  1815  et  18i7.  C'est  le  temps  où  la  France  a 
JOUI  le  plus  complètement  de  la  paix  intérieure  et  extérieure 
t't  des  bienfaits  de  la  liberté  politique... 

Des  1846,  un  mal  mystérieuex  qui  attaque  la  pomme  de 
terre  a  commencé  à  compromettre  ces  résultats.  La  même 
année  a  donné  une  mauvaise  récolte  de  céréales,  qui  a  amené 
la  disette  de  1847.  Puis  nous  avons  vu  survenir  la  crise  poli- 
tique de  1848,  les  mauvaises  récoltes  de  1853  et  1855,  la  guerre 
dOrient,  le  choléra,  la  guerre  d'Italie,  les  travaux  extraordi- 
naires de  Paris  et  de  quelques  autres  grandes  villes  qui  ont 
enlevé  aux  campagnes  un  grand  nombre  d'ouvriers,  toutes 
circonstances  fort  peu  favorables  au  développement  agri- 
cole. On  a  essayé  de  réagir  contre  cette  situation  fâcheuse 
par  des  concours  et  autres  encouragements,  mais  ces  moyens 
de  détail  qui  ont  certainement  leur  action  à  la  longue  et  quand 
•^  ciel  est  serein,  ne  peuvent  presque  rien  contre  les  causes 
ieaucoup  plus  actives  qui  ont  éloigné  de  l'agriculture  depuis 
douze  ans  les  capitaux  et  les  bras.  Les  chemins  de  fer  eux- 
mêmes,  qui  doivent  avoir  un  jour  une  inQuence  bien  autre- 
ment décisive,  n'ont  guère  pu,  jusqu'ici,  que  compenser  les 
miluences  délétères  qui  ont  agi  sur  la  production  rurale  (1). 

1)  M.  de  Falioux,  propriétaire  au  bourg  d'Iré.  en  Aujou.  a  montré  VaLm- 
wiiiure  .  Plug  célébrée  que  servie  ..  L'insUtution  dos  conooori  et  dea  prinicg 
««  nciée  pêt  l'ittterveotion  politique  dea  préfets;  les  grands  travau.\  des 
"«8  »•.  le  aervice  militaire  accroissent  le  mal  de  réraigration;  le  budget  de 
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Le  prix  persistant  de  la  viande  semble  indiquer  que  iJ 
quantité  du  bétail  ne  s'accroît  pas  ;  la  production  en  vin  J 
beaucoup  souffert  des  fléaux  de  tout  genre  qui  ont  ass 
la  vigne  ;  un  autre  fléau  a  réduit  des  trois  quarts  la  récol!:| 
de  la  soie  ;  la  maladie  des  pommes  de  terre  ne  se  guérit  qu( 
lentement  et  reparaît  encore  par  intervalles  (1),  de  sorlJ 
que  le  produit  de  l'agriculture  nationale  ne  paraît  pas  avoiJ 
gagné  dans  son  ensemble  depuis  douze  ans  ;  c'est  déjà  bcaiif 
coup  qu'il  n'ait  pas  diminué.  La  valeur  vénale  des  propriélJ 
rurales,  un  des  signes  les  plus  sûrs  de  la  prospérité  agritolef 
a  plutôt  baissé  que  monté  depuis  1847. 

[Sans  doute,  nuus  avons  fait  des  progrès,  mais  l'Angleterre  en  c| 
fait  de  plus  rapides.] 

En  1789,  le  Royaume-Uni  avait  treize  millions  et  demi 
d'habitants;  en  1856,  il  en  avait  vingt-huit  millions,  sa^ 
compter  plusieurs  millions  d'Anglais  répandus  dans  les 
colonies  ;  sa  population  a  donc  plus  que  doublé,  lorsque 
nôtre  ne  s'est  accrue  que  d'un  tiers.  Il  ne  nous  a  pas  lalli;| 
moins  de  soixante-dix  ans  pour  défricher  deux  million.' 
d'hectares  de  landes,  supprimer  la  moitié  de  nos  jachùrei 
doubler  nos  produits  ruraux,  accroître  la  population  dr 
30  pour  100,  le  salaire  de  100  pour  100,  la  rente  de  150  pour  lO" 
A  ce  compte,  il  nous  faudrait  encore  trois  quarts  de  sièck 
pour  arriver  au  point  où  en  est  aujourd'hui  l'Angleterre. 

Léonce  de  Lavebone,  Economie  rurale  de  la  Fran\ 
depuis  1789,  chez  Guillaumin,  1860,  p.  50-62. 


La  guerre  de  Crimée. 


I 

LA   FRATERNISATION   FRANCO-RUSSE 

[Le  capitaine  Brincourt,  du  3<?  zouaves,  demeuré  avec  les  (iebrt 
de  sa  compagnie,  au  milieu  des  cadavres,  après  la  bataille  d'inkor 

l'agriculture  est  dea  plus  maigres  (25  millions  en  cinq  ans  pour  ces  famoii 
chemins  vicinaux  que  TEmplre  se  vante  de  développer,    c'est   insuflisaiiî  ' 
(Comte  DE  Falloux,  Dix  ans  d'agriculture,  1868).  i 

(1)  La  maladie  de  la  pomme  de  terre  avait  abaissé  la  récolte  de  87  m'ûUm 
d'hectolitres  en  1848  &  63  en  1851  ;  l'oïdium  avait  attaqué  la  vigne.  Le  pm 
du  blé  monta  en  18:>4  de  20  à  30  francs. 


inann,  trace  cette  esquisse  du  champ  de  bataille,  dans  une  lettre 
du  19  novembre  1856.] 

Nous  mangeons  d'abord  comme  des  affamés  et  des  hommes 
pressés,  puis  on  cause  et  on  finit  par  rire.  La  gaieté  semble 
se  communiquer  aux  morts,  car  quelques-uns  lèvent  la  tête. 
Ce  sont  des  blessés  russes  qui  ont  jugé  prudent  de  faire  les 
morts.  Ils  joignent  les  mains  en  demandant  grâce.  Ceux  qui 
peuvent  attraper  le  pan  de  tunique  d'un  officier  le  baisent 
avec  respect.  On  leur  fait  signe  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre, 
leur  regard  craintif  s'épanouit.  La  conversation  s'établit, 
moitié  en  allemand,  moitié  par  signes.  Tous  se  disent  «  Po- 
laques  »  (Polonais),  parce  qu'ils  savent  que  nous  les  aimons. 
On  leur  donne  à  boire,  à  manger,  on  partage  en  frères,  on 
les  change  de  position,  on  leur  fait  des  oreillers  avec  des  sacs 
ou  des  pierres,  on  leur  fait  entendre  qu'ils  seront  transportés 
à  fambulance  et  soignés  comme  des  Français...  Rien  n'est 
plus  éloquent  que  ces  grosses  figures  dont  les  traits  sont  tirés 
par  la  souffrance  ou  la  crainte,  et  qui  cherchent  à  s'épanouir 
pour  obtenir  un  sourire  de  ceux  qui,  tout  à  l'heure,  l'œil  en 
feu,  leur  traversaient  le  corps.  Les  chacals  (1)  sont  devenus 
de  tendres  agneaux  :  ils  ont  pour  eux  des  soins  de  mère,  tout 
en  décochant  des  plaisanteries  que  les  Russes  semblent 
comprendre. 

Lettres  du  général  Brincourt,  publiées  par  son  fils, 
le  commandant  Charles  Bbincouet,  Pion,  1923, 
p.  88. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Traktir  (2),  le  colonel  Pajol, 
chef  d'état-major  de  la  division  Morris,  est  envoyé  pour 
assister  à  l'enterrement  des  morts  qui  couvraient  la  plaine 
de  la  Tchernaïa.  Vers  le  lever  du  soleil,  le  pavillon  parlemen- 
taire flotte  sur  les  crêtes  de  Mackensie.  Les  deux  partis  posent 
immédiatement  les  armes.  Les  soldats  dits  hospitaliers  et  les 
fossoyeurs,  amenés  de  tous  les  régiments,  se  hâtent  de  creuser 
des  fosses.  Le  colonel  Pajol  rencontre  une  dizaine  d'officiers 
russes.  On  s'aborde  comme  si  jamais  on  n'avait  été  en  guerre  ; 
on  parle  de  Paris,  des  boulevards,  tout  en  fumant  des  cigares 
et  buvant  de  l'eau-de-vie  que  l'on  s'offrait  réciproquement. 


(1)  Surnom  des  zouaves. 

(2)  Le  16  août  1855. 
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C'est  au  milieu  de  cet  épanchemeiit  que  se  présenta  un  offi- 
cier anglais.  A  l'instant  môme  les  olliciers  russes  se  retirent. 
Comprenant  la  position  délicate  dans  laquelle  il  se  trouvait. 
l'Anglais  quitte  le  colonel,  qui,  voyant  venir  à  lui  les  odi- 
ciers  russes,  leur  demande  la  cause  de  leur  brusque  départ  : 
«  C'est  notre  véritable  ennemi,  Vépondirent-ils,  et  peut-être 
est-ce  davantage  le  vôtre  »  (1). 

...Ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  qu'il  était  impossible 
de  mettre  plus  de  dignité,  de  convenance,  de  politesse  dans 
les  rapports  que  les  deux  armées  avaient  pendant  les  heures 
d'armistice.  Ces  ennemis,  qui  s'entre-tuaient  avec  tant  (.!.' 
courage  et  d'acharnement,  se  tendaient  la  main  dès  qu'il 
n'y  avait  plus  de  danger  ;  ce  fait,  qui  sautait  aux  yeux  (Je 
tous,  pouvait  faire  présumer  de  ce  qui  arriverait  dans  l'ave- 
nir (2). 

Capitaine    H.    CnoppiN,    Souvenirs    (Tun    cavalier   du 
Second  Empîrp,  Pion,  1898,  p.  79. 


II 

LA    PRISE    DE    LA    TOUR    MALAKOFF 

(8  septembre  1855) 

A  midi  moins  un  quart,  le  bombardement  commença,  et 
pendant  un  quart  d'heure,  qui  nous  parut  un  siècle  nous 
nous  trouvâmes  entre  les  deux  partis  d'artillerie  ;  il  pleuvait 
littéralement  du  fer  et  du  plomb  sur  nous...  (3). 

Au  signal  donné  par  une  fusée  aux  feux  tricolores,  h 
canonnade  cessa  comme  par  enchantement.  Chacun  avait 
avec  soin  préparé  son  passage  pour  sortir  de  la  tranchée; 
aussi,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  raconter, 
nous  étions  au-dessus  de  nos  parapets  et  nous  nous  élancions 
à  1  assaut  au  pas  de  course... 

J'ai  dit  que  le  terrain  que  nous  avions  à  parcourir  (deux 

riaT  f  î!!^'!"'^'*  ^"^  ^'"*  ^®^*"  ''"^^^  ^^^^^^  *  l-éUt-major  an- 
gte»  .  t^%  bon«  garçon*  .  se  trouvaient  oonsUmment  embarra89<%  dm  l'habi- 
tade  myé  éree  de  lord  Raglan  d'appeler  le  Français  .  l'enner^T 
{^J  L  alliance  franco-riisse. 

d'Al^érie"^'"'  ^"^  ''''^'  ^"^^'  ^^^'^  "^^"  80U3-lieutena«t  au  !!•  léger,  en.-oyé 
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cents  mètres  au  moins)  était  en  pente;  aussi  éUons-nous 
deja  très  rapprochés  de  la  Courtine  lorsque  les  artilleurs 
ennemis,  qui  s'étaient  abrités  sans  doute  pendant  le  quart 
d'heure  de  bombardement,  purent  nous  envoyer  leur  première 
décharge.  Presque  tous  leurs  coups  portèrent  heureusement 
au  dessus  de  nos  têtes,  mais,  par  contre,  atteignirent  un 
grand  nombre  d'hommes  de  la  garde  impériale  qui  nous  ser- 
vait de  reserve  et  qui  franchissait  en  ce  moment  nos  tran- 
chées. 

Les  susdits  artilleurs  n'eurent  pas  le  temps  de  recharger 
leurs  pièces  ;  nous  escaladâmes  la  batterie,  et  alors  eut  lieu 
une  mêlée  atroce,  un  combat  corps  à  corps  terrible.  Chacun 
attaquait  et  se  défendait  avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main 
Les  canonniers  se  servaient  de  leurs  écouvillons,  des  pinces 
.a  fer,  des  outils,  pioches,  pelles  ;  tout  leur  était  bon  •  nos 
soldats  faisaient  de  même  et  ne  prenaient  pas  le  temps  de 
recharger   leurs   fusils;    lorsque   la   baïonnette   refusait  son 
ofhce,  c'était  avec  la  crosse  qu'ils  brisaient  la  tête  aux  défen- 
seurs. Bien  près  de  moi  combattait  un  héros  que  j*ai  admiré  • 
c'était  notre   tambour-major  qui,   avec  sa  grosse   canne  à 
pomme  d'argent,  assommait  un  Russe  à  chaque  coup  ;  mais, 
hélas,  il  fut  tué,  lui  aussi,  par  un  coup  de  barre  de  fer  qui  lui 
fut  appliqué  sur  la  tête  par  un  artilleur  dissimulé  derrière 
un  gabion.  Celui-là,  je  l'abattis  d'un  coup  de  mousqueton 
que  me  prêta  un  de  nos  clairons. 

Que  de  sang  répandu!  Quelle  boucherie,  grand  Dieu!... 

Les  renforts  arrivèrent,  et  nous  restâmes  maîtres  du  ter- 
rain  conquis.  Il  en  fut  de  même  à  notre  gauche...  MalakofT, 
enfin,  était  à  nous  !  C'est  à  ce  moment  que  l'héroïque  général 
de  Mac-Mahon  fit  cette  superbe  réponse  à  un  officier  du 
quartier  général  qui  venait  demander  où  en  était  le  combat  • 
^  Dites  au  général  en  chef  que  je  suis  dans  Malakoiï  et  que 
J  y  resterai  !  » 

[Cependant,  à  droite  la  colonne  d'attaque  a  échoué  :  de  l'autre 
cote  les  Angbis,  se  portant  en  masse  sur  le  Grand  Redan,  sont  échar- 
Pe>  et  bousculés.] 

Avec  iMalakofT  nous  tenions  la  clef  de  la  position;  aussi 
ce  lut  avec  une  ardeur  fébrile  qu'on  retourna  les  pièces  con- 
quises, les  parapets  et  les  embrasures,  dans  la  crainte  d'un 
retour  offensif  de  Tennemi,  qui,  en  effet,  le  tenta,  mais  sans 
succès.   Jusqu'à  la  nuit,  notre  position  fut  assez  baroque; 
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par  Malakoiï  et  la  Courtine  nous  entrâmes  chez  nos  ennemis 
comme  un  coin  dans  une  souche  de  bois,  laissant  à  nos  deux 
ailes  deux  ouvrages  très  fortifiés  qui  ne  purent  être  enlevés 
et  qui,  par  conséquent,  restèrent  en  arrière  de  nous... 

La  nuit  suivante  fut  relativement  calme  ;  afin  de  donner 
le  change,  les  Russes  des  forts  continuèrent  à  lancer  quelques 
bombes,  mais  ceux  qui  tenaient  encore  les  redans  les  éva 
cuèrent  dans  le  plus  grand  silence  et,  le  lendemain  matin, 
on  fut  très  étonné  de  n'y  plus  voir  un  seul  défenseur  (1). 

Colonel  Ch.  Duban,  Souvenirs  militaires  d'un  officier 
français  (1848-1887),  chez  Pion,  1896;  p.  133- 
136. 
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Les  dames  se  pressent  autour  de  la  table  verte,  où  les  confé- 
rences ont  lieu  et  en  prennent  des  souvenirs.  Si  la  paix  était 
signée,  à  la  bonne  heure  ! 

[Samedi  29  mars].  —  Dix-huitième  séance.  On  lit  et  pa- 
raphe le  traité  général,  que  l'on  intitule  :  Traité  de  paix  et 
d'entente  générale  sur  les  affaires  d'Orient,  et  ses  annexes, 
qui  sont  la  convention  des  bâtiments  légers,  des  détroits 
et  des  îles  d'Aland.  Tous  les  plénipotentiaires  sont  de 
bonne  humeur...  Après  dîner,  tous  les  plénipotentiaires  sont 
invités  à  se  rendre  aux  Tuileries,  où  l'Empereur  nous  reçoit 
dans  le  salon  de  l'impératrice.  Il  était  fort  gai,  et  il  y  avait 
de  quoi. 


Le  Congrès  de  Paris  (février-mars  1856). 

[Lundi  25  février].  —  A  une  heure,  première  séance  des 
conférences  de  paix  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
dans  le  salon  où  se  trouvent  les  portraits...  La  réunion  autour 
de  la  table  verte  était  imposante  par  l'importance  des  ma 
tières  à  régler,  par  la  situation  des  hommes  qui  la  composaient 
et  par  la  grande  simplicité  avec  laquelle  on  procédait.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  nous  étions  :  Buol,  moi,  Bourqueney. 
Walewski,  Clarendon,  Covvley,  Benedetti,  chargé  de  la 
rédaction  du  protocole  ;  puis  Orloff,  Brunnow,  Cavour,  Villa 
marina,  Mehmed  Djemil,  Aali  Pacha,  le  grand  vizir,  voisin 
de  Buol  (2).  Nous  avons  converti  le  protocole  de  Vienne 
du  1^'  février  en  préliminaires  de  paix  formels  et  conclu  un 
armistice  qui  expire,  de  plein  droit,  le  31  mars. 

Chez  Walewski  (3),  grand  dîner  suivi  d'un  beau  concert. 

(1)  Les  Rusgee  se  retirèrent  de  Sébaëtopol  où  les  alliés  entrèrent  le  10  sep- 
tembre après  un  siège  de  350  jours.  L'assaut  de  Malakoff  avait  coûù 
10  000  hommes  aux  alliés,  12  000  aux  défenseiu^.  Duban  dit  qu'au  11»  léger, 
il  ne  restait  que  cinq  officiers  et  une  soixantaine  d'hommes. 

(2)  Les  premiers  plénipot'?ntiaire8  étaient  les  ministres  des  Affaires  étran- 
gères de  leur  pays,  assistes  de  leiu-s  rcprésenUuta  à  Paris.  En  voici  la  liste 
France,    Walewski,    Bourqueney;    Turquie    :   Aali-Pacha,    Mehmed    Djemil 
lîuMsie  :  Orloff,  Brunnow  ;  AngUterre  :  Clarendon,  Cowley  ;  Sardaxgne  :  Cftvour, 
VUlamarina  ;  Autriche  :  comte  de  Buol,  HUbner. 

(3)  Walewski,  le  nouveau  ministre  des  Affaires  étrangères,  fila  naturel  Je 
Napoléon  1"  ;  aimable,  içnorant  et  vaniteux,  se  montra  fort  inférieur  à  sa  tâck 
et  fit  souvent  sourire  le  Congrès  par  ses  bévues. 


[Dimanche  30].  —  La  paix  de  Paris.  —  Le  temps  est  magni- 
fique... Dans  mon  cabinet  j'entends  les  cloches  de  tout  Paris 
et  je  vois  les  vieux  marronniers  de  mon  jardin  agiter  leurs 
branches,  qui  commencent  déjà  à  verdir.  Tout  est  beau  et 
solennel.  A  midi  et  demi,  je  vais  chercher  Buol  à  l'hôtel 
Bristol,  dans  mon  carrosse  de  gala,  pour  nous  rendre  à  l'hôtel 
des  Affaires  étrangères.  Nous  y  trouvons  tous  les  plénipo- 
tentiaires, excepté  les  Russes  qui  arrivent  quelques  instants 
après  nous.  Tout  le  monde  est  en  uniforme.  Le  bureau  du 
protocole,  sous  la  direction  de  M.  Feuillet  de  Gonches,  avait 
fait  préparer  dans  la  nuit  toutes  les  mises  au  net  en  sept 
exemplaires  qui,  signés  par  les  plénipotentiaires,  devaient 
devenir  les  instruments  originaux  de  la  paix.  M.  Feuillet 
donne  lecture  et  nous  collationnons  nous-mêmes  nos  exem- 
plaires. Ensuite,  on  procède  à  la  signature  avec  une  plume 
arrachée  à  un  aigle  impérial  au  Jardin  des  Plantes!  Elle 
était  destinée  à  l'impératrice.  Ensuite,  nous  continuons 
à  signer  avec  des  plumes  ordinaires,  ce  qui  prend  deux 
heures  entières.  Cependant,  les  canons  de  la  Bastille  et  des 
Invalides  tirent  des  salves  de  cent  et  un  coups.  C'était 
un  moment  solennel.  Après  la  signature,  Clarendon  pro- 
pose que  les  membres  du  Congrès  se  rendent  auprès  de 
l'Empereur...  Il  y  avait  foule  sur  le  quai  et  sur  tout  le  par- 
cours ;  tout  le  monde  nous  saluait  avec  effusion,  et  beaucoup 
de  personnes,  hommes  et  femmes,  versaient  des  larmes  de 
joie. 

L'Empereur  nous  dit  :  «  C'est  une  paix  qui,  comme  lord 
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Clarendon  Pavait  dit  au  Parlement,  est  honorable  pour  tous, 
et  qui  n'est  humiliante  pour  personne  »  (1). 

Comte  DE  Hi  BNER,  Neuf  ans  de  souvenirs, 
t.  I,  p.  397-412. 


Les  «  Cinq  »  au  Corps  législatif  (1857). 

[Aux  élections  do  1857,  Paris  élut  cinq  députés  républicains  : 
Camot,  Cavaignac,  Goudchaux,  Darimon,  E.  Ollivior;  Lyon  un. 
Hénon  ;  Bordeaux  un.  Curé.  Cavai<?nar  mounit  bientôt,  Goudchaux. 
Camot  et  Curé  démissionnèrent  pour  ne  pas  prêter  le  serment.  Aux 
élections  complémentaires  de  1858,  Jules  Favre  et  Ernest  Picarii 
furent  élus  à  Paris  et  formèrent  avec  Darimon,  Hénon  et  Ollivior 
le  groupe  des  Cinq  qui  n?présenta  seul  l'opposition  jusqu'en  18*i3. 
Ollivier  raconte  l'installation  des  trois  premiers  élus  à  la  Chambptv] 

Nous  n'eûmes  pas  la  peine  de  choisir  nos  places  dans 
rAssemblée.  Quand  nous  arrivâmes,  Darimon  et  moi,  un 
vieil  huissier,  nous  montrant  du  doigt  les  gradins  les  plus 
élevés  de  Textrême  gauche,  nous  dit  :  «  Messieurs,  c'est  ici.  « 
C'était  indiquer,  non  pas  ce  qu'on  craignait,  mais  ce  qu'on 
espérait  de  nous. 

A  l'appel  de  nos  noms,  Darimon  et  moi  nous  levâmes  la 
main  et  prêtâmes  le  serment.  Hénon,  aux  prises  avec  le  comité 
qui  voulait  lui  imposer  un  refus,  n'arriva  qu'à  la  fm  de  la 
séance.  Il  s'en  était  tiré  en  promettant  d'expliquer  par  une 
lettre  ses  motifs  de  nous  imiter.  A  la  séance  suivante,  le 
président  lut  cette  lettre  et,  se  tournant  vers  son  auteur, 
lui  dit  :  «  Il  est  impossible  de  considérer  cela  comme  l'équi- 
valent du  serment.  \'otre  intention  est-elle  de  le  prêter?  • 
Hénon  répondit  :  «  Mon  intention  n'est  ni  d'interpréter  ni  de 
refuser  le  serment,  j'ai  voulu  seulement  expliquer  ma  con- 
duite. »  Le  président  lut  alors  la  formule  et  Hénon  répondit  : 
«  Je  le  jure.  »  On  avait  annonce  que  Carnot  et  Goudchaux 
se  rendraient  à  la  séance  et  refuseraient  eux-mêmes  solennel- 

(1)  La  France  avait  ménagé  de  son  mieux  la  Russie  et  HUbner  trotivait 
ses  ministres  «  plus  rusât?»  qu'Orloff  v  Ce  dernier,  homme  de  con fiance  du  tzar, 
n'avait  cessé  de  témoip:ner  sa  sympathie  pour  notre  pays  et  «on  empereur, 
au  grand  dépit  de  lord  Clarendon  qui  essayait  de  mettre  Napoléon  en  garls 
coutre  ce  «  système  de  flatterie  •. 
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lement  de  jurer.  On  s'attendait  à  une  belle  scène  de  Con- 
vention ;  on  n'eut  que  deux  lettres  insignifiantes  dont  le 
président  donna  lecture  sans  y  rien  ajouter. 

Nos  collègues  ne  nous  firent  pas  une  aimable  bienvenue. 
Dès  que  nous  abordions  un  groupe,  on  s'écartait  de  nous 
comme  de  pestiférés  (1).  Un  de  mes  anciens  amis  de  l'École 
de  droit,  le  comte  de  Chambrun^  qui  avait  été  dans  le  Jura 
un  des  préfets  les  plus  fougueux  du  coup  d'État,  me  fit  pré- 
venir de  ne  pas  lui  adresser  la  parole,  parce  qu'il  me  tournerait 
le  dos.  M'étant  approché  d'un  des  membres  élus  comme 
indépendants.  Brame,  je  remarquai  sur  son  visage  de  l'em- 
barras, puis  un  véritable  trouble;  enfin  il  me  dit  d'une  voix 
saccadée  :  «  Vous  me  parlerez  dehors,  Morny  nous  regarde.  » 
Hénon  surtout  inspirait  la  terreur.  Dans  la  salle  des  confé- 
rences où  il  alla  écrire,  tous  ses  voisins  emportèrent  leur 
papier  et  s'éloignèrent.  Il  avait  été,  disait-on,  le  chef  des 
\'oraces  de  Lyon  (2),  et  comme  ii  écrivait  pendant  toutes  les 
séances,  on  prétendait  qu'il  envoyait  des  rapports  au  comité 
de  salut  public  occulte.  Cependant,  c'était  le  plus  constitu- 
tionnel de  nous,  puisqu'il  se  procura  un  uniforme  afin  d'assis- 
ter régulièrement,  aux  Tuileries,  aux  séances  d'ouverture, 
ce  que  ni  Darimon  ni  moi  ne  fîmes  (3). 

Emile  Ollivier,   VEmpire  libéral.  Eludes,  récits^ 
souvenirs,  chez  Garnier,  1899,  t.  IV,  p.  58. 


La  guerre  d'Italie  (1859). 
I 

LA    RÉCEPTION    DU    F"^   JANVIER    1859 
ET    LA    PRÉPARATION    DIPLOMATIQUE    DE    LA    GUERRE 

[l*^"^  janvier  1859].  —  Aux  Tuileries,  à  une  heure,  réception 
du    corps    diplomatique.    L'Empereur    répond    au    nonce    : 

11)  Dariuion,  daug  l'Hùtoire  d'un  jmrti,  décrit  aussi  cette  rénulgjon.  On 
ftignait  de  ne  pas  le  connaître.  Le  prince  Napoléon  lui  dit  :  ■  Je  ne  me  serais 
Jamais  douté  que  la  b5ttsc  et  la  lûchet*^  pussent  aller  jusqutî-là.  >  On  allait  Jus- 
qu'il l'accuser  par  lettre  anonyme  de  vouloir  assassim^r  rEmitereiu"  h  la  Chambre. 

(2)  Société  politique  lyonnaise  qui  i)rovoqua  renient^  du  15  juin  lM4y. 

(;i)  Hénon  est  qualifié  par  Darimon  de  t  Jacobin  de  la  vieille  roche  ».  Le 
président  de  la  Chambre,  Morny,  se  montra  d'ailleurs  bientôt  correct  et  cour- 
tois envers  les  Cinq. 
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«  J'espère  que  Tannée  qui  s'ouvre  ne  fera  que  cimenter  nos 
alliances  pour  le  bonheur  des  peuples  et  pour  la  paix  de 
l'Europe  »  ;  puis,  en  passant  devant  moi,  il  me  dit  d'un  ton 
de  bonhomie  :  «  Je  regrette  que  nos  rapports  ne  soient  pas 
aussi  bons  que  je  désirerais  qu'ils  fussent,  mais  je  vous  prie 
d'écrire  à  Vienne  que  mes  sentiments  personnels  pour  l'Eni 
pereur  sont  toujours  les  mêmes.  »  Ces  paroles  sont  interprétées 
diversement  par  ceux  de  mes  collègues  qui  les  ont  entendues 
Cowley  y  voit  une  preuve  de  mauvaise  humeur    KisselrfT 
et  Hatzfeld  (1)  une  amplification   de  la  réponse  pacifia n. 
faite  au  nonce  et,  par  conséquent,  l'intention  de  dire  quelque 
chose  d'agréable.  Lord  Ghelsea,  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Pans,  n'a  rien  de  plus  pressé  à  faire  que  de  courir 
au  cercle  de  l'Union,  et  d'y  répandre  une  version  inexacte 
de  1  incident.  De  là  une  panique  universelle.  A  la  fin  de  Ja 
journée,  Pans  est  dans  la  consternation. 

r  Sr^M  ^^'  7  t"  u^T^  ^"''*^""  ^"^   ^'  ^"^^''^  avec 
Autriche.  Mme  de  Labédoyère,  dame  de  l'impératrice    et 

fort  au  courant  de  ce  qui  se  passe  aux  Tuileries,  m'en  parle 

comme  d'une  chose  fâcheuse,  mais  sûre!  Voilà  ce  qui  a^rlv 

quand  les  souverains  font  de  la  politique  corarn  populo.  C 

soir,  a  neuf  heures,  réception  des  dames  aux  Tuileries   L'Ein- 

pereur  me  distingue,  me  donne  la  main  affectueusement   me 

demande  les  détails  de  mon  voyage  d'Espagne  «  deT^  q" 

vous  nous  aviez  quittés  à  Biarritz  >,  et  tout  cela    du  ton   e 

retnil'^  ''  ^'^"^^"^"?^^  '^  P^^^  grac^ul^TouTli; 
tatun.!  O  farceurs  que  nous^mmes  tous  L       ^  '' "^"  ^^"• 

[/.unrft  3]     —  Ce  matin,  Rothschild  et  Cowley  sont  venus 
aussi,  tous  deux  convamcus  que  si  l'Autriche  était  obligée, 

et'dc  ftts';.  ^'^'''''  ''  ^^^^^•'^'   amba^adeur.  d'Angleterre,  de  Bu«.e 
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par  suite  de  mouvements  révolutionnaires  en  Italie,  de  se 
porter  au  secours  de  quelque  prince  italien,  en  dehors  de  ses 
frontières,  l'Empereur  Napoléon  déclarerait  la  guerre.  Enfin, 
ôomme  toute,  les  idées  belliqueuses  ont  gagné  des  adhérents 
à  la  suite  du  petit  discours  du  jour  de  l'an,  fort  imprudent 
<i  l'Empereur  ne  veut  pas  la  guerre,  et  fort  bien  calculé 
il  la  veut. 

...[Samedi  8].  —  Rothschild  a.  vu  l'Empereur  aujourd'hui 
Il  en  est  revenu  fort  content,  et  a  fait  monter  les  fonds  à 
la  Bourse.  La  panique  cesse.  L'Empereur  lui  a  dit  :  «  Je  n'ai 
pas  voulu  blesser  M.  de  Hubner  »  (1). 

Comte  do  Hibner,  Neuf  ans  de  souvenirs, 
t.  II,  p.  244-25L 

[L'Empereur,  le  26  janvier,  écrit  au  prince  Napoléon,  devenu  de- 
puis le  30  janvier  1858,  le  gendre  de  Victor-EFiimanuel.J 

Je  te  renvoie  aujourd'hui  les  traités  (2)  signés  par  moi, 
tu  me  rapporteras  ceux  signés  par  le  roi...  Ce  à  quoi  j'ai 
tenu  surtout,  cela  a  été  antidater  la  convention,  afin  de  ne 
pas  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui  répètent  partout  que 
ton  mariage  est  un  marché  et  qu'il  n'a  pu  s'obtenir  qu'à 
condition  d'un  traité. 

Quant  à  la  question  en  elle-même,  je  répéterai  toujours 
la  même  chose.  Il  faut  redoubler  de  soins  pour  que  l'Europe 
nous  donne  raison.  Les  indiscrétions  ont  été  telles  que  je 
reçois,  de  Rome  et  d'Autriche,  des  nouvelles  qui  disent  que, 
le  duc  de  Modène  sachant  que  le  Piémont  veut  susciter  une 
insurrection  dans  ses  États,  il  s'est  entendu  avec  l'Autriche 
et  la  Toscane  pour  se  réfugier,  le  cas  échéant,  avec  ses  troupes 
en  Toscane  et  en  appeler  aux  grandes  Puissances.  La  diffi- 
culté principale  est  donc  toujours  la  même  et  je  la  formule 
en  quelques  mots  :  si  le  Piémont  a  l'air  de  chercher  à  l'Au- 
triche  une  mauvaise  querelle;  si,  de  mon  côté,  j'ai  l'air  d'ap- 
prouver sa  conduite  dans  mon  désir  de  la  guerre,  l'opinion 

(1)  Le  5  janvier,  Darimon  écrit  •  «  La  baisse  à  la  Bourse  a  été  énorme  :  80  cen- 
inica  sur  le  3  pour  100,  50  centimes  sur  le  4  1  2...  Il  y  a  eu  beaucoup  d'exécu- 

tioiis  de  spéculateurs  à  la  hausse.  .  Il  note  le  7  février  qu'à  l'ouverture  de  la 
séance  législative,  l'attitude  des  députés  était  glaciale. 

(2)  Le  traité  secret  par  lequel  l'Empereur,  sous  bénéfice  de  la  cession  de 
•Mce  et  de  la  Savoie,  s'engageait  à  secourir  le  Piémont,  dans  le  caa  où  celui-ci 
serait  attaqué,  et  la  convention  militolre  conclue  entre  Niel  et  La  Marmora. 
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publique,  en  France  comme  en  Europe,  m'abandonne  et  je 
risque  d'avoir  toute  l'Europe  sur  les  bras.  Si,  au  contrairv», 
Je  Piémont  paraît  être  victime  en  revendiquant  son  droit, 
tout  le  monde,  moi  le  soutenant,  restera  neutre.  On  m'ap 
prouvera  (1). 

«  L'Italie  libérée.  Lettres  et  dépêches  du  roi  Victor- 
Emmanuel  II  et  du  comte  de  Cavour  au  princf 
Napoléon  »,  Beime  des  Deux  Momies,  1^'  janvier  1923. 


II 

LA    BATAILLE    DE    SOLFÉRINO    (24    JUIN    1859) 

[Le  •jfnéral  rumto   Flfnry,  aid^  de  camp  de  Napoléon    III    éoril 
à  sa  foiniiie  après  la  bataille  :J 

Cavriana,  25  juin.  ~  Je  ne  puis  entreprendre  le  récit  de 
la  grande  et  sublime  bataille  que  nous  avons  eue  hier.  Je  te 
dirai  seulement  que  nous  avons  remporté  une  grande  victoire 
Nous  avons  successivement  chassé  de  position    en  position 
an  ennemi  acharné  et  plus  nombreux.  Dans  la  plaine,  le  ma- 
réchal Niel  a  eu  à  souhait  un  combat  extrêmement  sérieux 
Le  roi,  de  son  côté,    a   été    très  vigoureusement   attaqu- 
par  un  corps  de  soixante  mille  hommes.  Il  s'est  battu  depuis 
le  matm  cmq  heures  jusqu'à  onze  heures  du  soir    C'est  au 
centre,  c'est-à-dire  sur  la  position  qui  fait  le  nœud  de  la  l)a- 
taille,  que  sa  Garde,  très  habilement  et  très  opportunément 
engagée  par  l'Empereur,  a  décidé  des  résultats  de  la  journée 
Toutes  les  troupes  ont  donné  chez   nous  et  chez  l'ennemi 
Pendant  quinze  heures,  près  de  quatre  cent  mille  hommes 
se  sont  rues  les  uns  sur  les  autres,  et  comme  si  le  canon, 
la  fusillade,  la  fumée,  les  bombes,  ne  faisaient  j)as  a.ssez  de 
bruit,  le  tonnerre,  le  vent,  l'orage  sont  venus  ajouter  leur 
horreur  a  ce  tableau  gigantesque.  Le  ciel,  un  moment,  a  été 

(1)  Victor- Kmnmuuel    impatJct  d'.n  finir,  écrivait  à  .on  «encJre    le  lA  f^ 

un  ajournement    «  «Z"  "''.'•''""  ""***  ^'"^"^"P  ^«  ^~'"t*«    *  «  '-^""^'^ 
Tis    r^urr  >U^n    r     /'^  -^  ajo..ta.t  :  .  T<»ut  cela  m'effraie.  C4ir.  connue  tu 

T^kt^T       ^''^  ^"^  '^'''^^  **  «^^  ^"^^  heureox  que  lorsque  le  canon 
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chiat  était  Vn.'r"/°r'  '^  P'«"-  L«  «^t'-t*  de  Mo^  e 

îôlsT  comme  ni,  r^îr    .''  *r''"  ^'  ^^««^''°"«  «--"  été 
cnois    comme  plus  dilhcile,  plus  savant,  plus  militaire   Lps 

r.mbla,s  qu.  bordent   la  plaine   de  Castiglione   à  Pe^chiera 
avaient  été  préparés,  le  village  crénelé    les  crêtes  de,  n,!n 
tagnes  fortinées  de  fossés,  de%arapets:  i^  d     L  rEmpê" 
.*ur  est  parti  furieux  de  colère.  Nous  logeons  dans  la  même" 
maison  où  il  était  venu  la  veille 

roi'''FlI^T'livr,V-:  ^''"i^"''  *'"*■  '''''  ""»«  "««  ''h^  le 
roi    hiies    doi>ent    être    plus   considérables   chez   l'ennemi 

Nous  lu.  avons  pris  vingt  canons,  deux  drapeaux    tu"  pTu 

,2  ^î""^"^'  '■""  ""  '«'"   "«'"•^'•e  de  pLnn^;,;    Tous 
les  détails  arriveront  au  fur  et  à  mesure  (1) 
L  Empereur  a  été  très  bien  :  sans  éviter  le  danger  il  ne  s'v 

st  pas   exposé   inutilement.    Quelques   balles    sont   venues 
mounr  autour  de  lui,  quelques  boulets  ont  passé  sur  nos  lêtes 

Cette  victoire,  sur  laquelle  nous  ne  comptions  plus  ava^'t 

!ria'dip,r:tir"^'°'''  "  -"^  ^•""^''^-  ^--'^  ^^^  *^' "-^aïï 

La  guerre  est  belle  de  loin...  Je  réfléchis  aux  douleurs 
qu  elle  laisse  après  la  lutte,  et  je  me  dis  que  ces  boucheries 
ne  sont  plus  de  notre  temps  i  4      ^-e;,  uoucneries 

\  oïa  cfsoî.''""'  ""   '■'P'^''   ''  '''"^'''-    ^^°-   «*='="P<"'« 

Souvenirs  du  général  comte  Fleuby,  chez  Pion   1908 

t.  II,  p.  75-77. 

[Une  attaque^  énergique  des  Français  au  centre,  sur  les  hauteurs 
-'":;":•::;!:"";]''  Pan'Empe^ur.  d^dda  de  ,a  viet.i..cCp"n 


m, 
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grande  profondeur.  La  plupart  des  corps  n'ont  qu'une  seule 
route  à  leur  disposition.  Le  clocher  de  Médole  se  détache  au 
milieu  des  arbres,  le  village  est  occupé  par  l'ennemi.  En 
passant  devant  l'église  de  Montechiaro,  où  l'on  rendait  les 
derniers  honneurs  au  général  de  Cotte,  mort  la  veille,  l'Em- 
pereur descend  de  sa  calèche  pour  jeter,  du  haut  du  clocher, 
un  coup  d'ceil  sur  le  terrain  occupé  par  l'armée,  sur  les  posi- 
tions de  l'adversaire,  qui  cherche  à  forcer  notre  droite  et 
profiter  du  vide  existant  entre  les  2«  et  4^  corps  (1).  C'est 
alors  que  la  division  de  cavalerie  de  la  garde  est  mise  à  la 
disposition  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  Vers  trois  heures, 
les  deux  armées  disparaissent  au  milieu  d'un  tourbillon  de 
poussière  soulevé  par  un  vent  furieux.  L'orage  qui  se  formait 
à  l'horizon  approche  rapidement.  La  chaleur  était  suffo- 
cante. Enfin,  les  nuages  amoncelés  se  fondent  en  torrents 
de  pluie,  et  l'on  cherche  à  se  rafraîchir  en  suçant  le  drap  des 
manteaux,  en  humant  les  quelques  gouttes  d'eau  restées 
dans  la  couronne  des  talpacks  (2).  Ainsi  qu'il  arrive  souvent 
dans  les  pays  chauds,  la  tourmente  ne  dura  pas  longtemps. 
Une  heure  après,  le  ciel  s'éclaircit,  et  le  soleil,  dégagé  des 
derniers  nuages,  inonde  le  champ  de  bataille  de  flots  lumi- 
neux.  En  pleine  déroute,   l'armée   autrichienne   gagnait  le 

Mincio. 

Choppin,  Souvenirs  d'un  cavalier^  p.  132. 


§  2.  —  L'EMPIRE  LIBÉRAL 
ET  L'EMPIRE  PARLEMENTAIRE  (1860-1870) 


L'opposition  catholique. 
I 

UNE   PROTESTATION    ÉPISCOPALE 

[L'évêque  d'Orléans,  Dupanloup,  et  l'évêque  de  Poitiers,  Pie,  pro- 
testèrent les  premiers  contre  les  spoliateurs  du  pape,  après  l'an- 
nexion des  Romagnes  à  la  Sardaigne.  Après  la  publication  de  la 

(1)  Les  Autrichiens  avaient  repoussé  le  corps  de  Niel  qui  se  plaignit  de  n'avoir 
été  secouru  qu'en  fin  de  journée  par  Canrobert. 

(2)  Bonnets  d'astrakan,  tronconiques,  portés,  par  les  chasseurs  à  cheval- 
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brochure  le  Pape  et  le  Congrès  (22  doceml.iv  is=;qi  ,a-  ■ 
Ouéronnière  à  la  demande  de  l'Pmn»,^..  .  -^  ^^'^^'^  Pa""  La 
l'abandon  d'une  partie  de  son  nnf,'/*  '''"  ^""^^'"«it  au  pape 
écrivait  la  Utt'e  àuneaZuZ  r»  f."",  '""P°'''=''  ^«'  Dupanloup 
sition  catholique  nTus  nuh  inn-  ^!  ^  '"  ''"'"""^"'^'^'"ent  de  l'oppo- 
privée  ad..sé':  à  ^olZ"  rp  ^^  f  "afdTaf  df^'"  "'T  ' '""^ 
Pir^^e  du  méu,e  esprit^mais  plus  Id^ée  dttïion""""    "'  '"" 

«  Sire, 

p.ono„cées  dans  le  dernierentS^^d;^  Zt^^ir::^ 
avo.r  avec  moi  m'avaient  inspiré  des  inquiétudes  -il  mS 
semble  que  Votre  Majesté  n'était  pas  fermement  ré"  lue  à 
laire  restituer  au  Souverain   Pontife  l'intégrité  des  T«ft 
do  l'Église   et  inclinait  vers  un  démembremen     llurd'Ju? 
ces  inquiétudes  sont  rendues  beaucoup  plus  vives  parTaDo". 
nl.on  de  la  brochure  /.  Pape  el  le  Congés  Je  n'af  du  la  nt" 
sans  une  profonde  douleur,  et  je  ne  puis'comprendr^co™: 
otre  gouvernement  a  permis  qu'un  pareil  écrit  vît  iTlur 
sans  être  aussitôt  saisi.  L'impunité  de  sa  publicalon  et  de 
sa  diffusion,  l'espèce  de  faveur  qui  sembla  même  s"y  atta 
cher,  donnent  partout  lieu  de  supposer  que  vXe  Ma^sté" 

iomb  e  T'  '  ':  ''''''^'  '''^'''  P'--  ''«"teur,  e    un  2  and 
"?!''!  ^^  ^"*=*""'^  ^""t  J»«q"'à  présumer  et  dire  qu'elle 

que  1  Empereur  veut  ou  la  suppression  ou  la  mutilation  du 
pouvoir  temporel  du  pape.  Et  cependant.  Sire  c  laqrfois 
que  nous  avons  fait  demander  des  prières  pour  lesuZsdl 
vos  armes  en  Italie,  M.  le  ministre  des  Cultes,  pariant  en 
0  e  nom,  nous  garantissait  publiquement  dan.  ses  lettres 
votre  ferme  volonté  de  ne  pas  souffrir  qu'il  tût  porté  atteinte 
au  omaine  sacré  du  chef  de  l'Église.  l'es  évêju'es  ont  re^rJ 
du  t  ces  assurances  dans  leurs  mandements,  et  les  fidèles 

si  devient  avéré  que  l'Empereur  donne  les  mains  à  des 
P  ojets  hostiles  au  Saint-Siège,  quelle  amère  déception  pour 

ues-faVo°r  "  'ff  '''"'  ^""^'•'  P°-  '««  vr'ais  ca'tho- 
u  i  fsL^t  ^?  •''■  1  «'T^'^'io".  '»  sympathie  que  vous  aviez 
u  inspirer  et  qui  vous  était  si  justement  acquise,  tombe- 

i  ,r  V",.*^"'  ^°"P  P""""  "«  P'"s  se  relever.  Le  pape    le 
^".'ire  de  Jésus-Christ,  est  cher  à  tout  ce  que  vous  avez' de 
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cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus  dévoués  dans  l'Église  et 
dans  rÉtat.  Si  vous  les  blessiez  dans  ce  sentiment  le  plus 
pur  et  le  plus  sacré,  vous  les  aliéneriez  pour  toujours.  Cette 
voie  conduit  aux  abîmes. 

«  Hélas  I  que  ne  pouvez-vous  être  témoin,  Sire,  de  la  joie 
de  vos  ennemis  et  du  triomphe  des  partis,  depuis  qu'ils  com- 
mencent à  espérer  une  rupture  entre  l'Empereur  et  le  pape  ! 
Je  dis  rupture,  car  c'est  là  qu'aboutirait  une  tentative  pour 
réaliser  le  plan  de  la  brochure.  Jamais  le  pape  ni  le  monde 
catholique  ne  pourront  y  consentir.  Priver  le  pape  de  sa 
puissance  temporelle,  pour  lui  donner  en  échange  une  sub- 
vention garantie  par  les  gouvernements  catholiques  de 
l'Europe,  le  mettrait  h  leur  merci  et  dans  un  ser\'age  qu'il 
n'acceptera  jamais.  Si  je  ne  craignais  pas  de  fatiguer  inutile- 
ment Votre  Majesté,  je  discuterai^  une  à  une  les  raisons  sur 
lesquelles  se  fonde  l'auteur  de  la  brochure,  et  il  ne  serait 
pas  difficile  de  démontrer  que  chacune  repose  sur  une 
erreur. 

«  Mais,  dira-ton  peut-être,  si  la  réalisation  entière  du 
système  proposé  n'est  pas  possible,  le  pape  ne  pourrait-il 
pas  se  contenter  des  provinces  qu'il  possède  actuellement, 
et  renoncer  aux  Romagnes?  Non,  Sire,  car  si  l'on  permet 
aux  révolutionnaires  de  s'y  maintenir,  ils  auront  bientôt 
soufflé  le  feu  de  la  révolte  dans  les  provinces  voisines,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  feu  ait  gagné  l'État  pontifical. 
La  prudence,  la  justice,  le  soin  de  votre  honneur.  Sire,  et  le 
vœu  des  catholiques  du  monde  entier,  exigent  que  ces  per- 
turbateurs de  l'ordre  public  soient  expulsés  de  la  position 
qu'ils  ont  prises,  et  que  les  Légations  rentrent,  sans  excep- 
tion, sous  le  sceptre  paternel  de  Pie  IX.  Le  retour  de  ces 
provinces  sous  leur  gouvernement  légitime  sera  une  déli- 
vrance ardemment  désirée  par  toutes  les  populations  saines 
de  ces  contrées.  Leur  état  actuel  est  un  état  d'oppression 
odieuse.  Voilà,  Sire,  les  véritables  victimes  dignes  de  votre 
intérêt  :  on  ne  peut  invoquer  dans  cette  cause  le  sentiment 
national  au  profit  des  révolutionnaires...  » 

Cardinal  de  Bonnechosb. 

Extrait  de  la  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose, 
par  Mgr  Besson,  chez  Retaux-Bray,  1887,  p.  399-400. 
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II 
NAPOLÉON    III    ET   LE    CLERGE 

fllippolyl.»  Castille  répondait  aux  ultrarnontains  dans    „no    i 
.l.ur.  .ntauKV  Napoléon  II!  et  le  clcr.é  et  publiée  on  is"^  T{      '" 

...Or,   puisque   vous   prétendez    faire   remonter  jusau'anv 
ronsoils  du  gouvernement  la  responsabilité  de  la' Iro  hu^ 
h'  Pape  et  le  Congrès,  nous  acceptons  votre  hvnofhA J  If 
.lisons  :  c'est  à  l'État  que  s'adressent  vos  atSues  "'"' 

Dans  une  brochure  signée  Félix,  évoque  d'Orléans  non. 
I-sons  ces  paroles  :  «  Prenez-y  garde,  il  est  dit  de  Se  '"erre 
que  qui  s'y  heurte  s'y  brisera.  Super  quam  ceeS  ZZ 
rrtur..  Plus  loin  encore  :  «  Prenez-y  garde,  vous  fin  ;ez  '" 
nous  blesser  :  je  ne  sais  si  nous  avions  besoin  d'être  réveil^T 
mais  vous  réussissez  à  merveille  à  nous  ouvrir  es  yeuv  ' 
Et  ce  n'est  pas  une  parole  isolée  qui  s'élève  ici  C'est' une 
manœuvre  qu  on  cherche  à  généraliser  et  qui  peut  prend  e 
un  assez  grand  développement  ^        prendie 

Napoléon  III  a  replacé  le  pape  sur  le  trône  pontifical- 
Il  a  verse  le  sang  et  l'or  de  la  France  pour  le  soutien  dT}%  v  ' 
catholique;  il  a  fait  pour  le  clergé  tou  ce  Ïu^l'^nn^-T 
tout  ce  qu'il  devait;  il  lui  a  laissé^nelilTté immense"  1^'â 
pou.ssé  a  longanimité  à  son  égard  jusqu'aux  pks  extrême^ 
mites;  ,1  n  a  demandé  à  ses  divers  ministre  des  euUes 
que  de  la  tolérance  vis-à-vis  des  prêtres  ;  il  a  permis  tlll 
ta.ns  journaux  soi-disant  .religieux  un  lâng4e  'e^^ 
nistration  n'eût  soufTert  d'aucun  autre  orga'nfde'"  Jrets  " 
Il  n  a  reclame  du  clergé  que  du  calme,  et  voilà  comment  on 

le  Saint  Père,  à  cette  politique  vis-à-vis  de  l'Église  Dolitinnp 
qui  a  quelquefois  fait  frémir  les  plus  sincôref  partisa  ^^de 
1  Empire  et  de  la  popularité  de  l'Empereur  I  ^^'"'^"^  ^^ 
...Le  clergé  voudrait  que  Napoléon  rendît  au  pape  Pie  IX 
es  Romagnes;  qu'il  restaurât  les  ducs  dépossédés  cnfl! 
rendît  même  à  l'Autriche  la  Loml)ardie,  et  qu^îTaït  ivl 
l-reur  François-Joseph,  le  roi  de  Naples,  'et  e  Pap  f  "^ 
:;mme  par  le  passé  les  afTaires  de  l'Italie  coûte  que  coûte 
^^ar.  dans  la  pensée  de  nos  contradicteurs,  la  pro  ection  de 
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la  France  même  ne  rassurerait  pas  la  Papauté.  Mgr  Dupan- 
loup  nous  laisse  entrevoir  cette  méfiance,  dans  ses  inquié- 
tudes sur  le  payement  du  budget  proposé  par  la  brochure 
pour  soutenir  l'éclat  du  trône  pontifical.  Il  souffle  un  certain 
vent  de  France  qui  sent  trop  les  révolutions. 

A  ce  prix,  mais  à  ce  prix  seulement,  Napoléon  III  sérail 
en  paix  avec  le  clergé  et  les  églises  de  France  retentiraient 
de  Te  Deum  sans  restriction  mentale. 

C'est  un  peu  cher. 

Hippolyte  Gastilt^e  (l  ),  Napoléon  III  et  le  clergé,  18G(), 

chez  Dentu,  p.  2,  6,  17. 


Victor  Duruy  à  r Instruction  publique  : 
les  cours  libres  (1864). 

[Les  cours  libres  furent  autorisés  en  18t)4  par  Victor  Dnruy  I, 
grand  ministre  de  flnstmction  publique  (de  18G3  ix  18C9)  «  pour 
répandre  des  connaissances  utiles  et  morales  au  sein  des  clas«;tN 
laborieuses  »  et  pour  donner  «  aux  classes  élevées  une  distraction 
élégante  et  pn.fitable  ».  Malgré  les  précautions  prises  par  Duni\ 
pour  y  interdire  toute  polémique  religieuse  et  politique,  cette  ini- 
tiative effraya  les  ministres  réactionnaires,  mais  l'Empereur  soulinl 
son  ministre  libéral.] 

En  18G5,  4G9  autorisations  accordées  par  toute  la  Franc 
donnèrent  à  l'enseignement  libre  100  000  auditeurs  les 
journaux  de  province,  quebjuefois  réduits  à  distraire  leurs 
lecteurs  par  l'annonce  d'un  veau  à  deux  têtes,  ou  celle  de 
tel  autre  phénomène  aussi  intéressant,  discutèrent  les  ques- 
tions d  art  et  de  science  traitées  dans  la  conférence  de  la 
veille  ou  devant  l'être  dans  celle  du  lendemain 

La  Sorbonne  prit  la  tête  du  mouvement  en  offrant  deux 

Iriri  iT^i"'  ^  \^^^  ^yi^ii^MTs  des  leçons  qui  eurent  un 
grand  éclat  et  mirent  certains  hommes  en  pleine  lumière. 
.„r  nn  fl  ^''''  ^l^^^^^^f %"^iili^rs  de  fraucs,  je  pus  construire, 
sur  un  terrain  vague  de  la  Sorbonne,  la  salle  Gerson,  où  sii.. 

le.  L^n'i'''H'  ^  ""^^'^.''^^té  ^^^'^  q^i  fit  des  cours  sur  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines. 
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Le  ministère  de  rinstruction  publique  est  institué  pour 
faire  la  lumière  ;  il  en  faisait. 

[Duruy  transcrit  une  de  ses  lettres  à  l'Empereur,  au  sujet  de  ces 
conférences   (18  février  1864.)] 

«  Sire, 

«  Quelques  mots  que  m'ont  dits,  ce  matin,  avant  le  Con- 
seil, MM.  Ilouher  et  Boudet  me  prouvent  qu'on  les  trompe, 
comme  on  a  essayé  de  tromper  Votre  Majesté,  au  sujet  des 
cours  publics. 

«(  A  la  rue  de  la  Paix,  tout  est  si  calme  que  j'ai  pu  depuis 
quinze  jours  n'envoyer  mon  inspecteur  que  d'une  manière 
intermittente. 

«  A  la  salle  Barthélémy,  il  est  faux  qu'il  y  ait  eu  même 
l'ombre  d'un  désordre  et  que  cette  réunion  jette  de  l'inquié- 
tude dans  le  quartier.  Je  suis  resté  hier  au  soir  dans  cette 
rue,  de  sept  heures  et  demie  à  huit  heures,  pour  tout  examiner 
au  dehors  ;  mon  secrétaire  général  était  dans  l'intérieur  pour 
tout  entendre  ;  il  est  revenu,  comme  moi,  charmé  de  l'atti- 
tude de  cette  foule.  Dans  la  leçon  de  M.  Laboulaye  sur  les 
chants  slaves,  pas  la  moindre  allusion  politique,'  à  moins 
que  M.  Budberg  n'en  voie  une,  que  nous  acceptons  volon- 
tiers, dans  un  chant  serbe  où  une  jeune  fille  se  plaint  d'être 
maltraitée  par  sa  belle- mère,  une  marâtre  sans  cœur. 

«  Ainsi  tous  ces  orateurs  sont  fidèles  à  l'engagement  que 
je  leur  ai  fait  prendre,  et  ces  ouvriers,  charmés  de  voir  des 
académiciens  venir  à  eux  avec  de  belles  dames,  se  croient 
dans  un  salon  et  se  conduisent  comme  s'ils  y  étaient. 

«  Cette  éducation  du  peuple  par  le  beau,  que  Votre  Majesté 
a  commencée  par  la  reconstruction  de  Paris  et  par  les  or- 
phéons,  va  se  continuer  par  des  cours  de  littérature,  d'art 
et  de  science. 

«  Et  voyez.  Sire,  le  phénomène  qui,  déjà,  se  produit  :  il 
y  a  quinze  ou  vingt  ans,  de  dix  hommes  réunis,  il  sortait 
habituellement  une  conspiration  ou  une  émeute,  parfois  une 
révolution.  Votre  Majesté  en  laisse  quatre  ou  cinq  mille 
s'assembler  pour  écouter  des  hommes  qui  ont  ou  tâchent 
d'avoir  de  l'esprit  et  du  savoir,  et  voilà  cette  foule  désordonnée 
qui  s'habitue  à  la  discipline  dans  ses  plaisirs,  qui  oublie  ses 
deux  vieilles  passions,  le  cabaret  et  la  politique,  pour  en 
prendre  une  troisième,  le  goût  des  choses  de  l'esprit. 
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«  Cola  effraie  quelques-uns.  Mais,  comme  on  le  disait  à 
Henri  IV  :  «  Vous  êtes  le  roi  des  braves,  Sire,  et  les  idées  ne 
vous  font  pas  peur.  y. 

«  Autrefois,  nous  étions,  suivant  l'occurrence,  un  peuple 
de  valets  ou  de  héros.  Votre  Majesté  fera  de  nous  des  hommes 
avec  ce  qui  fait  l'homme,  l'intelligence.  » 

[Le  15  mars  1864,  Duruy  raconte  à  l'Empereur  ce  qu'il  a  vu  aiu 
cours  de  la  Sorbonne  :j 

Hier  au  soir,  j'ai  été  parfaitement  heureux...   La  leçon 
commença  à  huit  heures.  Dès  cinq  heures  moins  un  quart 
la  queue  se  formait  :  un  ouvrier  y  avait  apporté  son  dîner 
d'autres  des  journaux,  des  livres.  Durant  trois  heures  d'à! 
tente,  l'ordre  le  plus  parfait  a  régné  et,  pour  couronner  1^ 
tout,  une  leçon  magnifique  de  science  pure.  Cinq  cents  dames 
dont  plusieurs  prenaient  des  notes,  des  prêtres,  des  membre»^ 
de  l'Institut,  une  jeunesse  ardente,  mais  se  domptant  elle 
même,   remplissaient  la  salle.    A   un   certain    moment    des 
cris  se  font  entendre  dans  l'escalier  d'un  couloir  obscur'  Une 
femme,  rudoyée  par  un  sergent  de  viJIe,  tombe  et  crie  au 
secours.  La  leçon  s'arrête,  le  recteur  et  moi  allons  voir    et 
pas  un  de  ces  mille  étudiants  ne  profite  de  cet  incident  dan- 
gereux pour  troubler  l'ordre  par  un  mot,  par  un  geste.  » 

Victor  Duruy,  Notes  et  Souvenirs  (1811-1894),  t.  Il, 
p.  5-10,  Hachette,  19()L 


L'expédition  du  Mexique. 


I 

«    LA   PLUS    GRANDE   PENSÉE    DU    RèONE   » 
mSuo.Î'  ""'^  ^'  ^'"^'''  "''  vire-omperPUr-,M.r  l'expédition  du 

mt\vT'^  ^"^  ^^^'"^^^"^  ^^^  ^'-^"^^"^  Pî"«  impopulaire 

au,    'avXrr;  '"r*  P"^*^  '^''''''  '^  ''^y'  ^"^  motJfs  élevés 
qui  i  avaient  iait  entreprendre 

Napoléon   ne  pouvait  proclamer,   snns  compromettre  ses 
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relations  avec  la  république  des  États-Unis,  que  la  France 
allait  au  Mexique  pour  faire  f)révaloir  son  influence  au  centre 
de  l'Amérique.  Cette  contrainte,  cette  réserve  imposée  à 
notre  jiolitique  ont  été  les  cau.ses  principales  du  malaise  qui 
pendant  cinq  longues  années,  a  existé  entre  l'Empereur  et 
le  pays.  Il  est  permis  de  croire  que,  si  la  lettre  remarquable 
que  Napoléon  III  adressait  au  général  Forey,  au  moment 
de  son  départ,  avait  pu  être  publiée,  l'opinion  publique  se 
serait  notablement  modifiée.  Voici  cette  lettre  ; 


Mon  cher  Général. 


«  Fontainebleau,  3  juillet  1862. 


«  Au  moment  où  vous  allez  partir  pour  le  Mexique  chargé 
des  pouvoirs  politiques  et  militaires,  je  crois  utile  de  vous 
faire  bien  connaître  ma  pensée. 

[LKiapereur  iiidicpio  d'abord  la  ligne  de  conduite  à  suivre  •  n'épou- 
ser la  querelle  d'aucun  parti,  déclarer  que  tout  est  provisoire,  tant 
qu.»  la  nation  mexicaine  ne  se  .sera  pas  prononcée,  montrer  de  la 
(l.férence  j^our  la  religion,  mais  rassurer  en  même  temps  les  déten- 
iHirs  de  biens  nationaux,  maintenir  parmi  les  troupes  une  stricte 
discipline,  organiser  à  Mexico  un  gouvernement  provisoire  qui  sou- 
ni.'ttra  au  peuple  la  question  du  régime  politique  délinitiL] 

«  11  ne  manquera  pas  de  gens  qui  vous  demanderont  pour- 
quoi  nous  allons  dépenser  des  hommes  et  de  l'argent  pour 
fonder  un  gouvernement  régulier  au  Mexique. 

"  Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  du  monde,  la  pros- 
périté de  l'Amérique  n'est  pas  indifTérente  à  l'Europe,  car 
c'est  elle  qui  alimente  nos  fabriques  et  fait  vivre  notre  com- 
merce. Nous  avons  intérêt  à  ce  que  la  république  des  États- 
Inis  soit  puissante  et  prospère,  mais  nous  n'en  avons  aucun 
à  ce  qu'elle  s'empare  de  tout  le  golfe  du  Mexique  et  soit  la 
seule  dispensatrice  des  produits  du  Nouveau  Monde... 

«  Si,  au  contraire,  le  Mexique  conserve  son  indépendance 
et  maintient  l'intégrité  de  son  territoire,  si  un  gouvernement 
stable  s'y  constitue  avec  l'assistance  do  la  France,  nous 
aurons  rendu  à  la  race  latine,  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  sa 
force  et  son  prestige,  nous  aurons  garanti  leur  sécurité  à  nos 
œlonies  des  Antilles  et  à  celles  de  l'Espagne  ;  nous  aurons 
rétabli  notre  influence  bienfaisante  au  centre  de  rAmérique 
et  cette  influence,  en  créant  des  débouchés  immen.ses  à  notre 
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commerce,    nous   procurera   des    matières   indispensables  à 
notre  industrie. 

«  Le  Mexique  ainsi  régénéré  nous  sera  toujours  favorable 
non  seulement  par  reconnaissance,  mais  aussi  parce  que 
ses  mtérêts  seront  d'accord  avec  les  nôtres  et  qu'il  trouvera 
un  point  d'appui  dans  ses  bons  rapports  avec  les  puissances 
européennes. 

«  Aujourd'hui  donc,  notre  honneur  militaire  engagé  l'exi 
gence  de  notre  politique,  l'intérêt  de  notre  commerce  et  de 
notre  industrie,  tout  nous  fait  un  devoir  de  marcher  sur 
Mexico,  d'y  planter  hardiment  notre  drapeau  d'y  établir 
soit  une  monarchie,  si  elle  n'est  pas  incompatible  avec  le 
sentiment  national  du  pays,  soit  tout  au  moins  un  couver, 
nement  qui  promette  quelque  stabilité  (1).  » 

Napoléon. 
Fleuby,  Souvenirs,  t.  II,  p.  261-265. 


II 

LE   SIÈGE    DE   PUEBLA   «    L'aRRQQANTE   d 

(mars- mai  1863) 

o/t^t/"fJ'  principal  épisode  de  la  guerre  du  Mexique.  Le  général 

de  ^'m/o  :"'„;  ''"''".'  ''  J^""'  ^^  '''''  -siégée  par  uae'ann" 
qui''^  1  ?'  f  "^  ^'  ^^^"™!«"^-'»^-nt  du  général  en  chef  Fu^-y 

o^;^  du  tuM      "'  '"•''  "^"''^^  ''  «  arrogante,  dans  un 

éirltJ  w';  ^''''^"'  J"""'  ^''  ^^^'•"^  (2)  contiennent  soit  une 
?ne  sorte  dp^T'^f"n'''^^  solidement  bâtis  et  qui  formaient 
forHfT  '  ^'  ''"^""'b  ^'•'  ^'  gouvernement  de  la  place  avait 

E  fe  réd^nf  "fT'  ^'"^  '^"^^"^^'^^  "  y  ^^^i'd"  canon 
dans  le  réduit  central,  mais  toutes  les  maisons  étaient  harn- 

tri'Uglrment'^iaJ  dou^"'  '',  Qu'entrevoyait  vaguement  Napoléon  III. 
Quait  un  pTu  de  c^te  "^t^  »^  «on  cerveau  était  large,  profond,  il  y  ma,.- 
quoi  M  Rouher  a  nu  Sir.  n^..^r  ^"^^«'^^»^*  ^^ez  son  oncle.  Et  ;oUà  pour- 
pengée  du  régne  •  expédition  du  Mexique  était  la  plus  grande 

d'^fl^ril^^ -- -^; -^^^  [^  '-enne,  le  ... 
Bon  frère  l'empire  du  Mexique  venétic  à  1  Italie,  en  procurant  à 

(2)  nota  de  maiaon.  séparés  par  de  larges  rues  se  coupant  à  angles  droiU. 
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cadées,  toutes  les  issues  minées.  Tout  était  disposé  pour  que, 
lorsque  l'assaillant  aurait  forcé  l'entrée  d'un  cadre,  soit  par 
des  pétards,  soit  à  coups  de  canon,  et  lorsqu'il  se  précipiterait 
dans  l'intérieur,  il  se  trouvât  ou  bien  dans  une  cour  hérissée 
d'obstacles  ou  bien  dans  une  chambre  dont  il  ne  pourrait 
sortir  que  par  l'ouverture  qu'il  s'était  faite,  subissant  à  décou- 
vert le  feu  meurtrier  d'ennemis  invisibles. 

Dans  ces  cadres  attendaient  les  soldats  mexicains,  et 
certes  ce  n'étaient  pas  les  prétendus  cléricaux  qui  devaient 
tomber  à  nos  genoux.  Ce  n'étaient  pas  davantage  les  pré- 
tendus  pauvres  diables  d'Indiens  recrutés  au  lasso  et  retenus 
dans  le  rang  par  la  force,  à  ce  point  qu'on  avait  dû,  disait-on, 
clouer  les  portes  de  leurs  casernes  pour  empêcher  les  déser- 
tions en  masse  (1).  C'étaient  des  hommes  peu  aguerris,  inca- 
pables de  résister  en  rase  campagne  à  une  attaque  vigoureuse, 
fuyant  toujours  devant  une  charge  à  la  baïonnette  et  un 
combat  corps  à  corps,  mais  sufTisamment  tenaces  sous  le 
feu  à  longue  portée,  et  redoutables  lorsqu'on  les  mettait 
derrière  un  abri  quelconque. 

Le  siège  de  Puebla  allait  fourmiller  d'épisodes  prouvant 
le  courage  des  défenseurs  et  l'habileté  des  ingénieurs  mexi- 
cains. Mais  aussi  il  allait  fourmiller  d'épisodes  prouvant  la 
valeur  incomparable  du  soldat  français... 

(Le  25  avril,  une  attaque  échoue  devant  le  couvent  de  Santa- 
Inèz  solidement  fortifié.] 

Par  une  ironie  singulière  du  sort,  au  moment  où  les  clairons 
qui  avaient  sonné  la  charge  sonnaient  la  retraite,  le  général 
Forey  recevait  une  lettre  de  l'Empereur,  l'informant  qu'il 
savait  de  source  certaine,  par  le  ministre  des  États-Unis, 
que  nous  ne  rencontrerions  de  défense  sérieuse  ni  à  Puebla 
ni  à  Mexico.  La  désillusion  dut  être  grande  à  Paris,  lorsque, 
en  réponse  à  cette  lettre,  arrivèrent  les  rapports  du  général 
en  chef  qui  montraient  que  la  défense  était  au  moins  aussi 
énergique  que  l'attaque... 

Et  cependant,  on  faisait  ce  qu'on  pouvait,  on  ne  se  ména- 
geait pas  ;  mais  outre  nos  lenteurs  passées  qui  avaient  permis 

(1)  Saligny,  représentant  de  la  France  au  Mexique,  un  des  responsables 
^e  l'intervention,  n'avait  ceaaé  d'affirmer  qu'il  n'y  aurait  aucune  résistance, 
que  la  population,  conservatrice  et  cléricale,  attendait  impatiemment  sa  déli- 
vrance. 
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à  Juarez  (I)  de  se  pourvoir,  nous  conuaissions  vafruemenl 
au  moins  d'autres  causes  morales  de  cette  exU'aordin.ir. 
ténacité.  D  abord,  de  tout  temps,  Puebla  a  passé  pour  ! 
capitale  reactionnaire  et  cléricale  du  Mexique...  Il  s'ensuiviii 
que  le  gouvernement  libéral  avait  un  double  intérêt  à  mV 
longer  la  résistance  ;  il  montrait  que  lo  parti  dissident  était 
contraint  de  lutter  avec  lui  contre  l'envaliisseur,  et  puis 
ruinait  de  fond  en  comble  la  citadelle  de  ses  adversaires  n„l 
tiques,  pour  la  punir  d'une  longue  opposition 

Ensuite,  de  tous  les  coins  du  monde,  les  aventuriers  s'étaient 
envolés  vers  Puebla,   attirés,   les  uns  par  l'amour  mS 
des  crises,  les  autres  par  la  cupidité,  par  la  chance  de  faire 
coup    au  milieu  d'une  ville  bouleversée  ;  d'autres,  enfin   Z 
leur  haine  contre  l'Empire  ou  contre  la  France    Tous  « 
étrangers  se  tenaient  scrupuleusement  éloignés  des  endn^î 
où  1  on  échangeait  des  coups  de  fusil.  Mais  ils  surexc UaiV, 
par  leur  présence  et  leurs  discours,  chez  les  officiel  ne    ' 
cains,  la  volonté  de  ne  se  rendre  qu'à  la  dernière  ex^n,' 
Enfin,  Il  n'était  pas  jusqu'à  nos  discordes  politiques  qu". 
vinssent  allonger  le   siège.   J'ai   déjà  parlé   de  Toppos"  i  n 
faite  par  les  fameux  Cinq  de  la  Chambre  de«  députésTrexl 
dition  du  Mexique.  Le  di.scours  que  prononça  Tu  es  Fav; 
a  cet  c  occasion,    traduit  en   toutes  les  langues    avait  éU^ 

«  Qu  est-ce  que  vous  faisiez  donc  depuis  c^J  Zl.éZ  li 
disait  le  général,  pour  ne  pas  savoir  «i-ie  les  Mexicahs  s 
défendraient  comme  les  Espagnols  de  .^aragosse^ 

le  dipLttè'^mfi  ITl  ^  '""''  r'"^*'  '"""«"^«.  ^r>onà,n 

erades    II  f!'nf/  .       ^""^A  ''"^  P'*'^^  «'  '»«»«««.  q«e  croix  K 
grades.  11  fallait  laisser  Puebla  et  marcher  sur  la  ^Anlt.ip 

où  nous  aurions  résolu  la  question  mexicaine  .  '^       ' 

Du  BAR.4IL,  Mes  Souvenirs,  t.  II,  p.  413-429. 

laient  d-».lor  voir  qTeî  wuvelêmen  T^r',"'  '""'*  '"'*'"  ""  ■""»  "•""  " 


Après  Mentana  :  le  <c  Jamais  »  français 
(2  décembre  1867) 

fPrès  d'un  mois  après  la  défaite  des  garibaldiens  à  Mentana,  le 
0>rp3  législatif  eut  à  discuter  deux  interpellations  de  Jules  Favre 
et  de  Chesnelong.  Jules  Simon  demanda  que  le  pape  ne  fût  plus  qu'un 
«  roi  protégé  ».  A.  Claveau,  ser  rétaire-rédacteur,  raconte  la  suite  de 
In  séance.] 

J'entendis  ensuite  le  marquis  de  Moustier,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  diplomate  circonspect,  qui  venait  de 
nous  tirer  adroitement  du  pied  l^épine  du  Luxembourg.  II 
n'arriva  pas  à  me  convaincre  que  la  politique  italienne  de 
l'Empereur  dans  ces  dernières  années  n'eût  pas  été  la  plus 
inconsistante  des  politiques.  Ce  qui  était  vrai  et  ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  dire,  c'est  que  ce  flottement  était  inévitable  du 
moment  qu'on  voulait  ménager  à  la  fois  la  chèvre  du  Roi 
et  le  chou  du  Pape... 

Enfin,  M.  Thiers,  très  réclamé,  parut  à  la  tribune,  et  aussitôt 
la  scène  changea.  On  se  trouva  tout  à  coup  dans  une  nouvelle 
zone  d'idées.  Le  respect  des  traités,  l'équilibre  européen, 
le  droit  public  international,  toutes  ces  vieilles  choses,  toutes 
ces  vieilles  ruines,  se  relevèrent  comme  par  enchantement 
îïur  ses  lèvres.  Au  contraire,  le  principe  moderne  des  natio- 
nalités s'écroula  soudain  comme  un  château  de  cartes. 

'  Que  diriez-vous,  s^écria-t-il,  si,  au  nom  de  ce  principe 
vicieux,  l'Allemagne  vous  réclamait  l'Alsace?  »  L'orateur 
avait  touché  juste  et  l'Allemagne  n'attendit  pas  trois  ans 
pour  lui  répondre... 

On  invoquait  contre  la  seconde  expédition  romaine,  que 
M.  Thiers  approuvait  pleinement,  le  principe  de  non-inter- 
vention ;  mais  quoi  !  N'étions-nous  pas  intervenus,  dans  des 
heures  autrement  graves,  en  faveur  de  l'Italie?  Et  sans  reculer 
devant  la  conclusion  :  «  Nous  reprochiez-vous,  alors  et  depuis, 
de  i)rotéger  le  spoliateur?  Pourquoi  donc  nous  reprochez- 
vous  de  protéger  le  spolié?  » 

Ce  fut  un  coup  de  théâtre.  On  savait  bien  qu'il  ferait  ce 
discours,  mais  on  ne  croyait  pas  qu'il  y  mettrait  cette  fran- 
chise. Rouher  s'écria  :  «  Vous  avez  raison  I  »  donnant  ainsi 
le  signal  d'une  acclamation  unanime... 
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La  majorité  bouleversée,  vaincue,  conquise,  ne  ménai-eail 
plus  a  1  orateur  les  témoignages  de  son  admiration.  Lorsou'i 
flmt  sur  un  conseil  énergique  :  «  Dites  à  l'Italie  :  Je  ne  nui, 
vous  livrer  mon  honneur  !  »,  lorsqu'on  le  vit  aller,  sans  hésita 
tion,  jusqu  à  la  dernière  conséquence  de  sa  pensée,  la  guerre  • 
«Tant  p,s  pour  l'Italie  si  elle  se  jette  sur  votre  épéil  ,  ], 
Chambre  lui  repondit  par  un  cri  d'allégresse 

Un  tel  succès  ne  faisait  pas  du  tout  le  compte  de  Rouher 
Le  discours  de  M.  Thiers  lui  avait  un  peu  coupé  l'herbe  "ou, 

S  Z^-  ^""..eT  '•'*«"  '"•  ">«""•«  la  position  à  prend? 
M.  Thiers...  s'était  posé  tout  ensemble  en  avocat  du  Pane  ef 
en  accusateur  de  l'Italie.  Rouher  comprit  qu'U  ne  lui  restai 
plus  qu'à  soutenir  l'un,  en  enchérissant  même  sur  M   Thier^ 
mais  sans  attaquer  l'autre.  Il  serait  ainsi  le  vrai  traduc  eur 

on  LTf',  """"■''!?•  ''  '■^'"^■•«"'  "  •■amasserait  »  com^" 
on  disait  en  langage  de  couloir,  la  majorité  désorientée 
Il  commença  par  tomber  à  bras  raccourcis  sur  Garibaidi 
?„n^  """'  "^^''^"««""aire  qu'il  avait  prêté  au  roi  d'  t^ 
n  condamna  energiquement  la  conquête  et  l'annexion  de 
Naples,  opérées  par  des  moyens  et  acceptées  avec  une  dé.in 
voiture  dont  Victor-Bmmanuel  subissait  aujourd'hui  le  cha 
liment.  L'invasion  des  Marches  et  de  l'Ombrie  éS  enco« 

vlit  nerr,f  •  h'^"  'T  "'''  •='*'«"  ^^^«^  '  ^a  Franc    ne  pou 
vait  permettre  davantage,  à  moins  de  renoncer  à  son  droit 

m  m:  1  "eV:rr'/  ^'^""^  '^  ^^^  phrases.  Buts  i: 
révTn;men^  ^ZI    \P''°"°."«'-  <^  fameux  :  «  Jamais!  »  que 
,   "  ™n'v  **^'"^"'''  "lais  qui  est  resté  historique  (1) 

irait  Si  loin,  et  ils  sôu.ignè^^JirSgSmrt  ^nfuTterS' 

QU-eUe  considère  comme  un  b^a^n  îmo^H  "'"h*""' '  ''^'«"^  "P'™  *  «»"*■ 
déclMon»,  au  non.  du  JuvernZ. 'r?       "''  "*  ">"  ""'"•  ^h  "ien,  nou.  le 

Jamaùl)  Jamais  la  ftance  ni  ...Zl^i"        f.     "*'   '«»»»'■«"«   •    Jamaù: 
la  <»thomté.^ r^^ZZZZT      "  «''«^""'«n»  à  son  honneur  et» 

pression  de  aaveaundédarênW      """''''•  ^"^'  "^'"^'"  '=''°«™e  l'"»- 

n  déclare  n  avoir  jamais  vu  le  Corp.  législatif  aussi  enlevé. 
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port  d'allégresse  que  l'orateur  en  ressentit,  de  son  propre  aveu 
quelque  confusion...  ' 

On  répétait  de  banquette  à  banquette  :  ,  L'avez-vous 
entendu?  Il  a  dit  :  «jamais!  »  La  gauche  semblait  frappée  de 
stupeur  tandis  que  le  reste  de  la  Chambre  rayonnait  d'admi- 
ration et  de  joie. 

[Rouher  descend  de  la  tribune,  mais  Berryer  l'y  pousse  de  nou 

Alore,  c'est  du  délire!  Thiers  approuve  et  rit,  vainqueur 
modeste  Berryer  levé  les  bras  au  ciel,  comme  pour  le  remer- 
cier et  le  prendre  à  témoin  d'une  telle  victoire.  Chesnelong 
repète  sans  s  en  apercevoir,  tous  les  gestes  de  Berryer  qu'H 
tient  toujours  par  le  pan  de  son  habit. 

A.    CLAVBAtr,    Souvenirs    politiques    et    parlementaires 
d  un  temom  (1865-1870),  Pion,  1913,  p.  194-198. 

(Après  un  e.ssai  de  protestation  de  Jules  Favre,  la  Chambre  approuve 
le  Jamais  par  237  voix  contre  17.  Cette  séance  eut  un  retentissement 
considérable  en  Italie.  Victor- Emmanuel  décla.^  :  .  N^usl,^  fermai 
n.'""  *      •"'^••.'i'  V"^  '*''*  interpellations  passionnées  au  Parle- 

les   I  aliens.  avec  une   unanimité   non   moins   grande,   ^pondaient 
par  un  toujours.  »] 


Après  Sadowa.  Les  avertissements  méconnns. 

[Le  général  Ducrot,  commandant  la  6e  division  militaire  à  Stras- 
bourg; est  un  des  rares  militaires  ayant  connu  exactement  les  pré- 
paratifs de  la  Prusse.  Il  osa  envoyer  des  avertissements  qui  ne  furent 
pas  écoutés  ;  son  insistance  le  rendit  en  haut  lieu  importun  et  même 
ridicule.  Napoléon  III  devait  lui  avouer  ses  regrets  au  soir  de  Sedan.] 

Au  général  Trochu. 

[Strasbourg,  5  dœembre  1866].  —  Puisque  tu  es  en  train 
de  faire  entendre  de  bonnes  vérités  aux  illustres  personnages 
qui  t  entourent  (1),  ajoute  donc  ceci  :  Pendant  que  nous  dèli- 

iJiin?'^!"?.  *?*'  P"*""*  '"^  rorganiaation  de  l'armée  on  mémoire  qui  avait 
n»^ntenté  l'entourage  de  l'Empereur  et  lui  avait  valu  une  disgrâce 


160 


LA  FRANCE  DE  1830  A   1880 


hérons  pompeusement  et  longuement  sur  ce  qu'il  convien 
drait  de  faire  pour  avoir  une  armée,  la  Prusse  se  propos» 
tout  simplement  et  très  activement  d'envahir  notre  terri 
toire.  Elle  sera  en  mesure  de  mettre  en  ligne  six  cent 
mille  hommes  et  douze  cents  bouches  à  feu,  avant  m,l 
nous  ayons  songé  à  organiser  les  cadres  indispensables  pou 

ulT  ^"         *''°''  ""*  """'"  ''°"""^'  ^*  ''''  ^^"'^  ^°"<=''« 
De  l'autre  côte^  du  Rhin,  il  n'est  pas  un  Allemand  qui  ne 
croie  à  la  guerre  dans  un  avenir  prochain.  Les  plus  pacifique" 
qui,  par  leurs  relations  de  famille  ou  par  leur  intérêt   soni 
plus  Français,  considèrent  la  lutte  comme  inévitable  etZ 
comprennent  rien  à  notre  inaction.  Comme  il  faut  cherche 
une  cause  à  tout,  ils  prétendent  que  notre  Empereur  e 
tombé  en  enfance.  -peieur  est 

A  moins  d'être  aveugle,  il  n'est  pa»  permis  de  douter  aue 
la  guerre  éclatera  au  premier  jour.  Avec  notre  stupide  vanU^^ 
notre  folle  présomption,  nous  pouvons  croire  qu"n  nous  s  ïi 
permis  de  choisir  notre  heure,  c'est-à-dire  la  Rn  de  l'Expo. 

;nenreTr',::;mrnr  ''"'''"'''''  ''  "°*^^  °'^-'-'- 

[Le  22  juin  1868,  Ducrot  écrivait  à  un  ami  :] 

JéZTLVlVT :'''''''  ■''"  "'"'''  '''  ''^  f'^^"^^.  dans  b 
llmTd  ,on  .  '°  "''  ^°".^«'"'=»«  lue  nos  bon.s  voisins  les 
monde  ?ob,Pr!J'  "'"'  P^,':'"'^"^^  «t  les  plus  innocents  du 
eTie  su  s  tr!  n!    7'  '"^'''^  ""  *»"'  '"  P^«««  ««"«  mes  yeux 

ri/pVndrraVdép'ou^t*^"'  ^°"""^  ""  "^^-^  ''  ^-"^^^ 

à  celirdlTA''"'  ''  ''.  d/^™"!'''-.  notre  préparation  comparée 
cera  no,  L^'"'''  ''  f'^"'''  '''  '«  J^"  "^  la  lutte  corn men- 
portion  dl,„??°"'  'V'"*''  ^'  "°^  adversaires  dans  la  pro- 
feterTurtotre  l^'-  ^i'  ''"«''«"te-huit  heures,  ils  peuvent 
hommes  Tt  en  ^  •'"'  '^^''"*  ''"«'  ^  ■=«»'  cinquante  mille 
E  arrivei  e^  Zt  '•''"''"^'''  "^"^"'^^^  mathématiquement, 
chiffre  de  rpl.^      "'"''  *='"*  '""'^  combattants  avec  pareil 
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Nous  n'arriverons  certainement  pas  à  un  pareil  résultat 
en  onze  semaines  1...  ^         résultat 

[En  novembre,  il  écrit  au  ffénéral  Fro^ai-H    .,..'ii     •     .    j 
la  comtesse  de  Pourtalés,  PruSe  par  son  Ih   m  •'*"*   '^"  """ 
optimiste.  Elle  arrive  de  Berlin.  "L/mortd"n"i'âmr"'";t  '""l 
que  les  Pru,ssiens  nous  trompent  indi.nom^'nt'^^^r'nTu:  :urSdre.S 

•  ^a'  K^'^'i^^  '*  '"*'*  ^'*  d^*""-^  «"  public.  On  parle  de 
paix,  du  désir  de  vivre  en  bonnes  relations  avec  nous    mais 
lorsque  dans  l'intimité,  on  cause  avec  tous  ces  gens  dé  Ten 
tourage  du  Roi.  ils  prennent  un  air  narquob    vous  dten?." 
.  Est-ce  que  vous  croyez  à  tout  cela?  Ne  voyei-vous  pas  au; 

rS'aT  T,f  "*  '  ^""'^  ''''  ''"^  "^^  ne"sau^"itTe 
empêcher?  (1).  »  Ils  se  moquent  indignement  de  notre  eou 

verne^ment   de  notre  armée,  de  notre  garde  mobile   du  n^-"" 

cha   Mel,  de  nos  ministres,  de  l'Empereur,  de  l'ImpéraTricT 

prétendent  qu'avant  peu  la  France  sera  une  seconde  Cgne  •' 

(m.  croinez-vous  que  M.  de  Schleinitz.  le  ministre  de  la 

Ma..^on  du  Ro.   a  osé  me  dire,  moitié  riant,  moitié  sérieux 

"  r'T,?  .?'''^'"''   *=''^'"^  comtesse,   avant  dix-huit   mol' 

olre  belle  Alsace  aura  fait  retour  à  la  patrie  allemande   ê' 

orsque  nous  irons  vous  présenter  nos  hommages  a  la  Ro 

l'ortsau,  nous  aurons  la  satisfaction  d'être  chet  nous    »  Et 

M  vous  voyiez  quels  immenses  préparatifs  se  font  de  tous 

«Ic's...  oh  I  en  vérité,  général,  je  suis  navrée,  car  j'en  suis 

certaine,  rien,  non.  rien  ne  peut  empêcher  la  guerre  (2).  » 

La   vie  militaire  du  général  Ducrot  d'après  sa  carres- 
pondancc(m9-i87l),  publiée  par  ses  enfants.  Pion 
1895,  t.  II,  p.  145,  250,  271. 

ILe  capitaine  Choppin.  en  garnison  à  Sarreguemines.  raconte  un 
..d™t  survenu  quelques  jours  avant  la  déclaration  de  la  guerre 
■t  qu>  jette  un  jour  singulier  sur  la  léRèreté  du  haut  commandemenTi 

de^i^.n*""'  •*"  '^««<=«"'l»nt  de  cheval,  je  rencontre  le  général 
^e  tailly,  qui  commandait  alors  à  Nancy.  Il  me  prie  d'aller 

I "m  ^..v!!^^'*"  M™t  »'*"""  '"  ^"'^''  '•^  Allemands  dire  :  .  De  Sadowa 
-»  d;,„„,  aller  à  Paris.  Nous  le  prendrona  Tannée  prochaine.  . 

'Zl    ZiVâT'V  '"'"'"  ""■"  ''™"  '"  »"  '««^e  ««■«  'e  cabinet  mêmet 
kluid..   i  .L„?  *«,ut*  avec  attention  et  un  intérêt  autre,  évidemment,  que 

h' 0  1       Ùi  mTcouUuT    '  ""*"  """  ""  '""^'"'  ""'"''•■"«  "'  •»  P"t 


III. 
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prévenir  mon  capitaine,  avec  qui  il  a  fait,  dans  la  joumôe, 
une  excursion  en  voiture  pour  reconnaître  certains  points 
de  la  frontière.  Il  avait  avec  lui  un  officier  d'état-major  et 
un  de  cuirassiers.  Au  dîner,  qu'il  donne  à  VHôtel  de  Paris^ 
il  parle  de  son  inspection  et  prophétise  que  «  les  armées  du 
monde  entier  n'entreront  jamais  à  Metz.  »  Très  satisfait  de 
la  reconnaissance  qu'il  vient  de  faire,  il  donne  des  détails 
très  circonstanciés  sur  telle  et  telle  position  qu'il  a  étudiées 
au  point  de  vue  de  la  défensive  et  de  l'offensive.  Je  me  mor- 
dais les  lèvres  en  l'entendant,  parce  que,  d'après  son  expo- 
sition, il  avait  suivi  les  bords  de  la  Bliesse  et  non]  ceux  de 
la  Sarre,  comme  il  le  croyait.  Le  sous-préfet  fut  beaucoup 
plus  courageux  que  les  convives  militaires  pour  le  tirer  de  son 
erreur.  Le  général,  obligé  enfin  de  se  rendre  à  l'évidence  : 
«  C'est  curieux,  dit-il,  nous  avions  pourtant  une  carte.  * 
Les  officiers  d'ordonnance  riaient  jaune,  et  mon  capitaine 
avait  l'oreille  basse.  On  a  bu  à  la  santé  de  l'Empereur  et  de 
la  famille  impériale,  et  l'incident  a  été  clos  (1). 

Capitaine,  H.  Ghoppin, 
Souvenirs  d'un  cavalier^  p.  189. 

[Une  lettre  du  général  Brinroiirt,  de  la  gnrde  impériale,  écrite  de 
l'École  militaire  le  20  juillet  1870,  montre  quelles  illusions  on  se  for- 
geait encore  à  cette  date.] 

Je  crois  que  nous  ne  commencerons  notre  mouvement 
que  le  22...  J'étudie  le  terrain  sur  des  cartes  allemandes  que 
mon  aide  de  camp  s'est  procurées  à  la  maison  Rothschild.  Les 
petits  États  de  l'Allemagne  du  Sud  favorisent  nos  mouve- 
ments en  .se  déclarant,  dit-on,  pour  la  Prusse.  Avant  qu'ils 
soient  prêts  et  consistants,  nous  aurons  envahi  leur  pays, 
qui  nous  nourrira,  et  pris  une  bonne  base  d'opérations. 

Je  me  figure  qu'un  de  nos  corps  d'armée,  passant  le  Rhin, 
redescendra  par  la  rive  droite  jusqu'à  Mannheim,  étendant 
sa  droite  vers  Heidelberg,  tandis  qu'un  autre  corps  d'armée 
descendra  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Worms... 

(1)  Duruy  donne  un  autre  exemple  de  rinsouciance  de  notre  haut  comman- 
dement, n  raconte  qu'il  dit  un  jour  à  Niel,  alors  ministre  de  la  (iuerre  :  •  Mon- 
sieur le  maréchal,  notre  armée  possède  à  i)eine  un  canon  et  demi  par  inill.> 
hommes  et  les  Prussiens  en  ont  trois.  ■«  —  t  On  ne  tire  que  trop  do  coui»  de 
canon,  lui  répondit-U.  Pour  approvisionner  les  pièces,  U  faudrait  d'Innombrable! 
voitures  et  ces  impedimenta  empêcheraient  de  marcher.  • 
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La  Bavière  dont  le  roi  se  prononce  pour  la  Prusse,  mais 
dont  les  députés  refusent  les  subsides  de  guerre,  serait  obligée 
à  la  neutralité  comme  Bade  et  le  Wurtembero-. 

...Notre  première  grande  bataille  aurait  lieu  dans  les  envi- 
rons  de  Mayence.  Il  faudrait  ensuite  faire  le  siège  de  Mayence 
et  probablement  celui  de  Coblence,  avant  d'attaquer  le  cœur 
de  la  Prusse. 

Lettres  du  général  Brincourt  (1823-1909),  publiées 
par  son  fils  le  commandant  Charles  Brincourt. 
Pion,  1923,  p.  363. 


L'agitation  républicaine  de  1868 
et  «  la  Lanterne  »  de  Rochefort. 


I 

La  loi  sur  la  presse  était  du  11  mai  1868.  Le  30  mai  de  la 
même  année  paraissait  le  premier  numéro  de  la  Lanterne, 
En  juillet,  Ténot  publiait  son  livre  sur  le  2  décembre  (!)• 
Peyrat  fondait  V  Avenir  national  ;Ve\\eid.n,  la  Tribune  ;  ViCdJ^À 
le  Rappel;  Delescluze,  le  Réveil.  C'était  la  guerre  à  outrance' 
la  guerre  à  mort,  sans  trêve  ni  merci,  déclarée  à  l'Empire 
par  des  hommes  habitués  à  croire  qu'on  renverse  les  gou- 
vernements avec  des  brochures  et  des  articles  de  journaux. 
On  les  déconsidère,  on  les  ébranle,  mais  on  ne  les  renverse 
pas  à  soi  tout  seul.  Il  y  faut  une  trahison  intérieure,  une  garde 
nationale  imbécile,  ou  un  appoint  de  l'étranger.  Ayant  vu 
ce  que  j'ai  vu,  je  garde  la  conviction  très  ferme,  contraire, 
je  l'avoue,  au  sentiment  général  que,  sans  la  guerre,  on  n'eût 
jamais  renversé  celui-là,  soutenu  comme  il  l'était  par  la 
magistrature  et  par  l'armée,  mais  on  en  nourrissait  l'espé- 
rance, et  l'attitude  de  la  population,  surtout  à  Paris,  n'était 
pas  faite  pour  décourager  les  agresseurs.  La  foule  assistait, 
curieuse  et  amusée,  à  ce  spectacle  semi- tragique,  comme  la 
plèbe  romaine  à  la  lutte  entre  les  soldats  de  Vitellius  et  de 
Vespasien.  On  ne  désirait  pas  de  révolution  ;  mais  on  lisait 

(1)  Pari»  en  décembre  1851.  Ce  livre  d'Eugène  Ténot,  la  première  histoire 
du  coup  d'Etat,  fut  un  gros  événement. 
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la  Lanterne  avec  délices  (1  ).  On  en  savourait  l'insolence  ;  le 
nom  de  Rochefort  était  dans  toutes  les  bouches.  Le  toast 
légendaire  de  Félix  Pyat  à  la  «  petite  balle  »  semblait  un  peu 
excessif,  venant  d'un  homme  qui,  avant  de  manifester  ainsi 
ses  goûts  personnels,  avait  toujours  soin  de  mettre  la  fron- 
tière entre  la  loi  et  lui.  Le  fanatique  Delescluze  paraissait 
décidément  trop  sombre,  dans  son  Réveil,  avec  ses  alinéas 
tranchants  comme  un  rapport  de  Saint-Just.  On  l'appelait 
«  la  vieille  hyène  »,  et  il  justifiait  assez  ce  nom.  C'est  Roche 
fort  qui  était  le  roi  du  jour...  La  France  éprouvait  alors  un 
besoin  maladif  de  manquer  de  respect  à  son  gouvernement  ; 
la  Lanterne  l'y  aida  et  en  recueillit  le  bénéfice.  Dans  l'état 
des  esprits,  elle  répondait  à  une  passion  de  fronde  et  à  une 
fringale   d'irrévérence.    On   se   la  passait   sous   le   manteau 
jusque  dans  l'entourage  de  l'Empereur. 

Parmi  les  politiciens,  il  n'y  avait  guère  que  les  anciens 
parlementaires,  les  Jules  Simon  et  les  Jules  Favre,  à  qui  son 
éclatant  triomphe  causât  quelque  dépit.  Le  coup  d'essai 
de  Rochefort  était  un  coup  de  maître,  qui,  du  jour  au  lende- 
main, les  rejetait  au  second  plan.  Leur  vieille  étoile  filait 
devant  cette  lanterne.  Ils  se  sentaient  dépassés,  distancés, 
éclipsés,  et  on  ne  se  gênait  pas  pour  le  leur  dire.  Toute  une 
jeunesse,  ambitieuse  et  entreprenante,  les  dénonçait  comme 
de  vieux  radoteurs,  tombés  au-dessous  du  niveau  de  leur 
temps,  et  dont  on  n'a  plus  rien  à  attendre,  des  ganaches, 
pour  tout  dire.  Elle  leur  signifiait  leur  congé  et  aspirait  osten- 
siblement à  prendre  leur  place.  Ils  en  paraissaient  tout 
décontenancés.  Ferry,  Laurier,  Brisson,  Floquet  s'étaient 
déjà  désignés  à  l'attention  politique.  Gambetta  allait  venir  (2). 

A.  Claveau,  Souvenirs,  p.  255. 


II 

[Voici  quelques  extraits  caractéristiques  de  la  Lanterne  .] 

[30  mai  1868.  N®  1].  —  Moi  qui  vous  parle,  quand  je  suis 
allé  au  ministère  de  l'Intérieur  m'informer  du  sort  probable 

(1)  La  Lanterne  se  tirait  h  120  000  exemplaires. 

(2)  Il  allait  se  révéler  à  la  défense  de  Delescluze.  lors  du  procès  de  la  sous- 
cription Baudin. 
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d'une  demande  en  autorisation  de  la  Lanterne   i'ai  i»i  » 

Cette  insinuation  était  d'autant  moins  fondée  que  fie  n'ai 
pas  à  m'en  cacher  ici),  je  suis  profondément  bonapartiste 
On   nie   permettra   bien   cependant   de   choisir   mon   hi': 

oui   XvflT'i^'   ^'*™'  '^^  légitimistes,  les  uns  p^fS 
Louis   XV  m,   d'autres  Louis  X\  I    d'autres  pnf.n  ^i!      » 

partiste    je  préfère  Napoléon   II  ;  c'est  mon  droit    J'aim, 

tara,  même  qu'il  représente  pour  moi  l'idéal  du  souvera^^' 

Personne  ne  niera  qu'il  ait  occupé  le  trône   puisque  son  .T" 

dTci^is'  ui"s":„:uKrt:ïs  ëmi  srnfî  t  '^^ 

dans  lesquelles  on  dépensa  sL  cen^s  rim:nT;ou"alr':S^^^ 
qumze  francs,  pas  de  listes  civiles  dévorantes  r,àtTZnttT 
cumulant  chacun  cinq  ou  six  fonctions  à  ^i^T  mil™  f  a„cs 
pièce;  vo,là  bien  le  monarque  tel  que  je  le  comprends   Oh 
ou.  1  Napoléon  II,  je  t'aime  et  je  t^dmire  sans  réserve   Ou 
donc^osera  prétendre  maintenant  que  je  ne  suis  pas  bonapï 

[12  septembre  1868.  N»  16.] 

Second  mot  du  pbincb  impérial  lequel  n'a  été  démenti 
par  aucun  communiqué  :  4    '  "  a  eie  aementi 

On  disait  devant  ce  jeune  et  heureux  président  de  distri- 
bution de  pnx  (1)  que  la  Banque  de  Hombour^  avait  saut" 

-  Est-ce  avec  de  la  poudre?  demanda  l'illustre  rejeton     ' 

-  Non,  mon  enfant,  répondit  éloquerament  l'Empereur 

-  Oh  I  alors,  ça  ne  me  regarde  pas,  fit  le  prince. 

A  mon  avis,  s'il  y  avait  un  mot  à  démentir,  c'était  celui-ci 
t  non  i-autre  Comment  !  Voilà  un  héritier  présomptif  appelé 

a  seXhnL     •?',"'  ^'"".P"^^  "^^  '"°°<1«'  <^t  '«  poudrf  est 
la  seule  chose  qui  le  regarde  ! 

Iou^hIH'!  ^  **°"''  f"''*  l'intention  de  nous  mitrailler,  le 
iTht  f°"  «^'^"«'"«'"t  au  trône!  Comme  ce  cher  petit  ange 
est  bien  le  fils  de  son  père  !  ^ 

le  Prix^oriel^nl' r^™"'  """  ^  '"  ""'""'  '""^»'>  '«"  1«  >»  distribution 
prix  où  le  Jeuoe  Cavaignac  rehua  de  se  faire  couronner  par  lui. 


!«« 
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f2f.  septembre  1868.  N«  18.1 

[AprtîS  avoir  ronté  l'histoire  de  Louis-Napoléon  évadé  de  Ham 
sous  les  habits  du  maçon  Budinguet,  Hochefort  déclare  que  le  maçon 
se  ravisant  reprit  sa  blouse,  tordit  le  cou  à  Bonaparte  et  usurpa 
son  nom.] 

Telle  est  l'histoire  authentique  du  héros  de  Ham.  Et  en 
effet,  du  moment  où  c'est  le  maçon  qui  règne,  tout  s'explique  : 
ces  bâtisses  continuelles,  ces  expropriations  inutiles,  ce  palais 
des  Tuileriesjqu'on  abat  pour  le  reconstruire  et  qu'on  recons- 
truit pour  l'abattre  de  nouveau,  cette  intolérable  manie 
de  tout  gâcher,  ce  plâtre  dont  l'Impératrice  se  récrépit  tous 
les  matins  la  figure,  et,  par-dessus  tout,  cet  édifice  dont  il 
nous  promet  sans  cesse  le  couronnement  indiquent  assez 
que  les  destinées  de  la  France  sont  dans  les  mains  d'un 

maçon... 

Henri  Rochefort. 


(L'Empire  parlementaire  : 
Le  ministère  du  2  janvier  1870. 

[Par  le  sénatus-consulte  du  6  septembrt^  1809,  augmentant  les 
pouvoirs  du  Corps  législatif  et  créant  la  responsabilité  ministérielle. 
l'Empire  parlementaire  était  établi  ;  mais  Napoléon  hésita  d'abord 
à  appliquer  franchement  les  réformes.  Puis  il  entama  des  négocia- 
tions avec  Emile  Ollivier.  chef  du  Tiers  parti,  par  l'intermédiain 
de  Clément  Duvernois,  directeur  du  Peuple  français,  journal  ofli 
deux.] 

Le  1^  novembre,  Duvernois  m'annonça  que  l'Empereur 
m'attendait  le  soir  môme.  Seulement,  pour  déjouer  les  indis- 
crétions des  reporters  blottis  dans  tous  les  coins  de  Coni- 
piégne,  il  me  priait  de  ne  venir  que  de  nuit  et  enveloppé  de 
manière  qu'on  ne  me  reconnût  pas.  A  huit  heures  du  soir, 
j'étais  à  la  gare  du  Nord,  mes  lunettes  enlevées,  la  figure 
masquée  par  un  cache-nez.  A  Compiègne,  Pietri,  en  faction 
à  la  sortie  de  la  gare,  me  donne  un  petit  coup  sur  le  bras  et 
me  conduit  vers  une  voiture  arrêtée  dans  l'ombre.  Nous 
entrons  au  château  par  une  cour  de  derrière,  et  à  dix  heures 
et  quelques  minutes  je  suis  introduit  dans  le  cabinet  de 
l'Empereur.  Il  vient  vers  moi,  me  tend  la  main,  me  remercie 
de  m'ètre  dérangé,  fait  apporter  du  thé.  Nous  nous  asseyons 
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autour  de  la  table  sur  laquelle  on  l'a  servi,  et  nous  commen* 
çons  à  causer.  L'Empereur  arrive  tout  de  suite  au  vif  des 
choses  :  «  La  situation  est  grave,  mais  c'est  la  liberté  qui  est 
en  péril,  car  le  pouvoir  a  la  force  de  se  défendre  et  par  l'appel 
au  peuple   il   peut   tout   reprendre  :   une  émeute   est    pro- 
chaine,  nous  la  réprimerons.  Mais  quelle  sera  ensuite  la  con- 
duite la  meilleure?  Je  désirerais  connaître  votre  opinion  sur  ce 
point.  —Après  comme  avant  une  émeute.  Sire,  et  permettez- 
moi  de  dire  en  passant  que  je  ne  la  crois  pas  probable,  il  n'y 
a  qu'une  conduite  à   tenir,  c'est  de  rester  dans  le  régime 
libéral  inauguré  par  Votre  Majesté.  Votre  gouvernement  n'a 
rien  à  redouter  d'une  attaque  violente,  et  il  ne  peut  supporter 
la  discussion.  A  quoi  cela  tient-il?  A   la   liberté?  Non.  A 
l'absence  d'unité  qui,  depuis  le  19  janvier,  énerve  le  pouvoir. 
Plus  il  y  a  de  liberté,  plus  il  faut  de  force  dans  le  pouvoir. 
Mettre  une  presse  déchaînée  en  face  d'un  ministère  hésitant 
ou  combattu,  ce  n'est  pas  du  libéralisme,  c'est  de  la  défail- 
lance. Croyez-vous  que  si  j'étais  aux  affaires,  je  tolérerais 
une  minute  que  M.  Gambetta  et  ses  amis  prêchassent  impu- 
nément la  révolte?.^.  Je  ne  ferais  aucun  procès  de  presse, 
c>st-à-dire  d'opinion,  mais  je  ne  ménagerais  aucun  séditieux^ 
où  qu'il  soit;  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  je  fusse 
un   gouvernement   de   liberté...    Aussi    mon    avis   est-il   que 
\  otre  Majesté  n'enlève  rien  à  l'étendue  de  la  liberté,  et  qu'elle 
se  contente  d'ajouter  à  la  vigueur  du  pouvoir  en  constituant 
un  ministère  homogène,  suivant  les  règles  constitutionnelles. 
Il  y  a  en  France  deux  ou  trois  cents  personnes  à  introduire, 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  dans  la  vie  publique.  Ceci  faiti 
Tordre  se  rétablira.  » 

KUlivier,  voulant  former  un  cabinet  nouveau,  refusa  d'entrer  au 
ministère  avec  Forcade  (jui  repn-sentait  le  système  des  candidatures 
oaicielles.  L'i:mpereur,  trouvant  pénible  de  renvoyer  ses  ministres, 
le  pria  d'attendre  un  mois.  Pendant  ce  temps,  Ollivier  négocia  avec 
l»^s  hommes  de  son  parti  pour  les  décider  à  entrer  au  ministère  et 
avec  l'Empereur,  p.uir  qu'il  les  acceptât.  Il  y  eut  désaccord  dans  le 
p'irti  :  tandis  que  les  dissidents  formaient  le  centre  franche,  le  groupe 
1'^  plus  nombreux  devint  le  centre  droit  qui  accepta  la  politique  d'Ol- 
livier  et  rédigea  le  programme  suivant  :J 

«  Considérant  que  le  régime  parlementaire  implique  une 
presse  et  des  élections  libres,  un  ministère  homogène  et  res- 
ponsable,  une  majorité  compacte  autour  de  principes  nette- 
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ment  déterminés  et  consentis...   :   les  députés   soussignés 
déclarent  que,  quant  à  présent,  ils  sont  d'accord  pour  vouloir  • 
A  l'extérieur,  la  paix  ;  à  l'intérieur,  l'abrogation  de  la  loi  de 
sûreté  générale;  l'interdiction  du  cumul  pour  les  gros  trai 
tements  ;  l'étude  d'un  système  de  décentralisation,  qui  cons 
titue,  sur  les  bases  les  plus  larges  possible    l'autonomie  de 
a  commune,  du  canton  et  du  département,  et,  en  attendant 
le  choix  obligatoire  des  maires  dans  les  conseils  municipaux  • 
une    reforme   électorale...    ayant   pour   but    notamment   de 
determmer  par  la  loi  le  nombre  et  l'étendue  des  circonscrip- 
tions, et  de  sauvegarder  la  liberté  des  élections     •  l'attribu 
tion  au  jury  des  délits  politiques  commis  par  la  'voie  de  la 
presse  ;  la  suppression  du  droit  de  timbre  sur  les  journaux 
et  son  remplacement  partiel  par  un  droit  de  poste-  la  sup 
pression  du  droit  accordé  aux  préfets  de  désigner  les  journaux 
qui  doivent  recevoir  les  annonces  judiciaires  :  la  liberté  de 
1  enseignement   supérieur;    l'enquête   parlementaire   sur   les 
conséquences  du  traité  de  commerce  ;  la  recherche  de  tous 
es  moyens  pratiques  d'améliorer  la  situation  morale    intel- 
lectuelle et  matérielle  du  plus  grand  nombre.  » 

[Ce  programme  recueillit  133  signatures.  L'Empereur  se  décida 

Le  27  décembre,  au  moment  où  j'allais  sortir  de  chez  moi 
je  reçus  la  lettre  suivante  de  l'Empereur  :  «  Monsieur  le  député' 
les  ministres  m'ayant  donné  leur  démission,  je  m'adresse 
avec  confiance  à  votre  patriotisme  pour  vous  prier  de  m 
rir.T  1  '  P^^'s^^nes  qui  peuvent  former,  avec  vous,  un 
rnrnc  I  ^^TrF""^'  représentant  fidèlement  la  majorité  du 
Corps  législatif,  et  résolues  à  appliquer  dans  sa  lettre  comme 
comnte  surTn-  ^^"^\"^-^«"^"Ite  du  8  septembre.  Je 
S.  Hn         ^'^^"^"^^"^  d"  Corps  législatif  aux  grands 

tS  nnP  Pn^'' .''"'"''  ?'  ^'  '^^^''^  P^"''  "^'^^^er  dans  la 
tache  que  j  ai  entreprise  de  faire  fonctionner  régulièrement 
le  régime  constitutionnel...  ,>  régulièrement 

Je  n'avais  jamais  souhaité  plus  et  mieux  (1). 

Emile  Ollivier,  L'Empire  libéral, 
t.  XII,  p.  132-134,  189-190,  198.  ' 

limer  disait . .  L  essentiel  en  ce  moment  est  de  rassurer  et  de  ramener  à  voiw 
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Le  plébiscite  de  1870. 

[A  la  suite  de  l'établissement  de  Ia«  Constitution  de  1870i.(sénatus- 
ronsulte  du  20  avril)  le  décret  du  23  avril  convoqua  le  peuple  fran- 
çais dans  ses  comices  pour  le  8  mai  :]  (1) 

Il  y  eut  bien  le  soir  du  grand  jour  une  minute  d'incerti- 
tude. Les  nouvelles  des  grandes  villes  n'étaient  pas  très  favo- 
rables,  et,  au  bureau  du  journal  (2),  nous  en  attendions 
avec  anxiété  de  meilleures.  Dans  Paris,  décidément  réfrac- 
taire,  on  sut  très  vite  qu'un  certain  nombre  de  casernes 
avaient  mal  voté  ;  on  apprit  en  même  temps  que,  de  Belle- 
ville  à  Charonne,  les  révolutionnaires  des  faubourgs  s'étaient 
encore  donné  le  plaisir  d'élever  quelques  barricades;  des 
bruits  alarmants  coururent  dont  on  s'inquiéta  même  aux 
Tuileries  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  se  rassurer.  Lorsque  toute 
cette  fumée  de  la  première  heure  se  dissipa,  il  fallut  bien  voir 
que  le  Second  Empire  n'avait  presque  rien  perdu  des  huit 
millions  de  suffrages  qui  avaient  consacré  son  avènement... 
Trois  ou  quatre  grands  départements,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  avaient  renouvelé,  à  propos  du  plébiscite,  leur 
protestation  électorale  de  l'année  précédente  et  l'avaient 
même  un  peu  accentuée.  Mais  au  total,  les  non  ne  figuraient 
au  recensement  général  des  votes  que  dans  la  proportion 
d'un  contre  six,  ce  qui  ne  passera  jamais  pour  une  belle 
minorité  (3). 

Ils  le  sentirent,  et  Duvernois  m'affirma  que,  devant  lui, 
Gambetta  n'avait  pas  fait  mystère  de  sa  déception,  mais, 
comme  il  est  entendu  que,  pour  sauver  son  crédit,  il  faut 


le«  clMaea  intelligentes  et  moyennes.  •  Le  10  janvier,  à  la  séance  du  Corps  légis- 
latif, il  fit  appel  à  tous  les  partis  pour  donner  leur  concours  à  un  gouver- 
nement «  qui  donne  le  progrès  sans  la  violence  et  la  liberté  sans  la  révo- 
lution. » 

(1)  «  Le  peuple  approuve  les  réformes  libérales  opérées  dans  la  Constitution 
depuis  1860  par  l'Empereur  avec  le  concours  des  granda  corps  de  l'État  et 
ratifie  le  8énatus-consult«  du  20  avril  1870.  > 

(2)  Qaveau,  secrétaire-rédacteur  au  Corp»  législatif,  se  qualifiant  de  «  plé- 
biscitaire enragé  »,  écrivait  au  Peuple  français,  de  Clément  Duvernois. 

(3)  Sur  11  millions  d'inscrits,  7  358  000  oui,  1572  000  non,  114  000  bul- 
letins blancs  ou  nuls  ;  non  en  majorité  dans  la  Seine,  à  Lyon,  à  Marseille,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse. 


«ÉilÉi 
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no 
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cacher  ses  pertes,  ils  se  répandirent  en  commentaires  et  on 
épilogues.  A  les  entendre,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intellig(;nt 
en  France  avait  voté  pour  eux  ;  ils  n'avaient  succombé  que 
sous  une  avalanche  de  barbares  ;  c'étaient  les  paysans  de 
nos  campagnes  qu'ils  traitaient  ainsi.  Ils  soutenaient  d'autre 
part  que  l'armée  leur  était  acquise  et  qu'elle  venait  de  le 
prouver,  ce  qui  était  une  criante  exagération.  Les  votes  né- 
gatifs avaient  été  assez  nombreux  dans  certains  corps  enta- 
més par  une  propagande  à  laquelle  divers  journaux,  même 
modérés,  avaient  ouvert  leurs  colonnes,  sous  cette  rubrique  : 
Gaietés  du  sabre...  Mais  il  y  avait  loin  de  ce  petit  méconten- 
tement passager  à  une  désaffection  générale.  L'armée  restait 
fidèle  et  sûre,  malgré  les  excitations  de  tel  sergent  beau 
parleur  ou  d'une  douzaine  de  canonniers  en  goguette  (1). 

[«  L'Empire  est  plus  fort  que  jamais  »,  avoua  Gambetta,  et  Napo- 
léon  III  put  dire  dans  son  entourage  :  «  J'ai  mon  chiffre  ».  A.  Filon, 
précepteur  du  prince  impérial,  fut  témoin  de  la  joie  qui  régnait  aux 
Tuileries.] 

C'était  dans  l'après-midi  du  9  mai  1870.  Le  Prince  était 
au  travail,  tout  était  silencieux,  lorsque,  tout  à  coup,  la  porte 
s'ouvrit  à  deux  battants,  et  le  vieil  huissier,  M.  Lefèvre,  cria 
de  sa  plus  belle  voix  :  «  L'Empereur!  l'Impératrice!  »  En 
effet,  les  souverains  s'avançaient  lentement  dans  le  salon 
voisin,  se  donnant  le  bras,  les  yeux  fixés  de  loin  sur  le  Prince, 
comme  pour  jouir  d'avance  de  la  joie  qu'ils  lui  apportaient  : 
«  Tiens,  Louis,  dit  l'Empereur  en  lui  tendant  un  papier,  voilà 
les  derniers  chiffres  du  plébiscite  1  »  Il  y  jeta  les  yeux  et  se 
jeta  au  cou  de  ses  parents.  Il  y  avait  encore  un  peu  de  doute 
et  de  mélancolie  sur  la  figure  de  l'Impératrice,  mais  celle 
de  l'Empereur  était  rayonnante  et  j'y  lisais  clairement  sa 
pensée  :  «  Mon  enfant,  tu  es  sacré  par  ce  plébiscite  I  L'Empire 
libéral,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  toi  !  » 

Rien  ne  manquait  à  cette  scène,  pas  même  la  présence 
du   fondateur  de  la  dynastie,   car  derrière  eux,   dans  une 

(1)  L'armée  votant  à  part  avait  donné  254  749  oui  et  41  748  non.  Choppin, 
officier  de  dragons  à  Nancy,  assure  qu'aucune  pression  ne  fut  exercée  sur  m 
cavaliers  à  qui  on  distribua  indistinctement  les  billets  oui  et  non  ;  au  recense- 
wment,  on  trouva  deux  non  que  le  capitaine  aurait  voulu  supprimer,  nni-i 
qu'il  maintint,  sur  la  protestaUon  de  Choppin.  Dans  beaucoup  de  régimenta, 
1  Empereur  fit  lever  lea  punitions  données  par  des  colonels  à  des  subordonné* 
•utiplébiBclUlres.  Le  nombre  des  non  dans  l'armée  affligea  beaucoup  Napo- 
léon IIL 
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armoire  vitrée,  où  j'avais  eu  l'honneur  de  les  ranger,  i*aper- 
cevais  les  reliques  de  Sainte-Hélène,  le  dernier  petit  chapeau, 
la  dernière  redingote  grise  et  l'épée  de  Napoléon  qui  relui' 
saient  vaguement  dans  l'ombre.  Le  père  et  le  fils  se  regar- 
dèrent longuement  comme  en  extase  :  ils  croyaient  la  dynastie 
fondée,  et  ils  n'avaient  pas  tort,  car  une  seule  chose  pouvait 
renverser  l'Empire,  une  guerre  malheureuse.  Or,  deux  mois 
après,  nous  avions  la  guerre,  trois  mois  après  nous  étions  en 
plein  désastre. 

A.  Filon,  «  Le  prince  impérial  »,  Revue 
hebdomadaire ^  18  mars  1911. 


La  déclaration  de  la  guerre  à  la  Prusse. 


I 

l'kntrevub  bt  la  dépkchb  d'ems 

[Sur  l'ordre  du  dur  de  Gramont,  ministre  des  AlTaires  étrangères, 
Benedetli,  ambassadeur  de  France  en  Prusse,  s'est  rendu  auprès  du 
m  à  Ems  et  lui  a  demandé  de  déclarer  qu'il  ne  consentifîùt  jamais 
à  ce  que  son  cousin,  le  prince  de  HcihenzoIIem,  posât  à  nouveau 
sa  candidature  au  trône  d'Espagne.  Le  roi  a  refusé  de  s'engager. 
mais  a  déclaré  qu'il  approuvait  entièrement  ce  désistement.  Sur 
une  nouvelle  dépêche  de  Paris,  Benedetti  a  demandé  le  jour  même 
uno  nouvelle  audience.] 

[Le  13  juillet].  —  A  trois  heures  de  l'après-midi,  malgré 
l'assurance  qu'il  m*avait  donnée  de  me  recevoir,  il  ne  com- 
munique plus  avec  moi  que  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses 
officiers.  Évidemment  l'ouverture  que  je  lui  avais  faite 
l'avait  mécontenté,  ce  qu'il  m'a  fait  entendre,  en  me  disant 
que  nous  exigions  une  concession  nouvelle  et  inattendue  qui, 
rendue  publique,  devait  le  découvrir  et  le  compromettre! 
C'est  dans  cette  disposition  que,  peu  d'instants  après  notre 
rencontre  matinale,  il  reçut  le  rapport  de  M.  de  Werther  (1), 
arrivé  par  le  courrier  de  Paris.  Il  y  vit  que  M.  de  Gramont 
lui  demandait  une  concession  plus  nouvelle  et  plus  inattendue 
encore  que,  pour  ma  part,  j'ignorais  totalement  et  que  je  ne 

(1)  AmbaMadeur  de  Prusse  à  Paru. 
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pouvais  retirer.  Dès  ce  moment,  sa  décision  fut  évidemment 
prise  ;  il  ne  revint  pas  sur  l'engagement  qu'il  avait  contracté  • 
il  me  fit  déclarer  que  le  prince  Léopold  s'était  désisté  et  qu'il 
donnait  son  acquiescement  à  cette  renonciation,   mais  son 
parti  était  bien  arrêté  de  ne  plus  continuer  les  négociations 
il  les  jugeait  terminées  par  cette  communication  que  j'étais 
autorisé  à  transmettre  à  mon  gouvernement.  Je  dus  télé. 
graphier  à  Paris  :  «  A  ma  demande  d'une  nouvelle  audience 
le  roi  me  fait  répondre  qu'il  ne  saurait  consentir  à  reprendre 
avec  moi  la  discussion  relative  aux  assurances  pour  l'avenir 
Sa  Majesté  me  fait  déclarer  qu'elle  s'en  réfère  aux  considé- 
rations  qu'elle  m'a  exposées  ce  matin...  Le  roi  a  consenti 
m'a  dit  encore  son  envoyé,  à  donner  son  approbation  entière 
et  sans  réserve  au  désistement  du  prince  de  Hohenzollern  et 
il  ne  peut  faire  davantage.  » 

On  remarquera  que  le  roi  ne  m'a  pas  fermé  l'accès  de  sa 
porte,  qu'il  a  uniquement  décliné  d'examiner,  à  nouveau 
notre  dernière  proposition.  Il  m'a  reçu,  d'ailleurs,  le  lende' 
main,  avant  son  départ.  11  n'y  a  donc  eu  à  Ems  ni  insulteur 
ni  insulté,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  contrairement  aux 
allégations  que  M.  de  Bismarck  a  introduites  en  travestissant 
les  faits. 

Les  faits  répondent  pour  moi  (1)  : 

Le  prince  Léopold  s'est-il  désisté?  Oui.  Le  roi  nous  a-t-il 
notifie  lui-même  cette  renonciation  et  l'a-t-il  approuvée' 
Oui.  Cette  déclaration  nous  a-t-elle  été  faite  en  temps  oppor- 
tun,  à  Iheure  voulue?  Oui,  encore.  J'ai  donc  obtenu  les  con- 
cessions  qui  faisaient  le  véritable  objet  de  ma  mission. 

[Comment  «  cette  satisfaction  entière,  si  laborieusement  conquise, 
a-t-elle  ete  le  prélude  de  la  guerre  .T  La  demande  de  Benedetti  a 
«  mdispose  .  le  roi,  mais  sans  soulever  de  véritables  complications.] 

Aussi  en  mettant  fin  à  notre  entretien  m'assura- t-il  qu'il 
me  ferait  mander,  dans  la  journée,  dès  qu'il  recevrait  les 
communications  des  princes  de  Hohenzollern.  Mais  survint 
e  rapport  du  baron  de  Werther,  apportant  la  demande  ou 
la  suggestion,  si  l'on  veut,  faite  à  cet  ambassadeur  à  Paris  (2); 
alors,  les  dispositions  du  roi  changent  totalement.  Il  ne  corn- 

Affllr^ïf^'^l  '^^"""i  *^'  *""  allégations  de  M.  de  Gramont.  ministre  de« 
nfr  r!!LK  5  ^^'  affirmant  qu'aucune  concession  n'avait  été  obtenue  le  13 
par  1  amoassadeur. 

(2)  Gramont  av»lt  aaggété  à  Werther  un  projet  de  lettre  du  rd. 
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munique  plus  avec  moi  que  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses 
a.des  de  camp  et  il  autorise  M.  de  Bismarck  à  prendre  en 
mam  la  su.te  de  a  négociation.  C'est  à  trois  heures  quarante 
cinq  que  se  termme  la  visite  que  je  reçois  de  l'envoyé  du  roi 
et,  a  cette  heure  mcme,  il  fait  adresser  au  chancelier  la  dépêché 
qm  l'autonse  à  intervenir  dans  le  débat.  Aussitôt  tout  se 
précipite... 

Comte  Benedbtti,  .  Ma  mission  à   Ems  »,   Re^ue 
de  Pans,  15  septembre  1895,  p.  255-257. 

Le  refus  du  roi  replaçait  le  gouvernement  en  présence  de 
opm.on  profondement  blessée.  Que  devait-il  faire?  La  voie 
des  négociations  lui  étant  désormais  fermée,  il  n'y  avait  dIus 
que  deux  partis  à  prendre  :  braver  l'irritation  du  pays  en 
acceptant  le  désistement  dans  les  conditions  où  il  lui  était 
concède    ou  bien  déclarer  immédiatement  la  guerre    M    de 
Bismarck  avait  malheureusement  aggravé  les  difficultés  du 
cab.net  français,  en  donnant  dans  ses  communications  diolo- 
manques   un   caractère   outrageant   aux  derniers   incidents 
Jes  négociations  ouvertes  à  Ems.  Devant  l'état  des  esprits 
en  France   devant  le  refus  du  roi,  devant  les  procédés  inju 
rieui  de  M.  de  Bismarck,  le  gouvernement  de  l'Empereur 
crut  devoir  en  appeler  au  sort  des  armes.  11  aurait  pu  hésiter 

I  ni  .vin"'*    r  *^'î*"'  ""^  ^^"^  ^^'^^«^^  «"  P^ys  ses  propres 
appréciations.  Il  ne  le  pouvait  guère  le  15;  l'attitude  de  la 

1  russe  ne  lui  laissait  plus  son  entière  liberté  de  résolution 

«uelle  eut  été,  au  surplus,  la  durée  de  la  paix,  de  cette  paix 

hT""^' »  r'^"*'"'  ""'*""^'  "<''''"'^>  «^orame  la  qualifiaient 
|w  plupart  des  journaux? 

Comte  Benedetti,  Ma  mission  en  Prusse 
Pion,  1871,  p.  409.  ' 

[Bismarck  a  raconté  plus  tard  ce  qu'il  nt  le  même  jour  pour  pousser 
pnicalion  .  de  la  dépêche  d'Ems.J 

uin  ,r  ^'Trif  *  ^^'""'  **  J'a«endais  un  télégramme 
I   «e  itoon  (1)  a  dmer  avec  moi,  afin  de  causer  de  la  situation, 

«tirllL^**";  "!!'"'"'*  "*'  '*  °'''"'-  "«  M""""»,  «hef  d'éUt-major.  Abeken 
«honnaire  placé  auprè.  du  roi  GuiUaume  par  Bismarck. 
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qui  prenait  un  air  de  plus  en  plus  menaçant.  Pendant  que 
nous  étions  à  table,  un  long  télégramme  arriva.  Il  pouvait 
avoir  environ  deux  cents  mots.  Je  le  lus  à  haute  voix,  et  la 
physionomie  de  de  Moltke  changea  brusquement  ;  son  corps 
se  voûta;  il  eut  Tair  vieux,  cassé  et  infirme.  Il  ressortait 
clairement  du  télégramme  que  Sa  Majesté  cédait  aux  pré- 
tentions de  la  France.  Je  me  tournai  vers  de  Moltke,  et  lui 
demandai  si,  en  tout  état  de  choses,  nous  pouvions  espérer 
être  victorieux.  «  Oui  »,  répondit-il.  «  Eh  bien,  lui  dis-je, 
attendez  une  minute  »  !  Je  m'assis  à  une  petite  table,  je  pris  le 
télégramme  royal  et  je  condensai  les  deux  cents  mots  de  la 
dépêche  en  une  vingtaine,  mais  sans  rien  y  altérer  ni  y  ajouter. 
C'était  le  même  télégramme  que  celui  dont  vient  de  vous 
parler  Abeken.  Il  était  seulement  plus  court,  conçu  en  termes 
plus  déterminés,  et  moins  ambigus.  Je  le  tendis,  ainsi  rédigé, 
à  de  Moltke  et  à  de  Roon  et  je  leur  demandai  :  «  Et  comme 
cela,  comment  ça  va-t-il?  —  Ah  I  comme  cela,  s'écrièrent-ils, 
ça  va  dans  la  perfection  !  »  Et  de  Moltke  parut  ressusciter. 
Sa  taille  se  redressa,  il  redevait  jeune  et  frais  ;  il  avait  sa 
guerre,  il  allait  pouvoir  enfin  vaquer  à  ses  affaires.  Et  la  chose 
réussit  en  effet. 

Les  Français  furent  exaspérés  du  télégramme  condensé 
qui  parut  dans  les  journaux,  et  quelques  jours  plus  tard,  ils 
nous  déclarèrent  la  guerre  (1). 

Mémoires  de  Bismarck,  recueillis  par  Maurice  Busch. 
Trad.  française,  Fasquelle,  1898,  t.  I. 


II 

«    A   BKBLINI    »   PARIS    LE    SOIR    DU    15    JUILLET 

Dans  la  rue,  la  foule  se  pressait,  compacte,  échauffée. 
bruyante  à  l'excès...  Il  était  difficile,  sauf  pour  un  sceptiijue 
endurci,  de  n'être  pas  frappé  de  cette  naïve  explosion  de 
rancune  nationale  de  tout  un  peuple  contre  un  autre  peuple 
tout  entier,  et  c'était,  selon  moi,  une  émotion  très  différente 

(1)  Bismarck  aviit  dit  aussi  k  ses  compaçrnons  :  t  H  est  nécessaire  que  nom 
soyons  les  attaqués...  si  je  communique  aux  joiu-naux  ce  texte  et  le  télégraphie 
à  nos  ambassades.  Il  sera  bientôt  connu  à  Paris...  et  y  produira  sur  le  taureau 
gaulois  l'effet  du  cMffon  rouge.  • 
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du  pur  patriotisme.  A  ce  dernier  et  très  noble  sentiment  se 
suhstituait,  à  mon  avis,  un  assez  curieux  mélange  de  haine  et 
de  chauvinisme. 

Le  «  sol  sacré  de  la  France»...  n'était  pas,  en  l'occurrence 
menace  par  la  Prusse...  et  cependant,  parmi  ces  millier^ 
d'individus  envahissant  la  rue  ce  soir-là,  pas  un  qui  n'adt 
comme  s'il  eût  eu  une  querelle  personnelle  à  vider,  non  pas 
seulement  avec  un  ou  deux  Allemands,  mais  bien  avec  cha- 
cun des  enfants,  fils  ou  filles  du  Vaterland...  Deux  choses  se 
dégagent  nettement  dans  ma  mémoire  parmi  les  incidents 
de  cette  soirée  :  d'abord,  les  grands  préparatifs  d'illumina- 
tions de  plusieurs  maisons  de  commerce  devant  lesquelles 
011  plaçait  les  transparents  lumineux  à  devises  ingénieuses 
réservés  de  coutume  pour  le  15  août,  jour  de  fête  de  l'Empe- 
reur. Nous  étions  encore  à  un  mois  de  cette  date,  et  le  voisin 
d'un  industriel  enthousiaste  lui  en  fit  l'observation.  «  Je  le 
sais,  répondit  celui-ci,  je  laisserai  cet  emblème  jusqu'au  14 
du  mois  prochain  et  j'en  ajouterai  alors  deux  autres,  encore 
plus  grands.  » 

...Ce  qui  surnage  aussi,  distinctement,  dans  mon  souvenir, 
c'est  une  énorme  bande  de  calicot  surmontant  la  boutique 
d'un  libraire,  avec  cette  annonce  :  Dictionnaire  français- 
allemand  à  l'usage  des  Français  à  Berlin. 

...Le  bruit  continuait  sur  les  boulevards,  assourdissant- 
mais  bien  que  la  foule  fût  des  plus  denses  que  j'aie  jamais 
vues,  à  Paris  ou  ailleurs,  je  dois  convenir  qu'on  n'eut  pas  à 
déplorer  les  brutalités  et  les  plaisanteries  grossières  qui  se 
produisent  en  Angleterre  en  semblable  circonstance.  Sauf 
quelques  exceptions,  telles,  par  exemple,  que  la  manifesta- 
tion devant  l'ambassade  de  Prusse,  l'attitude  générale  de  la 
population  parisienne,  somme  toute,  resta  correcte.  Que 
serait-il  advenu  si  des  étrangers  —  Allemands  ou  autres  — 
s'étaient  affichés  ostensiblement?  Je  l'ignore;  mais  s'il  s'en 
trouvait  là,  du  moins  dissimulaient-ils  de  leur  mieux  leur 
nationalité  en  gardant  le  silence  (1). 

...Pendant  la  semaine  qui  suivit,  l'effervescence  fut  loin  de 
se  calmer,  mais,  sauf  quelques  légers  incidents,  les  manifes- 
tations populaires  ne  varièrent  pas  :  c'étaient  toujours  des 

il)  I/aut«ur  raconte  qu'il  a  vu  la  gare  du  Nord  bondée  de  jeunes  AUe- 
mauda  (luittant  Paris.  Ils  n'étaient  nullement  inquiétés.  Des  officiers  do  paix 
surveillaient  poliment  les  groupes.  L'Empereur  avait  donné  l'ordre  de  veUler 
>ur  la  sécurité  des  Allemands. 
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défilés  improvisés  sur  les  voies  principales  au  chant  de  la 
Marseillaise  et  du  Chant  du  Départ,  jusqu'à  ce  que  la  foule 
eût  appris  par  cœur  le  Rhin  allemand  d'Alfred  de  Musset, 
peu  connu  jusqu'alors  du  gros  public. 

Un  Anglais  à  Paris,  t.  II,  p.  193-199. 


L'iuvasion  :  les  Prussiens  à  Château-Thierry. 

[Charles   Maciet,    notable    et    conseiller    municipal   de  Château- 
Thierry,  écrit  dans  son  Journal,  le  11  septembre  70  :] 

Dès  le  matin,  l'hôtel  de  ville  est  envahi  par  une  foule  d'olli- 
ciers.  Plusieurs  sont  de  vrais  géants.  Ils  annoncent  que  le 
corps  du  général  von  Tumplig  logera  en  ville  et  dans  les  envi- 
rons. Ils  demandent  un  plan.  Couché  sur  cette  carte,  un 
officier  prend  des  notes,  qu'il  remet  à  des  sergents.  Il  veut 
caser  dans  notre  sous-préfecture  vingt-deux  mille  hommos 
et  quatre  mille  chevaux.  On  lui  objecte  que  cela  est  impos- 
sible. Il  n'admet  aucune  observation  et  ne  veut  même  pas 
entendre  parler  des  villages  comme  Saint-Martin  qui  dé- 
pendent de  la  commune. 

Voici  un  aperçu  incomplet  de  tout  ce  qui  était  exigé,  dans 
deux  heures,  je   dis  incomplet,  car  on   fit  des  réquisitions 
spéciales  pour  l'état-major.  On  réclama  donc  :   1  300  kilos 
de  café,  4  500  litres  de  vin,  22  000  kilos  de  pain,  21  000  kilos 
de  viande,  100  kilos  de  pommes  de  terre,  700  kilos  de  sel, 
100  kilos  de  sucre,  450  kilos  de  drap  bleu,  500  kilos  de  cuir, 
150  kilos  de  fer  pour  les  chevaux,   2  000   kilos   de  clous,' 
20  000  kilos  d'avoine,  50  200  kilos  de  foin,  8  000  (?)  kilos 
de  paille,  4  000  kilos  de  riz,  500  (?)  kilos  de  haricots,  150  bou- 
teilles de  Champagne,  1  000  mètres  de  flanelle,  200  kilos  de 
cordes  et  une  foule  de  choses  de  toute  nature,  comme  brides, 
guides,  lanternes.  On  essaya  de  faire  diminuer  une  partie  de 
ces  réquisitions.  Tout  fut  inutile.  <  C'est  la  guerre,  répétaient 
les  officiers.  C'est  vous  qui  nous  avez  déclaré  la  guerre,  à 
laquelle  notre  Roi  ne  songeait  pas.  Il  faut  que  vous  soyez 
punis.  —  Mais,  répondait  notre  excellent  maire,  il  nous  sera 
impossible  de  nous  procurer  toutes  ces  choses,  dans  une  ville 
qui  n'a  plus  en  ce  moment  que  trois  mille  âmes.  —  Il  nous 
les  faut  dans  deux  heures.  » 
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Les  commissions  se  mirent   de   suite  en  mouvement    on 
couru    la  campagne  et,  au  bout  de  six  heures,  tout  fut  prêt 

ti  df  rhôtTd/"*ir'  ''^'"  ^"^  p^'^^^^^^'  ^^-^  '-  S 

basse  de  1  hôtel  de  ville,  par  des  conseillers  aidés  d'hommes 
de  peine.  nununcî» 

Deux    officiers    de    Pintendance,    surtout,    ne    cessaient 
d  ajouter  des  réquisitions   à   des   réquisition^.   L^rd'  ux 

Il     d  ^"r     "'.''  1^'^^'^  ^""J""''^  '  «  ^'^^«  ^^^^  souvenons 
de  1  occupation  de  la  Prusse  par  vous.   >,  I/autre,  grand 

jeune,  mais  vraie  figure  de  soudard,  et  déjà  ivre,  i^enaçaii 
d  enfoncer  les  caves,  si  on  ne  lui  donnait  pis,  pou;  lui  et  ses 
camarades,  vingt-cinq  bouteilles  de  Champagne.  «  MaTs 
s  écriait  le  maire,  nous  n'avons  plus  qu'à  fuir,  si  tous  les  corps 
d  armée  se  montrent  aussi  exigeants  que  vous,  car  nous 
serons  épuisés  en  quelques  jours.  -  Vous  ferez  c^  que  vous 
voudrez,  la  conduite  des  autres  corps  d'armée  ne  nous  regarde 
pas  (  1  j.  »  *-* 

Charles  Maciet,  Souvenirs  de  Vinwasion  et  du 
siège  de  Paris,  Pion,  1913,  p.  12. 


Metz. 
I 

LA    BATAILLE    DE    SAINT-PRIVAT 

(18  août  1870) 
[Co  jour-là.  parrimpéritie  de  Bazaine,  après  une  bataille  acharnée 

Hi.^î~  rB?i:;V'  '""^'"  ^^"^^  ^"^  "-'''''  ^"^  ^"^^^'^ 

Le  6e  corps  garnissait  Saint-Privat-la-Montagne,  gros  vil- 
'age  bûti  en  amphithéâtre  au  sommet  d'une  longue  pente 
au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  village  de  Sainte-Marie-aux- 
HÏr'l''T^^'^  P^''  ^^  ^^'  ^e  ligne,  colonel  de  Geslin.  Der- 

.  '  f  '        ''I^^'  "'^^'^  "^^  ^"*  P^''  ""^  ^«"gue  coupure  qui 
L  f  ""^,^^""^  ^ig"«  de  défense,  s'étend  un  autre  pla- 

teau, celui  d'Amanvillers. 

mJT.  îffff^^'  "  °^  «fio»r"a  en  ville  que  cinq  à  six  cents  hommes.  En 
lourde  P«P"l**»o°  «e  «montra  .  fort  digne  .  mais  les   charges  furent 


III. 
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La  bataille  ne  fut  entamée  que  vers  onze  heures  et  demie 
par  le  général  allemand  Steinmetz,  à  notre  gauche,  contre 
les  3«  et  40  corps,  vers  Verneville  et  Gravelotte.  Les  Français 
se  défendirent  avec  un  acharnement  qui  faillit,  sous  les  yeux 
mêmes  du  roi  Guillaume  et  du  maréchal  de  Moltke,  amener 
la  retraite  et  la  dispersion  de  leurs  assaillants.  Le  Roi  et  son 
lieutenant  rentrèrent  à  Gravelotte,  dans  une  angoisse  extrême, 
ordonnant  de  tout  préparer  pour  la  retraite,  angoisse  qu'ils 
ne  pardonnèrent  jamais  au  général  Steinmetz,  leur  plus  grand 
soldat  peut-être,  et  dont  ils  ne  furent  tirés  que  par  la  nouvelle 
de  notre  écrasement  et  de  notre  retraite  à  nous,  le  6*  corps, 
attaqué  vers  deux  heures  et  demie  par  les  100  000  hommes 
du  prince  Frédéric-Charles.  Mais  cet  écrasement  et  cette 
retraite  coûtèrent  fort  cher  aux  Allemands,  (jui  se  présen 
talent  dans  la  proportion  de  quatre  contre  un  (1).  A  Sainte 
Marie-aux-Chênes,  le  colonel  de  Geslin  se  comporta  en  héro?. 
Lorsque  les  débris  de  son  régiment  se  furent  repliés  sur  Saint 
Privât,  où  le 'maréchal  (2)  commandait  en  personne,  lorsque 
la  Garde  prussienne,  déjà  décimée  à  Sainte-Marie-aux-Chênes, 
puis  un  corps  d'armée  saxon,  puis  un  corps  d'armée  prussien 
vinrent  se  heurter  contre  les  régiments  que  le  maréchal, 
transfiguré  par  la  bataille,  électrisait  de  sa  présence,  endain- 
mait  du  feu  de  sa  grande  âme,  il  y  eut,  sur  ce  plateau  et  cette 
pente,  une  hécatombe,  une  boucherie  auxquelles  le  roi  Guil- 
laume fut  forcé  de  consacrer  un  souvenir  funèbre  et  attristé, 
puisqu'il  écrivit  ({ue  sa  Garde  avait  trouvé  là  son  tombeau... 

De  deux  heures  et  demie  à  six  heures,  ma  division  de  cava- 
lerie resta,  non  pas  derrière  Saint-Privat,  comme  le  dit  le 
commandant  Rousset,  mais  déployée  à  droite  du  6«  corps, 
recevant,  elle  aussi,  des  obus,  et  surveillant  les  bois  profonds, 
ravinés,  d'où  pouvait  venir  une  attaque.  Où  aurait-on  pu 
mettre,  d'ailleurs,  cette  cavalerie,  en  cette  rencontre  meur 
trière  dans  laquelle  les  Allemands  eux-mêmes  ne  se  servirent 
que  de  leur  infanterie  et  de  leur  artillerie,  car  leur  cavalerie 
ne  parut  pas?  Sur  quoi  aurait-on  pu  la  faire  charger?  Sur  des 
boulets?  Sur  des  balles?  C'eût  été  héroïque  peut-être,  mais  fou 
certainement.  Elle  chargea  pourtant,  sur  les  boulets  et  les 
balles. 

(1)  Le  corps  de  Canrobert  avait  Infligé  &  lui  seul  h  rennetni  la  perte  de 
5  900  hommes.  La  bataille  cottta  aux  Allemands  20  160  hommes,  aux  Fran- 
çais 13  200. 

(2)  Canrobert. 
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A  six  heures  Saint-Privat,  criblé  d'obus,  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  rumes.  Les  murs  et  les  toits  croulaient  sur  ses 
défenseurs;  la  position  était  intenable.  Le  maréchal  se  rési 
l^a  à  battre  en  retraite  sur  Amanvillers,  puisque  makré 
des  demandes  réitérées,  il  n'avait  pu  obtenir  du^généTal  en 
chef  le  moindre  secours  des  troupes  de  réserve  volontaire 
ment  immobilisées  aux  alentours  de  Plappeville. 

Du  Barail,  Aies  souvenirs,  t.  III,  p.  196, 


II 

BAZAINE   A   SAINT-PRIVAT 

[Baiaine  refusa  obstinément  d'envoyer  les  renforts  demandés 
'::'.^^-é^^''^  ''''''''  ^'^^  d'état-major  général  de'î't 

Lorsque  nous  entendîmes  le  canon,  je  donnai  l'ordre  de 
seller  et  de  se  préparer  à  monter  à  cheval,  et  je  me  rendis 
auprès  du  maréchal,  convaincu  que  je  le  trouverais  prêt  à 
partir.  Il  me  renvoya  en  m'invitant  à  prendre  patience  et 
en  me  recommandant  de  pousser  avec  la  plus  grande  activité 
un  travail  d  avancement  qui  était  impatiemment  attendu 

.vll^f      !'^'':  '*  "^"^  *"'  événements  des  jours  précédents 
a\ aient  forcé  d'interrompre... 

...II  reçut  là  [au  fort  de  Plappeville]  des  officiers  qui  lui 

?!'l'l\^V^/^r  ^^. '^'  commandants  des  corps  d'armée. 
Ke  général  de  Ladmirault  demandait  à  Hrc  renforcé  par  de 
iiifanterie;  le  maréchal  Canrobert  faisait  connaître  que 
attaque  devenait  de  plus  en  plus  vive,  et  insistait  pour  qu'on 
lui  envoyât  non  seulement  de  l'infanterie,  mais  encore  du 
canon.  Il  n  avait,  en  effet,  que  des  batteries  divisionnaires  • 
sa  réserve  d'artillerie,  on  le  sait,  n'avait  pu  le  rejoindre  et 
^'tait  restée  au  camp  de  Châlons.  Le  général  Bourbaki  deman- 
dait des  ordres,  impatient  de  faire  entrer  la  garde  impériale 
en  action.  A  toutes  ces  demandes,  le  maréchal  faisait  des 
leponses  vagues,  mais  indiquant  suffisamment  qu'il  voulait 
conserver  la  garde  impériale  sous  sa  main. 

[Jarras  revoit  Bazaîne  vers  sept  heures  à  son  quartier  général.] 

Il  répondit  qu'il  était  satisfait  de  la  journée.  L'attaque 

de  1  ennemi,  selon  lui,  avait  échoué,  et  nos  troupes  s'étaient 
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maintenues  derrière  la  ligne  inexpugnable  qu'il  leur  avait 
fait  prendre...  De  Tobservatoire  éloigné  où  il  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  la  journée,  il  ne  lui  avait  pas  été  pos- 
sible de  se  rendre  compte  des  événements.  Sa  confiance  dans 
la  solidité  de  la  position  occupée  par  son  armée  n'avait  pas 
été  ébranlée  par  les  rapports  de  ses  lieutenants...  Il  n'avait 
même  pas  cru  utile  d'envoyer  un  des  officiers  qu'il  avait  sous 
la  main  pour  s'assurer  sur  place  de  ce  qui  se  passait,  et  il 
n'avait  pas  utilisé  un  seul  des  officiers  de  l'état-major  général 
que  j'avais  chargés  de  le  suivre. 

[Jarras  appréne  en  termes  volontairement  modérés  le  caractère 
et  la  conduite  de  Bazaine  :] 

Ni  par  l'étendue  de  son  savoir,  ni  par  son  génie  militaire, 
ni  par  l'élévation  de  son  caractère,  le  maréchal  Bazaine 
n'était  en  mesure  de  tirer  l'armée  du  Rhin  de  la  situation 
fâcheuse  où  elle  se  trouvait  le  jour  où  il  fut  investi  du  comman- 
dement en  chef...  11  ne  possédait  en  aucune  manière  l'énergie 
du  commandement  :  il  ne  savait  pas  dire  :  Je  veux,  et  se  faire 
obéir.  Donner  un  ordre  net  et  précis  était  de  sa  part  une  chose 
impossible.  Je  crois  aussi  bien  fermement  que,  quoi  qu'il 
fît,  il  sentait  dans  son  for  intérieur  que  la  situation  et  les 
événements  étaient  au-dessus  de  ses  forces...  N'ayant  pas  su 
arrêter  un  plan  de  conduite,  il  n'avait  pas  un  but  net  et  précis, 
il  tâtonnait  et  voulait  ne  rien  compromettre  en  attendant 
que  les  événements  lui  ouvrissent  des  horizons  nouveaux 
dont  il  espérait,  au  moyen  d'expédients  plus  ou  moins  équi- 
voques, parvenir  à  dégager  sinon  son  armée,  au  moins  sa 
personnalité  et  ses  intérêts.  La  fortune  ne  l'avait-elle  pas 
favorisé  jusqu'alors  au  delà  de  ses  espérances?  Faute  de 
mieux,  il  s'est  abandonné  au  hasard,  dernière  ressource  de 
ceux  qui  ne  comptent  plus  sur  eux-mêmes  (1). 

Souvenirs  du  général  Jarras, 
Pion,  1892,  p.  122-132. 


III 

LES    DRAPEAUX    LIVRÉS 

Le  3  novembre,  avant  sept  heures  du  matin,  étaient  réunis 
tous  les  généraux  de  l'armée  du  Rhin,  leurs  aides  de  camp, 
leurs    officiers    d'état-major    avec    leurs    domestiques,    leurs 
ordonnances,  leurs  bagages  et  leurs  chevaux,  et  enfin,  tous 
1.  s  fonctionnaires  de  l'armée  assimilés  aux  généraux,'  avec 
le  personnel  et  le  matériel  qui  dépendait  d'eux,  personnelle- 
ment. Le  train  qui  les  attendait,  et  qu'on  appela  le  train  des 
généraux,  était  immense,  conduit  par  deux  locomotives.  Il 
comprenait  plus  de  cinquante  voitures  et  fourgons.  Il  fallut 
deux  heures  pour  caser  et  arrimer  bêtes  et  gens,  matériel  et 
personnel  Enfin,  vers  neuf  heures,  le  train  partit.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  il  stoppait  en  pleine  campagne,  et  toutes 
les  têtes  de  passer  par  les  portières,  parce  que  nous  voulions 
nous  rendre  compte  du  motif  de  ce  brusque  arrêt.  Nous  étions 
en  face  du  château  de  Frescaty,  où  le  prince  Frédéric-Charles 
avait  établi  son  quartier  général.  Le  spectacle  que  je  vis 
lu  restera  gravé   dans   mon   cerveau  jusqu'à   mon   dernier 
soupir.  En  face  du  train,  la  façade  du  château,  dont  la  voie 
terrée  est  séparée  par  un  large  et  long  boulingrin.  Et  sur  cette 
pelouse,  plantés  sur  deux  files,  comme  des  ifs,  nos  cinquante- 
trois  drapeaux,  formant  une  sorte  d'avenue  triomphale  que 
nous  embrassions  d'un  seul  coup  d'oeil.  Gomme  science  de 
mise  en  scène,  et  aussi  comme  raffinement  de  cruauté,  il  était 
iilficile  de  trouver  mieux  que  ce  supplice,  et  cette  humilia- 
tion que  le  maréchal  Bazaine  aurait  pu  si  facilement  nous 
pargner,  en  faisant  brûler  ces  drapeaux,  avant  même  d'avoir 
pris  l'engagement  de  les  livrer  (1). 

Du  Barail,  Mes  souvenirs,  t.  III,  p.  221. 


(1)  Le  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse  qui  reçut  la  capitulation  de  Bazaine 
estima  qu'il  •  avait  l'air  d'un  Polonais  plutôt  que  d'un  Français  et  n'était 
nullement  impressionné  ni  ému.  »  Il  est  du  reste,  ajoutait-il,  complètement 
usé.  » 


(1  B)aaRine  avait  donné  l'ordre  de  transporter  les  drapeaux  à  l'arsenal  de 
^etr,  en  assurant  qu'ils  y  seraient  brûlés.  Certains  chefs  avaient  détruit  les 
leurs,  t  Si  le  maréchal,  dit  Jarras,  eût  laissé  ces  emblèmes  dans  les  corps,  chacun 
tût  agi  suivant  son  inspiration  et  je  suis  convaincu  qu'en  définitive,  tous  les 
drapeaux  auraient  été  anéantis.  »  Bazaine  essaya,  assez  mollement,  d'obtenir 
ue  l'ennemi  que  lei  drapeaux  ne  fussent  pas  livrés. 
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La  révolution  du  4  septembre. 

[Le  4  seplombro,  vers  doux  heures  et  demie,  la  foule  parisienn', 
après  avoir  franehi  aisément  le  pont  de  la  Conrorde,  s'est  répandu» 
sur  le  quai,  pendant  une  suspension  do  '-.'.'»p<  <»  du  Corps  lr<,'islatir.| 

Restait  la  grille,  qui  était  fermée,  et  derrière  laquelle  so 
tenaient  les  hommes  de  service  de  TAssemblée,  avec  ordre 
de  n'ouvrir  à  qui  que  ce  fût.  Les  spectateurs  des  tribunes, 
les  journalistes,  les  anciens  représentants,  les  clubistes  (ini 
avaient  pénétré  dans  l'enceinte...  se  répandirent  sur  les 
degrés  et  sous  la  colonnade,  en  une  masse  compacte,  poussant 
des  acclamations  auxquelles  répondaient  celles  de  la  foido 
qui  stationnait  au  dehors.  La  porte  s'ouvrait  souvent  pom 
des  privilégiés,  et  chaque  fois  plusieurs  personnes  se  faufi- 
laient... A  la  fin,  on  livra  passage  aux  gardes  nationaux,  et 
il  devint  impossible  de  refermer  la  grille. 

Ce  fut  le  signal  d'une  escalade  générale  ;  les  murs,  la 
grille  furent  franchis  ;  la  cour,  les  deux  jardins,  tous  les 
couloirs,  toutes  les  salles,  furent  envahis;  on  se  précipita 
dans  les  escaliers,  qui  tremblèrent  sous  le  poids.  Les  homnn  .^ 
déjà  accumulés  dans  les  tribunes,  et  que  poussait  sans  misé 
ricorde  la  foule  des  survenants,  n'eurent  que  la  ressource  d» 
sauter  dans  Tenceinte  réservée  aux  députés,  au  risque  de  se 
rompre  les  os,  ou  se  laissèrent  glisser  le  long  des  colonnes 
Ils  remplirent  ainsi  le  pourtour,  montèrent  sur  les  banquet  tib 
et  sur  les  pupitres,  tandis  qu'on  ébranlait  la  porte  du  fond, 
qui  finit  par  voler  en  éclats,  et  qu'on  frappait  également  ;i 
coups  de  crosse  la  porte  qui  donne  accès  au  couloir  par  le 
quel  arrivent  les  députés.  M.  Dorian  barrait  résolument  I» 
passage,  et  réussit  pendant  quelque  temps  h  retenir  les  assail 
ïants  ;  mais  ceux  qui  étaient  entrés  par  les  tribunes  et  la  salle 
des  Conférences  accoururent  au  bruit  et  ouvrirent  du  dedans 
la  porte  que  M.  Dorian  défendait.  Les  cris  :  A  bas  VEmpin\ 
A  bas  le  Corps  législatif  1  Vive  la  République!  La  République 
est  proclamée!  retentissaient  de  toutes  parts.  Les  vitres,  i^« 
glaces  tombaient  avec  un  bruit  strident.  C'était  une  inextri 
cable  confusion,  un  ineffable  vacarme,  qui  rappela,  pendant 
une  heure,  les  grandes  scènes  révolutionnaires. 


à 


[Fendant  cm  temps,  les  doputés,  retirés  danus  leurs  buwaux,  nom- 
maient la  C<>nin»iesj«_»i\  de  déehéanee.  11  ne  restait  dans  1:^  salle  que 
lo  président  »Sehncider  et  mw-  quiuisaine  (ie  membres  (1).  (iambettji 
essaie  de  ralmer  la  f(*u]e  et  d'id)tenir  qu'elle  respecte  la  légalité. 
Jules  Simon   reproduit  maintv'nant  les  Ufites  des  sténoi,'ra plies  :] 

«  Ce  que  je  réclame  de  vous,  citoyens,  dit  M.  Gambetta, 
c'est  que  vous  sentiez  comme  moi  la  gravité  suprême  de  la 
situation,  et  que  vous  ne  m'interrompiez  ni  par  des  cris  ni 
par  des  applaudissements.  (Bravos!  Tumulte.)  A  l'instant 
même,  vous  violez  la  règle... 

Voix  DANS  LES  TRIBUNES.  —  Nous  voulons  la  Répu- 
blique. 

Une  voix.  —  Il  faut  en  appeler  à  la  souveraineté  natio- 
nale. 

M.  Gambetta.  —  Il  faut,  messieurs,  de  la  régularité.  Nous 
sommes  les  représentants  de  la  souveraineté  nationale.  Je 
vous  prie  de  respecter  cette  investiture  que  nous  tenons  du 
peuple.  ( ftécla mations  et  interpellations  diverses.) 

«  Kcoutez,  mes3ieurs,  je  ne  puis  pas  entrer  en  dialogue 
avec  chacun  de  vous,  mais  laissez-moi  exprimer  librement 
mon  opinion.  (Parlez!  parlez!)  Eh  bien,  mou  opinion,  la 
voici  !  c'est  qu'il  incombe  aux  hommes  qui  siègent  sur  cep 
bancs  de  reconnaître  que  le  pouvoir  qui  a  attiré  tant  de  maux 
sur  le  pa;v'S  est  déchu  (Oui!  Oui!  AppUiudissements  prolongea)^ 
et  à  vou^  imvîsieurs,  de  faire  en  sorte  que  cette  déclaration, 
(jui  va  être  rendue,  ne  puisse  paraître  arrachée  aux  députés 
par  la  violence.  (Très  bien!).., 

Jules  Simon,   Souvenirs   du   4   septembre^ 
Librairie  illustrée,  p.  222-227 

Ihes  députés  tardant  à  revenir,  le  tumulte  reprend,  malgré  de 
nouvelle*?  exhortations  de  (lambetta.  La  ^^rande  porte  au  baut  de 
l'hérniey*  1<>  est  enfonr^ii.  Iva  fouie  se  })réei}>ite  sur  les  banes  réser\'és 
eix  députés.  Le  prési(ient  sort  de  la  sall<*.j 

Son  départ  est  le  signal  d'une  échauiïourée.  Quelques 
émeutiers  sont  prêts  à  se  battre  pour  s'emparer  du  fauteuil 
présidentiel.  11  ne  reste  pas  vingt  députés  dans  la  salle.  Seul 

(1)  A.  Claveau  observe  qu'une  des  «fraudes  fautes  de  la  journée  fut  cette 
suspension  de  séance,  t  Cette  grande  enceinte  évacuée  se  présentait  comme 
urip  tentation.  •  Il  sijjnale  aussi  les  injures  adressées  à  Schneider,  traité  de 
i^ùsérable,  de  canaille,  d'assassin  du  Creusot. 
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le  marquis  de  Pire  tient  toujours  bon  et  lance  à  cette  foule 
en  délire  les  plus  injurieuses  provocations.  A  chaque  instant, 
nous  croyons  qu'elle  va  lui  passer  sur  le  corpjs,  mais  elle  se 
sent  assez  forte  pour  négliger  ce  Bayard  parlementaire.  On 
crie  :  Vive  la  République....  La  sonnette  fait  rage  dans  la  main 
des  individus  haletants  et  suants  qui  se  la  disputent,  li  esl 
trois  heures... 

Gambetta  entraîné  rédige  un  décret  de  déchéance.  On 
l'acclame,  on  le  hue.  Il  se  collette  sur  les  degrés  de  la  tribune 
avec  un  inconnu...  A  ce  moment  précis  la  salle  des  séances 
appartenait  à  ce  qui  devait  être  la  Commune.  11  n'y  avait 
pas  trois  députés  sur  les  bancs  de  la  gauche. 

A.  Claveau,  Souvenirs  politiques  et  parle- 
mentaires, p.  509. 

[On  réclame  ensuite  la   Républiqne.   Alors  apparaît  Jules  Favr.  j 

Le  tumulte  était  à  son  comble,  et  j'étais  impuissant  à  le 
dominer,  quand,  me  retournant  du  côté  du  fauteuil,  je  vis 
les  têtes  échevelées  de  deux  hommes  arrivés  au  dernier  degré 
de  l'exaltation.  L'un  d'eux  agitait  la  sonnette  avec  fracas, 
et  s'apprêtait  à  proposer  des  décrets.  Le  souvenir  du  15  mai 
se  dressa  devant  moi.  Je  me  rappelai  Barbés  faisant  voter  à 
la  foule  des  mesures  insensées.  Je  n'hésitai  pas,  et,  sans  me 
dissimuler  la  gravité  de  la  résolution  que  j'allais  prendre,  je 
parvins  à  jeter  au  milieu  de  cette  tempête  quelques  mots 
qui  furent  entendus.  Comme  de  toutes  parts  on  me  deman 
dait  de  proclamer  la  République.  «  Ce  n'est  point  ici,  m'écriai- 
je,  que  cet  acte  peut  être  accompli,  c'est  à  l'Hôtel  de  Ville; 
suivez-moi,  j'y  marche  à  votre  tête.  »  Ce  parti  qui  se  présenta 
soudain  à  mon  esprit  avait  l'avantage  de  dégager  la  Chambre, 
d'empêcher  qu'un  conflit  sanglant  n'éclatât  dans  son  enceinte,' 
de  prévenir  un  coup  de  main  qui  aurait  pu  rendre  une  faction 
violente  maîtresse  du  mouvement. 

Jules  Favre,   Gouvernement  de  la  déjense 
nationale.  Pion,  1871,  t.  I,  p.  77. 


CHAPITRE  IV 


LE  GOUVERNEMENT 

DE    LA    DÉFENSE    NATIONALE. 

LA  TilOISIÈME   RÉPUBLIQUE 


t^'    1.  ~   LA    DÉFENSE    NATIONALE 
(Septembre  1870-février  1871) 

Gambetta  et  Chanzy  :  la  bataille  du  Mans 
(10-11  janvier  1871). 

[Après  quinze  jours  de  combats  incessants,  —  la  retraite  infer- 
nale, —  Chanzy  s'était  replié  avec  la  deuxième  armée  de  la  Loire 
<le  Vendôme  sur  le  Mans.  Gambetta  lui  télégraphia  de  Bourges  le 
20  décembre  :] 

Général,  j'ai  écrit  à  mes  collègues  du  gouvernement  de 
la  République  à  Paris.  Je  ne  veux  pas  laisser  partir  ma  dé- 
pêche sans  vous  donner  communication  du  passage  où  je 
ri'trace  votre  noble  conduite  depuis  quinze  jours.  Voici 
comment  je  m'exprime  sur  votre  compte  : 

A  travers  ces  défaillances,  nous  avons  trouvé  un  homme  de  cœur 
lussi  bon  citoyen  que  grand  capitaine,  qui  a  certainement  sauvé 
>tjn  armée  et  l'honneur  de  la  France,  c'est  le  général  Chanzy.  Seul 
iiu  milieu  d'une  déroute,  il  a  rassemblé  trois  corps  d'armée,  sur  six, 
t't  exécuté  une  de  ces  retraites  admirables  qui  illustre  plus  un  général 
que  dix  victoires.  Seize  jours  durant,  sans  reprise  ni  trêve,  d'Orléans 
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à  Vendôme,  il  a  tenu  «n  échec  les  forces  victorieuses  de  Frédéri« 
Charles,  du  duc  de  Mecklembourg  et  du  jçénéral  de  Thann,  disputant 
ligne  à  ligne  le  terrain,  maintenant,  par  .sa  vigueur  personnelle  ^\ 
sa  présence  incessante  au  milieu  d'elles,  des  troupes  de  même  nature 
et  de  même  condition  que  celles  avec  lescjuelies  des  généraux  sans 
cœur  prétendaient  ne  pouvoir  résister.  .Seize  jours,  il  a  lutté,  infli- 
geant à  l'ennemi  des  pertes  cruelles,  déjouant  tous  ses  mouvements, 
maintenant  intactes  ses  lignes  et  ses  position?  successives,  changeant 
môme  sa  base  d'opération  sous  le  feu  des  Prussiens,  finissant  p;!i 
lasser  leur  poursuite  et  donnant  par  cette  mémorable  série  d'opér.i- 
tion  le  temps  à  l'autre  partie  de  l'armée  do  la  Loire  de  se  replier  •! 
de  se  réorganiser  entre  Vierzon  et  Bourges.  Le  général  Chanzy  tsl 
le  véritable  homme  de  guerre  supérieur  qu'aient  révélé  les  demi(>r< 
événements  militaires  :  il  a  bien  mérité  de  la  Patrie,  et  le  gouverne- 
ment de  la  République  R'honorera  lui-môme  en  lui  décemanl  une 
marque  exceptionnelle  de  reconnaissance. 

Aujourd'hui  i!  eftt  au  Mans,  où  il  se  refait  prôt  à  prendre  rolTfM- 
sive  sur  Chartres  aussitôt  qu'il  le  jugera  convenable.  On  peut  s'.n 
rapporter  à  lui. 

Telle  est.  général,  l'expression  sinci^e  de  mon  opinion, 
à  votre  sujet.  Je  vous  prie  de  la  tenir  secrète  pour  vous 
jusqu'au  jour  où  la  France  sera  délivrée,  la  République 
fondée. 

Gambetta. 


fChanzy  fit  connaître  les  résultats  de  la  bataille  du  Mans  par  Its 
deux  dépêches  suivantes  :] 

Le  Mans,  11  janvier  1871.  —  Général  Chanzy  à  Guerre. 
Bordeaux.  —  Nous  avons  eu  aujourd'hui  la  bataille  du  Mans. 
L*ennemi  nous  a  attaqués  sur  toute  la  ligne,  le  général  Jau- 
réguiberry  s'est  solidement  maintenu  sur  la  rive  droite  de 
l'Hulsne  ;  le  général  de  Colomb  s'est  battu  pendant  six  heures 
avec  acharnement  sur  le  plateau  d'Auvours  ;  le  général 
Gougeard,  qui  a  eu  son  cheval  percé  de  six  balles,  a  montre 
la  plus  grande  vigueur  et  les  troupes  de  Bretagne  ont 
puissamment  contribué  à  conserver  cette  position  impor- 
tante. 

Au-dessous  de  Changé,  le  général  JoufTroi  s'est  maintenu 
malgré  la  fatigue  de  sa  division  et  les  efforts  de  l'ennemi. 
La  division  Uoquebrune  ne  s'est  pas  laissée  entamer  sur  la 
route  de  Parigné.  Nous  coucherions  sur  toutes  nos  positions. 


sans  une  panique  des  troupes  du  général  Lalande  qui,  cédant 
.sans  résister  devant  un  retour  offensif  tenté  à  la  tombée  de 
la  nuit  par  l'ennemi,  ont  abandonne  la  position  importante 
de  la  Tuilerie.   Le  vice-amiral  Jauréguiberry,  chargé  de  la 
défense  de  Pontlieue,  a  déjà  pris  ses  dispositions  pour  re- 
prendre la  Tuilerie  avant  le  jour.  C'est  bien  le  prince  Frédéric- 
Charles  que  nous  avons  devant  nous,  et  qui  n'est  nullement 
parti  vers  l'Est;  tous  l'affirment,  citent  les  divisions  de  son 
armée  et  de  celle  du  duc  de  Meklembourg  et  évaluent  les 
forces  engagées  ou  en  réserve  à  18  000  hommes.  Nous  avons 
fait  des  prisonniers  dont  j'ignore  encore  le  nombre.  Le  combat 
n'a  cessé  qu'après  la  nuit  venue.  Je  sais  déjà  que  deux  de 
nos  colonels  sont  grièvement  blessés,  je  crois  à  des  pertes- 
sensibles  ;  mais  j'espère  en  avoir  infligé  de  cruelles  à  l'ennemi. 
Je  m'attends  demain  à  une  nouvelle  attaque. 

Le  Mans,  12  jnni>ier  1871.  —  Général  Chanzy  à  Guerre. 
Bordeaux  (Extrême  urgence).  —  Notre  position  était  bonne 
liier,  au  »oir.  La  panique  des  mobilieée  de  Bretagne  a  été  le 
signal  de  la  débandade  sur  toute  la  rive  gauche  de  THuigne  ; 
toutes  les  troupes  se  sont  dispers/'es,  ou  ont  fui  en  refusant 
de  combattre.  Le  vice-amiral  Jauréguiberry  déclare  que  la 
retraite  est  impérieusement  commandée;  sur  les  autres  posi- 
tions les  généraux  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  tenir.  Le  cœur 
mo  saigne  :  je  suis  contraint  de  céder.  Je  donne  aux  divers 
corps  d'armée  les  lignes  de  Garentan  comme  objectif  de  cette 
retraite,  parce  que  j'ai  la  conviction  qiie  toute  reconstitution 
(le  1  armée  avant  cette  position  est  impossible.  Je  la  tenterai 
néanmoins  dès  que  j'aurai  pu  grouper  les  fuyards  qui,  au 
nombre  de  plus  de  50  000.  sont  déjà  sur  les  routes  de  Laval 
^H  d'Alençon. 

fClambetta  répondit  le  15  janvier  :] 

«  Je  veux  vous  dire  que  je  partage  vos  angoisses  et  aussi 
votre  mdignation  contre  les  lâches.  Je  sais  que  vous  tenterez 
tout  pour  conserver  au  pays  vos  forces  vives.  Je  m'en  remets 
l'Iemement  à  votre  patriotisme.  C'est  dans  le  malheur  que 
Jos  hommes  se  montrent  à  nu  et  vous  n'avez  qu'à  gagner 
JJans  l'estime  de  vos  concitoyens  à  être  jugé  aux  prises  avec 
la  mauvaise  fortune.  Mais  dites-vous  que  la  France  est  re- 
venue  de  plus  bas,  et  qu'il  suffit,  môme  si  Paris  succombait, 
^^  <iuelques  mois  de  résistance  et  de  quelques  hommes  de 
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cœur  pour  sauver  son  honneur  et  rétablir  sa  fortune.  Comptez 
sur  moi,  comme  je  compte  sur  vous. 

Dépêche  fi,  circulaires^  décrets^  proclamations  de  Léon 
Gambetta,  publiés  par  J.  Rbinach,  chez  Charpentier, 
1886-1891,  t.  II,  p.  272,  288. 

[Le  général  von  der  Goltz  a  dit  de  Gam boita  :  «  Quoiqu'il  n'ait 
pas  atteint  son  but,  quoique  son  rêve  de  devenir  le  libérateur  de.sdn 
pays  ne  se  soit  point  réalisé,  ses  elTorts  pour  le  salut  de  la  Fkuk  c 
n'en  méritent  pas  moins  notre  admiration.  Il  a  réussi  par  l'éneivif 
de  sa  volonté  à  enflammer  un  pays  sans  armes,  déjà  fatigué  de  la 
résistance...  »] 

L'armée  de  la  Loire,  de  Léon  Gambetta,  a  bien  été  la  meil- 
leure armée  composée  de  milices  qui  ait  jamais  existé. 

L'armée  de  TEst  se  montra  moins  utile,  mais  bien  meilleure 
que  les  levées  analogues  des  époques  antérieures.  Le  jeune 
dictateur  n'était  pas,  d'ailleurs,  un  faiseur  de  phrases  et  un 
chercheur  de  popularité,  comme  l'avaient  été  beaucouf» 
d'hommes  de  1793.  Il  s'était  toujours  gardé  de  flatter  les 
caprices  de  la  populace  et  de  prendre  sans  motifs  la  défense 
des  bataillons  de  gardes  nationaux  contre  leurs  chefs,  ainsi 
que  l'avaient  fait  Saint- Just,  Lebas,  Hébert,  Ronsin,  etc. 
Il  connaissait,  au  contraire,  trop  bien  le  peuple  pour  croire 
à  ces  sacrifices  volontaires  sur  une  grande  échelle  ;  aussi 
a-t-il  serré  la  bride  à  la  France.  Il  chercha  sans  crainte  ù 
établir  une  discipline  sévère... 

Baron  Colmab   von   dbb  Goltz,    Gambetta  et  ses 
armées,  chez  Sandoz  et  Fischbacher,  1877,  p.  404. 


Le  siège  de  Paris. 
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LES    PREMIÈRES    SEMAINES 
LE    DÉPART    DE    GAMBETTA    EN  BALLON 

19  septembre  1870.  —  Hier,  Paris  a,  paraît-il,  été  complè- 
tement investi.  J'ai  reçu  une  lettre  de  ma  femme;  le  facteur 
m'a  dit  :  «  Pauvre  monsieur,  c'est  sans  doute  la  dernière.  » 


A  trois  heures,  j'ai  vu  le  feu  pour  la  première  fois,  du  haut 
des  remparts,  où  j'étais  de  garde,  porte  d'Italie,  au  bastion 
n^*  89  ;  les  lueurs  venaient  du  côté  de  Montrouge  et  de  Châ- 
tillon.  Hélas  !  nos  soldats  furent  vaincus  ;  les  fuyards  des- 
cendirent jusqu'au  boulevard  Saint-Michel,  près  de  la  rue 
des  Écoles.  On  crut  à  la  prise  de  Paris,  et  au  massacre  de  notre 
bataillon  sur  les  remparts.  A  cette  nouvelle,  toutes  les  femmes 
des  gardes  nationaux  de  ma  compagnie  accoururent  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Un  loustic  faillit  se  faire  arracher  les 
yeux  pour  avoir  dit  :  «  Eh  !  eh  !  les  petites  mères,  on  venait 
voir  si  on  n'avait  pas  l'agrément  d'être  veuves?  » 

Griffonnages  quotidiens  d'un  bourgeois  du  quartier 
latin,  du  15  mai  1869  au  2  décembre  1871,  par 
H.  Dabot,  Péronne,  1895. 

[7  octobre].  —  Ce  matin,  en  errant  sur  le  boulevard  de  Cli- 
chy,  j'ai  aperçu  au  bout  d'une  rue  entrant  à  Montmartre  un 
ballon.  J'y  suis  allé.  Une  certaine  foule  entourait  un  grand 
espace  carré  muré  par  les  falai.ses  à  pic  de  Montmartre.  Dans 
cet  espace  se  gonflaient  trois  baflons,  un  grand,  un  moyen, 
un  petit.  Le  grand,  jaune,  le  moyen,  blanc,  le  petit,  à  côtes, 
jaune  et  rouge. 

On  chuchotait  dans  la  foule  :  Gambetta  va  partir.  J'ai 
aperçu,  en  effet,  dans  un  gros  paletot,  sous  une  casquette 
de  loutre,  près  du  ballon  jaune,  dans  un  groupe,  Gambetta. 
Il  s'est  assis  sur  un  pavé  et  a  mis  des  bottes  fourrées.  Il  avait 
un  .sac  de  cuir  en  bandoulière.  Il  l'a  ôté,  est  entré  dans  le 
ballon  (1),  et  un  jeune  homme,  l'aéronaute,  a  attaché  le  sac 
aux  cordages,  au-dessus  de  la  tête  de  Gambetta. 

Il  était  dix  heures  et  demie.  Il  faisait  beau.  Un  vent  du  sud 
faible.  Un  doux  soleil  d'automne.  Tout  à  coup  le  ballon  jaune 
s'est  enlevé  avec  trois  hommes,  dont  Gambetta  (2).  Puis  le 
ballon  blanc,  avec  trois  hommes  aussi,  dont  un  agitait  un 
drapeau  tricolore.  Au-dessous  du  ballon  de  Gambetta  pen- 
dait une  flamme  tricolore.  On  a  crié  :  Vive  la  République  ! 

Victor  Hugo,  Choses  vues. 

(1)  C'était  V Armand- BarbAs.  Un  autre  témoin,  un  Anglais  à  Paris,  a  iignalé 
les  acclamations  formidables  qui  accuei  lirent  Gambetta  à  son  arrivée  place 
Saint-Pierre  ;  et  la  manière  dont  celui-ci  saluait  «  son  bon  peuple  de  Paris  ». 

(2)  SpuUer  fit  le  voyage  avec  Gambetta  et  le  ballon  atterrit  près  d'Amiens. 
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T.E    RATIONNEMENT    ET    LB8    MENUS    DU    SIÈGE 

Les  rations  de  viande  de  cheval  et  de  pain  distribuées  dans 
les  bureaux  officiels  étaient  insuffisantes  ;  on  ne  donnait  plus 
que  quarante-cinq  grammes  de  viande  et  trois  cent  cinquante 
grammes  de  pain  (1)  par  jour  et  par  tête;  et  ces  rations 
devaient  tomber  bien  plus  bas  encore.  On  distribuait  aussi 
des  billets  pour  des  repas  servis  avec  ou  sans  viande  ;  il  y 
avait  même  en  outre  des  distributions  de  combustible,  bien 
qu'il  n'existât  plus  en  réalité  de  bois  de  chauffage  à  Paris. 
Tous  les  sièges  en  bois  des  promenades  publiques,  les  écha- 
faudages des  maisons  en  construction  avaient  disparu.  Chez 
un  de  mes  amis,  il  ne  restait  que  la  porte  extérieure  de  l'ap- 
partement :  toutes  les  autres,  remplacées  par  des  rideaux, 
avaient  été  fendues  et  utilisées  pour  le  chauffage  de  la  famille. 
Mais  les  pauvres,  élevés  dans  la  sainte  terreur  des  propri''^ 
taires,  ne  pouvaient  imiter  ce  procédé  aussi  commode  que 
dispendieux... 

Personne,  que  je  sache,  ne  mourut  de  faim,  et  j'étais  en 
mesure  d'être  bien  renseigné  à  cet  égard.  Ce  furent  les  enfants 
éti  bas  âge  et  les  vieillards  qui  souffrirent  le  plus  (2)  :  le  lait 
vendu  deux  francs  le  litre  était  quelque  chose  de  honteux, 
coupé  d'eau  pour  les  trois  quarts;  quant  au  bouillon  de 
bœuf,  il  était  impassible  d'en  avoir  à  aucun  prix.  On  distri- 
buait pourtant  aux  pauvres  de  ce  lait  et  de  ce  bouillon, 
introuvables  ailleurs,  dans  les  cantines  municipales,  mais 
seulement  sur  la  présentation  d'un  certificat  de  médecin. 

Un  Anglais  à  Paris,  t.  II,  p.  313-318. 

[lies  renseignements  suivants  ont  été  puisés  dans  le  camet  d'un 
chef  cui.«?inier,  Tousscneî,  de  s<»rviee  au  fameux  restaurant  Petervl 

«  On  mangeait  énormément  de  cheval  et  de  chat.  II  était 
même  recommandé  à  ceux  qui  avaient  des  petits  chats  de 

(1)  Voici  la  composltlOTï  do  palil  potîr  900  grammes  :  blé,  75,  seigle,  orjre 
on  pois  15,  rl«,  «0,  avoine.  90,  palUe  hach4«  mêlée  d'amidon  30,  son,  30. 

(2)  La  mortalité  Infantile  fut,  eu  récité,  considérable  par  sons-allmentatloD. 


ne  pas  les  noyer,  mais  de  les  manger.  Cuits  à  l'étouffée  avec 
des  oignons  ou  en  ragoût,  ils  avaient,  paraît-il,  un  goût 
excellent. 

En  novembre,  des  boucheries  félines  et  canines  furent 
ouvertes  sur  différents  points  de  Paris.  Habilement  préparés, 
proprement  écorchés  et  cuits  avec  une  bonne  sauce,  les  chiens 
faisaient  un  excellent  plat  (1)  ;  leur  chair  est  rouge  et  délicate. 
Les  côtelettes  de  chien  se  vendaient  2  francs  pièce,  un  gigot 
de  chien,  pendant  le  mois  de  novembre,  ne  pouvait  être 
acheté  à  moins  de  4  francs  la  livre. 

Le  20  décembre,  les  premiers  rats  sont  vendus  au  prix  de 
75  centimes  pièce. 

La  vente  se  faisait  généralement  d'une  manière  clandes- 
tine. Un  soir  à  onze  heures,  on  nous  offrit  un  demi-fromage 
de  gruyère  à  32  francs  le  kilo.  A  minuit  un  homme  nous 
apporta  en  grand  secret  un  fromage  de  Brie  pour  30  francs... 

Le  27  décembre,  le  prix  des  chats  monta  jusqu'à  8  francs 
et  un  ours  du  Jardin  des  Plantes  fut  vendu  200  francs.  Uri 
paon  rapporta  29  francs,  et  la  portion  de  sauté  aux  racines 
était  marquée  5  francs  sur  la  carte  du  jour.  » 

M.  Bonvalet,  maire  du  III^  arrondissement,  a  conservé  le 
menu  suivant  d'un  dîner  servi  chez  Peters  : 

MENU 

BEURRE,    CÉLERI,    SARDINES,    OLIVES 
rOTAGE    DE   SAGOU   AU    VIN    DE    BORDEAUX 
SAUMON    A   LA    BERZÉLIUS 

ESCALOPE  d'Éléphant  sauce  échalote, 

OURS   A   LA    SAUCE   TOUSSENEL, 

SALADE    DE   LÉGUMES   A   LA   RASPAIL 

rOMMES,    FOIRES,    BISCUITS 

Le  13  janvier,  Toussenel  écrit  : 

«  On  nous  vendit  de  la  salade  de  laitue  50  francs  ;  chaque 
s.ilade  avait  huit  feuilles.  Elle  provenait  des  jardins  maraî- 
chers en  dedans  des  fortifications.  Le  jour  suivant,  les  pommes 

(1)  Ce  n'est  pas  l'avis  d'un  Anglais  à  Paru,  qui  assure  que  la  chair  du  chien, 
«  flasque  et  huileuse,  défie  tous  les  apprête  •  et  qu'elle  sent  l'huile  de  ricin.  On 
atténue  ce  goût  en  la  gardant  poivrée  quinze  jours.  Quant  au  chat  ou  «  lapin 
de  gouttière  »,  tout  le  monde  le  trouvait  bon.  —  Les  prix  étaient  plus  élevés 
dans  les  boutiques  de  comestlWes  que  ceux  payés  par  le  cuislnler-chef.  Un 
chien  ou  un  chat  valait  20  francs,  un  rat  3  à  4,  un  pigeoîi  25.  Le  pété  de  rat 
était  d  ordinaire  appelé  t  salmis  de  gibier.  » 
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de  terre  50  francs  le  décalitre  ;  les  pigeons  toujours  le  même 
prix,  de  10  à  12  francs.  Les  fruits  deviennent  rares  ;  beau 
coup  de  marchands  de  vin  manquent  de  liquide  ;  les  épiciers 
n'ont  plus  de  sel.  » 

Le  18  et  le  19,  ce  sont  de  véritables  trouvailles  : 

«  Nous  découvrîmes  des  bêtes  à  cornes  dans  un  couvoiil. 
La  [supérieure  nous  vendit  un  bœuf,  d'une  qualité  extra: 
les  côtes  avaient  cinq  centimètres  de  grai.sse. 

«  Un  homme  vint  nous  offrir  deux  lapins.  Cet  homme  était 
un  incurable  de  la  rue  de  Serre.  Je  le  fis  entrer  pour  examiner 
la  marchandise.  C'est  là  qu'il  me  dit  :  Je  ne  vou^  apporte 
pas  deux  lapins,  mais  deux  beaux  chats  î  —  Combien  en 
voulez-vous?  —  Sept  francs  la  pièce.  La  chose  fut  acceptée.  > 

Parfois,  il  fallait  être  ingénieux  et  Toussenel  n'y  manquait 
pas  : 

«  Nous  achetâmes  un  bouc,  3  francs  le  kilo.  Jamais  l'art 
culinaire  ne  réussira  h  faire  de  la  viande  de  bouc  un  mets 
potable.  J'ai  employé  les  acides  oxalique,  tartrique,  mé- 
trique (sic),  sulfurique,  étendus  d'eau  ;  il  m'a  été  impossible 
de  faire  disparaître  l'odeur  (1).  » 

Frank  Schlœsser,  «  Les  menus  du  siège  »,  la  Revue 
(ancienne  Revue  des  Reçues),  15  décembre  1909. 


III 

LE    BOMBARDEMENT 

10  et  11  janvier.  —  Journées  de  bombardement.  Les  bat- 
teries de  Chàtillon  et  de  Meudon  font,  comme  aurait  dit 
M.  de  Failly,  merveille  ;  elles  criblent  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  elles  détruisent  les  serres  uniques,  admirables 
du  Jardin  des  Plantes,  elles  tombent  sur  le  Val-de-Grâce, 
elles  frappent  des  malades,  elles  écrasent  des  femmes  et  tuent 
des  enfants!  I!  A  n'en  pas  douter,  les  succès  de  nos  arméo< 
de  province  auront  contraint  les  Pru.ssiens  à  ces  excès: 
toute  la   nuit,  bruit   de  canon  et  d'obus.   Des  détonations 


(1)  Uue  autre  fois,  Touseenel  vit  les  diiidona,  qu'il  avait  eu  tant  de  pein» 
à  garder,  mourir  avant  d'être  plumés.  Ou  les  remplaça  sur  la  carte  par  10  kilos 
de  chameau  et  les  clients  n'y  virent  pas  de  différence. 


de  partout  et  toujours;  j'en  ai  compté  jusqu'à  cinq  par 
minute.  Et  tout  cela  peut  tuer  un  parent,  un  ami  !  Des  groupes 
se  forment  sur  le  boulevard,  dans  les  rues,  la  nuit  ;  car  c'est 
la  nuit  surtout  que  l'ennemi  bombarde.  Jusqu'à  présent 
nul  elTroi  dans  la  population,  plutôt  un  sentiment  de  colère 
et  un  besoin  de  vengeance  immédiate.  Le  moment  psycholo- 
^iwie  dont  parle  M.  de  Moltke  n'est  à  coup  sûr  pas  encore 
venu  ;  il  ne  viendra  point,  la  famine  pourra  nous  vaincre 
mais  le  découragement  ou  la  peur  n'aura  aucune  part  dans 
cette  victoire  d'ailleurs  problématique,  si  les  armées  de 
province  peuvent  parvenir  jusqu'à  Paris... 

Je  vais  aux  premiers  quartiers  bombardés,  dans  le  V^^  arron- 
dissement  (Panthéon)  et  le  XIV^  (Montrouge).  Sur  la  rive 
gauche,  où  tombent  les  obus,  les  rues  sont  pleines  de  curieux. 
Nulle  consternation.  On  regarde  et  on  compte  les  dégâts; 
on  semble  dire  :  Ce  n'est  que  cela  !  Pourtant  les  pauvres,  sur 
des  haquets  ou  dans  des  voitures  de  déniénagement,  emportent 
leurs  matelas,  leurs  meubles,  leurs  draps  de  lit!   L'homme 
tire  la  charrette  par  devant,  la  femme  pousse  par  derrière 
et  Ton  va  chercher  un  asile  dans  le  cœur  de  Paris.  Çà  et  là,' 
boulevard  Saint-Michel   ou   rue  SoufTîot,   des  boutiques  en- 
fonrées,  des  balcons  arrachés,  des  grilles  tordues.  Les  éclats 
ont  stigmatisé  les  niai.sons,  crevé  îes  devantures  des  cafés, 
t  ne  corniche   à   l'École  de   Droit  est  enlevée,  brisée.  La 
mile  du  Panthéon,  en  i)Iusieurs  endroits,  est  coupée  nette 
les  dalles  sont  descellées  et  réduites  en   miettes.   C'est  par 
ce  quartier  de  la  science,  de  l'étude,  où  les  hôpitaux  sont 
placés  côte  à  côte  avec  les  écoles  que  les  érudits  allemands 
ont  commencé  le  massacre.  Ils  y  ont  tué  des  enfants  et  des 
feinmes. 

Avec  M.  Vacherot,  qui  habite  là,  dans  sa  mairie  près  des 
obus,  nous  visitons  les  caveaux  du  Panthéon  dont  on  a  fait 
fies  asiles  pour  les  pauvres,  l  ne  foule  de  femmes  effrayées, 
de  petites  filles  de  pauvres  se  pressent  à  la  porte,  traînant 
leurs  matelas  à  carreaux  bleus,  se  pressant  sur  les  escaliers 
et  attendant  le  soir  pour  dormir  dans  les  caveaux  auprès  des 
tombes.  Ces  caveaux,  en  elTet,  ne  sont  plus  que  des  dortoirs, 
î^ur  une  double  rangée  de  matelas,  les  femmes  et  les  enfants 
se  couchent,  et  la  lumière  rouge  des  lanternes  éclaire  ces 
visatrcs  amaigris.  On  donne  un  caveau  à  une  famille,  on 
<^'teri(|  les  matelas  sur  (|uel(|ues  tombeaux  de  sénateur,  et  les 
vivants  reposent  là,   côte  à  côte   avec   les   morts.  Sur  ces 
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f)ierres  funéraires,  je  lis  quelques  noms  :  Treilhard,  Portails, 
Cabanis,  Lannes,  duc  de  Montebello.  Au  fond  du  caveau,  sur 
la  muraille,  sont  tracées  les  deux  lettres  fatidiques  V Alpha  et 
VOmega.  Le  cercueil  de  Lannes  sert  de  traversin  à  quelque 
malheureux  chassé  de  chez  lui  par  le  bombardement.  Vol- 
taire et  Rousseau  font  aux  pauvres  l'hospitalité  de  leur 
caveau,  cela  est  touchant  au  sublime!  Le  Panthéon  des 
grands  hommes  (je  ne  parle  pas  des  sénateurs)  est  l'hôtellerie 
des  souffrants  sans  asile. 

Encore  ce  quartier,  si  brutalement  atteint,  est-il  éparj^nc 
à  côté  de  Montrouge  et  surtout  de  Vaugirard...  A  Montrouge 
les  obus  tombent  depuis  ce  matin  ;  les  Prussiens  pour  la  pre- 
mière fois  bombardent  durant  le  jour.  Deux  femmes  viennent 
d'être  tuées.  Les  habitants  déménagent  en  hâte,  malgré  le 
maire  Asseline  qui  s'efTorce  de  les  retenir. 

Jules  Claretip:,  Paris  assiégé.  Tableaux  et  souvenirs, 
chez  Lemerre,   1871,  p.  255-272. 


IV 

l'entrée  des  prussiens  a  paris 

Je  suis  descendue  aux  Champs-Elysées.  Excepté  une 
troupe  gouailleuse  de  gamins  qui  cherchaient  à  produire 
quelque  effet  et  qu'on  regardait  avec  mépris,  j'ai  été  satis- 
faite de  la  tenue  générale.  Il  y  avait  peu  de  monde,  la  plu- 
part des  maisons  étaient  fermées.  Quelques  femmes  galantes 
s'étant  montrées  trop  avenantes  ont  été  dûment  battues; 
une  d'elles  était  en  lambeaux  tant  on  l'avait  maltraitée.  A 
ma  connaissance,  il  ne  s'est  rien  passé  de  plus  extraordinaire. 

Le  défilé  se  faisait  avec  l'ordre  et  la  discipline  qu'exige 
une  bonne  et  solide  armée.  Je  rageais,  mais  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  trouver  ces  hommes  superbes,  c'étaient  de 
beaux  ennemis.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  en  nombre 
si  supérieur  aux  nôtres,  ils  les  aient  écrasés.  Leur  aspect  était 
imposant.  J'ai  admiré  l'adresse  et  la  dextérité  avec  lesquelles 
leur  installation  s'effectuait.  Le  Cirque,  le  Palais  de  l'In- 
dustrie et  le  Panorama  ne  suffisaient  pas,  il  a  bien  fallu  avoir 
recours  à  l'habitant.  Nous  en  avons  eu  (juinze  pour  notre 
maison.  Pour  ma  part,  j'en  ai  eu  (juatre.  11  ne  s'agissait  ([ue 
de  les  loger,  car  ils  apportaient  leurs  vivres  avec  eux. 


N'ers  trois  heures,  le  gros  de  l'armée  a  achevé  son  entrée 
musique  en  tête,  et,  à  partir  de  ce  moment,  Paris  a  été  comme 
coupé  en  deux,  les  bouts  de  rues  gardés  par  des  sentinelles 
françaises  et  allemandes  séparées  par  un  petit  espace,  se 
regardant  avec  la  haine  au  cœur,  cela  va  sans  dire. 

Il  y  avait  plus  de  monde  à  trois  heures  que  le  matin,  mais 
pas  de  foule,  pas  cette  foule  animée  de  Paris  ;  non,  des  gens 
tristes,  et  sentant  i)rofondément  le  malheur  de  la  pairie. 
Cette  douleur  est  plus  touchante  et  plus  digne  aussi. 

J'ai  bien  vu  (juclqucs  individus  se  livrant  à  dos  injures 
mais  l'Allemand  ne  répondait  rien  ;  l'ordre  avait  été  donné 
évidemment  à  toute  la  troupe  d'éviter  les  altercations.  La 
gloire  d'entrer  à  Paris  d'ailleurs  suffisait  à  son  orgueil. 

Cette  entrée  n'a  pas  eu  l'aspect  d'un  triomphe,  mais  plutôt 
d'une  occupation.  Le  roi  —  nouvel  empereur  —  n'a  pas  paru 
à  la  tête  de  ses  troupes,  il  les  a  fait  défiler  à  Longchamp 
devant  lui,  puis  il  est  retourné  à  Versailles. 

I /effet  moral  était  produit,  trente  à  quarante  mille  hommes 
ont  occupé  la  capitale  de  la  France  vaincue  par  la  famine 
et  non  pas  par  les  armes. 

Comtesse  Stéphanie  de  Tascuer  de  la  Pagerie, 
Mon  séjour  aux  Tuileries,  t.  111,  p.  284-285. 


^  2.  —  LA  pkésïdencp:  dk  Tini:Rs 

(14  février  1871-24  mai  1873) 

Le  pacte  de  Bordeaux  et  rélection  de  Thiers. 

tL'A.ssemblée  n'avait  été  élue  que  pour  so  prononcer  sur  la  paix  : 
>ur  750  députés,  elle  no  comptait  que  350  républicains.] 

Un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  définitivement  cons- 
tituée fut,  en  réservant  l'avenir,  de  donner  à  la  France  un 
gouvernement  que  les  royalistes  espéraient  très  provisoire.  Ne 
pouvant  asseoir  sur  le  même  trône  les  deux  prétendants  (1), 
il  leur  fallait  bien  attendre,  patienter,  jusqu'au  jour,  qu'ils 
croyaient  prochain,  où  l'un  des  princes  s'effacerait  devant 

(1)  Le  comte  de  Chambord  et  le  comte  de  Parié. 
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l'autre  et  ils  remettaient  à  cette  date  incertaine  l'exercice 
déliaitif  de  leurs  pouvoirs  constituants.  En  croyant  gagner 
du  temps,  ils  perdirent  du  terrain.  En  outre,  ils  jugeaient 
habile  de  laisser  à  la  République  la  responsabilité  d'une  dimi- 
nution du  territoire,  des  nouveaux  impôts,  de  charges  mili- 
taires plus  lourdes  ;  ils  «  ne  voulaient  pas  mettre  sur  le  front 
du  roi  cette  couronne  d'épines  ».  Ils  voyaient  dans  M.  Thiers 
un  liquidateur  et  un  Monk. 

A  droile  et  à  gauche,  mais  pour  des  motifs  différents  et 
avec  des  espérances  contraires,  on  résolut  de  maintenir  la 
République,  les  conservateurs  comme  simple  étiquette,  les 
républicains  comme  forme  définitive  du  gouvernement.  Ceux- 
ci  et  ceux-là  reconnurent  que  le  Pouvoir  exécutif  devait 
être  confié  à  M.  Thiers.  En  conséquence,  MiM.  Dufaure,  Jules 
Grévy,  Vitet,  de  Maleville,  Rivet,  de  la  Redorte  et  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  saisirent  l'Assemblée  nationale  de  cet 
embryon  de  constitution  :  «  M.  Thiers  est  nommé  chef  du 
Pouvoir  exécutif  de  la  Républi((ue  française.  Il  exercera  ces 
fonctions  sous  le  contrôle  de  l'Assemblée  nationale,  avec  le 
concours  des  ministres  qu'il  aura  choisis  et  qu'il  présidera.  > 
C'était  l'esprit  et  presque  la  lettre  de  l'amendement  Grévy  : 
«  L'Assemblée  nationale  délègue  le  Pouvoir  exécutif  à  un  ci- 
toyen qui  reçoit  le  titre  de  président  du  Conseil  dos  ministres.  ) 

Les  signataires  de  cette  proposition  s'étaient  naturelle 
ment  concertés  au  préalable  avec  M.  Thiers.  Celui-ci  monda 
un  [»eu  de  mauvaise  humeur  quand  il  fut  question  de  Tins- 
tituer  Chef  du  Pouvoir  exécutif  :  «  C'est  ridicule,  s'écria- t-il, 
je  ne  veux  pas  qu'on  m'appelle  monsieur  le  Chef.  J'aurais 
l'air  d'un  cuisinier.  »  Mais  M.  Jules  Grévy  arrangea  tout  d  un 
mot  :  «  Puiscpie  vous  présiderez  le  Conseil  des  ministres,  on 
vous  appellera  monsieur  le  Président.  —  Oui,  riposta  M.  Thiers, 
mais  président  de  la  Républiifue.  » 

Alors,  une  nouvelle  dilliculté  surgit.  Les  représentants  de 
la  droite,  surtout  MM.  Dahirel  et  de  Ventavon,  protestèrent 
avec  emportement  contre  ces  deux  mots  :  Républi<|ue  fran- 
çaise qui  sonnaient  mal  à  leurs  oreilles.  Ils  ne  voulaient 
pas  que,  le  jour  où  une  restauration  deviendrait  possibl»*, 
on  pût  lui  fermer  la  porte  sous  prétexte  que  l'A.ssembh  »■ 
nationale  avait  épuisé  son  Pouvoir  coiisti tuant  (1).  Ce  conilit 


(1)  <  iiatiiif  îDi.s  ijM'dU  proiionvHJt  à  lionl"au\'  et  à  VersuiMcs  le  mot  de  Képii- 
bliqiie  une  clameur  s'élevait  des  banquette»»  delà  droite  :  Provisoire  1  Provisoire! 


se  termina  par  une  transaction.  Pour  en  finir,  on  décida  de 
faire  précéder  la  proposition  de  ce  bref  considérant  qui,  dans 
la  pensée  des  royalistes,  réservait  tout  :  «  L'Assemblée  natio- 
nale, dépositaire  de  l'autorité  souveraine,  considérant  qu'il 
importe,  en  attendant  qu'il  soit  statué  sur  la  constitution  de 
la  France,  de  pourvoir  immédiatement  aux  nécessités  du 
gouvernement  et  à  la  conduite  des  négociations,  décrète...  » 
Ce  fut  alors  au  tour  de  l'extrême  gauche  de  protester.  Elle 
envoya  M.  Louis  Blanc  cà  la  tribune  pour  y  proclamer  une 
République  de  droit  divin.  Il  fut  peu  écouté,  encore  moins 
suivi,  et,  au  vote,  seuls  quelques  membres  de  l'extrême- 
gauche  se  prononcèrent  contre  la  proposition,  en  compagnie 
de  M.  de  Belcastel  :  «  Je  ne  veux  pas,  disait-il,  après  la  séance, 
même  pour  un  jour,  Téticiuette  républicaine.  » 

(Thiers,  élu  dans  vin^4-six  départements,  fut  nommé  «  en  altendajit 
(juil  soit  statué  sur  les  institu lions  <le  la  France,  chof  du  pouvoir 
exécutif  de  la  République  française  »  (17  février).  O  fut  le  pacte 
de  Bordeaux.] 

La  nature,  en  lui  refusant  la  voix  et  la  taille  (1),  lui  avait 
donné,  pour  remédier  à  ces  imperfections  capitales  chez  un 
orateur,  d'infinits  ressources  :  l'adresse,  la  verve,  le  bon  sens, 
une  clarté  soutenue,  une  lucidité  incomparable,  le  coup  d'œil 
prompt  qui  devine  et  perce  les  projets  de  l'adversaire,  le 
flair  du  stra légiste  qui  pousse  droit  au  point  faible  de  l'ennemi 
et  y  porte  son  effort.  On  l'avait  vu  cent  fois  changer  brus- 
quement de  tactique  en  pleine  action  et  violenter  ainsi  la 
victoire  indécise.  Impétueux  dans  le  succès,  il  déplo^^ait,  dans 
la  retraite,  une  admirable  prudence.  U  n'y  a  pas  de  nœud 
gordien  qu'il  n'ait  dénoué  avec  patience,  de  question  obscure 
•ju'il  n'ait  réussi  à  élucider.  11  avait  horreur  du  vide  comme 
la  nature  elle-même  et  fut  un  imj)itoyable  creveur  d'outrés. 
11  savait  tout,  parlait  de  tout,  im})rovisait  sur  tout  (2). 

On  lui  a  reproché  de  trop  s'attarder  aux  développements 
excessifs,  de  se  plaire  aux  lenteurs  d'une  démonstration  trop 
méditée;  mais  quand  il  s'évadait  de  ce  labyrinthe,  il  courait 
la  poste  et,  sautillant,  se  trémoussant,  Fœil  pétillant  derrière 
les  lunettes,  se  hâtait  vers  le  but  (3). 

(1)  «  Mirabeau-Mouche,  »  disait  le  marf'chal  Soûl  t. 

'2)  f  II  sait  tout  à  la  tribune,  disait  M.  Nettement,  surtout  ce  qu'il  ignore.  » 
<•)  On  disait  de  lui,  au  Corps  législatif  •  •  Dans  ses  moments  de  bonne 
iiiinieur,  il  sautille  en  babillant  comme  une  grive  autour  d'un  gui.  » 
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Entre  ses  lèvres  sèches,  pointait  une  voix  criarde,  grêle, 
un  peu  nasillarde,  mais  qui,  s'échauffant,  acquérait  de  la 
force  et  devenait  vibrante.  De  loin  en  loin,  un  repos,  une 
halte,  une  courte  phrase  ou  un  simple  mot  qui,  résumant 
l'argumentation,  rendait  plus  présente  à  la  mémoire  la  pre- 
mière partie  du  discours  et  plus  solide  l'enchaînement  des 
idées.  Sa  négligence,  voulue,  préméditée,  dissimulait,  parfois 
sous  des  truismes,  beaucoup  d'art  et  une  méthode  très  sûre. 

Ce  causeur  plein  de  malice  et  de  verve  atteignait  sans  effort 
à  la  véritable  éloquence  lorsque  la  passion  le  secouait,  lors(jue 
de  grands  intérêts  étaient  en  péril.  Il  se  dégageait  alors  de 
son  discours  une  flamme  qui  éclairait,  qui  réchaulTait  et  le 
courant  électrique  s'établissait  instantanément  entre  la  salle 
et  la  tribune. 

M.  Thiers  se  cabrait  sous  la  provocation,  s'emportait  sous 
l'attaque  (1)  et  cependant  ne  disait  rien  qu'il  ne  voulût  difv. 
C'était  quelque  épigramme  qui  égratignait,  quelque  fléclM^ 
empoisonnée  au  défaut  de  l'armure.  Certaines  de  ses  ripostes 
furent  cruelles  autant  qu'injustes.  On  se  souvient  peut-être 
encore  de  sa  réplique  au  général  Chanzy.  Le  18  mai  1871. 
la  Chambre  discutait  le  traité  de  paix  définitif  avec  l'Alle- 
magne et  le  général  fit  entendre  de  sévères  critiques.  Furieux, 
mais  n'en  voulant  rien  laisser  paraître,  M.  Thiers  annonra. 
au  début  de  sa  réplique,  qu'il  allait  raconter  une  anecdote. 
Cela  aurait  pu  surprendre  en  un  pareil  moment  si  l'on  n'avait 
su  qu'une  de  ses  malices  consistait  précisément  à  glisser 
quelque  perfidie  ou  quelque  méchanceté  dans  un  mot  qu'il 
prétendait  historique,  dans  quelque  souvenir  qu'il  improvi 
sait  :  «  Le  traité  de  Tilsitt  venait  d'être  signé  ;  M.  de  Talley- 
rand  ne  put  s'empêcher  de  dire,  en  le  remettant  à  l'Empereur: 
«  Avouez,  sire,  que  voilà  un  bon  traité  !  »  A  quoi  Napoléon 
répondit  simplement  :  «  Avouez,  prince,  que  j'y  ai  un  peu 
contribué.  »  Alors,  élevant  la  voix  et  regardant  d'un  air  de 
provocation  le  général  :  «  Napoléon  avait  raison.  Les  traiti.^^. 
ce  sont  les  diplomates  qui  les  signent  ;  mais  ce  sont  les  mili- 
taires qui  les  font.  »  Peut-être  n'a-t-on  pas  oublié  non  plus 
ce  soufflet  sur  la  joue  de  la  Droite  qui,  voyant  les  dernières 
convulsions  de  la  Commune,  paraissait  impatiente  de  ren- 
verser son  vainqueur  :  «  Il  y  a  parmi  vous  des  gens  qui  sont 

(1)  t  Piquons  le  ferme,  s'écriait  M.  Batbie  dans  un  des  conciliabules  qu' 
précédèrent  le  24  Mai,  la  contradiction  le  bouleverse.  » 


trop  pressés.  Il  leur  faut  huit  jours  encore  ;  au  bout  de  ces 
huit  jours,  nous  serons  à  Paris  ;  il  n'y  aura  plus  de  danger, 
et  la  tâche  sera  proportionnée  à  leur  courage  et  à  leur  capa- 
cité. » 

Il  ne  supportait  pas  qu'on  eût  trop  raison  contre  lui.  A 
bout  d'arguments,  il  criait  à  l'injustice,  à  la  mauvaise  foi,  à 
la  persécution,  se  plaignait  qu'on  oubliât  son  grand  âge,  — 
ce  qu'un  homme  d'esprit  traduisait  par  :  «  Je  suis  vieux, 
donc  vous  avez  tort,  »  —  qu'on  méconnût  ses  services,  ges- 
ticulait avec  la  colère  trépignante  d'un  enfant  gâté  auquel 

on  résiste. 

P.   BosQ,   Souvenirs  de  V Assemblée  nationale^ 

p.  22  et  30,  Pion,  1908. 


La  Ck)mmune  (18  mars-26  mai  1871). 


I 

LA    BRASSERIE    SAINT-SÉVERIN 
CLUSERET    ET    RIGAULT 

[La  Commune  était  formée  d'une  coalition  do  révolutionnaires 
sans  programme.  Sur  78  de  ses  membres,  une  vingtaine  seulement 
avaient  des  projets  de  réforme  .sociale  :  tel  Cluseret  ;  la  plupart  étaient 
des  Jacobins  de  la  tradition  de  1793.  C'est  à  la  bras.serie  Saint- 
Si'verin  que  se  tenaient  «  les  plus  brillants  premiers  rôles  de  la  troupe 
et  c'est  là  que  les  vit  un  Anglais,  longtemps  pris  pour  Richard  Wal- 
lare.] 

Sauf  aux  jours  de  grande  revue,  jamais  je  n'avais  con- 
templé pareille  collection  d'étincelants  uniformes.  Autant 
que  je  puis.se  me  le  rappeler,  je  n'aperçus  dans  le  groupe  qu'un 
seul  civil.  C'était  un  vrai  squelette,  difforme  et  d'une  laideur 
remarquable.  On  me  le  nomma  ;  il  s'appelait  Tridon.  Son 
nom  m'était  familier  de  longue  date  comme  celui  d'un  des 
plus  remarquables  polémistes  du  règne  précédent.  Presque 
au.ssitôt  Cluseret  fit  son  entrée.  Mon  ami  nous  présenta  l'un 
à  l'autre,  et  pendant  plus  de  deux  heures  nous  restâmes  là, 
as.sis,  à  causer  ensemble  ;  et  je  dois  avouer  que  j'ai  rarement 
passé  une  soirée  plus  intéressante.  Clu.seret,  qui  avait  habité 
l'Amérique  pendant  plu.sieurs  années,  parlait  admirablement 
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l'anglais,  et  c'est  dans  cette  langue  que  nous  poursuivîmes 
notre  conversation... 

Cluseret  ne  nourrissait  aucune  illusion  sur  la  conclusion 
finale  de  la  Commune  :  «  Il  ne  nous  serait  pas  j)ossible,  me 
dit-il,  d'établir  une  Commune  permanente,  quand  bien  même 
tous  nos  partisans  seraient  aussi  dévoués  à  notre  cause  que 
Kossuth  et  Garibaldi  l'étaient  à  la  leur,  et  ce  n'est  certes 
pas  le  cas,  car,  abstraction  faite  des  égoïstes  guidés  par  leur 
seul  intérêt,  la  plupart  de  nos  chefs  sont  de  purs  utopistes, 
incapables  de  rabattre  dans  la  pratique  un  iota  de  leur  idéal. 
Les  autres  ne  recherchent  (^ue  leur  élévation   personnelle; 
aussi,  en  dépit  de  leurs  capacités  réelles,  sont-ils  absolument 
impropres  aux  postes  qu'ils  se  sont  attribués.  A  coup  sur, 
il  y  a  des  exceptions  :  ainsi  Hossel,  dont  la  science  techni(jue 
est  considérable.  Si  je  voulais  le  définir  en  deux  mots,  je 
l'appellerais  Lothario-Cromwell,  i)arce  que,  malgré  ses  apti- 
tudes militaires  et  sa  raideur  de  i)uritain,  on  voit  trop  <le 
cotillons  autour  de  lui.  Ajoute/,  qu'il  est  dévoré  d'ambition 
et  d'une  arrogance  extrême;...  IJossel  est,  à  n'en  pas  douter, 
meilleur  stratégiste  que  moi,  et  je  ne  lui  en  veux  pas  le  moins 
du   monde  de  me  le  faire  sentir;   mais  si  Dombrowski  ou 
Bergeret  étaient  l'un  ou  raiitro  délégués  à  la  guerre  à  ma 
place,  Hossel  serait,  depuis  plus  de  quinze  jours,  emprisonne, 
sinon  fusillé. 

«  Car,    continua    Cluseret,    Bergeret   surtout   se    croit   né 
général.  Il  monte  bien  à  cheval,  ayant,  si  je  ne  me  trompe, 
débuté  dans  la  vie  comme  garçon  d'écurie  :  Michel  Ney  aussi, 
me  direz-vous,   mais  Michel   Ney  a  fait  son   apprentissage 
de  soldat  sur  le  champ  de  bataille,  tandis  que  Bergeret  a  été 
successivement  compositeur,  chef  de  cla(pie,  correcteur  d'im 
primerie  et  linalement  voyageur  pour  une  maison  de  librairi 
Tous  métiers  fort  honorables  sans  doute,  mais  peu  propres, 
senible-til,  à  former  un  bon  général.  Et  pourtant,  je  vou- 
drais que  vous  le  puissiez  voir  :  il  porte  son  écharpe  en  ban- 
doulière comme  le  font  en  Angleterre  vos  olïiciers  en  tenue 
de  service;  il  aimerait  assez,  entre  nous  soit  dit,  qu'on  la 
prît  pour  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur;  et  son 
état-major  est  plus  nombreux  que  celui  du  dernier  emp« 
reur.  Vous  devriez  aller  dîner  au  quartier  général  du  gouver 
neur  militaire  de  Paris,  cela  vous  amuserait,  et  je  suis  sûr 
que   vous  seriez   le   bienvenu;   Marrast   au    Palais-Bourbon 
en  1848  n'était  rien  à  côté.  Si  la  Commune  dure  encore  trois 


mois,  vous  y  verrez  des  laquais  en  grande  livrée,  galonnés 
d'or  et  en  perruque  poudrée  comme  dans  votre  pays.  Jusqu'à 
présent  Bergeret  a  dû  se  contenter  d'une  livrée  noire  impec- 
cable. 

«  Personnellement,  poursuivit-il,  je  ne  combats  pas  pour 
le  communisme,  mais  pour  le  communalisme,  ce  qui,  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  le  dire,  est  chose  toute  différente.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  Paris  et  Lyon  seraient  plus  incapables  de 
gérer  leurs  affaires  municipales  sans  l'intervention  de  l'État 
que  tant  d'autres  grands  centres  provinciaux  qui  en  ont  fait 
l'expérience  avec  succès.  Le  gouvernement  anglais  ne  s'in- 
ofère  pas  dans  les  aflaires  municipales  de  Londres  sous  le 
spécieux  prétexte  que  cest  la  capitale  du  royaume,  ni  dans 
relies  de  Manchester  parce  qu'on  y  a  inauguré  un'  système 
ST  -cial  de  police  ;  pas  plus  qu'il  ne  se  mêle  dans  les  affaires 
locales  de  Liverpool,  de  Leeds  ou   de  Bristol.  Vos  lord-lieu- 
teuants  de  comtés  ne  sont,  en  fait,  i]ue  des  fonctionnaires  déco- 
ratifs, bien  loin  comme  iniluence  administrative  de  nos  pré- 
fets et  de  nos  sous-préfets;  et  votre  secrétaire  d'État  pour 
le  déparlement  de  l'intérieur  n'a  pas  la  centiére  partie  du 
pouvoir   que   possède    notre    ministre    de    l'Intérieur.    Nous 
voudrions,  pour  tout  dire,   faire  un  pas   de  plus  que  vous, 
sans  éluder  néanmoins  les  obligations   financières  imposées 
par  une   fédération.   Ainsi   ce   c^ue   vous   appelleriez   impôts 
royaux  ou  impériaux,    nous  serions  prêts  à  les  payer,  mais 
en  nature  aussi  bien  qu'en  espèces.  C'est  là  une  des  choses 
(|ue  nous  voulons  ;  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  c'est  la  résur- 
rection de  l'Empire.  » 

Ainsi  parla  Cluseret.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  fût  un 
homme  absolument  honorable,  mais  c'était  à  coup  sûr  un 
gaicon  fort  intelligent,  le  plus  intelligent  vraisemblablement 
des  meneurs  de  la  Commune. 

i:n  tous  cas,  notre  entretien  me  laissa  le  désir  de  mieux 
connaître  le  reste  de  la  bande,  et  comme  ils  avaient  fait  de 
la  brasserie  Saint-Séverin  leur  rendez -vous  habituel  du  soir, 
j'y  retournai  à  plusieurs  reprises. 

Peu  de  jours  après,  je  m'y  trouvai  juste  à  point  pour 
assister  à  Tarrivée  de  Haoul  Rigault,  à  cheval,  et  entouré 
de  tout  un  état-major  pédestre  et  essoufllé  ;  une  véritable 
évocation  du  tableau  de  Decamps  :  la  Patrouille  turque, 
la  préfet  de  police  n'était  guère  moins  splendidement  accoutré 
que  ses  codignitaires.  Son  uniforme,  si  je  me  souviens  bien, 
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était  bleu  à  revers  rouges,  mais  je  n'aurais  pu  vraiment 
l'aflirmer,  même  à  l'époque,  tant  il  était  chamarré  partout 
de  galons  d'or  et  de  broderie.  Ses  myrmidons  écartaient  le 
peuple  pour  frayer  le  chemin  à  leur  chef,  et  un  malin  dit  en 
ricanant  :  «  Mais  il  n'y  a  rien  de  changé,  c'est  absolument 
comme  sous  l'Empire  !  » 

Rigault  resta  un  instant  immobile,  protecteur,  surveillanl 
la  foule  et  lorgnant  les  femmes  ;  puis  il  descendit  de  cheval 
et  nous  aperçut  alors,  mon  ami  et  moi,  debout  sur  le  seuil  de 
la  brasserie.  —  Qui  sont  ces  citoyens?  demanda-t-il,  en  nous 
inspectant  des  pieds  à  la  tête,  tout  en  caressant  sa  barbe. 
Quelqu'un  lui  dit  nos  noms,  auxquels  il  répondit  par  une 
grimace  significative;  le  mien  surtout  ne  pouvait  lui  être 
étranger,  étant  porté  par  un  de  mes  très  proches  parents, 
grand  favori  du  général  Vinoy.  11  ne  jugea  pas  toutefois  à 
propos  de  nous  molester  ;  l'eût-il  fait  que  nous  risquions  de 
passer  un  mauvais  quart  d'heure,  car  avant  que  lord  Lyons 
ait  pu  s'interposer  nous  aurions  eu  grand  temps  d'êtiv 
fusillés.  Nous  avons  toujours  pensé  depuis,  mon  ami  et  moi, 
que  nous  devions  la  vie  à  un  affreux  petit  bonhomme  (jui 
avait  alors  murmuré  quelques  mots  à  l'oreille  de  Raoul 
Rigault,  et  qui,  le  jeune  docteur  me  le  dit  ensuite,  n'était 
autre  que  le  bras  droit  du  préfet  de  police  :  Théophile  Ferré. 

Un  Anglais  à  Paris,  Notes  et  souvenirs,  t.  II,  p.  328 
et  336,  édition  Hercé,  Pion,  1894. 


II 

l'incendie  du  palais  de  la  légion  d'honneur 

(23  mai) 

Sous  la  double  direction  du  couvreur  Decamp  et  du  spahi  (  1  ) 
on  procéda  avec  un  certain  ordre,  et  l'on  se  rendit  d'abord 
à  la  Cour  des  comptes.  Le  concierge  en  avait  fermé  toutes 
les  grilles;  on  eut  beau  l'appeler,  il  fit  la  sourde  oreille.  On 
n'y  mit  pas  longue  insistance,  et  l'on  pénétra  dans  le  palais 
par  la  porte  ouverte  sur  la  rue  de  Bellechasse,  qui  donne 
accès  dans  les  bâtiments  du  Conseil  d'État  ;  on  roula  un  baril 


de  poudre  dans  la  grande  salle  des  séances,  on  v  défonça  un 
tonneau   de   pétrole,   on   répandit  partout   l'huile   minérale, 
dans  les  salons  contenant  les  tableaux  de  Flandrin  et  d'Eu- 
gène Delacroix,  dans  le  grand  escalier  peint  par  Chasseriaux. 
En  franchissant  la  galerie  extérieure,  on  entra  dans  la  Cour 
des  comptes  ;  le  spahi  regardait  faire  et  disait  :  Taiéb  !  (bien). 
Par  une  fantaisie  singulière  deux  hommes,   marchant  sous 
la  galerie  dH  Conseil  d'État,  portaient  des  tabliers  pleins  de 
médailles    de    Sainte-Hélène  (cuivre),  qu'ils    lançaient    à    la 
volée  dans  les  cours,  semblables  à  des  semeurs  qui  jettent 
la  graine   aux  sillons.    La   fille   Marchais,  la   Papavoine,  la 
RétifTe,  la  Masson,  la  Suétens,  badigeonnaient  les  murs  et 
en  passant,   mettaient  dans  leurs  poches  les  menus  objets 
oubliés  sur  les  bureaux.  On  alla  ensuite  aux  archives  de  la 
Cour  des   comptes,   vaste  et   légère  construction,   immense 
agcrlumération  de  papiers,  qui  promettait  une  belle  proie  à 
l'incendie.  Quand  on  manquait  de  pétrole,  on  allait  en  cher- 
cher à  la  réserve  centrale,  c'est-à-dire  au  palais  de  la  Légion 
d'honneur.  On  fit  des  préparatifs  analogues  à  l'hôtel  de  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations,  à    la   caserne    d'Orsay. 
On  distribua  des  bidons,  des  touries  aux  incendiaires  de  bonne 
volonté.  Eudes  et  Mégy  (l)  excitaient  ces  bandits.  Benoni 
Decamp  criait  :  «  C'est  notre  droit  !  c'est  notre  droit  î  Puisque 
les  Versaillais  nous  assassinent,  nous  avons  le  droit  de  tout 
brûler  I  »  Dans  de  telles  circonstances,  la  rhétorique  est  bonne, 
mais    l'argent    est    meilleur.    Une    douzaine    d'incendiaires 
reçurent  chacun  soixante-cinq   francs.   Cette  «   largesse   au 
peuple  »  fut  accueillie  par  les  cris  de  :  Vive  la  Commune  ! 

La  cour  de  la  Légion  d'honneur  était  tellement  saturée 
d'huile  de  pétrole  que  celle-ci  avait  coulé  jusque  dans  le 
ruisseau  de  la  rue  ;  on  l'avait  jetée  à  pleins  seaux  dans  les 
appartements,  et,  je  le  rappelle,  les  caves  avaient  reçu  des 
barils  de  poudre  et  de  munitions.  On  comptait  sur  l'explosion 
pour  jeter  bas  une  partie  du  quartier.  Or,  il  y  avait  à  la  Légion 
d'honneur  un  employé  à  la  lampisterie,  nommé  Rochaix, 
qui  seul,  et  avec  une  hardiesse  extraordinaire,  s'était  caché 
sous  la  cage  de  l'e.scalier  et  regardait  l'œuvre  misérable, 
bien  décidé  à  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour 
essayer  de  sauver  le  palais.  C'était  rêver  l'impossible,  et  ce- 


(1)  Decamp  était  le  cocht-r  du  g/>uéral  ICudes,  qui  l'avait  attaché  î\  aoii  éut 
major.  Le  spahi,  dont  il  s'agit,  servait  do  planton  au  général. 


(1)  La  révolution  du  4  septembre  l'avait  fait  sortir  du  bagne  de  Toulon, 
où  il  purgeait  une  peine  de  quinze  ans  de  travaux  forcés  pour  assassinat. 
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pendant  ce  fut  grâce  au  dévouement  de  ce  brave  homme  que 
l'explosion  fut  évitée  ! 

Tout  était  prêt  ;  il  était  environ  six  heures  du  soir  ;  le  mou- 
vement tournant  des  troupes  de  Versailles  s'accentuait;  ! 
général  Eudes,  que  Mégy  daignait  éclairer  de  ses  conseil., 
jugea  que  le  moment  était  opportun  pour  montrer,  à  la  face 
de  la  civilisation,  et   d'un  seul  coup,  les  larves  qui  grouil- 
laient  au  fond  de  Tâme  des  membres  de  la  Commune.  Il  était 
à  cheval,  au  milieu  de  la  rue  de  Lille,  plus  pimpant  que  jamais, 
vêtu  de  son  élégant  costume  bleu  à  la  hussarde  soutaclv 
d'argent,  la  moustache  en  crocs,  la  botte  molle  à  la  jaml)< 
le  sourire  aux  lèvres,  cabotinant  jusqu'à  la  dernière  minu( 
et  prêt  «  à  se  replier  en  bon  ordre  »  sur  l'Hôtel  de  \'ille,  ou 
tant  de  crimes  à  commettre  l'attendaient  encore. 

Lentement  et  théâtralement,  il  leva  son  épée.  A  ce  gest»- 
une  sonnerie  de  clairon  répondit  :  c'était  le  signal  convenu 
Devant  la  Légion  d'honneur,  un  officier  du  135«  bataillon 
de  fédérés  lâcha  un  coup  de  revolver  sur  le  ruisseau,  qui  |)ril 
feu  instantanément  et  porta  l'incendie  dans  le  palais.  Le 
Conseil  d'État,  la  Cour  des  comptes  et  ses  archives,  la  casern. 
d'Orsay,  l'hôtel  de  la  Caisse  des  dépôts  et  des  consignations 
c'est-à-dire  tout  le  côté  droit  de  la  rue  de  Lille,  furent  allum. 
en  même  temps.  Eudes,  suivi  de  sa  «  maison  militaire  >•,  t;. 
dirigea  par  les  quais  vers  l'Hôtel  de  \'ille. 

Maxime  du  Camp,   les  Convulsions  de  Paris,   t.   11, 

p.  127;  Hachette,  1879. 


ni 
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AU    MUR    DES    FEDERES 

[Le  comte  dlltTisson  aveo  Arthur  Aleyer,  le  futur  directeur  du 
Gaulois,  se  promenant  en  pleine  fournaise,  rencontrent  une  com- 
pagnie d'infanterie,  capitaine  en  tête  :  elle  vient  de  fusiller  au  Père- 
Lachaise  les  cent  quarante-quatre  fédérés,  qu'elle  était  allée  prciKlp 
à  Mazas.  Le  comte  d'Hérisson  s'est  fait  raconter  la  scène  par  l'un 
de  ceux  qui  en  furent  témoins.] 

Le  sous-lieutenant  marchait  sur  le  côté  de  ses  homni<^s; 
il  était  pâle  comme  un  mort  et  soulevait  son  képi  pour  s'es- 
suyer. La  compagnie  appartenait  au  G5^  de  marche.  La  figure 
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de  ce  soldat  qui,  je  l'ai  su  plus  tard,  avait  reçu  quatre  bles^ 
.ures  à  Sarrebruck,  m'avait  frappé...  Voilà  ce  qu'il  m'a 
raconté  : 

«  Ma  compagnie  avait  reçu  l'ordre  d'aller  prendre  à  Mazas 
•eut  quarante-quatre  fédérés,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
i.lusieurs  artilleurs  de  Vincennes  passés  à  la  Commune  et 
le  les  conduire  à  une  destination  que  nous  n'avions  pas  à 
leur  indiquer.  Le  capitaine  et  moi,  nous  nous  présentâmes  à 
a  prison  où,  après  les  formalités  d'usage,  on  nous  remit  les 
cent  quarante-quatre  hommes  que  nous  encadrâmes  avec 
nos  quatre-vingts  soldats,  baionnette  au  canon.  Comme  ces 
malheureux  ne  savaient  pas  où  on  les  menait,  ils  ne  mon- 
trèrent aucune  velléité  de  résistance.  Nous  arrivâmes  sans 
incident  à  l'entrée  du  Pére-Lachaise. 

«  Là,  nous  fîmes  halte  et  le  capitaine  prit  les  ordres  d'un 
oflicier  supérieur  chargé  de  nous  recevoir  et  auquel  il  remit 
le  reçu  des  cent   quarante-quatre  hommes.   Les  prisonniers 
comprirent  seulement  alors  de  quoi  il  s'agissait.  Je  les  vis 
pres.iue  tous  saisis  d'un  tremblement  nerveux.  Ils  commen- 
cèrent à  se  lamenter,  se  mirent  à  genoux,  se  tordirent  les 
mains,   criant  :   ((    Pardon!    qu'avons-nous    fait    pour    être 
lusillés?  »  Les  uns  avaient  complètement  perdu  la  raison  et 
se  débattaient  au   milieu   des  coups  de  crosse.  Les  autres 
hébétés  et  inconscients,  marchaient  machinalement  à  la  file 
comme  des  moutons.  Nous  entrâmes  dans  le  cimetière   Nous 
irravîmes  la  rampe  et  nous  arrivâmes  au  fameux  mur  Parmi 
nos  prisonniers,   il   y   avait   un   certain   nombre   de   francs- 
maçons  qui  se  revêtirent  de  leurs  insignes,  crovant  sans  doute 
en  imposer  à  ceux  de  leurs  frères  qui  se  trouveraient  par 
liasard  parmi  les  exécuteurs.  L'un  de  ces  francs-maçons  me 
remit  son  écharpe,  sa  montre,  son  porte-monnaie  et  un  billet 
d  adieu  pour  sa  femme  et  ses  enfants.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
tlire  que  je  remplis  scrupuleusement  la  triste  mission  qu'il 
m  avait  donnée.  Je  faillis  m'en  repentir,  car  la  malheureuse 
femme  eut  l'audace  de  dire  plus  tard  que   son  mari  avait 
nlus  de  300  francs  sur  lui  quand  il  fut  fusillé. 

'  Quand  nous  arrivâmes  près  du  mur,  nous  trouvâmes  là 
<le  l'infanterie  de  marine  et  on  demanda  des  hommes  de 
Ijonne  volonté  pour  former  trois  pelotons  d'exécution.  Je 
•lois  avouer  que  ce  fut  à  qui  se  présenterait  parmi  ces  soldats 
U  corps  avait  été  très  maltraité  par  l'émeute  et  à  toutes  les 
supplications   des   fédérés  ces   marsouins   inflexibles  répon- 
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daient  :  «  Pas  de  quartier  !  Vous  avez  empalé  nos  frères  ;  c'est 
notre  tour.  »  On  m'imposa  le  rôle  pénible  de  compter  les  con- 
damnés et  de  les  former  par  fractions  de  douze.  On  plaçait 
chaque  fraction  devant  l'un  des  trois  pelotons  :  l'officier  levait 
son  sabre  et  les  trois  pelotons  faisaient  feu  ensemble,  abattant 
ainsi  trente-six  hommes  à  la  fois.  Cette  opération  se  renou- 
vela quatre  fois,  pour  la  troupe  entière,  et,  par  consé(iuenl, 
chacune  des  trois  fractions  de  douze  hommes  qui  furent 
exécutés  les  derniers  avait  devant  elle  trente-six  cadavres. 
Bien  peu  moururent  dignement,  excepté  cependant  les  artil- 
leurs qui  ouvraient  leurs  vareuses  et  présentaient  bravement 
leurs  poitrines  aux  balles.  » 

Comte    d'Hérisson,    Nouveau    journal   d'un    officier 
(Vordonnance,  p.  351,  Ollendorff,  1889, 


L'œuvre  de  réfection. 

I 

l'emprunt  de  libération 
et  les  contributions  indirectes 

[La  tourmente  passée,  Thiers  .se  donne  tout  entier  à  l'œuvre  (ie 
relèvement.  I/emj)runt  du  18  juillet  permet  au  ^gouvernement  de 
hâter  la  délivranee  du  territoire  et  stupéfie  l'Allemagne,  qui  pensait 
avoir  épuisé  la  Franre  pour  de  longues  années.] 

La  Correspondance  provinciale,  un  des  organes  officieux 
du  cabinet  de  Berlin,  publia  le  7  août  au  sujet  de  l'emprunt 
de  trois  milliards  et  de  son  succès  [cet  article]. 

«  Pour  se  procurer  les  moyens  de  payer  le  reste  de  l'indem- 
nité de  guerre,  le  gouvernement  français  vient  d'émettre  un 
grand  emprunt  au  capital  de  3  milliards,  par  voie  de  sous- 
cription publique  sur  les  principaux  marchés  financiers 
d'Europe.  Il  a  été  souscrit  la  somme  de  44  milliards,  soit 
quatorze  fois  le  capital  demandé.  Ce  brillant  succès  de  la 
souscription  a  causé  en  France  une  grande  joie,  et  l'on  no 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  (|ue,  jusqu'à  un  certain  point, 
ce  sentiment  est  légitime,  si  le  public  français  sait  .se  prémunir 
contre  de  faus.ses  interprétations  et  sait  se  garder  d'en  tirer 
de  dangereuses  conséquences.  » 

Après  avoir  fait  observer  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser 


égarer  par  le  prestige  des  chiffres,  la  somme  de  44  milliards 
ne  représentant  que  le  montant  des  souscriptions  sur  le 
papier,  mais  non  le  montant  de  la  somme  que  les  vrais  capi- 
talistes  d'Europe  avaient  offerte  sérieusement  à  l'adminis- 
tration française,  [la  Correspondance  provinciale  ajoutait]  que 
l'emprunt  avait  été  l'objet  d'une  spéculation  effrénée  et 
naturelle,  enfin  que  les  titres  d'emprunt  se  trouveraient  en 
très  grande  partie  entre  les  mains  d'agioteurs  et  non  pas  de 
souscripteurs  sérieux,  ce  qui  n'était  qu'une  assertion  hasardée 

La  presse  allemande,  en  partie  du  moins,  s'exprima  sur 
re  sujet  avec  une  certaine  rudesse  et  une  hostilité  moins 
déguisée.  Suivant  un  journal  national-libéral,  «  le  monde 
des  capitalistes  avait  confiance  dans  l'énergie  avec  laquelle 
on  contraindra  la  France  cà  exécuter  la  paix  de  Francfort.  » 
I  n  autre,  la  Gazette  de  la  Bourse,  accusait  «  les  spéculateurs 
allemands  d'avoir  montré  bien  peu  de  patriotisme  en  sous- 
crivant de  grosses  sommes  à  l'emprunt  ;  ils  auraient  dû  pré- 
voir, en  effet,  que  la  vanité  française  se  prévaudrait  du  succès 
(le  l'emprunt  et  renoncer  à  gagner  quelques  thalers  plutôt 
que  de  s'exposer  à  voir  présenter  leur  concours  comme  une 
marque  de  sympathie  pour  la  France.  »  Cette  attitude  har- 
gneuse de  la  presse  allemande  n'était  pas  pour  nous  étonner. 

Comte  DE  GoNTAUT-BiRON.  Mon  amhassadr 
en  Allemagne,  p.  144,  édition  Dreux,  Pion,  1906. 

irour  «ouvrir  les  dépenses  de  la  guerre  et  servir  les  intérêts  de  la 
MU\  on  ne  proeéda  point  à  une  réforme  d'ensemble,  mais  on  créa 
«00  millions  d'impôts  indirects.] 

[Thiers  avait]  annoncé  qu'il  entendait  demander  aux 
douanes  de  quoi  boucher  le  trou  presque  insondable  que  la 
?uerre  avait  creusé  dans  nos  finances.  C'était  chez  lui  un 
parti  pris,  presque  une  idée  fixe.  Jl  s'y  montrait  cassant 
tranchant,  irréductible,  et  il  s'efforçait  de  l'enfoncer  dans 
l's  esprits,  mais  il  y  rencontrait,  plus  encore  chez  ses  amis 
Muo  chez  ses  adversaires  politiques,  une  résistance  égale  à 
son  effort...  Aussi  manœuvra-t-il  avec  son  adresse  ordinaire 
pour  retarder  la  secou.sse  et  en  amortir  la  violence.  Par  une 
^'Tio  de  petites  habiletés,  dont  l'appréhension  générale  se 
T'iidit  complice,  il  fit  décider  qu'on  examinerait  d'abord 
tous  les  autres  expédients  financiers,  imaginés  par  les  inven- 
teurs d'impôts,  et  qu'on  n'aurait  recours  aux  matières  pre- 
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mières  que  pour  combler  les  dernières  lacunes,  si  toutefois 
il  restait  encore  en  face  du  total  un  petit  déficit  à  combler. 
Il  comptait  de  nouveau  sur  l'aversion  naturelle  qu'inspire 
un  nouvel  impôt  pour  faire  rejeter  toutes  les  propositions 
les  unes  après  les  autres,  et  présenter  alors  ses  matières  pre- 
mières, comme  la  carte  forcée.  Son  jeu  ne  trompait  personne  ; 
mais  il  parut  un  instant  réussir. 

On  s'attaqua  d'abord  à  ce  fameux  impôt  sur  le  revenu, 
qui...  fut  défendu  surtout  par  M.  Germain,  gouverneur  du 
Crédit  Lyonnais,  et  par  M.  Wolowski,  économiste  savant 
qui  prolongeait  volontiers  un  discours  en  conférence.  Déjà, 
en  1848,  on  l'accusait  de  fatiguer  son  auditoire  et  l'on  disait 
que  son  nom  signifiait  la  «  clôture  ».  Germain  mit,  dans  dos 
observations  un  peu  décousues,  qu'il  présentait  d'ailleurs 
comme  simplement  préliminaires,  toute  l'ardeur  de  son  tem- 
pérament. 11  fallait,  suivant  lui,  frapper  tous  les  revenus 
y  compris  la  rente.  Ce  n'était  pas  manquer  à  un  contrat^ 
puisqu'elle  était  un  revenu  comme  un  autre...  Wolowski  eut 
d'abord  un  mot  heureux,  qu'il  emprunta  à  f^obert  Peel,  on 
l'appliquant  au  ministre  des  Finances,  Pouyer-Quertier.  Assis 
mélancoliiiuement  sur  le  rivage,  Pouyer,  disait-il,  jetait  sa 
ligne  de  côté  et  d'autre  pour  pêcher  quelques  impôts  nou- 
veaux, mais  chaque  fois  qu'il  risquait  Thameçon,  il  ne  rame 
nait  que  du  fretin,  qui  ne  pouvait  sulTire  au  robuste  appétit 
du  trésor  public  :  «  J'ai  déjà  péché  366  millions,  interrompit 
Pouyer,  vous  trouvez  que  c'est  du  fretin!  «  Mais  Wolowski 
suivait  toujours  son  idée  sans  répondre  aux  interruptions. 
11  avait  à  cœur  de  prouver  que  le  libre-échange  absolu,  intt 
gral,  était  le  correctif  nécessaire  et  légitime  de  l'impôt  sur 
le  revenu  ;  il  les  liait  étroitement  l'un  à  l'autre,  et  M.  Thiei- 
qui  les  détestait  tous  les  deux,  bouillait  visiblement  dans  si 
peau.  Wolowski  lui  infligea  ce  supplice  pendant  deux  heures 
et  recueillit  quelques  applaudissements  à  gauche. 

[La  bataille  dura  truis  jours.  On  se  débarrassa  de  l'impôt  sur  I' 
revenu  «  comme  d'un  pêneur,  en  levant  les  mains,  presque  en  luiu- 
sant  les  épaules  »,  puis,  après  d'interminables  séances,  le  ly  jitn 
vier  1872,  le  principe  de  l'impôt  sur  les  matières  premières  fut  rejet. . 
Thiers  a  rendit  son  tablier  »,  mais  ce  n'était  cpi'une  pure  comcdi' , 
car,  le  lendemain,  il  revt  nait  sur  sa  démission.) 

On  fut  bien  obligé  de  revenir  aux  impôts  de  détail,  à  ce 
qu'un  député  appela  des  lichettes  d'impôts,  puiscjne  la  gro.sse 
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contribution  des  matières  premières  échappait  au  gouverne- 
mont.  Et  aloFs  l'égoïsme  régional  n'essava  même  plus  de  se 
dissimuler.   Chaque  député   venait,   la  main  sur  son  cœur 
proclamer  que  la  France  était  prête  à  tous  les  sacrifices  pour 
se  libérer,  mais  il  avait  soin  d'ajouter  que  cette  patriotique 
abnégation  ne  pouvait  s'étendre  aux  produits  de  sa  province 
Les  sucres  furent  frappés  les  premiers,  de  sorte  que  la  canne 
et  la  betterave,  les  colonies  et  le  département  du  \ord  deman- 
dèrent grâce  en   même    temps.   Schœlcher  se   rappela   qu'il 
avait  émancipé  les  nègres  et  pleura  sur  leur  sort.  Un  vent  de 
colère  souffla  de  Lille  à  Beauvais  et  d'Arras  à  Laon      La 
manne  marchande  se    montra    encore   plus   résistante  que 
l'industrie  sucrière.  C'était  la  seconde  fois  que  je  l'entendais 
gémir  sur  sa  décadence,  et  ce  ne  fut  pas  son  dernier  lamenta 
Elle  accusa  de  cruauté  ceux  qui  osaient  demander  une  obole 
à  une  pauvresse  prête  h  rendre  le  dernier  soupir...  La  discus- 
sion dura  six  jours,  comme  la  création  du  monde,  et  on  ne 
?p  reposa  pas  le  septième... 

Pour  se  détendre  un  peu  les  nerfs,  on  avait  aussi  les  drô- 
leries de  quelques  hommes  facétieux.  Descat  criait  de  temps 
en  temps  aux  orateurs  dans  l'embarras  :  «  Parlez  !  Parlez  »  » 
VA  il  choisissait  si  bien  son  moment,  et  il  y  mettait  un  accent 
SI  étrange  de  marchand  d'habits  ambulant,  que   toute  l'As- 
semblée éclatait  de  rire.  Son  succès  fut  tel  que  d'autres  lui 
disputèrent  cet  honneur  et  rivalisèrent  d'imitation.  La  gloire 
<^n  fut  partagée.  Mais  le  roi  de  cette  petite  fête  était  certaine- 
ment Tillancourt  que  ses  calembours  ont  rendu  célèbre.   II 
n  y  avait  i)lus  de  bonne  journée  sans  lui.  Ce  long  combat  de 
la  marine  marchande  l'excitait  :  il  y  prenait  comme  un  bain 
do  verve.  Bethmont  soutenait-il  qu'en  ruinant  Marseille  on 
allait  enrichir  Gênes  :  «  La  gêne,  clamait  Tillancourt,  vous, 
vous  l'introduisez  dans  la  discussion  !  —  Ah  I  ne  m'inter- 
rompez pas!  —  Parbleu,  je  vous  gêne!  »  Et  le  dialogue  con- 
tmuait  avec  un  autre  défenseur  de  projet.  «  Il  nous  faut 
disait  celui-ci,  une  marine  marchande  qui  aille  sur  la  mer 
une  marine  qui  navigue,  (jui  puisse  marcher  et  qui  marche  I 
enfin   une   vraie   marine   marchande.    —   Marchante   alors! 
insinuait  Tillancourt.  >  Et  Grévy  lui-même  souriait. 

A.  Claveau,  Soiwenirs  politiques  et  parlementaires 

t.  II,  p.  26D  et  298. 
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mières  que  pour  combler  les  dernières  lacunes,  si  toutefois 
il  restait  encore  en  face  du  total  un  petit  déficit  à  combler. 
Il  comptait  de  nouveau  sur  l'aversion  naturelle  qu'inspire 
un  nouvel  impôt  pour  faire  rejeter  toutes  les  proposition^ 
les  unes  après  les  autres,  et  présenter  alors  ses  matières  pre- 
mières, comme  la  carte  forcée.  Son  jeu  ne  trompait  personne  ; 
mais  il  parut  un  instant  réussir. 

On  s'attaqua  d'abord  à  ce  fameux  impôt  sur  le  revenu, 
qui...  fut  défendu  surtout  par  M.  Germain,  gouverneur  du 
Crédit  Lyonnais,  et  par  M.  Wolowski,  économiste  savant 
qui  prolongeait  volontiers  un  discours  en  conférence.  Déjà. 
en  18^i8,  on  l'accusait  de  fatiguer  son  auditoire  et  l'on  disait 
que  son  nom  signifiait  la  «  clôture  ».  Germain  mit,  dans  des 
observations  un  peu  décousues,  qu'il  présentait  d'ailleurs 
comme  simplement  préliminaires,  toute  l'ardeur  de  son  tein 
pérament.  11  fallait,  suivant  lui,  frapper  tous  les  revenus 
y  compris  la  rente.  Ce  n'était  pas  manquer  A  un  contrat, 
puisqu'elle  était  un  revenu  comme  un  autre...  Wolowski  eut 
d'abord  un  mot  heureux,  qu'il  emprunta  à  Robert  Peel,  en 
l'appliquant  au  ministre  des  Finances,  Pouyer-Quertier.  Assis 
mélancoliquement  sur  le  rivage,  Pouyer,  disait-il,  jetait  sa 
ligne  de  côté  et  d'autre  pour  pêcher  quelques  impôts  nou- 
veaux, mais  chaque  fois  qu'il  risquait  Thameçon,  il  ne  rame 
nait  que  du  fretin,  qui  ne  pouvait  suffire  au  robuste  appétit 
du  trésor  public  :  «  J'ai  déjà  péché  366  millions,  interrompit 
Pouyer,  vous  trouvez  que  c'est  du  fretin  î  »  Mais  Wolowski 
suivait  toujours  son  idée  sans  répondre  aux  interruptions. 
Il  avait  à  cœur  de  prouver  que  le  libre-échange  absolu,  inte 
gral,  était  le  correctif  nécessaire  et  légitime  de  fimpôt  sur 
le  revenu  ;  il  les  liait  étroitement  l'un  à  l'autre,  et  M.  Thiei^ 
qui  les  détestait  tous  les  deux,  bouillait  visiblement  dans  sa 
peau.  Wolowski  lui  infligea  ce  supplice  pendant  deux  heures 
et  recueillit  quelques  applaudissements  à  gauche. 

[La  bataille  dura  treis  jours.  On  se  débarrassa  de  l'impôt  sur  1» 
revenu  «  comme  d'un  gêneur,  en  levant  les  mains,  presque  en  hau.» 
sant  les  épaules  »,  puis,  après  d'interminables  séances,  le  19  jan- 
vier 1872,  le  principe  de  l'impôt  sur  les  matières  premières  fut  rej»'t». 
Thiers  «  rendit  sun  tah!i»rr  »,  mais  ce  n'était  (ju'une  pure  coimdif, 
car,  le  lcn<lemain,  il  revenait  sur  sa  démission.) 

On  fut  bien  obligé  de  revenir  aux  impôts  de  détail,  à  ce 
qu'un  député  appela  des  lichettes  d'impôts,  puisijue  la  grosse 


contribution  des  matières  premières  échappait  au  gouverne- 
ment. Et  alors  l'égoïsme  régional  n'essaya  même  plus  de  se 
di.ssimuler.   Chaque   député   venait,   la   main  sur  son  cœur, 
proclamer  que  la  France  était  prête  à  tous  les  sacrifices  pour 
se  libérer,  mais  il  avait  soin  d'ajouter  que  cette  patriotique 
iihnégation  ne  pouvait  s'étendre  aux  produits  de  sa  province. 
Les  sucres  furent  frappés  les  premiers,  de  sorte  que  la  canne 
et  la  betterave,  les  colonies  et  le  département  du  Nord  deman- 
dèrent grâce  en   même   temps.   Schœlcher  se  rappela  qu'il 
avait  émancipé  les  nègres  et  pleura  sur  leur  sort.  Un  vent  de 
colère  soufTla  de  Lille  à  Beauvais  et  d'Arras  à  Laon...  La 
marine  marchande  se    montra   encore    plus   résistante  que 
l'industrie  sucrière.  C'était  la  seconde  fois  que  je  l'entendais 
gémir  sur  sa  décadence,  et  ce  ne  fut  pas  son  dernier  lamento. 
Elle  accusa  de  cruauté  ceux  qui  osaient  demander  une  obole 
à  une  pauvresse  prête  k  rendre  le  dernier  soupir...  La  discus- 
sion dura  six  jours,  comme  la  création  du  monde,  et  on  ne 
se  reposa  pas  le  septième... 

Pour  se  détendre  un  peu  les  nerfs,  on  avait  aussi  les  drô- 
leries  de  quelques  hommes  facétieux.  Descat  criait  de  temps 
en  temps  aux  orateurs  dans  l'embarras  :  «  Parlez  !  Parlez  1  » 
Et  il  choisissait  si  bien  son  moment,  et  il  y  mettait  un  accent 
si  étrange  de  marchand  d'habits  ambulant,  que   toute  l'As- 
seniblée  éclatait  de  rire.  Son  succès  fut  tel  que  d'autres  lui 
disputèrent  cet  honneur  et  rivalisèrent  d'imitation.  La  gloire 
en  fut  partagée.  Mais  le  roi  de  cette  petite  fête  était  certaine- 
ment Tillancourt  que  ses  calembours  ont  rendu  célèbre.  II 
n'y  avait  plus  de  bonne  journée  sans  lui.  Ce  long  combat  de 
la  marine  marchande  l'excitait  :  il  y  prenait  comme  un  bain 
de  verve.  Bethmont  soutenait-il  qu'en  ruinant  Marseille  on 
allait  enrichir  Gênes  :  «  La  gêne,  clamait  Tillancourt,  vous, 
vous  l'introduisez  dans  la  discussion  !  —  Ah  !  ne  m'inter- 
rompez pas!  —  Parbleu,  je  vous  gêne!  »  Et  le  dialogue  con- 
tinuait  avec  un  autre  défenseur  de  projet.  «  Il  nous  faut 
disait  celui-ci,  une  marine  marchande  qui  aille  sur  la  mer 
une  marine  qui  navigue,  (lui  puisse  marcher  et  qui  marche  ! 
enfin   une   vraie   marine   marchande.   —  Marchante   alors  I 
insinuait  Tillancourt.  )>  Et  Grévy  lui-même  souriait. 

A.  Claveau,  Souvenirs  politiques  et  parlementaires, 

t  II,  p.  269  et  298. 
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II 
LA    LOI    MILITAIRE    DU    27    JUILLET    1872 

[Thiers]  n'attachait  de  réelle  importance  qu'à  rarinée 
active  et  au  service  à  long  terme,  cinq  ans  au  moins,  après 
lesquels  une  réserve  puissante  appuyée  sur  des  cadres  vip^ou- 
reux  se  trouvait  naturellement  constituée.  Il  ne  croyait 
qu'aux  vieux  soldats,  sans  nier  absolument  la  nécessité  de 
les  rajeunir  de  temps  à  autre  par  le  contact  de  conscrits 
alertes  et  de  volontaires  résolus.  Il  donnait  toujours  en 
exemple  les  armées  de  Napoléon  qui  ne  commencèrent  à  fai- 
blir qu'après  Tilsitt,  lorsque  l'ambition  démesurée  du  con- 
quérant s'en  alla  les  engloutir  en  Espagne.  Il  donnait  des 
preuves,  il  multipliait  les  comparaisons  et  les  anecdotes. 
Tantôt  c'était  cette  admirable  division  Dupont  qui  dans  sa 
marche  de  deux  cents  lieues,  du  camp  de  Boulogne  à  Munich, 
avait  perdu  en  tout  combien  d'hommes^  Neuf,  mais  elle  était 
composée  tout  entière  de  revenants  d'Arcole,  de  Rivoli  et 
des  Pyramides...  Après  Dupont,  Oudinot  et  Saint-Hilaire. 
l'orateur  citait  Bugeaud  qui,  avec  soixante  mille  vieux  soldats, 
se  faisait  fort  d'en  battre  cent  mille  moins  endurants  et  moins 
exercés.  11  aurait  même  pu  invoquer  l'autorité  de  de  Moltke 
qui  se  demandait  un  jour  si,  dans  l'avenir,  la  victoire  n'appar 
tiendrait  pas  aux  quarante  mille  hommes  d'un  autre  Alexan<lre. 
Mais  il  évita  de  rappeler  le  mot  de  Napoléon  à  Sainte- Hélène 
«  qu'elle  restait  en  définitive  aux  gros  bataillons  »... 

Quant  à  lui,  s'il  n'avait  pu  céder  au  courant  irrésistible 
qui  entraînait  la  nation  vers  le  service  universel,  il  aurait 
proposé  huit  années  de  présence  sous  les  drapeaux,  dont 
six  dans  l'armée  active  et  deux  dans  une  sorte  de  disponibi- 
lité. On  aurait  eu  ainsi  «  l'armée  la  plus  solide  que  l'on  puisse 
rêver  ».  Cette  nouveauté  de  la  «  nation  armée  »,  il  aurait 
préféré  ne  pas  en  faire  l'expérience  ;  mais  «  on  Ta  voulu  ». 
La  loi  du  nombre  était  à  ses  yeux  «  une  invention  sans  consis- 
tance. La  loi,  la  loi  vraie,  c'est  une  portion  de  la  nation  bien 
choisie,  toujours  exercée,  habituée  au  danger  par  la  vue  cons- 
tante des  grands  spectacles  de  la  guerre  et  qu'on  tâche  de 
rendre  aussi  énergique  qu'on  peut  le  désirer  dans  le  métier 
des  armes.  Voilà  la  vérité,  ne  vivons  pas  d'illusions!  »  H 


rt'pctait  que  Tcsprit  de  corps,  qui  est  la  première  qualité 
d  une  armée  ne  pouvait  s'acquérir  que  par  cinq  ans  de  ser- 
vices, et  alors  il  citait  Kléber  (1)...  M.  Thiers  parut  dans  cette 
circonstance  un  i)eu  rabâcheur  et  radoteur  en  face  d'adver- 
saires qui  avaient  de  leur  côté  un  penchant  à  l'utopie  II 
déclara  qu'il  soutenait  la  Commission  de  son  mieux  et  autant 
•luil  le  pouvait.  La  vérité  est  qu'il  la  soutenait  comme  la 
.  orde  soutient  le  pendu,  mais  qu'elle  était  encore  en  meilleure 
posture  que  lui,  convaincu,  à  tort  ou  à  raison,  d'entêtement 
sénile  et  de  routine... 

Je  ne  relève  i)Ius  rien  dans  cette  discussion  mémorable  que 
les  difficultés  auxquelles  on  se  heurta  quand  vint  le  moment 
de  légiférer  sur  les  adoucissements  à  introduire  dans  le  nou- 
veau système.  Chacun  reconnaissait  qu'il  fallait  tenir  compte 
des  habitudes  et  des  mœurs  nationales,  sans  trop  porter 
atteinte  au  principe  du  service  universel  obligatoire.  Le 
remplacement  et  la  substitution  étant  supprimés,  comment 
atténuer  le  dommage  qu'en  souffj'iraient  les  carrières  civiles? 
On  imagina  d'abord  le  volontariat  d'un  an,  et  on  se  rabattit 
sur  les  sursis  d'appel  qui  furent  très  longuement  discutés 
judicieusement  élargis,  et  ofTerts  comme  une  petite  compen- 
sation aux  jeunes  gens  trop  gênés  par  les  exigences  de  la 
nouvelle  loi. 

A.  Claveau,  Souvenirs  politiques  et  parlementaires, 

t.  II,  p.  342. 

fL'Allemagne  essaya  d'empcchor  W  vole  de  rette  loi  militaire, 
on  prenant  une  attitude  menaçante.  A  plusieurs  reprises,  notrtî  am- 
bassadeur, de  Gontaut-Biron,  dut  aller  trouver  Bismarck  et  de 
M'.ltke  et  s'efTorcer  de  dissiper  leurs  préventions.  C'est  ainsi  que 
k'  25  avnl  1872,  chez  le  ministre  des  États-Unis,  eut  lieu,  entre  le 
<hef  d'état-major  allemand  et  notre  ambassadeur,  ce  très  curieux 
entretien.] 

Nos  régiments  sont  très  faibles  actuellement;  la  cause  en 
est  également  le  renvoi  d'un  grand  nombre  d'hommes  dans 
leurs  foyers  et  le  peu  d'avancement  de  notre  réorganisation. 
Ainsi,  à  Paris,  les  régiments  d'infanterie,  sur  un  effectif  de 
trois  mille  hommes,  en  comptent  sept  cent  cinquante  présents 

(1)  Il  8'ajnt  de  cet  épisode  où  Kléber  fait  honte  r»  ses  soldats  d'avoir  aban- 
<1onné  leurs  blessés  dans  le  désert  de  Damanhour  :  «  Être  soldat,  c'est,  quand 
"Il  a  faim,  ne  pas  manger....  et<;.  » 


M  J     ^ 
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.'ju  corps  ;  et  les  régimefits  de  cavalerie  n'ont  guère  plus  de 
frente-cinq  hommes  montés  par  escadron.  —  En  vérité?  dit 
Je  maréchal  d'un  air  étonné,  —  C'est  positif,  repris-je.  On  a 
fait  bien  du  bruit  de  nos  armements;  sans  doute,  nous  réor- 
ganisons  notre  armée,  nos  désastres  l'ont  rendu  nécessaire 
mais  nous  opérons  très  lentement.  Je  ne  sais  si  vous  avez  ou 
le  temps  de  lire  le  rapport  de  M.  de  Chasseloup-Laubat 
qui  est  fort  bien  fait.  —  Je  l'ai  lu,  répondit  le  maréchal  j 
il  demande  le  service  obligatoire;  croyez-vous  qu'il  soit 
accordé?  » 

La  question  de  M.  de  Moltke  exprimait  une  des  grandes 
préoccupations  du  gouvernement  allemand  à  cette  heure 
La  France  adopterait-elle  le  service  obligatoire  qui  devait 
donner  une  grande  extension  à  son  armée,  ou  le  rejetterait- 
elle?  L'Allemagne  s'en  montrait  inquiète,  tout  en  n'osant 
pas  nous  contester  notre  droit;  mais  c'était  pour  elle  une 
occasion  de  plus  de  témoigner  de  ses  susceptibilités;  je  les 
voyais  souvent  percer. 

Je  répondis  au  maréchal  :  «  Je  ne  sais  trop  ;  entre  nous 
les  avis  sont  partagés  ;  ainsi  M.  Thiers  n'est  guère  enclin  au 
système  du  service  obligatoire,  mais  il  existe  chez  vous  et 
successivement  la  plupart  des  grands  États  de  l'Europe 
l'adoptent.  On  est  donc  généralement,  en  France,  porté  à 
l'appliquer...  Je  n'aperçois  pas  encore  dans  quel  sens  se 
décidera  l'Assemblée. 

'<  En  attendant,  reprit  le  maréchal,  d'un  rire  un  peu  amer 
et  avec  quelque  animation,  M.  Thiers  s'occupe  joliment  de 
refaire  votre  armée.  Au  printemps  prochain  (1873),  elle  sera 
sur  un  pied  formidable  et  très  en  état  de  recommencer  la 
guerre.  —  Je  vous  crois  dans  l'erreur,  monsieur  le  maréchal 
repondis-je.  Sans  doute  M.  Thiers  veut  une  armée  respec- 
table ;  nous  en  avons  besoin  à  deux  titres  :  pour  être  certain^ 
d'une  part,  malheureusement,  que  la  tranquillité  intérieure 
ne  sera  pas  troublée,  de  l'autre,  pour  nous  mettre  à  l'abri 
au  besom,  des  agressions  du  dehors.  —  Mais  qui  songe  à  vous 
attaquer?  Nous  possédons  aujourd'hui  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire,  nous  n'avons  donc,  à  aucun  degré,  ni  le  besoin, 
m  le  ûesir  de  vous  attaquer. 

[Après  avoir  montré  au  feld-niaréchal  que,  sur  le  pied  de  guern-. 
la  l^ranee  ne  pourrait  opposer  que  sept  cent  mille  hommes  aux  douz- 
cent   mille   de   l'armée    prussienne,   notre   ambassadeur   expliquait 
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(  uniment  il  8e  faisait  crue  notre  hiiflf^iif /.f..:f    i       i     . 

antérieurs.]  ^  '  "  *"^^  ""^'"'^  i^'"'^  ^'^«^e  que  les  budgets 

...La  raison  en  est  bien  simnie  •  H  nliino,.f  Ar. 
nn  K-and  no.nbre  de  no«  ^J^l;r^iï^^[^^:Z:^Z; 
de  même  que  Strasbourg,  Metz  et  autres  places  fortes   NW 
sonunes  donc  bien  obligés  de  refaire  un  matériel  e    de  rlnf 
truire  des  forteresses.  D'ailleurs,  sur  le  clX  S  <»-  tin 
représentant  l'augmentation  du'  budget  nStah-     H     n  Lut 

edu.re  25  consacrés  à  l'entretien  de  la  gendarmer  eet  des 
forces  destmées  à  la  garde  de  Paris 

«  Cela  est  vrai,  dit  le  maréchal  ;  pourtant,  vous  avez  encore 
dos  places  importantes  et  très  utiles  pour  la  garde  deTos 
ronferes,  ams,  \erdun,  I.angres  et  Belfort  :  puis  'îus  faille 
de  grands  travaux  du  côté  de  Rouen  r-oof  .  """  '"'^*^s 
nos  pertes  de  territoire  ^^S^r^^'^^^^Z 
.-0,  et  Mu',1  est  nécessaire  d'assurer'  sa  défense  par  des  l  ■  " 
^.'..x  tels  que  ceux  de  Rouen.  En  tout  cas,  soyez  assuré  nm 
nous  n;avons  aucune  arrière-pensée  belliqueuse.  Noté  no 

GoNTAUT-BiBON,  Mon  ambassade  en  Allemagne,  p.  79. 

ISInlgré  l'ingérenœ  do  l'AII.magne  et  à  p|u.s>,.ur.s  «.prise,  ,,  ,ms 
*..  la  lo.  n.mia.re  n'.n  fut  pa.s  moins  volée  le  27  j,  i»  .fis"-    La' 

Y  "puons,  et,  a  i  miladun  de  1  .Xllciiia-no.  le  voionLiri  ,t  d'un  -iii 
L -euvrc  accomplie.  Thlor.s.  dont  ia  Itépul.llque  nVlâ      ps  ts,^' 
•  mservatrice  .,  fut  obligé  de  démis..i„nn.r,  le  24  mn      «^  T^ 
•■l'T  la  place  au  maréchal  de  Wac-Mahon  ] 


ii  :!.  -  LE  SEPTENNAT  DE  MAC-MAHON 
(24  mai  1873-30  janvier  1879) 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon. 

(La  minorité]  .s'en  prit  tout  de  suite  au  maréchal,  qu'elle 
magmait  n'avoir  été  mis  là  que  pour  favoriser  une  r^t^u 
'^im  monarchique.  Je  réunis  et  rappelle  ici,  pour  n'y  plu^ 
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revenir,  une  série  d'ôpigrammes,  plus  ou  moins  injurieuses, 
qui  embrassait  plusieurs  années,  mais  dont,  à  peine  instiillù, 
on  l'honora.  Pour  quelques-unes,  j'anticipe  un  peu  leur  date, 
en  m'excusant  de  ces  légers  anachronismes  sur  la  nécessite 
d'en  finir  une  bonne  fois  avec  cette  gerbe  de  flèches  quelque- 
fois empoisonnées... 

Déjà  Jules  Simon  avait  fait  un  rappiuchement  entre  «  IVpue 
de  Sedan  et  Tépée  d'Austerlitz  »  et  l'on  avait  inauguré  très 
vite  cette  petite  guerre,  sans  se  douter  du  peu  d'importaiire 
que  le  destinataire  y  attachait.  Allait-il  visiter  et  secourir 
les  inondés  de  la  Loire,  on  répandait  le  bruit  qu'il  n'avait 
trouvé  qu'un  seul  mot  à  leur  dire  :  «  Que  d'eau  !  Que  d'eau  ! 

S'il  inspectait  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  où  on  l'avait 
averti  qu'un  nègre  laborieux  et  intelligent  faisait  d'excellentes 
études,  on  racontait  partout  qu'il  s'était  borné  à  lui  adresser 
cet  encouragement  :  «  Ah  !  c'est  vous  qui  êtes  le  nègre,  eh 
bien,  continuez  !  >^  On  tenait  boutique  de  ces  espiègleries  : 
il  y  avait  dans  certains  journaux  des  oflicines  spéciales,  de 
véritables  ateliers  où,  sous  la  direction  d'Edmond  Texier, 
les  Tallemant  des  Réaux  et  les  Bussy-Habutin  de  ce  tem])s-là 
fabriquaient  leurs  historiettes. 

Je  n'en  rapporterai  plus  qu'une,  pittoresque  entre  toutes. 
Elle  est  très  connue,  elle  a  été  racontée  partout,  même  en 
Amérique,  mais  je  crois  qu'elle  n'a  jamais  été  écrite,  et  il  ne 
faut  pas  la  laisser  perdre.  Le  maréchal,  harcelé  de  toutes 
parts  par  ses  adversaires  à  moitié  victorieux,  s'était  cru  obli^»' 
de  retirer  je  ne  sais  quel  commandement  à  son  vieil  ami  K 
général  Ducrot.  Celui-ci  vint  le  trouver  et  lui  reprocha  dou- 
cement ce  qu'il  considérait  comme  une  injustice  :  «  Ah  !  mon 
cher  !  lui  répondit  vivement  Mac-Mahon,  tu  n'y  peux  rien 
comprendre,  toi  !  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  (|ue  la  politique, 
et  les  odieux  sacrifices  qu'elle  réclame,  et  le  nombre  de  cou- 
leuvres que  je  suis  obligé  d'avaler  tous  les  matins.  »  Et  il 
ajouta  qu'il  en  aurait  bientôt  assez,  ce  qui  calma  un  peu  le 
général.  «  Alors,  tu  me  pardonnes  !  reprit  Mac-Mahon.  Dis- 
moi  que  tu  me  pardonnes  et,  pour  me  le  prouver,  viens  dîner 
avec  nous  ce  soir...  —  Ah  !  ce  soir,  je  ne  puis  pas,  je  vais  voir 
Hernani  et  je  n'ai  plus  que  le  temps  de  m'habiller...  —  ll^i- 
nanie  !  Hernanie  !  11  me  semble  que  j'ai  déjà  entendu  ce  nom- 
là.  Eh  bien,  nous  dînerons  en  téte-à-tète,  amène-la  avec  toi. 
sans  cérémonie  !  » 

Incontestablement,  après  celle-là,  il  faudrait  tirer  l'échelle. 


s'il  n'était  apparu  que  c'était  une  pure  invention  de  la  malice 
républicaine.  A  qui  convient-il  de  l'attribuer?  Personne  ne 
le  saura  jamais  ;  on  la  cite  encore,  mais  on  n'en  connaît 
même  plus  l'origine,  et  on  l'adapte  quelquefois  à  d'autres 
noms  qui  lui  ôtent  de  sa  saveur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  but  poursuivi  par  tous  ces  railleurs  était  le  même  ;  ils  vou- 
laient persuader  au  peuple  que  cet  intrépide  soldat,  qui  fit 
si  souvent  parler  la  poudre,  eût  été  incapable  de  l'inventer. 
C'est  ainsi  que  la  prétendue  pauvreté  intellectuelle  du  maré- 
chal fut  quelque  temps  proverbiale  dans  une  certaine  cla.sse 
de  badauds  ;  mais  cette  scie  qu'on  lui  montait  perdit  bientôt 
son  mordant,  et  on  s'accorde  à  reconnaître,  aujourd'hui, 
qu'un  bon  sens  très  aigui.sé  fut  au  contraire  une  de  ses  facultés 
maîtresses  et  ouvrit  souvent  ses  yeux  aux  pièges  que  la  per- 
fidie en^ironnante  lui  tendait. 

A    Claveau,  Souvenirs  politiques,  t.  II,  p.  446. 

[C'est  aussi  la  note  que  donne  le  général  du  Barail,  ministre  de  la 
Guerre  dans  le  cabinet  de  Broglie,  admirateur  enthousiaste  du  maré- 
(  ha!  de  Mac-Mahon.] 

Ce  qu'on  ne  sait  pas,  ce  qui  surprendra  peut-être  le  lecteur, 
égaré  par  ces  calomnieuses  plaisanteries,  c'est  que  non  seu- 
h'ment  le  maréchal  était  tout  à  fait  séduisant  dans  l'inti- 
mité, mais  encore  qu'il  était  un  causeur  intarissable  et  plein 
de  verve,  quand  il  était  en  confiance.  Son  seul  défaut  consis- 
tait à  se  laisser  paralyser  en  quelque  sorte  par  l'arrivée  d'un 
homme  politique.  Il  s'imaginait  que  les  hommes  politiques 
avaient  fait  des  études  .spéciales,  sortaient  d'une  espèce 
d'école  polytechnique,  et  ne  se  rendit  jamais  compte  de  la 
pauvreté  intellectuelle  qui  se  dissimule  sous  la  plupart  des 
formules  politiques.  Cérébralement,  il  était  supérieur  à 
quelques-uns  de  ses  ministres  et  à  cent  piques  au-dessus  de 
la  moyenne  des  représentants  du  pays.  Comme  caractère, 
au  milieu  du  personnel  qui  l'entoura,  soit  conservateur,  soit 
républicain,  il  ne  craignait  aucune  comparaison,  et  il  ne  lui 
manqua,  pour  devenir  un  grand  homme  d'État,  que  la  froi- 
deur, la  maîtrise  de  .soi  et  la  di.ssimulation,  nécessaires  à  ce 
métier.  Il  contenait  tant  qu'il  pouvait  sa  nature  violente  ; 
puis,  à  un  moment,  il  éclatait  et  faisait  le  16  Mai. 

Général  du  Barail,  Mes  souvenirs ^  t.  III,  p.  564. 
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te  ministère  de  «  l'Ordre  moral  ». 

[Pour  préparer  les  voies  à  la  restauration  de  la  royauté,  le  mini., 
ter.^  (le  rtro<;lie  procède  à  l'épuralion  du  personnel  administra lif 
révoquant  ou  disgraciant  tous  les  fonctionnaires  suspects  d'opinion.' 
républicaines.  11  ne  perd  pas  un  instant,  et  s'y  attelle,  le  niinisl,  p. 
n  étant  pas  encore  au  complet.] 

A  cette  première  séance,  j'éprouvai  une  première  surpris,, 
je   m  attendais   à   entendre   di.scuter   de   grandes   ouesliuiis 
gouvernementales,  une  ligne  politi.|ue  génorale,  les  mov.ns 
sinon  (le  rallier  les   ma.sses  au   nouveau  gouvernement    aii 
moins  de  frapper  leur  imagination.  Le  duc  de  Broglie  mit  tout 
de  suite  en  discussion  le  remplacement  des  préfets.  Là  encore 
Il  me  semblait  que  le  conseil  aurait  pu  pren.lre  les  choses  par 
eur  grand  côté,  et  examiner  les  principes  ,|ui  dicteraienl 
les  chm.x  du  ministre  de  l'Intérieur.  Par  exemple,  rappcll. 
rait-on  les  anciens  préfets  de  l'Empire  qui  s'étaient  monlivs 
hommes  de  gouvernement?  Ou  les  lai.sse.ait.on  s,vstémati.,.,e. 
ment  a  1  écart?  Par  exemple,  encore,  quels  étaient  les  dépar. 
tements  ou  il  fallait  mettre  des  hommes  politi.iues'  On.U 
étaient  ceux  où  l'on  pouvait  se  contenter  d'envoyer  des  admi- 
nistrateurs  de  profe..sion?  On  .se  borna  à  discuter  des  nom. 
qui,  manifestement,  étaient  inconnus  de  quelques-uns  d'enire 
nous,  qui  par  consé<iuent,  ne  représentaient  rien  A  nos  e.sprils 
et  à  décider  .,ue  tel  département  conviendrait  mieux  à  tel 
préfet,  et  tel  préfet  à  tel  département.  Je  trouvai  mie  lu' 
aur.on.s  pu  mieux  employer  notre  temps.  Et,  comme  ce  cor- 
tege  d  mconnus  pouvait  se  pa.sser  de  mes  lumières,  je  m'oc 
l'armée!.  '"'""'   '^'^'''''"'"'"'-^""^"t   «"-^    principaux    chefs   de 

[Ce  fut  .-lussi  sur  le  terrain  religieux  (jue  se  manifesta  le   zèle  du 
ministère  de  Broî,Mie-Batbie-de  Fourtou.'  Peu   de   temps  àp^  s 

gluche  ]  ''''  '*   """■'   '*'  ^"■"''''-  '!''?'"<:■   républicain  d, 

mili!'!'t.?r"'''"''"'";  ''  f  '  ''^'''^''''  ^"^^  «i'^"»  ^-tre  Civiles  ; 
td  il  avai  dr  ?  '"""^'  '^'  '"  ^^'«"'"  d'honneur,  et.  comm.^ 
tel,  U  avait  droit  aux  honneurs  militaires.  La  gauche  décida 


gieuse  à  laquell'e  serait  associée  TJ  "'^"'''''^''''^'^  antireli- 
dctachemen  qui  dev  it  t^l  \  '"''  '•«P'-^sentée  par  le 
Con.seil  des  mini  tr^sdcida  nue    •-i^'^""'-  ^^  ^''"  ^°*^'  '«^ 

aucune  façon  .  cette  -nt^t  o  ^ meTh^S^T^f  " 
des  ordres  en  cons''^mIon/^o    i  ^  cnargea  de  donner 

-nple  :  elle  co,"  laTà  en  ;'XT;  Lr?"'"  '''''  '«'' 
d'escorter  le  convoi,  d'allerl  ette  Je^t  d^^"''"'■  "^''^-^^ 
."aire  au  cimetière,  'sans  passer  parTSse     "  ""'""  '"''^■ 

sic"  donue  coSsai"  lt7T',""..""  ^'^™^"'  '^^  ^"-^■ 
nation...  ji  le  choi^  s'"':  '  7"'  ''^^'^^'^'P''■"«  et  de  subordi- 

-."•"  cabinet  le  héutô naC  a,  i  Hr'',  r*"""'  ^'  "'^"•^«'  ^«"s 
ir«   lui  dis-je       la  I  lo     n,    ,       '"  '^«""'"«nder  :  -  Vous 

loules  les  près  rip lions  dn  T\  ""'"'l  "'  '''  ^""^  observerez 
-..«-  Vou':,  v^rUreteS';-  Tt^  ':^e'r"^"^  ' 
'ivie/nu-o  se^i^^Te  r-  f -^rp^rt ' dirS 
par  rVâse,"  "us"'  It  reTSfaUe" To''"'  ^^"^  ''""^'^ 
voire  peloton  et  vous  lui  fére/  aire  Jemi  loiïr   T^"'"'^''''- 

SJ-rines    .u^^^^VS^  Z'Z^SoTt 

'le.^  "nter^-men^  civils-  m, isf      °'««"«^'' ^  grand  orchestre 
police  des  rues    nr  t  un  wi'-     kT^*'  ^"*='^"'  ^'"^««é  ^e  la 
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ration  du  territoire  et  du  rétablissement  de  l'ordre  moral  dans  notre 
pays.  » 

J'ai  donc  été  un  ministre  de  l'ordre  moral.  Et,  comme  les 
mots  perdent  très  vite  leur  signilication,  dans  la  bouche  des 
orateurs  et  sous  la  plume  des  publicistes,  Tordre  moral  cons- 
tituait une  injure,  alors  (jue,  grammaticalement,  psycholu 
giquement  et  politiquement,  on  aurait  du  y  voir  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  adresser  à  un  groupe  de  gouvernants; 
car  l'ordre  moral  a,  sur  l'ordre  matériel,  Fincon  tes  table  suj«é- 
riorité  de  l'esprit  sur  la  matière. 

Général   du  Bar  ail,   Mes  souvenirs, 
t.   111,  p.  358,  390,  372 


Le  drapeau  tricolore  et  la  «  fusion  ». 

[En  même  temps  que  la  guerre  se  faisait  aux  républicains,  les 
monarchistes  préparaient  la  «  fusion  »  des  partis  orléaniste  et  légi 
timiste  :  elle  échoua  parce  que  le  comte  de  Chambord  ne  voulut 
jamais  accepter  le  drapeau  tricolore.  C'est  en  vain  qu'on  lui  députa 
les  a  héritiers  des  trois  plus  grandes  maisons  de  la  monarchie,  M;iilK', 
La  Rochefoucault  et  Gontaut-Biron  »,  le  comte  de  Chambord  resta 
inflexible,  comme  le  montre  ce  curieux  entretien  rédigé  par  M.  (k- 
Maillé  et  donné  par  lui  au  vicomte  de  Meaux.] 

«  Monseigneur.  —  J'ai  dit  que  je  ne  ferais  rien  loin  de  la 
France  et  sans  la  France. 

«  Nous.  —  Mais,  avons-nous  repris,  que  signifie  cette 
phrase  si  elle  ne  veut  pas  dire  que  Monseigneur  suivrait 
l'avis  de  la  France?  Or,  elle  veut  incontestablement  et  una- 
nimement le  drapeau  tricolore. 

«  Monseigneur.  —  Peut-être  pas  si  unanimement  que 
vous  le  croyez. 

«  Nous.  —  Nos  pères  ont  combattu  auprès  des  vôtres 
sous  le  drapeau  blanc,  c'est  donc  un  aussi  grand  sacrilice 
pour  nous  que  pour  vous  de  l'abandonner,  cependant  c'est 
une  nécessité  absolue.  Le  drapeau  tricolore  est  le  symbole 
du  régime  moderne  ;  quand  on  agite  le  drapeau  blanc,  le 
peuple  croit  voir  le  retour  des  privilèges,  de  la  féodalité  et 
de  la  suppression  de  l'égalité.  Le  drapeau  tricolore,  c'est  pour 
le  peuple  la  date  de  son  atTranchissement,  il  y  voit  ses  lettres 
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de  noblesse.  Il  demande  à  tous  les  gouvernements  de  lui 
en  assurer  la  possession  :  il  exige  d'eux  peu  de  libertés, 
excepté  de  vous,  auquel  il  demande  la  liberté  et  la  confiance 
que  vous  ne  le  troublerez  pas  dans  la  possession  de  ses 
droits. 

<  Le  maintien  du  drapeau  tricolore  est  une  nécessité 
absolue,  et  si  Monseigneur  renonce  à  lui,  i!  faut  qu'il  renonce 
à  la  couronne  de  France.  C'est  une  vérité  dure  à  lui  dire  et 
si  nous  en  avons  été  chargés,  c'est  que  nos  parents  étaient 
les  amis  de  votre  grand-père.  Nos  collègues  ont  pensé  qu'en 
invoquant  ce  souvenir,  vous  jugeriez  qu'il  faut  une  conviction 
bien  profonde  pour  que  ce  soit  nous  qui  l'exprimions  devant 
vous.  La  couronne  de  France  est  à  ce  prix. 

«  Monseigneur.  —  La  France  ne  tient  pas  si  exclusivement 
au  drapeau  tricolore  puisqu'on  l'a  mis  de  côté  à  Paris  pour 
prendre  le  drapeau  rouge.  Elle  peut  donc  accepter  le  dra- 
peau blanc,  qui  a  en  outre  le  mérite  de  n'être  pas  suspendu 
dans  les  arsenaux  de  l'Allemagne. 

«  Nous.  —  La  France  aime  le  drapeau  tricolore  malgré 
ses  infortunes.  En  opposition  au  drapeau  rouge,  il  repré- 
sente l'ordre  et  l'autorité.  Il  n'est  plus  le  sanglant  em- 
blème des  massacres  de  la  Révolution,  il  est  devenu  l'em- 
blème de  l'ordre.  Il  a  abrité  et  défendu  les  causes  les  plus 
saintes. 

«  Monseigneur.  —  Je  ne  puis  revenir  en  France  qu'avec 
mon  principe  et  mon  drapeau.  Je  sais  qu'avec  le  drapeau  tri- 
colore je  ne  suis  plus  moi-même  et  que  je  ne  puis  rendre  au 
pays  les  services  qu'il  attend  de  moi  en  étant  le  représentant 
de  Tordre  et  de  la  liberté... 

«  Nous.  —  Permettez -nous  de  vous  dire,  Monseigneur, 
que  le  drapeau  blanc  ne  vous  appartient  pas  à  vous  exclu- 
sivement. Il  a  été  le  drapeau  de  la  France  et  non  celui  de 
votre  Maison,  dès  qu'il  n'est  plus  celui  de  la  France,  vous 
devez  prendre  celui  qu'elle  veut  avoir.  Il  n'y  a  pas  un  légiti- 
miste qui  vous  suivra  dans  cette  voie. 

»«  Monseigneur.  —  Cela  prouve  que  les  idées  révolution- 
naires ont  de  plus  profondes  racines  que  je  ne  le  croyais. 

'  Nous.  —  Pensez,  Monseigneur,  que  vous  tuez  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  si  nécessaire  au  repos  du  pays  ;  vous 
tuez  la  France,  vous  vous  tuez  vous-même.  Ayez  pitié  de  ce 
t,M.ind  parti  légitimiste  qui  vous  a  donné  tant  de  preuves 
<le  dévouement  ;  qui,   depuis  quarante  ans,  vous  a  sacrifié 
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carrières,  honneurs  et  fortune.  Nous  vous  supplions,  Mon- 
seigneur, de  suspendre  tout  manifeste.  Qu'il  paraisse  en 
maintenant  le  drapeau  blanc,  le  parti  légitimiste  n'existeia 
plus. 

((  Monseigneur.  —  Oui,  si  vous  m'abandonnez. 

«  Nous.  —  Il  est  impossible  à  un  député  de  défendre  la 
légitimité  avec  le  drapeau  blanc.  Nous  ne  savons  plus  ce  que 
nous  pourrons  être.  Nous  vous  adjurons,  Monseigneur,  de 
vous  laisser  persuader;  pas  un  seul  de  vos  amis  ne  vous 
approuve.  Ayez  pitié  de  nos  enfants,  de  nous-mêmes,  de  la 
patrie. 

«  Quelle  cruelle  destinée,  quand  nous  avons  travaillé  heu- 
reusement pendant  quatre  mois  à  faire  la  fusion  qui  est  notre 
rêve  depuis  vingt  ans,  que  ce  soit  par  vous,  qui  l'avez  tou- 
jours désirée,  qu'elle  vienne  à  manquer! 

«  Monseigneur.  —  J'ai  beaucoup  réfléchi,  j'y  ai  beau- 
coup pens*\  .c'est  une  question  d'honneur  et  de  conscience 
politique  pour  moi.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  Séparons- 
nous,  nous  serons  toujours  amis. 

a  Puis,  nous  i)renant  la  main  et  nous  embrassant  avec 
effusion,  il  nous  congédia.  » 

Ainsi  le  prince  s'était  montré  aimable,  cordial,  résolu  à 
ne  se  point  fâcher  et  par  là  même  plus  intraitable.  Son  parti 
était  pris  :  il  s'y  tenait,  indilîérent  à  la  contradiction,  d'où 
qu'elle  vint,  et  quelle  qu'elle  pût  être.  Quant  à  Mgr  Dupan- 
loup  (1),  il  n'avait  pas  revu  le  prince  depuis  qu'ïl  allait  le 
confesser,  encore  enfant,  aux  Tuileries.  Le  comte  de  Ghani- 
bord  lui  avait  rappelé  ce  souvenir,  ajoutant  avec  bonne 
humeur  :  «  Après  tout,  ce  que  j'avais  à  dire  alors  ne  devait 
pas  être  bien  intéressant.  »  Comme  les  trois  gentilshommes, 
l'évêque  l'avait  trouvé  d'agréable  et  facile  abord,  d'un  esprit 
ouvert  et  libre,  sauf  sur  deux  ou  trois  points  fixes,  et  avant 
tout  sur  la  couleur  du  drapeau.  Là-dessus,  il  n'avait  pas 
nriême  laissé  la  discussion  s'établir;  il  était  demeuré  inacces- 
sible et  comme  muré  ;  si  bien  qu'au  sortir  de  cet  entretien, 
l'évêque  regagnant  la  gare  de  Blois  dans  un  mauvais  cabriolet 

(1)  Le  comte  de  Falloux  avait  demandé  h  l'évêque  d'Orléang  de  se  joindn- 
aux  trois  délégués,  parce  qu'il  fallait  que  le  clergé  de  France  fOt  aux  côtrs 
de  la  noblesse.  Comme  il  ne  voyageait  jamais  la  nuit,  Mgr  Dupanloup  ne  se 
mit  en  route  que  le  lendemain  ;  le  comte  de  Chambord  eut  de  la  sorte  'X 
subir  un  nouvel  assaut. 
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<lo  louage,  ne  cessait  de  se  rené  ter  à  lui  ma-.,.       n    .    . 
mène  psychologi,,ue  !  (i)  ,.   ^  ""'même  :  „  Q„e|  phéno- 

1871-18/7,  p.  116;  Pion,  1905. 
I*  proclamation  de  la  RépubUqne  (30  janvier  1875). 

Avec  ses  joues  soijîneusement  rasées,  ses  yeux  A  demi  clos 
.ses  longs  cheveux  qui  retombaient  s„;  un  faux  col  môu  sa 
redingote  hermétiquement  boutonnée,  on  eût  pris  cetTmérT 
cam  de  Seine-et-Oise  -  le  mot  est  d;  Gambettà  -  pouTun" 
quaker  ;  mais  la  bouche,  aisnment  ironique,  avertissait  de 
ne  pas  trop  se  fier  à  la  bonhomie  apparente  de  ce  ufque 
parfois  on  appelait  irrespectueusement  le  Purgon  de  la 
République  conservatrice.  Tout  son  esprit  semblait  s'être 
«'fugie  sur  ses  lèvres  ;  on  insinuait  que  iout  son  1  béraîisme 
^y  était  réfugié  aussi.  Très  fin,  très  subtil,  il  pronoSt  d^s 

•'.H^itl  Z'  T''"'J^''  conférences  et  à  la^riCne  Lm 
"lait  k  voix  basse,  d'un  ton  pleurard  ;  il  se  croyait  touiouré 

•^s  sa  chaire  du  Collège  de  France...  M.  Labou  aye    dan^ 
elte  séance  du  28  janvier  1875,  était  redevenu    non  seul" 
ent  l'homme  des  libéraux,  mais  aussi  l'homme  des  répu 

l'l.ca.ns.  Les  uns  et  les  autres  étaient  convaincus  ce  jour  là 
.1  les  menait  à  la  victoire  et  cette  impression  se    ortif  a 

'•'r-squ'ils  virent  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  sortir  brus 

luement  de  la  salle  des  séances  à  la  tête  d'une  JetHe  troupe' 

M  Mte  votre  République  pendant  que  nous  ne  sommes  pas 

»  Mais  M.  louis  Blanc  avait  préparé  un  discours  et  so^ 

"'lervention   intempestive,    en    retardant   le   vote,    affaiblit 

I  lal'^il^î'r'  ^^  ^'""*'  "^  "'  comprenait  pas  cette  obstination   Le  cardinal 
"mette  »  *'  ^*  I-^  «"T""  ""^me  employé  l'expression  .  pour  un» 
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l'impression  produite  par  M.  Laboulaye  et  laissa  aux  roya- 
listes désemparés  le  temps  de  se  concerter,  de  faire  aboutir 
l'expédient  du  renvoi  au  lendemain. 

Le  lendemain,  on  vota,  au  scrutin  public  à  la  tribune,  sur 
l'amendement  Laboulaye  :  «  Le  gouvernement  de  la  Réi-u- 
bhque  se  compose  de  deux  Chambres  et  d'un  président.  > 
Les  spectateurs,   entassés  dans  les  galeries,  suivaient  avec 
une  attention  qui  se  soutint  jusqu'au  bout  les  péripéties  de 
cettp  interminable  opération.  A  l'appel  de  leurs  noms,  M.  Buis- 
son (de  la  Seine-Inférieure),  M.  de   Kergariou  traversèrent 
péniblement  l'hémicycle,  soutenus,  presque  portés  ;  M.  Léonce 
de  Lavergne,  qui  s'était  fait  traîner  dans  une  petite  voiture, 
envoya  de  la  salle  des  Pas-Perdus  son  bulletin.  On  pointait, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  défilaient,  les  votes  de  chaque  déput.- 
et  tantôt  ces  pointages  assuraient  à  l'amendement  une  m;«jo. 
rite  de  quelques  voix,  tantôt  ils  constataient  que  d'autr.s 
votes  la  lui  faisaient  perdre.  On  allait  emporter  les  urnes, 
lorsqu'une  vive  agitation  se  manifesta  sur  les  banquettes  de 
la  gauche  ;  il  s'en  fallait  de  cinq  voix  seulement,  on  le  croyait 
du  moins,  que  la  République  ne  fût  proclamée  et  cin(î  membre^ 
de  l'extrême  gauche,  MM.  Louis  Blanc,  Madier  de  Montjaii. 
Edgar  Quinet,  Peyrat,  Marcou,  avaient  quitté  la  salle  des 
séances  en  proclamant  leur  inébranlable  résolution  de  s'abstenir 
On  se  mit  à  leur  recherche,  on  supplia  ces  hommes  de  brun/e 
de  ne  pas  s'attacher  obstinément  à  l'inflexible  rigueur  des 
principes,  de  ne  pas  se  faire  une  loi  d'être  impitoyables  pour 
la  République  sous  prétexte   que  la  Chambre   usurpait  lo 
pouvoir  constituant.  D'abord,  ils  restaient  sourds  aux  solli- 
citations   et    demeurèrent    insensibles    aux    prières;    puis. 
MM.  Edgar  Quinet,  Peyrat,  Madier  de  Montjau   se   déi.ai 
tirent  de  leur  intransigeance  et  ce  dernier  se  précipita  vers 
la  Bibliothèque  où  ses  collègues  Louis  Blanc  et  Marcou  s'étaient 
retranchés  :  u  II  ne  s'en  faut  que  de  cinq  voix,  marchons! 
Ils  marchèrent  et  l'on  vit  apparaître  au  pied  de  la  tribune 
les   cinq    escortés,    poussés,    un    peu    bousculés.     Ils    s'oxe 
cutérent  avec  de  grands  gestes  tragiques.  On  les  acclamait 
à  gauche  ;  à  droite,   on   ricanait.   Ce   sacrifice  ne  servit  de 
rien;  l'amendement   Laboulaye   fut   repoussé  par  359   voix 
contre  336. 

[Deux  jours  après,  à  propos  du   mode  d'élection   du   Pré.Mdent. 
le    mot    de    République    fut  introduit   dans   un   amendement  i'^" 
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sente  par  Wallon.  Très  discuté,  il  fut  adopté  à  une  voix  de  ma- 
jorité.] 

M.  Henri  Wallon.  —  ...Je  ne  connais,  messieurs,  que 
trois  formes  de  gouvernement  :  la  Monarchie,  la  République, 
rKinpire.  L'Empire,  personne  n'a  osé  nous  proposer  de  le 
voter.  La  Monarchie  !  Nous  avons  entendu,  à  part  des  per- 
sonnalités regrettables,  les  nobles  et  dignes  paroles  de  l'hono- 
rable M.  de  Carayon  La  Tour,  exposant,  avec  une  forte 
et  vive  éloquence,  les  grands  titres  de  la  monarchie  dans  le 
passé,  et  ceux  qu'elle  pourrait  avoir  encore  dans  l'avenir. 
J«^  n'y  contredis  point;  mais,  je  le  demande,  la  monarchie 
est-elle  possible? 

Voix  A  DROITE.  —  Pourquoi  pas?    . 

Plusieurs  membres  a  gauche.  —  Proposez-la  donc! 

M.  Henri  Wallon.  -—  ...Mais,  dira-ton,  vous  proclamez 
donc  la  République? 

Messieurs,  je  ne  proclame  rien...  (Exclamations  et  rires  à 
droite);  je  ne  proclame  rien,  je  prends  ce  qui  est.  (Très  hien! 
1res  bien!  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.)  J'appelle  les  choses 
par  leur  nom  ;  je  les  prends  sous  le  nom  que  vous  avez  accepté 
que  vous  acceptez  encore...  (Très  hien!  à  gauche.  Rumeurs 
à  droite.),  et  je  veux  faire  que  ce  gouvernement,  qui  est, 
dure  tant  que  vous  ne  trouverez  pas  quelque  chose  de  mieux 
à  faire. 

Mais,  dira-ton,  vous  n'en  faites  pas  moins  la  République! 
A  cela  je  réponds  tout  simplement  :  Si  la  République  ne  con- 
vient pas  à  la  France,  la  plus  sûre  manière  d'en  finir  avec  elle, 
c'est  de  la  faire.   (Exclamations  et  rires  ironiques  à  droite.) 

•Ma  conclusion,  messieurs,  c'est  qu'il  faut  sortir  du  pro- 
visoire. Si  la  Monarchie  est  possible,  si  vous  pouvez  montrer 
qu'elle  est  acceptable,  proposez-la.  (Très  bien!  à  gauche.) 

M.  Cézanne.  —  Avec  son  drapeau. 

M.  Henri  Wallon.  —  Mais  il  ne  dépend  pas  malheureu- 
sement de  vous,  ici  présents,  de  la  rendre  acceptable. 

Que  si,  au  contraire,  elle  ne  paraît  pas  possible,  eh  bien, 
je  ne  vous  dis  pas  :  Proclamez  la  République  î...  Mais  je  vous 
dis  :  Constituez  le  gouvernement  qui  se  trouve  maintenant 
établi  et  qui  est  le  gouvernement  de  la  République.  (Rires 
ironiques  sur  divers  bancs  à  droite.)... 

Journal  officiel,  31  janvier  1875. 
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[L'amendement  Wallon  fut  voté  le  samedi  par  353  voix  contre  352,] 

On  s'est  demandé  souvent  quel  était  le  député  dont  le 
bulletin  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  Républiqiu'. 
On  a  prétendu  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  parcourant 
à  VOfficiel  la  liste  des  votants  et  arrivé  au  dernier  nom  s'écria  : 
«  C'est  Wolowski  !»  On  a  alTirmé  que  le  général  de  Chabron, 
après  avoir  résolu  de  s'abstenir,  vota  pour  l'amendemenl 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que,  le  nombre  des  voix  se  balançant, 
il  allait  être  procédé  au  pointage.  Toutefois,  sa  brusque  évo- 
lution n'aurait  pas  sufU  pour  assurer  la  victoire  des  républi 
cains  si  M.  Mallevergne  n'était  pas  arrivé  en  retard.  Il  aurait 
repoussé  l'amendement  Wallon,  M.  Charreyron,  qui  votait 
habituellement  pour  lui  en  cas  d'absence,  n'ayant  pas  reçu 
ce  jour-là  d'indication  précise,  le  lit  s'abstenir  bien  que  lui 
même  eût  voté  contre  l'amendement. 

Le  lendemain,  à  la  suite  de  rectifications  au  procès-verbal, 
l'unique  voix  de  majorité  disparut  et  M.  Raoul  Duval  en  prii 
texte  pour  contester  la  validité  du  scrutin  ;  mais  M.  Bulîet 
l'arrêta  net  et,  scandant  tous  ses  mots  pour  leur  donner  plus 
de  force  :  «  Le  vote  est  acquis  ;  je  ne  le  laisserai  pas  discuter.  » 
M.  Wallon,  ce  grand  vainqueur,  était  un  député  modeste  et 
timide  qui  se  plaisait  dans  l'ombre.   L'air  perpétuellement 
effaré,  il  hésita  pendant  de  longs  mois  entre  les  deux  Centres, 
comme  Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu,  sans  réussir  à  se 
fixer.  11  finit  par  camper  dans  l'entre-deux,  au  groupe  La- 
vergne.  C'était  le  plus  honnête  homme  du  monde  et  il  portait 
jusque  dans  les  choses  de  la  politique  une  probité  scrupu- 
leuse. Sa  parole  terne  et  froide,  sa  diction  hésitante,  ses  gestes 
de  paralytique   lui    interdisaient   de   prétendre   aux   grands 
succès  de  la  tribune  :  aussi  ne  les  ambitionna-t-il  jamais.  11 
se  bornait  à  dire  simplement  ce  qu'il  croyait  juste  et  néces- 
saire, encore  le  disait-il  assez  mal,  car  il  trouvait  difficile- 
ment les  mots  pour  traduire  sa  pensée.  La  subite  célôbrité 
(lue  lui  valut  son  amendement  le  gênait  beaucoup  et,  pour 
se  donner  une  contenance,  il  passait  son  temps,  à  l'Assemblée, 
le  nez  sur  des  épreuves  d'imprimerie  (l). 

P.  BosQ,  Souvenirs,  p.  297-307. 

(1)  Lorsqu'il  défendit  son  fameux  amendemeiit,  ok  récouta  à  peine.  Tout 
au  plus  saisissait-on  çà  et  lîi,  au  milieu  du  bruit  des  convcisations,  tiuelque 
jambeau    de    phrase  qui    mettait  l'Assemblée  en  belle   humeur,  celui-ci  par 
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«  Une  constitution  peu  républicaine  »i  : 
la  Constitution  de  1875. 

t-a  Constitution  de  1875  ne  ressemble  à  nulle  autre  Fllo  f„f 
taile  par  bribes.  C'étaient  des  lois  séparées  oreank'.nf     i 
cuno.  un  des  Pouvoi,.  publics.  Le  pCipe  S    "  v  rtu 
.iu,|uol  ces  Pouvoirs  étaient  formés  n'est  inscrit    ,^11^       , 

on  ;el,ues  .^ur^,  à;îc„n?M;"eSrrr'p:uvet%e''S 
.10  ,doe  ceux  qu.  n'ont  point  as.sisté  à  ses  déHbératbns  pt^ 
J  n-rent  deux  mois  à  peine.  Du  28  janvier  au  26  av",   tou 
tut  Icrnuae,  comme  dans  une  course  échevelée    oT  l'on  1 
vou  a.t  plus  s'arrêter  aux  obstacles.  C'est  TSe  sî  à  deux 

ZTV"''"r\''''  """'•'•^'^'  P"«  de  remorTou  paî  un 
'•irort  do  recul  devant  l'imminence  de  la  solution  rLZ 
essayèrent  d'enrayer  le  mouvement.  "^'*' 

De  Marcêbe,  r  Assemblée  rw.tionah'  de  nn 
2"  partie,  p.  180  et  185,  Pion,  1907.     ' 

|l-t  mjijdrilc  conservatrice  va  s'ineénicr  à  r-P  n.,.>        i, 

;ar.l.r  .SCS  espérances  et  si  foi    .  rw     •     •  ?       "  '^''"'^■""   Pût 

Il      11-         ^FHKmLs  ti  sa  loi.  i  Lest  ain.si  que  le  Primnon»  h„  i„ 

la  dcsi^rnation  d'un  chef  d'État  par  le  suffrage  univers^ 
.    .  onsequence.  1  élection  était  confiée  aux  Chambres  r/unies 
I' Congres,  ce  (|ui  devait  placer  le  Pouvoir  exéciif  1/ 
;iue  hissent  d'ailleurs  ses  p' érogativeTa    dfn  fhïép  nlt^ 
'lu  pouvoir  parlementaire...  Par  imitation  de  la  monarchio 
institutionnelle  également,  le  Président  de  la  RTpubiTqùe 

««.e.ce  bruit  per,i,l'!  trouL  ^:„t  à  1   .p^VexTeué^f *{''«'„'"'"*  " 
"  Wçlait  au  miUeu  de  .e.  période,  et...  pateStla  nëntlwemTnt       ""'" 
jn  Le  droit  monarchique  de  grâee.  eelui  de  renvoyerTî.  ChZhr. 
Je  lecture,  une  loi  qui  ne  lui  convenait  pas.  Chambre,  en  .e- 
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était  investi  du  droit  de  dissoudre  la  Chambre  des  députés; 
seulement,  conformément  au  projet  Thiers  comme  au  projet 
Broglie,  l'exercice  de  ce  droit  était  subordonné  à  l'assenti- 
ment du  Sénat.  En  vertu  de  cette  attribution,  et  de  quelcpies 
autres,  le  Sénat  se  trouvait  appelé  à  servir  d'arbitre  entre 
les  autorités  rivales. 

Vicomte  de  Meaux,  Souvenirs,  p.  241. 

[Le  pouvoir  législatif  était  ronflé  ik  deux  Assemblées,  le  Sénat  et 
la  Chambre  des  députés,  mais,  là  encore,  les  conservateurs  s'étaient 
eiïorcés  de  mettre  la  main  sur  les  nouvelles  institutions,  en  faisant 
élire  par  les  communes  et  non  par  les  villes  le  Sénat,  et  la  Chambre 
des  députés  au  scrutin  uninominal  par  arrondissement.] 

Dans  la  pensée  des  hommes  qui  s'étaient,  dés  les  premiers 
temps  de  la  République,  préoccupés  de  constituer  des  Pou- 
voirs publics,  le  Sénat  devait  y  jouer  le  rôle  principal.  Los 
hommes  des  anciens  régimes  tels  que  MM.  Thiers,  de  Hémusat 
et  Dufaure  voulaient  en  faire  l'élément  pondérateur  et  aussi 
stable  qu'il  pourrait  l'être,  dans  l'ordre  républicain.  M.  Thiers 
voulait  lui  donner  la  même  origine  qu'à  la  Chambre  des 
députés,  c'est-à-dire  le  suffrage  universel.  Seulement  le  choix 
des  électeurs  eût  été  circonscrit  dans  un  certain  cercle  d'éli- 
gibles,  désignés  par  leur  âge,  par  leur  condition  sociale  it 
par  les  services  rendus. 

L'Assemblée  adopta  un  autre  système.  Ce  fut  par  la  base 
qu'elle  chercha  à  organiser  la  sélection  en  formant  un  corps 
électoral  spécial.  Les  électeurs  seraient  des  corps  déjà  cons- 
titués :  les  communes  et  les  départements  représentés  par 
les  conseillers  généraux  des  cantons.  Mais  olle  voulut  en  outre 
y  faire  entrer  un  élément  de  pondération  et  de  capacité  (jiii 
fût  soustrait  aux  incertitudes  électorales,  en  instituant  un 
quart  du  nombre  des  sénateurs  (c'est-à-dire  soixante-quin/e^ 
qui  seraient  élus  à  vie  par  le  Sénat  lui-même.  Ce  procédé  avait 
l'avantage  de  composer  le  Sénat  pour  un  quart,  et  par  coo|> 
tation,  des  personnages  désignés  [)ar  leur  situation  sociale, 
par  des  services  rendus,  et  choisis  parmi  les  illustrations  el 
les  capacités  supérieures  de  la  nation.  11  avait  surtout  lo 
mérite  de  donner  au  llégime  démocratiiiue,  si  exposé  aux 
variations  de  Lopinion  publique,  un  élément  (\(^  stabilit»', 
de  savoir  et  d'indépendance,  puiscpfil  .serait  dégagé  de  toute 
préoccupation  électorale.  Un  Sénat  ainsi  composé  devait 
être  le  point  d'appui  de  la  Présidence  de  la  ilépubliiiue,  \^ 
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force  pondératrice  nécessaire  rînnc  «r,  ^  • 

ceux  d'entre  eux  eu  s'étliZ  '".r"  î"r^'"''"^*«^'  «'  ">ême 

Mu-au  fond  lesTartLns  defl        r'"^'-  ''«"''luoi?  C'est 
.■o.nptaient  sur^Je^r  cfrconscrtir    'f'  '"'^"'^  °"  ""P*"«'«. 

Le  _parti  monarchiste  poursuivait  aussi  son  but  réel  au'il 

-èrioL'  rsiE"ntne7^.ïo-^?  û-r^^  T  ^^'  ^^ 

à  leurs  espérances,  comptai"  tsTerSt^d^^l  ""°"'=' 

■ni  par  le  procédé  du  scrutin  uninominal  que  par  l'autre 

!  s  comptaient  sur  la  puissance  de  |-i..nue,.coTocaJe   et  nenf" 

tre  aussi  sur  celle  du  Rouvernemont  et  de  ses  aÏ^nts'Z  ^ 

îi'^nVefdnSse^^"^  '^  ^'«^"-^'  '^  '^'^es^^-dér 

Sauf  sur  ce  point,  où  les  intérêts  individuels  et  les  na«innc 

'con  11  *r"S'V'"'  '«  '«'  électorale,  comme  rava-« 
a  Cons  itufon  fut  votée  sans  discussion.  A  l 'exception  de 
M.  Bardoux,  alors  sous-secré taire  d'État  au  minS  de  ta 

.i4'~mretrjr:p;o""srrv!:!  '■''-'  '^  «^'""""'-  «-  rame 

lu'on  l-a  comotué  Tut  Mw  n„  h    .  '"""'  '  ''™"'''  ■  «"  'e  Sénat  tel 


"--       "— '•* "ni> 
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Justice,  et  qui  donna  sa  démission  à  cette  occasion,  tout  le 
ministère  était  favorable  au  scrutin  d'arrondissement.  M.  Du- 
faure  lui-même  donna  de  sa  personne  et  de  sa  puissante  parole 
dans  le  débat.  Le  scrutin  uninominal  l'emporta  sur  le  scrutin 
de  liste  par  375  voix  contre  326,  avec  une  majorité  de  31  voix. 

De  Marcère,  r Assemblée  nationale  de  1871, 

p.  247  et  2G0. 

[Et  maintenant  pour  ronrlurc,  cette  npnr.'.iation  dii  Froyrinot.| 

Par  un  paradoxe  à  peu  près  unique  dans  l'histoire,  cette 
formidable  majorité  royaliste,  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser 
le  patriotisme  et  les  talents,  a  finalement  fondé  la  Répu- 
blique. Peut-être  est-ce  un  ])ien  que  celle-ci  soit  sortie  d'un 
pareil  milieu.  Issue  d'une  assemblée  républicaine,  la  Cons- 
titution eût  sans  doute  comporté  des  dispositions  nom- 
breuses, des  déclarations  de  principes,  des  aftlrmations  trop 
absolues  qui  eussent  nécessité  sa  révision  au  bout  de  cjuelqucs 
années.  Les  conditions  disputées  où  elle  a  pris  naissance  l'ont 
condamnée  à  la  sobriété,  à  la  mesure,  aux  tempéraments,  de 
sorte  que,  sans  être  parfaite  assurément,  cette  Constitution, 
sauf  de  légers  changements,  a  déjà  vécu  plus  longtemps 
qu'aucune  autre  en  France  et  ne  paraît  pas  menacée  de 
remaniements  profonds.  Ces  résultats  inespérés  sont  dus  à  la 
sagesse  du  parti  républicain,  à  l'abnégation  de  certains  roya 
listes  qui  ont  sacrifié  leur  foi  politique  au  bien  public,  et  enfin 
à  la  clairvoyance  et  à  la  fermeté  de  deux  hommes  qui  ont 
su  discerner  la  voie  au  milieu  des  orages,  des  obscurités,  des 
périls  :  M.  Thiers  et  M.  Gambetta.  Chacun,  dans  sa  sphère, 
avec  des  moyens  bien  différents  et  des  convictions  opposées, 
ils  ont  le  plus  contribué  à  l'établissement  du  régime  actuel. 

Freycinet,  Souvenirs^  p.  319. 


Le  relèvement  de  la  France 
et  ropinion  de  l'Europe  en  1875. 

[En  même  temps  que  la  France  sortait  grandie  de  cette  redoutable 
crise  intérieure,  l'Europe  s'intéressait  à  elle,  à  la  suite  de  l'agressi^m, 
projetée  en  cette  année  1875,  par  Bismarck  et  le  parti  milit;iirc 
allemand.  Le  duc  Decazes,  notre  ministre  des  Affaires  étrangères. 
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inquiet  de  certains  pn.pos  tenus  à  notre  ambassadeur,  envoya  à  tous 
rqKt'"  ]'"*'  '"  ^""**"  ''"'  circulaire,  où  on  lisait  notamment 

D'après  ce  qui  a  été  dit  à  M.  de  Gontaut-Biron  par  M.  de 
hadowitz,  qui  occupe,  vous  le  savez,  une  situation  impor- 
tante  au  mmistère  des  Affaires  étrangères  à  Berlin    le  parti 
auquel  appartient  aujourd'hui  la  direction  intellectuelle  et 
politique  de  l'Allemagne  voit  avec  déplaisir  que  la  France 
après  ses  désastres,  soit  u  ressuscitée  ».  Aux  yeux  de  ce  parti' 
tout  ce  qui  peut  guérir  les  blessures  de  notre  pays  et  lui  rendre 
la  vie  constitue  i)our  le  nouvel  empire  allemand  une  menace 
et  lui  confiTe  le  droit  de  conjurer,  par  une  action  immédiate 
des  périls  éventuels.  En  d'autres  termes,  la  sûreté  de  l'empire 
exige  que  notre  nation  ne  puisse  pas  se  fortifier,  même  en 
deçà  de  nos  frontières  ouvertes  de  toutes  parts  ;  et  puisque 
I  Allemagne  croit  avoir  des  raisons  d'appréhender  que  les 
ressentiments  qu'elle  soupçonne  au  fond  de  nos  cœurs  ne 
nous  poussent  quelque  jour  à  tenter  contre  elle  une  lutte 
nouvelle,  dont  elle  s'est  appliquée  pourtant,  en  1871,  à  rendre 
d'avance  les  conditions  si  démesurément  inégales'  elle  est 
«  politiquement,  philosophiquement,  et  chréuennement  môme  » 
autorisée  à  se  laisser  guider  par  ces  préoccupations  et  à  nous 
attaquer  avant  que  nos  forces  aient  pu  être  réorganisées... 

[Notre  chargé  d'affaires  à  Londres,  Gavard,  à  la  suite  d'un  rap- 
port assez  menaçant  de  Radovvitz.  reçut  de  lord  Derby  les  déclara- 
tions les  plus  rassurantes.] 

«  Je  courus  chez  lord  Derby,  je  lui  parlai  avec  une  émotion 
<iui  n'était  pas  jouée  ;  je  croyais  à  un  danger  immédiat  et 
je  m'imaginais  réellement  que  je  pouvais  être  utile  à  mon 
pays.  Est-ce  encore  un  effet  de  mon  imagination?  Je  crois 
avoir  ému  lord  Derby  et  lui  avoir  fait  partager  le  sentiment 
qui   m'animait.    » 

Répondant  à  la  crainte,  exprimée  par  M.  Gavard,  que 
1  Allemagne  ne  voulût  fondre  sur  nous  :  «  Une  semblable 
agression,  avait  dit  le  secrétaire  d'État,  soulèverait  en 
Europe  une  indignation  universelle,  et  ce  sentiment  ne 
serait  nulle  part  plus  vif  qu'en  Angleterre.  L'Allemagne 
elle-même  ne  saurait  braver  un  pareil  soulèvement  de 
1  opinion.  »  Et,  pressé  de  s'expliquer,  il  avait  ajouté  : 
-  \^ous  pouvez  compter  sur  moi  ;  vous  pouvez  compter  que 
le  gouvernement  ne  manquera  pas  à  son  devoir.  Je  vous  donne 
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à  cet  égard  toutes  les  assurances  que  peut  vous  donner  le 
ministre  d'un  souverain  constitutionnel.  » 

Gh.  Gavard,  Un  diplomate  à  Londres^  p.  241-244. 

Pion,  1907. 

[A  Berlin,  le  12  mai  1875,  Gontai>t-Biron  avait  une  entrevue  dts 
plus  cordiales  avec  le  tsar  Alexandre  II.] 

((Je  crus  devoir  déclarer  encore  une  fois  et  très  nettement 
à  l'Empereur  que  nous  voulions  la  paix,  que  tous  les  partis 
en  France  y  tenaient,  que  nous  nous  en  trouvions  bien,  que 
par  elle,  en  efTet,  nous  nous  relevions  et  nous  avions  pu  nous 
acquitter  de  notre  indemnité  de  guerre.  —  Et  la  manière  don! 
vous  l'aviez  payée,  dit  l'Empereur  d'un  air  convaincu,  satis- 
fait même,  prouve  la  vitalité  étonnante  de  la  France.  — 
Cela  est  vrai,  Sire  ;  grâce  à  Dieu,  la  France  vit,  elle  travaille, 
elle  est  énergique,  mais  il  lui  faut  la  paix,  la  paix  qui  est  util»' 
à  l'Allemagne  aussi.  —  Elle  l'est  à  toute  l'Europe,  dit  Vllm- 
pereur,  car  chacun  a  beaucoup  à  s'occuper  chez  soi  I  » 

((  Enfin,  au  moment  où  l'entretien  tirait  à  sa  fin,  FEnipe 
reur  se  leva,  et  d'un  ton  ému  :  «  Je  désire  vous  le  dire,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  au  général  Le  Flô  :  comptez  sur  moi.  Si  vous 
étiez  sérieusement  menacés,  vous  seriez  prévenus  —  par 
moi-même  »,  ajouta-t-il  avec  fermeté.  Mais  il  s'empressa 
d'ajouter  gracieusement  ;  u  J'espère  bien  n'avoir  pas  à  vous 
faire  une  confidence  pareille.  Je  ne  le  crois  pas  du  tout.  Vous 
pouvez  être  tranquilles.  \  euillez  dire  au  maréchal  ce  que  j'ai 
déjà  prié  l'ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg  de  lui 
transmettre,  mais  que  je  tiens  à  répéter,  à  savoir,  l'estime 
sincère  que  j'ai  pour  sa  personne  et  pour  son  gouvernement, 
et  tous  mes  vœux  pour  la  consolidation  de  son  gouvernement. 
J'espère  que  la  France  continuera  à  se  relever  et  à  reprendre 
ses  forces;  c'est  mon  désir.  J'espère  que  nos  relations  reste- 
ront ce  qu'elles  sont,  cordiales,  et  qu'elles  le  deviendront  de 
plus  en  plus  ».  Et  il  ajouta  d'un  air  plus  significatif  encore  : 
a  Nous  avons  des  intérêts  communs  ;  nous  devons  rester  unis  !  » 

((  Ces  derniers  mots  de  l'Empereur  ont  eu  vraiment  un 
caractère  solennel.  Prononcés  avec  un  accent  ferme,  ils  m'ont 
remué  profondément  et  ont  produit  sur  moi  une  impression 
que  je  n'oublierai  pas...  » 

[C'était  déclarer  la  France  nécessaire  à  l'équilibre  européen  et 
reconnaître  la  sincérité  de  ses  intentions  paciflques  ;  c'était  aussi 


cesser  de  voir  en  elle  la  perturbatrice  de  l'Europe  et  donner  à  entendre 
qu'on  ne  la  laisserait  pas  écraser.  «  Oui,  mon  cher  ami.  écrivait  Gon- 
taut-Biron.  nous  avons  le  droit  de  le  dire  :  ce  qui  s'est  passé  à  Berlin 
est  bon  très  bon  et.  je  n'en  doute  pas.  nous  saurons  en  profiter.  » 
Bismarck  en  fut  quitte  pour  jouer,  une  fois  de  plus  au  Reich«;tag 
le  bon  apôtre,  quitte  à  se  venger  plus  tard  de  la  Russie  au  Congrès 
de  Berlm.J  ^ 

«  Figurez-vous,   messieurs,   ma  situation,   si  j'étais  venu 
(levant  vous  il  y  a  un  an,  —  de  même  qu'en  1870,  quand 
nous  étions  attaqués  par  la  France  —  et  que  je  vous  eusse 
dit  :  «  Messieurs,  il  nous  faut  faire  la  guerre  ;  je  ne  saurais, 
il  est  vrai,  nous  en  donner  une  raison  bien  précise  ;  nous  ne 
sommes  ni  attaqués,  ni  olTensés  ;  mais  la  situation  est  dange- 
reuse ;  nous  avons  plusieurs  puissantes  armées  pour  voisines, 
l'armée  française  se  réorganise  d'une  façon  qui  est  réellement 
iiKluiétante  ;  je  vous  demande  donc  un  emprunt  de  200  mil- 
lions de  thalers  ou  de  500  millions  de  marks  pour  les  prépa- 
ratifs de  guerre.   »  —  N'auriez-vous  pas  été  très  disposés, 
nu^sieurs,  à  envoyer  tout  d'abord  chercher  le  médecin  (Hila- 
rité), pour  faire  examiner  comment  j'en  étais  arrivé,  avec 
ma  longue  expérience  politique,  à  pouvoir  commettre  cette 
ineptie  colossale  de  me  présenter  ainsi  devant  vous  et  de  dire  : 
"  11  est  possible  qu'un  jour,  dans  quelques  années,  nous  soyons 
attaqués;  c'est  pourquoi  nous  devons,  dès  à  présent,  prendre 
les  devants;  tombons  vite  sur  nos  voisins  et  taillons-les  en 
pièces,  avant  qu'ils  se  soient  complètement  relevés  I  »  —  En 
(juelque  sorte,  un  suicide  par  crainte  de  la  mort.  —  Et  cela, 
au  milieu  d'une  situation  toute  satisfaisante,  toute  paisible,' 
où  personne  n'aurait  su  quel  pouvait  être  réellement  le  casiÀ 
hdh!  »  (Séance  du  y  février  1876). 

Dernières  années  de  l'ambassade  en  Allemagne  de 
M.  de  Gontaut-Biron,  p.  122,  136,  154,  171  ;  édition 
Dreux,  Pion,  1907. 


Le  16  Mai,  la  démission  de  Jules  Simon  et  les  363. 

(On  a  persuadé  au  maréchal  que  le  triomphe  des  républicains  était 
dangereux  pour  le  relèvement  de  la  France  et  que  la  Constitution 
lui  donnait  le  droit  d'avoir  sa  politique  personnelle  et  de  la  faire 
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triompher.  Le  IG  mai.  il  adresse  à  Jules  Simon  une  lettre  pour  blâm  i 
son  attitude  dans  les  débats  sur  la  presse  et  la  loi  municipale.] 

J*ai  pu  savoir  très  exactement  comment  s'était  produit 
l'incident  qui  détermina  la  crise  ;  et  il  est  indubitable  que 
de  la  part  du  maréchal,  cet  acte  fut  absolument  spontané. 

Je  transcris  à  ce  sujet  le  récit  que  m'a  fait,  longtemps 
après,  le  colonel  Robert,  secrétaire  général  de  la  président  e 
de  la  République,  parfait  galant  homme,  et  qui  m'avait  sou. 
vent  servi  d'intermédiaire  avec  l'Elysée,  dans  le  désir  de  main, 
tenir  des  rapports  faciles  entre  le  maréchal  et  moi.  «  Le  matin 
du  16  mai,  avant  qu'aucun  des  membres  habituels  de  son 
entourage  ne  fût  arrivé,  le  maréchal  lut  le  Journal  oyîciri; 
et,  sans  nul  doute,  il  fut  vivement  impressionné  par  l'alti- 
tude des  ministres  et  particulièrement  de  M.   Jules  Simon 
pendant  la  discussion  et  le  vote  de  la  loi  sur  la  presse.  11  était 
déjà  fort  irrité  contre  M.  Jules  Simon  particulièrement;  et 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  ne  se  contenait  guère 
lorsqu'il  était  sous  le  coup  de  sentiments  violents.  «  Déjà 
nie  dit  M.  Robert,  il  s'était  plaint  plusieurs  fois  que  Ton  ik- 
tînt  pas,  dans  les  Chambres,  les  engagements  pris  en  Gonsoil 
des  ministres.  11  était  environ  huit  heures.  Seul  était  présent 
le  général  Broyé,  qui  avait  coutume  d'accompagner  le  man  - 
chai  dans  sa  promenade  à  cheval,  et  qui  était  le  plus  dévoué, 
le  plus  sûr  et  le  meilleur  des  hommes.  «  Venez  là,  dit-il,  asseyez' 
vous  à  votre  place  et  écrivez.  »  Il  lui  dicta  la  lettre'  et  la  tit 
porter   immédiatement    au    ministère    de    l'Intérieur,    plare 
Beauvau.  Quand  nous  arrivâmes  un  peu  plus  tard,'  Broyé 
nous  dit  —  M.  d'Abzac,  M.  Emmanuel  d'Harcourt' étaient 
arrivés  dans  l'intervalle  —  ;  «  Oh  î  Oh  I  un  gros  événement 
plus  gros  qu'il  n'en  a  l'air!  «  Et  il  nous  raconta  ce  que  le 
maréchal  avait  fait.  Les  conséquences  de  cet  acte  apparurent 
de  suite  à  ces  hommes,  très  au  courant  des  choses  ;  ils  eurent 
l'idée  d'y  couper  court  en  retirant  la  lettre.   On    dépêclia 
quelqu'un  au  ministère  de  l'Intérieur,  avec  l'ordre  de  reprendre 
la  lettre,  s'il  en  était  encore  temps.  Mais  cette  lettre  était 
déjà  entre  les  mains  de  M.  Jules  Simon  :  il  était  trop  tard  !  •... 

[Jules  Simon  écrivit  lui-même  sa  défense  et  s'en  fut  la  remetliv 
a  l'Elysée,  mais  le  siège  du  maréchal  était  fait  et  le  ministère  dut  >. 
retirer.] 

Dans  l'entrevue  qui  eut  lieu,  le  maréchal,  selon  sa  coutume, 
le  laissa  parler  sans  l'interrompre.  Quand  il  eut  fini,  il  lui 


LA    TROISIÈME   RÉPUBLIQUE  233 

mLsim;''f'^"U'"'''f^'"'  ''  "'"^^^^^'  J'^^^^P*^  votre  dé. 
iiibs  on.  ,.  Et   précisant  sa  pensée  :  «  Je  suis  un  homme  de 

droite;  «et  il  ajouta  :  «  Nous  ne  pouvons  plus  marcher  en- 
semble. J'aime  mieux  être  renversé,  que  de  rester  sous  ^e^ 
ordres  de  M.  Gambetta.  »...  ^^"^  ^^^ 

[Le  ministère  de  Broglic  proroge  la  Chambre,  et,  d'accord  avec  la 

Za  LnX'aur^'  '".  ''"^^;  P""^"^^  '^  dissolut;rde  la   .U 
ult  Assemblée    qui  avait,  par  303  voix,  voté  un  ordre  du  jour  de 

Sr.]   "^  "'  '^"^  nn^-^nier.Ua  de  Marcère.  le  présidrnt  du'^^ntre 

A  peine  installé  au  bureau,  j'exposai  brièvement  les  motifs 
de  notre  réunion  ;  et  je  demandai  qu'on  rédigeât  une  adresse 
a  la  nation   afin  qu'elle  ne  se  méprît  pas  sur  les  causes  de  la 
cnse  ouverte,  et  afin  de  la  faire  juge  entre  l'Elysée  et  nous 
Cette    motion    adoptée,  on    désigna    quelques    membres    au 
nombre  desquels  je  me  trouvais  appelé,  pour  rédiger  ret te 
adresse.  En  fait,  elle  fut  rédigée  sur  l'heure  par  Ser   ïn 
des  prmcipaux  lieutenants  do  Gambetta,  etVédacC  à  ," 
Hepubhque    française.    Proposée    ensuite    à    l'agrément    de 
Assemblée,   cette   motion   fut  adoptée  sans  d1  uss  on    e 
gnee  par   tous   les   membres   présents.    Quelques   débités 
bs  nts    envoyèrent   leur   adhésion   publique,    entre    autre 
'•     liiers,  qui  voulut  joindre  sa  signature  ^ux  nôtr's    Le 
nombre  de  signataires  fut  de  363 

.eini  derï^i  'h  'f'  rr''1  '"^^'^'^'^^^^^  fatidique  comme 

uiii    des  22i  de  la  Chambre  des  députés  de  1830    11  nrit 

snr  1  heure,  un  sens  complexe.  11  représenta  l'opposition  répu- 

h  a,ne  contre  ce  que  l'on  croyait  alors  une  tentative  non- 

f  dtve^nTr '"."  ''""  '''''''  ^"  ^P^^-^  ^-^^-"t  les  363 
'nit  in    tft'p    .    "'  ^'""Tf  '"^^^^'^^^i^l^^s.  Ce  chitTre  enfin 
.lit  un  titre  et  un  symbole.  Il  représentait  le  droit  parle- 
nientaire  en  face  du  pouvoir  personnel  revendiqué    cro va  t 
•n,  par  M.  le  Maréchal.  U  devint  le  mot  d'ordre  Ts'é  ecfions 
i^ii  allaient  se  laire  ;  et  il  a  désigné,  pendant  longtemps 
-urne  un  titre  d'honneur,  les  membres  de  la  Se  qui 
^i.k'i»erent,  ce  jour-là,  l'adresse.  ^  ^ 

De  Marcèbe,  Histoire  de  la  République  (^  1876  à  1879 
première  partie,  p.  22o  et  242. 
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Gambetta. 

[La  lutte  fut  menée  avec  énergie  par  Ganibetla   qui  devient  le 
chef  des  républicains  et  ol)ligo  le  maréchal  à  céder.) 

L'Assemblée  nationale  comptait  beaucoup  d'orateurs  plus 
abondants  ou  qui  parlaient  une  langue  plus  élégante  et  plus 
noble;  mais  il  était  le  seul  qui  eût  cet  enthousiasme  exubé- 
rant, cet  emportement  contagieux,  cette  électricité  qui  se 
communiquait  instantanément  à  toute  la  salle.  Il  donnait 
l'impression  de  la  force  :  gros,  les  épaules  larges,  un  cou  «it- 
taureau,  l'œil  fascinateur  et  llamboyant,  un  protil  de  médaille 
La  tète  rejetée  en  arrière,  la  poitrine  saillante,  il  se  canijKiit 
à  la  tril)une  les  deux  mams  sur  le  marbre,  prêt  à  fondro  sur 
l'adversaire.  Sa  voix,  éclatante  ou  sourde,  bravait  et  domi- 
nait les  tumultes.  Unissait  par  éteindre  les  clameurs.  Ardent, 
brusque,  impétueux,  il  se  précipitait.  Puissant,  (juoiiiue  iiiégii] 
et  souvent  incorrect,  avec  des  bavures  et  des  scories,  il  avait 
aussi  de  la  souplesse,  de  l'ironie,  d'heureuses  rencontres,  des 
mots  forgés  sur  l'enclume  de  Corneille  et  de  Mirabeau.  En 
outre,  politique  réfléchi,  habile  manieur  d'hommes.  On  le 
redoutait,  on  l'exécrait,  on  l'aimait.  11  eut  des  ennemis  «pie 
rien  ne  désarma,  des  amis  qui  demeurèrent  fidèles  par  de!;t 
le  tombeau  et  des  fanatiiiues. 

On  sait  d'où  il  partit,  dans  quels  milieux  il  végéta  lon|z 
temps,  par  quels  chemins  il  lui  fallut  passer,  quelles  pente- 
il  dut  gravir  avant  d'atteindre  les  sommets.  Parmi  les  élu 
diants  pauvres,  il  fut  un  des  plus  misérables  ;  mais  cet  ascèl.\ 
qui  peut-être  avait  déjà  des  goûts  d'épicurien,  supportait 
les  privations  avec  une  philosophie  souriante. 

Reçu  avocat,  il  attendit  longtemps  une  vague  clientèle  : 
«  Ma  vie,  écrivait-il,  est  concentrée  sur  ce  point  :  plaider.  » 
Il  plaida  pour  un  ouvrier  devenu  consi)irateur  en  lisant 
Plutarque  et  qui  rêvait  de  Brutus  en  fréquentant  Grej»po. 
Enhn,  secrétaire  de  Laurier  et  de  Crémieux,  il  eut  une  aisance 
très  relative  et  ce  furent  les  beaux  jours  de  la  pension  Laveur, 
en  attendant  les  sauces  de  Trompette.  La  politique  l'attira 
de  bonne  heure  et  le  passionna  toujours.  Avant  de  communi 
quer  sa  fièvre  aux  assemblées,  il  répandait  le  trop-plein  (i» 
son  éloquence  dans  les  parlotes   des    jurisconsultes  adoles 
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cents,  des  politiciens  en  herbe,  dans  les  brasseries  du  quartier 
Latin  au  Café  de  Londres,  où  M.  Jules  Ferry  avait  fondé  une 
sorte  de  club  dont  les  membres  tenaient  à  l'aise  autour  de 
trois  tab  es.  1  outes  les  opinions,  sauf  la  bonapartiste,  v  étaient 
i^presentees   Boissieux,  le  «  Passant  »  de  la  Gazette  de  France 
Urnusehi  Antonin  Proust  s'y   montraient  particulièrement 
assidus    Aussitôt   que   Gambetta   ouvrait   la  porte,   on   lui 
triait:  «  Fais-nous  rire,  on  te  paiera  un  bock  (1).  >,  Un  des  survi- 
vants  de  ces  temps  déjà  lointains  me  disait  :  «  11  les  faisait 
nre;  mais  on  sentait  tout  de  même  qu'il  les  dominerait  un 
jour.  ))  Vers  la  même  époque,  ayant  gagné  quelque  argent  à 
ses  partenaires   du  Hat  mort,  il  s'offrit  son  premier  œil  de 
verre. 

Il  se  rendait  cliaque  jour  au  Palais-Bourbon  où  il  connais- 
sait tout  le  inonde  el  avait  sa  place  retenue  dans  un  angle  du 
saku,  de  la  Paix,  à  deux  pas  du  i.aocon.  Durant  cinq  heures 
I  y  monologuait  avec  une  verve  intarissable,  semant  des 
idies  dont  les  journalistes  savaient  faire  leur  prolit    rensei- 
snaiil  les  députés  sur  leur  ordre  du  jour,  improvisant  les  dis- 
mr.  que  Jules  >avre,  Ernest  Picard,  Jules  Simon,  le  ministre 
bil  ault  auraient  pu  prononcer  el  Ion  croyait  entendre  ces 
«faU'uis;  ,1  disait  mieux  que  M.  Billault  :  «  Le  gouvernement 
e  1  Juipereur    „  Après  la  séance,  il  allait  en  toute  hâte  au 
«/.  de  Madnd,  repaire  de  Irondeui^.  puis  au  Café  Ptocop, 
[où,  eu  bras  de  chemise,  il  donnait  un  plus  libre  coure  à  sa 
»m-u,  excite  par  les  applaudissements  de  Cavalier   dit  Pioe- 
«iLois,  dont  il  devait  faire  plus  tard  une  espèce  de  diplo- 
«■ale  ,,rom,.t  à  offrir  l'apéritif  aux  ambassadeurs.  11  passait 
al.,  ue  lement  ses  soiKes  au  Caji   Voitmre  où,  montés  sur 
i«  tab  es,  ses  compagnons  et  lui  fulminaient  des  catihnaires 
'"le  lt,mpire,  car  ce  n'était  encore  quun  homme  d'État 
''«^^laminet.  .Sa  mise  était  plutôt  négligée  :  un  chapeau  mou 
^a  petit  veston,  des  pantalons  escaladant  les  mollets  qu'il 

iSr   'v  '"?'   ^\  I"'?''*'"'    **■""''""'■  «  ""«   concentration 
|tente  avec  le  gilet  trop  court  (2).  Au  mois  de  juillet,  il 

u   kVh  !        "''*"^^'   ^^  ^^^^""«  ♦'^*  frugalement  d'un  pain  d'un 

^^.  à  5  heures   je  dmo  et  ne  sali  pa«  si  je  mange;  après  quoi  je  donne  17 
;  ou     Uoi«.  Je  reviens  à  la  bibliothèque.  A  11  heures,  je  ïentre  auZL   le 
!  -in  pam  d'un  sou  et  j'avale  un  dernier  vtrre  d'eau   .  ^ 

It  uJl'î^.^^  ^^'^^  ^"*  "^'^^'^  :  «  Tu  ne  combleras  jamais  l'abîme  oui  séuare 
-  ^M  de  ton  pantalt.u   .  Kt  Jules  Favre  :  .  Ce  qui  me  trappTtoun'fbrd! 
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arborait  un  chapeau  de  paillo,   le  seul  (pie,  sous  rKnipire. 
on  rencontrât  sur  le  boulevard. 

P.  BosQ,  Souvenirs  de  C Assemblée  nationale,  p.  147. 

Lorsqu'il  reparut  à  Versailles,  au  sortir  de  la  prudente 
retraite  où  il  s'était  tenu  durant  la  Commune,  je  me  réjouis- 
sais, en  dehors  de  tout  esprit  de  parti  et  par  amour  de  Tart. 
à  la  pensée  d'écouter  ce  que  je  n'avais  pas  encore  entendu  : 
la  parole  d'un  tribun  éloquent.  Ses  premiers  discours  me  c  au 
sèrent  une  pénible  déception,  et  comme  je  faisais  part  de  la 
déconvenue  à  l'un  de  nos  collègues  qui  avait  été  son  familier 
et  l'avait  ensuite  abandonné,  Laurier  :  «  Que  voulez -vous? 
me  répondit  cet  homme  d'esprit,  il  y  a  un  degré  de  mal- 
veillance qu'un  orateur,  quel  qu'il  soit,  n'arrive  pas  à  sur- 
monter. Et  puis,  quand  on  a  fait  le  métier  de  dieu  pendant 
six  mois,  il  n'est  pas  commode  d'en  changer!  »  La  dictature 
de  Gambetta  avait  lamentablement  lini  ;  ce  souvenir,  alors 
récent,  lui  aliénait  ses  auditeurs  et  pesait  sur  tout  ce  i\\\\\ 
pouvait  dire  ou  tenter  d'un  poids  qui  parut  l'écraser.  Je  le 
vois  encore  s'évertuant  contre  les  murmures,  ou  contre  un 
silence  hostile  qui  brisait  son  effort.  Nous  étions  assis  lîeth- 
mont  et  moi,  au  banc  des  secrétaires,  derrière  la  tribune;  et 
comme  Bethmont,  se  penchant  vers  son  ami,  l'encourageait 
à  poursuivre  en  dépit  des  interruptions  :  (^  Je  voudrais  bien 
vous  voir  sauter  cette  banquette  irlandaise  »,  répondait 
Gambetta  à  demi-voix.  Pourtant,  après  quelques  essais  plus 
ou  moins  laborieux,  il  franchit  l'obstacle,  et  sa  parole  impé- 
tueuse, servie  par  une  voix  chaude  et  pleine,  par  un  geste 
dominateur,  se  retrouva  puissante,  Sera-t-il  rangé  à  Taveuir 
parmi  nos  grands  orateurs?  Les  passants  qui  s'attarderont 
un  jour,  en  traversant  le  Carrousel,  devant  les  morceaux 
choisis  gravés  sur  la  pierre  de  son  énorme  monument,  auront 
peine  sans  doute  à  les  goûter  ;  et  si,  étonnés  de  voir  conserver 
de  la  sorte  le  langage  le  moins  lapidaire  qui  fût  jamais,  il> 
s'avisent  de  lire  en  entier  quelqu'un  de  ses  discours,  l'incolu 
rence  des  idées  et  des  images,  l'impropriété  des  termes,  Tin 
correction  de  la  phrase,  toutes  les  scories  de  cette  lave  aujour 


lorsque  je  le  via  pour  !a  première  fois,  c'est  la  distance  exagérée  qui  séparait 
son  pantalon  du  gilet.  »  Le  garde  des  Sceaux  B'iroche,  sollicité  d'en  faire  iin| 
magistrat,  motivait  ainsi  son  refus  :  «  Mauvaise  tenue.  » 


d'hui  figée  risquent  fort  de  leur  cacher  la  flamme  qui  embra- 
sait les  contemporains... 

Les  républicains  les  plus  avérés  le  fuyaient.  Un  jour 
en  1872,  le  bruit  courut  que  M.  Thiers  s'était  ménagé  un  entre- 
tien «  avec  le  fou  furieux  »  qu'il  avait  stigmatisé  quelques 
mois  auparavant  ;  aussitôt  les  ennemis  du  Président  s'empa- 
rèrent de  cette  rumeur  et  la  colportèrent  comme  la  plus  dan- 
gereuse des  accusations,  tandis  que  ses  amis  l'en  défendaient 
roinme  de  la  pire  injure.  Trois  ans  plus  tard,  le  «  fou  furieux  » 
s'était  recruté  une  arm.-e  dans  le  pays  et  commandait  à 
liiitérieur  de  l'Assemblée,  au  milieu  de  nos  groupes  divisés, 
le  bataillon  peut-être  le  plus  nombreux  et  certainement  le 
mieux  discipliné.  Il  fallait  le  voir,  tantôt  d'un  mot  lancé  de 
sa  }>lace  ou  de  la  tribune,  soulevant  les  siens  et  déchaînant 
l'orage,  tantôt  d'un  geste  de  sa  lourde  main  imposant  le 
silence  et  comprimant  les  agitations  intempestives.  Hors  de 
son  parti,  les  hommes  qui  l'avaient  renié  ou  maudit  se  voyaient 
réduits  à  négocier  avec  lui,  à  compter  avec  sa  puissance. 
Cette  puissance  ne  fit  que  grandir  à  partir  de  1874;  et  la 
fascination  (|u'il  exerça  depuis  cette  époque  lui  survit  à  un 
degré  vraiment  étrange. 

Vicomte  de  Meaux,  Souvenirs  politiques,  p.  243. 

Oambetta,  c'était  le  plébéien,  dans  toute  sa  rudesse  et 
toute  sa  sève.  Envahi  par  un  embonpoint  précoce  et  de  si 
énorme  corpulence  qu'il  ne  pouvait  pas  s'asseoir  comme  tout 
le  monde,  franchement  laid  de  visage,  d'autant  plus  laid 
qu'il  avait  un  œil  de  verre,  il  ne  payait  pas  de  mine,  si  j'ose 
dire,  et  il  fallait  commencer  par  s'accoutumer  à  sa  voix 
tonitruante,  à  son  extérieur  lourd  et  vulgaire  avant  de  se 
laisser  gagner  par  le  charme  de  sa  conversation,  qui  révélait 
des  qualités  d'esprit  et  de  cœur  vraiment  peu  communes. 

Ce  qui  frappait  tout  d'abord  en  lui  c'était  la  souplesse  de 
son  intelligence  et  sa  merveilleuse  faculté  d'assimilation, 
faculté  d'avocat  toute  superficielle,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
lui  permettait  pas  moins  d'aborder  avec  une  grande  aisance 
les  sujets  les  plus  divers,  les  plus  en  dehors  des  limites  de  son 
•rudition.  A  mesure  qu'on  le  connaissait  mieux  et  qu'il  .se 
livrait  davantage,  on  lui  découvrait,  en  outre,  une  assez  forte 
dose  de  volonté,  un  patriotisme  très  sincère,  joint  à  un  cer- 
tain sentiment  de  la  dignité  de  la  France,  une  finesse  ata- 
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viqiie  très  particulière,  dissimulée  sous  une  apparente 
bonhomie,  et  l'ambition  très  haute  du  pouvoir  pour  lui- 
même,  non  pour  le  profit  personnel  à  en  tirer.  Si  Ton  ajoute 
à  cela  une  éloquence  triviale,  mais  puissante  et  incontosla 
blement  propre  à  exercer  sur  la  foule  une  énorme  innuence. 
on  aura  l'idée  du  parfait  tribun  qu'était  Gambetta. 

Comte  DE  Maugny,  Cinquanlc  ans  de  souvenirs  (1859- 
1909),  Pion,  lyt'i,  p.  207. 


«  n  faut  se  soumettre  ou  se  démettre  n. 


I 

LE    MINISTÈRE    DUFAURE    (13    DÉCEMBRE    1877) 

[Au  mois  d'octobre,  il  y  eut  trois  ecnl  dix-huit  républicains  <lu> 
contre   deux  cents   nionanhistes.   Mac-Mahon   eut   une   velléité  de 

résis!;tn<<<,  mais  il  «  se  soumit.  »] 

L'entrevue  fut  triste  et  solennelle.  Les  détails  en  sont 
restés  gravés  dans  ma  mémoire.  Le  maréchal,  visiblement 
fatigué  par  tant  de  luttes  et  de  vicissitudes,  dévorant  l'amer, 
tume  de  ce  qu'il  appelait  une  capitulation,  sentant  le  vide 
se  faire  autour  de  lui  et  ne  retrouvant  plus  ses  conseillers 
habituels,  nous  reçut  avec  une  courtoisie  résignée  et  attendit 
en  silence  nos  communications.  M.  Dufaure  —  ah  !  combien 
je  l'ai  admiré  ce  jour-l<à,  —  d'un  ton  do  grande  simplicité, 
mais  où  perçait  l'émotion,  voilant  la  fermeté  sous  le  respect, 
dit  au  Présient  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  quelques- 
uns  de  mes  futurs  collaborateurs,  ce  ne  sont  pas  des  inconnus 
pour  vous.  Il  en  est  d'autres,  que  je  n'ai  pas  emmenés  et  dont 
je  désire  vous  soumettre  les  noms.  «  Et  procédant  alors  av^c 
une  graduation  savante,  il  prononça  d'abord  le  nom  qui 
devait  être  agréable  :  «  Pour  le  ministère  de  la  Guerre,  je  vous 
propose  le  général  Borel,  que  vous  appréciez,  je  crois.  »  - 
«  C'est  un  bon  choix,  dit  le  maréchal,  qui  parut  soulagé.  Kt 
pour  la  marine?  »  —  «  Je  vous  propose  l'amiral  Pothuau 
—  «  Pourquoi  pas  l'amiral  Poussin?  »  —  «  L'amiral  Pothuau. 
répliqua  M.  Dufaure,  est  un  des  plus  vaillants  défenseurs  di 
Paris.  Son  nom  est  populaire  et  il  sera  très  bien  accueilli  p^T 


la  Marine.  Nous  l'aimons  tous  et  sa  place  est  marquée  dans 
un  cabinet  comme  celui-ci.  »  —  «  Soit,  acquiesça  le  Maréchal. 
Et  pour  les  Affaires  étrangères?  Ne  prenez-vous  pas  M.  ô^ 

P.anneville?   C'est    un    diplomate   des   plus   distingués.    »  

u  Monsieur  le  Président,  répondit  M.  Dufaure,  j'ai  l'intention 
de  vous  proposer  M.  Waddington,  qui  est  devant  vous.  »  — 

M.  Waddington?  dit  le  Maréchal  étonné;  je  croyais  qu'il 
allait  h  l'Instruction  publique.  »  —  «  M.  Waddington  veut 
bien  nous  faire  le  sacrifice  de  ses  préférences  et  il  consent  à 
se  charger  des  AfTaires  étrangères.  »  —  «  Mais  sans  vouloir 
TolTenser,  reprit  le  Maréchal,  il  me  semble  ({u'il  ne  s'en  est 
LTuère  occupé  jusqu'ici.  A  son  académie  (M.  Waddington 
était  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  il  a  plutôt  étudié  l'histoire  ancienne  que  l'histoire 
moderne.  »  —  «  M.  Waddington  a  étudié  l'une  et  l'autre.  S*il 
n'a  pas  tout  de  suite  la  tradition,  vous  serez  hà  pour  lui 
donner  des  conseils...  Je  tiens  beaucoup,  insista  M.  Dufaure, 
■'  avoir  M.  Waddington  dans  ce  département  ministériel.  » 

Le  Président  garda  le  silence.  Puis  il  prononça  cette  parole, 
qui  m'alla  au  cœur  et,  je  n'en  doute  pas,  au  cœur  de  mes 
collègues  :  k  Messieurs,  vous  voyez  ma  position,  je  suis  obligé 
d'accepter  vos  conditions.  »  —  «  Ce  ne  sont  pas  des  conditions, 
npli(|ua  doucement  M.  Dufaure,  mais  une  prière  que  nous 
vous  adressons.  Si  vous  consentez  à  l'accueillir,  vous  n'aurez 
pas  lieu  de  le  regretter.  \'otre  cabinet  ainsi  formé  sera  uni 
et  pourra  vous  rendre  les  services  que  vous  en  attendez.  » 
—  «  C'est  entendu,  dit  le  Maréchal,  faites  à  votre  idée.  »  Des 
autres  noms  il  ne  fut  pour  ainsi  dire  j)as  question.  M.  Dufaure 
les  énuméra  pour  la  forme,  le  Maréchal  s'abstint  de  toute 
r«Mnarque.  Seul  le  nom  de  M.  de  Marcère  parut  le  rembrunir 
letrèrement,  sans  doute  en  raison  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
la  crise.  Nous  nous  retirâmes  très  soulagés,  (juoique  assez 
énius  de  ce  que  nous  venions  d'entendre.  Au  fond  de  l'âme^ 
nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  plaindre  le  Maréchal,' 
<|ui  supportait  noblement  cette  épreuve.  Nous  eûmes  l'im- 
pression qu'il  était  touché  des  procédés  de  M.  Dufaure  et 
que  ce  cabinet  lui  semblait  plus  tolérable  qu'il  ne  se  l'était 
iiguré  d'avance.  Il  venait  comme  de  subir  une  opération  dou- 
loureuse, qui,  terminée,  le  laissait  plus  calme. 

Freyciiset,  Souvenirs,  1848-1878,  p.  394. 
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II 

LA    RÉAPPARITION    DE    «    LA    MARSEILLAISE    » 

[Le  maréchal  gardait  encore  la  présidence  pour  surveiller  l'achè. 
vement  de  la  reconstitution  de  l'armée,  mais  de  nombi-eux  incidents 
l'amenèrent  à  démissionner.  L'un  des  moins  connus  fut  celui  du 
1"  mai  1878,  et  pourtant  il  contribua,  plus  que  d'autres,  à  la  chute 
du  maréchal.] 

Le  1er  niai  était  le  jour  fixé  pour  Toiiverture  omciolle  de 
l'Exposition.  On  devait  inaugurer  dès  le  matin  une  statue 
gigantesque  de  la  lîépublique  due  au  ciseau  de  Clesinger, 
et'' qui  était  placée  à  l'entrée  principale.  Les  ministres,  le 
conseil  municipal  de  Paris,  les  principaux  personnages  du 
jour  étaient  convoqués,  et  nous  nous  trouvâmes  au  lieu  i]\' . 
où  s'était  rendue  une  foule  énorme,  attirée  par  le  spectacle 
annoncé.  Je  lus  un  discours  que  j'avais  communiqué  à  l'avance 
à  M.  Dufaure.  D'autres  discours  furent  prononcés,  et  vers  la 
fin,  le  chef  de  musique  de  la  garde  républicaine  s'approcha 
de  moi  et  me  dit  :  «  Monsieur  le  ministre,  on  me  demande 
de  faire  jouer  la  Marseillaise;  je  ne  veux  pas  le  faire  saiis 
votre  autorisation.  »  Je  fus  un  peu  surpris  ot  je  réfléchis 
un  instant  —  mais  ce  fut  court  —  et  je  dis  :  «  Pourquoi  pas/ 
Jouez  la  Marseillaise/  » 

Je  rappelle  —  on  a  oublié  ces  choses  ~  que  c'était  la  pre- 
mière fois  que  l'on  jouait  la  Marseillais?  depuis  l'année  1870. 
Nous  vivions  encore  au  milieu  d'une  atmosphère  morale,  si 
différente  de  celle  de  nos  jours,  qu'on  ne  peut  plus  se  figurer 
l'effet  que  le  chant  national  devait  produire.  Cet  effet  fui 
immense  sur  la  foule  présente  et  sur  la  population  tout  entière, 
qui  sut  partout  aussitôt  ce  qui  venait  de  se  passer.  L'effet 
fut  grand  aussi,  mais  d'autre  sorte,  à  TÉlysée.  Dès  que  j'avais 
donné  l'ordre  au  chef  de  musique  de  jouer  la  Marseillaise 
et  à  peine  les  premières  notes  avaient-elles  été  entendues, 
j'avais  vu  s'éloigner  du  cortège  une  personne  qui  avait  dû 
aller  rendre  compte.  A  peine,  en  effet,  étais-je  rentré  place 
Beauvau,  un  aide  de  camp  du  Maréchal  me  pria  d'aller  le 
voir.  J'y  allai  de  suite,  pressentant  l'orage.  Le  Maréchal 
était  debout,  et  il  me  reçut  de  même.  Il  était  rouge,  son  geste 
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était  animé    comme  lorsqu'il  éprouvait  une  émotion  vive 

Le  Maréchal  me  dit  :  «  Eh  bien  !  on  vient  de  jouer VX;.' 

seUhise?      -  Ou,,  monsieur  le  Maréchal.  >,  Le  dialogue  ne 

ut  pas  long.  J'y  avais  coupé  court,  en  disant  avec  q^eUe 

dureté  :  «  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'on  jouait  cet  air  natS 

Tl   70%  rV''"""  ''  'r  '''  ^"^^  '''^  -^  villes:  c  S 
n  1870.  »  Ce  souvenir,  cruel  pour  nous  deux,  termina  l'entre- 
tien --  que  le  Maréchal  avait  achevé  en  disant  :  «  C'est  vrai 
-mais  on  ne  l'a  jamais  joué  que  dans  les  temps  de  révolu- 

De  Marcêre,   Histoire   de   la   République,    1876-1879 
seconde  partie,  p.  221  ;  Pion,  1910. 

[Au  début  de  1879.  les  républicains  obtenaient  enfm,  pour  la  pre- 
mière fois.  la  majorité  au  Sénat.  Les  deux  Chambres  veulent  aCs 
ni.rer  leur  commandement  à  des  généraux  hostiles  à  la  République- 
Mac-Mahon  démissionna  le  30  janvier  1879.  Le  jour  même  l'Assem- 
bUe  nationale  élisait  Grévy  et  la  Chambre  se  donnait  comme  pré- 
<..lpnt  Gambetta  :  les  républicains  étaient  désormais  au  pouvoir] 
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L'avènexueat  de  la  reine  Victoria  (1837). 

[Victoria  à  dix-huit  ans.  succède  à  son  oncle  Guillaume  IV.  Elle  est 
deja  «  reine  de  la  tête  aux  pieds  *  et  imbue  de  l'esprit  constitutionnel 
fvîl  1^.".  ?""""'  guide  politique  lord  Melbourne,  au  pouvoir  depuis' 
avril  1835,  et  qui  sait  la  diriger  avec  tact  et  dextérité.  Elle  mérite  ainsi 
le  surnom  de  «  reine  des  whigs ,.  Le  ministère  Melbourne-Russel  devait 
durer  jusqu'en  1841.]  u^^ci  wcvdu 


I 

LA    EEINE    DES    WHIOS 

20  juin  1837.  —  Tout  ce  qu'on  raconte  de  la  jeune  reine 
de  sa  vivacité  d'esprit,  de  son  grand  sens,  de  sa  r.lserve  par' 
faite  et  de  la  remarquable  facilité  avec  laquelle  elle  s'acquitte 
des  multiples  et  difficiles  devoirs  de  sa  haute  situation   con 
lirme  l'excellente  impression  qu'elle  avait  produite  dès  le 
premier  jour. 

18  juillet.  —  Rien  de  drôle  comme  de  voir  les  deux  partis 
exploiter  également  le  nom  de  la  reine,  les  tories  affectant  de 
la  considérer  comme  prisonnière  des  whigs,  tandis  que  ceux-ci 
^'*  targuent  de  jouir  de  sa  faveur.  Cette  assertion  des  whiffs 
paraît  la  plus  vraisemblable... 

30  août.  —  Les  rapports  de  la  reine  avec  son  Premier 
ministre  sont  empreints  de  la  plus  parfaite  cordialité.  Pour- 

245 


246 


LES   PRINCIPALES   PUISSANCES 


L'ANGLETERRE 


247 


rait-il  en  être  autrement,  quand  tout  lui  sourit,  au  milieu  des 
joies  encore  toutes  fraîches  que  lui  apportent  les  devoirs 
comme  les  plaisirs  du  rang  suprême?  Si  sage,  si  réservée 
qu'elle  paraisse,  elle  n'en  est  pas  moins  très  jeune,  très 
vivante,  et  c'est  avec  l'ardeur  d'une  enfant  qu'elle  s'aban- 
donne aux  jouissances  de  la  grandeur.  Melbourne  est  d'ail- 
leurs l'homme  par  excellence  de  la  situation.  Tout  en  la 
traitant  avec  le  plus  profond  respect,  en  lui  témoignant 
infiniment  de  considération,  en  consultant  scrupuleusement 
ses  goûts  et  ses  désirs,  il  la  met  à  l'aise  par  ses  façons  franclus 
et  naturelles,  en  même  temps  qu'il  l'amuse  par  son  tour 
d'esprit  narquois  et  original,  et  Tintéresse  par  ses  connais- 
sances aussi  variées  qu'étendues.  Enchantée  de  son  premier 
ministre,  elle  étend  naturellement  sa  faveur  à  tout  le  parti... 


II 

LK    COURONNEMENT 

29  juin  1838.  —  Nous  en  avons  enfin  fini  avec  le  couronne- 
ment, le  Ciel  en  soit  loué  1  Belle  journée,  sans  pluie  ni  chaleur, 
ordre  parfait  et  satisfaction  générale.  L'aspect  intérieur  d»- 
l'abbaye  était  fort  beau,  particulièrement  les  bancs  des  pai 
resses,  tout  étincelantes  de  diamants.  L'entrée  du  maréchal 
Soult  (1)  a  été  saluée  par  un  mouvement  de  curiosité  et  un 
murmure  d'approbation,  comme  il  se  dirigeait  vers  le  chœur, 
d'une  fière  allure  de  \'wux  soldat,  seul,  précédé  de  hérauts 
et  d'huissiers,  et  escorté,  à  distance  respt^ctueuse,  d'une  nom- 
breuse suite.  Il  a  été  accueilli  avec  des  attentions  plus  marquées 
qu'aucun  des  autres  ainba.s.sadeurs.  La  reine  paraissait  bien 
chétive  au  milieu  de  cet  apparat.  Quant  à  l'ensemble  du  cor- 
tège, il  y  avait  trop  de  monde  pour  que  l'effet  n'en  fût  pas 
gâté... 

Ayant  négligé  de  répéter  leurs  rôles,  les  dilTérents  acteurs 
de  la  pièce  ne  les  ont  qu'imparfaitement  remplis...  d'où  est 
résulté  beaucoup  (Teinbarras,  d'incertitude  et  de  désordre. 
On  a  fait  entrer  la  reine  dans  la  chapelle  de  Saint-f]douard-le- 


(1)  Greville  nignale  plus  loin  l'accueil  très  sympathique  de  Taristocratie  et 
les  acclamations  enthousiastes  du  bas  peuple  en  rht)nneur  de  l'ainbassadeur 
français  qui  avait  été  l'adversaire  de  Wellington  en  Kspagne. 


Confesseur  avant  que  les  prières  ne  fussent  terminées,  au  grand 
mécontentenient  de  l'archevêque.  «  Je  vous  en  prie,  disait-elle 
à  John  Thynne  (1),  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ;  per- 
sonne n'a  l'air  de  le  savoir.  »  Quand  le  globe  impérial  lui'a  été 
remis  :  «  Est-ce  qu'il  faut  vraiment  que  je  le  porte,  a-t-elle 
demandé,  c'est  bien  lourd?  »  L'anneau  de  rubis  avait  été  fait 
pour  son  petit  doigt  au  lieu  du  quatrième  auquel  il  doit  être 
mis.  Elle  en  a  fait  l'observation  à  l'archevêque,  qui  a  insisté 
pour  obéir  au  formulaire  de  l'étiquette,  et  on  l'a  entré  de  force, 
non  sans  douleur,  si  bien  qu'après  la  cérémonie  il  lui  a  falhi 
baigner  son  doigt  dans  de  l'eau  glacée  afin  de  pouvoir  le  retirer. 
Grande  bousculade  quand  lord  Surrey  a  jeté  les  médailles, 
chacun  luttant  de  son  mieux  pour  les  saisir  au  vol,  et  per- 
sonne avec  plus  d'énergie  que  les  demoiselles  d'honneur.  Une 
démonstration  enthousiaste  s'est  produite,  lorsque  le  duc  de 
Wellington  a  prêté  foi  et  hommage.  Lord  Rolle,  qui  a  près  de 
quatre-vingt-dix  ans,  étant  tombé  en  montant  les  marches 
du  trône,  le  premier  mouvement  de  la  reine  a  été  de  se  lever, 
et  quand  il  a  été  remis  sur  pied  et  a  continué  à  gravir  les  degrés! 
elle  a  fait  deux  pas  au-devant  de  lui,  acte  de  bonne  grâce  qui 
a  été  fort  remarqué.  C'est  ce  mélange  de  bonté,  de  naturel, 
do  simplicité,   de   naïveté   même  et  de  dignité   tout  à   l'ait 
royale  qui  est  remarquable  chez   notre  jeune  souveraine... 
Aifnable,  jeune,  gaie,  gracieuse  et  sans  morgue,  elle  ne  cosse 
pourtant  jamais  d'être  reine  de  la  tête  aux  pieds. 

Le  défilé  à  travers  la  ville  était  très  brillant  et  les  équipages 
des  ambassadeurs  extraordinaires  fort  magnifiques.  Mais  la 
partie  la  plus  curieuse  de  la  fête  était  l'aspect  des  rues  débor- 
dant d'une  foule  innombrable.  Le  chancelier  de  rÉchiquier 
l'value  à  un  million  le  nombre  des  personnes  qui,  de  près  ou 
de  loin,  ont  vu  quelque  cho.se  de  la  cérémonie,  dont  cinq  cent 
mille  étrangers  venus  à  cette  occasion,  et  à  deux  cent  mille 
livres  sterling  le  chilïrc  des  sommes  déboursées  pour  la  loca- 
tion de  sièges  sur  le  parcours  du  cortège...  D'ailleurs,  pas  de 
désordre  ni  do  disputes. 

«<  Les  quinze  premières  années  du  règne  de  la  reine 
Victoria  ».  Extraits  du  Journal  de  Charles  C.-F.  Gre- 
ville. traduits  et  annotés  par  Mme  Marie-Anne  de 
BovET,  chez  Didot,  1888,  p.  14  et  43. 

(1)  I,ord  John  Thynne  remplaçait  le  doyen  de  Westminster  et  s'était  livré 
à  fies  études  préalables  sur  le  cérémonial. 
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Robert  Peel  et  le  vote  de  la  loi  sur  les  céréales  (1846). 

[Peel,  premier  ministre  conservateur,  au  pouvoir  depuis  1841. 
abandonna  les  idées  de  son  parti  en  matière  de  libre-échange,  pour 
se  rallier  aux  idées  des  whigs  et  de  la  Ligue  fondée  par  Cobden  afin 
de  soulager  les  misères  populaires.  Après  une  vive  agitation  et  uno 
dure  campagne  parlementaire,  il  parvint  à  faire  passer  la  loi  suppn 
mant  complètement  les  droits  d'entrée  sur  les  céréales.] 

i^'-  mars  1846.  —  Vendredi,  à  trois  lieures  du  matin,  apivs 
une  discussion  qui  a  duré  douze  séances,  le  bill  a  passé  en 
première  lecture  à  quatre-vingt-dix-sept  voix  de  majorité... 
Hier  soir,  c'était  Cobden  qui  avait  les  honneurs  de  la  séance. 
Son  discours  est  un  des  meilleurs  que  j'aie  jamais  lus,  et,  au 
témoignage  général,  l'effet  en  a  été  rendu  plus  frappant  pur 
la  merveilleuse  diction  de  l'orateur. 

18  mars.  —  Les  débats  continuent  sans  incidents.  Ce  sont 
maintenant  les  protectionnistes  qui  constituent  l'oppo.si 
tion  (1)...  Cependant,  plus  on  va,  plus  les  chilïres  produit, 
par  les  orateurs  libre-échangistes,  plus  les  ravages  exercés  en 
Irlande  par  la  famine  et  la  maladie  donnent  raison  au  gouver- 
nement et  font  impression  sur  Tesprit  public... 

29  mars.  —  Incertitude,  malaise  et  mécontentement  sur 
toute  la  ligne  ;  on  ne  voit  que  gens  irrités  ou  perplexes.  Ven- 
dredi soir,  après  quatre  jours  de  discussion,  le  bill  a  passé  en 
seconde  lecture  à  quatre-vingt-huit  voix  de  majorité,  neuf 
de  moins  qu'au  premier  vote... 

21  mai.  —  La  discussion  du  corn  bill  a  pris  fin  la  semaine 
dernière  et  a  été  close  par  un  brillant  et  venimeux  discours 
de  Disraeli,  qui  a  flagellé  Peel  sans  merci  avec  son  imperti 
nence  habituelle,  à  la  joie  délirante  des  protectionnistes.  Ils 
ont  fait  retentir  la  salle  de  leurs  vociférations,  et,  quand 
sir  Robert  s'est  levé,  l'ont  hué  de  la  façon  la  plus  grossière... 
C'est  un  triste  spectacle  et  extrêmement  préjudiciable  au 
bien  public  que  celui  d'un  premier  ministre  vilipendé  par 
l'Assemblée  législative,    traîné  dans    la   boue  par   les    trois 

(1)  Georges  Beutinck  pour  leader  aux  Communes,  Stauley  à  la  Chambre 
haute. 
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quarts  du  parti  dont  il  a  si  longtemps  été  le  chef  ob.^i  et  res- 
pecté. Peel  ne  saurait  demeurer  plus  longtemps  à  la  tête  des 
allan-es.  Peu  importe  aux  protectionnistes  ce  que  sont  les 
propositions  du  gouvernement  :  ils  s  opposent  systématique- 
ment a  tout,  par  malignité  pure,  et,  si  le  cabinet  n'a  pas  encore 
lait  la  culbute,  il  le  doit  seulement  à  l'assistance  que  de  temps 
en  temps  lui  prêtent  de  fort  mauvaise  grâce  les  whigs,  dont  la 
phipart  souhaitent  fort  le  voir  dans  l'embarrr.s. 

[La  discussion  continue.  Séances  brillantes  et  mouvementées  dans 
les  deux  Chambres.  Les  grandes  villes  manifestent  en  favtMir  de  Peel.] 

20  juin.  —  Malgré  ma  goutte,  je  me  suis  traîné  clopin-clo- 
|tant  jusqu'à  la  Chambre.  Grand  triompiie  pour  Peel  :  il  a 
réduit  en  poussière  Georges  Bentinck,  ainsi  que  Disraeli,  et 
a  emporté  les  suHrages  de  rassemblée  (1). 

[Le  corn-bill  passe  en  troisième  lecture  à  la  Chambre  des  lords  le 
2:i  juin  ;  mais  le  même  jour  le  gouvernement  est  battu  aux  Com- 
munes sur  le  bill  de  coercition.  Le  29,  Peel  annonce  qu'il  se  retire 
et  que  lord  John  Russell  est  chargé  de  constituer  un  nouveau  minis- 
tt-re.] 

4  juillet.  —  Peel  est  tombé  avec  beaucoup  d  honneur,  au 
milieu  d'une  auréole  de  popularité  ;  mais  il  n'a  pas  su  tirer 
parti  de  l'occasion  qui  s'ofTrait  à  lui,  et  il  a  trouvé  le  moyen 
<io  déplaire  à  tous  les  partis  par  son  langage  hautain,  par  son 
lits  inutile  panégyrique  de  Richard  Cobden,  par  son  allusion 
a  légoisme  des  détenteurs  de  monopoles,  par  les  déclamations 
sur  le  pain  à  bon  marché  qui  lui  ont  fait  une  péroraison  théâ- 
trale... Il  aurait  pu  se  montrer  plus  conciliant,  plus  modéré, 
plus  digne  ;  que  ce  soit  faute  de  goût,  erreur  de  jugement  ou 
emportement  de  caractère,  tout  l'effet  de  cette  harangue 
suprême  s'est  trouvé  gâté  par  cette  maladresse.  A  cela  près, 
su  conduite  a  été  admirable  et  lui  a  conquis  l'estime  de  ses 
successeurs  (2). 

Greville,  Journal,  p.  29r3  à  308. 

fl)  Pour  le  vote  décisif,  U  y  eut  trois  cent  vingt-neuf  acceptants  (cent  six 
'"'iservateurs  peelUes,  deux  cent  vingt-trais  whigs  ou  radicaux)  contre  deux 

ut  vingt -deux  conservateurs.  Les  lords  se  décidèrent  surtout  par  le  senti- 
ment de  leur  ImpuiHsance  sans  la  Couronne  et  les  Communes. 

(2)  L'histoire  a  oublié  la  •  maladresse  »  signalée  par  Greville  ;  pour  conserver 
If  souvenir  de  paroles  très  généreuses  :  «  En  quittant  le  pouvoir,  je  laisserai 
un  nom  sévèrement  blâmé,  je  le  crains,  par  beaucoup  d'hommes  qui  déplorent 
amèrement  la  rupture  des  liens  de  parti...  Peut-être  laisserai-je  un  nom  qui 
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La  misère  des  basses  classes. 

[C'est  le  grand  fait  social  en  Angleterre  dans  la  première  moitié 
du  siècle.  Les  souffrances  de  toute  une  classe  atteignirent  leur 
maximum  en  1842.  En  voici  quelques  témoignages  frappants 
empruntés  par  M.  Gazamian  à  l'enquête  de  1832  et  aux  romans 
sociaux  du  temps.] 

Les  enfants  pauvres,  livrés  par  rassistance  communale  aii\ 
manufacturiers   du   Nord,  sont   encore  soumis   à   un   labeiii 
excessif,  cruellement  frappés  par  les  contremaîtres...   L'en- 
quête de  1832  contient  des  témoignaKes  suggestifs.  Une  petil( 
fille  «(  a  été  souvent  si  fatiguée  qu'elle  pouvait  à  peine  ôtci 
ses  vêtements  le  soir,  ou  les  remettre  le  malin...  ;  son  sort  m- 
valait  guère  mieux  que  celui  des  Israélites  en  Egypte  poui 
qui  la  vie  n'avait  pas  de  plaisir  ».  J'ai  peine,  dépose  un  ouvri.i , 
«  à  tenir  mes  aides  éveillés  pendant  les  dernières  heures  d'un, 
soirée  d'hiver  :  j'en  ai  vu  qui  s'endormaient  et  continuaient 
à  exécuter  leur  travail  avec  les  mains  pendant  leur  .sommeil.  > 
Souvent,  la  journée  finie,  les  enfants  se  cachent  dansl'ateli.r, 
y  passent  la  nuit,  trop  faibles  pour  aller  chez  eux.  En  183'.. 
cinquante-six    mille    quatre    cent    trente-cinq    enfants    aii 
dessous  de  treize  ans  sont  encore  employés  dans  les  manu 
factures.    Un    ouvrier,    Joseph    Habergam,    dépose    en    cos 
termes  devant  les  enquêteurs  :  «  J'avais  sept  ans  quand  j. 
commençai  à  travailler  à  la  manufacture  de  Bradley  [)r. - 
lïuddersfield  ;  le  travail  était  la  filature  de  laine  ;  les  heun  s 
de  travail  étaient  de  cinq  heures  du  malin  à  huit  heures  dn 
soir,  avec  un   intervalle  de   trente  minutes  à  midi  pour  s. 
reposer  et  manger  ;  il  n'y  avait  pas  de  temps  pour  se  reposer 
et  manger  dans  l'après-midi  ;  nous  devions  prendre  nos  repas 
comme  nous  pouvions,  debout  ou  autrement.  J'avais  quatorze 
heures  et  demie  de  travail  effectif  à  sept  ans  ;  mon  salain 
était  de  trois  francs  dix  par  semaine...   Dans  cette  manu 
facture,  il  y  avait  environ  cinquante  enfants  à  peu  près  de 
mon  âge  ;  ces  enfants  étaient  souvent  indisposés  et  en  pauvre 

aéra  quelquefois  prononcé  avec  bienveillance  dans  les  demeures  de  ceux  (lui 
gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  et  qui  se  souviendront  de  mol  quanti 
ils  répareront  leurs  forces  par  une  nourriture  abondante  et  tranche  d'iinpôtx. 
d'autant  plus  douce  pour  eux  qu'aucun  sentiment  d'injustice  n'y  mêlera  p!ii!i 
son  amertume.  » 


santé.  Il  y  en  avait  toujours  une  demi-douzaine  qui  étaient 
malades,  régulièrement,   à  cause  du  travail   excessif...  c'est 
à  coups  de  lanières  de  cuir  que  les  enfants  étaient  tenus  au 
travail.  C'était   la   principale   occupation   d'un   des  contre- 
maîtres de  fouetter  les  enfants  pour  les  forcer  à  faire  ce  tra- 
vail excessif...   J'avais,  à  cette  époque,   travaillant  comme 
moi,  un  frère  et  une  sœur.  Je  ne  puis  dire  quel  âge  avait  ma 
sœur,  quand  elle  commença  à  travailler  dans  la  filature  mais 
mon  frère  Jean  avait  sept  ans;  ils  étaient  souvent  malades; 
mon  frère  Jean  mourut  il  y  a  trois  ans,  il  avait  alors  seize 
ans  et  huit  mois.  Ma  mère  et  les  médecins  furent  d'avis  que 
mon  frère  était  mort  d'avoir  travaillé  de  si  longues  journées 
rt  (lue  la  manufaclure  en  était  cause.  »  Les  maladies  chro- 
iii(|nes  en  elTet,  les  déformations,  l'alîaiblissement  de  la  race, 
b  1,1    los    résultats    visibles    de    cette    exploitation.    Gaskelî 
résume  ainsi  l'examen  médical  de  deux  mille  enfants  pris  au 
hiisard  dans  plusieurs  établissements  :  «  Les  enfants  étaient 
rabougris,    pâles,    les   chairs    molles   et   fiasques;   beaucoup 
avaient  les  menibres  courbés,  la  plupart  l'arc  du  pied  aplati, 
plusieurs  la  poitrine  rentrée  ot  la  colonne  vertébrale  déviée  : 
cent  quarante  souffraient  des  yeux,  la  grande  majorité  avaient 
dps  dérangements  d'entrailles,  souvent  la  diarrhée  et  quatre- 
vingt-dix  portaient  les  marques  certaines  d'affections  rachi- 
liques  auxquelles  ils  avaient  survécu.  » 

L.   Gazamian,   U-  Roman  social  en   Angleterre  (18.30-1850), 
Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1903.  p.  120. 

[Dans  son  roman  de  Sifbil  (1845),  Disraeli  fait  monologuer  le 
li>serand  Warner  assis  près  de  son  métier,  dans  sa  mansarde  où  sa 
n  inme  et  trois  enfants  restent  couchés,  faute  de  vêtements.  Il  repro- 
<luil  presque  textuullemeut  les  termes  du  rapport  de  1842  sur  les 
conditions  des  «  handloom  weavers  ».] 

Douze  heures  de  travail  par  jour  à  deux  sous  l'heure,  et 
même  le  produit  de  ce  travail  est  déjà  escompté!  Comment 
cela  finira-t-il?  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  déjà  fini?... 

Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  suis-je  avec  six  cent  mille 
sujets  de  la  reine,  honnêtes,  fidèles  et  laborieux?  Pourquoi 
soiiinies-nous,  après  avoir  lutté  virilement  bien  des  années, 
lombant  chaciue  année  plus  bas,  pourquoi  sommes-nous 
chassés  de  nos  demeures  innocentes  et.  heureuses,  des  cot- 
tiiges  rustiques  que  nous  aimions,  pour  mentîr,  dans  les  villes 
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renfermées,  une  vie  pénible,  et  peu  à  peu  nous  traîner  dans 
les  caves  où  trouver  un  gîte  ignoble,  comme  celui-ci,  dénué 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  l'existence,  où  d'abord  les 
commodités  ordinaires,  puis  le  vêtement,  puis  enfin  la  nourri- 
ture viennent  à  nous  manquer?  C'est  que  le  capitaliste  a 
trouvé  un  esclave  qui  a  supplanté  le  travail  et  l'industrie  de 
l'homme.   Jadis  Thomme  était  artisan;  au   mieux,   aujour- 
î'hui  il  surveille  les  machines;  et  môme  cette  occupation 
^îchappe  à  ses  mains  crispées,  pour  aller  aux  femmes  et  aux 
enfants.  Le  capitaliste  prospère,  il  amasse  une  immense  for- 
Lune  ;  nous  tombons  de  plus  en  plus  bas  ;  plus  bas  que  les 
bêtes  de  somme,  car  elles  sont  mieux  nourries  que  nous, 
mieux  soignées.  Et  c'est  juste,  car  dans  le  système  actuil. 
elles  ont  plus  de  valeur.  Et  pourtant  l'on  nous  dit  que  les 
intérêts  du  capital  et  du  travail  sont  identiques  1  » 

[Plus  loin,  il  décrit  la  sortie  des  femmes,  des  jeunes  filles  et  des 
enfants  de  la  mine  :] 

La  mine  vomit  ses  forçats  et  le  puits  ses  esclaves...  Des 
troupes  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  hélas!  bien  que  ni 
leurs  vêtements  ni   leur  langage   n'indiquent  la   différence, 
tous  sont  vêtus  comme  des  hommes,  et  des  blasphèmes  qui 
feraient   frémir   des    hommes  souillent  leurs  lèvres   qui   nt 
devraient  prononcer  jamais   que  des  paroles  de  douceur  et 
d'amour.  Et  cependant  ce  seront  là,  quelques-unes  le  sont 
déjà,  les  mères  d'Angleterre.  Mais  comment  s'étonner  de  la 
hideuse  grossièreté   de  leur  langage,   quand  on  songe  à  la 
sauvage  rudesse  de  leur  vie?  Nues  jusqu'à  la  ceinture,  les 
jambes   toujours   couvertes   d'un   pantalon   de    toile   retenu 
par  une  chaîne  de  fer,  qui  se  rattache  à  une  ceinture  de  cuir, 
ces  jeunes  filles  anglaises  sont  condamnées  à  passer  douze 
et  quelquefois  seize  heures  par  jour  à  pousser,  traîner,  diriger 
de  lourds  fardeaux  à  travers  des  chemins  souterrains,  sombres, 
bourbeux  et  d'une  pente  rapide.  Ces  circonstances  paraissent 
avoir  échappé  à  l'attention  de  la  société  formée  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  des  nègres  ;  ses  dignes  membres  paraissent 
avoir  aussi  ignoré  les  cruelles  souffrances  des  poiiis trappcrs(\), 
ce  qui  est  d'autant  plus  singulier,  que  plusieurs  d'entre  eux 
emploient  eux-mêmes  les  malheureux  enfants. 

Voyez-les  eux  aussi  sortir  des  entrailles  de  la  terre.  Ce  sont 

(1)  Enfants  chargés  d'ouvrir  et  de  fermer  Ica  trappes. 


des  enfants  de  quatre  à  cinq  ans,  plusieurs  sont  des  petites 
filles  encore  jolies,  délicates  et  timides  ;  des  fonctions  de  la 
plus  grande  importance  leur  sont  confiées,  et  les  obligent  à 
entrer  les  premiers  dans  la  mine,  pour  n*en  sortir  que  les 
derniers.  Leur  travail  n'est  pas  trop  rude  il  est  vrai,  ce  leur 
serait  chose  impossible,  mais  il  s'accomplit  au  milieu  du 
silence,  des  ténèbres  et  de  la  solitude.  Ils  subissent  la  puni- 
tion que  les  philanthropes  ont  inventée  pour  les  plus  grands 
coupables,  et  que  ceux-ci  redoutent  plus  que  la  mort  môme. 
Les  heures  succèdent  aux  heures,  et  rien  ne  rappelle  à  l'en- 
fant le  monde  qui  vit  sur  sa  tête,  ou  celui  qui  s'agite  à  ses 
pieds,  sinon  le  passage  des  wagons  remplis  de  houille,  pour 
lesquels  il  ouvre  les  galeries  ;  il  doit  les  refermer  à  l'instant, 
car  de  cette  précaution  dépend  la  sûreté  de  la  mine  et  de  la 
vie  des  travailleurs  qu'elle  renferme.  Un  homme  de  génie, 
le  peintre  de  la  cour,  sir  Joshua  Reynolds,  frappé  de  la  beauté 
angélique  de  lady  Alice  Gordon,  encore  enfant,  la  peignit 
sur  la  même  toile  en  diverses  attitudes,  et  nomma  ce  groupe 
céleste  «  les  anges  gardiens  ». 

Volontiers  dirions-nous  à  quelqu'un  de  ceux  qui  manient 
si  habilement  le  crayon  :  <<  Allez  voir  ces  petits  trappers,  et 
faites  de  même.  » 

B.  Disraeli,  Sybil,  traduction  Lorain, 
chez   Hachette,   1859,  p.   143. 

[Voici  un  extrait  du  rapport  Chadwick  rédigé,  après  une  enquête 
de  deux  ans,  faite  à  la  suite  d'épidémies  qui  avaient  décimé  les 
classes  laborieuses.] 

[Thomas  Brownlaw,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  employé 
dans  les  principales  maisons  de  couture  de  Londres]  déclare 
que  chez  Mrs  Allen,  dans  une  pièce  de  quinze  à  seize  mètres 
de  long  sur  sept  à  huit  de  large,  quatre-vingts  ouvriers  tail. 
leurs  travaillaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  genou 
contre  genou.  Pendant  l'été,  la  présence  de  tant  de  personnes 
élevait  la  température  jusqu'à  trente  degrés.  Du  moment 
qu'on  allumait  les  chandelles  et  les  lampes,  la  chaleur  deve- 
nait suITocante  et  plusieurs  jeunes  gens  se  trouvaient  mal. 
Dans  le  cours  d'une  seule  année,  il  a  été  gâté  pour  cinquante 
livres  sterling  d'étoffes  par  suite  de  la  transpiration  des 
ouvriers.  Pendant  l'hiver,  l'atmosphère  était  encore  plus 
insalubre...  Les  uns  sortaient  pour  respirer  un  air  plus  pur. 
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les  autres  perdaient  l'appétit  et  recouraient  à  la  boisson 
comme  à  un  stimulant.  Dès  les  sept  heures  de  la  matinée, 
ils  faisaient  venir  du  gin;  ils  en  prenaient  encore  à  onze  heures, 
puis  à  trois,  à  cinq,  à  sept  heures;  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  mouraient  de  consomption. 

«  Enquête  sur  1  état  sanitaire  dos  classes  laborieuses 
dans  la  Grande-Bretagne  »  {QuarUrli/  Rei^iew),  Rexue 
britannique  y  avril  1843,  p.  316. 


Le  torysme  libéral.  Disraeli  et  la  Jeune  Angleterre. 

[Disraeli,  chef  de  gouvernement  de  1867  à  1868,  et  de  1876  à  1880, 
voulut  protéger  et  rénover  les  institutions  de  la  vieille  Angletern\ 
Royauté.  Église  anglicane.  Chambre  des  Lords,  et  rapprocher  ces 
trois  forces  du  peuple,  afin  d'élever  sa  condition  matérielle  et  morale. 
Il  avait  exprimé  ces  idées  dès  1844  dans  le  roman  de  Coningsby  ou 
la  Jeune  Angleterre.^ 

Depuis  l'abandon  de  notre  constitution  exclusive  par  les 
actes  de  1827  ^  1832,  un  parti  s'est  formé,  lequel  veut  arriver 
au  dernier  terme  du  libéralisme  politique,  ce  qui  n'est  pas 
possible  si  l'on  ne  se  débarrasse  des  fragments  restés  intacts 
de  la  vieille  machine.  C'est  le  parti  destructeur.  Les  prin- 
cipes sont  clairs  ;  il  voit  le  remède  aux  maux  de  notre  système 
social  dans  le  suffrage  universel  du  peuple.  Un  autre  parti 
résiste  à  celui-ci,  et  se  pique  de  n'être  point  exclusif,  d'admettre 
toute  la  dose  de  libéralisme  exigée  par  le  moment  présent 
Ce  parti  vise  à  laisser  les  choses  le  plus  longtemps  possible 
dans  l'état  où  il  les  a  trouvées,  et  pour  avoir  un  nom,  pour 
se  donner  l'apparence  d'un  principe,  il  se  dit  conservateur 
de  ce  qu'il  a  ébranlé,  ou  laissé  ébranler,  la  prérogative  royale, 
la  prépondérance  de  la  chambre  haute,  celle  de  l'Eglise. 

Telles  sont  les  deux  dénominations  sous  lesquelles  je  range 
tous  nos  hommes  politiques,  sans  avoir  égard  aux  vains 
sobriquets  de  tories,  de  whigs,  de  radicaux  et  de  chartistes... 

L'école  des  destructeurs  m'inspire  peu  de  confiance.  Mettre 
le  gouvernement  dans  les  mains  d'une  démocratie  négligée, 
privée  d'éducation  depuis  des  siècles,  me  semblerait  un  moyen 
curatif  bien  hasardé.  Mais  si  la  démocratie  est  seulement 
combattue  par  les  conservateurs,  elle  doit  triompher  et  très 
prochainement.  A  cette  époque  l'on  n'a  d'autre  alternative 


en  entrant  dans  les  affaires  d'État  que  le  scepticisme  politique 
ou  une  croyance  destructive.  Deux  siècles  de  monarchie  et 
d'église  parlementaire  ont  fait  détester  le  gouvernement  et 
miné  la  foi  religieuse. 

...Le  seul  moyen  d'échapper  à  la  domination  des  classes  pri- 
vilégiées n'est  pas.  de  confier  le  pouvoir  à  d'autres  classes 
\'ous  trouveriez  une  majorité  prise  au  sein  du  peuple  aussi 
disposée  à  la  domination  de  classe,  que  peut  l'être  une  aristo- 
cratie factice.  Le  seul  pouvoir  exempt  de  toute  sympathie 
de  classe  est  le  pouvoir  royal...  Mais  si  nous  sommes  poussés 
vers  la  révolution,  voyons  d'avance  ce  qu'on  pourrait  espérer 
d'une  monarchie  fondée  sur  des  lois  arrêtées,  et  servant  de 
faîte  à  une  pyramide  de  gouvernements  municipaux,  con- 
duisant un  peuple  éclairé,  représenté  par  une  pressé  libre 
et  intelligente.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  système  dans 
lequel  les  qualités  personnelles  auraient  toute  leur  valeur 
et  ne  seraient  plus  regardées  sous  le  point  de  vue  des  intérêts 
partiels  ou  parlementaires,  rendrait  au  gouvernement  l'amour 
des  sujets. 

fConingsby  déplore  que  l'Église  n'exerce  plus  sa  mission  comme 
au  moyen  âge,  qu'elle  soit  soutenue  «  non  à  l'avantage  de  la  masse 
mais  au  profit  d'un  petit  nombre  »  ;  il  a  foi  en  la  nouvelle  génération  • 
la  jeunesse  sauvera  l'^fnt.  Une  t  aristocratie  naturelle  »  doit  diriger 
1  AnL^lrterrc.] 

—  Et  où  placerez-vous  cette  aristocratie  naturelle? 

^  Parmi  les  hommes  reconnus  comme  les  plus  émineats 
l^ar  la  vertu,  les  talents,  et,  si  vous  le  voulez,  par  la  naissance 
et  le  domicile  ancien  dans  le  pays.  Ces  hommes-là  dirigent 
l'opinion... 

—  Mais  cette  aristocratie  naturelle  existe  dans  une  assez 
grande  étendue  en  Angleterre. 

—  Eh  !  si  nous  ne  l'avions  pas,  où  en  serions  nous?  C'est 
le  contrepoids  qui  nous  sauve.  C'est  la  cause  de  la  perturbation 
dans  les  calculs  d'un  égoïsme  à  courte  vue...  A  quoi  bon 
une  seconde  assemblée  législative,  sinon  à  servir  l'ambition 
de  ceux  de  ses  membres  qui  n'ont  ni  fortune  ni  talents  ni 
réputation?  Mais  un  pair  qui  posséderait  toutes  ces  qualités, 
remplirait  bien  plus  dignement  le  rôle  assigné  à  ce  qu'on 
appelle  sans  doute  par  dérision  la  chambre  basse. 

B.    Disraeli,   la  Jeune   Angleterre,   traduit  par 
Mlle  Sobry,  1846,  p.  304-308. 
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La  Réforme  électorale  de  1867. 


I 

LES    MEETINGS    A   TRAPALQAR    SQUARE    (1866) 

[Les  ouvriers  anglais  organisèrent  des  meetings  monsli-es  pour 
appuyer  les  efforts  du  Parti  libéral  au  Parlement  en  faveur  de  la 
Réforme  électorale.  La  «  Ligue  nationale  pour  la  Réforme  »  dirigea 
le  mouvement.  Alphonse  Esquiros,  qui  s'était  exilé  en  Angleterre' 
après  le  coup  d'État,  et  écrivait  pour  la  Revue  des  Deux  Mundrs 
des  articles  sur  la  Vie  anglaisejui  le  témoin  de  cette  agitation  démo- 
cratique :] 

Les  meetings  succédaient  aux  meetings.   Une  fois  par  se- 
maine,  au  tomber  de  la  nuit,  le  piédestal  de  la  colonne  do 
Nelson   dans  Trafalgar  Square  se    transformait  en    tribuno. 
Cette  place  de  Londres  est  l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus 
traversées   par   les   voitures;  toutefois,  entre  la   colonne  et 
le  musée  de  tableaux  (National  Gallery),  s'étend  une  sorfo 
de  plate-forme  en  granit  occupée  par  des  jets  d'eau  et  des 
statues,  c'est  là  que  se  tenait  le  parliammt  of  Westminstrr. 
Le  spectacle  était  à  coup  sûr  sérieux  :  sur  une  estrade  en  bois 
adossée  à  la  baso  du  monument  de  Nelson  figuraient  les  ora- 
teurs et  le  conseil  de  la  refnrm  league,  M.  Reaies,  le  colonel 
Dixon  et  quelques  autres.  Des  drapeaux  formaient  une  sorl'^ 
de  tenture  autour  de  laquelle  flambaient  des  langues  de  feu 
ressemblant  à  autant  de  torches  renversées.  De  jeunes  ou- 
vriers gravement  assis  sur  les  grands  lions  de  bronze  qui 
accompagnent   les   bas-reliefs   de   la   colonne,    maintenaient 
envers  et  contre  tous   la  position  qu'ils  avaient  escaladéo. 
Le  reste  de  l'auditoire  se  massait  autour  de  l'estrade,  e» 
debout  sous  un  ciel  grésillant,  écoutait  les  discours  qu'à  cause 
du  bruit  des  voitures  et  par  suite  de  la  distance  des  orateurs, 
on  entendait  fort  mal.  Les  agents  de  l'autorité,  qui  avaient 
reçu  le  mot  d'ordre,  évitaient  d'intervenir  dans  les  groupe^, 
elles  réformistes  faisaient  eux-mêmes  leur  police.  Le  respect 
du  droit  de  la  discussion  est  chez  nos  voisins  une  habitude 
prise,  une  seconde  nature.  Un  policeman  de  Londres  me  ra- 
contait dans  une  autre  circonstance  qu'un  orateur  en  plein 


vent  lui  avait  donné  beaucoup  de  besogne.  —  <(  Pour  lui 
imposer  silence?  demandai-je  avec  la  bonne  foi  d'un  étranger. 
-  «  Non,  reprit-il  d'un  ton  calme,  pour  empêcher  qu'on  ne 
fouillât  dans  ses  poches  et  dans  celles  de  ses  auditeurs.  Il  y 
il  tant  de  pick-pockets!  » 

Les  meetings  furent  à  plusieurs  reprises  secondés  par  des 
démonstrations  populaires.  Les  adversaires  de  toute  réforme 
électorale  ne  cessaient  de  répéter  que  les  ouvriers  anglais 
étaient  indifférents  à  cette  mesure  :  «  Où  se  trouvaient  ceux 
<|ui  réclamaient  des  droits  politiques?  »  A  ce  défi,  qui  était 
en  même  temps  un  appel,  les  trades- unionistes  répondirent  : 
Nous  voici!  On  trouva  même  bientôt  qu'ils  se  montraient 
beaucoup  trop. 

Par  deux  fois,  j'ai  vu  défiler  dans  les  rues  de  Londres 
I  armée  du  travail,  l'avant-garde  des  chefs  et  des  maréchaux 
ferrants  à  cheval  avec  leurs  écharpes  et  leurs  rosettes,  les 
divers  corps  de  métiers  s'avanrant  musiiiue  en  tête  avec  des 
centaines  de  bannières  déployées,  des  modèles  indiquant 
l'industrie  particulière  de  chaque  groupe  et  portés  en  triomphe. 
l.a  police  et  l'armée  brillaient  par  leur  absence...  La  tenue 
et  la  discipline  de  cette  multitude  enrégimentée  étonnaient 
les  vieux  généraux  eux-mêmes  accourus  pour  voir  un  tel 
spectacle  du  haut  du  balcon  de  leur  club.  La  vérité  est  que 
les  chefs  du  mouvement,  sentant  qu'une  grande  responsa- 
bilité était  sur  eux,  avaient  pris  d'avance  toutes  les  mesures 
et  toutes  les  précautions  pour  éviter  le  désordre. 

A.  Esquiros,  «  L'Angleterre  et  la  vie  anglaise.  —  Le 
Refonn  hill,  les  ouvriers  et  les  démonstrations  popu- 
laires, ))  Revue  des  Deux  Mondes,  septembre-oc- 
tobre 1867,  t.  LXXI,  p.  848-850. 


II 

l'élection    de    GLADSTONE    A    CREENWICH 
ET   LE    TRIOMPHE    DES    LIBÉRAUX    (1868) 

[Le  Refonn  hill  de  1867  profita  surtout  à  la  population  ouvrière, 
en  donnant  le  droit  de  suffrage  dans  les  villes  à  tout  locataire  d'un 
loyer  de  10  livres.  Le  Parlement  de  1865  ayant  été  dissous  le  11  no- 
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vembre  1868,  on  procéda  h  de  nouvelles  élections.  Elles  donnèrent 
une  forte  majorité  libérale  (387  contre  271.] 

Le  16,  la  nomination  se  fit  dans  plusieurs  bourgs.  J'étais 
ce  jour  là  même  à  Greenwich.  Un  intérêt  tout  particulier 
s'attachait  dans  les  circonstances  présentes  à  cette  localité 
célèbre  par  ses  souvenirs  historiques.  Nul  n'ignorait  alors  en 
Angleterre  que  l'élection  de  M.  Gladstone  ne  fût  sérieusement 
menacée  dans  le  sud-ouest  du  Lancashire  par  la  coalition  des 
ministres  protestants,  des  maîtres  de  fabrique  et  des  grands 
propriétaires  du  sol.  Dans  la  prévision  d'un  échec...  il  était 
$  au  moins  prudent  de  lui  assurer  un  second  cheval  de  bataille... 
Encouragés  par  l'absence  de  M.  Gladstone,  lord  Mahon 
et  sir  H.  Parker,  deux  candidats  conservateurs,  se  présen- 

Vers  onze  heures,  une  foule  épaisse  se  serra  autour  des 
hustings.  La  droite  des  tréteaux  était  occupée  par  les  deux 
candidats   conservateurs    et   leurs  amis   chargés    de    rubans 
rouges;  à  gauche  se  rangèrent  les  libéraux,  affectant  de  ne 
porter  '  aucune    couleur.    Leur   seul    candidat    présent   était 
M.  Salomon,  un  Israélite  qui  a  été  maire  de  la  cité  de  Londres... 
Un  premier  appel  dans  la  partie  des  tories  aux  sympathies 
de  la  multitude  ne  réussit  qu'à  soulever  pendant  quelques 
minutes  une  tempête  de  murmures.  Je  ne  sais  en  vérité  où 
les  Anglais  vont  chercher  les  sons  inarticulés  qu'ils  poussent 
en  pareil  cas  avec  une  énergie  sauvage;  on  dirait  à  la  fois 
le  hurlement  du  loup,  le  miaulement  du  chat,  le  grognement 
du  porc  et  le  mugissement  du  bœuf.  L'ensemble  est  à  coup 
sûr  formidable.  Le  returning  offirer  (1)  expliqua  en  peu  de 
mots  l'objet  de  la  réunion,  l'affaire  de  la  journée,  et  réclama 
de  la  part  des  auditeurs  un  silence  impartial  sur  lequel  il  ne 
comptait  pas  lui-même.  La  voix  des  orateurs  était  à  chaque 
instant  couverte  par  les  huées  et  les  interruptions.    Il  est 
curieux  d'observer  à  quel  point  cette  foule  saisit  tous  les 
détails  de  la  scène  et  les  tourne  aussitôt  en  ridicule.  Plusieurs 
parmi  les  tories  avaient  attaché  au  bout  de  leur  canne  de 
longs  rubans  rouges  qu'ils  agitaient  du  haut  des  hustitii^s. 
«  Pas  de  fouets!  »,  s'écrièrent  plusieurs  voix...  Quoique  turbu- 
lente et  passionnée,  la  foule  de  Greenwich  ne  se  livra  d'ail- 
leurs à  aucun  excès.  Le  returning  officer,  après  avoir  constat.' 
de  ses  yeux  à  droite  et  à  gauche  les  résultats  d'une  double 

(1)  L'offlcier^électoral. 


épreuve,  décida  que  la  levée  des  mains  était  eii  faveur  des 
deux  candidats  libéraux,  MM.  Salonion  et  Gladstone.  Un 
ouvrier  dit  alors  le  mot  de  la  journée  :  «  Électeurs  de  Greenwich, 
s'écria-t-il,  vous  venez  de  nommer  le  premier  ministre  de 
l'Angleterre.  »  Cette  nomination  fut  confirmée  le  lendemain 
par  l'inscription  des  votes.... 

Les  vrais  ouvriers  appartiennent  d'instinct  et  de  convic- 
tion aux  idées  libérales...  Vainement  les  tories  se  vantaient- 
ils  d'avoir  donné  au  peuple  un  suffrage  plus  étendu  que  ne 
l'avaient  d'abord  proposé  leurs  adversaires,  tout  ce  qu'avait 
fait  M.  Disraeli  avait  tourné  en  réalité  au  profit  de  M.  Glads- 
tone. Était-ce  justice?  Oui  et  non.  Le  cabinet  avait  eu  le  tort 
de  marchander  ses  concessions.  Les  dispositions  de  la  loi 
qui  étaient  vraiment  en  faveur  des  ouvriers  avaient  été 
enlevées  de  haute  lutte  par  les  chefs  du  parti  libéral. 

A.  EsQuiRos,  «  Les  élections  de  1868  en  Angleterre 
et  la  retraite  du  ministère  tory  »,  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  décembre  1868,  p.  976-978  et  984. 
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HABITATION    ET    NOURRITURE 
DES    PAYSANS 


Quand  un  tenancier  reçoit  un  coin  de  terre  à  cultiver,  son 
premier  travail  consiste  d'ordinaire  à  se  bâtir  une  cabane. 
Sur  la  route  de  Kellarney  à  Grenagh,  dans  le  voisinage  de 
ces  beaux  lacs  auxquels,  il  y  a  quelques  mois,  la  reine  Victoria 
allait  rendre  visite,  à  la  porte  de  ces  parcs  dont  l'étendue  et 
la  richesse  n'ont  peut-être  rien  d'égal  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  j'ai  vu  construire  quelques-unes  de  ces  demeures  ; 
des  branches  d'arbre  entrelacées,  et  appuyées  contre  le  talus 
du  chemin,  des  morceaux  de  gazons  découpés,  quelques 
pierres  ramassées  dans  les  champs,  font  tous  les  frais  de  ces 
chétives  huttes,  moins  vastes  et  peut-être  moins  solides  que 
celles  des  sauvages  d'Amérique. 

Dans  le  comté  de  Mayo,  les  demeures  des  paysans  sont 
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encore  plus  misérables  et  surtout  plus  malsaines.  Établies 
même  au  milieu  des  marais,  recouvertes  avec  des  morceaux 
de  turf  ou  gazon  à  couleur  sombre,  on  les  distint,'ue  n 
peine  du  reste  de  la  tourbière.  Il  est  presque  impossible  d'em- 
pêcher Peau  d'y  pénétrer  ;  elle  entre  par  le  haut  et  par  le  bas... 

Il  y  a  deux  mois  à  peine  le  correspondant  d'un  journal 
protestant  de  Dublin  visitant  ces  régions  de  l'ouest  pour 
s'y  enquérir  de  la  condition  des  paysans,  en  traçait  le  tableau 
suivant... 

«  Les  habitants  d'Erris  paraissent  être  les  plus  misérables; 
de  tous  les  hommes.  Leurs  cabanes,  leurs  habits,  rapiécés 
et  en  lambeaux,  leur  attitude  découragée,  tout  atteste  leur 
pauvreté.  Leurs  lits  consistent  en  quelques  morceaux  de  bois 
croisés  les  uns  sur  les  autres,  reposant  sur  deux  piles  de 
pierres  et  garnis  de  paille  ;  pour  toute  garniture,  un  misérable 
couvrepieds  tout  usé,  sans  couvertures...  Mais  rien  en  Irlande 
ne  ressemble  aux  demeures  que  se  sont  construites  les  habi- 
tants de  ce  village  de  Fallmore,  évincés  par  M.  Palmer. 
Elles  se  composent  de  morceaux  de  granit  trouvés  sur  le 
rivage  et  grossièrement  mis  les  uns  à  côté  des  autres.  Ces 
cabanes  sont  si  basses  qu'un  homme  ne  pourrait  pas  s'y  tenir 
debout,  si  étroites  qu'r^  peine  elles  peuvent  contenir  trois 
ou  quatre  personnes.  En  essayant  de  pénétrer  dans  une  de 
ces  indescriptibles  habitations,  je  me  frappai  rudement  la 
tête  contre  le  roc  et  dus  renoncer  à  contempler  une  nouvelle 
scène  de  misère.  » 

[A.  Perraud,  de  l'Oratoire,  ancien  normalien  et  futur  archevêque 
d'Autun,  a  visité  le  district  de  Gweedore  (1)  et  vu  comment  se  nourris- 
saient les  pauvres  pens.] 

Quand  j'entrais  dans  une  chaumière  à  l'heure  du  repas,  je 
trouvais  la  famille  assise  autour  d'une  écuelle  de  pommes  de 
terre  à  demi  gâtées  et  à  peine  cuites  ;  et  comme  je  demandais 
un  jour  pourquoi  on  rendait  moins  sain  encore  cet  aliment 
par  cette  cuisson  insuffisante,  on  me  répondit  que  la  pomme 
de  terre  mal  cuite  avait  l'avantage  d'être  plus  dilTicile  à  digérer, 
ce  qui  permettait  de  retarder  l'heure  du  second  repas. 

Je  savais  aussi  que,  dans  plusieurs  districts  maritimes. 
les  paysans  étaient  souvent  réduits  ^  mêler  à  leur  nourriture 
des  herbes  sauvages  prises  dans  les  rochers  sur  les  bords  de 

(1)  Dans  le  comté  de  Donegal|  au  nord -oued  de  TUlater. 


L'ANGLETERRE 


261 


la  mer;  c'est  encore  dans  le  district  de  Gweedore  qu'il 
m'était  réservé  de  voir  de  mes  yeux  l'usage  de  ces  algues 
marines.  Entrant  une  fois  dans  une  cabane  qui  n'était  gardée 
que  par  une  jeune  fille  chargée  de  veiller  sur  ses  petits  frères 
et  de  préparer  [)0ur  le  soir  le  repas  de  la  famille,  je  trouvai 
sur  le  feu  une  marmite  ])Ieine  de  doulamaun  déjà  cuit;  j'en 
voulus  goûter,  et  l'on  m'en  donna  dans  une  petite  écuelle. 

Cette  herbe  bien  cuite  produit  une  sorte  de  jus  mucila- 
gineux,  il  est  d'un  goût  saumâtre  et  sent  la  marée.  On  m'a 
expliqué  dans  le  pa>s  que  cette  herbe  n'avait  d'autre  utilité 
que  d'accroître,  en  la  mêlant  avec  des  pommes  de  terre,  la 
masse  des  aliments  donnés  à  l'estomac.  Plus  le  travail  de 
celui-ci  est  long  et  difficile,  moins  ses  exigences  se  renou- 
vellent. C'est  comme  un  compromis  avec  la  faim. 

R.  P.  Adolphe  Perr.\ud,  Etude  sur  V Irlande  contem- 
poraine^ chez  Remquel,  Goupy  et  0%  t.  II,  p.  126, 
135. 


11 

LES    ÉVICTIONS 

Quelque  partie  de  l'Irlande  (pie  ron}_,traverse,saufila  partie 
presque  exclusivement  protestante  de  la  province  de  l'Ulster, 
on  peut  dire  sans  exagération,  qu'il  est  impossible  de  faire 
trois  lieues  de  suite  sans  voir  sur  l'un  des  côtés  de  la  route 
les  débris  de  ces  cabanes,  détruites  par  la  croahar- brigade  (1). 
Même  dans  les  comtés  les  plus  riches  et  les  plus  populeux, 
et  souvent  par  groupes  de  dix  ou  de  vingt,  ces  maisons  en 
ruines  disent  au  regard  égaré  du  voyageur  les  épreuves  qui 
ont  dispersé  leurs  habitants.  L'auteur  se  rappelle  avoir  vu 
à  Mallovv,  petite  ville  du  comté  de  Corck,  et  l'une  des  stations 
principales  du  grand  chemin  de  fer  du  Sud-Ouest,  une  rue 
tout  entière  qui  n'était  qu'un  monceau  de  décombres  ;  dans 
les  comtés  de  Clare  et  de  Galway,  ce  désolant  spectacle  se 

(1)  «  L'indignation  populaire,  dit  A.  Perraud,  a  flétri  d'un  nom  ignomi- 
liieux  tous  ceux  qui  coopèrent  à  ces  brutales  exécutions  :  shérififs,  baillis,  dri- 
vers [ceux  qui  opèreut  la  saisie  du  bétail j,  constables,  soldats,  tous  sont  com- 
pris sous  la  dénomination  énergique  et  trop  méritée  de  milice  du  levier  (crowbar 
brigade).  »  De  1841  à  1831  il  y  a  eu  plus  de  282  000  maisons  ou  cabanes  dé- 
truites. 
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renouvelle  plus  souvent  encore;  et  pour  qui  voyagerait  dans 
cette  partie  de  l'Irlande,  sans  rien  savoir  de  son  histoire  et 
des  vices  actuels  de  son  organisation  sociale,  il  serait  impos- 
sible de  ne  pas  croire  qu'elle  a  été  le  théâtre  tout  récent 
d'une  guerre  à  outrance. 

Je  n'ai  jamais  eu  plus  vive  impression  que  dans  le  di^ 
trict  le  plus  occidental  de-^.onnaught...  J'avais  déjà  vu  iW 
nombreux  vestiges  des  évictions  que  les  propriétaires  y  ont 
opérées  depuis  trois  ans,  mais  rien  n'était  comparable  à  ce 
village  de  la  baie  de  Blacksod,  qui  abritait  encore  une  cen 
taine  de  familles.  Dans  l'été  de  1858,  quatre-vingt-dix  de  ces 
familles  furent  évincées,  d'une  seule  fois,  par  leur  proprié- 
taire, riche  clergyman  de  l'Église  établie.  In  témoin  oculaiic 
digne  de  la  plus  entière  confiance  me  donna  sur  cette  évi 
tion  de  na\rants  détails.  C'était  au  milieu  des  sanglots  et 
des  cris  de  désespoir  de  la  population  entière  du  village  qin' 
s'était  accomplie  Tœuvre  de  destruction.   Une  des  pauvns 
créatures  ainsi  chassées  fut  prise  des   douleurs  de  l'enfanlt' 
ment  et  obligée  d'aller  se  réfugier  dans  une  cabane  où  dix- 
huit  personnes  avaient  déjà  cherché  un  abri,   l/aiïaire  eut 
tant  de  retentissement  que  le  Tunes  consentit  à  ouvrir  ses 
colonnes  à  une  lettre  dans  laquelle  le  curé  catholique  de  ces 
infortunés,  le  Rév.  M.  Patrice  Malone,  dénonçait  ces  cruauti  s 
à  l'indignation  publique. 

[Suit  le  récit  de  l'exécution  d'une  sentence  d'éviction  lancée  pai 
l'évêque  protestant  de  Tuam,  lord  Plunket,  contre  quatorze  rannlle> 
qui  avaient  refusé  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école.] 

Le  20  novembre  [1860],  un  détachement  du  20®  régiment 
et  une  ti-oupe  nombreuse  de  constables,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval,  se  rassemblaient  par  les  ordres  du  shéritï 
C'est  le  21,  à  neuf  heures  du  matin,  que  cette  petite  arnie< 
commença  son  expédition. 

Le  shériff  s'avança  d'abord  avec  quelques  policemen  veiv 
la  demeure  d'Edouard  Joyce,  qui  se  tenait  sur  le  seuil  de  I; 
porte  avec  sa  femme  et  ses  quatre  enfants.  On  les  oblige  ; 
s'éloigner;  puis  le  chef  de  la  crou> bar- brigade  dispose  se^ 
hommes  en  dehors  de  la  cabane  ;  le  signal  est  donné  pour  qu. 
les  leviers  frappent  ensemble,  thug,  thush,  clank;  en  quelque 
coups,  le  toit  et  les  murs  sont  démolis  ;  on  va  à  une  autre 
puis  à  une  troisième  et  ainsi  de  suite.  Le  pauvre  Tom  Lall} 
essave  de  fléchir  les  exécutants.  Cette  maison  est  à  lui,  c'es 


lui  qui  Ta  bâtie,  il  ea  a  apporté  les  pierres  et  la  chaux  à 
tjrand'peine  à  travers  les  lacs  et  les  montagnes  .«  N'importe, 
répond  le  shériff,  dehors,  dehors  !  constables,  à  l'ouvrage  !  » 
Et  comme  ni  Lally,  ni  sa  femme,  ne  veulent  sortir,  volontai- 
tement,  de  cette  maison  qu'ils  regardent  comme  la  leur, 
trois  constables  prennent  la  femme  l'un  par  les  cheveux,  les 
deux  autres  par  le  milieu  du  corps,  et  vont  la  porter  sur  le 
fumier.  Six  autres  constables  s'emparent  du  mari,  le  pressent 
avec  leurs  genoux  contre  la  terre,  et  tandis  qu'il  est  ainsi 
retenu,  il  voit  sa  maison  s'effondrer  sous  les  coups  de  barre 
de  fer,  tandis  que  sa  femme,  admirable  chrétienne,  lui  criait 
pour  Tencourager  :  <  Dieu  merci  !  ils  ne  pourront  pas  nous 
ciiasser  comme  cela  du  ciel  (thank  God  :  thcy  cantwt  turn 
us  out  of  heaven  (1).  » 

A.  Perraud,  t.  I,  p.  298,  307. 
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Le  tenancier  irlandais  n'est-il  pas  aristocrate  lui-même, 
de  sang  royal  peut-être,  ou  au  moins  le  descendant  de  ces 
nobles  spoliés  qui  sous  prétexte  qu'ils  avaient  un  Mac  ou 
un  O  devant  leurs  noms  attendaient  d'être  à  moitié  morts 
de  faim  pour  s'armer  de  la  bêche,  et  dont  on  disait  encore  : 
<(  Ce  gentleman  serait  riche  s'il  y  avait  une  justice;  il  aurait 
un  beau  domaine  s'il  pouvait  seulement  y  mettre  les  pieds,  » 
le  petit-neveu  de  ce  gentleman  qui  ne  réclame  provisoire- 
ment qu'un  droit  de  culture  inaliénable  reprenant  volontiers, 
avec  le  titre,  le  domaine  de  son  ancêtre.  En  attendant  c'est 
toujours  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  justice  qu'à  l'expiration 
de  son  bail  il  met  une  balle  dans  son  fusil  avant  d'aller  trouver 

(1)  L'auteur  ajoute  plus  loin  :  t  H  faut  le  dire  à  l'honneur  des  protestante 
<rAn«let«rre  et  d'Irlande,  cette  exécution  terrible,  faite  au  nom  et  par  les 
ordres  de  leurs  évêques,  a  soulevé  dans  leurs  rangs  une  indignation  universelle, 
et  ils  ont  flétri  cette  conduite  dans  les  termes  les  plus  sévères.  » 

•  L'affaire  de  l'évêque  de  Tuam  sent  mauvais,  écrivait  le  Times  ..  Nous  ne 
I>ouvons  admettre  que  l'usage  de  la  barre  de  fer  ne  soit  pas  au  nombre  des 
chosei  interdites  à  un  évêque,  et  nous  ne  pouvons  nous  figurer  cette  main 
épiscopale  saisissant  avec  force  cette  nouvelle  crosse  pour  obliger  à  fuir  de 
l'auvres  vieillards  dans  le  désert.  »  , 


264 


LES   PRINCIPALES   PUISSANCES 


le  landlord  ou  l'agent  du  laiidiord  pour  le  faire  renouveler 
ou  faire  signer  sa  quittance. 

Dans  VEnquêtc  sur  la  Ici^islation  et  la  coiitunie  concernant 
Inoccupation  de  la  terre  en  Irlande^  au  chapitre  Agrarian 
outrages,  six  pages  de  tables  statistiques  classent  tous  les 
crimes  et  délits  accomplis  pendant  l'année  18'i4  contre  les 
personnes,  la  propriété,  la  paix  publique  et  autres. 

Une  de  ces  tables  réunit  tous  les  délits  ou  crimes  commis 
dans  les  divers  comtés  de  l'Irlande  en  1844,  au  nombre  de  6  329. 

Une  autre  est  le  classement  des  crimes  et  des  délits  compris 
sous  le  titre  d' Agrarian  outrages,  au  nombre  de  1  001,  —  un 
sixième  à  peu  près  du  chiffre  total  (1). 

Ce  n'est  pas  le  chiffre  de  ces  violences  qui  doit  le  plus 
préoccuper,  mais  cette  déclaration  en  tête  du  travail  de  la 
commission  :  «  Le  trait  caractéristique  des  crimes  agraires 
dans  les  districts  troublés,  c'est  que  la  masse  de  la  popula- 
tion semble  sympathiser  avec  le  criminel.  »  La  sympathie 
est  ici  une  complicité  indirecte  qui  encourage,  favorise  et 
protège  l'homicide,  l'incendiaire  et  le  destructeur  de  la  pro- 
priété privée...  «Le  rapport  ajoute:  (  On  assure  qu'en  consé- 
quence de  cette  sympathie,  il  est  très  difficile,  aussi  difTicile 
que  possible,  de  se  procurer  un  témoignage  contre  un  criminel 
agrarien  (agrarian  offender)  et  que  tout  criminel  de  cette 
espèce  est  certain  d'un  bon  accueil  partout  où  il  va...  » 

Le  rapport  explique  que  l'agent  du  landlord,  ou  celui 
qu'il  veut  substituer  à  un  fermier  évincé,  est  quelquefois 
attaqué  plutôt  que  le  landlord  lui-même  ;  cela  se  conçoit, 
celui-ci  étant  presque  toujours  absent... 

Le  prétexte  des  violences  est  tantôt,  de  la  part  du  fermier, 
de  payer  la  rente  ou  l'arriéré  de  la  rente  ;  tantôt,  de  la  part 
du  landlord,  la  sommation  de  quitter  la  ferme  ;  souvent  aus.^i. 


(1)  En  voici  l'analyse  : 

«  18  homicides,  20  décharges  d'armes  à  feu,  —  2  complots  de  meurtre,  — 
1  voie  de  fait  contre  la  police,  —  40  voies  de  fait  graves,  —  12  voies  de  fait 
qui  ont  mis  la  vie  en  danger,  2  mutilations  de  personnes,  —  2  voies  de  fait 
simples,  —  112  incendies,  —  1  vol  qualifié,  —  1  vol  à  main  armée,  —  7  usur- 
pations de  biens,  —  54  égorgements  ou  mutilations  de  bétail,  —  6  demandt^s 
ou  vols  d'armes,  —  17  démonstrations  en  armes,  —  5  émeutes  ou  attroupements, 
—  50  impositions  forcées  de  serment,  —  417  avis  menaçanta,  —  3  ravapii 
de  domaines,  —  84  attaques  de  maisons,  —  fi  résistances  à  des  procédures 
légales,  —  2  rassemblements  ou  processions  illégales,  —  28  renversements  de 
barrières,  —  69  avaries  de  propriétés,  —  31  décharges  d'armes  à  feu  dans  lei 
maisons,  —  12  reprises,  avec  violence,  des  produits  saisis,  —  1  coalition. 
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cest  le  tenancier  ou  le  paysan  qui  provoque  la  querelle  en 
reclamant  un  lopm  de  terre  où  il  puisse  planter  .sa  provision 
(le  pommes  de  terre,  avec  la  prétention  de  fixer  lui-même  le 
prix  qu  I  en  donnera  ;  mais  au-dessus  de  toutes  les  dillicullés 
de  détails,  la  cause  permanente  de  la  mésintelligence  des 
landlords  et  des  cultivateurs  est  l'interprétation  plus  ou 
moins  large  de  ce  tenant  right  (droit  du  tenancier),  qui  tend 
a  faire  reconnaître  celui-ci  comme  copropriétaire  héréditaire 
du  domaine. 

«  La  question  sociale  en  Irlande.  Les  propriétaires 
et  les  paysans  »,  Revue  britannique,  février  1850 
p.  380-383. 


Le  Jibéralisme  de  Gladstone. 

[Dans  cette  page,  le  grand  ministre  libéral  qui  avait  Quitté  le 
pouvoir  en  1874  et  allait  le  reprendre  en  1880,  résume  l'œuvre  du 
parti  libéral,  qu'il  veut  continuer  en  'donnant  une  plus  lar^e  repré- 
sentation au  peuple,  car  il  a  foi  en  la  sûreté  de  son  jugement  dans 
les  grandes  questions  nationales.] 

Mr.   Lowe  (1)   allègue   que  ces  grands  faits   ont  été   les 
triomphes  du  libéralisme  «  modéré  ».  Cela  est  vrai  dans  cer- 
taïas  cas;  mais  il  en  est  autrement  par  exemple,  pour  le  pre- 
mier biU  de  réforme  pour  l'émancipation  des  noirs,  pour  le 
rappel  des  lois  sur  les  céréales,  pour  la  réforme  postale,  pour 
la  réduction  des  impôts  sur  la  presse,  pour  l'extension  ulté- 
rieure du  droit  électoral,  pour  l'abolition  des  taxes  ecclésias- 
tiques, pour  la  suppression  de  TÉglise  établie  d'Irlande,  pour 
le  bill  sur  la  propriété  foncière  irlandaise  :  sans  compter  que 
ce  libéralisme  modéré,  à  l'exception  des  occasions  où  il  résiste, 
est  aussi  maltraité  par  les  tories  que  le  libéralisme  qu'on  qua- 
lilie  d'immodéré.   Ma  proposition  subsiste  donc.   xMr.   Lowe 
ne  comprend-il  pas  ce  qu'un  tel  fait,  s'il  existe  vraiment,  a 
de  grave  et  de  décisif?  Il  est  assurément  à  mon  argumen- 
tation, qui  se  résume  en  ceci  :  aujourd'hui  que  nous  avons 

(1)  M.  Lowe  avait  publié  un  article  dans  la  Fortnightlu  Review  d'octobre  1877 
Gladstone,  luttant  t  à  armes  courtoises  »,  lui  répond  dans  un  article  publié 
cQ  novembre  dans  le  NineUenth  CeîUury  :  Le  droU  électoral  dans  les  comtés  et 
<«'"•  Lowe. 
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donné  le  droit  él€;ctorai  à  une  grande  moitié  de  cette  classe 
qui  a  l'ait  preuve  dans  les  plus  grandes  questions  d'un  juge- 
ment infiniment  plus  sûr  que  nous,  alors  que  cette  moitié 
est  celle  dont  on  aurait  eu  le  plus  de  motifs  de  contester  1  ad- 
mission il  n'est  pas  bon  de  refuser  à  l'autre  moitié  les  mêmes 
avantages  que  justifie  l'égalité,  les  progrès  intellectuels  de 
cette  classe  et  son  incontestable  docilité... 

L'expérience  de  1869  à  1877  a  montré  que  la  large  admis- 
sion  des  travailleurs  comme  élément  de  notre  corps  électoral, 
nous  a  donné  des  parlements  plus  préoccupés  des  intenls 
légitimes  du  travail,  mais  nullement  disposés  à  sacrifier  l»s 

droits  des  autres  classes. 

J'ai  considéré  comme  un  argument  de  nature  a  trouver 
sa  place  dans  la  discussion  générale  cette  idée  que  le  ju-e- 
ment  populaire  était  souvent  plus  sûr  que  celui  des  classes 
supérieures.  On  me  répond  dans  cette  réplique  :  «  Nous  vou- 
drions bien  en  avoir  un  exemple,  mais  on  ne  nous  en  donne 
aucun    >>  Ënumérer  longuement  tous  ces  exemples,  ce  serait 
dépasser  les  limites  d'un  article  quclcoïKiiie.   Il  suffîrait  d»* 
dire  que  ces  exemples  composent  ;\  peu  prés  toute  l  histoire 
du  pays  depuis  1815.  Si  cette  indication  paraît  trop  vague. 
je  mentionnerai  quelques  sujets  à  chacun  desquels  on  peut 
attacher  de  nombreux  exemples  :    1«  l'abolition  de  1  escla 
vage  •  20  la  réforme  du  Parlement  ;  3«  l'abolition  des  lois  sur 
les  céréales,  des  lois   de  navigation,  d'environ   douze  cents 
droits  de  douane  et  d'accise  ;  4^  l'abolition  des  serments  reli- 
gieux •  50  la  réforme  de  l'odieux  code  criminel  qui  a  trop 
déshonoré  notre  pays  ;  6^  la  réforme  de  nos  lois  injustes  et 
inégales  sur  les  conditions  et  les  contrats  (1);  7°  la  direction 
de  notre  politique  extérieure  dans    un   sens    favorable  aux 
aspirations  libérales  et  contraire   aux   desseins  de  la  Sainte 
Alliance-    8^  j'ajouterai   un   autre   exemple   bien   frappant, 
emprunté  à  un  autre  ordre  d'idées.  Nous  avons  tous  connu 
la  vie  et  le  caractère  du  prince-époux.    Dans   quel   milieu 
social  a-t-il  été  plus  justement  apprécié  et  entouré  de  la  plus 
haute  estime?  Est-ce  dans  les  salons,  ou  est-ce  dans  la  nation. 
Je  veux  éviter  de  toucher  aux  questions  brûlantes  du  jour; 

(1)  Gladstone  énumère  des  réformes  partieUes  faites  pour  la  plupart  eiitK 
1815  et  1832  et  qui  avaient  rencontré  la  résisUnoe  des  lords.  Peel  avait  ï|HI 
vot«r  rabolition  de  la  peine  de  mort  pour  une  centaine  de  cas  tels  que  vo  » 
l'éUlage  ou  braconnage.  L^  loi  de  1825  avait  permis  aux  ouvriers  les  co.ui 
tions. 
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sans  quoi,  je  pourrai  faire  appel  à  Mr.  Lowe  personnellement 
en  ce  qui  touche  la  question  de  l'éducation  ou  les  grandes 
controverses  sur  les  questions  d'Orient.  En  résumé,  il  serait 
difficile  d'indiquer  uu  sujet  de  premier  ordre  qui  ne  trouvât 
pas  place  dans  cette  liste,  si  l'on  en  excepte  peut-être  l'éman- 
cipation catholique.  A  part  cette  unique  exception,  le  juge- 
ment populaire  sur  ces  grandes  questions  a  été  plus  juste 
et  plus  sûr,  a  pénétré  plus  profondément  au  cœur  du  sujet 
que  celui  des  classes  supérieures. 

Questions  constitutionnelles  (1873-1878),  par  W.-E.  Glads- 
TONK,  traduit  par  A.  Gigot,  chez  Germer-P»aillière   1880 
p.  221,  246-247. 
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L'agitation  libérale  et  unitaire  vers  1843. 

[En  Allemagne,  comme  partout  ailleurs,  le  Romantisme  avait 
produit  une  grande  agitation  qui  se  manifesta  surtout  dans  les  Uni- 
versités. Les  idées  libérales  s'y  répandent  et  la  censure  se  trouve 
débordée.] 

Au  début  de  Tannée  1843,  je  reçus  une  lettre  étrange  d'un 
M.  Hoffmann  de  Fallersleben.  Cet  individu,  poète  et  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Breslau,  venait  d'être  renvoyé,  sans 
pension  de  retraite,  pour  les  lieder  qu'il  avait  publiées  sou^ 
le  titre  de  Chansons  non  politiques  et  qui  avaient  fait  quelque 
sensation.  M.  Hoffmann  m'envoyait  une  de  ses  chansons 
en  m'écrivant  :  <(  A  vous,  Français  si  distingué  par  votre 
situation  (1),  votre  éducation,  votre  instruction  et  votre 
esprit,  je  remets  avec  tranquillité  l'examen  de  cette  chanson. 
On  m'a  dit  que  mes  chansons  sont  politiques  :  on  m'a  dit 
aussi  qu'elles  rappellent  vos  chansons  de  Béranger.  Qu'en 
pensez-vous,  monsieur?  Ce  serait  un  grand  honneur  pour  moi 
que  cette  ressemblance  avec  votre  grand  poète.  » 

Dans  le  spécimen  que  m'adressait  le  chansonnier  prussien, 
on  lisait  ces  vers,  qui  sont  une  épigramme  dirigée  contre  son 
souverain,  sans  le  nommer  : 

Un  roi  ne  saurait  être  emporté  ; 

Un  roi  ne  doit  pas  faire  du  bel  esprit, 

Un  roi  ne  doit  pas  trancher  du  vieux  Fritz. 

(1)  Cusày  était  alora  consul  général  ^  Danziy:. 
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Il  faut  ajouter  que,  dans  la  langue  populaire,  on  désigne 
encore  Frédéric  II  sous  le  nom  de  Alter  Fritz  (le  vieux  Fritz) 

La  question  du  sieur  Hoffmann  de  Fallersleben  m'embar- 
rassa un  peu,  je  l'avoue.  Je  pouvais  ne  pas  lui  répondre  mais 
je  tenais  à  rabaisser  quelque  peu  l'importance  que  s'attri- 
buait  ce  mauvais  chansonnier.  Or,  comment  et  que  répondre 
moi,  représentant  oIRciel  d'un  pays  ami  près  de  ce  gouver* 
nement  que  chansonnait  le  poète?  J'adoptai  un  biais-  j'allai 
trouver  M.  de  Blunienthal,  président  de  la  régence  de  Danzig 
(juo  je  savais  en  relations  avec  le  sieur  HolTinann,  et  je  lui 
dis,  en  lui  montrant  la  lettre  et  la  chanson  qui  m'étaient 
adressées  :  «  Ce  sont  bien  là  des  chansons  politiques,  tout 
ooMime  celles  de  notre  Béranger;  mais  voilà  le  seul'point 
commun,  je  crois,  entre  les  deux  poètes.  » 

[Peu  de  temps  après,  en  juin  1845.  le  roi  de  Prusse  demandait  à 
i  ussy  ce  qu'il  pensait  «  de  l'esprit  public  »  en  Prusse  polonaise  Notre 
.nnsul  attira  l'attention  de  Frédéric-Guillaume  IV  sur  les  intellec- 

tuois.] 

—  Sire,  à  Danzig,  l'affection  pour  vous  est  profonde.  On 
y  rencontre  des  opinions  libérales,  des  désirs  d'institutions 
représentatives,    mais  jamais   les   habitants   de   cette    ville, 
sauf  quelques   rares   exceptions   qui   se  voient   partout,   ne 
manifesteront  de  vœux  tendant  à  amener  leur  Roi  sur  un 
terrain  autre  que  celui  sur  lequel  il  veut  rester...  Le  revers 
de  la  médaille,  Sire,  est  à  Kœnigsberg.  Là,  l'esprit  des  masses 
tst  remuant,  ou,  plutôt,  il  a  des  meneurs   qui  le  remuent. 
là,  les  meneurs  sont  actifs,  ardents,  mauvais,  et,  s'ils  con- 
naissaient un  moyen  de  contraindre  leur  Roi  (pardon,  Sire, 
du  mot  que  j'ai  dû  employer,  car  il  rend  exactement  ce  que 
je  veux  dire),  s'ils  connaissaient,  dis-je,  un  moyen  de  con- 
traindre leur  Roi  à  faire  ce  qu'ils  désirent,  ils  n'hésiteraient 
pas  à  l'employer. 

-  Vous  parlez,  je  le  vois,  mon  cher  Cussy,  selon  votre 
-iiviction.  Cette  vérité  que  vous  m'exprimez,  d'autres  qui 
devraient  me  la  dire,  ne  me  la  disent  point. 

—  Comment,  Sire,  n'aurais-je  pas  la  plus  mauvaise  opi- 
j'ion  de  l'esprit  public  d'une  ville  où  le  discours  de  tel  pro- 
fesseur, que  je  m'abstiendrai  de  nommer  (1),   trouve  écho 

l^t  approbation,  quand  il  dit  dans  une  réunion  nombreuse  : 

'1)  Le  professeur  Biirdach. 
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«  Ce  qu'on  nomme  le  juste  milieu  en  politique  est  un  déplo- 
rable système.  Ce  n'est,  par  comparaison  avec  le  corps 
humain  ni  la  maladie  ni  la  santé.  Hé  bien  !  moi  et  mes  amis 
repoussons,  pour  l'État,  un  pareil  système  :  mieux  vaut  un 
Marat  qu'un  Casimir-Perier  !»  ,  m 

Ici  le  Roi  a  mis  ses  deux  mains  sur  la  figure  ;  un  long  silence 
s'est  fait,  qu'il  rompit,  en  disant,  après  m' a  voir  repris  la 
main  •  u  Ah  !  les  insensés,  les  fous,  les  misérables  !  Et  dire  que 
je  n'ai  rien  su  de  tout  cela  1  Vous  savez,  Cussy.  que  je  compte 
aller  à   Kœnigsberg.  Quelques  personnes  n'approuvent  pas 
ce  voyage    Et  vous,  qu'en  dites-vous?  —  Sire,  il  y  aurait 
de  la 'témérité  de  ma  part  à  dire  que  je  désapprouve  une 
résolution  que  vous  n'avez  prise  qu'après  mûre  réflexion; 
cependant,  je  l'avouerai,  je  souhaiterais  sincèrement  que  vous 
n'alliez   pas   à    Kœnigsberg.    »   De   nouveau,    Frederic-Ouil- 
laume  IV  est  resté  pensif,  puis  il  a  dit  :  «  Peut-être  ferais-je 
mieux  d'écouter  votre  désir,  mais  je  suis  annonce,  l'on  m  at- 
tend, tout  est  prêt  pour  mon  voyage.  Aléa  jacta  est.  » 

FEn  même  temps  qu'un  vent  de  libéralisme  soumait  en  Allemagne, 
les  esprits  s'y  préparaient  à  l'unité  :  la  haine  contre  la  France  en 
était' l'occasion.  La  Prusse  ne  pouvait  qu'en  profiter,  car,  elle  seule, 
paraissait  capable  de  lutter  contre  «  IVnnemi  hércditaire  ».] 

De  retour  le  8  octobre  (1842)  à  Danzig,  j'y  trouvai  une 
lettre  d'un  chambellan  de  ce  grand  comédien  royal,  Louis- 
Charles-Auguste  de  Bavière,  invitant  le  consul  général  de 
France  à  l'installation  oflicielle  de  la  Walhalla  de  Ratisbonne, 
sorte  de  Panthéon  germanique  ouvert  à  toutes  les  gloires 
de  r\llemagne,  devant  avoir  lieu  le  18  octobre  «  jour  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Leipzig  »,  disait  la  lettre.  Cet  hon- 
neur qu'on  faisait  au  consul  général  de  France,  je  le  déclinai, 
comme  l'on  pense  ;  et  ce  me  fut  une  occasion  de  plus  de  con? 
tater  la  maladresse,  la  grossièreté  des  Allemands,  qui  n 
savent  pas  faire  du  patriotisme  sans  qu'il  s'y  mêle  un  esi)rit 
d'hostilité    de  rancune,  de  fanfaronnade  contre  la  France. 

Après  une  aussi  longue  paix,  on  voit  encore,  trop  souvent. 
surgir  des  restes  de  mauvais  vouloir.  La  publication,  il  y  ^^ 
deux  ans    de  la  Chanson  du  Rhin,  si  pauvre  d'idées,  si  dt 
pourvue  de  poésie  (1),  a  fourni  une  preuve  éclatante  de  ce>| 

(1)  Il  est  au  moins  piquant  d'avoir  sur  la  fameuse  Wacht  am  f'^^^^^ 
d'un  Prussien.  le  général  de  RUchel-Kleist,  en  rapports  immédiate  et  fréquen. 
avec  le  roi  Frédéric- G uiUaume  IV.  .  C'est  une  chanson  assez  niaise,  comin 
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dispositions  par  l'empressement  qu'ont  apporté  plusieurs 
souverains  a  recompenser  son  auteur,  lequel  a  dû  é  "e  fort 
étonne  je  pense,  que  tant  de  faveurs,  tant  de  compliments 
tant  d  honneurs,  lui  arrivassent  pour  aussi  peu  de  Xse 
En  outre,  dans  maintes  circonstances,  des  faits  locaux  des 
faits  minimes  viennent,  de  temps  à  autre,  dévoiler  chez  les 
au  orités  le  besoin  d'entretenir  dans  le  peuple  un  patriHt  sme 
antifrançais.  Tout  naguère  à  Danzig,  en  juin  1843  raHu 
encore  une  occasion  nouvelle  de  le  constater  '  J  ***  «" 

Le  jour  de  la  Saint- Jean  ramène  une  grande  fête  populaire 
qui  a  pour  théâtre  une  délicieuse  montagne,  le  Johannis 
borg,  aux  portes  de  la  ville.  Les  acteurs  et  les  spectateurs  n'en 
.ont  pas    es  populations  de  Danzig  seulement,  mais  celles 
(  e  toutes  les  petites  villes,  de  tous  les  villages  environnants 
Au  nombre  des  six  chansons  patriotiques,  nationales  annon- 
cées pour  cette  année,  le  programme  en  indiquait  une  tout  à 
ait  dirigée  contre  les  Français.  Ce  programme  donnait   d'ail 
leurs  m  extenso  ]es  six  chansons  afin  de  placer  sous  les  yeux 
des  spectateurs  le  texte  qu'eux-mêmes  pourraient  chanter   si 
bon  leur  semblait,  en  joignant  leurs  voix  à  celle  des  chœurs  '  Je 
fus  choqué  de  voir,  je  l'avoue,  après  vingt-huit  ans  de  paix 
roproduire  des  mensonges  et  des  platitudes  comme  ceux  qui 
entrent  dans  cette  chanson  nationale,  composée  en  1825  et 
qu  elle  tend  à  propager  parmi  les  nations  ;  et  ce  qui  me  choqua 

10  plus  ce  fut  que  l'autorité  permît  pour  une  fête  publique 
une  chanson  où  les  Français  sont  encore  désignée  sou' le 
nom  de  «  Sans-Culottes  »,  où  le  poète  les  fait  «  fuir  comme 

<lix  mille  de  ces  Welches  ont  été  endormis  par  Biiicher  lequel 
apprit  SI  bien  à  nager  à  d'autres  Welches  à  la  Katzbach...  ,, 

[Si  les  Allemands  comrr^ncent  à  prendre  run,.cienre  de  leur  unité 
par  suite  de  la  haine  que  ieur  inspire  la  France,  le  Zollverein  contribue 

11  aussi,  a  resserrer  ces  nouveaux  liens.  Tandis  qu'un  journal  alle- 
ni.nd  écrivait  en  1840  :  «  Acceptons  partout  l'admirable  système 
prussien  e  nous  serons  invincibles  !  .>  Hoffmann  de  F.dlorsleben  chan- 
U  le  Zollverem  qui  a  «  noué  autour  de  la  pairie  allemande  des  liens 
M'iKfes  et  uni  les  cœurs  beaucoup  mieux  «  que  le  vieux  Bund  de  1815.] 

M.  de  Jordan  (1),  grand  protecteur  d'un  système  qu'il  a 
aide  a  créer  et  à  étendre,  n'a  pas  manqué  de  me  parler  de 

^onlH^hT"""  ^^ï\'  T'^  '^"'^"  ''"'*^'"  "^"«  """"^  en.presserions  tou8  de 
trouver  beUe  quand  .1  s'agirait  de  réchauffer  la  haine  contre  la  France    . 
(l>  Aluustre  de  Prusse  e.»  Saxe,  au  moment  de  cette  entrevue 
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V Association  douanière  ou  Zollvcrein.  —  «  Ce  n'était  qirun 
nain,  en  naissant,  me  dit-il,  mais,  grâce  à  ses  pères  nourri- 
ciers, il  est  devenu  géant.  —  Et  avec  lui,  répliquai-je,  vous 
avez,  en  dépit  de  la  dissolution  de  1806,  recréé  au  profit  de 
la  Prusse  un  nouvel  empire  d'Allemagne.  —  Comme  tous  les 
Français,  s'écria  vivement  M.  de  Jordan,  vous  voyez  de  la 
politique  et  des  alliances  offensives  et  défensives  partout 
et  dans  tout!  Non,  les  haines  sont  éteintes  dans  les  cœurs. 
La  gloire  militaire  a  eu  son  temps  et  l'esprit  de  conquêlf 
n'existe  plus  que  dans  les  jeunes  têtes  sans  expérience,  qui 
révent  le  Khin  comme  frontières  naturelles  de  la  France. 
Les  intérêts  matériels  dominent  aujourd'hui  la  société  devenue 
plus  éi,'oiste;  ils  dominent  surtout  la  nation  allemande  où 
les  idées  libérales  en  politique  n'ont  encore  passé  qu'autour 
de  quelques  cerveaux  d'écoliers  et  où  les  idées  saines  d'amé- 
lioration et  d'industrie  sont  générales.  C'est  tout  cela  qu'il  y 
a  dans  V Association,  grand  élément  commercial,  dont  tous 
les  États  du  Nord  de  l'Allemagne  profiteront,  dont  la  Prusse, 
il  est  vrai,  profitera  surtout,  car  ses  fabricpies  sont  plus  nom- 
breuses que  celles  de  tous  les  autres  l'^tats  associés  ensemble, 
et  tous  les  jours  le  marcJié  pour  leurs  produits  s'agrandira. 

Jusqu'à  présent  le  trésor  royal,  il  faut  bien  le  dire,  n'a 
pas  retiré  de  V Association  tout  l'avantage  qu'on  avait  espéré 
d'abord  et  ne  le  retirera  même  pas  de  longtemps  peut-être  (1). 
Nous  avons,  en  effet,  de  petits  princes  enclavés  qui  mour- 
raient de  faim  sans  nous  :  ce  sont  les  premiers-nés  de  notre 
système  et  comme  ces  premiers-nés  ne  grandissent  pas,  il 
nous  faut  bien,  comme  aux  enfants  auxquels  on  donne  à 
boire  pour  leur  fermer  la  bouche,  leur  jeter  les  quelques  mil- 
lions de  thalers  dont  ils  ont  besoin.  Avec  le  temps  et  la  paix, 
nous  ne  nous  apercevrons  pas  de  cette  petite  rente  de  bon 
voisinage,  car  les  profits  s'élargiront,  je  n'en  doute  pas..  » 

Chevalier  de  Cussy,  Souvenirs,  t.  II,  p.  249,  258,  221, 
253  ;  édition  Germiny,  Pion,  1909. 

La  révolution  de  1848  en  Prusse. 

[Trop  indt'cis  pour  tirer  parli  des  événements,  Frédéric-Guil- 
laume IV  ne  sait  ni  donner  à  ses  États  les  iibertés  qu'ils  réclament, 

(1)  Ce  qui  n'est  plus  actuellement.  (Note  de  Vauteur,  1844). 
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Pans  et  de  Vienne,  revenir  sur  sa  décision.  Le  18  mars,  dans  la  ma- 
.nee.  un   supplément  |à  la  GazeUe  iÊtal  annonçait  la  convocation 
du  Landtag  pour  le  i  avril.  Les  Berlinois  se  portent  en   masse  vers 
!.■  .hateau,  a  une  heure  de  Paprùs-midi,  pour  remonicr  le  roi  :1 

Au  moment  où  j'arrivais,  avec  M.  de  Humboldt,  sur  le 
Carrousel,  cette  place  spacieuse,  les  quais  adjacents  et  les 
rues  (|ui  débouchent  dans  tous  les  sens  sur  ce  centre  de  la 
vieille  ville  fourmillaient  d'une  foule  ondoyante  d'où  sor- 
taient de  vagues  clameurs  ;  les  Francs-Archers,  les  Schutz- 
Hurgers,  reconnaissables  les  uns  à  leur  uniforme  les  autres 
.  leurs  baguettes  blanches  et  à  leurs  brassards,  se  démenaient 
dans  les  masses  compactes,  augmentant  la  confusion  au  lieu 
1  y  mettre  ordre  ;  les  couleurs  allemandes  étaient  nouées  à 
Dresque  toutes  les  boutonnières  ;  pas  un  soldat  ne  se  mon- 
irait;  mais  derrière  les  portes  fermées  et  dans  les  vastes 
|Ours  du  château  quelques  pelotons  d'infanterie,  quelques 
Ictachements  de  gardes,  un  escadron  de  dragons,  se  formaient 
I  tout  événement,  en  bataille. 

Le  Roi,  confusément  appelé  par  la  multitude,  fc  mit  au 
>alcon,  essayant  d'obtenir  un  peu  de  silence.  En  l'apercevant 
luelques  hommes,   par  l'entraînement  de  fhabitude  ou  la 
"ahlo  do  l'affection,  firent  entendre  des  vivats;  le  reste  jetait 
I  intervalle  à  intervalle,  des  clameurs  de  plus  en  plus  mena- 
çantes. Le  portail  du  château  s'ouvrit  alors  ;  deux  compagnies 
d  infanterie,  débouchant  de  la  première  cour,  marchant  au 
pas,  s'efforcèrent  de  s'ouvrir  un  passage  afin  de  dégager  un 
l»eu  l'habitation  royale.  On  se  heurte  et  d'un  peloton,  pressé 
et  ballotté  par  la  foule,  partent  deux  (d'autres  disent  trois) 
coups  de  feu.  Ces  coups  partirent  en  l'air,  et  Dieu  sait  si  seu- 
lement les  fusils  étaient  chargés   à    balle.   Un   rugissement 
Irenetique  s'éleva  aussitôt  de  la  multitude  ;  alors  un  escadron 
de  dragons,  sérieusement  alarmé  pour  la  sûreté  du  château, 
chargea  la  foule,  renversant  quelques  individus,  n'en  blessant 
aucun,  et  n'arrêtant  personne.   En  un  instant  la  place  est 
l^alayée,  mais  la  révolution  venait  d'éclater... 

[Les  insurgés  courent  s'armer,  dressent  une  centaine  de  barricades 
<^t  mettent  le  feu  à  différents  quartiers.  Les  troupes  allaient  être  vic- 
torieuses, quand  Frédéric-Guillaume  ordonna  de  cesser  le  feu,  et 
<  "nsentit  à  la  formation  d'une  garde  nationale.  Une  étrange  procla- 
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mation  suivit  prescfue  aussitôt  ces  actes  que  nul  ne  comprenait  dans 
l'entoUrajçe  du  roi  :] 

«  C'est  à  voas  habitants  de  ma  chère  ville  natale,  qu'il 
appartient  maintenant  de  prévenir  de  plus  orrandes  cala- 
mités. Votre  Roi  et  votre  ami  le  plus  fidèle  vous  en  conjure 
par  tout  ce  qui  vous  est  sacré.  Reconnaissez  la  funeste  erreur 
où  vous  êtes  tombés.  Retournez  aux  dispositions  pacifiques, 
enlevez  les  barricades  qui  sont  encore  debout  et  envoyez- 
moi  des  hommes  remplis  du  vieil  et  légitime  esprit  de  Berlin, 
porteurs  de  paroles  telles  qu'elles  puissent  convenir  à  l'égard 
d'un  Roi.  Je  vous  donne  ma  parole  royale  que  tout  aussitôt 
les  places  et  toutes  les  rues  seront  abandonnées  par  les  troupes, 
en  sorte  que  la  garnison  militaire  sera  restreinte  aux  édifices 
nécessaires,  c'est-à-dire  à  l'arsenal,  au  château  et  à  un  petit 
nombre  d^autres,  et  cela  même  pour  peu  de  temps.  Écoutez 
la  voix  paternelle  de  votre  Roi,  habitants  de  mon  fidèle  et 
beau  Berlin  ;  oubliez  le  passé  comme  je  l'oublierai  moi-même 
dans  mon  cœur,  et  l'oublie  dès  à  présent,  en  considération 
du  grand  avenir  qui,  sous  la  bénédiction  de  la  paix  divine, 
s'ouvrira  bientôt  pour  la  Prusse  et  par  la  Prus.se  pour  l'Alle- 
magne. 

«  Votre  Reine  affectionnée,  votre  véritable  mère  et  amie, 
qui  est  abattue  par  une  indisposition  très  grave,  joint  ses 
prières  pressantes  et  pleines  de  larmes  à  mes  demandes.  — 
Écrit  dans  la  nuit  du  18  au  19  mars  1848. 

Friedrich-Wilhelm.  » 


[Les  émeutiers,  persuadés  qu'ils  sont  victorieux,  portent  au  chû- 
teau  quelques  cadavres  des  leurs,  et  aux  cris  de  «  chapeau  bas  !  » 
obligent  le  roi  à  venir  saluer  les  victimes  de  la  révolution.] 

La  promenade  des  cadavres  fut  un  acte  plus  audacieux 
encore  que  la  prise  de  possession  du  palais  du  prince  de 
Prusse.  Les  chefs  de  l'émeute  devenus  les  arbitres  du  mou- 
vement comptaient  beaucoup  sur  cette  exhibition  lugubre; 
copistes  servîtes  et  stériles  de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  ils  se 
rappelaient  ce  qu'avait  produit,  après  la  salve  du  boulevard 
des  Capucines,  la  procession  aux  flambeaux  des  deux  tombe- 
reaux où  l'on  avait  jeté  les  victimes  encore  palpitantes  de 
cette  tragique  explosion.  A  Berlin  on  n'attendit  point  la  nuit 
et  l'on  perdit  de  la  sorte,  par  une  maladresse  providentielle, 
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une  grande  partie  de  l'effet  qu'on  s'était  flatté  d'obtenir  On 
avait  en  outre  compté  sur  une  énorme  quantité  de  cadavres 
suivant  1  opinion  populaire,  les  victimes  de  la  lutte    «Tes 
M^^tyrs  de  la  liberté  »,  étaient  au  nombre  de  plu^eu;s  mi 
hers.  Tout  au  contraire,  jamais  action  décisive  n'avait  coûté 
SI  peu  de  sang...  (l),  ^  ^^^^^ 

Les  charrettes,  chargées  de  ces  dépouilles  sanglantes,  furent 
amenées  devant  le  château.  Le  Roi,  appelé  par  des  v;)cifrra- 
l.uns  redoublées,  parut  au  balcon,  salua  et  se  retira  sur-le- 
champ.  On  ne  trouva  rien  ensuite  de  mieux  à  faire  des  cadavres 
que  de  les  distribuer  dans  les  églises  de  la  ville,  suivanlla 
communion  présumée  de  chacun  des  «  martyrs  \.  La  tâche 
n  était  nullement  aisée,  un  bon  tiers  de  ces  gens,  consistant 
en  émissaires,  en  aventuriers  sans  feu  ni  lieu  qui  n'étaient 
reclames  et  même  connus  par  personne.  On  déposa,  un  peu 
au  hasard,  quelques  bières  dans  l'église  catholique  d^  Sainte- 
Hedwige,  et  le  reste  fut  abrité  dans  l'église  évangélique  de 
\Verder  ;  un  seul  mort  fut  reconnu  pour  juif,  c'était  un  PnVat 
Docent  de  1  Université,  appelé  Weiss,  ancien  élève  de  Schel- 
ing  qui  lui  avait  récemment  interdit  sa  maison,  las  de  l'en- 
tendre prédire  l'avènement  par  des  barricades  de  la  réjréné- 
ration  allemande.  On  annonça  que  les  funérailles  solennelles 
des  «  combattants  morts  pour  la  patrie  ,,  auraient  lieu  au 
premier  jour,  mais  l'effet  attendu  de  cette  exhibition  hideuse 
était  manque  :  en  la  voyant,  le  peuple  de  Berlin  avait  pleuré 
au  heu  de  rentrer  en  furie.   Loin  de  vouloir  poursuivre  ce 
quon  appelait  sa  victoire,  il  s'était  montré  presque  disposé 
a  s  en  aflliger  déjà.  ^ 

Db  Circourt,  ((  Berlin  pendant  les  barricades  », 
Rei^ue  de  Paris,  mai  1897,  p.  729-743 

[La  conclusion  des  «  journées  de  Mars  »,  ce  fut  la  convocation  d'une 

^constituante    que  le  roi  congédia    en    décembre,  et;  le  lendemain 

<  e   la    dissolution,  l'octroi  d'un   Landtag,  composé  d'une  Chambre 

tfc.  Seigneurs  nommée  par  le  roi  et  d'une  Chambre  des  députés,  choisie 

•ar  les  deux   premières  classes,  c'est-à-dire   par  le  cinquième  des 

"tants  L  était  ce  que  le  roi  appelait  .<  un  peuple  libre  sous  un  prince 
nore.  »j  *^ 


(1)  La  troupe  ne  perdit  que  deux  officiera  et  dix-huit  hommes.  les  émeu- 
tiers  deux  cent  vingt. 
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Le  Parlement  de  Francfort 
et  la  couronne  impériale  (1848-1850). 

[Élu  au  suffrage  universel  à  raison  d'un  député  par  50  000  habi- 
tants, et  présidé  par  le  Bavarois  de  Gagern,  le  Parlement  de  Franc- 
fort prépare  en  même  temps  l'unité  de  l'Empire.  Beust,  alors  ambas- 
sadeur de  Saxe  à  Berlin,  va  nous  en  décrire  les  premières  séances.] 

Je  trouvai  là-bas  en  qualité  d'ambassadeur  de  Prusse  un 
de  mes  vieux  camarades  de  Gœttingue,  celui  qu'on  nomma 
plus  tard  le  comte  Usedom...  Comme  ambassadeur  de  Saxe, 
je  trouvai  le  bourgmestre  d'une  petite  ville  du  Voigtland  (1), 
improvisé  dans  l'espace  d'une  nuit.  Une  année  plus  tard  il 
était  chef  du  gouvernement  provisoire  nommé  par  les  insurgés 
de  mai  ;  après  la  catastrophe,  il  s'enfuit. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Francfort,  j'allais  sortir 
de  l'Hôtel  de  Russie  où  j'étais  descendu.  Le  portier,  que  je 
connaissais  bien,  s'avança  vers  moi,  non  plus  l'échiné  courbée, 
mais  la  casquette  sur  la  tête  :  «  Voulez-vous  assister  à  une 
séance  à  l'Assemblée  nationale?  »  me  dit-il.  «  On  va  décider 
de  la  forme  gouvernementale  :  monarchie  ou  république. 
Toutefois  je  vous  conseille  de  prendre  une  cocarde  nationale, 
et  je  vais  vous  en  donner  une.  » 

A  la  vérité,  l'Assemblée  ne  décida  pas  de  la  monarchie 
ou  de  la  république.  En  revanche  ma  cocarde  me  fut  fort 
utile;  sans  elle,  j'aurais  attiré  des  regards  malveillants. 
J'aperçus  même,  au  fond  de  la  galerie,  quelques  ci-devant 
réactionnaires,  ornés  de  cocardes  allemandes  comme  moi. 
Ce  fut  la  seule  fois  que  j'assistai  à  une  séance  dans  l'église 
de  Saint-Paul.  Les  débats  ne  furent  guère  intéressants;  en 
effet,  on  était  encore  aux  premiers  jours;  et  chaque  orateur 
ne  pouvait  parler  que  dix  minutes. 

La  personnalité  d'Henri  de  Gagern  me  fit,  pendant  cette 
séance,  une  ineffable  impression.  1 1  était  président  de  la  Chambr.^ 
et  remplissait  ses  fonctions  debout  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  prési- 
dent de  Parlement,  pas  même  Gambetta,  qui  eût  aus.si  grande 

mine  dans  son  fauteuil. 

Comte  DE  Beust,  Mémoires,  t.  L  p.  ^*"  i 

Westhausser,  1888. 

(1)  Au  sud-ouest  de  la  Saxe  et  en  bordure  de  l'Erz-Gebirge. 


[Aprè.s  avoir  exclu  l'Autriche  de  l'Allen,af?ne,  le  Parlement  de 
Francfort  élut,  a  quarante  voix  de  majorité,  Frédéric-Guillaume  IV 
empereur  (28  mars  1849),  mais  le  roi  de  Prus.se  ne  voulut  pas  «  d'une 
couronne  de  pavés  à  la  Louis-Philippe,  pétrie  de  glaise  et  de  fan^e  . 
Le  3  avril,  le  député  Simson  conduisait  au  roi  de  Prusse  une  délé- 
gation de  trente-deux  membres  du  Parlement  :  les  carrosses  de 
Fri>deric-Guillaume  ne  se  rangèrent  pas  et  les  valets  refusèrent  au 

d'  utés    r  ''''''  '^'''''"*  ^'  '''''  ^''''^  ^""^^^  '^  '^''^'''''  '"'P^""^^*  '^"'' 

Cette  invitation  me  donne  un  droit  dont  je  sais  apprécier 
la  valeur  ;  elle  exige  de  moi  des  sacrifices  immenses  et  m'im- 
pose les  devoirs  les  plus  pénibles...  mais,  messieurs  je  ne 
justifierais  pas  votre  confiance,  je  ne  répondrais  pas  au'désir 
véritable  du  peuple  allemand,  je  n'établirais  pas  l'unité  de 
l'Allemagne,  si,  méconnai.ssant  les  droits  sacrés  de  mes  assu- 
rances antérieures  expresses  et  solennelles,  j'adoptais  sans 
le  concours  libre  des  têtes  couronnées,  des  princes  et  des 
villes  libres  d'Allemagne,  une  résolution  qui  doit  avoir  les 
conséquences  les  plus  décisives  pour  eux  et  pour  les  princes 
qu'ils  gouvernent.  Ainsi  les  gouvernements  des  États  de 
l'Allemagne  devront  examiner  dans  une  délibération  com- 
mune, si  la  constitution  est  avantageuse  aux  individus 
comme  à  l'ensemble,  si  les  droits  qui  me  sont  conférés  me 
mettent  en  état  de  diriger  avec  fermeté,  comme  l'exige  de 
moi  une  pareille  mission,  les  destinées  de  la  patrie  allemande 
et  de  remplir  les  espérances  de  ces  peuples.  » 

[Les  députés  se  retirent  les  yeux  pleins  de  larmes,  sachant  bien 
que  c'était  un  refus.  Frédéric-Guinaume  n'avait-il  pas  écrit  le  18  mars 
a  Arndt  :] 

Ce  qu'on  m'offre  ne  porte  ni  le  signe  de  la  Sainte-Croix 
m  la  marque  de  la  grâce  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  une  couronne' 
c'est  le  collier  de  fer  de  l'esclavage,  que  le  fils  de  plus  de  vingt- 
quatre  régents,  princes-électeurs  et  rois,  chef  de  seize  millions 
d'hommes,  maître  de  la  meilleure  et  de  la  plus  brave  armée 
(lu  monde,  recevrait  en  serf  de  la  révolution...  Tant  qu'à 
Francfort  les  princes  allemands  n'auront  aucune  place  et  tant 
qu'on  n'y  trouvera  que  le  torrent  révolutionnaire,  rien  n'en 
pourra  sortir  que  des  mains  pures  puissent  accepter...  L'As- 
semblée nationale  allemande  n'a  ni  à  donner  ni  à  offrir  une 
couronne.  Elle  ne  peut  que  proposer  une  constitution  et 
ensuite  la  soumettre  au  conseil  des  princes...  ;  elle  a  rejeté 
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ce  conseil,  c'est  une  faute  monstrueuse,  un  péché...  Comme 
prince,  comme  Allemand,  dont  le  oui  est  un  oui  énergique, 
le  non  un  non  réfléchi,  je  n'admets  rien  qui  diminue  ma 
patrie  et  l'expose  aux  railleries  de  ses  voisins,  au  jugement 
sévère  de  l'histoire.  Dixi  et  salvavi  animam  meam.  » 

Klupfel,  Geschichte  der  deutschen  Einheitshestrebungcn, 
t.  I,  p.  502,  cité  par  P.  Matteb,  la  Prusse  et  lu 
Résolution  de  1848,  p.  274  et  280. 

[Après  avoir  refusé  la  couronne  de  «  glaise  et  de  fanj,'e  »>,  Frédéric- 
Guillaume  propose  aux  souverains  allemands  d'oi^aniser  une  confé- 
dération nouvelle,  dont  l'Autriche  serait  exclue.  Le  roi  de  Pnisse 
serait  cyrateur  de  l'Empire.  Quand  l'Autriche  eut  triomphé  de» 
révoltes  intérieures  qui  l'avaient  jusque-là  paralysée,  elle  rétahlit 
la  Diète  de  Francfort  et  fit  parvenir  à  la  Prusse  un  ultimatum  (25  no- 
vembre 1850).  Frédéric-Guillaume  affolé  se  soumit  entièrement  aux 
volontés  de  l'Autriche  à  l'entrevue  d'OImUtz  (28-29  novembre  1850), 
et  l'organisation  générale  de  l'Allemagne  se  ti*ouva  h  la  fin  de  1850 
ce  qu'elle  était  après  1815.  A  la  nouvelle  de  la  Convention  d'Olmutz. 
Pourtalès  écrivit  à  son  ami  Bunsen  cette  lettre,  qui  dépeint  à  mer- 
veille l'exaspération  des  Prussiens] 

Constantinnple,  16  janvier  1851.  —  '•  Si  je  suis  plein  d'amer- 
tume contre  Radowitz,  très  honorable  ami,  je  n'ai  point  do 
termes  pour  exprimer  mon  indignation  contre  Manteuffel  (1), 
car  malgré  Haugwitz,  malgré  Georges  Guillaume,  malgré 
Tilsit  (2),  notre  histoire  n'offre  rien,  à  mon  avis,  qui  puisse 
être  comparé  à  la  défaite  d'Olmijtz.  Réunir  les  Chambres  et 
l'armée  au  roulement  du  tambour  pour  recevoir  un  soulïlet  (3) 
en  cérémonie  de  gala  avec  les  souvenirs  de  1813,  et  jouer 
quel  jeu  !  Parler  des  concessions  de  l'Autriche,  parce  qu'auprès 
du  bourreau  Uechborg  on  nous  permet  de  placer  un  valet 
do  bourreau   (4),   parce   qu'on    nous   permet  au.ssi   de   nous 

(1)  Rndowitz,  général,  ambassadeur  h  Londres  et  ministre;  Manteuffel, 
chargé  des  Affaires  étrangères. 

(2)  Allusion  aux  événements  de  180G  et  à  récra«emeut  de  la  Prusse  par 
Napoléon   P»". 

(3)  Prédéric-Gulllaurae  débutait  ainsi  :  i  J'ai  appelé  toute  la  force  guerrière 
du  paya  ;  o'est  avec  joie,  av«;e  orgueil  que  je  vois  toutes  les  parties  de  mon 
peuple,  aptes  à  porter  les  armes,  se  lever  comme  un  seul  hwmme...  Nous  exi- 
geons une  organisation  de  la  p;itrie  commune  qui  soit  conforme  à  notre  posi- 
tion actuelle  en  Allemagne  et  en  Europe  et  réponde  à  l'ensemble  des  droits 
que  Dieu  a  mis  entre  nos  mains...* 

(  X)  La  Prusse  était  admise  à  envoyer  à  la  diùie,  que  devait  présider  rAutri- 


traîner  sournoisement  vers  le  Holstein  (1),  comme  des  com- 
plices  où  des  receleurs.  Être  obligés  de  publier  nous-mêmes 
notre  honte,  notre  ignominie,  au  son  des  trompettes,  au  bruit 
des  tmibales,  avec  protocoles  et  documents  I  Tout  cela  est  si 
douloureux,  j'en  ai  le  cœur  si  déchiré,  si  écrasé  que  je  ne 
trouve  pas  d'expression  pour  le  dire. 

«»  Mais  aide-toi  et  le  ciel  V aidera!  Nous  ne  pouvons  pas 
demander  que  les  autres  agissent  pour  nous,  si  nous-mêmes 
ne  faisons  rien.  Si  mauvaise,  si  honteuse  que  soit  notre  situa- 
tion  présente,  il  y  a  pourtant  un  fait  que  ni  la  lâcheté  ni  la 
trahison  ne  peuvent  détruire,  c'est  que  l'Allemagne  a  un 
avenir  et  que  la  Prusse  est  appelée  to  take  the  head  (2). 

Pourtalès  à  Punsen,  lettre  citée  par  Saint-René  Tail- 
landier, «  Les  humiliations  de  la  Prusse  »,  Revue 
des  Deux  Mondes,  novembre  1873,  p.  3G0. 


Le  ({  National  Verein  »  et  riinlté  allemande  (1859). 

[Alors  que  TAutriche  s'endort  sur  ses  Liuriers,  en  Allemagne  on 
ne  .songe  qu'à  la  revanche  et  à  l'unité.  Eu  1859,  se  forme  la  très 
puissante  Société  Nationale,  qui  couvre  de  ses  raniifu ations  le  pays 
t'tut  entier.l 

C'est  à  Perlin  que  prit  naissance  la  société  du  National 
Verein,  c'est  de  Berlin  que  recevaient  leur  mot  d'ordre  une 
foule  de  sociétés  secondaires  :  orphéons,  sociétés  de  gymnas- 
ti(|ue,  dont  les  fêtes  patriotiques  se  multipliaient.  Les  princes 
allemands  ne  les  voyaient  pas  d;un  bon  œil  ;  mais  le  prince 
régent  de  Prusse  les  couvrait  de  .sa  protection.  Le  baron  de 
Dalwigk  (3)  ne  me  cachait  pas  l'ennui  qu'il  éprouvait,  comme 
ministre  de  l'Intérieur,  de  devoir,  bon  gré  mal  gré,  autoriser 
la  fête  des  Turners  (gymnastes)  à  Offenbach  (4).  On  y  arbo- 
rait  le  drapeau  allemand  de  18'»8,  rouge,  or  et  noir. 

Le  vieux  roi  abdicataire  Louis  de  Bavière,  en  séjour  chez 

chien  Recliberfr,  un  plénipotentiaire,  que  Pourtalès  estime   ne  pouvoir  être 
'l'i'iin  valet. 

(1)  Les  Danois  voulant  mettre  à  la  raison  les  insiu-gés  du  Holstein,  T Autriche 
l'< 'lissait  la  Prwase  à  s'en  mêler,  pour  lui  faire  oublier  Olmiitz. 

(2)  I»rendre  La  tête. 

("J)  Ministre  de  l'électeur  de  Hesse. 
(4)  Non  loin  de  ïYancfort-iur-Mein. 
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le  grand-duc  de  Hesse,  son  gendre,  aimait  à  se  produire  à  ces 
fêtes.  Vif  malgré  son  grand  âge,  adorant  le  théâtre  et  s'occu- 
pant  beaucoup  des  danseuses,  il  était  drôle  et  amusant.  On 
le  voyait  le  corps  à  moitié  sorti  de  la  loge  de  la  grande-duchesse 
pour  mieux  suivre  le  spectacle.  C'était  un  grand  enfant  et 
quelquefois  un  enfant  terrible.  A  Mayence,  où  il  avait  accom- 
pagné son  gendre  et  sa  fille,  il  se  mêlait  à  la  foule  et,  au  grand 
scandale  des  Mayençais,  il  courait  après  la  popularité.  Dans 
le  Palatinat,  à  propos  d'un  projet  de  réduction  des  péages 
de  la  navigation  du  Rhin,  sans  se  soucier  des  intérêts  du 
grand-duc,  qui  tirait  de  ces  péages  un  revenu  annuel  d'une 
centaine  de  mille  francs,  il  prit,  au  grand  mécontentement 
de  celui-ci,  un  verre  à  la  main,  et  but  en  public,  sans  plus  de 
façon,  à  l'abolition  des  péages  et  au  libre  parcours  du  Ofuvf 
national... 

[Bientôt  le  National  Verein  s'attaque  aux  souverains,  qui  n'étaient 
pas,  comme  Louis  de  Bavière,  «  Allemands  jusqu'à  la  moelle  des 

os  ».]  0^ 

Le  National  Verein  dirigeait  des  attaques  violentes  contre 
le  baron  de  Dalwigk,  allié  à  plusieurs  familles  françaises  et 
représenté  comme  trahissant  les  intérêts  de  l'Allemagne. 
Cette  société  avait  tenu  à  Francfort,  le  10  décembre  IHfio. 
une  séance  très  bruyante.  Les  villes  d'Offenbach,  de  Mayence, 
de  Wiesbaden  et  de  Hanovre  s'y  étaient  fait  représenter  par 
des  députés.  Cette  assemblée  avait  voté  à  l'unanimité  une 
adresse  à  la  Chambre  de  Cassel  dissoute  par  l'électeur  régnant. 
On  la  félicitait  d'avoir  résisté  à  son  souverain.  L'opinion  géné- 
rale était  que  les  mêmes  députés  seraient  réélus  ;  la  déchéance 
de  l'électeur  de  Hesse  était  annoncée  comme  prochaine. 

Le  National  Verein  y  poussait  de  toutes  ses  forces.  Dans 
une  assemblée  tenue  à  Heidelberg,  il  avait  décidé  de  ne  rien 
négliger  pour  faire  élire  des  députés  hostiles  à  l'électeur.  Ce 
succès  obtenu,  le  mot  d'ordre  devait  être  de  provoquer  une 
nouvelle  dissolution  de  la  Chambre  et  d'amener  l'électeur 
à  recourir  à  la  force.  On  s'efforçait  de  désaffectionner  l'armée 
hessoise,  afin  qu'au  moment  critique  elle  abandonnât  son 
souverain  et  fît  cause  commune  avec  le  peuple.  L'électeur 
chassé  de  ses  États,  les  Chambres  feraient  appel  au  roi  de 
Prusse,  l'invitant  à  occuper  le  pays.  S'il  s'y  refusait,  elles 
s'adresseraient  au  grand-duc  de  Bade  ou  au  duc  de  Cobourg, 


tous  deux  inféodes  au  Natumal  Verein  (1).  La  Prusse  appuyait 
ouvertement  toutes  ces  menées.  En  même  temps,  les  journaux 
du  parti  de  Gotha  publiaient  une  adresse  au  grand-duc  de 
Hesse  signée  par  neuf  cents  membres  du  National  Verein 
tous  habitants  d'Oiïenbach,  lui  demandant  le  renvoi  de  ses 
ministres  accusés  de  haute  trahison.  La  faculté  de  droit  de 
1  université  d'Heidelberg,  consultée  sur  la  légalité  des  pour 
suites  dirigées  contre  cette  société  dans  le  grand-duché  de 
Hesse,  s  était  prononcée  en  sa  faveur. 

Comte  DE  Reiset,  Mes  souvenirs,  t.  III,  p.  148   203- 

Pion,  1903. 


Bismarck  :  l'homme  et  les  idées. 

.    ^^'^^*  ^^!  moment  que  surfait  le  ^^rand  ouvrier  de  l'unité  allemande 
le  comte  Otto  de  Bismarrk-Schonhausen,  né  le  1er  avril  1815  dans 
un  tout  petit  village  du  Brandehouri,'.] 

Après  avoir  fini  ses  études  au  lycée  du  Cloître- Gris  (2) 
Otto  de  Bismarck  se  rendit  à  l'Université  de  Gœttingue  à 
la  célèbre  Ceorgia-Augusta,  pour  y  faire  son  droit.  En  réalité 
d  ne  fit  qu'y  mener  la  vie  des  fils  de  la  muse  qui  ont  le  bonheur 
ou  le  malheur  d'être  en  même  temps  des  fils  de  famille  des 
cavalière;  il  ne  cultiva  que  la  chasse,  l'équitation.  la  nata- 
tion, la  gymnastique  et  l'escrime.  Il  eut  plus  de  vingt  duels 
et  justifia  pleinement  le   nom  glorieux   de   bursche  (3)  qui 

(1)  Le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  affilié  au  Xational  Verein.  avait  rem! 
a  la  Prusse  le  gouvernement  militaire  de  son  duché.  Tous  les  organes  du  Na- 
tional Verein  le  comblaient  d'éloges  et  le  proposaient  en  exemple  aux  autres 
souverains  De  plus  en  plus  maître  de  l'opinion  en  Allemagne,  le  National 
l  erein  déclarait  hautement  que.  si  le  roi  de  Prusse  ne  se  sentait  pas  à  la  hau- 
teur du  rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer,  un  autre  prince  aUemand  serait  choisi 
comme  empereur. 

(2)  A  Berlin. 

(3)  Terme  familier  pour  désigner  un  t  gars  »,  un  étudiant  tapageiu-.  E  eut 
en  effet,  vingt-huit  duels  à  l'université  de  (iôttingue  et  ne  reçut  qu'une  seule 
blessure  à  la  joue  gauche.  Voici  comment  son  condisciple,  l'Américain  Motlev 
le  décrit  en  1832:  .  Vêtu  d'une  cape  rouge  ou  d'un  manteau  de  veloiu^  bleu* 
sur  la  tête  une  casquette  parée  des  couleurs  de  sa  corporation,  les  bottes  gar- 
nies d  ei>erons  incaiiables  de  piquer  un  cheval,  l'index  de  la  main  gauche  orné 
<1  une  grande  bague  à  cachet,  la  K^vre  supérieure  et  le  menton  agrémentés  d'une 
nnmense  moustache  et  d'une  vaste  barbe,  une  longue  pipe  à  la  bouche  un 
portefeuille  sous  le  bras,  une  canne  à  la  main,  et  un  ou  deux  bouledogues' sur 
les  talons. 
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devait  lui  rester  encore  longtemps,  alors  même  qu'il  fut 
ambassadeur  et  ministre.  On  comprend  aisément  que  les 
Institutes  et  les  Pandertes  n'ont  pu  être  beaucoup  appro- 
fondies au  milieu  de  tant  d'exercices  corporels,  et  l'essai 
même  d'échanger  la  bruyante  Georgia-Augusta  contre  l'uni- 
versité plus  posée  et  plus  reposante  de  Berlin  se  trouve  être 
un  remède  plus  héroïque  qu'efTicace.  M.  de  Bismarck  a-t-il 
jamais  passé  d'une  manière  régulière  (I)  cet  «  examen  d'Etat  » 
(staats -examen)  qui,  en  Prusse,  est  la  condition  indispensable 
de  toute  fonction  publique?  Grave  question  qui  fut  longtemps 
débattue  en  Allemagne,  et  dont  on  s'est  fait  une  arme  pen- 
dant  vingt  ans  contre  l'homme  de  parti,  le  député,  l'ambassa- 
deur, le  président  du  Conseil... 

Chose  curieuse,  l'homme  qui  devait  un  jour  imposer  à 
tous  les  États  de  la  Germanie  les  durs  règlements  bureaucra- 
tiques et  militaires  de  la  Prusse,  «  mettre  l'Allemagne  en  selle  » 
pour  employer  un  de  ses  mots,  la  serrer  dans  l'étroite  cami- 
sole du  service  obligatoire,  —  indirectement  même,  dresser 
toute  l'Europe  à  de  nouveaux  exercices  et  lui  faire  quitter 
la  charrue  pour  l'épée,  les  occupations  libérales  pour  les 
manœuvres  d'automne  et  d'été,  —  cet  homme  n'a,  pour  sou 
compte,  jamais  pu  s'astreindre  aux  devoirs  scolaires,  ni  au 
travail  régulier  du  bureau,  ni  à  la  sévère  discipline  du  soldat. 
Il  a  afiirmé  lui-même  quelque  part  n'avoir  entendu  que  deux 
heures  de  cours  pendant  tout  son  séjour  à  la  Gcorgia-Augusta. 
Le  stage  universitaire  terminé,  il  essaya  à  plusieurs  reprises 
la  carrière  administrative  ou  judiciaire;  il  l'es.saya  à  Aix- 
la-Chapelle,  à  Potsdam,  à  Greifswade  (2),  puis  de  nouveau 
à  Potsdam,  et  dut  chaque  fois  y  renoncer,  dégoûté  par  le 
travail  monotone  du  bureau  ou  par  des  démêlés  avec  ses  supé- 
rieurs. On  raconte  à  cet  égard  la  piquante  réponse  du  jeune 
referendarius  à  un  chef  qui  lui  avait  fait  faire  antichambre, 
pendant  une  heure  :  «  J'étais  venu  pour  vous  demander  un 
court  congé  ;  mais  pendant  cette  longue  heure  j'ai  eu  le  temps 
de  réfléchir,  et  je  vous  demande  ma  démission.  »  Par  deux 
fois  aussi  il  fit  l'essai  du  service  militaire,  sans  arriver  à  un 
grade  plus  élevé  que  celui  de  lieutenant  de  la  landwehr,  grade 
qu'il  appréciait  pourtant,  et  dont  il  aimait  à  endosser  l'uni- 
forme aux  occasions  solennelles...  Les  dix  ou  douze  années 


H  ï^^f.t  t.n  r"'  ^^V  ^"  ^^^"^^^^'k  depuis   son  examen 

d  Etat  tant  discute  jusqu  a  son  entrée  à  la  Chambre  de  Prusse 
les  biographes  allemands  les  décorent  du  beau  nom  «  d'années 
d  orage  et  de  tourmente  »,  qui  rappelle  une  des  époques  les 
plus  brillantes  de  leur  littérature.  i^  h  ^^  '«^^ 

[Durant  huit  années,  de  vingt-quatre  à  trente-deux  ans.  il  m^ne 
1  existence  de  gentilhomme  campagnard.  C'est  une  vie  de  grand  air 
et  de  rudes  exercices.  «  En  disant  que  je  suis  tombé  de  cheval  en' 
quante  fois,  je  crois  rester  en  deçà  de  la  vérité.  La  dernière  fois, 
c^etait  à  Varzin.  je  me  brisai  trois  côtes  et  je  crus  que  c'était  la  fin 
Deux  fois  déjà  le  médecin  avait  déclaré  qu'il  était  contraire  aux 
r^^gles  de  la  science  que  j'en  fusse  revenu.  »  (Bismarck)] 

A  Kniephof  et  à  Schœnhausen,  on  mène,  on  surmène  la 
vie  An  junk,r  (hobereau)  et  les  officiers  de  la  garnison  dans 
\-,  voisinage  sont  do  bons  et  solides  gaillards,  en  compagnie 
desquels  on  chasse,  on  danse,  «  on  vide  de  grands  bocaux 
remplis  moitié  de  Champagne,  moitié  de  porter  .  '  on  réveille 
ses  hôtes  le  matin  en  leur  tirant  des  coups  de  pistolet  tout 
près  de  l'oreiller  ;  on  effraye  les  cousines  on  entrant  au  salon 
avec  quatre  renards,  et  l'on  fait  honneur  au  nom  donné  par 
toute   la   contrée  au   propriétaire  du  domaine,   le  nom  de 
"  Bismarck  l'Enragé  »  (der  toile  Bismarck).  On  est  rageur  et 
tapageur,  on  est  prompt  à  dégainer,  à  se  battre  au  pistolet 
ou  a  l'cpee,  et  l'on  n'évite  même  pas  telle  scène  de  pugilat 
tn  jour,  dans  un  estaminet,  à  Berlin,  l'ancien  élève  de  la 
(^eorgia-Augusta  brisa  sa  chope  de  bière  sur  le  crâne  d'un 
inconnu  peu  respectueux  dans  son  langage  pour  un  membre 
de  la  famille  royale,  non  toutefois  sans  avoir  d'abord  adressé 
un    avertissement    charitable    à    l'insolent    déclamateur     ni 
sans  avoir  après,    très  posément,    très   poliment,   demandé 
au  garçon  le  coût  de  la  cas.se  (1)...  Der  toile  Bismarck,  ce  n'est 
!»as  seulement  à  Kniephof  et  à  Schœnhausen  qu'on  appelait 
ainsi    le   futur   chancelier   d'Allemagne.    Les   Berlinois   eux- 
mêmes  n'eurent  pas  d'autre  nom  pour  lui  pendant  longtemps 
pendant  toute  la  période  parlementaire  du  jeune  député  de 
la  Marche,  depuis  sa  première  apparition  à  la  tribune  (2),  — 
alors  qu'ayant  provoqué  un  tumulte  indescriptible  par  une 
Nortie  violente  contre  les  libéraux,  il  tira  de  sa  poche  un  journal 


(1)  U  l'aurait  fait  passer  par  son  répétiteur. 

(2)  En  face  de  Riigen,  sur  la  Baltique. 


'1)  ('«.'Ci  se  pa««iait  en  1850. 

VI)  Kn  mai  1847,  oomnie  député  suppléant  à  la  diète  fédérale  prueBieûne. 
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et  se  mit  tranquillement  à  lire  en  attendant  Tapaisement  de 
l'orage,  —  jusqu'à  son  dernier  discours  du  3  décembre  1850, 
qui  porta  au  comble  l'exaspération  de  la  Chambre,  mais 
valut  à  l'orateur  un  poste  diplomatique. 

[Plénipotentiaire  à  la  diôte  de  Francfort  (juillet  1851),  il  ne  tarde 
pas  à  en  sentir  l'inutilité  et  à  s'apercevoir  qu'il  y  a,  dans  la  consti- 
tution fédérale,  «  un  mal  qui  ronge  la  Prusse  ».  Il  faut  écarter  l'Au- 
triche de  l'Allemagne  et  bientôt  Bismarck  en  arrive  à  l'idée  qu'il 
faudra  guérir  la  Prusse  «  tôt  ou  tard,  jerro  et  igné  ».] 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  mission,  il  s'exprimait  ainsi 
dans  une  lettre  intime  sur  le  compte  des  hommes  et  des 
choses  qu'il  était  chargé  de  manier  :  u  Nos  relations,  ici,  con- 
sistent dans  une  méfiance  et  un  espionnage  mutuels.  Si  du 
moins  on  avait  quelque  chose  à  cacher  ou  à  espionner  !  Mais 
ce  sont  de  pures  fadaises  pour  lesquelles  ces  gens  se  tour- 
mentent l'esprit.  Ces  diplomates,  qui  débitent  d'un  air  d'im- 
portance leur  bric-à-brac,  me  semblent  dès  à  présent  beaucoup 
plus  ridicules  que  tel  député  de  la  seconde  Chambre  se  dra- 
pant dans  le  sentiment  de  sa  dignité.  S'il  ne  survient  des 
événements  extérieurs,  je  sais  dès  aujourd'hui  ce  que  nous 
aurons  fait  dans  deux,  trois  ou  cinq  ans,  et  ce  que  nous 
pourrions  expédier  en  vingt-quatre  heures,  si  nous  voulions 
être  sincères  et  raisonnables  un  jour  durant.  Je  n'ai  jamais 
douté  que  tous  ces  messieurs  ne  fissent  leur  cuisine  à  l'eau  ; 
mais  un  potage,  si  aqueux  et  si  fade  qu'il  est  impossible  d'y 
trouver  un  seul  œil  de  graisse,  ne  laisse  pas  de  m'étonner... 
Je  fais  des  progrès  très  rapides  dans  l'art  de  ne  dire  rien  du 
tout  avec  beaucoup  de  paroles  ;  j'écris  des  rapports  de  plu- 
sieurs feuilles,  nets  et  ronds  comme  des  leading  articles,  et 
si,  après  les  avoir  lus,  Manteuiïel  y  comprend  goutte,  il  est 
plus  fort  que  moi...  Personne,  pas  même  le  plus  méchant 
des  démocrates,  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  la  diplo- 
matie cache  de  nullité  et  de  charlatanisme.  » 

Quelques  années  plus  tard,  pendant  les  complications 
d'Orient,  il  écrira  à  sa  sœur  Malvina  :  «<  Je  suis  à  une  séance 
du  Bund  ;  un  très  honoré  collègue  lit  un  très  ennuyeux  rap- 
port sur  la  situation  anarchique  dans  la  Lippe  supérieure,  et 
je  pense  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  épanchant  devant  toi 
mes  sentiments  fraternels.  Ces  chevaliers  de  la  Table  Rondr, 
qui  m'entourent  dans  ce  rez-de-chaussée  du  palais  Taxis, 
sont  des  hommes  fort  honorables,  mais  fort  peu  récréatifs; 


la  table  a  vingt  pieds  de  diamètre  et  est  couverte  d'un  tapis 
vert.  Pense  à  X...  et  à  Z...  de  Berlin  ;  ils  ont  tout  à  fait  le  pli 
de  ces  messieurs  du  Bundestag.  Je  prends  l'habitude  de  me 
aire  a  toutes  choses,  avec  le  sentiment  d'une  innocence  qui 
baille.  Ma  disposition  est  celle  d'une  lassitude  insouciante 
après  avoir  réussi  à  amener  peu  à  peu  le  Bund  à  la  conscience 
désolante  de  son  profond  néant.  Te  rappelles-tu  le  lied  de 
Heine  :  O  Bund,  ô  chien,  tu  n'es  pas  sain?...  Eh  bien,  ce  lied 
sera  bientôt,  et  par  un  vote  unanime,  élevé  au  rang  d'hvmne 
national  des  Allemands.  >> 

J.    Klaczko  (1),  Deux  chanceliers, 
p.  54,  66,  70,  84  ;  Pion,  1876. 

[De  très  violents  démêlés  ne  cessent  de  se  produire  entre  Bismarck 
et  les  présidents  de  la  Diète.  Rechberg  et  Protesch.  En  voici  un  et 
non  1  un  des  moins  significatifs,  où  Bismarck  se  donne  le  beau  rôle 
suivant  son  habitude.] 

Après  une  séance  dans  laquelle  j'avais  froissé  Rechberg 
il  resta  seul  avec  moi  dans  la  salle  et  m'adressa  de  vifs  re- 
proches pour  mon  humeur  peu  conciliante  :  j'étais,  disait-il 
un  mauvais  coucheur  et  un  chercheur  de  noises;  il' rappelait 
des  cas  dans  lesquels  je  m'étais  défendu  contre  ses  empiéte- 
ments présidentiels.  Je  lui  répondis  que  j'ignorais  si  sa  colère 
otait  une  manœuvre  diplomatique  ou  si  elle  était  sérieuse, 
mais  qu'elle  se  manifestait  d'une  manière  très  personnelle' 
'«Nous  ne  pouvons  pourtant  pas,  dis-je,  régler  les  affaires 
diplomatiques  de  nos  Etats  le  pistolet  à  la  main  dans  le  bois 
de  Bockenheim.  »  Sur  quoi  il  répondit  très  vivement  :  «  Nous 
allons  partir  tout  de  suite  ;  je  suis  prêt  à  l'instant.  »  Je  ne  me 
trouvais  plus  ainsi  sur  le  terrain  diplomatique,  et  je  répondis 
sans  emportement  :  «  Pourquoi  aller  si  loin?  Ici,  dans  le  jar- 
din du  palais  fédéral,  il  y  a  assez  de  place  ;  en  face  habitent 
des  officiers  prussiens  et  il  y  en  a  aussi  d'autrichiens  dans 
le  voisinage.  L'affaire  peut  être  réglée  d'ici  à  un  quart  d'heure, 
je  vous  demande  seulement  la  permission  de  noter  en  quelques 
lignes  sur  le  papier  l'origine  de  la  querelle,  et  j'attends  de 
vous  que  vous  signiez  avec  moi  cette  note,  car  je  ne  voudrais 
pas  pa.sser  aux  yeux  de  mon  roi  pour  un  bretteur  qui  traite 
sur  le  terrain  les  affaires  de  son  maître.  «  Je  me  mis  à  écrire  ; 

(1)  Ancien  député  au  Parlement  de  Vienne  et  grand  patriote  polonais. 
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mon  collègue,  derrière  tnoi,  se  promen&it  à  pas  pressés  tandis 
que  j'écrivaiâ.  Pendant  ce  temps  sa  colère  tomba,  et  il  se  mit 
à  envisager  tranquillement  la  situation  qu'il  avait  provoquée. 
Je  le  quittai  en  lui  déclarant  que  je  lui  enverrais  comme 
témoin,  pour  la  suite  de  l'affaire,  M.  d'Oertzen,  ministre  plé- 
nopotentiaire  de  Mecklembourg.  Oertzen  arrangea  l'alTalre  (1  ). 

Prince  de  Bismarck,  Pensées  et  Souvenirs,  traduction 
Jaeglé,  t.  I,  p.  412;  Le  Soudier,  1899. 


L'abdication  de  Guillaume  F^ 
et  le  ministère  de  Bismarck  (23  septembre  1862). 

[Le  2  janvier  1861,  le  régent  devenait  roi  sous  le  nom  de  Guil- 
laume  1".  Militaire  dans  l'âme,  il  veut  doubler  hs  effectifs  de  l'armée, 
en  incorporant  chaque  année  tous  les  conscrits,  mais  le  Landtag 
refuse  tout  crédit  et  Guillaume,  fatigué  de  lutter,  songe  à  abdiquer.] 

Je  répliquai  que  Sa  Majesté  savait  déjà  depuis  le  mois  de 
mai  que  j'étais  prêt  à  entrer  dans  le  ministère  ;  j'étais  certain 
que  Roon  (2)  avec  moi  resterait  auprès  de  lui,  et  je  ne  doutais 
pas  qu'on  ne  réussît  à  compléter  le  cabinet  dans  le  cas  où 
d'autres  membres  seraient  amenés  à  se  retirer  par  suite  de 
ma  nomination.  Après  que  nous  eûmes  débattu  cette  question 
et  pesé  le  pour  et  le  contre,  le  roi  me  demanda  si  j'étais  prêt 
à  soutenir,  comme  ministre,  la  réorganisation  de  l'armée  et, 
sur  mon  affirmation,  il  me  posa  cette  seconde  question,  si  je 
le  ferais  même  contre  la  majorité  du  Landtag  et  ses  décisions. 
Sur  ma  promesse  il  déclara  finalement  :  «  Alors  c'est  mon 
devoir  de  tenter  avec  vous  la  continuation  de  la  lutte  et  je 
n'abdique  pas.  »  Je  ne  sais  pas  s'il  a  détruit  la  pièce  (3)  déposée 
sur  la  table  ou  s'il  l'a  conservée  in  rei  memoriam. 

Ije  roi  m'invita  à  l'accompagner  dans  le  parc.  Dans  cette 

(1)  Aptes  huit  au8  de  «  ce  régime  de  truffes,  de  dépêches  et  de  prrand'croix  », 
Bismarck  veut  «  se  rajeunir  de  dix  an.-*  et  reprendre  le  poste  offenaif  de  1849  ». 
Il  entend  «  faire  de  la  politique  en  caleçon  de  bain  «,  devient,  en  janvier  1859, 
ambassadeur  en  Russie,  «  le  pays  du  néant  »,  et  s'en  va  constater  à  Paris  que 
Napoléon  III  était  «  une  grande  incapacité  méconnue  ».  C'est  là  que  le  roi 
Guillaume  en  fit  un  premier  ministre,  non  sans  hénitation,  car  il  était  persuade 
qu'il  «  mettrait  tout  sens  dessus  dessous  »,  29  septembre  1862. 

(2)  Ministre  de  la  guerre. 

(3)  L'acte  d'abdication  que  le  roi  avait  déjà  réfligé. 


promenade  ,1  me  fit  lire  un  programme  qui  remplissait  huit 
pages  in.foho    d'une  écriture  serine,  envisageait  toutes  les 
eventuahtes  de  la  politique  gouvernementale  de  ce  temps  et 
entrait  dans   les   détails  comme,   par  exemple,   la  réforme 
des  conseils  d'arrondissement...   Je  réussis  à  lui  persuada 
qud  ne  s  agissait  pas  pour  lui  de  choisir  entre  un  svstème 
con.servateur  ou  libéral,  mais  entre  un  gouvernement  monar 
chique  et  le  régime  parlementaire  et  qu'il  fallait  écarter  ce 
dernier  à  tout  prix  et  même  par  une  période  de  dictature  Je 
dis  :  «  Dans  cette  situation,  même  si  Votre  Majesté  devait 
me  commander  des  choses  que  je  n'estimerais  pas  oppor- 
tunes, je  lui  expo.serais  franchement  mon  opinion  •  mais  si 
finalement  elle  persistait  dans  la  sienne,  j'aimerais  mieux 
périr  avec  le  roi  que  d'abandonner  Votre  Majesté  dans  la 
lutte  contre  le  parlementarisme.  .  ...Le  roi  déchira    le  pro- 
gramme et  allait  en  jeter  les  morceaux  du  haut  du  pont  dans 
le  ravin  desséché  du  parc,  lorsque  je  lui  fis  remarquer  que 
ces  papiers  d  une  écriture  bien   connue  pouvaient   tomber 
en  de  mauvaises  mains.   Il  trouva  que  j'avais  raison    mit 
les  morceaux  dans  sa  poche  pour  les  brûler,  et    procéda  le 
même  jour  à  ma  nomination  de  ministre  d'État  et  de  prési 
dent  intérimaire  du  ministère  ;  la  publication  eut  lieu  le  23 
Le  roi  se  réservait  de  me  nommer  président  du  ministère 
plus  tard. 

[A  la  comim.ssion  du  budget,  Bismarck,  le  30  septembre,  déclare 
que  «  les  grandes  questions  du  temps  ne  seront  pas  décidées  par  des 
discours  et  des  décisions  de  majorité,  mais  par  le  fer  et  par  le  sang. . 
tH  fut  un  bel  cmoi  dans  le  monde  parlcmentaii-e.] 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  j'allai  jusqu'à  Jtiter- 
hogk  (1)  au-devant  du  roi,  qui  revenait  de  Baden-Baden  où 
Il  s'était  rendu  pour  le  30  septembre,  jour  anniversaire  de 
la  reine.  Je  l'attendis  dans  la  gare  encore  inachevée,  pleine 
Jle  voyageurs  de  troisième  classe  et  d'ouvriers,  assis  dans 
I  obscurité  sur  une  brouette  renversée.  En  cherchant  l'occa- 
sion d'un  entretien,  mon  intention  était  de  calmer  Sa  Majesté 
sur  une  déclaration  sensationnelle  que  j'avais  faite  le  30  sep- 
tembre à  la  commission  du  budget  et  que,  bien  qu'elle  n'eût 
pas  été  sténographiée,  les  journaux  avaient  reproduite  à  peu 
I»rès  exactement. 

(1)  Au  sud  de  Berlin,  sur  les  pentes  du  Fl&mlng. 
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mon  collègue,  derrière  moi,  se  promenait  à  pas  pressés  tandis 
que  j'écrivais.  Pendant  ce  temps  sa  colère  tomba,  et  il  se  mit 
à  envisager  tranquillement  la  situation  cju'il  avait  provoquée. 
Je  le  quittai  en  lui  déclarant  que  je  lui  enverrais  comme 
témoin,  pour  la  suite  de  l'afTaire,  M.  d'Oertzen,  ministre  plé- 
nopotentiaire  de  Mecklembourg.  Oertzen  arrangea  l'afTaire  (1). 

Prince  de  Bismarck,  Pensées  et  Souvenirs,  traduction 
Jaeglô,  t.  I,  p.  412;  Le  Soudier,  1899. 


L'abdication  de  Guillaume  F^ 
et  le  ministère  de  Bismarck  (23  septembre  1862). 

[Le  2  janvier  1861,  le  régent  devenait  roi  sous  le  nom  de  Guil- 
laume l«f.  Militaire  dans  l'âme,  il  veut  doubler  les  effectifs  de  l'armée, 
en  incorporant  chaque  année  tous  les  conscrits,  mais  le  Landtag 
refuse  tout  crédit  et  Guillaume,  fatigué  de  lutter,  songe  à  abdiquer.] 

Je  répliquai  que  Sa  Majesté  savait  déjà  depuis  le  mois  de 
mai  que  j'étais  prêt  à  entrer  dans  le  ministère  ;  j'étais  certain 
que  Roon  (2)  avec  moi  resterait  auprès  do  lui,  et  je  ne  doutais 
pas  qu'on  ne  réussît  à  compléter  le  cabinet  dans  le  cas  où 
d'autres  membres  seraient  amenés  â  se  retirer  par  suite  de 
ma  nomination.  Après  que  nous  eûmes  débattu  cette  question 
et  pesé  le  pour  et  le  contre,  le  roi  me  demanda  si  j'étais  prêt 
à  soutenir,  comme  ministre,  la  réorganisation  de  l'armée  et, 
sur  mon  affirmation,  il  me  posa  cette  seconde  question,  si  je 
le  ferais  même  contre  la  majorité  du  Landtag  et  ses  décisions. 
Sur  ma  promesse  il  déclara  finalement  :  «  Alors  c'est  mon 
devoir  de  tenter  avec  vous  la  continuation  de  la  lutte  et  je 
n'abdique  paâ.  »  Je  ne  sais  pas  s'il  a  détruit  la  pièce  (3)  déposée 
sur  la  table  ou  s'il  l'a  conservée  in  rei  memoriam. 

Le  roi  m'invita  à  l'accompagner  dans  le  parc.  Dans  cette 

(1)  Après  huit  au8  de  «  ce  régime  de  truffes,  de  dôpôches  fit  de  jrrAnd'croix  », 
Bismarck  veut  «  se  rajeunir  de  dix  an.'*  et  reprendre  le  poste  otfeusif  de  1849  ». 
Il  entend  «  faire  de  la  politique  en  caleçon  de  bain  »,  devient,  en  janvier  1859, 
ambassadeur  en  Russie,  «  le  pays  du  néant  »,  et  s'en  va  constater  à  Paris  que 
Napoléon  m  était  «  une  {grande  incapacité  méconnue  ».  C'est  là  que  le  roi 
Guillaume  en  fit  un  premier  ministre,  non  sans  hésitation,  car  il  était  persuadé 
qu'il  «  mettrait  tout  sens  dessus  dessous  »,  29  septembre  1862. 

(2)  Ministre  de  la  guerre. 

(3)  L'acte  d'abdication  que  le  roi  avait  déjà  rédigé. 


promenade  il  me  fit  lire  un  programme  qui  remplissait  huit 
pages  in-folio,  d'une  écriture  serrée,  envisageait  toutes  les 
éventualités  de  la  politique  gouvernementale  de  ce  temps  et 
entrait  dans  les  détails  comme,  par  exemple,  la  réforme 
des  conseils  d'arrondissement...  Je  réussis  à  lui  persuader 
qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  de  choisir  entre  un  système 
conservateur  ou  libéral,  mais  entre  un  gouvernement  monar- 
chique et  le  régime  parlementaire  et  qu'il  fallait  écarter  ce 
dernier  à  tout  prix  et  même  par  une  période  de  dictature.  Je 
dis  :  «  Dans  cette  situation,  même  si  Votre  Majesté  devait 
me  commander  des  choses  que  je  n'estimerais  pas  oppor- 
tunes, je  lui  exposerais  franchement  mon  opinion  ;  mais  si 
finalement  elle  persistait  dans  la  sienne,  j'aimerais  mieux 
périr  avec  le  roi  que  d'abandonner  Votre  Majesté  dans  la 
lutte  contre  le  parlementarisme.  ^)  ...Le  roi  déchira  le  pro- 
gramme et  allait  en  jeter  les  morceaux  du  haut  du  pont  dans 
le  ravin  desséché  du  parc,  lorsque  je  lui  fis  remarquer  que 
ces  papiers  d'une  écriture  bien  connue  pouvaient  tomber 
en  de  mauvaises  mains.  Il  trouva  que  j'avais  raison,  mit 
les  morceaux  dans  sa  poche  pour  les  brûler,  et  procéda  le 
même  jour  à  ma  nomination  de  ministre  d'État  et  de  prési- 
dent intérimaire  du  ministère  ;  la  publication  eut  lieu  le  23. 
Le  roi  se  réservait  de  me  nommer  président  du  ministère 
plus  tard. 

[A  la  commission  du  budget,  Bismarck,  le  30  septembre,  déclare 
que  «  les  grandes  questi<ins  du  tem|>K  ne  seront  pas  décidées  par  des 
discours  et  des  décisions  de  majorité,  mais  par  le  fer  et  par  le  sang.  » 
Ce  fut  un  bel  émoi  dans  le  monde  parlcmentaii-e.] 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  j'allai  jusqu'à  Jiiter- 
bogk  (1)  au-devant  du  roi,  qui  revenait  de  Baden-Baden  oi> 
il  s'était  rendu  pour  le  30  septembre,  jour  anniversaire  de 
la  reine.  Je  l'attendis  dans  la  gare  encore  inachevée,  pleine 
de  voyageurs  de  troisième  classe  et  d'ouvriers,  assis  dans 
l'obscurité  sur  une  brouette  renversée.  En  cherchant  l'occa- 
sion d'un  entretien,  mon  intention  était  de  calmer  Sa  Majesté 
sur  une  déclaration  sensationnelle  que  j'avais  faite  le  30  sep- 
tembre à  la  commission  du  budget  et  que,  bien  qu'elle  n'eût 
pas  été  sténographiée,  les  journaux  avaient  reproduite  à  peu 
I)rès  exactement* 

(1)  Au  sud  de  Berlin,  sur  les  pentes  du  Flàming. 


I  'an 


288 


LES   PRINCIPALES    PUISSANCES 


L  ALLEMAGNE 


289 


Pour  des  gens  moins  aigris  et  moins  aveuglés  par  l'ambition, 
j'avais  dit  assez  clairement  où  je  voulais  aller.  La  Pruss. 
—  tel  était  le  sens  de  mon  discours,  —  comme  un  coup  d'cpil 
jeté  sur  la  carte  le  montre,  ne  pouvait  avec  son  corps  mince 
et  allongé  porter  seule  plus  longtemps  l'armure  dont  rAlh»- 
magne  avait  besoin  pour  sa  sécurité  ;  il  fallait  que  tous  1. 
Allemands  en  prissent  également  leur  part.  Nous  n'attein 
drions  pas  le  but  par  des  discours,  des  associations,  des  votes 
de  majorité,  il  n'était  pas  possible  d'éviter  une  lutte  sérieuse, 
une  lutte  qui  ne  se  viderait  que  par  le  fer  et  le  sang.  Pour  nous 
assurer  le  succès  dans  cette  lutte,  les  députés  devaient  mettre 
dans  la  main  du  roi  de  Prusse  le  plus  grand  poids  possible  do 
fer  et  de  sang,  pour  qu'il  put  à  son  gré  le  jeter  dans  l'un  ou 
l'autre  plateau  de  la  balance.  A  la  Chambre  des  députés 
en  1849  j'avais  déjà  exprimé  à  la  tribune  la  même  idée  en 
répondant  à  Schramm  (1)  lors  d'un  débat  sur  l'amnistie. 

Roon,  qui  était  présent,  me  fit  part  en  rentrant  du  mécon- 
tentement que  lui  avaient   causé   mes  paroles  ;   il   dit  entre 
autres  qu'il  ne  jugeait  pas  que  de  <  spirituelles  digressions 
de  ce  genre  pouvaient  être  favorables  à  notre  cause.. .Pour 
lutter  à    temps   contre   limpression   probablement   produit, 
par  les  journaux,  j'allai  donc  au-devant  [de  Sa  Majesté] 
Jutterbogk.    J'eus   quelque   peine,    avec   les   renseignement 
peu  aimables  des  conducteurs  du  train  ordinaire,  à  découvri; 
le  wagon  où  le  roi  se  trouvait  seul  dans  un  simple  comparti- 
ment de  première  classe.   Encore  sous  l'impression  de  l'en 
trevue  avec  sa  femme,  il  était  visiblement  déprimé,  et  lorsqu 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  exposer  ce  qui  s'étai 
passé  pendant  son  absence,  il  m'interrompit  en  disant  :  >  .1 
prévois  parfaitement  comment  tout  cela  finira.  Là-bas,  pla< 
de  l'Opéra,  sous  mes  fenêtres,  on  vous  coupera  la  tète  à  vou^ 
et  un  peu  plus  tard  à  moi.  > 

Je  devinai,  comme  cola  me  fut  plus  tard  confirmé  par  d' 
témoins,  que  pendant  les  huit  jours  de  son  séjour  à  Baden 
on  l'avait  travaillé  avec  des  variations  sur  le  thème  Poligna« 
Strafford    Louis  X\  I.  Lorsqu'il  se  tut,  je  répondis  ce  simpK 
mot  :  *  Et  après,  Sire?  —  Eh  bien,  après,  mais  nous  seroi 
morts  !  »  répliqua  le  roi.      Oui,  repris-je,  après  nous  serons 
morts,  mais  il  nous  faut  bien  mourir  tôt  ou  tard,  et  pouvon^ 
nous  périr  d'une  manière  plus  digne?  Moi-même  je  mourrai 

(l)  IVliiiistre  de  la  guerre  en  1849. 


luttant  pour  la  cause  de  mon  roi,  et  Votre  Majesté  en  scellant 
de  son  sang  ses  droits  royaux  à  lui  conférés  par  Dieu  ;  que  ce 
soit  sur  l'échafaud  ou'sur  le  champ  de  bataille,  cela  ne  chan- 
irera  rien  à  ce  fait  honorable  que  nous  aurons  risqué  glorieu- 
sement notre  vie  et  notre  personne  pour  défendre  les  droits 
octroyés  par  la  grâce  de  Dieu.  Votre  Majesté  ne  doit  pas  penser 
à  Louis  XVI  ;  il  a  vécu  et  il  est  mort  en  montrant  de  la  fai- 
blesse, et  ce  n'est  pas  une  belle  figure  dans  l'histoire.  Mais 
Charles  1«^  ne  restera-t-il  pas  toujours  une  auguste  figure 
historique,  lorsque,  après  avoir  tiré  l'épée  pour  son  droit 
et  perdu  la  bataille,  il  resta  inflexible,  scellant  de  son  sang 
lidée  qu'il  avait  de  ses  droits  royaux?  Votre  Majesté  est 
dans  la  nécessité  de  lutter.  Vous  ne  pouvez  pas  capituler, 
vous  devez  vous  opposer  à  la  violence  qui  vous  est  faite, 
dût  votre  personne  être  en  danger.  » 

Plus  je  parlais  dans  ce  sens,  plus  le  roi  s'animait  et  entrait 
d>sprit  dans  le  rôle  de  l'officier  combattant  pour  la  monar- 
chie et  la  patrie...  Il  devenait  avant  tout  militaire  et  envisa- 
geait sa  situation  comme  étant  celle  d'un  ofticier  chargé  de 
d»'fendre  jusqu'à  la  mort  le  poste  qui  lui  est  assigné,  advienne 
que  pourra.  Il  se  trouvait  aussi  remis  dans  la  voie  qui  répon- 
dait à  toutes  ses  habitudes  d'esprit  et  en  quelques  minutes, 
il  retrouva  l'assurance  qu'on  lui  avait  fait  perdre  à  Baden 
et  même  sa  gaieté.  Engager  sa  vie  pour  le  roi  et  la  patrie  c'était 
If'  devoir  de  l'officier  prussien,  à  plus  forte  raison  du  roi, 
du  premier  officier  du  pays. 

Bismarck,  Pensées  et  sou^'enirs,  t.  I,  p.  338  et  357. 


La  guerre  contre  l'Autriche. 


De  la  question  dnn«'i«;e.  Bisman  k  saura  faire  sortir  la  puerre, 
...^Ipré  le  vieux  (luillaume.  Le  7  Juin.  Manteuffel  entrait  dans  le 
Hnlvtfin  ;  le  27,  les  Hanovriens  étaient  battus  a  Lan^on.salza,  et, 
quelques  jours  après,  le  coup  décisif  se  portait  à  Sadowa.] 


malp 


I 

L.4    BATAILLE    DE    LANGENSALZA    (27    JUIN    1866) 

Le  mercredi  27  juin,  l'action  s'engagea  à  Langensalza.  Les 
Hanovriens  s'étaient  retirés  sur  [des]  positions  très  fortes 
qui  donnaient  un  grand  avantage  à  leur  artillerie.  Les  Prus- 
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siens,  au  nombre  de  8  000,  sous  les  ordres  du  général  Flies, 
attaquèrent  résolument  ces  positions  qui  furent  prises  et 
reprises  :  l'avantage  finit  par  rester  aux  Hanovriens,  qui 
avaient  une  artillerie  supérieure  et  une  meilleure  cavalerie. 
Les  troupes  prussiennes  comprenaient  beaucoup  de  recrues 
et  de  corps  réunis  à  la  hâte.  La  lutte  devint  fort  acharn«'e 
de  part  et  d'autre  ;  les  charges  de  la  cavalerie  hanovrienne 
firent  éprouver  de  grands  pertes  aux  Prussiens.  Les  Hano 
vriens  passèrent  quatre  fois  la  rivière  de  Llnstriitt  sous  uiu> 
pluie  de  mitraille.  Les  deux  armées  s'attaquèrent  à  la  baïon- 
nette. Le  Leib-Regiment  hanovrien  (garde  royale)  eut  à  lui 
seul  200  hommes  mis  hors  de  combat.  Un  drapeau,  deux  pièces 
de  canon  et  1  100  prisonniers  tombèrent  au  pouvoir  des  Hano- 
vriens. La  cavalerie  hanovrienne  soutint  glorieusement  sa 
réputation  :  un  escadron,  en  chargeant  un  carré  d'infanterie 
prussienne,  fut  presque  entièrement  anéanti,  il  n'en  revint 
que  sept  cavaliers.  Pendant  ce  temps,  le  roi  aveugle,  comme 
un  preux  d'autrefois,  était  au  milieu  de  ses  troupes,  les  encou 
rageant  de  la  voix,  ayant  à  sa  droite  le  prince  royal  et  à  sa 
gauche  le  comte  de  Wedel,  qui  condui.sait  son  cheval  (1). 

Le  4*^  régiment  de  la  garde  prussienne  fit  des  pertes  énormes, 
ainsi  qu'un  bataillon  de  fusiliers  arrivé  de  Berlin  la  veille. 
Le  20^  régiment  de  la  landwehr  prussienne  et  celui  de  Gobouri' 
furent  presque  entièrement  détruits. 

Telle  fut  la  brillante  et  inutile  victoire  de  Langensalza. 
Aux  appels  du  roi  de  Hanovre,  qui  manquait  de  vivres  et 
de  munitions,  le  prince  Charles  de  Bavière  se  borna  à  ré- 
pondre qu'une  armée  de  20  000  hommes  devait  se  dégager 
elle-même  ;  aucun  elTort  ne  fut  fait  pour  lui  tendre  Ja  main. 


II 

LES    CAUSES    DE    LA    VICTOIRE    : 

I 
LE   FUSIL    A    AIGUILLE 

Ce  qui  est  remarquable  dans  la  guerre  prussienne,  c'est 
la  rapidité  et  l'ensemble   des  mouvements.  Chacun  fait  son 

(1)  Ce  bon  roi  très  populaire,  qui  avait  voulu  défendre  les  droite  de  sa  c<.ii- 
ronne  et  l'indépi^ndance  de  sa  patrie,  était  resté,  quoique  aveugle,  à  chcvil 
au  milieu  de  ses  soldate,  leur  criant  :  Toujours  en  avant,  mes  amis/  Il  mourut  à 
Paria  en  1873.  On  lui  fit  des  funérailles  royales.  Son  corps  fut  enseveli  à  West- 
minster. 


devoir,  et  il  semble  que,  par  une  organisation  excellente,  on 
a  tout  prévu.  Les  troupes  ont  toujours  été  extrêmement  bien 
nourries  ;  les  approvisionnements  n'ont  jamais  manqué,  en 
entrant  sous  ce  rapport  dans  les  plus  petits  détails.  Je  dois 
signaler  un  fait  intéressant,  c'est  que  pendant  toute  la  guerre 
les   troupes    prussiennes    n'étaient   pas   seulement   pourvues 
du  matériel  ordinaire,  mais  encore  d'ouvriers  de  toutes  sortes 
et  de  mécaniciens  tout  prêts  à  pouvoir  rétablir  les  commu- 
nications des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes  interrompues 
par  les  hostilités.   L'emploi  toujours  maintenu  des  chemins 
de  fer  et  des  télégraphes  a  été  d'un  puissant  concours  dans 
tous  ces  événements.  A  peine  blessés,  les  hommes  étaient 
dirigés  sur  les  hôpitaux  de  Berlin  ;  les  prisonniers  n'ont  jamais 
encombré  l'armée  ;  ils  étaient  dirigés  sur  la  Westphalie.  Enfin 
dès  le  lendemain  de  la  bataille  de  Sadowa,  on  a  commencé  à 
expédier  à  Berlin  l'énorme  matériel  de  guerre  pris  aux  Autri- 
chiens. Par  ces  sages  mesures  les  armées  du  Nord  comme  celles 
du  Sud  ont  toujours  conservé  la  liberté  de  leurs  mouvements  ; 
elles  ont  pu  se  porter  avec  rapidité  sur  la  capitale  de  l'Autriche. 
Elles  se  trouvent  déjà  à  OberhoUabrunn,  à  six     lieues  de 
Vienne,  l'avant-garde  prussienne  étant  sans  cesse  aux  mains 
avec  r'arrière-garde  autrichienne.  L'action  des  troupes  prus- 
siennes a  donc  été  partout  très  remarquable.  On  ne  s'y  atten- 
dait pas;   elles   avaient   au   contraire   la   réputation   d'être 
lourdes  et  difficiles  à  remuer,  tandis  qu'elles  ont  montré  non. 
seulement  de  l'élan,  du  calme,  de  la  décision,  mais  aussi  une 
entente  intelligente  de  la  guerre  et  une  préci.sion  tout  à  fait 
digne  d'éloges.   Ce  qui  a  contribué  aussi  à  la  victoire  des 
Prussiens,  c'est  que  dans  ces  derniers  temps  tous  les  vieux 
généraux 'ont  été  mis  à  la  retraite  pour  être  remplacés  par 
des  jeunes  gens  instruits  et  ayant  acquis  déjà  une  grande 

expérience.  ,      ,    s  •,, 

Tous  les  rapports  militaires  vantent  le  fusil  a  aiguille, 
mais  on  assure  que  si  les  Autrichiens  avaient  eu  plus  de  canons 
légers  dans  leur  armée  pour  tenir  à  distance  la  fusillade 
incessante  de  leurs  ennemis,  ils  eussent  ainsi  évité  les  énormes 
pertes  que  leur  a  fait  subir  cette  arme  terrible.  Du  reste  on 
ne  comprend  pas  comment  les  Autrichiens,  ayant  fait  la 
guerre  durant  bien  des  mois,  côte  à  côte  avec  les  Prussiens, 
dans  le  Sleswig-Holstein,  ne  se  sont  pas  rendu  compte 
plus  tôt  de  l'importance  de  ce  nouveau  genre  defusil.  Au  lieu 
détudier  l'armement  prussien,  ils  n'ont  cessé  de  dénigrer 
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leurs  alliés  et  de  les  faire  passer  pour  des  troupes  mal  com- 
mandées et  peu  habiles  dont,  le  cas  échéant,  ils  triompheraient 
facilement.  La  landwehr  particulièrement  était  en  butte  à 
leurs  sarcasmes  et  on  a  vu  cependant  avec  quelle  énerofie, 
avec  quel  courage  elle  s'est  conduite  en  toute  circonstance. 
Votre  Majesté  (1)  le  sait,  la  landwehr  est  composée  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Nous  avons  pu  voir  ici  un  exemple 
curieux  de  cette  organisation.  Un  des  régiments  formant 
la  garnison  de  Hanovre  était  composé  de  notaires,  d'avocats, 
de  peintres,  de  conseillers  d'État,  de  commerçants,  d'indus- 
triels et  de  jeunes  gens  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse 
de  la  Prusse,  qui  se  trouvaient  avoir  pour  supérieurs  de 
simples  paysans  et  jusqu'à  leurs  propres  ouvriers  ou  subor- 
donnés. Nous  avons  vu  sur  une  des  places  de  la  ville  un  simple 
soldat  au  bivouac,  brossant  ses  habits  et  cirant  ses  bottes, 
qui  déclarait  gaiement  aux  personnes  avec  qui  il  causait 
qu'il  avait  40  000  livres  de  rente  :  «  Ne  vous  plaignez  pas, 
amis,  et  faites  comme  moi  à  la  guerre.  Voyez  comme  je  cire 
bien  mes  bottes  et  j'ai  cependant  10  000  thalers  de  rente.  » 

Comte   DE  Reiset,    Mes   souvenirs, 
t.  II,  p.  432  et  457;  Pion,  1913. 
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LES    ANNEXIONS 

[En  vertu  du  traité  de  Prague,  la  Prusse  annexe  un  ensemble  d. 
territoires,  équivalent  à  peu  près  aux  sept  huitiénips  de  notre  bassin 
de  la  Seine.  Jusque-là  coupée  en  deux  tr(»nçonH.  elle  forme  désormais 
nn  tout  homogène.  Mais  nulle  part  les  populations  incorporées  n." 
furent  consultées  et  c'est  contre  sa  volonté  notamment  que  le  Ilanovn- 
fut  annexé.] 

Le  général  de  Czetseritz,  commandant  prussien  du  Hanovre 
voulant  tenir  en  respect  la  population,  fit  venir  une  batterie 
d'artillerie  et  chargea  le  conseil  municipal  d'annoncer  que, 
si  la  tranquillité  n'était  pas  maintenue,  la  ville  serait  mise 
en  état  de  siège.  Un  des  faits  qui  avaient  le  plus  surexcité 
l'indignation    générale,    c'était   que   les    Prlissiens   s'étaient 

(1)  Reiset  avait  envoyé  à  l'empereur  Napoléon  ITl  cette  note,  le  16  juillet. 


emparés  de  lingots  d'argent  provenant  des  mines  du  Hartz 
et  dont  la  valeur  (20  000  thalers)  était  destinée  à  payer  le 
travail  des  ouvriers  mineurs  :  ceux-ci  par  ce  fait  se  trouvaient 
réduits  à  la  plus  grande  misère.  Les  Prussiens  d'ailleurs  fai- 
saient main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  trouvaient  :  ils  avaient 
complètement  vidé  les  arsenaux  et  ils  avaient  envoyé  soit  à 
Berlin,  soit  à  Minden,  jusqu'aux  bois  de  charronnage  en  œuvre 
qui  servaient  à  la  construction  du  matériel  des  trains  d'artil- 
lerie, les  barres  des  vieilles  roues,  des  tables  en  bois,  les  gué- 
rites'qui  se  trouvaient  devant  les  casernes  ou  sur  les  places 
publiques.  C'était  une  véritable  razzia.  L'enlèvement  de 
ce  matériel  était  d'auUnt  plus  surprenant  qu'il  valait  à 
peine  le  prix  du  transport.. 

Les  Prussiens  agissaient  dans  le  Hanovre  comme  en  pays 
conquis,  ne  se  préoccupant  que  de  leurs  intérêts.  Ils  s'étaient 
emparés  de  Gutenmude,  et  annonçaient  l'intention  d'y  créer 
un  port  militaire.  Des  émissaires  parcouraient  la  Frise  orien- 
tiUe,  cédée  par  la  Prusse  au  Hanovre  en  1815,  et  poussaient 
les  populations  à  demander  leur  retour  à  la  Prusse  ;  ils  y 
réussissaient  dans  quelques  villes,  à  Emden,  Leer  Norden  et 
Esens...  De  toutes  parts  on  annonçait  Fannexion  du  Hanovre, 
de  la  Hesse  Électorale  et  de  Nassau.  La  ville  de  Hanovre, 
qui  devait  toute  sa  prospérité  au  roi  Georges  V  et  qui  d'ail- 
leurs était  menacée  de  perdre  les  avantages  dont  elle  jouissait 
comme  capitale,  était  consternée. 

Les  Prussiens  s'étaient  conduits  avec  tant  de  dureté,  ils 
avaient  pillé  et  ruiné  le  pays  d'une  manière  si  cruelle  qu'ils 
s'étaient  rendus  odieux  au  dernier  point.  Des  coups  de  fusil 
étaient  tirés  la  nuit  sur  les  sentinelles  prussiennes  qui  gar- 
daient les  poudrières  situées  hors  de  la  ville.   Le  comman- 
dant de  place  fit  publier  un  avis  promettant  des  récompenses 
à  qui  dénoncerait  les  auteurs  de  ces  attentats  :  il  ajoutait 
[ue  toute  sentinelle  placée  auprès  des  magasins  de  munitions 
avait  l'ordre  de  tirer  à  l'avenir  sur  les  personnes  qui  ne  répon- 
draient pas  au  qui  vive?  qui  leur  serait  adressé  pendant  la 
nuit.   La  garnison  avait  été  considérablement  augmentée  : 
cinq  mille  hommes  de  renfort  étaient  arrivés  pour  tenir  en 
respect  la  population  le  jour  où  l'on  proclamerait  la  déchéance 
du  roi  et  l'annexion  de  ses  États  à  la  Prusse.  La  reine  et  ses 
deux  filles  si  valeureuses  continuaient  à   résider  au  palais 
d  Herrenhausen,  résolues  à  ne  le  quitter  que  si  elles  y  étaient 
contraintes  par  la  force. 
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Une  députation  du  conseil  municipal  vint  demander  a  la 
reine  de  conseiller  au  roi  d'abdiquer  au  profit  de  son  fils  et 
à  celui-ci  d'accepter  les  conditions  de  la  Prusse,  seul  moyni 
de    sauvegarder    l'autonomie    du    royaume.    Une    pétition, 
adressée  au  roi  de  Prusse,  fut  signée  par  les  hommes  les  plus 
honorés  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
demandant  que  tout  au  moins  la  représentation  légale  du 
Hanovre  fût  consultée.   Le  commissaire  civil  fit   saisir    les 
exemplaires  de  cette  pétition  qui  n'avaient  pas  encore  ete 
mis  en  circulation  ;  il  enjoignit  aux  autorités  nommées  par 
le  roi  Georges  d'en  arrêter  la  propagation,  les  rendant  res 
ponsables   de   la  stricte   observation   de  cette   défense.   En 
même  temps  le  drapeau  prussien  fut  arboré  pour  la  première 
fois  sur  la  résidence  du  commissaire  civil.  Les  plus  petites 
villes  recurent  de  fortes  garnisons  :   celle  de   Hanovre  fut 
élevée  à' plus  de  dix  mille  hommes.   Les  mesures  les  plus 
sévères   furent   prises   pour   empêcher   toute   manifestation. 
Les  cafés,  hôtels,  brasseries  devaient  être  fermés  à  la  tombée 
de  la  nuit.  Plusieurs  ouvriers  de  fabrique  périrent  dans  les 
rixes  entre  Prussiens  et  Hanovriens.  Les  signataires  d'adresses 
au    roi    étaient    menaces   de   poursuite.   La  noblesse  restait 
dans   ses    terres,    les    fabriques   chômaient,    tout   commerce 
avait  cessé  ;  on  ne  voyait  plus  dans  les  rues  que  de  nombreuses 
troupes  prêtes  à  comprimer  par  la  force  toute  tentative  d'oppo- 
sition à  la  domination  de  la  Prusse.  Le  Hanovre  était  pla.v 

sous  le  régime  du  sabre. 

Comte  DE  Reiset,  Mes  souvenirs, 

t.  lll,p.  450,  460,  463. 


IV 

APRÈS    SADOWA    :    l'IVRESSE    PRUSSIENÎsr; 

Leipzig,  te  6  janvier  1867.  —  I-a  Prusse  est  encore  dans 
l'ivresse  de  ses  victoires  :  on  a  la  joie  longue  en  Allemagne. 
1/armce  vient  d'offrir,  au  nom  de  la  nation,  des  couronnes 
d'or  au  roi,  à  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  son 
entrée  au  service.  Et  la  nation  qui  ne  voulait  pas  la  guerr.', 
il  y  a  un  an  à  peine  (1),  la  nation  qui  ne  voulait  pas  de  la 

(1)  Le  maréchal  Canrobert  a  conservé,  entre  autres,  cette  tr^s  curieuse  lettre 
du  commandant  Cosserou  de  VUlenoUy,  alors  à  CoblenU  :  •  La  guerre  u  était 


réorganisation  militaire,  h  cause  d'un  conflit  constitutionnel 
n„i  a  duré  quatre  ans,  acclame  aujourd'hui  son  armée,  applau- 
,  il  à  son  roi  et  s'admire  dans  l'une  et  dans  l'autre... 

Le  sens  public  a  été  tellement  perverti  par  le  succès,  que 
les  libéraux  eux-mêmes,  jadis  les  implacables  ennemis  de 
M  de  Bismarck  (1)  font  aujourd'hui  chorus  avec  lui  (2). 
vinsi  la  Gazette  de  Cologne,  à  propos  du  rôle  que  doit  jouer 
le  futur  parlement  de  l'Allemagne  du  Nord,  dit  que  cette 
assemblée  ne  doit  pas  songer  à  proclamer  les  droits  fonda- 
mentaux de  la  nation,  encore  bien  moins  a  rendre  au  peuple 
lemand  la  constitution  de  1849,  qu'elle  aura  bien  asse.  à 
taire  pour  régler  les  affaires  communes  crées  par  la  federa- 

"7l  lëmble°viaiment  que  depuis  Sadowa  la  Prusse  exerce 

rénéesTe"  tête"  devait  la  locomotive  :  plusieurs  se  couchèrent  à  terre  sur  les 

ue  pieu  1 1,  uc  |.r«jiii6  c  /PâvHfiRVHT    Sijuvenirs   d  un  necle, 

trenfanta   qui   emplissaient  les   quais.    «    (CanrOBKRT,   :>ouvenins 

^'  ?u  Au  moment  de  Sadowa.  BL^marek  était  si  impopulaire  que    la  bataUle 
p.  lue  a  TsTr       suicidé,  eomme  il  le  dit  plus  tard  à  Camobert    «  La  journée 

,«8,é  grand  homme.  Si  le  prmce  "'.>»i,"f  »"''^„'^^  p  269).  -Bernhardi 
grand  des  '^'^^'^^ ;^^^:^^:ZZ' 1x1!!^^:!^^^  le  plus 'grand  enthou- 
rr  cX;  Tn:Z^:TA,...i^  compr.  la  poutlaue.  (BEK.H^m, 
Aus  dem  Leben,  t.  VU,  p,  291.) 
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autour  d'elle  en  Allemaerne  une  sorte  de  fascination.  Les  petits 
et  les  faibles  sont  attirés  dans  son  orbite  par  un  véritable 
macrnétisme;  le  sentiment  du  <lroit,  jadis  si  profondement 
enraciné  chez  les  populations  allemandes,  leur  amour  di 
l'indépendance  tendent  à  disparaître  pour  faire  place  à  un 
culte  honteux  de  la  force. 

<(  Correspondance  d'Allemagne  »  (Abr.  Rolland), 
Bei^ue  britannique,  18G7,  p.  217,  222. 


La  proclamation  de  Tempire  Qanvier  1871). 

[Le  18  janvier,  dit  Maurice  Biisch.  fut  uu  «  jour  historique  et  un 
jour  de  fête.  Dans  la  Galerie  des  Glaces  du  palais  de  Versailles,  entre 
midi  et  une  heure  et-  demie,  a  eu  lieu  la  proclamation  de  l'empnv 
d'Allemagne...  La  cérémonie  a  été  imposante  ».  Dans  ses  Pensrrs 
et  Soui'entrs,  Bismarck  donne  un  autre  son  de  cloche,  et  nous  niunliv 
toutes  les  difficultés  qu'il  eut  à  vain.re  pour  arracher  le  consente- 
ment de  Guillaume.] 

Sa  Majesté  souleva  de  nouvelles  diflicultés  lorsqu'il  s'agit 
de  formuler  le  titre  impérial.  Klle  voulait  bien  s'appeler 
empereur,  mais  empereur  d'Allemagne.  Dans  cette  nouvelle 
phase  le  prince  royal,  qui  avait  depuis  longtemps  aban- 
donné son  idée  d'un  roi  des  Allemands,  et  le  grand-duc  de 
Bade  me  soutinrent,  chacun  à  sa  manière,  quoique  aucun  de 
deux  n'osât  ouvertement  contredire  l'antipathie  du  vieux 
souverain  pour  le  titre  de  «  commandant  honoraire  »  (1).  Le 
prince  royal  me  soutint,  en  assistant  passivement  à  la  dis 
cussion  et  en  exprimant  fort  brièvement  à  l'occaîwon  son 
opinion,  mais  je  n'en  étais  pas  plus  ^vancé  à  l'égard  du  roi  ; 
au  contraire,  l'irritabilité  du  souverain  en  était  plutôt  accrue. 

Dans  la  délibération  définitive  du  17  janvier  1871,  il 
repoussa  le  titre  d'empereur  allemand  et  déclara  qu'd  vou- 
lait être  empereur  d'Allemagne  ou  ne  pas  être  empereur  du 
tout.  Je  fis  remarquer  que  la  formule  d'empereur  allemand 
avec  l'adjectif  et  celle  d'empereur  d'Allemagne  avec  le  subs- 
tantif au  génitif  étaient  diiïé rentes  au  point  de  vue  de  la 
langue  et  de  l'histoire.  On  avait  dit  emi>ereur  romam  et 
non  empereur  de  Rome  ;  le  tsar  se  nommait  non  pas  empereur 

(1)  C'est  ainsi  que  Guillaume  appelait  tout  d'abord  le  titre  d'empereur. 
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de  Russie,  mais  empereur  russe  et  même  tout-russe  (wseros- 
siski).  Ce  dernier  point  fut  vivement  contesté  par  le  roi; 
il  invoquait  les  rapports  de  son  régiment  russe  de  Kaluga 
qui  portaient  toujours  l'adresse  pruskomu,  mais  il  se  trompait 
dans  la  traduction.  Je  l'assurais  que  cette  forme  était  le  datif 
de  l'adjectif,  mais  il  n'y  ajoutait  pas  foi  et  ne  s'est  laissé  con- 
vaincre plus  tard  que  par  le  conseiller  aulique  Schneider, 
son  autorité  habituelle  en  langue  russe. 

Je  présentai  encore  d'autres  observations.  Sous  Frédéric- 
le-Grand  et  Frédéric-Guillaume  II,  les  thalers  portaient 
Borusconan  et  non  Borussiœ  rex.  Le  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne impliquait  des  prétentions  souveraines  sur  les  terri- 
toires non  prussiens  et  les  princes  n'auraient  pas  été  disposés 
à  les  reconnaître.  La  lettre  du  roi  de  Bavière  (1),  portait 
(jue  l'exercice  des  droits  présidentiels  serait  lié  au  titre  d'em- 
pereur  allemand.  Enfin  ce  même  titre  était  admis  dans  la 
nouvelle  rédaction  de  l'article  11  de  la  Constitution. 

Puis  on  se  mit  à  discuter  les  rangs  de  préséance  des  empe- 
reurs,  des  rois,  des  archiducs  et  des  grands-ducs,  des  princes 
[►ru.Wiens.  Ma  démonstration  qu'en  principe  il  ne  pouvait 
pas  être  accordé  de  préséance  aux  empereurs  sur  les  rois^  ne 
trouva  aucune  créance.  J'eus  beau  invoquer  le  fait  que  Fré- 
déric-Guillaume h^  dans  une  entrevue  avec  Charles  M, 
(jui  cependant  vis-à-vis  du  prince  électeur  de  Brandebourg, 
avait  rang  de  suzerain,  avait  réclamé  et  fait  admettre  l'éga- 
lité  en  sa  qualité  de  roi  de  Prusse.  On  avait  fait  élever  un 
pavillon  au  centre  ducpiel  se  rencontrèrent  les  deux  souve- 
rains  qui  étaient  entrés    en   même    temps    des    deux   côtés 

opposés. 

L'assentiment  que  le  prince  royal  donna  à  mon  explica- 
lion  irrita  plus  encore  le  vieux  souverain.  Il  frappa  du  poing 
sur  la  table  en  disant  :  u  Et  quand  même  il  en  aurait  été  ainsi, 
j'ordonne,  moi,  à  présent  comment  il  en  sera  !  Les  archiducs 
et  les  grands-ducs  ont  toujours  eu  la  préséance  sur  les  princes 
prussiens,  et  il  en  sera  ainsi  à  l'avenir.  »  Il  se  leva  là-dessus 
et  s'approcha  de  la  fenêtre,  tournant  le  dos  à  ceux  qui  étaient 
assis  autour  de  la  table.  La  discussion  de  cette  question  de 
titres  n'aboutit  pas  à  une  solution  bien  nette.  Cependant 

(1)  Bismarck  avait  fait  écrire  par  Louis  II  une  lettre  à  Guillaume,  où  le  roi 
de  Bavière  disait  que,  pour  assurer  l'unité  allemande,  il  s'inclinerait  devant 
un  empereur  allemand,  mais  ûon  devant  uu  roi  d«  Prusse. 


298  LES   PRINCIPALES   PUISSANCES 

tion  impériale.  Mais  le  '^^\'^'"'  .    .  •       ^^  l'empereur 

question  de  l'empereur  allemand,  mais,  dkh  ae  f 

•^'rïf'Ttirde  choses   me  détermina  le  lendemain   matin. 
Cet  état  ae  ciioseb  Galerie  des  Glaces, 

avant  la  cérémonie  qui  eut  lieu  dans  la  ^^^\.  niable, 
à  aller  trouver  le  grand-duc  de  Kfj^^.^f'^Vr^s  lecture  de 
ment  le  premier  des  Pr-f^.  P-^^^f/  ^t  je  voulaU  lui  de- 
la  proclamation,  prendrait  la  P"°  f-  f'  J;  ,,e  grand- 

mander  quel  titre  il  <^'>-;;^X^\^^^^t:^'^^^^^^     ''''''' 

rSa-^MSf^^VJv&p^ 

arguments  pour  lui  dé-no^trer  q"e  le  v.  at  de  'a  «n         ^^^^^ 

neur  de  l'empereur  ne  P0"^«^ /.^^.^'i^^ib?;  j'invoquai  que 

S^?urtexTriVLStrni^^^^^^^^ 

pour  son  esprit  à  tendance  constitutionnelle,  et  .1  se  deter- 

mina  h  aller  encore  une  fois  trouver  le  roi. 

■^rentS:  des  deux  souverains  -  -ta  'nconnu  e^^^^^^^^^ 

vivement  intrigué  au  moment  de  '«,|f ^^""^^^^  '  „tP„„  vivat 
tion   Le  grand-duc  esquiva  la  difficulté  en  P»"*^^";, j'" / 
n  l'honneur  non  de  l'empereur  allemand    ">  de  1  empe^eu 
^'AiiamacrnP    mais  de  Vempereur  Guillaume,  ba  Majesie  m 
tlTtllTmerde  la  Taço^n  dont  les  ^-s^'étaie^i  ^ U 
qu'en  descendant  de  l'estrade  élevée  des  .P""^_f '/'',, g^a^-^ 
de  ne  pas  me  voir,  alors  que  je  me  trouvais  seul  dans  1  espa 

Tibre  en  avant  de  l'estrade  et,  f^'^^fJ'^^^lZlrZeroi 
donner  la  main  aux  généraux  q"'^«  ^^«"a^nt  demere   L 
persista  quelques  jours  dans  cette  attitude  jusqu  a  ce  m 
peu  à  peu  nos  relations  réciproques  redevinrent  ce  qu  elles 
avaient  été  auparavant. 

Bismarck,  Pensées  et  Sou^-enirs    t.  !I,  P-  138-145, 
édition  Jaeglé,  Le  Soudier,  1899. 

. -r^7„^s;  «..sit^rr,  «S'^t^sï, 

cSt  la  première  fois,  depuis  la  proclamation  de  1  Empire 
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qui  avait  converti  en  simples  vassaux  les  souverains  des 
Etats  secondaires  de  l'Allemagne,  que  le  roi  et  la  reine  de 
Wurtemberg  venaient  à  Berlin.  La  reine  Olga,  sœur  de 
l'empereur  de  Russie,  ressentait  plus  profondément  que  son 
mari  Thumiliation  de  sa  nouvelle  position.  Droite  sur  son 
siège,  parlant  peu,  sérieuse,  des  larmes  silencieuses  coulèrent 
par  deux  fois  pendant  le  concert  sur  son  noble  et  beau  visage, 
que  les  souffrances  morales  et  physiques  avaient  creusé  avant 

TA  l'occasion  de  l'entrevue  des  trois  empereurs,  à  Berlin, 
en  septembre,  le  prince  de  Bismarck]  était  de  fort  méchante 
humeur,  se  plaignant  de  cet  encombrement  de  princes  et  de 
tout  le  cortège  de  diplomates  qu'ils  traînaient  à  leur  suite 
Chacun  a  pu  remarquer  le  sans-gêne  de  son  langage  à  l'égard 
des   souverains   des   États   secondaires   allemands  qui  font 
cortège  à  la  grandeur  du  nouvel  empire.  Ceux-ci,  à  leur  tour, 
en  éprouvent  quelque  froissement.  Un  seul,  cependant,  n'a 
pas  caché  son  humeur  :  c'est  le  jeune  roi  Louis  II  de  Bavière 
Il  se  serait  plaint  des  manques  de  procédés  du  prince  impérial 
lorsque  celui-ci  est  venu  inspecter  les  troupes  bavaroises. 
La  Prusse  n'en  demeure  pas  moins,  sans  apparence  de  con- 
tradiction sérieuse,  la  maîtresse  absolue  en  tout  ce  qui  touche 
la  politique  de  l'Allemagne.  Le  rôle  effacé  de  tous  les  princes 
allemands,  au  moment  de  la  visite  des  deux  empereurs  a  la 
cour  de  Berlin,  ne  permet  pas  de  conserver  de  doute  sur  cette 

situation....  ^      .„    . 

On  voulait,  à  Dresde,  se  borner  à  fêter  en  famille  les  noces 
d'or  du  Roi  et  de  la  Reine,  mais  l'Empereur  et  l'Impératrice 
s'étant  fait  annoncer,  on  a  dû  forcément  changer  le  caractère 
de  la  fête  et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  vu  tant  de  monde. 
A  la  cour,  on  redoute  les  projets  de  la  Prusse  ;  le  Roi  est  triste 
et  plein  d'appréhensions  pour  sa  succession.  Quant  au  prince 
royal  il  est  séduit  par  les  cajoleries  de  la  cour  d'Allemagne. 
Mais  son  frère,  le  prince  Georges,  sait  mieux  que  lui  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard,  et  il  se  méfie  des  princes  prussiens. 
Depuis  1866,  nombre  de  généraux  prussiens  viennent  prendre 
leur  retraite  à  D.esde,  bien  d'autres  de  leurs  compatriotes 
s'v  établissent  également,  de  sorte  que,  petit  à  petit,  le  pays 
est  envahi  par  les  Prussiens.  Vous  savez  que  l'armée  saxonne 
devait,  dans  un  temps  donné,  prendre  l'uniforme  de  1  armée 
prussienne.  A  la  dernière  limite,  le  Roi  se  décida  à  mettre 
sur  sa  tête  le  casque  prussien.  C'est  le  vendredi  saint  qu  il  a 
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choisi   pour  s'en    revêtir  ;    c'est    vous  dire    sa    piété    et  sa 
douleur  ! 

GoNTAUT-BiRON,  MoTi  ambassade  en  Allemagne,  édition 
Dreux,  p.  34,  166,  183  et  196.. 


Le  Kulturkampf  (1872-1879). 

[Dans  les  premiùros  années  de  ieuipiri'  se  plaro  «  le  combat  pour 
la  civilisation  »,  suivant  l'expression  de  VVirchow.  Bisniank  voulait 
faire  du  clei^é,  comme  Napoléon  !«',  une  sorte  de  «  gendarmerie 
sacrée  »  et  il  avait  essayé  d'attirer  le  pape  en  Allemagne,  pour  mieux 
arriver  à  ses  fins.] 

Les  intentions  primitives  de  Bismarck,  après  la  guerre, 
étaient  très  bienveillantes  pour  T Église  catlioliiiue.  Il  comptait 
trouver  un  appui  dans  la  curie  romaine,  et  avait  proposé 
au  pape  de  transférer  le  Saint-Siège  de  Home  à  Cologne  (1). 
Si,  comme  beaucoup  le  croyaient,  le  pape  venait  à  quitter 
Rome,  cette  proposition  aurait  eu  quelque  chose  d'attrayant. 
Un  antique  siège  archiépiscopal,  une  célèbre  cathédrale, 
une  noblesse  rhénane  très  catholique  ;  avec  cela  des  régi- 
ments, de  préférence  catholiques,  devaient  former  la  garni- 
son. Le  cardinal  Ledochowski  (2)  fut  chargé  des  négociations, 
mais  elles  prirent  une  telle  tournure,  que  Bismarck  se  consi- 
déra comme  dupé. 

Comte  Beust,  Mémoires,  t.  II,  p.  482. 

[Il  se  peut  aussi  que  Bismarck  ait  vu  dans  les  catholiques  «  le> 
ennemis  de  la  Prusse  ».  les  soupçonnant  de  rester  attachés  à  l'Au 
triche,  et  surtimt  de  combattre  la  germnnisaiion   de   la   Pologne.] 

Quand  j'engageai  le  Kulturkampf,  j'y  étais  principalement 
déterminé  par  le  côté  polonais  de  la  question.  Depuis...  l'affer- 
missement de  l'influence  des  Radziwill  sur  le  roi  et  l'établis 


(1)  Dana  les  propos  de  table  de  Bismarck,  recueillis  par  le  docteur  Biiscli. 
le  chancelier  aurait  dit  en  parlant  de  Pie  IX  :  •  En  Allemagne,  une  fois  qu'o" 
l'aurait  soua  les  yeux,  vieillard  en  quête  d'asile,  bonhumme  mangeant  et  bu- 
vant, prenant  sa  prise  ou  même  fumant  un  cigare,  comme  un  autre  évêque,  il 
serait  moins  dangereux.  »  (BusCH,  Tagebuchblatter,  t.  I,  p.  270.) 

(2)  Archevêque  de  Posen. 


sèment  d  une  «  division  catholique  »  au  ministère  des  Cultes 
les  tableaux  de  statistique  ne  permettaient  plus  de  mettre 
en  doute  les  progrés  rapides  du  nationalisme  polonais    aux 
dépens  du  germanisme.  Dans  le  grand-duché  de  Posen  'dans 
a  Prusse  orientale  et  la  Haute-Silésie,  l'élément  jusqu'alors 
franchement  prussien  des  «  Wasserpolacken  »  se  polonisait 
On  y  avait  élu  pour  le  Landtag  SchafTranek,  qui  vint  nous 
citer  à  la  tribune,  en  polonais,  le  proverbe  où   est  énoncée 
I  impossibilité  d  un  rapprochement  entre  Allemands  et  Polo- 
nais. De  pareils  faits  n'avaient  pu  se  produire  en  Silésie  que 
^Tâce  à  1  appui  officiel  de  la  «  division  catholique  ».  Sur  la 
plainte  adressée  au  prince-évêque,  il  fut  interdit  à  SchafTra. 
nek,  en  cas  de  réélection,  de  «  siéger  >.  à  gauche.  En  consé- 
quence  ce  prêtre  solidement  bâti  se  tenait  debout  cinq  ou 
SIX  heures  durant,  et,  quand  le  Heichstag  siégeait  deux  fois 
en  un  jour,  pendant  dix  heures,  devant  les  bancs  de  la  gauche 
raide  comme  une  sentinelle;  et  il  n'avait  pas  à  .se  lever  fors' 
qu  H  prenait  la  parole  pour  prononcer  un  discours  anti-aile* 
mand. 

Bismarck,  Pensées  et  souvenirs,  t.  II,  p.  150. 

[En  réalité,  Bismarck  ne  pouvait  admettre  que  le  clergé  échappât 
a^son  mfluence,  et  se  soumît  au  pape  du  concile  œcuménique  de 

La  question    est   essentiellement   politique...    Il  ne  s'agit 
pas  de  la  lutte  pour  la  foi  ou  pour  l'incrédulité  ;  il  s'agit  de 

antique  conflit  de  pouvoir  qui  est  aussi  vieux  que  respèce 
Humaine,  du  conflit  de  pouvoir  entre  la  royauté  et  la  prêtrise 
^hi  conflit  de  pouvoir  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  la 
venue  de  notre  Sauveur  en  ce  monde,  du  conflit  de  pouvoir 
quAgamemnon   en   Aulide   eut   à   soutenir  contre   les   pro 
Phetes,  qui  lui  coûta  sa  fllle  et  empêcha  les  Grecs  de  mettre 
^j  la  voile,  du  conflit  de  pouvoir  qui,  .sous  le  nom  de  la  lutte 
'les  papes  et  de  l'empereur,  a  rempli  l'histoire  d'Allemagne 
au  moyen  âge  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  allemand,  et  dont 
;'  terme  fut.  au  moyen  âge,  que  le  dernier  représentant  de 

auguste  race  impériale  .sociale  périt  sur  l'échafaud,  .sous  la 
"ache  d  un  conquérant  français  et  qne  celui-ci  flt  alliance 
avec  le  pape  de  ce  temps. 

Discours  de  Bismarck  au  Reichstag,  le  10  mars  1873 
édition  von  Muyden,  t.  V,  p.  28. 
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[La  lutte  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  violence.  Le  clerçé 
perdit  l'inspection  des  écoles  primaires,  et  les  /oi5  ^  /tkzMuj  enle- 
vèrent tout  pouvoir  ofTiciel,  le  mettant  sous  le  contrôle  de  1  Etat. 
Le  13  juillet  1874  eut  lieu  l'attentat  de  Kullmann,  et  le  4  décembre, 
cette  séance  au  Reichstag,  où  Bismarck  essaya  de  représenter  l'acte  de 
ce  criminel  isolé  nmime  étant  l'œuvre  du  parti  catholique  du  centre] 

Répudiez  cet  assassin  tant  que  vous  voudrez,  il  s'accroche 
à  vos  pans  d'habits;  il  vous  nomme  son  parti.  Je  ne  vous 
rapporte  que  les  fait^  historiques;   indignez-vous  donc  des 
mobiles  qui  ont  rendu  possible  une  chose  telle  que  ce  qui 
s'est  passé,  mais  non  d'un  simple  exposé  de  faits,  des  actes 
auxquels  est  entraînée  une  nature  violente  et  médiocrement 
cultivée  quand  on  l'excite,  comme  ce  Kullmann  a  été  excit.' 
par  le  curé  Stoermann...  Dans  l'unique  entretien  que  j  ai  eu 
avec  lui    comme  je  lui  demandais  :  «  Pourquoi  avez-vous 
voulu  me  tuer?  »  cet  homme  m'a  répondu  :  «  A  cause  des  lois 
ecclésiasticiues  en  Allemagne.  «...  11  a  dit  encore  :  «  Vous  avez 
offensé  mon  parti.  »  Je  lui  dis  :  «  Quel  est  donc  votre  parti/ 
11  m'a  répliqué  devant  témoins  :  «  Le  parti  du  centre  au 
Reichstag.  »  Oui,  messieurs,  vous  avez  beau  repousser  cet 
homme    il  s'accroche  tout  de  même  à  vos  pans  d'habits.  »  Et 
comme 'l'exclamation  :  pfui  !  p  fui  !  partait  des  bancs  du  centro 
le  chancelier  ajoutait  :  «  Pfui  !  est  une  expression  de  degout  e 
de  mépris.  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  ces  sentiments  mesoien 
étrangers  ;  je  suis  seulement  trop  poli  pour  les  exprimer.  « 

Dernières  années  de  Vamhassade  en  Allemagne  rf 
M.  de  Gontaut-Biron,  p.  73;  édition  Dreux 
Pion,  1907. 

[Bismarck  n'eut  pas  seulement  affaire  au  Reichstag.  il  lui  fallf» 
encore  compter  avec  l'entourage  de  l'empereur,  l'impératrice  Augus> 
favorisant,  en  effet,  les  catholiques.] 

Il  arriva  qu'un  jourje  fus  obligé  de  rendre  visite  le  mati. 
à  l'empereur,  qui  était  très  aigri  et  malade.  Les  circonstances 
étaient  telles  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  porter  plainte 
au  sujet  d'une  démonstration  qui  s'était  produite  a  la  cour 
en  faveur  du  centre.  Je  trouvai  l'empereur  couché  ;  à  côte  du 
lit  était  assL;o  Timpératrice  dans  une  toilette  qui  me  perme  - 
tait  d'admettre  qu'elle  n'était  descendue  de  ses  appartements 
qu  à  l'annonce  de  ma  visite.  Sur  ma  demande  de  conférer 
avec  le  roi  seul,  elle  s'éloigna  et  s'arrêta  près  d'une  chaise 
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placée  en  dehors  et  tout  près  de  la  porte  qu'elle  avait  laissée 
entre-baillee.  Elle  eut  soin  de  me  faire  comprendre  par  diffé- 
rents mouvements  qu'elle  entendait  tout.  Ce  procédé  d'inti- 
midation (du  reste  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  l'em- 
ployait) ne  m'empêcha  pas  de  faire  mon  rapport  verbal  Le 
soir  même  de  ce  jour  je  me  trouvai  en  société  au  palais.  Sa 
Majesté  1  impératrice  me  parla  de  façon  à  me  faire  entendre 
que  Tempereur  avait  défendu  mes  griefs  contre  elle  L'entre- 
tien prit  une  tournure  telle  que  je  dus  prier  l'impératrice  de 
ménager  la  santé  si  délicate  de  son  mari  et  de  ne  pas  l'exposer 
à  des  influences  politiques  contradictoires.  Cette  observation 
peu  conforme  aux  traditions  de  la  cour,  produisit  un  effet 
remarquable.  Je  n'ai  jamais  vu  l'impératrice,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  si  belle  qu'en  ce  moment  Elle  se 
redressa  et  ses  yeux  brillèrent  d'un  feu  que  je  ne  lui  vis  jamais 
ni  avant  m  après.  Elle  coupa  court  à  l'entretien,  me  planta 
la,  et,  d'après  ce  qui  me  fut  rapporté  par  un  personnage  de 
la  cour  qui  était  de  mes  amis,  elle  prononça  ces  mots  :  «  Notre 
très  gracieux  chancelier  est  aujourd'hui  fort  peu  gracieux  (1).  » 

Bismarck,  Pensées  et  Souvenirs,  t.  II,  p.  337. 

Le  socialisme  allemand. 

[Bismarck,  inquiet  des  progrès  de  Plntornationale  dès  1871    ouis- 
qu  .1  proposait  au  chancelier  autrichien  Beust  une  action  commune 
vit  au  congrès  de  Gotha  (1875)  se  réunir  les  deux  fractions  du  parti 
sonaliste  allemand,  dirigées   Jusque-là  par  Lassalle   et   Karl  Marx 
Les  attentats,  commis  en  1878.  sur  la  personne  de  l'empereur,  ache- 
vèrent de  le  décider  à  la  lutte  contre  le  jeune  parti,  dont  les  doctrines 
lui  paraissaient  autrement  redoutables  que  celles  des  catholique^ 
Ue  la    ces  /o»5  d'exception  (13   niai-2  juin)  interdisant  les   réunions 
so.  lahstes,  la  publication  des  journaux  «  subversifs  de  l'ordre  social  » 
établissant  le  «  petit  état  de  siège  ».] 

« 

I 

LA    RÉPRESSION    ET    LE    «    PETIT    ÉTAT    DE    SIÈGE    )) 

—  L'excitation  des  esprits  est  très  grande  dans  la  popu- 
lation.   Les  mesures  de  rigueur  prises  contre  les  socialistes 

JnLtT"^  ^^  ^®^^'  ^»»™"^^  commence  A  se  rapprocher  des  catholiques. 
^  parti  du  centre  ne  ceese  de  jîagner  des  «ièges  au  Ueiclistag,  et  le  chancelier 
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roncordent  avec  la  misère,  de  plus  en  plus  affreuse,  qui  s'appe- 
"dans  cette  mauvaise  saison,  sur  les  «uvr.ers  sans  ra- 
!aU  Les  socialistes,  traqués  et  poursuivis  comme  des  betes 
>aii.  Les  sotM  ,  '/.solution  d'abandonner  la  capitale 
XsS'Hérf  de  la^Pr^sÏ  Ils  avaient,  dans  une  amcho, 
nS?e  sur  les  murs,  annoncé  cette  décision,  avec  les  mot,  s 
quTl'avaiont  déterminée.  La  police  a  arrache  partout  ces 

^'pouf  purger   le  pays,   de   tous  les   agitateurs,   rautorit,| 

inexorable  chasse  sans  délai  de  la  capitale  tous  ceux  qu.  son 

soupçonnés  de  socialisme.  La  plupart  des  proscrits  se  résident 

f  Hambourg   ou  partent  pour  l'Angleterre  ou  pour  les  Lia  s- 

îlnis  Cestle  pïus  petit  nombre  qui  essaye  de  rester  en  Aile- 
Unis.  C  est  le  piu    ,  ^^^^  ^^  tarderont  sans 

S  pas  du  reste  a  "tre  expulsés.  Comme  généralement  ce 
sontde'  ouvres  tables,  sans^essources,  ce  n'est  que  graoe 
à  des  cotisations  qu'ils  peuvent  quitter  le  pays. 

Re.ue  britannique,  décembre  1878,  »  Correspondance 
d'Allemagne  »  (B.  Peteemann),  p.  SW-oSO. 


Il 

PROPAGANDE    ET    SUCCÈS 

leurs  congrès.] 

Aucun  autre  parti  politique  n'a  en  Allemagne  un^  org^^^ 
nisation   comparable   à   celle   des   socialistes.    Le   sociali.sm^^^ 
cXctiviste    grandit    avec    une    vigueur    inouïe    maigre    k 
mpsurer  prises    pour   empêcher   son    développement    hi   les 
Ses  villes   ndustrieHer  sont  en  son  pouvoir  pour  la  i.,-" 
f^n^^on  au  parlement,  la  P-pagande^t^u    aus.  a  x^ J  ^ 
tricts  ruraux.  Aux  dernières  élections  du  2}  Je  "^^r  de  c    ^^ 
année,  des  contrées  jus^pf  aujourd  hui  a  1  abn   Jes  ju 
Hn  mrti  ont  été  entamées  avec  succès.  Dans  la  circonsçi 
Îon'llVddesheim,  notamment,  le  nombre  des  voix  socialistes 

est  innuiet   de   la    propa.a.ul.   -ialUte.  Ix.   Uns    de   ,uai   s.ront   al>ro«.. 
en  1880  et  Tambassade  au  Vatican  rétablie  eu  188^. 
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s'est  élevé,  dans  l'espace  de  trois  ans  de  500  à  2  830.  En 
Saxe,  malgré  l'état  de  siège  établi  à  Leipzig,  les  suffrages  en 
faveur  des  candidats  communistes  se  sont  élevés  de  129  0t>0 
en  1884,  à  L51  000  en  1887.  A  Hanovre-Lunden,  les  socialistes 
ralliaient  à  grand'peine  1  986  voix  en  1871  ;  trois  années  après, 
le  chiffre  atteint  était  3  853  ;  en  1877,  il  s'est  élevé  à  5  604  ; 
en  1878,  à  6  588  ;  en  1884,  à  12  180,  et  en  1887,  à  16  526.* 
A  Berlin  la  progression  est  plus  imposante  encore  :  en  quinze 
ans,  les  suffrages  du  parti,  limités  à  la  quantité  négligeable 
de  2  058  voix  pour  l'année  1871,  se  sont  élevés  à  68  535  en 
dépit  des  lois  d'exception  édictées  contre  les  meneurs... 

Lors  d'une  réunion  tenue  il  y  a  quelques  années  les  chefs 
ont  donné  le  mot  d'ordre  :  «  Pas  de  sociétés  secrètes  ni  de 
conspirations.  Contentez -vous  de  vous  rencontrer  quatre  ou 
cinq  dans  vos  demeures.  Il  n'y  a  pas  de  police  qui  puisse  empê- 
cher cela  ;  tous  les  agents  de  Berlin  ne  sufliraient  pas  pour 
surveiller  de  semblables  réunions.  »  La  parole  de  M.  Bebel 
au  Reischtag  devient  une  réalité  :  «  Nous  avons  des  partisans, 
là  où  vous  ne  les  soupçonnez  même  pas,  où  la  police  ne  péné- 
trera jamais.  »  Oui,  les  progrès  du  socialisme  en  Allemagne 
dépassent  en  intensité  l'accroissement  déjà  si  considérable  de 
la  population. 

Ch.  Gead,  le  Peuple  allemand,  p.  162  et  164, 

chez  Hachette. 


III 

CHEZ    LES    SOCIALISTES    SAXONS    DE    CHEMNITZ(I) 

Ils  suivent  aveuglément  les  chefs  et  croient  en  eux  comme 
H  des  Christs  libérateurs.  «  On  me  l'a  dit  plus  d'une  fois  en 
I»lein  visage,  écrit  M.  Gœhre  :  Ce  que  Jésus-Christ  était  jus- 
qu'à présent,  Bebel  et  Liehknecht  le  seront  un  jour.  »  Les  ouvriers 
de  l'industrie  sont  si  étroitement  liés  à  leur  parti,  qu'aucune 
force  régnante,  aucune  puissance  intellectuelle  ne  peut  pré- 
sentement les  en  séparer.  En  un  mot,  la  démocratie  socialiste 
^'est  le  monde  ouvrier.  Tous  sans  exception,  jeunes  ou  vieux, 
dans  une  situation  favorable  ou  précaire,  mariés  ou  non,  plus 


(1)  D  après  i  enquête  menée  par  1  Allemand  Gœhre. 
III. 
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ou  moins  cultivés  ou  intelligents,  toutes  les  classes,  et  les  caté- 
gories de  la  fabrique  lui  appartiennent,  t^  Tout  est  démocrate 
socialiste,  disait-on  à  M.  Gœhre,  même  les  machines.  » 

Un  fait  très  digne  de  remarque,  c'est  que,  parmi    cette 
foule,  chez  ceux  qui  représentent  la  moyenne  d'intelligence, 
ni  le  communisme  économique,  ni  le  républicanisme  démorrn- 
lique,  fondement  même  de  la  doctrine  socialiste,  ne  sont  très 
populaires.  Ces  ouvriers  ont  assez  de  bon  sens  pour  comprendre 
que  les  belles  prophéties  de  la  société  collectiviste  ne  se  réa- 
liseront  jamais.    Tîn   ouvrier   d'un    esprit   ouvert,   socialiste 
exalté,  disait  textuellement  à  M.  Gœhre  :  «  La  façon  dont 
Bebel  veut  arranger  les  choses  dans  l'avenir  est  impossible 
à  produire.  »  Un  autre  lui  disait  encore  :  <  11  faut  qu'il  y  ait 
des  riches  et  des  pauvres,  mais  nous  voulons  un  ordre  meilleur 
et  plus  juste  dans  la  famille  et  dans  l'État.  »  Un  troisième  se 
déclarait  absolument  opposé  à  l'agitation  du  parti  contre  le 
travail  des  femmes  et  des  enfants  ;  son  argument  était  que 
si  l'homme  gagne  suffisamment,  il  ne  permet  ni  à  sa  femme  ni 
à  ses  enfants  d'aller  à  la  fabrique;  s'il  ne  gagne  pas  assez, 
il  faut  bien  que  les  siens  travaillent.  Nombre  d'ouvriers,  au 
lieu  de  s'abandonner  aux  rêves  d'avenir,  exercent  toute  leur 
activité  pratique  dans  les  unions  de  métiers,  organisent  des 
caisses  de  secours  selon  le  sens  de  la  démocratie  socialisa 
Les  questions  qui  les  intéressent  plus  que  la  république  com- 
muniste, sont  celles  qui   touchent  aux  circonstances  de  la 
fabrique,  à  une  foule  de  détails,  par  exemple  le  paiement  des 
salaires  tous  les  huit  jours,  au  lieu  de  tous  les  quinze  jours, 
questions  dont  les  patrons,  d'après  M.  Gœhre,  ont  le  grand 
tort  de  ne  pas  s'occuper. 

Les  ouvriers  allemands  ne  sont  pas  plus  attachés  au  cos- 
mopolitisme qu'au  communisme,  bien  que  l'internationalisme 
officiel  forme  un  des  articles  du  credo  socialiste.  A  Chemnitz 
comme  partout,  les  ouvriers  étrangers  étaient  vus  d'un  très 
mauvais  œil.  Une  souMe  hostilité  régnait  entre  Allemands 
et  Tchèques.  Ces  derniers  étaient  dédaignés  pour  leurs  gros- 
sièretés :  on  ne  se  commettait  point;  ils  avaient  leurs  caba- 
rets, leurs  salles  de  danse  spéciales.  Les  ouvriers  saxons 
témoignaient  leur  antipathie  même  aux  Allemands  de 
Bohême. 

C'est  un  lieu  commun  chez  les  orateurs  socialistes  de 
déclamer  contre  le  militarisme.  M.  Gœhre  n'a  pas  constat-^ 
une  aversion  aussi  marquée  parmi  les  ouvriers.  Dans  les  con- 


rtvi  "  '.'"  ?^"'1"*'  ''"  ''^  •'»  '^'•«^•^«••ie,  chacun  se  rappe- 
la, l  avec  plais.r  le  len.ps  du  service,  racontait  avec  intére't 
des  histoires  de  quartier,  des  épisodes  des  grandes  manœuvres 

auiâ"'ien7fâ  t  if  '''"''"'  T'""''  ^-^  ^°"  régimen";    "ux 
qui  avaient  fait  la  campagne  de  1870  en  étaient  fiers.  D'autres 

se  plaignaient  des  officiers,  citaient  des  brochures  écrites  conïe 
eux    mais   ils   mvoquaient   toujours   des  griefs  personnels 
Quelques  enrages  seulement  déblatéraient  contre  les  aS 
permanentes,  en  voulaient  la  dissolution 

La  grande  majorité  ne  songe  nullement  à  une  révolution 
^anglante.  Ils  veulent  atteindre  leurs  buts  prochains  de  ré 
forme  ouvrière  paisiblement  :  ce  sont  les  générations  à  ven^r 
(|ui  achèveront  l'émancipation  du  prolélariat. 

BouBDEAU,  le  Socialisme  allemand,  p.|l76-I80. 
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L*éveil  des  nationalités 
au  temps  de  Ferdinand  F'  (1835-1848). 


I 

A    PRAGUE    : 
LA    RÉSURRECTION    DE    LA    LANGUE    NATIONALE 

Il  n'y  a  pas  certairuMnont  un  Bolu  rniei\  sur  cent  qui  sache 
ce  que  c'est  que  la  Confédération.  Un  jour,  un  Bohémien  eut 
en  ma  présence  un  violt»nl  accès  de  colère,  parce  qu'il  venait 
de  lire  dans  un  livre  allemand  une  phrase  ainsi  conçue  : 
u  Prague  est  une  des  plus  belles  villes  de  l'Allemagne.  »  En 
allant  visiter  le  château  de  Dux,  je  m'étais  entretenu  avec 
un  riche  bourgeois  de  Prague  ;  il  m'avait  parlé  des  tentatives 
nationales  que  fait  en  ce  moment  la  Bohême  pour  éviter 
désormais  les  redoutables  influences  de  la  race  germanique. 
Durant  l'hiver  de  i84r,  on  donna  à  Prague  un  certain  nonibrt^ 
de  bals  patriotiques  :  les  salles  de  bal  étaient  tendues  d'étotîes 
blanches  et  rouges,  les  couleurs  nationales  de  la  Bohême. 
Tous  les  sou.scripteurs  devaient  parler  uniquement  la  langue 
bohémienne  et  à  leur  entrée,  les  maîtres  des  cérémonies  les 
annonçaient  dans  un  dialecte  de  cette  langue,  qui,  quelques 
années  auparavant,  était  généralement  regardé  comme  un 
patois  de  paysan.  On  avait  voulu  d'abord  imprimer  seulement 
en  bohémien  les  alhches  destinées  à  annoncer  ces  bals  ;  mais 
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la  î><>lice  refusa  son  uutorisation.  Force  fut  donc  de  S€  con- 
former aux  usages  reçus,  de  faire  une  affiche  double... 

Transportons-nous  dans  une  rue  étroite  et  sombre  fà 
Prague],  chez  un  Allemand  qui  est  le  principal  éditeur  de  la 
littérature  bohémienne  moderne  ;  nous  y  rencontrerons 
quelques  jeunes  patriotes,  des  avocats,  des  étudiants  ou  des 
gens  de  lettres.  Ils  viennent  à  certaines  heures  du  jour  exa- 
miner ou  acheter  les  livres  nouveaux  publiés,  illyriens,  bohé- 
miens, polonais  ou  russes... 

Toutes  les  langues  slaves  sont  étudiées  actuellement  avec 
une  ardeur  incroyable  par  les  patriotes  bohémiens...  La  litté- 
lature  bohémienne  s'adresse  à  quatre  contrées  dilïérentes  : 
la  Bohême,  la  Moravie,  une  partie  de  la  Silésie  et  le  pays  des 
Slovaques  en  Hongrie... 

Parmi  les  publications  nouvelles  de  1841,  je  remarquai  le 
Semoki  sud  ou  la  législation  ancienne  de  la  Bohême.  Les 
censeurs  autrichiens  avaient  refusé  pendant  longtemps  leur 
imprimatur  à  cet  ouvrage,  parce  qu'il  contient  divers  pas- 
sages peu  favorables  aux  Allemands  ;  mais  le  gouvernemtiit 
s'étant  beaucoup  relâché  de  sa  sévérité,  l'autorisation  a  ele 
eniin  accordée...  sauf  certains  retranchements  impérieuse- 
ment exigés. 

Il  y  a  quinze  ans,  la  Bohême  ne  possédait  pas  une  littéra- 
ture nationale  contemporaine  ou  vivante.  A  cette  époque, 
le  reste  de  1  Europe  entendait  rarement  parler  des  peuples 
slaves  qui  vivaient  sous  le  joug  de  la  race  germanique. 
Qufl(|ues  voyageurs  du  siècle  dernier  avaient  même  eu  la 
simplicité  de  s'étonner  que  les  habitants  des  provinces  de  la 
Boiiême  parlassent  un  dialecte  entièrenn^nt  inintelligible 
pour  un  Allemand... 

Les  choses  ont  bien  change  (lei)uis  ces  dernières  années  :  non 
seulement  la  Bohême  a  maintenant  une  littérature  nationale, 
mais  Mme  Jungmann  vient  de  lui  l'aire  cadeau  d'un  excellent 
dictionnaire  bohémien... 

Prui^uc  et  La  Bohême.  Ad.-J.  {Kohi  s  Austria), 
Jievue  britannique,  juillet  \>^'i.\,  p.  ICS-LSl. 

[Le  poète  Kollar  avait  publié  en  1824  sa  Fille  de  la  gloire,  Cha- 
farzik  ses  Antiquités  slaves,  Palatsky  son  Histoire  de  puis.  1827  parais- 
sait le  Journal  du  Musée  bohème.  Citons  quelques  fragments  <:élèbre3 
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de  Kollar  :  «  Oh  !  si  nos  peuples  slaves  étaient  de  Tor.  de  l'argent,  du 
cuivre,  je  les  fondrais  en  une  seule  statue.  De  la  Russie,  je  ferais 
les  mains,  des  Polonais  le  buste,  des  Tchèques  les  bras  et  la  tôte,  et 
des  Serbes  les  pieds.  Les  tribus  secondaires,  les  Wendes  de  la  Lusace, 
les  Silésiens,  les  Croates,  les  Slovaques,  seraient  les  vêlomenls  et  les 
armes.  L'Europe  s'agenouillerait  devant  cette  idole,  dont  la  tête  dé- 
passerait les  nuages  et  dont  les  pas  franchiraient  le  monde.  »  Le  poète 
disait  encore  :  «  Quelle  est  donc  cette  belle  jeune  fille  qui  court  dans 
les  champs?  Elle  doit  être  bien  pauvre,  pour  porter  ainsi  une  roho 
rapiécée  de  plusieurs  étoffes.  —  C'est  notre  Bohême  bigarrée  de  colons 
étrangers.   »] 


II 

l'aristocratie  madgyare  et  le  devoir  fiscal  (1844) 

[La  diète  hongroise  de  1832  avait  attaqué  les  privilèges  des  nobles 
et  diminué  les  charges  du  peuple.  Ce  double  résultat  fut  dû  au  patrio- 
tisme éclairé  des  privilégiés  eux-mêmes,  des  Deak,  des  Kœlcsey,  dt-s 
Batthiany,  des  Szechenyi,  des  Karolyi.  Le  parti  libéral  va  plus  loin 
encore,  en  184'i,  et  demande  que  les  nobles  paient  l'impOl,  pour  que 
tous  soient  égaux  et  puissent  ainsi  former  une  nation,] 

Le  comte  Szechenyi  employa  ensuite  toutes  ses  ressources 
à  faire  triompher  un  principe  pour  lequel  il  combat  depuis 
de  longues  années  ;  il  voulut  arracher  à  la  noblesse  la  pro- 
messe d'acquitter  désormais  Timpôt.  Le  28  octobre  1844,  il 
parut  à  la  Chambre  des  Magnats  vêtu  d'un  costume  magni- 
fique et  portant  sur  sa  poitrine  tous  les  ordres  dont  il  est 
décoré... 

«  Il  y  a  des  gens  qui  s'étonnent  que  je  me  montre  aujour- 
d'hui en  habit  de  fête.  Il  y  en  a  qui,  pour  cette  raison,  me 
regardent  comme  un  homme  bizarre,  et  j'avoue  à  ceux-ci 
que  je  n'aime  pas.  surtout  en  Hongrie,  marcher  sur  les  roules 
battues.  D'autres  prennent  leurs  habits  de  parade  aux  jours 
de  galas,  de  processions  ou  d'audience.  Moi,  je  les  prends 
quand  je  vois  la  nation  à  la  veille  de  célébrer  sa  plus  belle 
fête.  (L'orateur  fut  interrompu  ici  par  des  tonnerres  de 
Eljeriy  vivat). 

...Je  déclare  ne  rien  désirer  au  monde  avec  plus  d'ardeur 
que  l'aube  du  jour  qui  nous  verra  servir  la  patrie  non  par  des 
phrases  et  des  paroles  glorieuses,  mais  par  des  actes  et  des 
sacrilices,  du  jour  qui  nous  verra  abandonner  cet  orgueil  si 
peu  convenable  à  la  dignité  de  l'homme  vraiment  libre.  Ne 


croyez  pas  gagner  la  bataille  en  mettant  la  trompette  devant 
et  le  hussard  derrière.  Si  vous  voulez  devenir  une  nation 
grande  et  forte,  il  faut  que  nous  nous  mettions  tous  sur  le 
même  rang,  que  tout  homme  qui  foule  le  sol  hongrois  puisse 
dire  :  Moi  aussi,  je  suis  citoyen  de  la  Hongrie  (1)...  » 

Le  comte  Szechenyi  connaissait  parfaitement  ses  compa- 
triotes lorsqu'en  leur  parlant  de  l'impôt,  il  combattait  non 
leur  avarice,  mais  leur  orgueil.  La  nobles.se  hongroise  est 
riche  et  généreuse.  On  est  étonné,  quand  on  en  fait  l'addition, 
des  sommes  qu'elle  a  spontanément  données  aux  empereurs 
d'Autriche  pour  soutenir  des  causes  qui  certes  ne  la  touchaient 
guère.  Les  fondations  nationales  sont  là  pour  attester  son 
désintéressement.  S'agit-il  de  créer  à  Pest  une  école  militaire 
hongroise?  Les  millions  sont  versés  par  la  noblesse.  S'agit-il 
d'ériger  une  académie  destinée  à  cultiver  la  langue,  le  comte 
Etienne  Szechenyi  donne  cent  cinquante  mille  francs,  le 
comte  Georges  Karolyi  cent  mille,  le  prince  Philippe  Bat- 
thyany  dix  mille,  le  comte  Etienne  Karolyi  cinquante 
mille,  etc.,  et  l'académie  se  fonde.  Laristocratie  hongroise, 
que  la  constitution  exempte  de  l'impôt,  se  charge  de  contri- 
butions volontaires  fort  élevées.  D'où  vient  donc  cette  répu- 
gnance à  régulariser  simplement  ces  oll'res,  ces  refus  de  les 
rendre  obligatoires?  D'un  sentiment  de  fau.sse  fierté  qui 
devrait  disparaître  de  nos  jours.  C'est  un  reste  des  mœurs 
orientales  qui  ne  reconnaissent  qu'un  esclave  dans  l'homme 
qui  paie  le  tribut... 

En  attendant  que  la  Diète  ait  forcé  par  une  loi  le  gentil- 
homme  à  payer  l'impôt,  beaucoup  de  nobles  ont  individuelle- 
ment résolu  cette  question  en  se  faisant  inscrire  sur  la  liste 
dos  contribuables  (2). 

A.  de  GéuAxîdo,  De  Vesprit  public  en  Hongrie 
depuis  la  Révolution  française,  Paris,   1848,   p.   235. 


(1)  Ilappelons  les  paroles  analogues  prononcées  à  la  Diète  en  1834  par  Deak  • 
«  La  patrie  n'est  vTaiment  florissante  que  lorsque  des  mains  libres  cultivent 
l»"  8ol,  vraiment  forte  que  lorsque  des  mains  libres  protègent  son  indépen- 
<l;ince.  » 

(2)  En  même  t^mps  que  la  Diète  de  1844  s'efforçait  de  créer  des  «  citoyens  >> 
elle  faisait  du  madgyar  la  seule  langue  offlcieUe,  admise  devant  les  tribunaux 
et  dans  tous  les  actes  de  l'état  civil.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  hongrois 
pouvaient  encore  se  servir  du  latin  pendant  six  ans.  On  peut,  dans  les  Sou- 
renirs  de  voyages  de  Saint-Marc  Girardin,  se  faire  une  idée  de  la  manière  sur- 
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La  révolution  de  Vienne  et  la  fuite  de  Mettemich 

(11-15  mars  1848). 

[A  la  nouvelle  de  la  révolution  française  du  24  février,  des  mouve- 
ments libéraux  et  nationaux  se  produisent  dans  tout  l'empire  autri- 
chien. Aussitôt  s'écroula  la  toute  puissance  de  Mettemich. J 

Le  10,  dès  le  matin,  le  baron  Sieber,  de  la  chancellerie 
d'État,  est  venu  chez  moi  pour  m'engager  à  déposer  mes 
diamants  dans  une  maison  particulière,  parce  quMls  n'étaient 
plus  en  sûreté  chez  moi.  Je  lui  répondis  que  je  ne  croyais  p.is 
que  nous  en  fussions  déjà  là  ;  mais  il  me  répéta  qu'on  ne 
pouvait  plus  répondre  d'un  moment,  et  que  la  Chancellerie 
d'État  était  exposée  en  première  ligne.  Peu  de  temps  après, 
notre  directeur  central  m'avertit  de  me  tenir  sur  mes  gardes, 
car  la  haine  contre  le  prince  de  Mettemich  était  arrivée  h 
son  comble;  c'était  surtout  à  lui  et  à  l'archiduc  liOuis  qu'on 
en  voulait.  Clément  (l)  a  reçu  une  série  de  lettres  anonymc.s 
pleines  de  menaces,  et  Léontine  (2)  a  trouvé  à  la  porte  de  sa 
maison  qui  donne  sur  le  bastion  un  papier  portant  ces  mots  : 
«  A  bas  Mettemich  !  Pas  d'alliance  avec  la  Russie,  rien  que 
des  concessions  !  »  Naturellement  Léontine  est  aussi  inquiète 
que  le  public.  Tout  le  monde  est  dans  la  consternation  et  sous 
l'impression  de  la  plus  grande  épouvante... 

Le  12  au  soir,  nous  avons  eu  plus  de  monde  chez  nous  que 
d'habitude  ;  parmi  nos  visiteurs  se  trouvait  Félicie  Esterhazy, 
née  Sigray,  qui  ne  comprend  pas  toujours  ce  qu'elle  dit.  EH'* 
lança,  entre  autres,  cette  remarque  laconique  :  «  Est-il  donc 
vrai  que  vous  partiez  demain?  —  Pourquoi?  demandai-jc. 
—  C'est  qu'on  nous  dit  que  nous  devons  acheter  des  bougiiS 
pour  illuminer  demain,  parce  qu'il  se  passera  un  grand  évé- 
nement. »  Les  étudiants  s'étaient  réunis  le  même  jour  pendant 
la  messe.  Us  remirent  à  un  de  leurs  professeurs  une  adresse 

prenant©  dont  le  Joftmal  de  Preshmtrg  apprenait  A  sos  lecteurs  hongrois  ntif 
crise  ministérielle  française... 

Pa§inm   Journal   des   Débats   communicant  exactum    ronxpectian    iwvis^w*r 
minitierialis  crisis.  Dominus  Dnchâtd.  per  teleçrafnm  Pariais  rerocatiis  fuit 
En  1847,  le  madgyar  devint  obligaU^re  dan«*  renseignement  public. 

(1)  Le  prince  de  Metternicii. 

(2)  Fille  de  premier  lit  du  princ*  de  Mettemich. 


couverte  de  signatures,  qu'il  s'engagea  à  remettre  à  l'archiduc 
Louis;  on  y  demandait  toutes  sortes  de  concessions.  L'arclii- 
duc  Louis  la  reçut  le  dimanche  soir. 

Le  lundi  13,  les  étudiants,   notamment  les  étudiants  en 
droit,  demandèrent  à  être  admis  en  présence  de  l'empereur 
et  non  de  l'archiduc.  A  midi,  ils  se  rassemblèrent,  au  milieu 
des  acclamations,  devant  la  Chancellerie  d'État.  Il  n'y  avait 
là  que   douze  à   quinze   soldats   qui,   à   proprement  parler, 
devaient  surveiller  les  entrées  du  Palais  impérial,  et  qui  se 
trouvaient  sur  la  Bailplatz   (place   du  jeu  de  paume)  pour 
assurer  la  sécurité.  Un  jeune  homme,  porté  par  deux  autres, 
criait  à  pleine  gorge  ;  il  avait  l'air  d'un  possédé  ;  il  dit  à  peu 
près  ce  qui  suit  :  «  Vive  la  Maison  impériale!  Qu'on  nous 
accorde  ce  qui  est  conforme  à  l'esprit  du  temps  (bravos),  la 
liberté  de  la  presse  (bravos),  la  justice  rendue  au  grand  jour 
(bravos),  la  liberté  de  penser  (vivats);  ceux  qui  se  sont  survécu 
doivent  quitter  la  place   (acclamations)!  »  et  bien  d'autres 
choses  encore.  Environ  quarante  personnes  joignaient  leurs 
cris  à  ceux  de  l'orateur,  tandis  que  le  reste  du  public  semblait 
ne  se  composer  que  de  curieux.  Ce  qui  me  frappa,  c  est  que 
plusieurs  groupes  de  cinq  ou  six  personnes  semblaiefit  tenir 
conseil  avant  et  après  cette  représentation.  Il  venait  à  eux 
des  émissaires,  qui  racontaient  probablement  ce  qui  se  passait 
ailleurs.  L'orateur,  ou  plutôt  le  braillard  principal,  prétendait 
'  trv  un  Polonais  et  un  ami  du  progrès.  J'ai  appris  plus  tard 
qu'il  s'appelait  Burian.  On  voyait  aussi  parmi  les  groupes 
des  femmes  bien  mises,  qui  semblaient  épier  ce  qui  se  passait 
liez  nous.  Personiie  ne  s'est  opposé  à  cette  démonstration 
indécente  ;  personne  n'a  même  essayé  de  réduire  ces  brail- 
lards au  silence.  Trois  autres  orateurs  étaient  répandus  daiis 
la  ville  ;  parmi  eux  se  trouvait  le  fils  de  l'acteur  du  théâtre 
de  la  Burg,  Lucas  ;  ils  faisaient  sur  d'autres  places  publiques 
le  même  bruit  que  notre  Polonais.  On  ne  voyait  pas  un  agent 
<le  la  police,  je  dis  pas  un,  et  la  troupe  n'avait  pas  le  droit 
de  bouger,  parce  que  la  police  ne  lui  avait  pas  demandé  son 
concours... 

A  dix  heures  du  soir,  pendant  qu'on  se  battait  sur  les 
glacis,  j'appris  que  Ton  commençait  à  faire  des  concessions, 
et  que  la  première  concession  accordée  était  la  chute  de  mon 
mari... 

Après  avoir  écouté  les  demandes,  formulées  sur  le  ton  le 
plus  brutal  par  les  étudiants,  les  professeurs,  les  bourgeois, 
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et  Dieu  sait  par  qui  encore,  l'archiduc  Louis,  constatant 
l'attitude  des  gens  qui  avaient  pénétré  dans  son  antichambre, 
voyant  l'air  menaçant  des  uns  et  la  terrible  anxiété  des  autres, 
prit  sur  lui  de  dire  à  mon  mari,  ijui,  pendant  près  de  cinquante 
ans,  avait  été  le  plus  ferme  soutien  de  la  monarchie,  qu'il 
reconnaissait,  à  des  signes  non  équivoques,  que  la  sécurité 
de  la  capitale  dépendait  de  sa  démission.  Après  avoir  entendu 
ces  paroles,  Clément,  accompagné  de  l'archiduc,  passa  dans 
l'antichambre,  où  Brenner  (1)  lui  dit  qu'il  était  prêt  à  garantir 
que  toute  agitation  ultérieure  cesserait  si  le  prince  de  Metter- 
nich  se  retirait.  Clément,  abandonné  de  tous  les  côtés,  répondit 
qu'il  ne  voulait  pas  encourir  la  responsabilité  du  sang  qui 
avait  coulé  à  Vienne,  et  qu'il  ne  créerait  pas  d'embarras  au 
gouvernement;  qu'il  se  retirerait  avec  le  sentiment  d'avoir 
servi  l'État  selon  son  devoir,  et  qu'il  priait  le  Ciel  de  faire 
tourner  sa  retraite  au  salut  et  à  la  gloire  du  pays  ;  mais  qu'il 
craignait  qu'on  ne  lui  reprochât,  un  jour,  en  s'en  allant,  d'avoir 
emporté  la  monarchie  sur  ses  épaules,  reproche  contre  lequel 
il  protestait  d'avance  ;  enfin  qu'il  remettait  sa  démission  entre 
les  mains  de  l'archiduc.  Là-dessus  des  vivats  sans  fin  se  firent 
entendre... 

[Ce  que  la  princesse  Mélanie  ne  dit  pas,  c'est  que  Metternich. 
tandis  qu'on  incendiait  sa  villa,  s'enfuyait  de  Vienne  caché  daii> 
une  voiture  de  blanchisseuse  (15  mars).  11  resta  à  Feldsberg  sans 
sortir  jusqu'au  21,  et  dut  en  partir  sur  l'injonction  du  bourgmesti-e.] 

Nous  allâmes  sans  encombre  jusqu'à  Olmutz,  partis  en 
chemin  de  fer  dans  un  wagon  que  nous  avait  procuré  un  chef 
de  train.  A  Olmutz,  Hiigel  (2)  entra  dans  notre  wagon  pour 
nous  dire  que  le  commandant  de  la  place  et  l'archevêque 
ne  voulaient  pas  engager  leur  responsabilité  en  nous  recevant, 
et  que  nous  étions  obligés  de  continuer  notre  voyage,  et  cela 
dans  un  compartiment  non  réservé.  J'avoue  qu'à  ce  moment 
je  me  sentis  presque  mourir.  11  était  quatre  heures  du  matin. 
On  nous  fit  entrer  dans  un  wagon  où  se  trouvait  une  femme 
avec  un  enfant  malade  qui  poussait  des  cris  épouvantables. 
Le  chef  de  train  nous  fit  passer  dans  un  autre  wagon,  où  nous 
trouvâmes  deux  messieurs  qui  me  firent  horriblement  peur, 
parce  que  Tun  d'eux  avait  l'air  d'un  étudiant.  Cependant 

(1)  Consoiller  auliqiu'. 

(2)  Diploiuato  autrichien  aimi  que  Rechborg,  mentionné  ci-dt-asouâ. 


nous  découvrîmes  bientôt  que  c'étaient  deux  officiers,  et  je 
résolus  de  leur  confier  notre  situation.  L'un  d'eux,  le  capi- 
taine Vernier...  fit  venir  auprès  de  nous  un  commissaire  de 
police  de  Prague,  qui  se  trouvait  dans  le  train.  C'est  à  lui, 
ou  plutôt  à  la  cocarde  nationale  qu'il  portait  à  sa  casquette 
que  nous  dûmes  de  dépasser  Kolin  sans  accident,  ce  qui 
n'aurait  guère  été  possible  sans  son  assistance,  car  à  chaque 
station  il  fallait  présenter  son  permis  de  circulation... 

Sur  la  route  de  Prague,  nous  trouvâmes  à  toutes  les  stations 
une  agitation  considérable.  Partout  la  population  s'était  ras- 
semblée, tout  le  monde  portait  des  cocardes  et  avait  à  la  bou- 
tonnière des  rubans  de  couleur  rouge  et  blanche,  pareils 
aux  insignes  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse...  Le  23,  vers  cinq 
heures  de  l'après-midi,  nous  quittâmes  le  train  à  la  dernière 
station  avant  Prague.  Nous  parcourûmes  le  village  en  nous 
dissimulant  comme  des  voleurs  ;  enfin,  après  des  peines 
inouïes  et  grâce  à  la  protection  du  capitaine  Vernier,  nous 
parvînmes  à  nous  procurer  des  chevaux.  Nous  ne  voulions 
pas  nous  arrêter  à  Prague,  mais  seulement  traverser  cette 
ville.  Le  maître  de  poste  ne  nous  y  autorisa  qu'à  condition 
de  payer  triple  ;  il  fallut  en  passer  par  là.  Le  domestique  de 
Uechberg,  qui  devait  nous  rejoindre  à  Olmutz  et  nous  apporter 
de  l'argent,  nous  avait  manques,  ce  qui  n'était  pas  inté- 
ressant. Nous  étions  donc  sans  argent,  sans  lettre  de 
crédit... 

Nous  roulâmes  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  par  conséquent 
pendant  vingt-huit  heures  en  tout,  et,  après  un  voyage  aussi 
fatigant,  il  nous  fallut  descendre  à  l'auberge  la  plus  misé- 
rable du  monde,  dans  un  petit  village,  où  nous  passâmes  la 
nuit  enveloppés  dans  nos  manteaux  et  dans  nos  fourrures. 
Clément  était  résigné  ;  il  était  même  de  bonne  humeur,  ce 
qui  m'aida  à  tout  supporter  avec  patience...  Dans  l'intervalle 
qui  précéda  notre  départ,  j'éprouvai  encore  quelques  instants 
de  frayeur.  Je  vis  dans  notre  auberge  une  douzaine  d'étudiants 
qui  étaient  arrivés  par  la  poste,  et  qui,  après  s'être  arrêtés 
quelques  heures,  prirent  comme  nous  le  chemin  de  Teplitz. 
Notre  passeport  portait  le  nom  de  Mayern.  Cependant  à 
TepUtz  nous  fûmes  reconnus  à  l'hôtel  et  au  bureau  de  poste  ; 
un  des  assistants  se  mit  à  crier  :  «  A  bas  les  cocardes  I  Voilà 
le  prince  de  Metternich  1  ))  Toutefois  on  nous  traita  avec  des 
égards,  on  nous  salua  respectueusement  et  on  nous  laissa 
partir  sans  nous  inquiéter,  ce  dont  je  fus  étonnée. 
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Nous  n'atteignîmes  Dresde  que  vers  minuit,  après  avoir 
heureusement  franchi  la  frontière.  Le  poste  ne  nous  arrêta 
que  pour  la  forme  ;  on  nous  avait  reconnus,  et  Ton  ne  voulait 
que  par  simple  curiosité  nous  regarder  de  près. 

Journal  de  la  princesse  Mélanie  (1),  Mémoires,  docu- 
ments et  écrits  laissés  par  le  prince  de  Metternùh, 
t.  VII,  p.  539,  et  t.  VIII,  p.  4;  Pion,  1883. 


L'insurrection  hongroise  (1848-1849). 

[Attaqués,  à  l'insligatian  de  Peiupereur,  par  les  Gruates  de  J<>lla- 
chich,  les  Matigyars  se  révoltent  (août  1848).  et  ixistituent  un  Coniit. 
de  défense  dont  le  président  fut  Kossuth.  Les  succès  de  KlapWa  leur 
permettent  de  proclamer  en  avril  1849  la  déchéance  des  HabsbourKs.j 

Le  15  avril,  —  c'était  un  dimanche,  —  la  ville  de  De- 
breczen  fut  illuminée,  et  la  population  entière,  à  la  lueur  de-^ 
torches,  s'amassa  et  défila  sous  les  fenêtres  de  Kossuth. 

Un  ministre  protestant,  Michel  Tôth,  harangua  le  gouver- 
neur au  nom  de  ses  compatriotes.  Kossuth,  fort  ému  des 
éloges  qui  lui  avaient  été  décernés  pour  les  services  rendus 
à  la  patrie,  s'écria  :  «  Que  le  peuple  n'attribue  à  personne  au 
monde  un  mérite  qui  est  le  mérite  du  peuple.  Je  n'étais  qu»^ 
le  porteur  de  la  torche  destinée  à  répandre  la  lumière  dans 
la  nuit  de  la  servitude.  »  Et  continuant  sur  ce  thème,  il  refus.i 
de  recevoir  les  louanges  qui  lui  étaient  adressées,  en  se  comp.i- 
rant  poétiquement  à  «  l'oiseau  qui  laisse  tomber  le  grain,  et 
ne  saurait  être  béni,  si  du  graiji  jaillissait  une  végétation 
florissante.  » 

Des  démonstrations  analogues  se  produisirent  spontanc- 
ment  dans  toutes  les  autres  villes  hongroises  affranchies  du 
joug  de  l'étranger. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  gouvernement  sema  k  travers 
le  pays  des  exemplaires  de  la  déclaration  de  rindépendaïue, 
et  invita  toutes  les  autorités  à  y  adhérer  par  écrit.  Toutes 
envoyèrent  leur  adhésion  avec  le  plus  patriotique  empresse- 
ment. 


flips  Mad^yars  furent  obligés  d'évacuer  Budapest,  où  les  Autrkhiens 
sr  rémsialièrent.  Gorpey  \int  les  attaquer.] 

Le  15  mai  le  feu  commença,  Hentzi  y  fit  répondre  vivement. 
Mais  les  canons  autrichiens  ne  tirèrent  pas  seulement  contre 
les  canons  hongrois.  Le  général  des  Impériaux,  au  mépris 
des  injonctions  de  Gôrgey,  lança  de  nouveau  une  pluie  de 
feu  sur  la  ville  de  Pest,  de  laquelle  pourtant  il  n'avait  à  redouter 
aucune  attaque,  et  d'où,  en  effet,  il  ne  fut  pas  tiré  un  seul 
coup  de  canon.  Des  boulets,  des  fusées  et  des  bombes  furent 
dirigés  sur  la  ville  ;  on  n'épargna  même  pas  la  caserne  dite 
de  «  Charles  »  où  étaient  rassemblés  les  blessés  que  les  Autri- 
chiens avaient  été  obligés  d'abandonner,  lors  de  leur  retraite 
précipitée.  Pour  les  soustraire  aux  projectiles,  lancés  par  leurs 
compatriotes,  qui  n'ignoraient  pas  leur  présence,  les  Hongrois 
durent  transporter  ces  malheureux  en  un  lieu  plus  sûr.  Les 
boulets  et  les  bombes  détruisirent  une  partie  de  la  ville  de  Pest, 
ville  admirable  comme  on  le  sait,  et,  pour  ainsi  dire  bâtie 
de  palais.  Les  habitants  plus  aisés  s'enfuirent  à  la  campagne  ; 
les  autres  cherchèrent  un  asile  dans  le  bois  de  la  ville,  où  par 
les  soins  de  la  municipalité,  furent  transportées  des  baraques 
foraines,  qui  ne  servirent  d'abri  qu'à  un  petit  nombre  de 
personnes  sur  les  90  000  âmes  dont  se  composait  à  peu  près 
tte  population  fugitive.  Cependant  l'incendie  dévorait  les 
lilices  et  les  maisons  particulières,  et  il  était  impossible 
•  l'en  arrêter  les  ravages.  A  mesure  que  le  feu  avait  pris  sur 
un  point,  les  artilleurs  autrichiens  semblaient  trouver  un  sau- 
vage plaisir  à  attiser  l'incendie  et  à  rendre  tout  secours 
impossible  en  lançant  projectiles  sur  projectiles.  Au  milieu 
de  ces  scènes  effroyables,  le  peuple  de  la  capitale  mani- 
festait à  chaque  instant  son  ardent  patriotisme.  Loin  de  se 
plaindre  de  la  perte  de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  saluait  les 
flammes  de  cris  de  haine  contre  l'Autriche  et  d'amour  pour 
la  patrie... 

((lôrgey,  sans  attendre  que  son  artillerie  eût  rendu  la  brèche  pra- 
ti<  able,  ordonna  l'assaut  de  Bude  ;  il  fut  repoussé,  mais  recommença 
liuit  jours  plus  tard.] 

Le  21,  en  poussant  avec  un  indicible  enthousiasme  le  cri 
de  :  Eljen  a  Magyar!  (1)  les  fantassins  hongrois   coururent 


(■( 


rf 


(1)  Troisième  f^mme  du  prince  de  MettecDich- 


(1)  Vive  la  Hongrie. 
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aux  murailles.  Sur  la  brèche,  point  principal,  la  lutte  fut 
acharnée.  Elle  resta  indécise  jusqu'au  moment  où  le  47«  ba- 
taillon, et,  aussitôt  après  lui,  le  34^  bataillon  de  «  Dom  Miguel  •, 
tous  les  trois  du  1"  corps,  eurent  enfin  atteint  au  sommet  des 

remparts. 

Ce  succès,  presque  en  même  temps  augmenté  d'un  autre, 
la  prise  de  la  machine  à  eau  par  la  division  Kmety,  faillit 
causer  un  désastre  inappréciable.  Les  Autrichiens,  se  sentant 
vaincus,  eurent  l'idée  de  se  venger  en  faisant  sauter  ce  ma- 
gnifique pont  suspendu  qu'Hentzi  lui-même  appelait  «  la 
huitième  merveille  du  monde  »  et  dont  leurs  ennemis  ne 
s'étaient  servis  ni  ne  voulaient  se  servir  pour  nuire  à  leur  dé- 
fense. Une  mine  avait  été  creusée  sous  la  pile  principale  de 
ce  grand  ouvrage  d'art,  mais  elle  éclata  sans  presque  causer 

de  dégâts... 

Vers  la  fin  de  l'assaut,  les  Hongrois  retrouvèrent  des  frères 
dans  les  soldats  italiens,  chargés  de  les  repousser.  En  effet,  la 
brèche  enlevée,  les  Italiens  cessèrent  de  tirer  ;  on  les  vit  même 
aider  les  honveds  à  grimper  le  long  des  échelles  et  leur  tendre 
la  main,  afin  qu'ils  atteignissent  plus  tôt  le  sommet  des  rem- 
parts. Par  contre,  les  soldats  autrichiens  appartenant  à  d'autres 
nationalités  se  battirent  jusqu'au  dernier  moment  avec  un 
acharnement  inouï. 

[L'Autriche  fait  appel  au  tsar  :  Nicolas  1^^  lui  envoie  deux  »  nit 
mille  hommes.  Après  la  capitulation  de  Villagos,  l'Autriche  se  désho- 
nore par  la  répression  sauvage,  à  laquelle  le  général  Ilaynau  attache 
son  nom.] 

Louis  Batthyany,  président  du  conseil  des  ministres  hongrois 
du  roi  constitutionnel,  eut  l'honneur  d'être  la  première  vic- 
time... Lui  qui  avait  épuisé  toutes  ses  forces  à  maintenir  le 
mouvement  hongrois- dans  la  plus  stricte  légalité,  à  empêcher 
la  rupture  de  la  nation  avec  le  roi,  en  dépit  des  trahisons 
fiagrantes  dont  elle  était  victime,  il  fut  traîné  devant  un 
conseil  de  guerre  comme  coupable  de  haute  trahison  !  Ce  tri- 
bunal, composé  d'officiers,  de  sous-officiers  et  de  soldats 
autrichiens,  qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  du  droit  hongrois, 
était  institué  non  pour  juger,  mais  pour  condamner.  C'est 
pourquoi  le  noble  comte  parla  à  des  sourds,  quand,  refusant 
de  répondre  à  un  interrogatoire  illégal,  il  déclara  que,  étant 
Hongrois,  il  ne  pouvait  être  jugé  que  par  des  Hongrois,  et 
que,  ministre,  accusé  à  cause  de  ses  actes  ministériels,  il  ne 


devait  pas  reconnaître  d'autre  juridiction  que  celle  de  la 
Haute-Cour  et  de  la  Haute-Chambre  de  la  Diète  nationale. 
Vainement,  sortant  enfin  du  droit,  l'accusé  expliqua- t-il  sa 
conduite  et  prouva-t-il  qu'il  n'avait  trahi  ni  le  peuple  ni  le 
roi  ;  les  prétendus  juges  militaires,  instruments  dociles  dans 
les  mains  de  leurs  supérieurs,  reconnurent  Louis  Batthyany, 
premier  ministre  hongrois,  coupable  de  haute  trahison,  et, 
pour  ses  actes  politiques^  le  condamnèrent  à  la  mort  par  la 
corde  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Ayant  reçu  notifi- 
cation de  cet  arrêt,  —  véritable  assassinat  juridique  — 
Batthyany  essaya  de  se  soustraire  à  la  potence  par  le  suicide  ; 
gardé  à  vue,  il  ne  put  s'ouvrir  qu'une  artère.  Les  blessures 
qu'il  se  fit  lui  épargnèrent  cependant  la  pendaison.  On  se 
décida  à  le  faire  fusiller. 

Kiss  et  Schweidel  furent  fusillés  ;  Dessewiïy  et  Lâzâv  furent 
également  fusillés,  mais  par  grâce  particulière  de  Haynau, 
car  le  conseil  de  guerre  les  avait  condamnés  à  la  potence,  l^es 
neuf  autres  généraux  furent  pendus.  La  fierté  et  le  courage 
d'aucun  d'eux  ne  faiblirent  en  présence  de  la  mort.  —  Au 
moment  où  le  bourreau  passait  la  corde  autour  du  cou  de 
Xagi-Sandor,  le  vaillant  républicain  s'écria  :  «  Hodie  mihi,  cras 
/i7)i/ Aujourd'hui  à  moi,  Hongrois  ;  demain  à  toi,  Autrichien  !» 
hamjanic  était  haï  personnellement  par  Haynau.  Amené  sur 
le  lieu  du  supplice  dans  une  charrette,  —  il  était  encore  inca- 
pable de  se  servir  de  sa  jambe  brisée,  —  il  fut  réservé  pour 
la  fin  de  la  tuerie.  Voyant  ses  braves  camarades  monter  l'un 
iprès  l'autre  à  la  potence  :  «  C'est  singulier,  dit-il,  moi  qui 
étais  toujours  le  premier  devant  l'ennemi,  me  voilà  réduit  à 
marcher  après  tous  les  autres  !  » 

Les  femmes,  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  s'étaient 
illustrées  par  leur  dévouement  patriotique.  Aussi  les  exécu- 
teurs des  hautes  œuvres  du  chevaleresque  monarque  ne  les 
cpargnèrent-ils  pas,  ces  mères,  ces  filles,  ces  sœurs,  ces  épouses 
des  héros.  On  n'osa  ni  les  fusiller  ni  les  pendre,  mais  on  leur 
infligea  un  châtiment  pour  la  pudeur  féminine  plus  cruel  que 
la  mort  ;  des  dames  qui,  comme  Mme  Maderspach,  ne  s'étaient 
rendues  coupables  d'aucun  acte  légalement  punissable,  furent 
fouettées  publiquement.  D'autres  furent  emprisonnées  comme 
Mlle  Esther  Lâzâr,  et  quelques-unes,  notamment  la  comtesse 
de  Bianco  Teleki  et  sa  compagne  Clara  Lôvey,  subirent  pen- 
dant de  longues  années  la  réclusion  à  laquelle  elles  avaient 
^'té  condamnées.  Longtemps  après  la  défaite  de  la  cause  natio- 
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nale,  durant  la  guerre  d'Orient,  quelques  femmes  furent  exé- 
cutées (l). 

D    Iranyi  (2)  et  Chassin,  Histoire  politique  de  la  révo- 
'lution  de  Hongrie,  t.  II,  p.  402,  445,  605  ;  Pagnerre, 
1859. 


Le  compromis  austro-hongrois  (1867) 
et  le  conromiement  de  François-Joseph  à  Buda-Pest. 

r\près  la  campagne  d'Italie,  l'Autriche  avait  dû  faire  des  con- 
cessions à  ses  différentes  nationalités,  mais  elle  était  revenue  bientôt 
à  ses  vieilles  idées  de  centralisation  et  d'unité.  Après  Sadowa.  Fran- 
çois-Joseph devient  empereur  d'Autriche  et  roi  de  Hongrie  ;  c'est 
le  commencement  de  la  dislocation.] 

Le  Reichstag  hongrois  s'était  réuni  le  19  novembre  et  il 
avait  été  informé,  par  un  message  de  l'empereur,  que  Sa 
Majesté  Apostolique  Impériale  et  Royale  était  décidée  à 
accorder  satisfaction  à  ses  demandes  et  à  ses  aspirations... 
Le  gouvernement  impérial  croyait  pouvoir  espérer  que  Déak 
et  la  majorité  étaient  disposés  à  une  entente;  par  contre,  les 
offres  de  Sa  Majesté  ne  contentaient  pas  encore  Tisza  et  la 
gauche,  parce  qu'on  ne  prévoyait  pas  qui  l'emporterait  du 
fédéralisme  représenté  par  le  comte  Belcredi  (3)  ou  du 
dualisme  dont  j'étais  le  champion.  Pour  satisfaire  les  deux 
partis  dans  la  mesure  du  possible  et  pour  arriver  à  une 
entente  avec  la  représentation  nationale  de  Hongrie^  le  17  no- 
vembre 1866,  sur  la  proposition  du  ministre  d'Etat  ainsi 
que  du  chancelier  de  la  cour  hongroise,  dans  le  conseil  préside 
par  l'empereur,  on  décida  un  rescrit  qui  faisait  des  conces- 
sions encore  plus  grandes  aux  vœux  du  Landtag  hongrois. 

(1)  L'ambassadeur  HUbner  reçut  à  Paris,  peu  de  temps  après,  le  gônéral 
Haynau.  «  Le  gouvernement  français,  pour  le  protéger,  le  fait  garder  à  vue. 
En  effet,  pendant  qu'U  me  rend  visite,  mon  hôtel  est  toujourt  entonré  de  vert- 
tures  remplies  d'agent*  de  police.  Le  général,  qui  e»t  composé  d  un  héroi.  d  un 
bourreau  et  d'un  bouffon,  me  les  fait  voir  de  la  fenêtre  avec  une  satisfacU^ 
dont  il  ne  se  cache  pas.  H  jouit  de  sa  célébrité  d'exécuteur  des  hautes  œuvi^ 
à  VUagov  Ayant  ime  fleure  à  faire  peur,  il  s'amusa  h  effrayer  ma  AU*  cad«^«' 
qui  fut  admise  au  dessert,  en  ou^Tant  et  en  fermant  aes  puissante»  mâchoire*, 
ombragées  d'épaisses  moustaches  qui  rappellent  le  tiçe.  » 

(2)  L'historien  Iranyi,  avocat  à  Pest,  député  à  la  Diète  de  1848.  fut  exue, 

(3)  Ministre  d'ÉUt. 
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Ce  rescrit  ne  réservait  que  l'unité  de  l'armée  et  des  questions 
étrangères,  la  communauté  du  régime  douanier  et  du  crédit 
d'État.  En  même  temps,  le  rescrit  faisait  entrevoir  l'institu- 
tion d'un  ministère  hongrois  responsable.  Comme  cela  avait 
eu  lieu  jusqu'alors,  on  accepta  ce  qui  était  offert,  mais  sans  se 
déclarer  satisfait. 

Vers  le  mifîeu  de  décembre,  le  chancelier  de  la  cour,  Majlàth, 
vint  me  dire  que  l'empereur  désirait  que  je  me  rendisse  à 
Pest  ;  que  le  comte  Belcredi  était  opposé  à  ce  voyage  et  que, 
pour  lui,  c'était  une  garantie  que  je  fusse  accompagné  par 
Majlàth.  Je  n'avais  aucune  objection  à  faire...  et  je  ne  me 
formalisai  point  d'être  en  quelque  sorte  soumis  à  une  sur- 
veillance discrète.  Nous  quittâmes  Vienne  le  soir  et  nous  arri- 
vâmes à  Ofen,  où  nous  descendîmes  chez  le  baron  Senyey. 
Quelques  heures  après,  nous  allâmes  à  Pest.  Au  moment  de 
quilter  le  salon,  Majlàth  me  dit  :  «  Je  vois  que  vous  avez  pris 
votre  chapeau.  —  C'est  ce  que  j'ai  l'habitude  de  faire,  en  m'en 
allant  —  Oui,  mais  votre  tuyau  de  poêle?  J'ai  remarqué 
(lue  vous  possédez  un  très  beau  bonnet  de  fourrure.  Voulez- 
vous  le  mettre?  —  Avec  plaisir,  lui  dis-je,  si  vous  préférez 
(  otte  coiffure  !  »  Et  c'est  ainsi  que  je  commençai  ma  tournée 
chez  les  personnalités  les  plus  marquantes  de  Pest  en  bonnet 
fourré  (1).  Quant  à  Majlàth,  aussitôt  en  arrivant  il  s'était 
u'Iissé  dans  un  pantalon  collant.   Nous  rendîmes  visite  aux 
oryphées  des  diverses  nuances  :   Eôtvôs,  Cziraki,  Georges 
Apponyi,  Déak. 

Comte  Beust,  Mémoires,  t.  II,  p.  8L 

[La  Hongrie  formant  un  royaume  indépendant,  l'empereur  d'Au- 
triche François-Joseph  dut  venir  à  Budapest  prendre  la  couronne 
royale  de  saint  Etienne.] 

[Les  cérémonies  du  couronnement]  vont  commencer  à 
sept  heures  dans  la  cathédrale.  Le  clergé  y  joue  le  rôle  prin- 
cipal, car  il  s'agit  de  remettre  la  couronne  apostolique  de 
suint  Etienne.  L'archevêque  de  Kalocza  s'avance  vers  l'arche- 
vêque de  Gran,  primat  de  Hongrie,  et  dit  en  lui  présentant 
le  roi  (2)  :  «  L'Église  demande  que  vous  éleviez  le  sérénissime 
François-Joseph,  ici  présent,  à  la  dignité  de  roi  de  Hongrie.  » 
Lo  primat  répond  :  «  Savez-vous  s'il  mérite  cette  dignité  et 

(1)  Afin  de  plaire  aux  Hongrois  par  une  coiffure  presque  nationale. 

(2)  Tout  ce  dialogue  était  en  latin. 
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s'il  la  remplira  utilement?  »  L'archevêque  de  Kalocza  répond  : 
u  Nous  le  savons  et  nous  le  croyons.  )>  Le  roi  s'étend  alors  h 
plat  devant  l'autel,  la  face  dans  la  poussière.  Le  primat  lit 
les  litanies,  et  avec  la  crosse  fait  trois  fois  le  siene  delà  croix 
sur  le  dos  du  souverain  prosterné.  Après  l'avoir  relevé  et  lui 
avoir  oint  Tépaule  de  l'huile  consacrée,  il  le  revêt  du  manteau 
d'or  brodé  vers  l'an  1000  par  la  reine  Gisèle,  et  qui  ne  peut 
être  réparé  que  par  des  mains  royales. 

La  messe  dite,  il  lui  remet  le  glaive.  Le  comte  Andras^v. 
qui,  comme  premier  ministre,  remplit  les  fonctions  de  palatin, 
pose  sur  la  tête  du  roi  la  fameuse  couronne  de  saint  Etienne, 
vénérable  relique  à  laquelle  les  Hongrois  ont  voué  un  culte 
et  dont  l'histoire  est  toute  une  épopée  (1).  Les  deux  arche- 
vêques conduisent  enfin  le  souverain,  désormais  reconnu,  à 
son  trône  qu'entourent  les  magnats  représentant  les  pays 
annexes...,  la  Bulgarie,  la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Lodomérie. 
la  Galicie.  la  Bosnie,  la  Croatie,  la  Slavonie,  la  Dalmatie  et 
la  Transylvanie.  L'enthousiasme  des  assistants  éclate  en  p//>n. 
L'indépendance  de  la  Hongrie  est  consacrée,  elle  a  son  roi. 
La  reine  est  couronnée  aussi  avec  le  même  cérémonial. 

Bientôt  le  cortège  royal  se  forme  et  descend  les  rampes  qui 
conduisent  aux  bords  du  Danube.  11  passe  le  pont  suspendu 
sous  une  voûte  de  drapeaux  tricolores,  et  débouche  sur  les 
quais  de  Pest.  Après  avoir  juré  devant  le  peuple  fidélité 
à  la  constitution,  le  roi  s'avance  vers  la  place  qui  porte  son 
nom.  Là  s'élève  un  petit  monticule  formé  avec  de  la  terre 
apportée  des  cinquante  comitats  du  royaume  :  il  représente 
le  sol  sacré  de  la  patrie...  Le  cortège  royal  s'Avance  lentement. 
Tous  ceux  qui  le  composent  sont  à  cheval.  D'abord  appa- 
raissent les  délégués  des  comitats  :  ils  portent  le  costume  hon- 
grois dans  toute  sa  grâce- et  toute  sa  splendeur,  la  botte  et 
le  pantalon  collant,  la  veste  courte,  couverte  de  passemen- 
teries, le  dolman  attaché  à  l'épaule,  la  toque  de  fourrure  ou 
de  velours  ornée  d'une  aigrette  ou  d'une  plume  d'aigle.  Chaque 
comitat  se  distingue  par  une  combinaison  différente  de  cou- 
leurs. Voici  des  cavaliers  au  pantalon  gris  avec  le  dolman  en 
velours  bleu  garni  de  peau  de  cygne;  en  voilà  d'autres,  en 

(1)  «  Ce  pr<^cieiix  iiisicne  est  formé  d*^  Mt-ux  couronne»  •,  Tune  envoya  par 
1»^  pape  Silv»^9tre  II  an  premier  roi  de  HonCTi^.  et  l'autre  donn^^e  en  1^72  nr 
IV-mpereur  Phoc:ui.  AprO^s  la  capitulation  de  VilaKos.  ou  l'avait  tiiterr'H'   . 
une  prairie  marécageuse,  non  loin  de  la  frontière  valaque  :  la  taille  innwt"^ 
des  arbres,  faite  ;\  dessein,  attira  l'attention  et  Ût  dt^couvrir  la  cachette. 
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mirîrp.r*'î  "'''"  ''  "''"^'""  ^"  ^''^^^"'^  ^^"^^  brodé  de 
martre  ,  quelques-uns  ont  choisi  du  velours  vert  et  de  l'her 
mme...  Après  les  délégués  des  comitats  arrivent  les  magnats 
Is  ont  emprunt,  aux  époques  de  crrandeur  de  la  Hongrie 
Ips  vêtements  et  les  armes  que  portaient  leurs  vaillants  an! 
-très.   TA,n  est  couvert  d'une  cotte  de  mailles  en  argent 
I  autr.  a  fixé  à  son  épaule  nar  une  agrafe  de  diamants  une  oeati 
de  léopard,  un  troisième  brandit  la  ma.s.^e  d'armps  qui  S 
assomma  les  Turcs.  Les  chevaux  disparaissent  sous  les  c^na 
rnrons  de  drap  d'or  et  d'ar.^nt  :  les  manteaux,  l.s  armes  'es 
toques,  les  brides,  le  harnachement,  tout  ruisselle  de  pierre! 
nés...  Ouand  la  oavalcade  débouche  du  pont  on  dirait  un 
neuve  fondu   roulant  des  pierrps  précieuses,   tant  tout  cela 
renvoie   au    soleil    de   refTef.    éblo.iissants...    Ce    cortège   est 
^omme  une  vision  du  moyen  aire  ressuscité  :  en  le  vovant 
nas.er  sous  mes  veux  éblouis,  je'ppnsai.'A  la'descrintion  de 
Mrnvee  des  Burçrundes  à  la  cour  d'Attila  dans  l'épopée  des 
N.belungen.    Les  évêques  aussi,   avec  leurs  mitres  et  leu^ 

TvnhT  '*\".?^^"*^-^'  /^"^  ^   -^-val  comme  à  la  bataille 
^e  Mohacs,  01^  lis  mouraient  pour  la  patrie  (1  ) 

Enfin  parait  le  roi  François-Joseph,  la  couronne  de  saint 
^tienne  au  front.  le  manteau  d'or  de  Gi.sèle  .sur  les  épaules 
N^^laive  de  instice  à  la  main,  monté  .sur  un  magnifique  chevai 
'lont  la  robe  merveilleuse  a  la  teinte  de  la  Heur  de  pêcher  H 
'rr]?  "'"1  ^'  "^^^ntirule;  en  trois  bonds,  il  est  au  sommet, 
'  t  là,  le  royal  cavalier,  faisant  dresser  quatre  fois  le  fier  animal 
sur  ses  jarret.s^  fend  Pair  de  .son  épée  dans  la  direction  du 
nord,  du  ^ud,  de  l'orient  et  du  couchant,  pour  montrer  que 
^e  quelque  côté  de  l'horizon  que  l'ennemi  arrive,  il  saura  le 
repousser.  '  uia  ic 

Eni.   DE  Laveleye,  .  L'Allemagne  depuis  la  guerre 
de   1866  »,  Revue  des  Deux   Mondes,   !«'  juin   1868 
p.  538.  •'  ' 

fLVnthMusiasme  de.s  Hongrois  était  indescriptible.  FrançoLs- 
•^'^eph  dit  a  Beust.  que  la  foule  acclamait  :  .  Aucun  ministre  autri- 
'  hien  n  a  encore  ♦^té  reçu  de  la  .«;orte  en  Honcrrie.  •] 

Lorsque  je  me  rendis  au  grand  banquet  de  la  Redouten. 
saaJ,  un  vieillard  aux  cheveux  blancs  .se  jeta  A  mes  pieds  en 

(l)  lA^  h.niit  du  canon  éUit  tel.  nous  dit  Be.wt,  .  que  deux  évêauea  se  aéna- 
rérent  inroloutairement  de  leurs  monturea. .  evequea  se  tépa- 
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m'embrassant  les  genoux  et  les  mains  et  en  répétant  :  «  Noire 
Père  »,  «  Notre  Père  ».  Cette  scène  me  faisait  dire  aux  belles 
dames  qui  étaient  rangées  des  deux  côtés  du  grand  escalier  : 
f(  Voyez,  mesdames,  comme  je  suis  traité  chez  vous  !  A  pré- 
sent, je  suis  le  père  de  ce  vieillard  !  »  Au  banquet,  j'étais  assis 
entre  le  prince  Primat  et  l'archevêque  Haynald.  Les  Hon- 
grois sont  naturellement  orateurs.  Aux  délégations,  sans 
comprendre  la  langue,  j'ai  pu  constater  que  le  mot  propre 
ne  leur  faisait  jamais  défaut;  qu'ils  n'hésitaient  jamais, 
qu'ils  ne  se  reprenaient  jamais.  Leur  débit  est  accompagné 
de  beaucoup  de  gestes.  Un  Hongrois  en  costume  national  se 
leva  devant  moi;  il  me  regardait  fixement,  et  quelquefois 
il  me  montrait  le  poing.  «  Un  renseignement,  je  vous  en  prie  !» 
dis-je  au  prince  Primat  en  plaisantant,  «  qu'ai-je  donc  fait 
à  ce  monsieur  pour  qu'il  me  menace  ainsi?  »  —  «  L'orateur? 
Il  vous  porte  un  toast.  11  vient  de  vous  comparer  à  l'étoiU" 

du  matin!  »  .  x  tt       *ao 

Comte  Beust,  Mémoires,  t.  H,  p.  lie. 


Nationalités  mal  satisfaites  :  Italiens  et  Croates. 

[L'organisation  dualiste  n'assuro  pas  la  paix  intcrieuro,  car  ollr 
ne  fait  que  consacrer  l'hégémonie  madgyare  et  allemande.  L'Autriche 
est  aux  prises  avec  les  Italiens  du  Tyrol  et  de  Trieste,  avec  les  Tchèques 
et  les  Polonais  ;  la  Hongrie,  avec  les  Roumains  de  Transylvanie  et 
surtout  les  Yougo-Slaves.] 

Pendant  mon  séjour  à  Trieste,  j'assistai  à  un  incident  qui 
peint  bien  les  manifestations  italianissimes  dont  cette  ville 
est  de  temps  en  temps  le  théâtre. 

Une  société  venait  de  fonder  une  de  ces  brasseries  viennoises 
où  l'on  se  réunit  le  soir  pour  boire  de  la  bière  et  écouter  de 
la  musique;  mais,  le  chef  de  l'établissement  étant  Allemand, 
les  Triestins  n'étaient  pas  venus.  Un  Italien  le  remplaçait 
et  une  fête  devait  signaler  son  entrée  en  fonctions.  Deux 
orchestres  jouaient;  l'un,  arrivé  de  Venise,  l'autre  appar- 
tenant à  un  régiment  autrichien.  Les  italianissimes  entou- 
raient le  premier  et  applaudissaient  avec  fureur  les  airs  ita- 
liens, en  les  faisant  répéter  plusieurs  fois  de  suite.  Le  parti 
autrichien,  de  son  côté,  applaudissait  la  musique  du  régiment. 
Enfin  un  certain  air  italien  est  bissé  dix  fois  de  suite.  Un 
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individu  se  lève  et  fait  entendre  un  formidable  coup  de 
silllet.  Grande  rumeur  :  on  veut  Texpulser.  Cinq  jeunes  gens 
se  jettent  sur  lui  ;  mais  de  son  poing  terrible  il  les  envoie 
rouler  sous  les  tables,  se  rassied  tranquillement  et  commande 
un  verre  de  bière.  Ce  calme  et  cette  vigueur  herculéenne 
sulTirent  a  tenir  les  assaillants  en  respect.  Le  consul  de  Prusse 
m'apprit  que  ce  liardi  champion  de  l'Autriche  était  un 
Prussien.  La  police  vint  demander  les  ordres  du  colonel. 
«  Que  la  musique  continue,  répondit-il,  avec  beaucoup  de 
tact,  nous  en  avons  vu  bien  d'autres  en  Italie.  Ces  manifes- 
tations  n'ont  d'autre  importance  que  celle  que  la  compression 
leur  donne  (1).  » 

Em.  DE  Laveleye,  «  l'Allemagne  et  la  Prusse  depuis 
Sadowa  »,  Rewue  des  Deux  Mondes,  juillet   1868 
p.  547. 

[Les   Croates,   depuis    l««i(),   réclamaient   leurs   droits   historiques 
L'evêque  de  Djak«.vo  (2).  Mgr  îStrossmayer,  le  chef  du  parti  national 
«près  SIX  ans  de  luttes,  ohlicnt  de  François-Joseph  l'autorisation  de 
fonder  l'Académie  de  Zagreb  (1867).  On  l'exile  à  Paris.  Ses  compa- 
triotes reviennent  exaspérés  du  grand  Congrès  panslaviste  de  Moscou 
•'t  tiennent  ce  langage  énergi(|ue  à  Laveleye  :j 

Nous  sommes  un  petit  peuple,  mais  nous  appartenons  à 
une  grande  race.  Plutôt  (jue  de  nous  laisser  enlever  notre 
langue  et  notre  caractère  propre,  c'est-à-dire  ce  qui  est  notre 
génie,  notre  sang,  notre  vie,  nous  nous  jetterions  dans  les 
ijias  de  la  Russie,  cela  est  vrai,  car  la  liberté  politique,  nous 
finirions  toujours  par  la  conquérir,  tandis  qu'une  nationalité 
morte  ne  ressuscite  pas.  Il  dépend  des  Madgyars  de  ne  point 
nous  pousser  à  cette  extrémité;  qu'ils  accordent  à  Agram 
ce  que  Pest  a  obtenu  de  Vienne,  et  nous  serons  les  défenseurs 
les  plus  dévoués  de  la  couronne  de  saint  Etienne.  Sinon, 
voyez  la  statue  élevée  à  Jellachich  sur  la  grand'place  de  notre 
capitale  Zagreb,  qu'à  la  suite  des  Allemands  vous  appelez 
Agram.  Le  cheval  du  ban  se  dirige  vers  le  nord,  et  Jellachich, 
<ie  la  pointe  de  son  épée,  montre  les  plaines  de  Hongrie.  C'est 
le  chemin  que  suivraient  un  jour  les  Slaves  du  Sud,  en  pas- 

(1)  En  1882,  le  patriote  Oberdauk  sera  pendu.  Tous  les  cercles  irrédentistes 
eu  Italie  prirent  le  nom  du  «  martyr  ». 

(2)  Djakovo,  entr.'  la  Drave  et  la  Save,  étendait  sa  hiridiction  sur  toute  la 
B«>8nie  et  sur  une  partie  de  la  Serbie. 
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saut  sur  le  corps  des  Madgyars,  pour  s'unir  à  leurs  Irères  du 
nord.  Avec  eux  ou  contie  eux,  nous  marcherons  a  l'accom- 
plissement de  nos  glorieuses  destinées.  » 

Em.  DE  Laveleye,  Revue  des  Deux  Mondes, 
juillet  1868,  p.  332. 

[La  Hongrie  donna  bien,  en  l«Gb,  à  la  Croatie  un  Pacte  (Nagoda). 
mais  ce  compromis  bâtard  livrait  aux  :Uadgyars  les  pays  où  la  devise 
était  Bog  i  Hrvati  (Uieu  et  les  Croates).  L  evéque  refusa  d'aller  à  la 
Diète,  inaagyarisée  par  un  système  électoral  des  plus  savants.] 

Renonçant  à  figurer  dans  une  pareille  assemblée  à  côte 
de  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  y  mènent  une  cam- 
pagne violente,  mais  impuissante,  contre  le  gouvernement, 
Mgr  fc^trossmayer  a  cru  laire  œuvre  plus  utile  en   travaillant 
avec  ardeur  a  élever  Tàme  de  son  peuple;  par  ses  fondations, 
par  ses  encouragements  de  toute  sorte,  il  a  provoqué  le  mou- 
vement iustonque,   littéraire,   scientilique   et   artisti(fue   ijui 
doit,  suivant  lui,  assurer,  dans  un  temps  donne  et  d'une  façon 
pacilique,    l'avenir    des    nations    yougo-slaves.    Quand,    au 
retour  de  son  exil,  il  vint  assister  à  Pinauguration  de  PAca- 
démie  dont  il  fallut  bien  le  nommer  protecteur,  la  joie  fui 
universelle.  Le  gouvernement  eut  beau  interdire  auxhabitanl> 
d  illuminer  et  Ue  pavoiser  leurs  maisons,  il  ne  put  empôciier 
toute  la  population  d  accourir  au-devant  du  vénéré  prélat 
et  de  lui  décerner  une  ovation  telle,  que  bien  des  souverains 
pourraient  1  envier.  Dans  la  loule  qui  Paccueiilait  ainsi,  il  n'y 
avait  pas  seulement  des  catholiques  mais  de  nombreux  ortho- 
doxes venus  de  Seroie  et  de  Bulgarie  pour  mêler  leurs  vivats 
à  ceux  de  leurs  frères  croates.  Ce  fut  vraiment  une  fête  nati«v 
nale  ;  il  seniDlait  qu  une  aurore  nouvelle  allait  se  lever  sur 
le  pays. 

L'/icadémie  d'Agram  a  tenu  ce  qu'elle  promettait  ;  à  peine 
fondée  depuis  quelques  années,  elle  avait  déjà  mis  au  jour 
d  importants  travaux  d'érudition  qui  ont  fait  revivre  Phis- 
toire  et  la  littérature  nationales.  Mais  Pévêque  de  Djakovo 
ne  trouvait  pas  son  œuvre  complète  :  à  côté  de  l'Académie, 
il  voulait  que  son  pays  eût  enhn  une  Université  qui  permît 
à  ses  compatriotes  de  recevoir,  sur  leur  sol  et  dans  leur  langue, 
Piustruction  qu'ils  étaient  jusqu'alors  obligés  d'aller  chercher 
chez  les  Allemands  ou  les  Hongrois.  Le  gouvernement  n'était 
pas  plus  disposé  à  encourager  cette  fondation  qu'il  n'avait 


favorisé  la  création  de  l'Académie.  Le  vaillant  prélat  a  fini  par 
triompher  de  tous  les  obstacles  :  grâce  à  ses  largesses,  grâce 
aux  nombreuses  souscriptions  venues  à  son  appel,  l'Université 
d'Agram  a  vu  le  jour  en  1874,  et,  à  cette  occasion,  se  renou- 
velèrent les  démonstrations  enthousiastes  qui,  sept  ans  aupa- 
ravant avaient  accueilli  Mgr  Strossmayer.  Les  munificences, 
les  fondations  utiles,  les  bonnes  œuvres  répandues  sans 
compter  autour  de  lui,  le  patriotisme  aussi  ardent  qu'éclairé 
dont  il  a  toujours  fait  preuve,  expliquent  à  quel  point 
Mgr  Strossmayer  est  aimé  de  ses  chers  Croates.  Il  est  pour 
eux  le  vladika  (Pévêque)  par  excellence,  dont  le  nom  est  par- 
tout vénéré  et  dont  Pirnage  se  retrouve  dans  toutes  les 
demeures... 

[N'ayant  pu  trouver  de  portrait  de  Pévèquo,  à  l'époque  où  s'tiP- 
rête  notre  livre,  nous  croyons  pouvoir  terminer  ce  chapitre  par  la 
visite  que   lit,  aux  environs  dv  1890,  le  baron  de  VVitte  à  Djakovo. J 

Le  lendemain  matin,  tandis  (|ue  des  fenêtres  de  mon 
immense  chambre,  j'admirais  les  beaux  ombrages  du  parc 
de  Djakovo,  M.  l'abbé  Mato  (1)  vient  nous  souhaiter  le  bon- 
jour, puis  il  disparait,  nous  laissant  en  compagnie  d'un  fran- 
ciscain bosniaque,  le  K.  P.  Grégory  Martich,  qui  parle  un 
peu  français.  Ce  bon  moine,  à  Pair  énergique,  portant  la 
moustache,  coifle  du  fez  et  fumant  le  tchibouk,  ressemble 
plutôt  à  un  vieux  reître  déguisé  en  religieux.  Deux  décora- 
tions, la  Couronne  de  Fer  et  l'ordre  de  François-Joseph, 
ornent  son  humble  robe  de  bure,  car  ce  P^ranciscain  est  un 
grand  poète  :  il  a  traduit  quelques-uns  de  nos  chefs-d'œuvre 
classiques  et  publié  plusieurs  recueils  de  vies  patriotiques. 
Il  nous  en  montre  un  spécimen  on  s'elTorçant  de  nous  expli- 
quer les  sujets  dont  il  s'est  inspiré.  Tous  les  Slaves  ont  l'âme 
poétique  et  prennent  plaisir  à  chanter  des  pesnias  (2)  dans 
leurs  veillées  ;  aussi  le  nom  du  P.  Grégory  est-il  populaire 
dans  le  pays. 

Bientôt  l'aimable  secrétaire  revient  nous  chercher  pour 
nous  introduire  auprès  de  Son  Excellence.  Il  nous  laisse  dans 
un  vaste  salon,  où  nous  voyons  s'avancer  au-devant  de  nous 
un  grand  vieillard,  encore  très  droit  et  vert,  plein  d'aisance 
dans  ses  mouvements,  malgré  ses  quatre-vingts  ans  sonnés. 


(1)  Secrétaire  particulier  de  l'évêque. 

(2)  Ctiauts  historiques  et  légendaires. 
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La  figure  est  ascétique,  couroniu'e  d'une  auréole  de  cheveux 
gris,  la  physionomie  singuliùremeni  intolligente  et  fine,  le 
regard  vif  et  pétillant  de  malice,  que  vient  tempérer  une  douce 
expression  de  bonté.  Mgr  Strossmayer  nous  tend  la  main 
sans  vouloir  que  nous  la  baisions,  et,  nous  faisant  asseoir 
près  de  lui,  il  nous  déclare  qu'il  est  toujours  heureux  de  rece- 
voir des  Français,  car  il  connaît  notre  pays  et  il  l'aime  (il  en 
a  donné  la  preuve  en  1870,  en  s'efforçant  d'amener  le  tsar 
et  l'empereur  d'Autriche  à  s'interposer  dans  la  lutte)...  Cette 
bonhomie  charmante,  cet  accueil  si  simple  et  si  cordial, 
nous  mettent  à  l'aise  ;  aussi,  après  avoir  exprimé  à  l'illustre 
évêque  la  sympathie  que  nous  inspirent  les  Croates  et  la 
cause  qu'ils  défendent,  nous  nous  permettons  de  lui  poser 
quelques  questions  sur  l'étendue  de  leurs  revendications  : 
«  Notre  but,  répond-il,  est  fort  simple.  Ce  que  nous  deman- 
dons pour  notre  pays,  c'est  l'autonomie,  avec  la  libre  dispo- 
sition de  nos  finances,  sous  l'administration  d'un  ban  natio- 
nal ;  c'est  la  reconstitution  du  royaume  «  triple  et  un  »,  Dal- 
matie,  Croatie,  Slavonie  (\m  nous  a  été  souvent  promise, 
mais  après  laquelle  nous  continuons  à  soupirer  vainement...  > 

Baron  J.  de  Witte,  Des  Alpes  bavaroises  aux  Balkans, 

p.  430;  Pion,  1903. 

[La  monaivhie  des  Habsbourg,  compo.sée  de  pièces  et  de  morceaux, 
était  donc  condamnée  à  la  dissolution  ou  au  partage.] 


CHAPITRE  IV 


LITALIE 


Mazzini  et\  la  Jeune  Italie 

[Le  grand  apôtre  de  l'unité  italienne  fut  Oiuseppe  Mazzini,  un  jeune 
Génois,  qui  sorti  de  la  prison  où  il  avait  été  enfermé  pour  affiliation 
à  la  charbonnerie,  s'exila  à  Marseille  où  il  fonda  la  Jeune  Italie  et 
sous  le  môme  nom  un  périodique  qui  répandit  l'idée  libératrice.  Il 
avait  envoyé  à  Charles-Albert,  dans  les  premiers  jours  de  son  règne, 
en  1831,  une  lettre  de  vingt  pages  qui  ne  fit  qu'amener  le  roi  à  redou- 
bler de  rigueurs  envers  les  libéraux  mais  qui  provoqua  l'enthousiasme 
des  patriotes.  En  voici  un  extrait  :] 

Sire,  n'avez-vous  jamais  porté  le  regard,  un  de  ces  regards 
d'aigle  qui  révèlent  un  monde,  sur  cette  Italie,  belle  du  sou- 
rire de  la  nature,  couronnée  par  vingt  siècles  de  souvenirs 
sublimes,  patrie  du  génie,  puissante  par  des  possibilités 
infinies  auxquelles  il  ne  manque  que  l'union,  entourée  de 
telles  défenses  qu'il  suffirait  d'une  volonté  forte  et  de  quelques 
poitrines  cgurageuses  pour  la  protéger  contre  l'insulte  de 
l'étranger?  Et  n'avez-vous  jamais  dit  :  «  Elle  est  créée  pour 
de  grandes  destinées?  »  N'avez-vous  jamais  contemplé  ce 
peuple  qui  l'habite,  toujours  splendide  malgré  l'ombre  que 
le  servage  étend  sur  sa  tête,  grand  par  son  instinct  de  la  vie, 
par  la  lumière  de  son  intelligence,  par  l'énergie  de  passions 
féroces  ou  stupides,  puisque  l'époque  étouffe  les  autres, 
mais  qui  sont  partout  des  éléments  avec  lesquels  on  crée 
des  nations  ;  un  grand  peuple  à  la  vérité,  puisque  le  malheur 
n'a  pu  l'abattre  et  lui  enlever  l'espérance?  Ne  vous  est-il 
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pas  né  une  pensée?  :  «  Tire,  comme  Dieu  du  chaos,  un  monde 
de  ces  éléments  épars,  réunis  les  membres  dispersés  et  dis  : 
«  Elle  est  tout  entière  à  moi  et  heureuse  »  ;  tu  seras  grand  alors 
comme  Dieu  est  créateur  et  vingt  millions  d'hommes  s'excla- 
meront :    Dieu  est  dans  le  ciel   et    Charles-Albert   sur    la 

...Mettez-vous  à  la  tête  de  la  nation  et  écrivez  sur  votre 
drapeau  :  Union,  Liberté,  Indépendance  !  Proclamez  la  sain- 
teté de  la  pensée  1  Déclarez-vous  le  vengeur  et  l'interprète 
des  droits  populaires,  régénérateurs  de  toute  l'Italie!  Déh- 
vrez  l'Italie  des  barbares!  Édihez  l'avenir!  Donnez  votre 
nom  à  un  siècle  !  Commencez  une  ère  de  vous...  (1) 

Cité  dans  Pietro  Orsi,  Histoire  de  Vltalie  moderm 
(1715-1910).  Traduction  de  H.  Bergman nn,  chez 
A.  Colin,  lyil,  p.  103. 

[La  Jeune  Italie  devait  appeler  à  la  liberté  la  Jeune  Europe.  Maz/.i.  ; 
rêvait  d'une  liépublique  universelle.  11  voulait  mettre  d'un  eol. 
de  la  bannière  de  la  Jeune  Italie  :  Liberté,  Egalité,  Unité  et  de  l'auln' 
République  italienne.  Le  1"  octobre  1833,  il  écrivait  de  Genève  à 
son  ami  M'-legari  qui  hésitait  à  admettre  ce  but  humanitaire,  révo- 
lutionnaire, européen  du  mouvement  :J 

Nous  nous  levons  pour  sanctionner  un  grand  principe; 
nous  nous  levons  parce  qu'il  est  temps  que  l'Italie  entre  dans 
la  grande  arène  du  développement  progressif  de  la  loi  de  Dieu 
et  y  récite  dignement  son  rùle.  Nous  donnons  une  initiative 
républicaine,  nous  les  premiers  en  Europe,  —  la  donnerons- 
nous  sans  le  reconnaître,  sans  en  convenir?  Pour  moi  j'ai 
regardé  avec  amour  la  révolution  italienne,  non  comme  une 
œuvre  de  i'orce,  mais  comme  une  œuvre  de  haute  raison. 
J'ai  envisagé  l'Italie  à  la  tête,  pour  la  troisième  fois,  des 
destins  de  l'Europe,  et  le  sachant,  le  voulant,  l'entendant 
ainsi.  Et  ce  caractère  de  haute  philosophie,  de  haute  mis- 
sion, de  haute  civilisation,  à  la  face  des  nations  étrangères, 
j'entendais  le  marquer  dans  le  mot  Humanité  que  nous  aurions 
ensuite  commenté  avec  nos  écrits.  Cette  devise  nous  remettait 
d'un  coup  à  notre  plan  en  face  de  l'Europe  des  peuples,  cette 

(1)  On  verra  plus  loin  l'évolution  des  gentimeuts  de  Charlea-Albert  et  son 
changement  d'attitude  en  184tt. 


devise  enlevait  peut-être  le  sceptre  de  la  civilisation  à  la 
Irance!...  Le  peuple  sait  que  HuinanUe  veut  dire  amour 
des  hommes  et  par  suite,  de  leurs  droits,  et  sait  que  le  Christ 
est  venu  mourir  pour  T Humanité  ;  et  peut-être  T Humanité 
est-elle  une  de  ces  quelques  paroles  qui  forment  l'Égalité 
des  peuples  et  ouvrent  sur  leur  cœur  sans  qu'ils  sachent 
comment.  Que  Ton  ajoute  que  nous  entrerons  avec  les  Polo- 
nais, avec  les  i^rançais,  etc.,  et  à  tous  ces  patriotes  d'autres 
pays  qui  viennent  à  mourir  avec  nous  et  pour  nous  n'aurons- 
uous  pas  un  mot  à  dire?  ...En  plaçant  [sur  notre  bannière] 
Liberté,  légalité,  Unité  d'un  côté,  Humanité,  de  l'autre,  nous 
aurons  dit  tout,  tout. 

iVioi  aussi  je  revendique  le  cri  de  guerre  avec  le  barbare, 
la  guerre  au  couteau,  heulenient  je  lais  une  dilîérence  con- 
traire à  celle  que  tu  fais  :  je  crois  que  dans  les  proclamations, 
dans  les  discours  et  plus  dans  les  tails,  nous  devons  inculquer 
cette  haine  italique  envers  le  Teuton,  mais  non  pas  dans  le  dra- 
peau... Le  drapeau  parle  à  l'Europe,  le  drapeau  demeure,  et 
le  premier  jour  où  nous  le  lèverons  ne  sera  que  devant  nos 
Irères.  Si  mon  vœu  prévalait,  au  jour  de  la  bataille,  nous 
couvririons  d'un  voile  noir  le  drapeau  tricolore  italien.  11  ne 
doit  llamboyer  que  dans  la  victoire,  mais  quand  il  s'élèvera 
sur  les  tours  de  Gènes  et  d'.Uexandrie,  de  l'Italie  ressuscitée, 
pourquoi  ne  veux- tu  pas  qu'il  dise  des  paroles  d'Humanité, 
des  paroles  de  destins  européens?  (1). 

Dora  Melegari,  La  Giovinc  Italia  e  la  Giovine  Europa, 
dal  Carteggio  inedito  di  Giuscppe  Mazzini  a  Luigi 
Amedeo  Melegari,  Milano»  Fratelli  Trêves,  1900, 
p.  166-167. 


Vive  Pie  IX! 

[Par  ce  cri  populaire  se  manifesta  l'enthousiasme  que  souleva 
l'avènement  d'un  pape  libéral  et  bon  (16.  juin  1846).  Pie  IX  accorda 
tuut  de  suite  une  amnistie  générale  aux  condamnés  politiques.  En 
avril  1847,  il  établit  une  Consulte  d'Etat.  Le  comte  Giuseppe  Pasolini, 
un  ami  personnel  du  pape,  nommé  consuiteur,  décrit  cette  extraor- 

(1)  MaxziDl  devait  développer  fréquemment  cette  idée  dans  ses  manifestes  : 
«  L'Italie,  écrira-t-U  en  1807,  est  une  religion...  Le  rôle  de  l'Italie  est  une  œuvre 
d'unification  morale  qui  est  le  dernier  terme  de  la  civilisation.  » 
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dinaire   popularité  du   pontife,   pendant  cette   période   des  graifde^ 
espérances.] 

Rome,  23  avril  1847.  —  Hier  se  répandit  dans  la  cité...  la 
circulaire  adressée  aux  Présides  des  provinces  (1).  Tout  à 
coup  s'est  organisé  un  remercîment  au  pape  ;  à  VAvc  Maria, 
du  fond  du  Corso  partit  une  quantité  de  jeunes  gens  et 
d'hommes  en  troupes  ordonnées  ayant  au  milieu  d'eux  un 
grand  étendard  déployé,  sur  lequel  était  écrite  en  très  gros 
caractères  la  circulaire.  La  procession  arrive  à  Monte- 
Gavallo  (2)  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille,  avec  des 
torches  et  derrière  un  peuple  infini.  Sous  les  loges  pontificales 
les  torches  font  un  carré  de  façon  militaire  et  au  milieu  l'éten- 
dard de  la  circulaire  ;  la  place  pleine  de  peuple  applaudissant  ; 
à  l'ouverture  des  loges  et  à  l'apparition  du  pape,  les  feux  de 
Bengale  illuminèrent  la  place  de  couleur  blanche  et  rouge 
d'un  effet  indescriptible.  Tous  brandissent  les  torches,  les 
chapeaux,  les  mouchoirs.  On  fait  le  silence  général  accou- 
tumé aux  premières  prières  de  la  bénédiction,  mais  bien 
vite  un  murmure  le  rompt  parce  qu'une  colombe,  soit  par 
hasard,  soit  parce  qu'elle  eut  été  placée  exprès,  se  montre 
voltigeant  sur  la  place,  tourne  et  retourne  en  face  du  palais 
sur  le  peuple  qui  à  mi-voix  disait  :  l'Esprit  Saint...  A  l'élé- 
vation de  la  main  du  pape,  toutes  les  torches  s'éteignirent  et 
seul  demeura  un  reste  de  feu  de  Bengale... 

Dans  le  pape  est  notre  espérance.  Je  douterais  que  mon 
imagination  m'égarât  dans  l'admiration  et  dans  la  foi  en 
Pie  IX,  si  je  ne  la  partageais  avec  les  personnes  les  plus  sen- 
sées et  les  plus  graves  que  je  connaisse. 

Giuseppe   Pasolini   (1815-1876),    Memorie  raccolte  da 
suo  figlio.  Torino,  Fratelli  Bocca,  1887,  p.  67. 

[Massinio  d'Aze^rii...  un  Piémontais,  qui  deviiit  jouer  un  rôle  impor- 
tant d'homme  d'État  et  qui  était  Ris  d'un  ambassadeur  de  Sardaigne 
à  Rome,  écrit  à  MM.  Rendu  et  Doubet.  publicistes  français,  catho- 
liques, libéraux,  défonspurs  de  la  cause  italienne  .] 

[Turin,  en  septembre  iS^l].  — Bon  gré  mal  gré,  il  faut  abso- 
lument que  les  Etats  d'Italie  se  mettent  à  l'unisson  avec 

(1)  La  Conaulte  d'État  qui  avait  voix  délibérative  en  matière  d'impôt  était 
composée  de  24  conseUlere  laïques  choUis  par  le  pape  sur  des  Ustes  triples  pré- 
sentées par  les  conseils  provinciaux. 

(2)  Devant  le  palais  du  Quirinal. 


Rome...  Pie  IX  a  pris  le.s  devants  :  tant  mieux  pour  la  pa- 
pauté, et  tant  pis  pour  les  autres  .souverains  d'Italie  nui 
désormais  doivent  faire  le  saut  périlleux  ' 

Tout  va  très  bien  à  Rome  ;  de  mieux  en  mieux,  ra'écrit-on. 

rA  /  "r,    ^"^'^  ^*  P"""^'""^  '^  '«"'"  P'^'P'-'o  ''"■•  la  muni- 
eipalité  de  Rome,  et  un  .second  sur  l'assemblée  des  représen- 
lanls  des  provinces  sous  le  nom  de  Consulte  d'État.  Le  car- 
.Irnall-orretti  a  promis  (1),  et  on  compte  sur  sa  parole.  La 
-oconde  de  ces  institutions  est  de  la  plus  haute  importance  • 
olle  va  de  pair  avec  la  grande  affaire  de  la  /,„-,«.  douanière  à 
aque  le  va  accéder  le  Piémont.  Voilà  Pie  IX  promoteur  de 
lout  le  mouvement  libéral,  et  la  papauté  à  la  tête  du  siècle. 
Qui  1  eut  dit,  il  y  a  dix-huit  mois  !  Maintenant,  je  ne  donne 
pas  trois  mois  à  tous  les  princes  d'Italie  pour  qu'ils  se  soient 
mis  au  pas  (2).  Si  Pie  IX  continue,  et  pourquoi  non?  il  devien 
h'  chef  moral  de  l'Europe,  et  il  fera  ce  que  n'ont  pu  faire  ni 
Hossuet  m  Leibnitz  :  il  rétablira  l'unité  du  christianisme  J'ai 
Imijours   pensé   que   les   phis   grands   événements    reliRieux 
-laipiit  lies  a    la    régénération   politique  et  morale  de  mon 
pays. 

[Les  désillusions  commencèrent  bientôt.  Lo  pape  était  de  rarac 
'nHlM.S).î'         ''  ''"'''  ''''  ''*'  '^^^^'^  ^''  ''^  ^"tourage  i^tro- 

f/IT'  ^,i'^'''^'\^^'*^}  -  "  y  a  deux  jours,  le  cardinal 
l^erretti  a  ete  averti  qu'une  arande  émeute  allait  avoir  lieu 
l;es   portes   du   Quirinal   furent   aussitôt   fermées;   on   plaça 
cmquante  dragons  pour  les  garder  à  l'extérieur,  et  un  bataillon 
occupa  la  place  et  les  rues  qui  y  aboutissent.  C'était  le  soir 
Dans  la  nuit  les  postes  de  la  Civica  (4)  furent  doublés,  et  tout 

(l)  Un  cousin  du  pape,  délégat  d'Urbin. 

J^I"!^  f^^*'  ^^  ^^  septembre,  le  grand-duc  de  Toscane  prenait  un  mini» 
t^re  libéral  et  en  févTier  49  accordait  une  Constitution.  Le  28  octoVre  ?e  TJi  d e 

.?f^   A.       °'  "^^  -^^P'^"  Im-même  donnait  sa  constitution  le  10  février 
ton  'i'^'l  ^  ^''*"  *"^'^''^  '*  faiblesse  de  caractère  du  pape  :  .  Influencé 

!;«  "'  '"^'^  ^'^^  longtemps  la  même  influence...  H  est  doux  dans  les  granZ 
•  ..^es.  mais  d'autres  n'ont  pa..  été  impatients  dans  lo.s  petites  :  il  corr^e  ^r 
;     >.mue  grâce  et  la  bonté  de  son  accueil  les  duretés  qu'un  entouragf  p^- 
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le  monde  se  reprardait  sans  trop  savoir  de  quoi  il  était  question. 
Ces  marques  de  méfiance  excitèrent  du  maluwore.  Le  peuple 
se  porta  chez  le  sénateur  Corsini  pour  le  prier  d'aller  chez  le 
pape  et  de  lui  demander  la  raison  (et  peut-être  raison)  de  ce 
qui  se  passait.  Le  pape  répondit  qu'il  is^norait  les  motifs  qui 
avaient  décidé  le  cardinal  à  se  mettre  en  état  de  sièore,  qu'il 
avait  une  entière  confiance  dans  son  peuple,  et  que  le  lende- 
main il  lui  donnerait  soddisfazione.  En  effet,  le  lendemain 
il  est  sorti,  et  a  fait  une  lone^ue  promenade  dans  Rome  an 
milieu  des  vivats!  et  des  applaudissements,  et  de  nombre 
d'avis  et  de  conseils  qu'on  lui  beuerlait  par  la  portière  ;  après 
quoi  tout  le  monde  s'est  retiré,  point  battu,  mais  content, 
et  tout  a  été  dit.  Les  cris  contre  Savelli,  le  erouverneur  et 
contre  la  police  et  /  birboni  (1)  qui  entourent  le  pape,  n'ont 
pas  manqué.  Gicernacchio  (2),  monté  derrière  une  des  voi- 
tures de  la  suite,  portait  un  pfrand  drapeau  avec  cette 
inscription  :  «  Santo  Padre,  fidafe  vi  nel  popoh:  Dio  e  con 
voi  (3).  »  Tout  cela  est  bel  et  bon  :  il  faudrait  cependant 
que  ces  mouvements  de  la  rue  eussent  leur  fin  ;  et  pour  cela 
il  faut  que  la  Consulta  se  charge  sérieusement  de  représenter 
le  pays 

Le  fait  est  que  le  gouverneur  est  un  coquin,  — je  n'en  ai 
pas  de  documents,  mais  j'en  ai  la  conviction  ;  —  il  a  effrayé 
Ferretti,  qui  a  donné  dans  le  piège.  11  paraît  que  c'est  une  des 
solite  (4)  manœuvres  du  parti. 

Des  lettres  de  province  avaient  averti  de  prendre  garde, 
qu'on  allait  essayer  d'exciter  des  troubles. 

Le  pape  s'attire  ces  désagréments  en  s'obstinant  à  garder 
des  gens  qui  jamais  ne  se  rallieront  sincèrement  k  lui  :  ce 
qui  fait  que  la  déloyauté  du  gouvernement  perce  dans  tous 


(1)  Les  brigands. 

(2)  Angelo  Bninetti,  dit  Cicernacchio,  lon<Mir  de  chevaux  et  marchand  H 
foio,  un  type  populaire  de  la  llome  papale,  jouisgant  d'un  grand   asceudoni 
sur  la  foule. 

(3)  «  Saint  Père,  ayez  confiance  dans  le  peuple  ;  Dieu  e«t  avec  vous.  •  Ijft 
liomains  écrivaient  sur  le  torse  de  Pasquino,  en  jouant  sur  le  nom  de  fanillle 
de  Pie  IX  (Maatal)  : 

Pio  NONO 

Bkllo  e  buono 
Ma  staI? 

(Pie  IX,  bel  et  bon,  ynais  tieyis-tn  ferme?) 

(4)  Accoutumées. 


les  actes  ;  le  parti  exalté  se  cabre  et  devient  tous  les  jours  plus 
nombreux,  et  le  nôtre  perd  du  terrain  (1). 

Massimo  d'Azeglio,  X'/m/tV  de  1847  à  1856.  Corres- 
pondance politique,  chez  Didier,  1867,  p.  25  et  30. 


|La  lutte  pour  l'indépendance  (1848-1849). 


I 

LE    ROI    CHARLES-ALBERT 
ET    l'indépendance    ITALIENNE    EN    1846 

En  ce  temps-là,  le  roi  était  un  mystère...  Jusqu^alors,  les 
actes  principaux  de  sa  vie,  les  faits  de  1821  et  de  1832,  n'étaient 
certainement  pas  en  sa  faveur.  Personne  ne  comprenait  quelle 
liaison  pouvait  exister  dans  son  esprit  entre  les  grandes  idées 
de  l'indépendance  italienne  et  les  mariages  autrichiens,  entre 
ses  tendances  à  ragrandissement  de  la  Maison  de  Savoie  et 
SOS  complaisances  pour  les  jésuites...  ;  entre  un  étalage  de 
piété,  de  dévotion  de  femmelette,  et  la  hauteur  de  pensées,  la 
fermeté  de  caractère  que  supposent  des  projets  aussi  hardis. 
C  est  pourquoi  personne  ne  se  liait  à  Charles-AIbert  (2)... 

l/extérieur  même  du  roi  présentait  un  je  ne  sais  quoi 
(rinexplicable.  Très  grand,  maigre,  le  visage  long,  pâle,  et 
habituellement  sévère,  il  avait  cependant,  lorsqu'il  vous 
parlait,  le  regard  très  doux,  le  son  de  la  voix  sympathique,  et 
la  parole  aiïectueuse  et  familière.  Il  exerçait  une  véritable 
fascination  sur  son  interlocuteur... 


(1)  Le  parti  libéral  modéra.  D'Azcglio  devait  écrire  à  la  fin  de  janvier  184e 
<ine  rent^)ura«c  de  Pie  IX,  •  abusant  de  sa  candide  nature  »,  avait  rendu  enne- 
mies leg  deux  force»  qui    auraient  gtibjuKué  le  monde,  la  foi  et  la  liberté 
«  l'auvre  Pie  IX  !  11  a  été  trahi  des  deux  côtés.  Les  rétrogrades  ont  préparé 
!•'  rhamp  aux  démaeogues.  » 

(2)  Charles-Albert,  comme  répent,  après  avoir  solennellement  proclamé  la 
«onstitution  esimgnole  à  Turin,  en  1821,  avait  eu  peur  et  s'était  enfui.  Roi 
•lepuis  18:n,  il  s'était  montré  irrésolu,  flottant  entre  les  deux  partis  qui  se 
défiaient  de  lui.  Il  avait  réprimé  durement  les  mouvements  mazziniens  et  marié 
son  flls  avec  une  arcîiiduchefwc,  mais  d'autre  part.  Il  avait  à  son  actif  quelques 
réformes  libérales. 
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[D'Azefcliu  expose  au  roi  qu'il  vient  de  parcourir  ville  après  ville 
une  c:rande  partie  de  l'Italie.] 

«  Votre  Majesté  connaît  tous  les  soulèvements,  toutes  les 
conjurations,  toutes  les  petites  révolutions  qui  ont  eu  lieu 
depuis  1814  jusqu'à  ce  moment...  î/inefficacité  de  ces  tenta- 
tives, plus  que  cela,  le  mal  qu'elles  font,  ne  servant  qu'à 
appauvrir  le  pays  de  ses  meilleurs  esprits  et  à  rendre  la 
domination  étrangère  plus  dure,  ont  frappé  aujourd'hui  en 
Italie  les  hommes  les  plus  sensés,  et  leur  ont  inspiré  le  désir 
de  trouver  quelque  moyen  d'agir.  » 

[Il  parle  ensuite  du  déproût  des  gens  honnêtes  pour  <(  les  sottises 
et  les  coquineries  mazziniennes  »  ;  tout  le  monde  condamne  les  «  têtes 
légères  »  de  la  Jeune  Italie.] 

«  ...Tous  se  sont  convaincus  que  l'on  ne  fait  rien  sans  force  ; 
qu'en  Italie  il  n'y  a  de  force  qu'en  Piémont  ;  mais  que  l'on  ne 
peut  fonder  aucun  espoir  sur  cette  force  du  Piémont  tant  que 
l'ordre  actuel  des  choses  ne  sera  pas  troublé  en  Europe.  Ce 
sont  là  des  idées  sages  qui  font  preuve  d'un  véritable  progrès 
dans  l'esprit  politique.  » 

...Je  me  tus  et  j'attendis  la  réponse  du  roi  ;  l'expression 
de  son  visage  ne  m'annonçait  pas  qu'elle  dût  être  acerbe  ; 
mais  je  m'imaginais  qu'elle  serait,  quant  à  l'importance,  une 
sorte  de  ihis  redihis,  vous  laissant  aussi  avancé  qu'avant. 
Au  lieu  de  cela,  sans  hésiter  un  instant,  sans  fuir  mon  regard, 
mais* au  contraire  fixant  ses  yeux  sur  les  miens,  Charles- 
Albert  me  dit  avec  calme,  mais  avec  résolution  : 

«  Veuillez  dire  à  ces  messieurs  de  se  tenir  en  repos  et  de  ne 
point  bouger,  car  pour  le  moment  il  n'y  a  rien  à  faire,  mais 
qu'ils  soient  bien  assurés  que,  l'occasion  se  présentant,  ma 
vie,  la  i'ie  de  mes  fils,  mes  forces,  mes  trésors,  mon  armée,  tout 
sera  consacré  à  la  cause  italienne.  » 

Moi  qui  m'attendais  à  toute  autre  chose,  je  restai  un 
moment  sans  trouver  un  mot  à  dire,  et  je  crus  presque  avoir 
mal  compris.  Je  me  remis  cependant  bientôt... 

Le  remerciant  donc,  et  me  montrant,  —  ce  que  j'étais  véri- 
tablement, —  ému  et  enchanté  de  sa  franchise,  j'eus  soin  d'in- 
sérer dans  ma  réponse  sa  phrase  même,  disant  :  Je  dirai  donc 
à  ces  messieurs...  Il  me  fit  signe  que  oui  avec  la  tête...  et,  nous 
étant  levés  tous  les  deux,  il  me  mit  ses  mains  sur  les  épaules, 
et  approcha  sa  joue  de  la  mienne,  d'abord  Tune  puis  l'autre. 
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Cette  embrassade,  tout  amicale  qu'elle  fût,  avait  en  soi 
quelque  chose  d'étudié,  de  froid,  de  funèbre,  dirai-je,  qui  me 
glaça,  et  la  voix  intérieure,  ce  terrible  «  ne  te  fie  pas  »  retentit 
de  nouveau  dans  mon  cœur... 

Et  il  disait  vrai,  ce  pauvre  prince!  Les  événements  l'ont 
prouvé  (1)1 

Massimo  d'Azeolio,  Mes  Souvenirs,  traduit  par 
Mlle  Doûernel,  chez  Sandoz  et  Fischbacher 
1876,  II,  p    448-454. 


II 

UNE    PROCLAMATION    BT   UN    HYMNE 

[Quand  la  nouvelle  de  la  libération  de  Milan  arriva  à  Turin,  l'en- 
thousiasme populaire  entraîna  la  monarchie.  Cavour  écrivit' dans 
le  Bisorgimento  :  «  L'heure  suprême  a  sonné...  Il  n'y  a  plus  qu'une 
route  ouverte  pour  la  nation,  pour  le  gouvernement,  pour  le  roi  • 
la  guerre,  la  guerre  immédiate  et  sans  retards.  ,,  Charles-Albert 
publia  le  24  mars  la  proclamation  suivante  et  quelques  jours  après 
son  armée  franchissait  le  Tessin.j 

Peuples  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  ! 

Les  destinées  de  l'Italie  mûrissent  :  un  avenir  plus  heureux 
sourit  aux  intrépides  défenseurs  de  droits  foulés  aux  pieds. 
Par  amour  de  notre  race,  par  compréhension  de  notre  époque* 
par  communauté  de  sentiments,  nous  nous  associons  les 
premiers  à  cet  unanime  tribut  d'admiration  que  vous  adresse 
ritalie. 

Peuples  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  !  Nos  armées,  qui 
se  concentraient  déjà  sur  votre  frontière  lorsque  vous  commen- 
ciez la  délivrance  de  la  glorieuse  Milan,  viennent  aujourd'hui 
vous  apporter,  dans  les  combats  à  venir,  cet  appui  que  le 
frère  attend  de  son  frère,  l'ami  de  son  ami.  Nous  appuierons 
vos  justes  désirs  en  ayant  confiance  dans  l'appui  de  ce  Dieu 
qui  a  donné  à  l'Italie  Pie  IX,  de  ce  Dieu  qui,  par  une  si  mer- 
veilleuse impulsion,  a  mis  l'Italie  en  état  d'agir  par  elle-même. 
Et  pour  mieux  vous  démontrer,  par  des  marques  extérieures, 
le  sentiment   de   l'union   italienne,    nous   voulons   que   nos 

(1)  B'AzeRlio   rappelle   que   trois   ans    aprèfi,    CIiarlcs-Alhert   devait    tenir 
parole  et  perdre  sa  couronne,  et  bientôt  la  vie.  C'est  d'Azeglio  lui-même  qui 
oomme  premier  ministre  de  son  rtls,  devait  rédiger  l'acte  de  l'ensevelissement 
uaus  les  tombes  royales  de  la  Superga. 


III. 
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troupes,  en  entrant  sur  le  territoiie  de  la  Lombardie  et  de  la 
Vénétie,  portent  les  armes  de  Savoie  apposées  sur  le  drapeau 
tricolofe  italien. 

Charles-Albert.  Cité  dans  Pietro  Orsi,  Histoire 
de  Vltalie  moderne  (1750-1910),  p.  159. 

[L'hymne  de  Mameli,  le  jeune  poète  génois  (1827-1849)  qui  tonihi 
mortellement  blessé  à  la  défense  de  Rome,  résonna  sur  tous  les  champs 
de  bataille  pour  l'indépendance  italienne,  à  partir  de  1848.  Il  est 
demeuré  le  plus  populaire  des  chants  du  Risorgimento.] 

Frères  d'Italie, 

L'Italie  s'est  levée; 

Du  casque  de  Scipion 

Elle  s'est  couvert  la  tête  ; 

Où  est  la  Victoire? 

Qu'elle  vienne  en  tendant  la  tête, 

Elle  qu'esclave  de  Rome 

Dieu  a  créée. 

Unissons- nous  en  cohortes, 
Soyons  prêts  à  la  mort, 
L'Italie  nous  a  appelés. 

Nous  sommes  depuis  des  siècles 

Foulés  aux  pieds  et  tournés  en  dérision 

Parce  que  nous  ne  sommes  pas  un  peuple, 

Parce  que  nous  sommes  divisés  : 

Que  nous  rassemble 

Un  seul  drapeau,  un  seul  espoir  ; 

De  nous  fondre  ensemble 

Déjà  l'heure  a  sonné  ! 

Unissons-nous  en  cohortes,  etc. 

L'union  et  l'amour 

Révèlent  aux  peuples 

Les  voies  du  Seigneur. 

Jurons  de  faire  libre 

Le  sol  natal. 

Unis  par  Dieu, 

Qui  peut  nous  vaincre? 

Unissons-nous  en  cohortes,  etc. 

GolTredo  Mameli. 


L'ITALIE 


339 


Cavour. 

De  stature  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  grassouillet 
de  sa  personne,  de  port  distingué,  de  couleur  ro!Le  bloS 
hHltrr^  avec  des  yeux  bleus,  pour  ainsi  dire  S  brun  qï 

ou  recevait  presque  toujours  avec  le  sourire  sur  les  lèvres 
1!.  '  ""''''  '"  conversation  avec  quelque  inot  pl^ 

Ja"!  ^^'^'^fj^^'^  continuelle;  s'il  n'agissait  pas,  il  pensait 
méditait  ;  de  là  ces  manières  parfois  distraites,  ces  poses  S' 
gees  ce  besoin  d'avoir  toujours  quelque  chose'entreîes  mat  " 

assis  àt  tabirv'  'n  ""'Z''  '"  "^^^'^'  "  ''^'^  t-"A- 

Ta  aft  Tusau  ^Hv''p  •''  '"^"'''  P""''  ^^"^  ^«"^«  ^«  tra- 
vaillait jusqu  à  dix.  Puis  après  un  petit  déjeuner    il  sortait 

pour  se  rendre  au  ministère,  aux  Chambres,  ou  bien  où  le 

portaient  les  affaires,  se  réservant  pourtant  presque  tou^ouL 

...Il  croyait  au  bien  p)us  qu'au  mal  et  on  n'aurait  oa-ï  nii 

ZiL     l      ,  ^T  '^  '■"■'*"^-   I^es  affections  du  cœui^ 

Kaient  d.ez  lu.  soudaines  et  vives,  mais  elles  avaient  peu 
de  choses  communes  avec  l'esprit.  Le  sentiment  de  l'honneur 
dans  le  sens  le  plus  chevaleresque,  la  croyance  dans  lesT4 
morale,  primaient  en  lui  la  foi  dans  des  dogmes  absolus  et 
ndiscutables.  Rarement  il  touchait  à  des  questions  de  pra- 
tique  religieuse,  et  respectait  toutes  les  convictions,  même 
celles  qui  touchaient  au  bigotisine. 

dan«"ir^iS"".^''°^°f'^  sentiment  religieux;  il  s'en  inspira 
dans  la  déclaration  de  ses  principes  politiques,  civils  et 
î^ociaux  ;  celui-ci  le  dirigea  dans  beaucoup  de  ses  actes  ;  et  sa 
parole  ne  resonna  jamais  aussi  éloquente  et  persuasive  que 
lorsque  de  la  tribune  il  proclamait  les  grands  principes  sur 
esquels  û  fondait  sa  maxime  de  VEgUse  libre  dans  l'Etat  libre 
n  avait  pas  proclamé  sa  grande  maxime  par  artifice  poli-' 
tique,  comme  il  n'avait  jamais  proclamé  Home  capitale  d'Italie 
pour  prévenir  ou  pour  glisser  sur  une  autre  question, .  mais 

(1)  Le  poète  Cgo  Fo»colo,  Milanais  (1778-1827). 
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parce  qu'il  était  pleinement  convaincu  que  le  bien  de  la 
Religion,  de  la  Papauté,  de  l'Italie  se  conciliaient  avec  ces 
déclarations...  Jamais,  dans  les  discours  les  plus  intimes  et 
les  plus  familiers,  je  n'ai  entendu  du  comte  de  Cavour  une 
parole  qui  ne  fût  d'accord  avec  le  respect  qu'il  professait 
pour  les  opinions  religieuses  et  pour  la  Papauté... 

Des  études  profondes  faites  par  le  comte  de  Cavour  sur  la 
Constitution  anglaise,  sur  les  questions  économico-sociales 
en  particulier,  comme  sur  l'histoire  politique  de  ce  pays,  il 
donna  des  preuves  sérieuses  dans  sa  vie  parlementaire  et 
politique.  Non  moindres  étaient  ses  connaissances  sur  l'his- 
toire politique  de  la  France.  On  ne  pourrait  en  dire  autant 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  italienne  et  de  celles  du  Piémont 
et  de  la  monarchie  même  de  Savoie.  C'était  un  défaut  général 
d'éducation  plus  que  le  sien,  tout  dans  la  haute  société  pié- 
montaise  se  référant  à  la  France  monarchique,  histoire,  litté- 
rature, langue  et  coutumes  (1). 

...Les  progrès  de  l'agriculture  l'intéressaient  à  un  haut 
degré  et  souvent  je  l'ai  entendu  dire  :  «  Quand  nous  aurons 
fait  l'Italie,  je  me  retirerai  à  Leri,  et  je  me  consacrerai  entiè- 
rement à  l'agronomie.  »  Je  ne  sais  ce  qui  en  aurait  été  de  son 
projet,  s'il  avait  vécu,  mais  je  ne  le  voyais  jamais  aussi 
joyeux  que  lorsqu'il  partait  pour  Leri  ou  y  séjournait...  A  Leri 
l'habitation  bourgeoise  contenterait  à  peine  un  modeste 
propriétaire  et  il  se  trouvait  entouré  de  maisons  de  colons 
habitées  de  nombreuses  familles  de  paysans;  aucun  attrait 
et  pas  d'autre  vue  que  ces  vastes  champs  de  riz,  un  petit 
pays  toute  propriété  de  la  famille  Cavour.  Quand  je  m'y 
rendais,  je  ne  pouvais  jamais  m'empêcher  de  lui  dire  que  je 
ne  savais  m'expliquer  son  amour  pour  ce  séjour  où  les  fièvres 
et  la  malaria  exigeaient  de  continuelles  précautions  et  lui  de 
répéter  qu'en  aucun  lieu  il  ne  se  plaisait  comme  en  celui-là  (2). 

Cavour  ne  s'inspira  que  de  l'idée  de  l'Italie  libre,  indépen- 

(1)  Cavour  parlait  surtout  le  français  it  le  patois  piémontais.  Lorequ'après 
les  mouvements  de  1S30,  il  donna  sa  démission  de  sous-lieutenant  du  génie, 
il  voyagea  en  France  :  il  y  connut  des  orléanistes  libéraux  et  adopta  leurs  doc- 
trines. Il  était  aussi  grand  admirateur  de  l'Angleterre  et  partisan    du  libre 

échange. 

(2)  D'Ideville  raconte  qu'un  ingénieur  belge  alla  visiter  la  ferme  de  Len 
pour  se  rendre  compte  du  fonctionnement  d'une  machine  hydraulique  installée 
par  le  comte.  «  En  vérité,  dit-U  au  retoiu",  c'est  un  homme  extraordinaire,  il 
m'a  parlé  deux  heures  de  mécanique  et  de  logarithme,  comme  si  de  sa  vie  il 
ne  se  fût  occupé  d'autre  chose.  »  • 


dante,  ne  se  laissa  jamais  entraîner  par  les  intérêts,  haines  ou 
sentiments  personnels,  se  pliant  parfois  à  certaines  nécessités 
de  circonstances,  mais  toujours  pour  cette  fin  très  élevée  que 
seule  peut  justifier  le  choix  des  moyens. 

Si  grande  était  la  confiance  placée  en  lui  que  d'après  son 
visage,  son  attitude,  quand  il  passait  dans  la  rue,  les  Turinois 
argumentaient  de  la  marche  des  affaires  publiques  (1).  On  le 
regardait  comme  le  possesseur  d'un  talisman  avec  lequel  il 
pouvait  dominer  les  événements,  informer  la  politique  inté- 
rieure, conduire  les  puissances  extérieures  à  la  fin  désirée 
par  le  pays  et  contenir  à  la  fois  alliés  et  amis  dangereux, 
fussent-ils  étrangers  ou  compatriotes. 

//  conte  di  Cavour,  Ricordi  di  Michelangelo  Castelli, 
chez  Roux  et  Favale,  Torino,  1886,  p.  11-20. 


L'union  de  Tltalie  centrale  au  Piémont  (1859-1860). 

[Le  comte  de  Reiset  avait  été  envoyé  par  Napoléon  III  en  mission 
afin  de  «  faire  entendre  raison  à  nos  amis  d'Italie  dans  leur  intérêt 
même  »,  et  les  décider  à  exécuter  le  traité  de  Villafranca  :  rappel 
des  anciens  souverains  et  formation  d'une  confédération  présidée 
par  le  pape.] 

J'eus  un  entretien  de  trois  heures  avec  le  comte  Linati, 
écrivain  parmesan,  alors  podestat  de  la  ville,  lorsque  je  lui 

(1)  Les  Turinois  l'appelaient  familièrement  Papa  CamiUo.  Voici  l'épitaphe 
qui  fut  «ravée  sur  sa  tombe  : 

VAILLANT  CHAMPION 

DE  LA   LIBERTÉ   DES   PEUPLES 

DE  L'INDÉPENDANCE   DE  L'ITALIE 

DE  TOUT  PROGRÈS 

ÉCONOMIQUE,  INTELLECTUEL,  MORAL, 

VERS   LA  FIN  DE  SA   VIE 

IL  RÊVA   COMME  COURONNEMENT  DE  SES  VŒUX 

L'ACCORD   DU  SACERDOCE  AVEC  LA   CIVILISATION 

EN   PROCLAMANT  LA   GRANDE  MAXIME 

«  L'ÉGLISE   LIBRE  DANS  L'ÉTAT  LIBRE.   ■ 

DANS  SA  MALADIE  SUPRÊME) 

IL  DEMANDA  LES   CONSOLATIONS  DE   LA  RELIGION 

ET  EXPIRA   DANS  LE  SEIGNEUR 

L'AME  PURIFIÉE 

DANS  LES  SACREMENTS   DU   CHRIST 

NÉ  LE   10  AOUT    1810 
IL  MOURUT  LE   G  JUIN   1861 
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rendis  sa  visite...  Il  m'exposa  compendieusement  tous  les 
griefs  du  duché  de  Parme  contre  fa  maison  de  Bourbon 
remontant  au  grand-père  du  jeune  duc  Robert,  à  son  père 
le  duc  Charles  III  que  Charles-Albert  appelait  le  duchino, 
et  même  à  sa  mère,  la  duchesse  régente.  Il  me  raconta  les 
faits  qui  avaient  amené  en  1854  l'assassinat  de  Charles  III 
par  un  nommé  Garra^  alors  réfugié  à  Londres,  où  il  se  vantait 
ouvertement  de  son  crime.  Les  bizarreries  du  duchùio  tou- 
chaient à  la  folie  (1).  Un  jour,  il  avait  forcé  ses  ministres  en 
grand  uniforme  à  sauter  dans  le  jardin  de  son  palais.  Un 
autre  jour,  il  les  avait  poursuivis  la  canne  à  la  main  en  son- 
nant du  cor  de  chasse.  Dans  une  autre  occasion,  il  lui  avait 
pris  la  fantaisie  de  passer  la  revue  de  ses  troupes,  monté  sur 
les  épaules  d'un  de  ses  aides  de  camp.  On  rendait  son  fils, 
âgé  de  treize  ans,  responsable  de  ces  actes  de  démence. 

Rien  ne  pourrait  donner  une  idée  du  spectacle  qu'offraient 
à  ce  moment  les  rues  de  Parme.  Toute  la  ville  était  sur  pied  ; 
tout  le  monde,  les  prêtres  eux-mêmes,  portaient  à  leurs 
chapeaux  la  cocarde  italienne.  Les  femmes  portaient  des 
costumes  tricolores  ;  on  pouvait  compter  par  milliers  les  cra- 
vates et  les  chemises  aux  trois  couleurs. 

Pendant  que  je  me  rendais  au  palais  du  gouverneur,  tra- 
versant en  voiture  la  foule  qui  ne  me  saluait  pas,  une  escouade 
de  facchini  (2)  courait  en  avant  et  couvrait  les  murs  de  bulletins 
et  d'affiches  en  l'honneur  du  roi  Victor-Emmanuel.  Au  cours 
de  ma  visite,  un  de  ces  fanatiques  colla  une  de  ces  affiches 
sur  le  coffre  même  de  ma  voiture.  J'entendais  murmurer 
mezza  voce  sur  ma  route  :  «  Passa  via!  Passez  votre  chemin.  « 

...Le  parti  de  la  duchesse  régente  et  du  jeune  duc  était 
d'une  extrême  faiblesse.  Ceux  qui  hésitaient  à  voter  la  dé- 
chéance y  étaient  contraints  par  intimidation  :  u  Vous  êtes 
libres  de  signer,  leur  disait-on,  mais  si  vous  ne  le  faites  pas, 
on  s'en  souviendra  en  temps  et  lieu.  »  —  Ce  qui  voulait  dire 
clairement  :  vous  recevrez  un  coup  de  couteau.  Des  sociétés 
s'étaient  formées,  annonçant  qu'elles  s'opposeraient  par  tous 
les  mo^^ens,  même  par  l'assassinat  et  par  le  poison,  à  la  res- 
tauration des  souverains  des  duchés. 

...M.   Torrigiani,   qui  avait  une  grande  influence  dans  le 

(1)  Ce  tyranneau  en  quatre  nns  avait  fait  bâtonner  trois  cents  personnel. 
Sa  veuve,  devenue  régente,  était  Murie- Louise  de  Bourbon,  sœur  du  comte  de 
Chambord.  Son  mari  l'avait  toujours  traitée  brutalement. 

(2)  Portefaix. 


duché  de  Parme,  me  disait  :  «  Ce  n'est  pas  en  haine  de  la 
duchesse  que  nous  ne  voulons  pas  sa  restauration,  mais  seu- 
lement  parce  que  nous  nous  trouvons  trop  petits  et  que  si 
nous  faisions  partie  d'un  plus  grand  État,  il  nous  serait  plus 
facile  de  développer  nos  forces  matérielles  et  morales... 
Voyez  comme  nos  frontières  nous  enserrent...  Nous  accep- 
tenons  volontiers  l'union  avec  la  Toscane  et  avec  Modène 
sous  le  gouvernement  de  la  duchesse  actuelle  de  Parme' 
Nous  tenons  surtout  à  former  un  plus  grand  État...  » 

[Reis»^t  quitte  Parme  «  avec  bien  peu  d'espoir  »  et  traverse  Modène 
ou  le  dictateur  Farini  lui  apprend  que  la  résistance  est  organisée 
et  que  si  le  duc  de  Modène  veut  rentrer  dans  ses  États,  il  sera  infail- 
liblement battu.  Il  se  rend  à  Bologne,  qui  a  chassé  le  Cdrdmal  Mileri 
et  installé  un  gouvernement  provisoire,  et  de  là  à  Florence  où  il 
arrive  le  10  août.  Le  grand-duc  Léopold.  bien  qu'il  se  fut  ma'intenu 
dans  une  stricte  neutralité,  .ivait  été  renversé  par  un  soulèvement 
de  la  garnison.] 

Le  gouvernement  de  la  Toscane  avait  été  organi.se  par  le 
Piémont  en  vue  d'une  annexion  décidée  d'avance.  Des 
affidés  visitaient  chacun  des  électeurs,  leur  enjoignant  de 
vuter  pour  des  candidats  qui  déclareraient  impossible  le 
retour  de  la  dynastie.  Ces  conseils  ressemblaient  à  des  ordres 
f^t  même  à  des  menaces.  Dans  toutes  les  boutiques,  le  portrait 
de  \'ictor-Emnianuel  était  placardé  d'autorité. 

...Quand  les  électeurs  arrivaient  dans  la  salle,  ils  étaient 
assiégés  par  les  agents  de  la  politique  piémontaise.  La  table 
oi\  ils  écrivaient  leurs  bulletins  était  située  de  manière  à  ce 
que  ces  agents  pussent  surveiller  les  votes.  Ceux  qui  ne  savaient 
pas  écrire  étaient  circonvenus  plus  facilement  encore.  Beau- 
coup s'abstinrent  ;  dans  la  plupart  des  collèges  le  chiffre  des 
suffrages  exprimés  ne  représentait  qu'une  inhme  minorité 
des  électeurs  iascrits.  Sur  une  population  de  1  806  740  âmes 
il  n'y  eut  que  35  240  électeurs  qui  prii'ent  part  au  vote  de 
déchéance. 

...En  Toscane,  dans  les  Légations,  dans  les  duchés,  la  paix 
de  Villairanca  était  comme  non  avenue.  Kicasoli,  entière- 
ment daccord  avec  Garibaldi,  m'exprima  à  moi-même  ce 
sentiment  avec  une  rare  insolence...  J'insistais  dans  le  seos 
de  la  mission  qui  m'avait  été  donnée  pour  l'exécution  des 
♦engagements  prL^  à  \  illafranca.  Ricasoli  protestait  violemment. 
L  Italie,  osa-t-il  dire,  est  une  machine  à  vapeur  duns  Cengre- 
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nage  de  laquelle  Vempereur  a  mis  le  pied,   tout  sonfcorps  y 

passera.  »  ..        /•       -   j 

...[A  Bologne],  il  était  impossible  de  ne  pas  être  elTraye  de 
l'irritation  qui  existait  dans  toutes  les  classes  contre  le  pou- 
voir temporel  du  Pape...  Non  seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  femmes  se  déchaînaient  contre  le  gouvernement 
pontifical  avec  une  violence  sans  bornes.  La  comtesse  Tattini, 
sœur  du  marquis  Pepoli,  qui  avait  toujours  à  la  bouche  le 
nom  de  Tempereur,  son  cousin,  me  dit  avec  une  emphase 
théâtrale,  sans  aucune  provocation  de  ma  part,  en  présence 
d'un  cercle  nombreux  de  visiteurs,  que  si  les  Français  voulaient 
de  force  replacer  les  légations  sous  la  domination  du  Pape, 
même  avec  toutes  les  concessions  que  l'on  faisait  espérer,  les 
Romagnols  prendraient  les  armes  et  se  battraient  contre  eux. 
Toutes  les  personnes  présentes  applaudirent  à  ce  langage 
inconvenant  et  insensé. 

...«  Les  têtes  sont  à  l'envers,  écrivais-je  le  3  septembre  au 
duc  de   Gramont,   ambassadeur  de   France  à  Rome;   nulle 
puissance  humaine  n'arrêterait  le  courant  qui  entraîne  malheu 
reusement  à  l'annexion.  On  se  croirait  déshonoré  si  on  iir 
faisait  pas  preuve  de  patriotisme  italien.  » 

Comte  DE  Reiset,  Mes  souvenirs ^  t.  III,  p.  18-34. 

[Napoléon  III  n'avait  envoyé  cette  mission  que  pour  sauver  l^^ 
apparences.  Sa  pensée  intime  était  favorable  aux  Italiens.  Conneaii. 
son  médecin  et  confident,  avait  dit  au  délégué  toscan  Gorsini:  a  Pour 
sauver  sa  délicatesse,  Vempereur  désire  que  les  États  italiens  déploient 
de  la  fermeté  et,  comme  on  dit,  lui  forcent  la  main.  »  Quand  Victor- 
Emmanuel  lui  fit  annoncer  sa  décision  d'envahir  les  Marches  el 
rOmbrie,  il  répondit  :  «  Faites  vite  »  (1).  Cavour  écrivait  à  Nigra 

[Turin,  29  août  1860].  —  Mon  cher  Niora,  Farini  et  Cial- 
dini  sont  revenus  ce  matin  de  Chambéry.  L'Empereur  a  été 
parfait.  Farini,  d'après  le  conseil  de  Conneau,  lui  a  explique 
en  détail  le  plan  que  nous  avons  adopté  ;  le  voici  en  peu  de 

mots.  .        ,  X-     , 

Il  est  trop  tard  pour  empêcher  Garibaldi  d'arriver  à  Naples 
et  d'y  être  proclamé  dictateur.  Il  ne  faut  plus  le  combattre 
sur  ce  terrain  ;  par  conséquent  j'ai  écrit  à  Persano  de  se  con- 

(1)  Le  «éa<^ral  deUa  Rocca  affirme  qu'il  a  vu  ce  mot  textueUement  répéta 
dana  une  lettre  autographe  de  Napoléon  III  à  Victor- Emmanuel. 


tenter  de  s'emparer  des  forts,  de  rallier  l'escadre  napolitaine 
et  du  reste  de  se  mettre  d'accord  avec  Garibaldi. 

Ne  pouvant  prévenir  Garibaldi  à  Naples,  il  faut  l'arrêter 
ailleurs.  Ce  sera  dans  l'Ombrie  et  dans  les  Marches.  Un  mou- 
vement insurrectionnel  va  y  éclater  ;  aussitôt,  au  nom  des 
principes  de  l'ordre  et  de  l'humanité,  Cialdini  entre  dans  les 
marches,  Fanti  dans  l'Ombrie  ;  ils  jettent  Lamoricière  à  la 
mer  et  s'emparent  d'Ancône  en  déclarant  Rome  inviolable. 

L'Empereur  a  tout  approuvé.  Il  paraît  même  que  l'idée  de 
voirLamoricière  aller  se  faire...  [sic]  lui  a  souri  beaucoup.  11 
a  dit  que  la  diplomatie  jetterait  les  hauts  cris,  mais  qu'elle 
nous  laisserait  faire,  que  lui-même  se  trouverait  dans  une  posi- 
tion difficile,  mais  qu'il  mettrait  en  avant  l'idée  d'un  Congrès. 

Il  a  beaucoup  approuvé  le  pro/et  de  Farini  sur  l'adminis- 
tration provinciale,  il  l'a  engagé  à  le  faire  traduire  en  français. 
Veuillez  le  faire  insérer  dans  un  ou  plusieurs  journaux  et 
obtenir  des  articles  dans  la  Presse,  les  Débals,  et  V Opinion 
nationale. 

Il  est  essentiel  que  l'on  ignore  le  résultat  de  l'entrevue  de 
Farini.  Je  dirai  ici  que  l'Empereur  se  lave  les  mains  des 
affaires  d'Italie,  que  toutefois  il  nous  souhaite  bonne  chance  (1). 

Nous  touchons  au  moment  suprême. 

Dieu  aidant,  l'Italie  sera  faite  avant  trois  mois. 

Lettere  édite  ed  inédite  di  Camillo  Cavour,  raccolte  da 
Luigi  Chiala,  chez  L.  Roux,  Torino-Napoli,  1887, 
t.  VI,  p.  582. 


Garibaldi.  L'Ezpéditioa  d3S  .Vliiia  (iSji)) 

I 

GARIBALDI 

[Le  comte  de  Reiset,  le  26  août  1859,  a  vu  Garibaldi  dans  le  ca- 
binet de  Farini,  dictateur  à  Modène.] 

Il  portait  un  costume  moitié  civil,  moitié  militaire,  ayant  à 
son  cou*  une  espèce  de  fouet  en  lanière  de  peau  de  bœuf.  «  Je 

(1)  Farini  était  dictateur  pour  l'Emilie  et  les  Romagnes.  Le  plan  se  réalisa. 
Cialdini  commanda  les  troupes  italiennes  qui  battirtiit  l'armée  pontificale 
de  Lamoricière  à  Castelfldardo,  le  18  septembre,  et  le  firent  capituler  à  Aucône 
le  29.  Garibaldi  avait  passé  le  détroit  de  Messine  le  20  août. 
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viens  de  monter  à  cheval,  me  dit-il...  Depuis  que  je  suis  allé 
en  Amérique,  je  porte  toujours  cette  lanière  qui  m*est  utile 
pour  exciter  mes  chevaux  et  dont  je  me  sers  même  à  la  guerre 
pour  frapper  à  droite  et  à  gauche  sur  ceux  qui  ne  veulent  pas 
avancer.  » 

[Garibaldi  dit  à  l'envoyé  français  qu'il  aurait  des  choses  impor- 
tantes à  communiquer  à  l'Empereur.] 

...  «  Je  voudrais  qu'il  adoptât  mes  projets.  J'ai  une  haute 
estime  pour  sa  personne,  et,  lui  seul,  par  la  grande  influence 
qu'il  exerce  aujourd'hui  en  Europe,  peut,  de  concert  avec 
moi,  réaliser  les  plans  que  je  médite  depuis  de  si  longues 
années-  Puisque  je  ne  puis  le  voir,  rapportez-lui  du  moins 
ma  pensée  qui  est  de  former  soit  un  empire  latin  avec  lui, 
soit  une  république  latine  avec  un  président  militaire  qui 
aurait  gagné  sa  popularité  sur  les  champs  de  bataille...  » 
...«  Figurez-vous,  mon  cher  comte,  ajouta-t-il,  la  puissance 
que  cet  État  latin,  composé  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  aurait  sur  le  monde  entier.  Tous  ces  peuples  sont 
frères  et  sont  appelés  par  leurs  intérêts  à  s'unir  entre  eu.x. 
11  faut  profiter  des  événements  actuels  pour  former  de  suit.' 
la  Confédération  latine  sous  le  sceptre  de  Napoléon  et  avec 
mon  appui...  Quant  à  ce  qu'il  me  demande  de  faciliter  aujour- 
d'hui le  retour  des  princes  en  Italie  pour  former  une  confédé- 
ration italienne,  cela  m*est  complètement  impossible.  C'est 
trop  tard  et  Farini  vous  dira,  comme  moi,  que  nous  sommes 
tous  bien  décidés  à  former  un  royaume  d'Italie  sous  le  sceptre 
de  Victor-Emmanuel.  » 

...Lorsque  Garibaldi  se  fut  retiré,  Farini  me  dit  en  riant: 
«  Eh  bien!  vous  l'avez  entendu!  Ce  n'est  pas  seulement 
l'Italie  qu'il  veut  unifier,  ce  sont  tous  les  Latins.  Personne 
n'est  plus  naïf  que  cet  excellent  Garibaldi.  Il  forge  des  combi- 
naisons politiques  impossibles  ;  c'est  un  rêveur.  Nous  le  lai.s- 
sons  faire  et  dire,  nous  l'accablons  d'éloges,  nous  le  couvron.s 
de  fleurs  ;  nous  avons  pour  lui  des  égards  auxquels  il  est  tn^^ 
sensible.  Il  a  la  manie  de  vouloir  passer  pour  un  grand  poli- 
tique. Il  veut  être  aussi  un  héros  de  chevalerie.  Aussi,  ù 
l'exemple  du  roi  et  de  Cavour,  nous  nous  gardons  bien  de  le 
contredire  et  de  faire  obstacle  à  sa  popularité,  qui  ne  sera 
jamais  bien  dangereuse,  car  il  est  incapable  de  manquer  aux 
promesses  qu'il  a  faites  au  roi  \'ictor.  On  dit  souvent  de  lui 


que  c'est  un  enfant  terrible.  11  y  a  du  vrai,  mais  c'est  quelque- 
fois un  enfant  terrible  très  embarrassant.  » 

Comte  DE  Reiset,  Mes  souvenirs,  i.  III,  p.  50. 

« 
[Maxime  du  Camp,  engagé  volontaire  dans  l'expédition  des  Deux- 
Siciles,    décrit   la    première    impression    que   lui   causa    Garibaldi  ; 
quand  il  le  vit,  «  bon  compagnon  »  chantant  avec  ses  amis  une  ro- 
mance napolitaine.] 

Je  pus  le  contempler  à  mon  aise  et  admirer  la  vigueur  que 
la  nature  a  mise  en  lui.  11  est  d'une  taille  moyenne,  large  des 
épaules  et  porté  sur  des  jambes  solides.  La'main  est  forte, 
dure  comme  si  elle  avait  subi  jadis  d'âpres  fatigues  ;  le  cou 
est  musculeux,  et  la  nuque  charnue  est  cachée  par  de  longs 
cheveux  blonds  où  se  mêlent  quelques  fils  d'argent.  Le  front 
naturellement  très  haut  et  qui  paraît  d'autant  plus  élevé 
qu'il  est  dégarni,  donne  à  tout  le  visage  une  sérénité  colossale 
et  pleine  de  charme,  les  sourcils,  très  abondants,  abritent  des 
yeux  d'un  bleu  barbeau,  qui  sont  d'une  inconcevable  douceur. 
Le  nez,  large,  droit,  ouvert,  de  narines  puissantes,  s'abaisse 
sur  une  grosse  moustaclie  qui  couvre  à  demi  la  bouche  bien- 
veillante, un  peu  épaisse  et  légèrement  sensuelle  ;  la  barbe 
fauve  rejointe  aux  moustaches  couvre  une  partie  des  joues 
et  le  menton.  Le  type  général  du  visage  est  celui  du  lion, 
(•aime  et  sûr  de  sa  force  qu'il  n'emploie  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

Cîaribaldi  est  un  simple,  au  beau  sens  de  ce  mot.  Porté 
par  un  amour  immense  de  sa  patrie,  il  a  accomph  naïvement 
des  œuvres  énormes,  ne  tenant  jamais  compte  des  obstacles, 
ne  voyant  que  le  but  auquel  il  marche  droit,  sans  que  la  possi- 
bilité de  fléchir  lui  soit  même  venue  à  l'esprit.  Son  instruction 
paraît  médiocre,  son  intelligence  est  ordinaire,  son  esprit 
assez  crédule,  mais  il  a  un  grand  cœur.  H  a  la  foi,  il  croit  à 
l'Italie,  il  croit  à  sa  propre  mission.  L'illuminisme  Ta-t-il 
parfois  touché  de  ses  ailes  rêveuses?  Je  le  croirais  ;  lui  aussi  a 
dû  entendre  des  voix.  Dans  ces  pampas  sans  limites  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  qu'il  a  parcourues  quelquefois  en  vainqueur, 
parfois  en  fugitif,  mais  toujours  en  héros  ;  dans  ces  longues 
nuits  étoilées  qu'il  passait  solitaire  sur  l'immensité  des  flots, 
<t  la  barre  de  son  navire,  il  me  semble  qu'il  a  dû  écouter  des 
voix  mystérieuses,  mouillées  de  larmes  qui  lui  disaient  :  «  La 
terre  des  aïeux  est  en  proie  aux  étrangers  ;  une  vieille  pro- 
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phétie  a  dit  qu'elle  serait  libre  un  jour  ;  cette  prophétie  d'es- 
pérance c'est  toi  qui  dois  l'accomplir,  lève-toi  et  marche,  ô 
libre  soldat  de  la  rénovation  !...  » 

...  «  Les  anges  le  couvrent  de  leurs  ailes,  »  disaient  les  femmes 
de  Palerme  en  le  voyant  traverser  impunément  les  fusil- 
lades. La  légende  se  fait  tous  les  jours  ;  elle  est  déjà  faite, 
comment  en  serait-il  autrement?  A  Melazzo,  la  mitraillf 
l'enveloppe,  brise  la  palette  de  son  étrier  et  enlève  la  semelle 
de  son  soulier  ;  à  Reggio,  un  coup  de  feu  traverse  son  chapeau 
de  part  en  part  ;  à  Volturne  une  balle  coupe  le  ceinturon  de 
son  sabre.  Michelet  a  dit  un  mot  profond  sur  lui  :  «  C'est  un 
heureux  !  »  Son  débarquement  en  Sicile  est  un  conte  de  fées... 
La  masse  du  peuple  italien  ne  cherche  pas  si  loin,  elle  dit 
simplement  :  c'est  un  miracle  !  Des  hommes  qui  ne  sont  pas 
des  sots  m'ont  raconté  sérieusement  que  la  casaque  rouge 
qu'il  porte,  simple  casaque  de  matelot,  est  une  chemise  en- 
chantée ;  il  la  secoue  après  la  bataille,  et  des  balles  en  tombent 
qu'il  n'a  pas  même  senties.  «  Il  est  invulnérable,  me  disait 
une  grande  dame  de  Basilicate,  parce  qu'il  a  été  vacciné  avec 
une  hostie  consacrée.  »  On  aflirme  l'avoir  rencontré  en  phi 
seurs  endroits  à  la  fois  ;  ceux  qui,  à  la  bataille  de  Volturne 
ont  vu  avec  quelle  inexplicable  rapidité,  sur  une  ligne  de 
combat  de  plus  de  trois  lieues,  il  se  montrait  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre,  et  toujours  où  l'on  avait  besoin 
de  lui,  admettront  avec  les  croyants  qu'il  est  doué  du  don 
d'ubiquité  (1). 

Maxime  du  Camp,  Expédition  des  Deux-Siciles,  Sou- 
venirs personnels.  Librairie  nouvelle,  18G1,  p.  JV 
32. 


<1)  Voici  l'adresse  que  lui  envoyait  le  peuple  de  Naples  le  7  septembre  1S61, 
lors  du  premier  auuiversaire  de  son  entrée  dans  la  ville  : 

•  Le  Peuple  de  Naples  à  son  Garibaldi, 
t  Chaque  jour,  chaque  heure  et  chaque  minute,  nous  te  bénissons,  cher 
Giuseppe,  notre  père  !  Tu  rt^gnes  sur  nos  cœurs  ;  nos  enfants  ont  appris  U)U 
nom  et  le  mêlent  à  leurs  prières. 

€  Tu  es  le  père  du  peuple.  Tout  seul,  sans  tenir  compte  des  peines  et  dei 
atigues,  sans  penser  au  protlt,  tu  as  versé  ton  noble  sang  pour  nous.  Notre 
espoir  en  toi  est  éternel  comme  notre  gratitude  ;  elle  se  léguera  de  pért-  •  'i 
tils,  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
*  Que  les  vents  portent  à  Caprera  l'écho  de  nos  jubilations. 

c  Ecviva  Oaribaidi'' 
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II 

l'entrée  des  chemises  rottges  a  naples 
(7  septembre  1860) 

Trois  cent   mille   polichinelles  piqués  de  la   tarentule  et 
dansant  des  sarabandes   auraient  fait  moins  de  bruit  que  le 
bon  peuple  de  Naples  ;  il  était  ivre-fou  et  mettait  au  service 
de  sa  joie  une  pétulance  qui  n'a  point  d'égale  au  monde.  Un 
flot  diapré  et  hurlant  montait  et  descendait  la  rue  de  Tolède 
tous  ceux  qui  avaient  pu  trouver  une  loque  rouge,  casaque 
châle,  ou  rideau,  s'en  étaient  aflublés,  et,  levant  les  bras,  voci 
forant,  agitant  des  bannières,  s'embrassant,   riant,  pleurant 
s'en  allaient  acclamer  le  dictateur,  qui  brisé  de  fatigue,  rompu 
d'émotions,   énervé   de  ce   triomphe   brutal,   demandait   du 
repos,  et  priait  qu'on  le  laissât  dormir.  Les  têtes  les  plus  solides 
tournaient  dans  cette  atmosphère  enivrante  que  remuait  tant 
de  bruit.  Ceux-là  seuls  que  retenaient  au  logis  la  maladie  ou 
rimpotence,   n'étaient  point  descendus  dans  les  rues  et  sur 
les  places.  Les  voitures  renonçaient  à  ouvrir  la  foule,  qu'elles 
suivaient  au  pas,  s'arrêtant  là  où  elle  s'arrêtait,  et  bien  vite 
escaladées  par  les  curieux,  sur  les  roues,  sur  la  capote  et  sur 
les  brancards.  Pour  ce  monde  enfiévré  d'enthousiasme,  il  n'y 
avait  qu'un  cri  :  Vive  l'Italie  une!  et  ajoutant  le  geste  à  la 
parole,  chacun  levait  en  l'air  l'index  de  la  main  droite.  Des- 
cendu du  ciel,  dont  il  est  après  Dieu  l'hôte  le  plus  puissant, 
.^aint  Janvier  n'eût  pas   été  mieux  reçu  que  Garibaldi,  si, 
comme  lui,  il  était  entré  à  Naples. 

Dès  qu'un  garibaldien,  vêtu  de  la  chemise  rouge,  hâlé 
par  le  soleil  et  traînant  ses  souliers  troués,  se  montrait,  il 
était  entouré,  saisi  par  les  femmes,  et  par  elles  embrassé  jus- 
qu'à crier  grâce  !  Quelquefois  cette  foule  se  déplaçait  tout  à 
coup,  sans  motif  apparent,  comme  prise  d'un  vertige  subit, 
et  courait  vers  un  point  où  elle  se  massait  pour  voir  passer 
une  voiture  qui,  le  plus  souvent,  ne  contenait  personne.  Un 
hymne  en  l'honneur  de  Garibaldi  avait  été  en  quelque  sorte 
improvisé,  et  on  le  chantait  à  tue-tête.  Nous  échappâmes  de 
notre  mieux  aux  ovations  qui  nous  arrêtaient  à  chaque  pa^ 
et  fatigué  d'être  embrassé,  tiraillé,  acclamé,  je  courus  me 
déhvrer  de  ma  compromettante  casaque  rouge... 
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Le  6  septembre  à  sept  heures  du  soir,  le  roi  François  II 
s'était  embarqué  pour  se  rendre  à  Gaëte  ;  le  7,  dans  la  matinée, 
Garibaldi  avait  reçu  à  Salerne  les  députés  de  Naples,  et  vers 
onze  heures,  accompagné  d'une  dizaine  d'officiers,  il  était 
arrivé  par  un  train  express  dans  la  ville,  où  la  garde  natio- 
nale l'attendait.  Il  avait  accepté  l'hospitalité  au  palais 
d'Angri,  vaste  et  imposante  maison  qui  s'élève  au  bout  de 
la  rwe  de  Tolède.  Selon  sa  coutume,  négligeant  les  apparte- 
ments somptueux,  les  salons  et  les  galeries,  il  avait  choisi 
une  toute  petite  chambre  en  haut  de  la  maison...  Pour  cet 
homme  accoutumé  aux  immensités  de  la  mer  et  à  la  vie  libre 
sous  le  ciel,  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de  Pair  et  un  largp 
horizon... 

Maxime  du  Camp,  p.   244-245. 


Victor-Emmanuel  inaugure  le  premier  Parlement  italien 

(18  février  1861). 

[Le  18  février  1861,  se  réunit  à  Turin  le  premier  Parlement  italien. 
Victor  Emmanuel,  qui  était  encore  officiellement  simple  roi  de  Sar 
daigne,  reçut  le  titre  de  roi  d'Italie  le  14  mars.  Le  nouveau  royaume 
avait  une  population  de  21  777  000  habitants.  Il  ne  manquait  que 
Venise  et  Rome  pour  achever  l'unité.  Charles  Grun,  un  républicaii» 
allemand,  voyageant  en  Ttnlie,  dé«Tit  la  séan'-*'  fin  18  février.] 

Onze  heures  :  des  applaudissements  frénétiques,  des  cris 
étourdissants  :  tout  le  monde  se  lève,  les  chapeaux  volent 
bas  :  Jl  Re,  evviça  il  Re,  il  Re  galantuorno,  il  Red'Italia/WciOT- 
Emmanuel,  entouré  de  son  état-major,  s'avance  par  le  milieu 
vers  les  marches  du  trône. 

Les  ministres  se  rangent  des  deux  côtés.  Le  Roi,  le  chapeau 
à  la  main,  monte  au  fauteuil  royal.  Evi^iwa  el  Re!  Un  véritable 
tonnerre  d'applaudissements  part  de  tous  les  points.  Victor- 
Kramanuel  se  retourne,  il  nous  montre  sa  brave  figure  d'Her- 
cule, sa  barbe  touffue  et  noire  et  les  pointes  historiques  de  ses 
moustaches.  Il  s'incline  une,  deux,  trois  fois  ;  les  cris  n'en 
finissent  plus,  les  applaudissements  font  trembler  le  palais 
Carignan... 

Le  dais  du  trône  qui  entourait  le  fauteuil  doré  se  terminait 
en  haut  par  une  couronne  gigantesque  ;  d'un  côté  on  lisait  sur 
le  mur  cette  inscription  :  «  4  mars  1848  ;  »  de  l'autre  :  k  18  fé- 


vrier 1861.  .  Le  statut  royal  fut  proclamé  par  Charles -Albert 
le  4  ma^  1848  ;  le  18  février  1861,  ritalie  se  soumet  àTa  dynî 

pieux  et  fidèle  serviteur  1  tu  as  été  fidèle  avec  peu,  je  vais  te 
confier  beaucoup.  Entre  dans  la  joie  de  ton  peuple. 

form/n"!!  .  ,  r  *'  *'^"'  ^"  l'Hespérie,  l'Hercule  en  uni- 
forme  de  général  de  cavalerie  qui  ne  demande  point  à  réaner 
qm  ne  désire  que  gouverner  ;  la  fiction  la  plus  merveilleuse 
de  son  époque,  Pidole  d'une  nation,  projetant  un  angle  peu 
royal  avec  l'un  de  ses  genoux,  la  main  sur  la  garde  de  son 
epée,  un  peu  mal  à  son  aise  dans  cette  attitude  forcée,  aban- 
donné a  1  arbitraire  de  ses  ministres,  se  mettant  en  scène  en 
volontaire  d'une  grande  cause... 

A  la  fin  l'Alcide  couronné  ouvre  le  discours  du  trône;  un 
Silence  absolu  s'établit,  et  d'une  voix  de  contrebasse  sans 
accent  particulier,  Victor-Emmanuel  lut  le  dernier  pi^g^Ze 
de   la   politique   cavourienne.    Quasi   lutta    uniia%   presque 

I tSie"T:nU  '''  1T  ^"^  ''  '^''^''''  diplomatique  'qualiHe 
1  Italie    L  unité  pohtique  —  sospiro  di  txinti  secoli  -L  «  le 

soupir  de  tant  de  siècles  p.  Le  cri  de  douleur  s'est  donc  affaibli 

en  un  soupir  (1).  «  L'Italie  deviendra   un  instrument  actif 

de  la  civilisation  générale  „.  -~  Premiers  et  grands  applau 

dissements.    Le  rappel   de   l'ambassadeur  français   a  causé 

rHtnH?;^.       '^T?:  -  "^^^  "  "^  ^^"'•^^t  altérer  notre 
pratitude  (2).  ~  «  Voilà  pour  le  «  magnanime  allié.  >,  -  Ma- 
gmta  et  Solférmo  sont  chaudement  applaudis.  »  Le  peuple 
et  le  gouvernement  anglais  nous  ont  soutenus  de  leurs  con- 
seUs  encourageants.  «  Grandissime  jubilation  ;  à  bon  enten- 
(\euT   salut  1    Maintenant  le  mot  d'ordre  Cavour  et  Bonin  ! 
^aito  sul  trono  di  Prussia  —  «  lorsqu'un  prince  noble  et  lovai 
fiit  monte  sur  le  trône  .  ~  Sympathie  pour  la  noble  nation 
germanique   qui    acquerra    en    plus    la    conviction    que    VltaUe 
constituer  en  son  unité  naturelle  ne  pourra  léser  ni  les  droits 
m  les  intérêts  des  autres  nations.  «  Ici,  un  véritable  enthou- 
siasme se   fit  jour,   tous  les   Italiens  sont  des  Machiavels 
1  immense  assistance  sentit  d'un  coup  le  nœud  de  la  situation  \ 

le  10  irn^^riH."«V^^'''  prononcées  par  le  roi  à  l'onTerture  du  Parlemeî.t 
de  ta.  f  H  t      .  '  ^"""^  °^  sonimea  pas  inacMibles  au  cri  deidouleur  qui 

de  taiit  de  partiea  de  l'Italie,  se  lève  vers  nou«.  .  uieur  qui. 

druhi.  *^'^''"  /*"•  *^'*"  ï'i^^^on  du  royaume  de  Naple*,  jouant  toujours 
stontH  '/?^*  '"""•'^^  officiellement  «on  mécontentement  en  rapS 
«on  plénipotentiaire  de  Turin,  mais  il  y  avait  lai«é  un  chargé  d'affairT 


352 


LKS   PRINCIPALES   PUISSANCES 


les  bravos   se   multiplièrent  longtemps,  le  roi  dut  s'arrêter. 
L'Allemagne  compte  donc  pour  quelque  chose  au  monde. 

Vint  la  politique  de  la  prudence.  Essendo  savio  cosi  la  osare 
a  tempo,  corne  la  attendere  a  tempo.  «  Chaque  chose  à  son  temps  ; 
oser  comme  attendre  »,  dit  le  sage...  Cavour.  La  voix  du  Roi 
s'altéra  un  peu  :  Non  ho  mai  esitato  a  porre  a  cimento  la  vita 
e  la  corona.  —  «  Je  n'ai  jamais  hésité  à  risquer  ma  vie  et  ma 
couronne.  »  (Applaudissements  formidables.)  — «  Mais,  »  ajouta 
le  roi,  «  personne  n'a  le  droit  de  risquer  la  vie  et  la  destinée 
d'une  nation  !  »  Allusion  au  demi-million  de  soldats  que  Gari- 
baldi  avait  convoqués  pour  le  l^^^  mars.  Nonobstant,  Gari- 
baldi  est  «  un  général  »  dont  le  nom  remplit  les  pays  les  plus 
éloignés  ».  —  «  L'Italie  a  une  grande  confiance  en  sa  destinée, 
c'est  avec  une  haute  satisfaction  que  je  manifeste  au  premier 
Parlement  italien  la  joie  qu'en  éprouve  mon  cœur  de  Roi  et 
de  soldat.  »  Les  paroles  finales  prononcées  par  une  belle 
basse  vibrante,  résonnèrent  à  travers  la  salle.  «  //  mio  cuore 
di  Re  e  di  soldato.  »  En  Italie  ils  savent  faire  de  pareilles 
choses,  dirait  Yorick  Sterne. 

Le  mot  Regno  d'Italia  étant  devenu  officiel,  le  Parlement 
n'a  qu'à  donner  un  Re  au  Regno 

La  figure  la  plus  intéressante  dans  tout  cela  était  celle 
du  comte  Camille  Cavour.  11  se  tenait  à  gauche  du  Roi,  dans 
l'attitude  la  plus  tendue;  son  regard  infatigable  jetait  des 
ponts  volants  sur  tous  les  rangs  de  l'amphithéâtre  où  se  trou- 
vait sa  fidèle  majorité,  plus  haut  vers  la  tribune  réservée,  la 
loge  diplomatique  et  jusqu'au  paradis.  Pour  le  Roi  on  n'avait 
qu'à  l'écouter  ;  le  regarder  était  inutile  ;  sa  voix  restait,  à 
quelques  exceptions  près,  monotone  comme  son  genou  ;  mais 
le  comte  Cavour,  avec  sa  finesse  et  son  embonpoint,  réunissait 
en  sa  personne  les  rôles  de  souffleur  et  de  régisseur,  suivant 
la  représentation  de  la  pièce  jusque  dans  ses  moindres  nuances 
et  observant,  par-dessus  le  marché,  l'effet,  en  critique  minu- 
tieux. Il  regardait  autour  de  lui,  il  regardait  en  haut,  il  levait 
les  sourcils  et  paraissait  dire  :  «  Nunc  plaudite  cives,  Applau- 
dissez, Italiens!  »  En  vérité,  tous,  y  compris  moi-même, 
m'eurent  l'air  de  simples  figurants  ;  l'âme  de  la  grande  affaire 
était  logée  derrière  les  lunettes  du  comte  Cavour. 

Charles  Gbun,  L'Italie  contemporaine  (ouvrage  défendu 
en  France).  Bruxelles,  chez  A.  Christiaens,  1864, 
t.   I,  p.   14-15. 
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Le  Vatican  au  lendemain 
de  l'entrée  des  Italiens  à  Rome. 

Le  20  septembre  1870,  Victor-Emmanuel,  vaincu  dans  ses 
dernières  hésitations,  donnait  à  ses  troupes  l'ordre  d'attaquer 
La  brèche  de  «  Porta  Pia  >,  livrait  accès  à  la  révolution  ita- 
lenne  et  a  souveraineté  séculaire  des  papes  s'écroulait  avec 
les  murailles  de  la  Ville  sainte.  Le  Souverain  Pontife  se  voyait 
réduit  a  se  renfermer  dans  l'enceinte  du  Vatican,  comme  dans 
une  forteresse  matérielle  et  morale,  pour  y  attendre  le  jour 
ou  devrait  s'effectuer  son  départ  dès  ce  moment  décidé  en 
principe...  [Malgré  la  loi  des  garanties]  l'abandon  de  Rome 
ne  fut  plus  pour  lui  qu'une  question  de  jour  et  de  circons- 
tance. 

La  prise  de  possession  du  Quirinal  porta  un  coup  si  sensible 
au  Samt-Pere  qu'on  put  croire  un  instant  qu'il  ne  le  suppor- 
terait  pas.  Quand  on  vit  arriver  les  fourriers  italiens   quand 
on  apprit  que  les  ouvriers  de  la  Cour  procédaient  à  la  trans- 
formation du  palais  des  conclaves,  l'indignation  du  pape  fut 
portée  à  son  comble.  Elle  ne  céda  cette  fois  que  devant  les 
protestations   directes   de   la  princesse   royale   assurant    en 
pleine  bonne  foi  d'ailleurs,  qu1l  ne  pouvait  être  question  d'àmé- 
nac:er  le  Quirinal  pour  une  habitation  effective  ni  prochaine 
qu'une  pareille  violation  lui  ferait  personnellement  horreur' 
et  qu'elle  la  considérerait  comme  devant  appeler  sur  sa  race 
la  malédiction  divine.  La  mainmise  sur  les  maisons  religieuses 
puis  sur  les  congrégations  pontificales  et  leurs   bieifs    vint 
soulever  de  nouveaux  griefs.  Ils  furent  si  vivement  ressentis 
que  la  question  du  départ  revint  à  l'ordre  du  jour...  Je  reçus 
du  cardinal  secrétaire  d'État  l'avis  que  les  trois  grandes  tiares 
pontificales  et  dix  caisses  de  papiers  précieux  allaient  être 
envoyées  à  l'ambassade  pour  être  placées  sous  la  sauvegarde 
du  pavillon  français.  Cette  fois  c'était  bien  un  avertissement 
positif.  Le  capitaine  de  vaisseau  Briot,  qui  commandait  à 
Uvita-Vecchia  la  frégate  VOrénoque,   mise  à  la  disposition 
du  Saint-Père,  fut  aussitôt  mandé  au  palais  Colonna  ;  il  y 
r<^VUt  Tordre  de  maintenir  constamment  son  bâtiment'  sous 
Vapeur;  le  personnel  de  la  mission  fut  invité  à  se  tenir  prêt  à 
toutes  les  éventualités,  et  Ton  n'attendit  plus  que  le  signal  du 
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Vatican  pour  réclamer  de  Paris,  par  le  télégraphe,  les  der- 
nières instructions  (1)... 

[Le  baron  des  Michels,  secrétaire  à  rambassade  française  en  1871. 
a  été  reçu  familièrement  par  le  pape,  dans  sa  chambre,  «  une  véri- 
table cellule  »  (octobre  1871).] 

De  temps  à  autre,  Pie  IX  se  soulevait  de  son  siège,  et, 
s'appuyant  sur  une  forte  canne,  parcourait  deux  ou   trois 
fois,  assez  péniblement,  la  longueur  de  la  chambre.  Puis  il 
s'arrêtait  devant  la  fenêtre,  à  contempler  mélancoliquement 
le  panorama  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux,  l'enceinte  du 
Vatican  d'abord,  ensuite  la  cité  Léonine,  —  cette  fameuse 
cité  Léonine  sur  laquelle  on  a  bâti  tant  de  combinaisons  et 
de  plans  qui  ne  devaient  pas  aboutir  (2),  —  puis  le  Tibre,  le 
Janicule  et,  dans  le  lointain,  les  collines  boisées  de  la  villn 
Pamphili...  Plus  le  pape  était  absorbé,  plus  il  puisait  fébril. 
ment,  dans  une  tabatière  dont  il  ne  se  séparait  pas,  une  pris. 
qui  ne  parvenait  presque  jamais  jusqu'à  son  visage  e     qu 
roulait  sans  cesse  à  terre,  au  grand  dommage  de  sa  soutane 
blanche!...  Parmi  les  papiers  épars  devant  lui  on  distinguait 
comme  toujours  les  mauvais  journaux  tels  que  la  Capital 
qui,  en  visant  sans  cesse  le  souverain  Pontife,  ne  jetaient  de 
ridicule  que  sur  les  folliculaires  à  leur  solde  :  «  Comme  ils  me 
traitent!  »  me  dit  Pie  IX;  et,  passant  des  articles  aux  cari 
catures  :  «  Trouvez-vous  qu'ils  me  fassent  ressemblant?  Ce 
que  j'estime  le  plus  humiliant,  dans  leurs  élucubrations,  c'est 
de  me  voir  si  misérablement  portraituré...  » 

[Le  pape,  s'appuyant  au  bras  du  chargé  d'affaires,  l'amène  dans 
la  bil>liothèquc  et  liii  offre  une  photographie  sur  laquelle  il  écrit  n>s 
mots  :   Benedicat  vos  Deus,  benedicat   Galliam  et   liheret  cam   a  A/.r;' 
Pius  P.  P.] 

Quand  Pie  IX  eut  fini  d'écrire,  il  relut  son  épigraphe,  puis, 
me  tendant  la  feuille,  il  ajouta  finement  :  «  Vous  comprenez 
bien  n'est-ce  pas  :  liheret  eam  a  malo?  Je  voudrais  bien  voir 
ce  malo  rentré  chez  lui,  et  j'espère  que  votre  Thiers  va  fy 

(1)  M  Thiers  avait  mis  à  la  disposition  du  pape  le  chfttoau  de  Pau.  Le  pap» 
aurait  ajourné  sa  décision  à  cause  de  l'occupation  du  torriU)ire  français,  .t 
ensuite  par  l'intervention  modératrice  du  gouvernement  autrichien  auprès  .If 

ritaUe. 

(2)  On  avait  parlé,  on  reparle  encore  périodiquement  de  laisser  au  ?»{>« 

la  cité  Léonine. 


renvoyer  bien  vite  !  »  _  Malo,  c'était  l'Allemand  qui  déte- 
naît  encore  une  partie  de  notre  sol  national 

...Quelle  sera  l'attitude  du  Pape  futur?  Je  l'ignore.  Mais 
je  serais  bien  étonné,  surtout  s'il  est  Italien,  conformément 
au.T  traditions,  qu'il  ne  réglât  pas  sa  conduite  sur  celle  de 
ses  prédécesseurs.  Il  protestera,  se  résignera,  priera  Dieu 
«Courbons  la  tête,  disait  Pie  IX,  laissons  passer  l'orage," 
I  Eglise  est  éternelle!  »  C'est  la  même  idée  que  le  cardinal 
Antoiielli,  avec  sa  verve  humoristique  et  son  accent  méri- 
dional, exprimait  sous  une  forme  moins  remplie  d'élévation 
et  de  sérénité  :  «  Bah  !  laissez-les  faire,  les  papes  en  ont  bien 
vu  d  autres  !  » 

Baron    des   Michels,   Souvenirs  de   carrière  (1855- 
1886).  Pion,  1901,  p.  39-56. 


LA    RUSSIE 


357 


■SJ) 


CHAPITRE  V 


LA  RUSSIE 


Nicolas  I"  :  Thomme  et  les  idées. 

L'empereur  Nicolas  avait  été  élevé  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité par  le  général  comte  Lambsdorff,  homme  de  peu  de 
moyens,  originaire  des  provinces  baltiques,  qui  poussait, 
dit-on,  la  rigueur  jusqu'à  frapper  le  prince  dans  son  enfance. 
Ce  traitement  avait  durci  davantage  encore  son  caractère 
naturellement  inflexible  et  avait  porté  plus  tard  Nicolas  à 
être  envers  les  autres  aussi  dur  (l)  qu'on  l'avait  été  envers 

lui-même... 

Il  exagérait  la  pensée  de  Pierre  le  Grand  et  maintenait 
la  nation  enrégimentée  et  disciplinée  comme  l'armée  elle- 
même.  Tout  le  monde  portait  l'uniforme  :  on  rencontrait 
des  cadets  de  sept  ans,  coiffés  d'un  casque  et  faisant  front 
gravement  devant  les  ofliciers  qui  passaient  dans  la  rue. 
Les  domestiques  des  officiers  montaient  eux-mêmes,  casque 
en  tête,  derrière  la  voiture  de  leurs  maîtres.  La  passion  mili- 

(1)  Souvent  il  faisait  lui-même  la  police  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg' 
Quelques  jours  après  mon  arrivée,  il  parcoiu-ait  la  ville  pendant  la  nuit,  seul, 
dans  son  drochky.  Il  aperçut  un  soldat  ivre  qui  poursuivait  une  femme  s'eii- 
fuyant  devant  lui.  Il  donna  l'ordre  à  son  cocher  de  l'atteindre,  puis  le  rcgar 
dant  bien  en  face  :  «  Me  reconnais-tu,  dit-il,  coquin?  Poiu-quoi  n'es-tu  pas  à 
la  caserne?  »  Tous  ks  soldats  d/  la  «arnison  de  Saint-PétersbourK  connai'»- 
saient  la  voix  et  la  flj^urc  df  1* Empereur.  La  terreiu"  avait  dégrisé  l'infortunr 
«  Monte  sur  le  siftge  de  mon  drochky,  lui  dit  Nicolas,  en8ei<,'ne  toi-même  à  mon 
cocher  où  demeure  ton  colonel.  »  Le  pauvre  diable,  plus  mort  que  vif,  8'ex«>cuîa. 
et  l'Empereur  dicta  lui-même  la  pmiition  qu'il  dut  subir. 

a5ô 


taire  de  l'Empereur  l'empêchait  de  s'occuper  des  sciences  et 
des  arts,  pour  lesquels  il  n'avait  aucune  aptitude 

II  était  ordinairement  de  la  plus  exquise  politesse,  mais 
quand  11  se  mettait  en  colère,  il  devenait  dune  dureté  excessive 
voulant,  sans  avoir  d'égards  ni  de  ménagements  pour  per- 
sonne, que  tout  fléchît  devant  lui  et  obéît  à  ses  ordres  (1). 
Il  est  vrai  que  ses  colères  avaient  presque  toujours  une  cause 
très  noble;  elles  venaient  du  désir  de  corriger  des  abus  invé- 
ttirés  qui  ne  pouvaient  être  extirpés  que  par  sa  fermeté    II 
voulait  voir  régner  dans  toutes  les   administrations  de  son 
empire  un  ordre  parfait  et  une  rigoureuse  probité,  n'ignorant 
pas  que  les  malversations  sont  une  des  principales  plaies  de 
la  société  russe.  II  était  d'une  grande  sobriété  et  d'une  sim- 
plicité extrême;  cependant  il  avait  le  goût  du  faste  et  du 
cérémonial.  On  le  voyait  dans  la  même  journée  rentrer  au 
Palais  d'Hiver  sur  le  premier  drochky  qu'il  avait  rencontré 
et,  quelques  heures  après,  assister  à  une  grande  solennité 
dont  les  moindres  détails  avaient  été  réglés  par  lui  d'après 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  ancienne  étiquette  de  la  cour  de 
Russie.  Dans  l'intimité,  il  était  avec  ses  gens  d'une  grande 
bonhomie,    tout  on   observant  de  près  leurs  actes.    II  était 
sans    contredit    généreux,    mais    toujours    théâtral    dans   sa 
manière  d'être.  La  fermeté  et  le  mépris  du  danger  étaient 
chez  l'empereur  Nicolas  des  qualités  naturelles,   mais  elles 
se  fortihaieiit  encore  en  lui  par  son  inébranlable  conviction 
de  la  grande  mission  qu'il  avait  à  remplir.  II  était  persuadé 
que  ses  jours  seraient  conservés  par  la  toute-puissance  divine 
tant  que  cette  mission  ne  serait  pas  accomplie.  Dans  maintes 
occasions  il  a  prouvé  que  cette  loi  dans  sa  destinée  avait  en 
Un  les  racines  les  plus  profondes.  Lors  de  la  révolution  mili- 
taire qui  éclata  au  début  même  de  son  règne  à  Pétersbourg 
le  26  décembre  1825,  il  sortit  seul  de  sou  palais,  et  pour 
rejoindre  son  cheval  qu'on  n'avait  pu  lui  amener,  il  lui  fallut 
traverser  la  foule  du  peuple  en  révolte  jusqu'à  la  place  où 
fut  élevée  plus  tard  la  colonne  Alexandrine.  «  Pendant  ce 
trajet,  raconta-t-il  lui-même,  je  ne  pouvais  prévoir  l'issue 
de  cette  triste  journée,  mais,  aussitôt  que  je  me  suis  trouvé 

(1)  Pendant  mon  séjour  à  Pétersbourg,  un  conseiller  d'État  que  l'Empereur 
attectionnait  beaucoup  l'avait  mécontenté.  Après  l'avoir  accablé  de  reproches 
»i  lui  dit  durement  :  t  ExpUquez-vous,  monsieur.  »  Le  malheiu-eux,  poiu-  pré- 
senter sa  justification,  n'avait  encore  prononcé  que  le  mot  Sire,  lorsque  le 
ïzar  1  interrompit  :  t  ïaisez-vous,  monsieur,  voua  raisonnez,  je  crois.  » 
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à  cheval  et  que  j'ai  dominé  la  foule,  je  n'ai  plus  douté  du 
succès.  »  Nicolas  alla  droit  aux  soldats  insurgés,  et  s'adressant 
à  un  régiment  qui  faisait  entendre  des  cris  séditieux  :  «  Ce 
n'est  pas  là  votre  place,  leur  dit-il  ;  ici  se  trouvent  mes  sol- 
dats fidèles  ;  c'est  là-bas,  parmi  les  révoltés,  qu'il  faut  vous 
rendre  ;  allez,  portez-y  vos  armes.  »  Par  son  courage,  sa  déci- 
sion, sa  présence  d'esprit,  l'Empereur  ramena  à  lui  les  incer- 
tains, et  il  dompta  la  révolution.  Sa  fermeté  ne  s'était  pas 
démentie  quand  le  choléra  éclata  à  Pétersbourg.  Le  peuple, 
croyant  que  les  médecins  empoisonnaient  les  malades  par 
ordre  du  gouvernement,  se  révolta  et  massacra  au  marché 
au  foin  plusieurs  d'entre  eux.  Nicolas  se  rendit  sur-le-champ 
en  calèche,  seul  avec  le  prince  Orloff,  au  milieu  de  cette  foule 
furieuse  :  «  Chapeaux  bas  et  à  genoux,  s'écria-t-il,  et  commencez 
par  faire  de  suite  le  signe  de  la  croix,  en  priant  Dieu  d'apaiser 
le  fléau  qui  nous  frappe,  au  lieu  d'attirer  sur  nous  son  cour- 
roux par  vos  crimes.  »  Il  fut  obéi.  L'Empereur  prit  alors  la 
parole;  il  fit  comprendre  à  cette  multitude  son  égarement 
et  son  injustice  envers  les  médecins  qui  se  dévouaient  pour 
la  guérison  des  malades.  En  peu  d'instants  l'ordre  si  profon- 
dément troublé  fut  rétabli. 

Comte  DE  Reiset,  Mes  souvenirs,  t.  II,  p.  98. 

[Le  chevalier  de  Cussy,  consul  général  à  Palerme,  fut  reçu  par 
Nicolas  qui  voyageait  en  Sicile  incognito  et  qu'il  avait  connu  vingt 
ans  avant  à  Berlin.  Le  tsar  lui  donna  son  opinion,  à  bâtons  rojnpus. 
sur  différents  sujets,  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  inconvénients  de 
laisser  les  jeunes  Russes  voyager  à  l'étranger.] 

Sans  aucun  douU',  iL>  Liiemins  de  fi-r  que  lious  avons  dan> 
le  Nord  facilitent  les  communications.  Ils  ne  sont  pas  fort 
avancés  de  ce  côté-ci...  A-t-on  raison,  a-t-on  tort  de  ne  so 
pas  presser  ici?...  L'établissement  des  chemins  de  fer  e^^l 
devenu  un  des  besoins  de  l'époque  :  il  faut  donc  les  établir 
Moi-même  j'en  ai  créé  et  j'en  créerai  encore,  mais  ils  ont  un 
réel  inconvénient  que  l'on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  avec  le 
temps  et  qui  obligera,  sans  aucun  doute,  les  divers  gouverne- 
ments à  prendre  des  mesures  dont  on  ne  saurait  encore  pré- 
voir la  nature.  Autrefois  les  classes  les  plus  inférieures  d» 
la  société  ne  pouvaient  se  déplacer,  mais  la  facilité  des  trans- 
ports va  tout  changer  et  la  boue,  qui  était  tranquille  au  fond, 
va  monter  à  la  surface. 


Le  tsar  me  dit  ensuite  que  son  séjour  à  Palerme  serait  de 
courte  durée  et  quil  n'attendrait  même  pas  l'arrivée  de  son 
fils,  le  grand-duc  Constantin,  auquel  il  accordera  la  permis- 
sion  de  voyager  en  Italie  avant  de  retourner  en  Russie.  «  En 
lui  donnant  cette  autorisation,  m'a  expliqué  l'empereur,  j'ai 
agi,  je  l'avoue,  contre  mes  idées  sur  les  inconvénients  de  laisser 
voyager  les  jeunes  Russes  à  l'étranger  ;  mais  ce  sera  un  court 
voyage  et  j'espère  qu'il  n'en  résultera  aucun  mal.  En  Russie, 
nous  avons  une  religion,  des  mœurs,  des  lois,  un  climat  qui  nous 
sont  propres.  Il  ne  faut  pas,  en  allant  trop  jeune  à  l'étranger, 
s  exposer  à  en  rapporter  des  préventions  contre  son  pays  (1). 

Est-il...  un  plus  cynique  mépris  de  la  vérité  que  ce  qui  s'est 
passé,  il  y  a  quatre  ans,  en  Russie,  quand  le  tsar  a  donné  à 
l'Europe  le  spectacle  de  Borodino?  Là  ont  été  exécutées  des 
manœuvres  qui  devaient  rappeler  exactement  la  sanglante 
bataille  de  1812,  connue  en  France  sous  le  nom  de  la  Mos- 
kowa  :  là  une  pyramide  a  été  élevée,  pour  solenniser  la  vic- 
toire remportée  par  les  Russes!  Quel  impudent  démenti  donné 
à  l'histoire  contemporaine!... 

C'est  ainsi,  encore,  que  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie, 
il  est  défendu  dans  les  écoles  d'apprendre  que  Pierre  III  et 
Paul  l^'  ont  été  assa.ssinés.  Non,  ces  deux  souverains  «  sont 
morts  subitement  d'apoplexie  »,  ain.si  que  l'écrivait  M.  de 
Krudener.  chargé  daiïaires  de  Russie  à  Berlin,  en  annonçant, 
par  un  billet  que  fai  vu  et  lu.  la  mort  de  l'empereur  Paul,  au 
général  de  Bournonville,  ministre  de  France  en  Prusse. 

Le  bon  plaisir  impérial  arrange  Ihistoire  qui,  élaborée 
selon  les  instructions,  les  ordres  du  tsar,  devient,  cependant, 
pour  tout  bon  Russe,  une  vérité  si  incarnée,  que  j'ai  vu  ici 
[à  Dantzig]  le  consul  général  moscovite,  M.  de  Butzow, 
tancer  vertement  une  institutrice  françai.se,  Mlle  Narbèle, 
pour  avoir  appris  à  ses  filles,  dans  son  cours  d'histoire,  que 
Pierre  III  et  Paul  I^^  avaient  été  assas.sinés.  «  Oui,  disait 
M.  de  Butzow,  cette  personne  a  osé  énoncer,  devant  mes 
filles,  de  telles  infamies,  de  tels  mensonges  (2)  !  « 

Cussy,  Souvenirs,  II,  p.  231,  278. 

(1)  Pour  écarter  les  idées  occidentales,  Nicolas  faisait  arrêter  par  la  censure 
les  joumaui  et  livres  d'Europe,  et  surveiller  par  la  police  le  peu  d'étrangers 
qui  entraient.  Aucun  sujet  ne  pouvait  sortir  de  Russie  sans  une  autorisation 
personnelle  du  tsar  qui  était  rarement  accordée. 

(2)  Sous  Nicolas  P',  il  était  défendu  par  la  censure  de  donner  l'épithéte  de 
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La  police  politique. 

De  1819  à  1825,  la  police  politique  (1)  fut  presque  nulle. 
L'empereur  Nicolas,  quelques  semaines  après  son  avènement 
au  trône,  la  rétablit  et  la  développa  dans  les  plus  larges  pro- 
portions. 11  plaça  à  sa  tête  un  homme  de  l'esprit  le  plus  mé- 
diocre, de  rincapacité  la  plus  complète,  étourdi,  léger,  mais 
très  vindicatif,  très  dépensier  avec  une  fortune  personnelle 
modique...  Le  principal  fonctionnaire,  M.  M..., était  un  homme 
d'un  caractère  rude,  mais  inintelligent  et  borné.  f]n  1837,  il  fut 
renversé  par  l'une  de  ces  intrigues  bureaucratiques  si  fré- 
quentes en  Russie  et  remplacé  par  un  ofTicier  général  doué 
d'une  intelligence  remarquable,  mais  pour  lequel  le  but  de 
la  vie  consistait  à  s'enrichir  à  tout  prix.  Le  meilleur  moyen 
de  faire  fortune  étant  de  profiter  des  abus  pour  s'enrichir  et 
du  mensonge  olhciel  pour  dissimuler  ses  concussions,  cet 
homme  se  constitua  le  protecteur  et  le  défenseur  le  plus 
ardent  de  tous  les  abus,  de  toules  les  saletés  bureaucratiques. 
Eimemi  acharné  de  toute  idée  généreuse  et  noble,  faisant  la 
guerre  la  plus  vive  à  la  presse,  il  énonça  à  haute  voix  cette 
maxime  que  tout  érrii^iin  e>V  un  ours  quil  f allai i  tenir  enchaîné. 
En  suivant  cette  ligne  politique,  il  arrivait  à  un  triple  résultat  : 
il  faisait  la  cour  à  l'empereur  Nicolas,  en  donnant  la  chassf 
aux  idées  généreuses  et  aux  tendances  éclairées  ;  ensuite,  il 
effrayait  Nicolas,  ce  prince  médiocre  et  si  craintif  devant 
l'ombre  de  chaque  idée  libérale...  ;  il  s'emparait  de  son  esprit 
et  arrivait  à  le  gouverner  ;  enlin,  il  tirait  parti  des  abus  pour 
s'enrichir  et  du  mensonge  ot'lciel  pour  déguiser  ses  exactions. 

[En  1844,  le  chef  supérieur  dont  il  est  parlé  plus  haut  est  remplace 
par  un  plus  jeune.  «  plat  et  vil  courtisan  »,  égoïste,  dur,  avide  et  trè 
paresseux,  qui  livre  les  affaires  à  l'arbitraire  de  l'oflicier  général.] 

Alors  commença  pour  la  Russie  une  époque  de  sinistre 
mémoire  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  T empereur  Nicolas.  La 
Russie  fut  mise  par  la  police  politique  en  coupe  réglée. 

tyrau  à  Nérou  et  à  Calijnila,  de  raconter  rhistoire  véridique  de  Télei'tion  natio- 
nale des  Romam)!.  Le  nom  de  voinai  douh  lut  rayé  dee  livres  de  cuisine,  parce 
qu'en  siguiûant  bain-marief  il  voulait  dire  en  même  ternp»  esprit  libre. 

(1)  t  La  chancellerie  secrOte,  cette  terrible  inquisition  politique  »,  dit  encore 
l'auteur. 


...Quand  nous  avons  été  arrêté  en  1843,  un  certain  Marc, 
valet  de  chambre  de  rolRcier  général  en  question,  vint  nous 
dire  que  nous  serions  immédiatement  mis  en  liberté  si  nous 
consentions  à  payer  vingt-cinq  mille  roubles  (cent  mille 
francs).  Sur  notre  refus,  nous  fûmes  envoyé,  peu  de  jours 
après,  en  exil  à  Viatka. 

...  De  temps  en  temps,  la  police  politique  inventait  une 
société  secrète,  surtout  et  le  plus  fréquemment,  dans  les  pro- 
vinces de  1  Ouest  et  le  royaume  de  Pologne.  L'on  prescrivait 
à  deux  ou  trois  espions  de  faire  une  dénonciation  sur  la  base 
de  laquelle  Ion  arrêtait  et  Ton  jetait  en  prison  des  individus 
riches  ou  aisés,  designés  d'avance.  Ces  malheureux  avaient 
le  choix  entre  le  payement  d'une  rançon  considérable  et 
l'avenir  le  plus  alîreux.  S'ils  refusaient  de  payer,  alors  ils  se 
voyaient  chargés  de  chaînes,  mis  à  la  question,  livrés  aux 
tortures  les  plus  épouvantables  et  martyrisés  jusqu'au  mo- 
ment où  la  douleur  leur  arrachait  un  oui  fatal  à  un  interro- 
i^Mtoire  insidieusement  dirigé  ;  alors  on  les  ramenait  dans  leur 
rachot.  les  membres  tout  disloqués.  Un  médecin  était  appelé 
pour  leur  donner  ses  soins  et  parfois  pour  les  préparer  à 
siil)ir  une  torture  nouvt-lle.  Ils  étaient  envoyés  en  Sibérie; 
s'ils  étaient  Russes,  leurs  biens  passaient  à  leurs  héritiers 
l.gitimes  (1),  mais  s'ils  étaient  Polonais,  leurs  biens  étaient 
conlisqués  et  leurs  familles  réduites  à  la  misère. 

Combien  de  jeunes  gens,  dans  les  universités,  pour  un  mot 
imprudent,  étaient  arrêtés,  exilés  et  voyaient  leur  avenir 
brisé  I  M.  Herzen.  dans  ses  Mémoires  si  intéressants  et  si 
V.  ridiques,  nous  raconte  ce  qui  se  passait  à  l'iniversité  de 
Moscou  de  1831  à  1834  ;  il  nous  raconte  comment  on  voulut 
transformer  en  une  conspiration  quelques  propos  un  peu 
lestes  tenus  par  des  jeunes  gens  à  un  dîner  nombreux  ;  com- 
ment riionnête  et  loyal  général  de  Staal,  commandant  de 
place  à  Moscou,  refusa  de  prêter  les  mains  à  cette  infamie, 
et  ne  voulut  point  présider  la  commission  d'enquête  ;  com- 
ment la  police  politique  envoya  de  Saint-Pétersbourg  pour 
diriger  cette  commission,  l'un  de  ses  agents...  et  les  malheu- 
reux jeunes  gens  placés  en  présence  d'une  véritable  inquisi- 
tion politique,  interrog.-s  insidieusement,  se  virent  condamnés. 


(1)  L'auteur  signale,  en  note,  à  riionneur  du  caractère  russe,  que  les  exilés 
Qui  revinrent  se  virent  tous,  ù  l'exception  d'un  seul,  restituer  leiu-s  biens  par 
Ifiir»  parents. 
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la  plupart  à  l'exil,  et  quelques-uns  même  à  une  détention 
perpétuelle  dans  la  forteresse  de  Schliisselbourg  (1). 

,     Prince  Dolgoroukof,  La  vérité  sur  la  Russie, 

Paris,  1860,  p.  296-307. 

[Le  chevalier  de  Cussy,  alors  consul  général  de  France  à  Dantzig, 
nous  montre  comment  les  étrangers  étaient  surveillés  en  Russie.] 

De  cette  surveillance  continuelle  d'une  police  aux  cent 
yeux  entourant  les  étrangers  en  Russie,  voici  des  exemples 
qui  m'ont  été  cités  par  M.  Gnéau  de  Réverseaux,  qui  en  1838 
séjourna  à  Dantzig,  revenant  de  Varsovie. 

A  Varsovie,  M.  Gnéau  de  Réverseaux  était  entré,  avec  un 
ami,  dans  un  bal  public,  où  devait  se  trouver  le  gouverneur 
de  la  Pologne,  le  prince  Paskevvitch,  à  qui  il  était  recommandt* 
et  qu'il  était  fort  désireux  de  voir.  Il  se  pencha,  à  un  certain 
moment,  à  Toreille  de  son  ami,  et  lui  dit  à  mi-voix  :  «  Mais, 
où  est  donc  ce  farceur  de  prince  Paskewitch?  «  Le  lende- 
main, M.  de  Réverseaux  est  mandé  à  la  police,  qui  lui  demanda 
de  s'expliquer  sur  Tépithète  qu'il  a  accolée  au  nom  du  gou- 
verneur ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  tirer  d'atïaire  et  dut 
quitter  Varsovie  dans  les  vingt-quatre  heures. 

...A  Saint-Pétersbourg,  où  Ton  croit  qu'en  disant  bello^ 
et  parfaites  toutes  les  institutions  politiques,  le  voyageur  Us 
prendra  pour  telles,  on  ne  tolère  que  bien  difTicilement  un 
examen  approfondi  de  la  part  de  tout  homme  auquel  sa  posi- 
tion et  sa  science  doivent  donner  un  coup  d'œil  sûr  et  justo 
de  ce  qu'il  voit.  Avec  de  grands  dehors  de  politesse,  on  a  donc 
fait  voir,  à  peu  près  et  rapidement,  à  M.  Leroux,  les  établisse- 
ments de  la  marine,  et  on  a  cherché  à  le  persuader,  d'ailleurs, 
que  l'état  des  glaces  sur  la  Neva  s'opposait  à  ce  qu'il  pût 
visiter  ceux  de  Cronstadt.  En  montant  en  voiture  publique 
à  Saint-Pétersbourg,  pour  se  diriger  vers  la  Prusse,  il  a  vu 
s'établir  à  côté  de  lui  un  colonel  de  police,  homme  de  fort  bon 
ton,  «  voyageant  pour  ses  alTaires  personnelles  »,  et  qui,  avec 
les  mêmes  démonstrations  de  politesse  et  d'obligeance  des 
fonctionnaires  publics  de  Russie,  s'est  toujours  trouvé,  par 
les  plus  grands  des  hasards,  avoir  à  s'arrêter  précisément  là 
où  M.  Leroux  avait  à  s'arrêter  lui-même. 

CussY,  Soui'enir-i,  II,  p.  240-242. 
(1)  Prison  d'État  à  huit  lieues  de  Pétersbourg. 


L*émancipatioii  des  serfs  (juillet  1858-mars  1861). 

[Alexandre  II  (1855-1881).  qui  succède  à  Nicolas  mort  au  cours 
le  la  guerre  de  Crimée,  annonça  presque  aussitôt,  p(»ur  remédier  au 
lésordre,  une  «  rénovation  féec^nde  ».  La  première  réforme  et  la  plus 
importante  de  toutes,  ce  fut  rc-maneipation  des  serfs. J 


BONS    ET    MAUVAIS    MAÎTRES 

On  était  au  mois  de  janvier,  et  ce  jour-là,  il  gelait  très  fort. 
Comme  il  arrive  souvent  on  parla  du  temps. 

Ce  froid,  dit  xMilutine,  me  rappelle  un  incident  de  ma  jeu- 
nesse, insignifiant  en  lui-même,  mais  qui,  dans  ma  mémoire, 
a  laissé  une  impression  ineffaçable.  Je  venais  d'avoir  seize 
ans  ;  pour  la  première  fois  je  portais  un  habit,  et  l'on  m'avait 
permis  d'aller  à  une  matinée  dansante  de  l'assemblée  de  la 
noblesse.  C'était  un  samedi  de  carnaval.  Dehors,  il  faisait  très 
froid,  vingt-cinq  degrés  Réaumur,  mais,  dans  mon  traîneau 
et  ma  chaude  pelisse,  je  ne  songeais  pas  au  froid.  A  l'heure 
indiquée,  j'étais  au  bal  ;  je  dansai  jusqu'à  six  heures,  et  de  là 
j'allai  dîner  dans  une  famille  de  ma  connaissance  avec  une 
personne  pour  qui  j'avais  une  passion  d'adolescent.  Après  le 
dîner,  nous  imaginâmes  de  danser  de  nouveau  en  petit  cercle, 
puis  vint  le  souper.  Quand  je  regagnai  la  maison,  il  était  trois 
ou  quatre  heures  du  matin. 

Le  lendemain,  naturellement,  je  me  levai  tard,  et  lorsque 
je  descendis,  mon  père  et  ma  mère  étaient  à  déjeuner.  Ils 
me  demandèrent  ce  que  la  veille  j'avais  fait  de  mon  cocher; 
je  ne  m'en  étais  pas  occupé.  Ma  mère  me  représenta  avec 
vivacité  toute  la  cruauté  de  ma  conduite  envers  ce  pauvre 
homme,  que,  par  la  plus  forte  gelée,  j'avais  tenu  quinze 
heures  sur  son  siège.  Il  faut  croire  qu'en  me  dépeignant  ainsi, 
sans  en  avoir  conscience,  tout  le  sombre  côté  de  ce  lien  ser- 
vile  qui  faisait  dépendre  un  homme  du  caprice  d'un  écervelé 
de  quinze  ans,  ma  mère  fut  éloquente,  car  elle  me  fit  une 
inipression  profonde.  Depuis  cette  heure,  j'ai  commencé  dans 
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ma  jeune  tête  à  rêver  de  rémancipation,  et  cette  pensée  ne 
m'a  plus  quitté  (1). 

N.'A.  Milutine,  Ntkrologi,  cité  par  A.  Leroy- 
Beaulieu,  Un  homme  d'État  russe,  Hachette,  188 'i, 
p.  9. 


[Cependant  tous  les  seigneurs  n'étaient  pas  d'abominables  tyrans, 
et  à  côté  des  mauvais  maîtres,  il  y  en  avait  de  bons.J 

Le  comte  Chérémetief  possède  à  lui  seul  cent  cinquantr 
mille  paysans.  Plusieurs  de  ces  paysans  sont  très  riches  et 
font  le  commerce  des  fruits  à  Pétersbourg.  L'un  d'eux,  doni 
la  fortune  était  estimée  à  trois  millions,  répondait  i\  ceux  qui 
lui  demandaient  pouniuoi  il  ne  se  rachetait  pas,  ce  qui  lui 
était  facile.  «  J'aime  mieux  rester  paysan.  Gomme  j'appar- 
tiens au  comte  qui  est  un  des  plus  puissants  seigneurs  de  Ja 
Russie,  il  doit  me  défendre  si  on  nf  attaque.  J'ai  tout  à  gagner 
à  rester  sous  sa  protection...  » 

Le  comte  Woronzow,  que  je  voyais  souvent  dans  l'inti- 
mité et  qui  a,  lui  aussi,  une  fortune  colossale,  me  disait  qu'après 
la  mort  de  sa  mère,  il  y  avait  eu  une  grande  disette,  et  quMl 
avait  dû  pendant  une  année  nourrir  les  paysans  d'une  de  ses 
terres.  Cela  lui  avait  coûté  six  cent  mille  francs.  L'année 
suivante,  il  vint  visiter  cette  terre,  et  U  s'étonna  de  ne  ren- 
contrer personne  venir,  suivant  l'usage,  au-devant  de  lui. 
En  avançant  vers  le  château  il  trouva  à  genoux  sur  les  bords 
de  la  route  plus  de  sept  mille  paysans.  Un  seul  était  debout 
et  tenait  un  écrit  appuyé  contre  son  front.  Le  comte  Woronzow 
supposa  d'abord  que  ses  ordres  n'avaient  pas  été  exécutés 
par  ses  intendants,  et  que  cet  écrit  était  une  supplique.  11 
ne  contenait  que  ces  mots  :  u  Merci,  maître,  de  nous  avoir 
sauvés  de  la  mort.  Que  Dieu  te  bénisse,  toi,  ta  femme  et 
tes  enfants  !  »  Les  paysans  se  levant,  tous  poussèrent  des 
acclamations  et  des  vivats.  Le  comte  Woronzow,  les  larmes 
aux  yeux,  appela  à  lui  le  plus  âgé  et  dit  à  la  foule  que,  ne  pou- 
vant les  embrasser  tous,  il  embrassait  du  moins  leur  doyen. 

Un  comte  Bouterline  sétant  ruiné  fut  obligé  de  vendre  sa 
terre.   Ses  paysans,  l'ayant  appris,   réunirent  entre  eux  la 

(1)  La  brochure,  publiée  à  Moscou,  est  de  1873,  et  l'exactitude  du  récit 
fut  confirmée  à  Leroy-Beaulieu. 
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somme  qu'elle  pouvait  valoir  et  la  lui  apportèrent  •  «  Ne 
vends  pas  ta  terre,  lui  dirent-ils,  voici  la  somme  dont  tu  as 
besom  ;  tu  as  toujours  été  bon  pour  nous,  nous  voulons  que 
tu  restes  notre  seigneur.  » 

Comte  DE  Reiset,  Mes  souvenirs,  L  II,  p.  171. 


II 

LA  RÉFORME  ET  LES  INTÉRESSÉS 

[Le  2  février  1858,  Alexandre  II  donnait  aux  serfs  de  la  coun)nne 
et  des  apanages  la  propriété  du  sol,  mais  il  fallut  près  de  cinq  ans 
pour  vaincre  la  résistance  passive  des  nobles.  Le  3  mars  1861  les 
serfs  de  corps  et  les  serfs  domestiques  étaient  émancipés,  mais  ils 
désiraient  le  solet  non  la  liberté:  «  Notre  dos  est  à  toi  seigneur,  mais 
l.«  terre  est  a  nous  .,  disait  un  dicton  populaire.] 

Comme  dans  toutes  les  grandes  transformations  de  ce  genre 
les  districts  les  pins  affectés  par  le  décret  nouveau  se  mon- 
trèrent les  plus  mécontents.  Des  plaintes  fort  contradictoires 
étaient  émises  :  le  serf  avait  obtenu  trop  de  concessions   les 
seigneurs  avaient  trop  gardé.   Dans  plusieurs  provinces'  les 
paysans  refusèrent  d'entendre  à  l'église  la  lecture  de  l'édit 
impérial.  Ils  prétendaient  que  les  popes  les  trompaient;  que 
devenus  l'instrument   des   nobles   et   trahissant    le   tsar    ils 
<;achaient   les   véritables   lettres   d'affranchissement,   et  leur 
lisaient  des  documents  forgés  par  les  seigneurs.  Des  fanatiques 
et  des  imposteurs  profitèrent  de  leur  irritation  pour  les  exciter 
à  la  révolte. 

L'empereur  résolut  de  visiter  lui-môme  les  provinces  trou- 
blées.  Un  jour,  il  convoqua  les  anciens  d'un  district  et  leur 
adressa  ces  sages  paroles  :  «  Je  vous  ai  donné  toutes  les  libertés 
consacrées  par  les  lois  du  pays  ;  mais  je  ne  vous  en  accorde 
pas  d'autres  que  celles  qui  s'y  trouvent  implicitement  com- 
prises. »  C'était  la  première  fois  que  les  paysans  russes  enten- 
flaient  parler  d'une  limite  mise  par  la  loi  à  la  volonté  de  leur 
empereur. 

'  Quels  ont  été  les  premiers  effets  de  l'émancipation  dans 

votre  province?  demandai-je  à  une  dame,  la  princesse  B... 

-  J'en  ai  vu  d'a.ssez  comiques,  me  répondit-elle.  Le  matin, 

'es  pauvres  gens  ne  pouvaient  en  croire  ni  leurs  yeux,  ni  leurs 

oreilles;  le  soir,  ils  étaient  ivres;  le  lendemain,  ils  deman- 
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daient  à  se  marier.  » — Ainsi,  d'abord  l'incrédulité,  puis  Teau- 
de-vie,  puis  le  mariage.  En  effet,  c'était  une  chose  plaisante. 
—  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  serf  ne  pouvait  ni  boire,  ni 
aimer  à  sa  guise.  Il  avait  hâte  de  mettre  à  profit  cette  double 
liberté.  Peut-être  même  lui  fut-elle  fatale. 

[La  réforme,  mal  comprise  de  paysans  arriérés,  entraîna  même  dt 
véritables  jacqueries  et  plus  d'un  serf  émancipé  ne  songea  qu'à  sr 
venger  par  l'assassinat  de  ses  anciens  maîtres,  «  sans  pouvoir  mêni( 
alléguer  un  motif  quelconque  pour  expliquer  son  crime.  »] 

Daria  Sokolof  avait  servi  en  qualité  de  nourrice  chez  une 
famille  honorable  ;  quand  Tenfant  eut  grandi,  elle  retourna 
à  son  village,  se  séparant  de  son  maître  et  de  sa  maîtresse 
dans  les  meilleurs  termes.  Quelques  années  s'écoulèrent.  In 
jour,  elle  vint  à  la  ville  pour  vendre  des  fruits  et  des  légumes, 
et  n'ayant  pas  trouvé  d'acheteurs,  elle  alla  demander  à  In 
famille  de  son  nourrisson  un  gîte  pour  la  nuit.  Le  mari  était 
malade,  sa  maîtresse  la  reçut.  A  deux  heures  du  matin,  Dari;i 
Sokolof  se  leva,  se  glissa  dans  la  chambre  de  son  maître  et 
lui  fendit  le  crâne  ;  elle  s'approcha  ensuite  de  la  jeune  femnu 
et  la  tua  également.  Une  servante  s'étant  réveillée  partagea 
le  même  sort.  L'infernale  créature  étendit  sa  rage  jusqu'à 
l'enfant  qu'elle  avait  nourri  de  son  lait.  Un  chien  qui  était 
couché  sur  la  couverture  du  petit  garçon  voulut  aboyer,  elle 
l'assomma.  Elle  prit  un  peu  d'argent,  quelques  roubles,  rega- 
gna son  logis  et  dormit  jusqu'au  jour.  Personne  ne  la  soup 
connaît,  car  nul  ne  savait  qu'elle  était  entrée  chez  les  vie 
times.  Onze  mois  s'écoulèrent  avant  qu'on  découvrît  aucun 
indice  ;  des  preuves  accablantes  furent  alors  recueillies,  mai^ 
elles  ne  pouvaient  suppléer  entièrement  à  l'absence  de  té- 
moins. Daria  fut  condamnée  seulement  à  passer  douze  années- 
dans  les  mines  de  Sibérie. 

Les  résultats  véritables  de  l'affranchissement  sont  appn' 
ciés  de  façons  très  diverses  par  les  hautes  classes.  Si  d'un  côté, 
dans  les  salons  littéraires  du  Palais  d'Hiver,  on  voit  tout  en 
rose,  de  l'autre,  les  deux  partis  extrêmes,  les  conservateur- 
et  les  socialistes,  considèrent  la  réforme  d'un  œil  bien  dilîé 
rent  ;  ils  la  regardent  comme  souverainement  impolitique  et 
dangereuse... 

«  Vous  parlez  du  travail  libre  !  s'écrient  [les  conservateur- 
avec  dédain.  Sous  le  poids  de  ces  libres  institutions,  le  pav 


décline  d'année  en  année  ;  il  décline  en  morale,  il  décline  en 
production,  il  décline  en  force  politique.  Le  paysan  travaille 
moins,  et  boit  plus  qu'auparavant.  Tant  qu'il  est  resté  serf, 
le  fouet  pouvait  le  rendre  sinon  sociable,  du  moins  indus- 
trieux. A  l'heure  présente,  il  est  devenu  maître  de  ses  actions, 
et  il  trouve  bon  de  flâner  au  cabaret  ou  de  sommeiller  sur  le 
poêle.  Non  seulement  il  s'abaisse  lui-même,  mais  il  entraîne 
chacun  dans  sa  ruine...  La  bêche  et  la  charrue  demeurent 
inactives  ;  la  production  de  froment,  d'avoine,  d'orge,  de 
mais  est  moindre  que  dans  le  bon  vieux  temps.  La  Russie 
est  plus  pauvre  que  jamais,  sous  le  rapport  financier  comme 
sous  le  rapport  physic^ue.  Les  famines  sont  devenues  plus 
fréquentes,  les  incendies  plus  nombreux  ;  le  vol  et  le  meurtre 
ouvrent  la  même  progression.  Il  existe  aujourd'hui  entre  les 
riches  et  les  pauvres,  une  division  bien  autrement  profonde 
qu'il  n'y  en  avait  entre  les  seigneurs  et  les  serfs.  Le  noble 
étendait  sa  sollicitude  sur  le  paysan,  et  les  déshérités  vivaient 
des  débris  de  la  table  des  riches.  Ils  exerçaient  les  uns  sur  les 
autres  une  influence  salutaire.  Dans  le  nouvel  état  des  choses 
nous  sommes  des  étrangers,  quand  nous  ne  sommes  pas  des 
rivaux,  des  concurrents,  quand  nous  ne  sommes  pas  des 
ennemis.  Peu  importe  aux  paysans  les  intérêts  ou  les  souf- 
frances des  nobles  ou  des  prêtres.  Un  seigneur  qui  veut  vivre 
sur  ses  terres,  doit  semer  les  saints  et  les  sourires,  se  rendre 
populaire  par  des  courbettes,  afin  de  conserver  son  bien. 
Encore  ne  parvient-il  pas  à  empêcher  le  paysan  de  piller  sa 
maison,  ses  fermes,  de  dépeupler  ses  lacs,  de  battre  son  bailli, 
d'insulter  sa  femme.  Son  temps  se  perd  en  plaintes,  soit  à  la 
police,  soit  au  juge,  soit  au  chef  cantonal.  Toutes  les  classes 
vivent  dans  une  lutte  perpétuelle,  et  les  semences  de  révolu- 
tion sont  largement  répandues.  « 

Ailleurs,  on  tombe  au  milieu  des  rouges,  parti  bien  plus 
audacieux,  bien  plus  passionné,  dont  plusieurs  membres  ont 
fait  eux  aussi  de  fréiiuents  voyages  de  Saint-Pétersbourg  à 
Paris,  mais  non  pas  pour  fréquenter  les  croupiers  ou  les  dan- 
seuses. Ce  sont  des  hommes  au  front  pcâle,  aux  yeux  étince- 
lants  qui  décorent  du  nom  de  science  leurs  utopies  sociales  et 
regardent  les  ukases  d'émancipation  comme  un  achemine- 
ment à  la  république  populaire  qu'ils  voudraient  établir. 

Hepworth  Dtxon,  "  la  Russie  libre  »,  Tour  du  Monde^ 
1872,  2^  semestre,  p.  33,  chez  Hachette. 
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La  réforme  des  mœurs  administratives  (1862). 

[Tandis  que  la  création  des  ZemsWos,  ou  conseils  de  province  et  de 
gouvernement,  portait  un  coup  assez  rude  à  la  bureaucratie,  et  que 
la  réforme  judiciaire  donnait  des  garanties  aux  justiciables  contre 
l'arbitraire  et  la  vénalité,  l'on  s'attaquait  aussi  aux  mœurs  admi- 
nistratives. Le  mal  était  trrand,  même  dans  l'entourage  de  l'em- 
pereur.] 

Le  tsar,  ayant  fait  cadeau,  il  y  a  quelques  années,  au  régi- 
ment prussien  dont  il  est  colonel  honoraire,  d'une  musique 
d'instruments  à  vent  en  argent,  et  ayant,  deux  ans  plus  tard, 
assisté,  à  Potsdam,  à  des  exercices  de  ce  régiment,  au  cours 
desquels  la  susdite-musique  avait  fait  entendre  ses  plus  belles 
symphonies,  dit  au  colonel  effectif  «  qu'il  était  charmé  de  ce 
qu'il  avait  entendu,  car  il  avait  craint  que  des  instruments 
en  métal  d'argent  ne  donnassent  pas  des  sons  aussi  satisfai- 
sants, tandis  que  maintenant  il  pouvait  constater  que  la 
sonorité  était  la  même  pour  les  instruments  en  argent  que 
poui*  ceux  en  cuivre.  »  —  Mais,  sire,  répondit  le  colonel,  nos 
instruments  sont  en  cuivre!  —  Comment  cela?...  J'ai  donné 
ordre  à  un  tel  de  vous  faire  parvenir,  mon  cher  colonel,  une 
musique  entière  en  argent.  —  Celle  que  nous  avons  reçue, 
Sire,  est  en  cuivre  argenté... 

En  1841,  le  prince  Wolkonsky,  grand  maréchal  de  la  Cour 
de  ^empe^ur  Nicolas,  s'arrêta  pour  déjeuner,  à  Dirschau, 
à  4  milles  de  Dantzig  ;  et  l'on  fit  usage,  pour  le  thé  du  prince, 
d'une  belle  et  riche  bouilloire  d'un  service  à  déjeuner,  le  tout 
en  argent,  objets  qu'il  a  reçus,  en  cadeau,  de  llmpératrice, 
et  qui  le  suivent,  partout  en  voyage.  Au  moment  du  départ, 
les  gens  du  prince  s'aperçoivent  de  la  disparition  d'une  théière. 
Les  recherches  pour  la  trouver  sont  vaines  et,  le  prince 
Wolkonsky,  ne  pouvant  s'arrêter  plus  longtemps,  écrit,  avant 
de  continuer  sa  route  pour  Saint-Pétersbourg,  au  président 
de  la  Régence,  à  Dantzig,  pour  l'informer  de  ce  fait  et  réclamer 
de  nouvelles  recherches.  M.  Oppenhoff,  assesseur  de  Régence, 
de  qui  je  tiens  directement  ce  récit,  est  chargé  de  l'enquête. 
Une  servante  de  l'aubi^rgo  de  Dischau,  interrogée  par  lui, 
s'embarrasse  de  suite  et  s'avoue  coupable  du  vol  :  elle  a  jeté, 
dit-elle,  la  théière  dans  la  fosse  d'aisance.  L'objet  dérobé 
s'y  trouve,  en  effet,  mais  en  fort  mauvais  état.  On  le  remet 
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à  un  orfèvre,  qui  découvre  que  cette  théière  n'est  point  en 
argent,  mais  en  un  métal  solidement  argenté. 

GussY,  Souvenirs,  t.  II,  p.  176. 

[Alexandre  II  essaya  de  s'attaquer  à  ce  Héau  de  l'administration 
ru.sse.  Le  gouvernement  laissa  pul>Uer  t»>ute  une  série  d'articles  et 
d'ouvrages  :  les  Esquisses  de  la  province  de  SaltikolT  eurent  le  plus 
grand  succès.  11  n'avait  rien  inventé,  disait-on,  et  tout  était  vrai 
dans  son  livre,  faits  et  caractères.  Le  Récit  du  temps  passé  met  en 
scène  un  ancien  employé  qui  raconte,  avec  une  naïve  effronterie, 
la  manière  habile  dont  on  savait  exploiter  le  public  et  tromper  les 
supérieurs.] 

Nous  autres  employés,  dans  le  temps,  nous  vivions  tous 
en  bonne  intelligence  ;  il  n'y  avait  entre  nous  ni  envie  ni  noir- 
ceur ;  tout  le  monde  s'entr'aidait  ;  on  se  donnait  mutuelle- 
ment des  conseils.  Souvent  on  passait  la  nuit  à  jouer  aux 
cartes;  on  finissait  par  tout  perdre...  Que  faire,  alors?  On 
allait  chez  l'ispravnik  (1)  :  «  Demane  Ivanitch,  lui  disait-on, 
voici  ce  qui  m'est  arrivé  ;  venez-moi  en  aide.  »  Demane 
Ivanitch  écoutait  l'histoire  jusqu'au  bout,  et  se  mettait  à 
rire  comme  rit  un  supérieur  (}uand  il  est  en  bonne  humeur. 

«Vous  voilà,  vous  autres  employés  du  tribunal  !  vous  ne 
savez  rien  amasser  ;  vous  dépensez  tout  au  cabaret  et  au  jeu.  » 
Puis  il  ajoutait  :  «  Eh  bien  I  il  n'y  a  qu'un  moyen  ;  allez  au 
canton  de  Charkoiï  pour  lever  l'impôt.  »  On  allait  ;  on  ne  levait 
pas  l'impôt  ;  mais,  au  retour,  on  avait  de  quoi  donner  du  lait 
à  sa  petite  famille. 

Et  comme  tout  cela  se  faisait  simplement  et  facilement! 
Il  ne  s'agissait  jamais  de  donner  la  question  ou  de  faire  quelque 
autre  dureté  de  ce  genre.  On  arrive  ;  on  réunit  les  paysans  : 
(  Allons,  mes  enfants,  tirez-nous  d'affaire  ;  le  tsar,  notre  père, 
a  besoin  d'argent,  il  faut  payer  l'impôt.  »  Cependant,  vous 
vous  rendez  de  votre  personne  à  l'isba,  vous  regardez  par  la 
fenêtre.  Les  braves  gens  restent  là,  se  grattant  la  nuque. 
Bientôt,  l'agitation  commence  parmi  eux,  puis  ils  se  mettent 
à  parler,  à  gesticuler  avec  animation  ;  tout  cela  dure  bien 
une  heure  entière.  Pendant  ce  temps,  on  reste  tranquillement 
assis  dans  l'isba,  en  riant  sous  cape  ;  seulement,  de  temps  à 
autre,  on  envoie  vers  eux  le  sotsky  (2)  pour  leur  dire  :  «  Assez 


(1)  Coraminsaire  de  police  du  district.; 

(2)  Préposera  cent  hommes. 
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causé  comme  cela  ;  monsieur  se  fâche.  »  Alors  la  confusion 
augmente  dans  l'assemblée  ;  ils  se  mettent  à  tirer  au  sort, 
ce  qui  signifie  que  l'affaire  s'arrange.  Ils  se  décident  a  aller 
vers  Passesseur  pour  le  supplier,  au  nom  de  Dieu,  de  vouloir 
bien  attendre  qu'ils  aient  fait  leur  récolte  :  «  Hé  !  he  !  mes 
enfants,  que  ferons-nous  avec  notre  père  le  tsar?  Il  a  besoin 
d'argent;  songez  à  notre  position,  nous  autres  malheureux 
chefs  »  Tout  cela  se  dit  doucement,  on  n'a  garde  d'employer 
la  violence  et  les  coups.  On  ajoute  :  «  Je  ne  viens  pas  ici  vous 
extorquer  de  l'argent  ;  sachez  bien  qui  je  suis.  »  On  leur  parle 
d'un  ton  caressant,  de  manière  à  les  toucher  jusqu'au  fond 
du  cœur.  «  Mais  ne  pourrait-on  pas,  monsieur,  attendre  jus- 
qu'à la  fête  de  l'Intercession?  »  Ils  disent  cela,  naturellement, 
en  se  jetant  à  vos  pieds.  «  Attendre  !  J'attendrais  bien  ;  cela 
dépend  de  moi;  mais  que  répondrais-je  à  mes  chefs?  Jugez 
vous-mêmes.  »  Les  braves  gens  recommencent  à  délibérer; 
ils  discutent,  ils  bavardent,  puis  chacun  retourne  chez  soi. 
Vous  restez  là  pendant  une  couple  d'heures  ;  le  sotsky  arrive 
et  vous  apporte  une  pièce  de  dix  copecks  par  tête  de  paysan. 
Je  suppose  qu'il  y  ait  quatre  mille  âmes  dans  le  canton, 
cela  fait  quatre  cents  roubles,  et  quelquefois  plus,  que  1  on 
empoche...  Avec  cela,  on  retourne  paisiblement  au  logis,  le 
cœur  satisfait  et  la  conscience  légère. 

Celui  qui  savait  le  mieux  inventer  et  diriger  les  affaires 
de  ce  genre,  c'était  notre  médecin  du  district,  un  homme  vrai- 
ment extraordinaire,  je  vous  assure,  véritable  génie  né  pour 
ces  sortes  d'exploits  ;  il  eût  été  digne  d'être  ministre,  tant  il 
avait  de  ressources  dans  l'esprit. 

Il  y  a  plaisir  à  se  rappeler  ses  bons  tours  I  Arrivait-il  a 
quelqu'un  de  se  noyer,  de  se  casser  le  cou  en  tombant  du  haut 
d'un  clocher?  c'était  pour  lui  une  aubaine...  Imaginez  un  peu 
quel  bénéfice,  quel  profit  on  peut  tirer  d'un  cadavre?  Ivan 
Pétrovitch  n'était  pas  embarrassé.  Il  se  rend  au  village  ;  il 
fait  l'autopsie  du  noyé,  assisté  naturellement  de  témoins  et 
de  son  aide-chirurgien,  qui  était  peut-être  encore  un  plus 
fin  renard  que  lui  :  «  Hé  !  dis  donc,  toi,  Grichauchka  (Gré- 
goire)   tiens  le  cadavre  par  le  nez,  pour  que  je  puisse  plus 
facilement  couper.  »  Or,  Grichauchka,  l'un  des  témoins    a 
une  peur  horrible  des  cadavres  :  il  ose  à  peine  en  approchor 
de  cinq  sagènes  :  «  Grâce!  monsieur  Ivan  Pétrovitch!  En 
vérité    je   ne  puis;  j'ai  la  mort  dans  l'âme.  »  On  le  laiss*^ 
aUer  cela  s'entend,  pourvu  qu'U  donne  quelque  chose,  selon 


ses  moyens.   In  autre  reçoit  l'ordre  de  tenir  les  intestins- 
vous  jugez  s'il  est  agréable  de  mettre  la  main  à  de  telles 
choses^ Le  malheureux  se  délivre  en  payant.  En  fin  de  compte 
Ivan  Pétrovitch  s'est  fait  une  dizaine  de  roubles,  et  cela  à 
propos  de  rien. 

Cet  Ivan  Pétrovitch  était  un  homme  prodigieux  je  vous 
assure  ;  tout  ce  qu'il  entreprenait  lui  réussissait.  Par  exemple 
la  vaccination,  c'est  bien  peu  de  chose,  eh  bien  !  il  trouvait 
moyen  d'en  tirer  parti.  Il  arrivait  au  village;  il  étalait  au 
grand  jour  les  appareils  suivants  :  un  établi  de  tourneur 
différentes  sortes  de  scies,  des  limes,  des  tarières,  des  enclumes' 
des  couteaux  effrayants  comme  pour  dépecer  un  bœuf  Le 
lendemain,  quand  les  bonnes  femmes  se  rassemblent  avec 
leurs  enfants,  tout  l'attirail  est  mis  en  mouvement  :  on 
aiguise  les  couteaux,  le  tour  gémit,  les  enfants  beuglent,  les 
mères  poussent  des  soupirs;  c'est  un  vacarme  à  étourdir  le 
ciel.  Quant  à  lui,  il  se  promène  gravement  de  long  en  large, 
fumant  sa  pipe,  avalant  de  temps  en  temps  un  petit  verre[ 
.^t  il  crie  à  ses  aides  :  «  Aiguisez  bien  fin.  »  Les  bonnes  femmes 
ouvrent  de  grands  yeux  effarés,  et  se  mettent  à  sangloter 
de  plus  belle,  a  Vois-tu,  ma  chère,  se  disent-elles,  il  va  tuer  nos 
enfants  avec  son  grand  couteau  !  Regarde  comme  il  est  ivre  !  » 
Après  avoir  hurlé  tout  à  l'aise,  elles  se  calment  et  se  mettent 
à  chuchoter;  au  bout  d'une  demi-heure,  conclusion  :  celle  qui 
donnera  un  tselkove  (rouble)  pourra  s'en  aller  à  la  maison  ;  celle 
qui  ne  donnera  rien,  verra  couper  le  bras  de  son  enfant!.. 

Mais  maintenant,  maintenant,  mon  Dieu  1  on  vient  nous  dire 
qu'il  ne  faut  même  pas  prendre  quelque  chose  à  un  fermier. 
Pour  moi,  je  vous  déclare  que  c'est  une  vraie  sottise.  Supposez 
(lue  vous  trouviez  de  l'argent  sur  la  grande  route,  refuseriez- 
vous  d'en  profiter?  Eh  bien  !  c'est  absolument  la  même  chose. 

Saltikoff,  Récit  du  temps  passé,  traduction  A.  Bou- 
geault,  dans  «  La  satire  des  mœurs  administratives 
en  Russie  »,  Bévue  contemporaine,  t.  XL,  p.  44... 


L'insurrection  de  Pologne  (1863). 

[A  la  suite  de  la  dissolution  de  la  Société  agronomique  (avril  1861) 
«t  de  remprisonnement  à  Varsovie  de  15  000  personnes,  l'insurrec- 
tion.éclate  (15  janvier  1863).  Les  Polonais  n'eurent  que  des  bandes 
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très  faibles  -  6  à  8  000  hommes  au  plus  -  et  la  guerre  se  passe  toute 
ea  escarmouches.] 

Narbutt  avait  été  l'un  des  premiers  à  lever  le  drapeau 
national  à  Lida,  dans  la  Lithuanie.  C'était  le  fils  d  un  his- 
torien éminent  de  la  Pologne  ;  il  avait  trenle-trois  ans  une 
physionomie  grave  et  séduisante,  une  parole  tranqudle  et 
ferme  et  une  intelligence  de  la  guerre  que  la  Russie  avait 
Pris  soin  de  lui  donner  en  l'envoyant  dès  sa  jeunesse,  au 
sortir  de  l'université,  à  l'armée  du  Caucase,  puis  au  siège  de 
Kars  pendant  la  guerre  de  Crimée.  11  revint  en  Lithuanie 
avec    une    blessure,    et   c'est    là   que  le  trouva   1  msurrec- 

Tl" n'hésita  pas  à  répondre  à  l'appel  qui  partait  de  Varsovie  ; 
il  n'avait  d'abord  que  sept  compagnons.  Sa  bande  se  grossit 
bien  vite  et  c'est  avec  cette  bande,  tout  animée  de  son  feu, 
qu'il  soutenait,  pendant  deux  mois,  la  lutte  la  plus  extraordi- 
naire au  point  d'inspirer  aux  Russes  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse.  Il  était  devenu  en  quelques  jours  si  populaire 
dans  toute  la  Lithuanie  que  tous  les  chefs  prenaient  son  nom. 
Un  instant  il  y  eut,  tout  bien  compté,  onze  Narbutt  Les 
Russes  croyaient  toujours  avoir  tué  le  vrai  Narbutt;  ils  ne 
réussissaient  pas  à  l'atteindre.  ,    ,,    ^       .    ,    , 

Ce  fut  un  garde  forestier  qui  livra  Narbutt.  Cerne  de  tous 
côtés    blessé  dès  les  premiers  coups  de  feu,  porté  par  ses 
compagnons  d'armes,  il  commandait  encore  avec  la  même 
énergie  et  avait  déjà  réussi  à  percer  les  lignes  ennemies,  lors- 
qu'une balle  nouvelle  venait  le  frapper  au  cœur    II  expu-a 
en  disant  :  «  Mon  Dieu,  je  meurs  pour  ma  patne  !»  On  permit 
à  quelques  dames  polonaises  d'aller  sur  le  lieu  de  combat 
ramasser  les  morts  et  les  blessés,  et  ici,  c'est  un  officier  impé- 
rial   acteur  du  drame,  qui  raconte  la  scène  dans  un  récit 
publié   par  Vlnçalide  russe  lui-même  :  «  Parmi   ces   dames 
dit-il    se  trouvaient  deux  sœurs  de  Narbutt  qui  venaien 
réclamer  le  corps  de  leur  frère.  La  plus  jeune,  ne  pouvant 
maîtriser   sa  douleur,  se  mit  à  pleurer  ;  l'aînée  cherchait  à 
Papaiser  en  lui  disant  :  u  N'as- tu  pas  honte  de  pleurer  devant 
les  Russes"?  —  Un  de  nous  demanda  à  une  autre  dame  : 
Vous  aviez  probablement  aussi  un  frère  ici?  —  Tous  ceux 
qui  combattent  pour  la  Pologne  sont  mes  frères,  répondit- 
elle  Elles  s'occupèrent  ensuite  à  panser  les  blessés  et  à  ense- 
velir les  morts.  »  Le  lendemain,  c'était  toute  la  population 
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qui  se  pressait  aux  obsèques  du  patriote  dans  la  petite  église 
de  Dubiczany  (1). 

Ch.  DK  Mazade,  ((  Huit  mois  de  guerre  et  de  diplo- 
matie »,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1863 
p.  934. 

[La  réi)rpssiun  fut  ^auvaj^e  :  le  parti  national  russe  so  proposait 
(le  «  déraciner  la  civilisation  latine  ».  On  s'en  prit  à  la  reli},ùoQ  catho- 
lique, à  la  langue  po]<jnaistN  et  l'on  frappa  de  mort  l'aris^jcratie,  en 
lui  enlevant  toutes  ses  terres.  Beaucoup  de  Polonais  furent  déportés 
on  Sibérie  :  il  suffisait  même  d'avoir  hébergé,  ne  fût-ce  qu'une  nuil 
un  insurgé  ou  d'avoir  porté  le  deuil  d'un  Polonais  exécuté.] 

Ils  ont  d'abord  été  cx)nduits,  à  pied  et  les  mains  liées  der- 
ri<^re  le  dos,  dans  le  lieu  de  déportation  qui  leur  avait  été 
assigné  dans  la  Sibérie  orientale  :  les  uns  à  Irkoutsk,  c'étaient 
encore  les  plus  favorisés;  d'autres  à  Iakoustsk,  ou  dans  l'île 
de  Tarakaï,  connue  par  les  Russes  sous  le  nom  de  Sachaline, 
ou  au  Kamtchatka.  Beaucoup  périrent  en  route;  cela  se 
comprend  aisément.  Ceux  qui  purent  supporter  une  aussi 
grande  fatigue  furent  jetés  au  bagne  à  leur  arrivée  avec  les 
assassins  et  avec  les  voleurs.  [Remarque  curieuse  à  faire  et 
<iui  prouve  bien  le  fétichisme  dont  est  entourée  en  Russie 
la  personne  de  l'empereur  :  ces  assassins  regardaient  au  bagne 
leurs  camarades  de  Pologne  avec  le  plus  grand  dédain"  et 
souvent  ne  leur  adressaient  pas  la  parole  sous  prétexte  que 
le  crime  de  ceux-ci  était  de  s'être  révoltés  contre  le  tsar.  Les 
assassins  russes  ont  donc,  paraît-il,  encore  une  sorte  de  cons- 
cience quand  il  s'agit  de  conspiration. 

(1)  Maçkievicz,  autrn  chef  de  bande,  prôtre-soldat,  se  cachait  dans  leg  forêts 
(lu  Niémen.  Un  de  ceux  qui  l'ont  vu,  un  volontaire  admis  dans  son  camp, 
le  décrit  ainsi  :  «  Son  visage  hâlé.  ses  traits  saillant.s,  sa  longue  barbe 
brune,  ses  sourcils  épais,  son  front  ridé,  forment  un  ensomble  sévôre,  plein 
d'énergie  et  de  force,  q«ii,  malgré  vouf,  voils  pénétre  de  respect.  -—  Sais-tu 
tirer  et  obéir?  me  demanda-t-il  laconiquement.  —  Je  le  sais.  —  Saig-tu  prier? 

Ma  n^ère  me  l'a  appris.  —  Sauras-t^i  mourir?  —  Je  ne  l'ai  pas  essayé.  

<'est  bien.   » 

La  terreur  qu'il  inspirait  au.x  Russes  était  si  grande,  qu'un  offici*-r  écrit  : 
«  La  vue  d'une  forêt  produisait  maiutenjuit  sur  nos  soldats  une  impression 
singulière,  qui  ne  s'effaçait  pas  de  longtemps.  Ils  avaient  l'imagination  telle- 
ment frapfiée,  qu'Us  croyaient  que  chaque  arbre  abritait  un  insurgé.  Uue  fois 
surtout  noiis  étions  sûrs  d'avoir  vu  des  rebelles  ;  nous  nous  avançâmes,  et 
fe  que  nous  prenions  pour  des  insurgés  n'étaient  que  des  ruches  juchées  très 
haut  sur  It^  ajl>res.  ' 
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Les  déportés  polonais  furent  soumis  pendant  cinq  ans  au 
même  règlement  que  les  autres  galériens.  Ils  turent  numérotes 
en  rouge  dans  le  dos,  punis  pour  la  moindre  bagatelle  de  la 
camisole  de  force  ou  de  vingt  coups  de  bâton.  Pendant  cinq 
ans  ils  passèrent  leur  hiver  dans  cette  prison  dont  j  ai  parle, 
entassés  soixante  ou  quatre-vingts  dans  la  même  chambrée, 
sans  air  et  presque  sans  jour;  et  l'été  aux  travaux  des  mines, 
avec  une  heure  de  repos  par  jour  et  une  nourriture  a  peine 

sufRsante.  ,       ,       ^  i  • 

Leur  sort,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  a  présent  bien  amé- 
lioré •  sauf  la  liberté  de  circulation  en  dehors  d'un  district 
assigné    ils  jouissent  des  mêmes  avantages  que  les  autres 
sujets  russes.  Ils  forment,  du  reste,  à  Irkoutsk,  il  faut  le  recon- 
naître, la  partie  la  plus  intelligente  de  la  population.  Ne 
recevant  aucune  rétribution  du  gouvernement,  ils  gagnent 
leur  vie  et  font  même  quelquefois  fortune.  Ils  sont  médecins, 
professeurs,  musiciens  ou  acteurs  de  théâtre.  Ceux-là  mêmes 
qui  en  Pologne,  faisaient  partie  de  l'aristocratie,  se  sont  resi- 
gnés à   fonder  des   magasins  où   ils  débitent   toutes  sortes 
d'objets  de  iMoscou,  de  Pétersbour^  ou  de  Varsovie,  lesquels, 
transportés  à  une  pareille  distance,   atteignent  une  valeur 
considérable,  et  sont  pour  ceux  qui  les  vendent  la  source  de 
grands  revenus.  Un  d'entre  eux,  portant  le  titre  de  comte,  et, 
à  cause  peut-être  de  ce  titre,  n'ayant  pas  voulu  suivre  des 
le  principe  l'exemple  général,  était  réduit,  lors  de  mon  pas- 
sage à  Irkoutsk,  au  modeste  emploi  de  cocher  de  iiacre. 

V.   Meignan,  De  Paris  à  Pékin  par  terre,  p.   198  ; 

Pion,  1876. 


Le  panslavisme  et  rexposition  ethnologique  de  Moscou. 

(5  mai  1867). 

[La  répression  de  l'insurrection  polonaise  n'est  qu'un  épisode  du 
grand  mouvement  panslaviste,  dont  le  chancelier  Gortchakov  a 
pris  la  direction.  11  rêve  d'unir,  sous  l'hégémonie  du  tsar,  tous  les 
Slaves,  et.  au  printemps  de  1867,  attire  à  Moscou  tous  les  ddcguts 
des  peuples  balkaniques  et  autrichiens.] 

Au  milieu  de  la  grande  galerie  s'élevait  la  loge  impériale, 
vaste  et  élégante  tribune,  le  «  centre  symbolique  »  en  quelque 
sorte  du  monde  slave.  Près  de  la  loge  impériale,  une  deco- 
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ration  présentait  un  bois  de  pins  et  de  sapins  avec  un  clocher 
d'église  de  village,  un  mouHn  à  vent,  plusieurs  isbas  (maisons 
villageoises)  et  une  foire  ;  c'était  le  groupe  Grand  Russien, 
aux  types  très  nombreux  et  divers,  aux  mannequins  figu- 
rant une  famille  de  paysans,  un  forgeron  aux  bras  athlétiques, 
un  montreur  d'ours  «  avec  son  formidable  quadrupède  »' 
une  tzigane  bohémienne  «  tellement  vivante  et  typique  que 
l'on  avait  envie  de  lui  faire  l'aumône.  »  N'oublions  pas  non 
plus  «  une  petite  boutique  dans  laquelle  on  a  réuni  tout  ce 
que  produit  l'industrie  du  paysan  Grand  Russien  et  tout  ce 
(lui  fait  l'objet  de  son  commerce  :  du  goudron  de  bouleau, 
des  cordes,  des  chandelles,  des  pains  d'épices,  des  chaussures 
d'écorce,  des  bas  de  laine  et  d'énormes  souliers.  »  Plus  loin, 
le  groupe  Petit  Russien  sollicitait  les  regards  des  curieux  : 
«  Une  mozanka  (chaumière)  avec  une  cigogne  sur  le  toit  et 
un  buisson  d'osier  en  fleur  sur  le  perron.  »  A  l'entrée  se  tenait 
un  vieillard  «  avec  sa  chemise  passée  par-dessus  son  pantalon  ». 
Près  du  paysan  était  assise  une  grand'mère,  avec  ses  deux 
petits-enfants,  «  dont  l'un  portait  un  melon  qui  l'obligeait 
à  se  courber  du  côté  de  son  fardeau.  »  Au  fond  passait  un 
charretier  qui  était  tout  simplement  un  «  idéal  de  vérité  ». 
La  téléga,  petite  voiture  à  quatre  roues,  le  chien  qui  se  tenait 
sous  la  caisse  pour  être  à  l'ombre,  la  marmite  de  route,  les 
bœufs  fatigués,  enfin  le  charretier,  tout  cela  était  pris' sur 
le  vif,  à  l'exception  pourtant  de  la  chemise  tachée  de  gou- 
dron, qui  semblait  tout  bonnement  sale. 

A  la  suite  des  Petits-Russiens,  venaient  les  Polonais,  ou 
plutôt,  car  la  sainte  Russie  ne  reconnaît  plus  ce  nom  «  pré- 
tentieux »,  les  Mazowiens,  Gracoviens,  Podlasiens,  Lithua- 
niens, Samogi tiens,  etc.,  de  ces  provinces  de  l'Ouest.  Ce 
sont  les  fonctionnaires,  employés  dans  ces  pays,  qui  s'étaient 
chargés  de  fournir  les  costumes,  «  et  les  types  ».  Le  prince 
Tcherkaskoi  notamment,  le  grand  exécuteur  des  lois  agraires 
dans  la  malheureuse  Pologne,  a  tenu  à  honneur  de  combler 
sous  ce  rapport  une  lacune  qui  aurait  pu  devenir  fâcheuse. 
Des  Polonais,  la  transition  était  naturelle  aux  Slaves  étran- 
gers, à  ces  frères  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie  qu'un  sort 
inhumain  retient  encore  séparés  de  la  grande  patrie  com- 
mune, et  qui,  à  l'exposition,  défilaient  tout  au  long  en  manne- 
quins Ruthènes,  Slovaques,  Tchèques,  Moraves,  Croates, 
Dalmates,  Serbes,  Monténégrins,  et  Bulgares,  tous  étince- 
iants  de  beauté  et  de  force  dans  leurs  costumes  splendides 
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et  pittoresques.  Dans  le  groupe  serbe,  un  vieillard  surtout 
attirait  l'attention.  C'était,  le  portrait  frappant  de  Vouk 
Stephanovitz,  le  célèbre  collecteur  de  chants  épiques  de  ce 
pays.  —  Au  sortir  de  la  section  des  Slaves  étranp^ers,  on  ren- 
trait de  nouveau  en  Russie,  mais  dans  une  Kussie  différente, 
tout  autrement  originale  et  slave,  qui  sait,  peut-être  bien 
la  Russie  de  l'avenir  1...  Des  Tartares,  des  Mordvans,  des 
Tchérémisses,  des  Turkomènes,  des  Kirgiz,  des  Bachkirs, 
des  Ostiaks,  des  Yakoutes  et  Samoyèdes,  ouvraient  ici  des 
perspectives  toutes  nouvelles  et  grandioses. 

[Tous  les  délégués,  venus  au  Congrès  ethnologique,  sont  promenés 
de  ville  en  ville,  et,  dans  les  plus  grandes,  il  y  a  des  «  semaines  »  où 
des  fêtes  sans  nombre  exaltent  la  Sainte  Russie,] 

Si  éclatante  que  fût  la  semaine  slave  de  Saint-Pétersbourg, 
celle  de  Moscou  la  dépassa,  en  ampleur,  en  intensité  et  en 
véritable  frénésie  populaire.  L'ancienne  capitale  des  tsars, 
la  sainte  Mecciue  des  croyants  ortliodoxes,  la  blanche  mère 
Moscou  comme  l'appelle  M.  Brunner,  se  montra  ainsi  le  vrai 
cœur  de  l'empire,  le  foyer  ardent  de  ses  sentiments  et  de  ses 
passions.  A  l'arrivée  des  hôtes  (28  mai),  «  la  foule  se  rua  litt(''- 
ralement  sur  eux  »,  au  milieu  des  cris  et  des  gémissements 
de  femmes  écrasées,  ils  furent  enlacés,  pressés,  séparés  les 
uns  des  autres,  et  emportés  au  loin.  Un  des  déput<'\s  disparut 
de  la  sorte  et  pendant  un  temps  assez  long  pour  donner  de 
l'inquit'tude  ;  ce  Slave  ne  fut  à  la  fin  reconnu  que  grâce  à 
son  l'ez  turc.  Les  dîners,  les  concerts,  les  soirées  et  les  bals 
se  succédèrent  sans  relâche  :  les  dames  de  Moscou  donnèrent 
même  aux  hôtes  Slaves  un  pik-nik  de  campagne  {dcucho), 
malgré  le  froid  et  la  neige  ([ui  ne  cessèrent  de  régner  jusque 
dans  les  premiers  jours  de  juin...  Heureusement,  dit  à  ce  sujet 
la  feuille  de  M.  Gatow,  la  chaleur  des  cœurs  suppléait  par- 
tout à  la  chaleur  astronomique  qui  faisait  défaut.  On  visita 
le  Kremlin,  le  monastère  Troitskoi,  les  églises  et  la  vivante 
illustration  de  toutes  ces  églises,  le  vieux  métropolite  Phi- 
larète.  Ce  fut  l'historien  des  Hussites,  M.  Palaçky,  qui  porta 
à  cette  occasion  la  parole  devant  le  grand  tiiôologien  de 
l'empire  céleste  des  tsars.  11  exprima  le  regret  que  les  peuples 
slaves  n'aient  pas  tous  la  même  religion.  Son  Éminenoo 
répondit  par  un  discours  en  style  ecclésiastique  sur  l'unilé 
spirituelle  des  Slaves,  et  finit  par  exJialer  .sa  douleur  au  sujet 


de   la   persécution   religieiige   dont   les   RuUïènes,  en  Galicie, 
continuaient  à  être  victimes... 

[Le  31  mai,  à  l'université  de  .Moscou,  il  y  eut  un  «  dîner  acadé- 
mique ».] 

A  cette  réunion  assistèrent  les  professeurs  de  Moscou,  les 
députés  slaves,  les  représentants  des  dix-huit  sociétés  scien- 
tifiques et  littéraires  de  la  Russie,  beaucoup  de  généraux, 
et  de  hauts  trhinovniks.  Le  recteur,  M.  Barchev,  insista  sur 
la  légitimité  des  aspirations  du  monde  slave.  «  De  nos  jours, 
les  nations  divisées  tendent  toutes  irrésistiblement  vers 
l'agglomération  et  l'unité  ;  cette  tendance  trouve  une  pleine 
approbation  dans  les  sphères  de  la  diplomatie  européenne,  elle 
est  même  mise  en  avant  comme  principe  d'un  nouveau  droit 
des  gens.  11  est  clair  que  dajis  de  pareilles  circonstances  nos 
efforts  vers  l'union  sont  parfaitement  légitimes  et  doivent 
être  reconnus  comme  tels  en  Europe...  Fortement  attachés 
les  uns  aux  autres,  par  tous  les  liens  du  sang  et  de  l'esprit, 
que  ne  pourront  accomplir  les  Slaves  dans  un  élan  commun  i 
l.es  montagnes  seront  déplacées,  si  nous  les  a-ttaquons  en- 
semble!... Unissons-nous,  comme  se  sont  unis  en  un  seul 
tout  l'Italie  et  TAllemagne,  et  le  nom  de  la  grande  nation 
réunie  sera  géant  !...  » 

Ensuite  parlèrent  les  représentants  des  différentes  sociétés 
convoquées,  chacun  au  point  de  vue  de  sa  spécialité,  mais 
tous  avec  la  conclusion  identique  de  l'unité  du  monde  slave 
sous  l'égide  de  la  Russie.  L'orateur  de  «  la  Société  des  natu- 
ralistes »  insista  sur  ce  fait  que  la  nature,  bienfaisante  et 
éternelle,  n'a  mis  aucune  barrière  entre  les  Russes  et  les  autres 
Slaves  ;  les  frontières  qui  les  séparent  actuellement  sont  toutes 
artificielles,  ils  ont  les  mêmes  montagnes,  la  même  llore,  les 
mêmes  tri'iiors  minéralogiques  enfouis  dans  le  sol...  Enfin 
l'orateur  de  la  Société  littéraire  russe,  M.  Stechebalski,  aborda 
le  grave  sujet  de  la  langue  «  :  De  toute  la  masse  des  idiomes 
qui  autrefois  couvraient  l'Europe,  l'histoire  a  formé  un  petit 
nombre  seulement  de  langues  littéraires,  et  ces  langues  sont 
devenues  conservateurs  et  moteurs  de  la  civilisation  géné- 
rale. Frères  slaves,  suivons  en  ceci  l'exemple  de  l'Europe 
occidentale  !  Que  chacun  de  vos  idiomes  se  développe  comme 
il  veut,  mais  que  tous  apportent  leurs  différences  locales  et 
leur  génie  particulier  en  offrande  au  trésor  commun  d'une 
langue    panslai>e!    Qu'une    seule    langue    littéraire    s'étende 
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depuis  l'Adriatique  et  Prague  jusqu'à  Arkangel  et  l'Océan 
Pacifique  et  que  chaque  nation  slave,  sans  égard  à  sa  confes- 
sion, adopte  cette  langue  comme  un  moyen  de  communi- 
cation avec  les  autres...  »  —  «  Oui,  répondit  un  Bulgare, 
M.  Bogarov,  les  Slaves  doivent  avoir  une  littérature  com- 
mune, et  pour  cela  nous  avons  déjà  une  langue  toute  prête, 
la  langue  russe...  » 

Klaczko,  «  Le  congrès  de  Moscou  »,  dans  Revue 
des  Deux  Mondes,  septembre  1867,  p.  141. 


Bâkounine. 

[Après  l'insurrection  polonaise,  Alexandre  II,  de  caractère  très 
faible,  en  revient  à  un  absolutisme,  plus  terrible  que  celui  de  Ni- 
colas 1er.  Alors  se  forma,  parmi  les  gens  instruits  ou  demi-instruits, 
un  groupe  de  deux  à  trois  mille  personnes,  pour  qui  tout  était  mauvais 
et  à  transformer.  On  les  appela  nihilistes  et,  plus  tard,  on  les  confondit 
avec  les  propagandistes  par  le  fait.  Bâkounine,  le  plus  célèbre  de  tous, 
voulait  attribuer  la  propriété  du  sol  au  mir,  c'est-à-dire  à  la  commu- 
nauté des  paysans,  mais  «  l'avenir  rêvé  ne  se  lèvera  que  lorsque  la 
révolution  aura  fait  table  rase  de  tout  ce  qui  présente  une  organisa- 
tion quelconque  ».] 

Dès  le  premier  soir  que  nous  fîmes  connaissance,  il  me 
raconta  sa  vie.  Officier  russe  de  grande  famille,  et  étouffant 
sous  le  joug  étroit  du  militarisme,  il  avait  été  poussé  par  la 
lecture  de  Rousseau  à  saisir  le  prétexte  d'un  congé  pour  fuir 
en  Allemagne.  A  Berlin,  il  s'était  jeté  sur  l'étude  de  la  philo- 
Sophie  avec  l'ardeur  d'un  barbare  qui  s'éveille  à  la  civilisa- 
tion. La  philosophie  de  Hegel  dominait  alors  ;  il  s'en  appropria 
si  bien  la  discipline  que  par  un  essai  écrit  et  conçu  dans  la 
dialectique  sévère  du  maître,  il  désarçonnait  les  disciples  les 
plus  célèbres  de  Hegel.  Après  avoir  ainsi,  comme  il  disait, 
rebuté  la  philosophie,  il  était  allé  prêcher  le  communisme  en 
Suisse  ;  puis,  passant  par  la  France  et  l'Allemagne,  il  était 
revenu  à  la  frontière  des  pays  slaves  dont  il  attendait  (parce 
que  moins  gâtés  par  la  civilisation)  la  régénération  du  genre 
humain.  Il  basait  ses  espéranecs  sur  le  caractère  slave  qui 
était  le  plus  prononcé  dans  le  type  national  russe.  Le  trait 
prmcipal  de  ce  caractère,  il  croyait  le  reconnaître  dans  la 
fraternité  naïve  dont  fait  preuve  le  paysan  russe  et  dans  la 
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haine  naturelle  qu'il  a  contre  le  seigneur  qui  l'opprime  : 
instinct  de  l'animal  mordant  l'homme  qui  le  torture.  A  l'appui 
de  son  opinion,  Bâkounine  alléguait  aussi  le  goût  enfantin  et 
diabolique  du  peuple  russe  pour  le  feu,  goût  sur  lequel  Ros- 
topchine  déjà  avait  combiné  son  stratagème  contre  Napoléon, 
lors  de  l'incendie  de  Moscou.  Bâkounine  pensait  qu'il  suffi- 
rait de  persuader  au  moujik  chez  lequel,  malgré  l'oppression, 
la  bonté  native  était  demeurée  indemne,  que  l'incendie  des 
châteaux  seigneuriaux  était  juste  et  œuvre  agréable  à  Dieu, 
pour  provoquer  un  mouvement  général  dont  résulterait  tout 
au  moins  la  destruction  de  ce  qui,  aux  yeux  mêmes  du  plus 
profond  philosophe  de  l'Europe  civilisée,  forme  la  source  de 
la  misère  du  monde  moderne.  Mettre  cette  force  en  branle 
semblait  à  Bâkounine  une  tâche  digne  d'un  homme  raison- 
nable. Et  tandis  qu'il  prêchait  à  sa  façon  ces  terribles  prin- 
cipes, il  ne  cessa,  durant  toute  une  heure  de  préserver  ses 
yeux  souffrants  de  l'éclat  de  la  lampe  en  s'aidant  de  sa  large 
main  comme  d'un  écran. 

Cet  anéantissement  de  toute  civilisation  excitait  son  enthou- 
siasme ;  pour  y  arriver,  il  voulait  user  de  tous  les  leviers  poli- 
tiques possibles  et  cette  utopie  formait  le  sujet  de  sa  conversa- 
tion, où  parfois  se  mêlait  une  gaieté  ironique...  La  démocratie, 
la  république  et  tout  ce  qui  leur  ressemble  ne  lui  paraissait 
pas  digne  d'attention,  et,  de  sa  critique  impitoyable,  il 
écrasait  les  objections  de  ceux  qui  songeaient  à  reconstruire 
ce  qu'on  aurait  détruit.  Je  me  souviens  qu'un  Polonais, 
effrayé  de  ses  théories,  observa  qu'une  organisation  de  l'État 
serait  pourtant  nécessaire  pour  préserver  du  pillage  le  parti- 
culier qui  avait  cultivé  son  champ.  Bâkounine  lui  répliqua  : 
'  Tu  n'auras  donc  qu'à  élever  soigneusement  une  barrière 
autour  de  ton  champ  et  à  recréer  la  police.  »  Le  Polonais  se 
tut,  interdit.  En  guise  de  consolation,  le  révolutionnaire 
expliquait  quel  monde  nouveau  se  reconstituerait  de  lui- 
même.  Nous  n'avions  à  nous  préoccuper  que  d'une  chose  : 
d'où  viendrait  la  force  destructive?... 

De  telles  assertions  me  déconcertèrent  d'autant  plus  que 
Bâkounine  se  révéla  homme  sensible  et  aimable.  11  semblait 
prendre  part  à  toutes  mes  préoccupations  et  à  toutes  mes 
inquiétudes  sur  le  péril  perpétuel  que  couraient  mes  projets 
artistiques.  Cependant  il  refusa  d'en  entendre  le  détail.  Il 
ne  voulut  pas  connaître  non  plus  mes  travaux  sur  les  Niehe- 
lungen.  Séduit  par  la  lecture  des  Évangiles,  j'avais  tracé  à 
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cette  époque  le  plan  d'une  tragédie  destinée  à  la  scène  idéale 
de  l'avenir  :  Jésns  de  Nazareth.  Bakounine  me  pria  de  lui 
en  épai^ner  le  récit,  et  comme,  par  quelques  indications  orales, 
je  tâchais  de  l'y  intéresser,  il  me  souhaita  bonne  chance  en 
me  priant  vivement  de  repi-ésenter  Jésus  comme  un  êti'e 
faible.  Quant  à  la  musique,  il  me  conseilla  de  faire  toutes  les 
variations  possibles  sur  cette  unique  pensée  ;  le  ténor  devait 
chanter  :  «  Tuez-le  »,  le  soprano  :  «  Pendez-le  »,  tandis  que  la 
basse  répétait  :  «  Feu  1  Feu  !»(!). 

Richard  Wagner,  Ma  vie,  t.  II,  p.  266,  Pion,  1897. 


Les  terroristes  :  le  procès  des  Seize  (25  octobre  1880). 

[Jusqu'en   1876.  les  prt>pa^andistes  russes  étaient  isolés,  sans  ûch - 
triDe^s  et  sans  liens  communs,  mais  vers  la  lin  de  1876,  les  narodmkt 
eurent  une   ébauche   d'organisation   et  un   programme  plus   pre<j>, 
e«  allant  vivre  au  milieu  des  paysans  et  des  ouvriers.  Au  milieu  dJ 
l'anné43  1878,  se  forma  le  parti  terroriste,  qui,  au  congrès  de  Lipetzk 
(juillet  1879),  tenu  dans  les  bois  et  parmi  les  bruyères,  décida  la  lutl. 
à  outrance  pt^r  la  bombe  et  les  explosifs.  La  «  Commission  dirigeante  « 
décidait  les  attentats  et  le  «  Comité  exécutif  «  les  réalisait.  Le  marqiii 
de  Vogué,  par  faveur  spéciale,  put  a<isister  aw  procès  des  Seife 
«   Il    n'y   avait   d'autre  public  qu'un   petit  nombiv  de  hauts  fonc- 
tionnaires, qui  parlaient  peu  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  .. 
De  là.  la  valeur  excepUr.nnelle  de  ces  impi-essions  d'audien<;es,  prist-s 
au  jour  le  jour.] 

...Ce  matin,  par  un  froid  très  vif,  à  travers  un  brouillard 
épais  qui  gèle  en  givre  sur  les  arbres,  je  me  suis  rendu  à  la 
maison  de  justice  de  la  Litéïnaïa.  Nul  mouvement  inusitc 
dans  les  rues,  autour  de  ce  triste  et  lourd  cube  de  pierre.  Il 
communique  par  un  boyau  avec  la  prison  de  la  Spalernaîa  ; 
là  sont  internés  provisoirement  les  prévenus  extraits  de  la 
forteresse  pour  le  procès.  On  ne  m'avait  pas  exagéré  la  rigueur 
des  consignes  :  ma  carte  nominative  est  minutieusement 
examinée  à  plusieurs  barrières,  gardées  par  des  gendarmes. 
J'ai  enfm  été  admis  dans  la  première  salle  du  Palais  ;  petite, 
vulgaire,  d'une  décoration  un  peu  trop  gaie  pour  un  tribunal. 
Un  grand  et  mauvais  portrait  de  l'empereur  en  pied  ;  une 

(1)  C^-t  entretien  est  de  18âO.  Mats  les  théorie  de  Bakounine  étaient  déjA 
arrêtées.  ■"' 


image  sainte,  avec  sa  !ampe  qui  clignote  dans  le  petit  jour 
sale  de  ce  matin  d'octobre.  Au  fond,  une  longue  table  en  fer 
à  cheval,  recouverte  de  drap  rouge;  derrière,  trois  rangées 
de  fauteuDs,  en  maroquin  de  même  couleur.  A  droite,  le 
banc  des  accusés;  à  gauche,  un  banc  de  chêne  tout  sem- 
blable, où  prennent  place  des  généraux,  des  secrétaires  d'État, 
quelques  gros  personnages.  Dans  l'hémicycle,  un  Évangile 
sur  un  pupitre,  une  table  chargée  de  pièces  à  conviction. 
Derrière  la  barre,  des  sièges  apportés  pour  les  quelques  élus 
devant  qui  s'est  abaissée  la  consigne  :  une  quarantaine  de 
personnes,  des  militaires  pour  la  plupart. 

Un  appariteur  annonce  les  juges  :  ce  sont,  aux  termes  de 
l'ukase  du  19  août  1878,  neuf  omciers  des  divers  régiments 
de  la  garde,  présidés  par  un  général -major.  Ce  dernier  a  une 
figure  de  vieux  colonel  français,  tannée,  grisonnante,  comme 
régularisée  par  le  pli  de  la  discipline.  Deux  procureurs  mili- 
taires se  partagent  la  tâche  du  ministère  public.  Six  jeunes 
gens,  candidats  à  des  emplois  dans  l'administration  de  l'armée, 
s'assoient  au  banc  de  la  défense  ;  ils  ont  été  désignés  d'office 
parmi  les  élèves  sortis  de  l'Académie  militaire.  Les  juges 
prêtent  serment  sur  l'Évangile,  les  orthodoxes  devant  le 
pope,  un  luthérien  devant  un  pasteur,  un  catholique  devant 
un  dominicain. 

On  introduit  les  u  nihilistes  »  dans  le  banc,  cerné  par  des 
^'ondarmes,  sabre  au  clair.  Seize  accusés,  treize  hommes  et 
trois  femmes.  Des  visages  hâves,  pâles,  tout  verts  de  la  moi- 
sissure des  cachots  qui  plongent  sous  la  Neva,  dans  la  cita- 
delle de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Quelques  figures  me 
frappent  tout  d'abord  par  leur  caractère  :  un  feu  de  fièvre 
anime  les  yeux  ;  les  traits  sont  calmes,  rigides  chez  plusieurs 
de  ces  hommes.  Deux  accusent  le  type  juif  très  prononcé. 
Les  femmes  sont  laides,  avec  la  physionomie  habituelle  des 
filles  nihilistes,  cheveux  négligemment  rejetés  en  arrière, 
traits  écrasés,  teint  bilieux.  Elles  portent  des  robes  de  laine 
noire.  Les  hommes,  vêtus  de  redingotes  assez  décentes,  deux 
ou  trois  vestons,  ont  l'extérieur  de  commis  de  magasin; 
rien  du  moujik  russe.  Un  petit  bossu  disparaît  derrière  les 
;ïutres. 

Au  moment  où  on  les  introduit,  un  rayon  de  joie  illumine 
tous  ces  tristes  visages.  Les  compagnons  se  revoient  après 
de  longs  mois  d'isolement  cellulaire,  une  émotion  profonde 
les  secoue  visiblement  ;   ils  se  précipitent  les  uns  vers  les 
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autres,  s'embrassent  et  se  serrent  chaleureusement  les  mains. 
Les  nihilistes  se  tassent  dans  leur  banc,  et  leurs  regards  ren- 
contrent, au  banc  d'en  face,  les  regards  des  hauts  fonction- 
naires qui  les  examinent  curieusement.  L'opposition  de  ces 
deux  groupes  d'hommes  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  la  salle. 

Le  président  du  tribunal  pose  à  chaque  prévenu  les  ques- 
tions d'usage.  Le  plus  jeune  a  vingt-deux  ans,  le  plus  âgé 
trente.  Deux  sont  d'origine  polonaise,  deux  autres  se  disent 
israélites.  Quelques-uns  répondent  à  la  question  confession- 
nelle :  «  Athée  »,  ou  «  Socialiste-révolutionnaire.  »  Sauf  un 
serrurier  et  un  «  typographe  secret  »,  aucun  d'eux  n'accuse 
une  profession  déterminée.  Au  point  de  vue  de  la  classifica 
tion  sociale,  je  relève  sur  ce  banc  six  nobles,  quatre  mar 
chands,   trois  paysans,   un   tchinovnik,   un  étudiant   fils  de 
prêtre,  un  médecin  de  district.  Mais  les  mots  de  notre  langue 
traduisent  imparfaitement  la  classification  russe  et  risquent 
d'éveiller  des  idées  erronées.  Les  individus  qui   figurent  ici 
sous  la  qualification   de   nobles  (dvorianine)  appartiennent 
en  réalité   aux  échelons   inférieurs  de  la  société;   Chiriaef, 
qualifié  paysan,  leur  est  supérieur  par  la  culture  de  l'esprit  ; 
ses  manières  décèlent  une  condition  plus  aisée.  Quelques-uns 
des  inculpés   ont  passé   par  les   Universités.    Quatre-vingts 
témoins  sont  assignés  par  l'accusation  ou  par  la  défense,  sans 
compter    de    nombreuses    dépositions    écrites.    La    première 
journée  a  été  consacrée  en  entier  à  la  lecture  de  l'acte  d'accu- 
sation. Cette  pièce  groupe  les  faits  de  la  cause  sous  les  dix 
chefs  suivants  : 

P  Assassinat  du  gouverneur  de  Kharkof,  prince  Krapotkine, 
le  9  février  1879  ;  —  2°  Tentative  d'assassinat  sur  la  personne 
de  l'empereur,  le  2  avril  1879  (attentat  de  Solovief)  (1);  — 
3°  Participation  au  congrès  révolutionnaire  de  Lipetzk  ;  — 
40  Attentats  contre  la  vie  de  l'empereur,  au  moyen  de  mines 
de  dynamite,  disposées  sur  la  voie  ferrée  à  Odessa  et  à 
Alexandrovo,  le  18  novembre  1879  (2);  —  50  Attentat  de 
même  nature,  suivi  d'effet,  à  Moscou,  le  19  novembre  1879; 

(1)  C'est  l'attentat  du  Jardin  d'Été.  Solovief  devait  abattre  l'empereur 
d'un  coup  de  revolver  et  se  suicider,  en  avalant  une  capsule  de  poison.  Il  tira 
plusieurs  balles  sans  aucun  résultat. 

(2)  Les  deux  terroristes,  préposés  à  la  mine,  firent  bien  jouer  leur  batterie 
électrique  au  passage  du  convoi  ;  le  courant  fonctionna  mal  et  l'empereur 
échappa. 


—  60  Explosion  au  Palais  d'Hiver,  le  5  février  1880  (1)-  — 
7«  Emploi  d'une  typographie  clandestine,  ruelle  des  Sapeurs 
a  Petersbourg;  —  8°  Résistance  à  main  armée  lors  de  là 
descente  de  police  dans  cette  typographie,  le  17  janvier  1880  • 

—  90  Résistance  à  main  armée  et  meurtre  d'un  surveillant 
dans  une  maison  de  Vassili-Ostrof,  le  24  juillet  1880-  — 
100  Distribution  de  subsides  au  parti  socialiste-révolution- 
naire. 

Trois  journées   ont  été   remplies  par  les   dépositions  de 
témoins,  les  débats,  les  plaidoiries  des  jeunes  avocats  d'office 
qui  m'ont  paru  extrêmement  faibles.  Les  accusés  persistent 
dans  les  attitudes  respectives  qui  les  caractérisaient  au  début 
Tichonof,  Okladsky  et  Kobuilinsky  apparaissent  de  plus  en 
plus  comme  des  bêtes  de  proie,  sans  idées  personnelles  ;  ils 
ne  prennent  la  parole  que  pour  lancer  des  appels  à  la  révolte 
pour  affirmer  des  convictions  qu'ils  ne  définissent  pas    Les 
comparses  louvoient  devant  l'accusation  ;  quelques-uns  sont 
visiblement  partagés  entre  le  désir  de  diminuer  leur  respon- 
sabilité et  le  point  d'honneur  de  ne  pas  se  séparer  de  leurs 
compagnons.  Les  coryphées,  Kviatkovsky,  Chiriaef  et  Zun- 
délévitch,  demeurent  inébranlables  dans  leur  langage  ferme 
et  modéré.  Ils  exposent  leurs  vues,  —  vues  bien  confuses  — 
sur  la  transformation  de  la  société  russe,  qu'ils  eussent  voulu, 
qu'ils  voudraient  encore  amener  par  de  tout  autres  moyens! 
Ils  s'efforcent  uniquement  de  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  des 
hommes  de  sang,  qu'ils  n'ont  été  poussés  au  meurtre  que  par 
l'inéluctable  nécessité  de  la  loi  du  talion. 

Le  procureur  a  lu  son  réquisitoire,  il  demande  la  peine 
capitale.  Ce  matin,  30,  sixième  jour  du  procès,  les  accusés 
ont  eu  la  parole  pour  la  dernière  fois.  Les  trois  chefs  se  sont 
bornés  à  renouveler  leurs  affirmations  précédentes,  qui  peuvent 
se  résumer  dans  cette  déclaration  de  Kviatkovsky  ;  «  Nous 
reconnaissons  les  faits.  Nous  ne  nous  reconnaissons  pas  cou- 
pables, pas  plus  que  nous  ne  vous  accusons.  Vous  et  nous,  nous 
appartenons  à  deux  mondes  d'idées  différents,  entre  lesquels 
la  fatalité  des  circonstances  historiques  ne  laisse  place  à 
aucun  compromis.  Nous  vous  prévenons  seulement  que  votre 
jugement  aura  une  portée  incalculable.  11  dépend  de  vous  de 

(1)  Chaltoiu-ine,  entré  vu  «jiKilué  de  menuisitv  et  travaillant  dans  le  corps 
«Je  «arde,  garnit  un  poêle  de  dynaniit<'.  11  y  eut  une  <iuarantaine  de  victimes, 
S''r\it€urs  du  palais  et  soldats  du  régiment  de  Finlande. 
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mettre  fin  à  une  lutte  dont  tout  le  monde  est  las.  Suivant  ce 
que  sera  votre  verdict,  nous  et  nos  frères  encore  libres  nous 
rentrerons  avec  joie  dans  le  travail  léguai  pour  le  triomphe 
de  nos  idées  ;  ou  bien  la  plaie  s'envenimera,  et  nos  successeurs 
reprendront  à  contre-cœur  les  armes  terribles  tombées  de 
nos  mains.  »  —  Les  criminels  d'Alexandrovo  n'ont  profit^'? 
de  la  parole  que  pour  lancer  au  tribunal  un  défi  violent  et 
emphatique,  refusant  d'avance  une  grâce  dont  ils  rougi- 
raient. On  a  dû  les  faire  emmener  par  les  gendarmes.  Une 
femme,  —  cette  malheureuse  a  mis  au  monde  un  enfant  dans 
la  forteresse,  —  a  demandé  à  partager  le  sort  de  ses  compa- 
gnons, quel  qu'il  fût. 

La  Cour  s'est  retirée,  sa  délibération  a  duré  treize  heures. 
Elle  est  revenue  à  une  heure  après  minuit,  rapportant  un 
verdict  qui  condamne  les  cinq  accusés  principaux  à  la  peine 
de  mort  par  pendaison,  les  autres  aux  travaux  forcés  à  temps 
ou  à  perpétuité  et  les  trois  femmes  à  la  déportation  en  Sibérie. 
Celles-ci  ont  dit  adieu  en  souriant  à  leurs  camarades,  qui 
écoutaient  le  verdict  sans  proférer  un  mot,  sans  qu'un  muscle 
bougeât  sur  ces  pâles  visages,  plus  pâles  encore  ce  soir  à  la 
trouble  clarté  des  lampes. 

Marquis  de  Vogué,  «  Un  regard  en  arrière  t»,  Reçue 
des  Deux  Mondes,  !«'  mars  1894,  p.  190  et  suiv. 

[Lp  dinianrhe  13  mars  1881.  l'ompereur  Alexandre  II  était  vic- 
time d'un  attentat.  La  première  homhe  ne  l'avait  pas  atteint  :  il 
s'informait  des  vietimes,  quand  un  nouvel  engin,  jeté  à  ses  pieds, 
lui  broya  les  deux  jambes.  Une  heure  après  il  mourait.] 


CHAPITRE  VI 


L'ORIENT 


Méliémet-Ali,  pacha  d'Egypte. 

(Sous  le  sultan  Mahmoud  (1809-1831)).  réformant  à  tort  et  à  tra- 
vers son  empire  vermoulu,  la  Grèce  s'était  déjà  séparée.  Ce  fut  en- 
suite le  tour  de  l'Égyple.  que  ie  pnrha  Méhémet-Ali  (1809-1848) 
reçut  à  titre  héréditaire,  par  le  traité  de  Londres  (juillet  1840)  C'est 
peu  de  temps  après  que  Benedetti,  au  début  de  sa  carrière  diplo- 
matiqiic.eut  l'occasion  de  voir  ce  «  conquérant  issu  du  néant»,  qui 
lui  ny»p'.>rut  comm*»  -r  un  personnncre  des  temps  héroïques  )..| 

Le  grand  empereur  était  toujours,  pour  lui,  le  Bonaparte 
dont  les  exploits  avaient  gravé  des  traces  profondes  dans  son 
imagination  ;  il  ne  le  nommait  jamais  autrement  dans  ses 
entretiens  où  il  se  plaisait  à  évoquer  les  premiers  jours  de 
son  passé.  Il  avait  une  faiblesse  étrange;  par  des  rapproche- 
ments de  dates,  par  des  concordances  de  fortune,  il  aimait  à 
assimiler  sa  destinée  à  celle  du  vainqueur  de  l'Europe.  Sans 
en  être  bien  certain,  il  prétendait  être  venu  au  monde  dans  la 
même    année.    Si   Bonaparte   avait   dompté   la   Révolution, 
il  avait,  lui,  détruit  les  mamelucks...  Il  ne  possédait  aucune 
notion  historique...   Il  n'a  jamais  connu  l'écriture.  Il  fit  de 
grands  eflorts  pour  apprendre  à  lire,  quand  déjà  il  était  le 
maître  incontesté  de  l'Egypte,  il  était  alors  dans  sa  quaran- 
tième année  (1). 


(1)  «  Je  vois  encore  ce  vieillard  avec  sa  figure  expressive,  ses  r^ijards  habi- 
tuellement doux  et  presque  paternels,  mais  prenant  parfois  des  reflets  fauves, 
qui  inspiraient  une  sorte  de  terreur,  dira  plus  tard  Odilon  Barrot.  Je  le  vois 
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...S'il  était  jaloux  de  son  autorité...  il  était  également  cor- 
dial (1)  et  bienveillant,  quelquefois  jusqu'à  la  faiblesse  et 
au  détriment  de  l'intérêt  public.  11  vivait  à  Alexandrie, 
entouré  de  négociants  européens  ;  on  s'entretenait  des  nou- 
velles de  l'étranger;.,,  on  ne  négligeait  point  les  bruits  mon- 
dains de  la  ville,  dont  le  pacha  était  friand  ;  on  y  passait  sur- 
tout des  marchés.  Le  vice-roi  disposait  d'une  partie  des  pro- 
duits de  l'Egypte,  de  tous  ceux  qui  étaient  importés  du 
Soudan  et  qu'il  avait  monopolisés.  Il  en  faisait  la  cession 
autour  de  lui  à  des  conditions  avantageuses  pour  les  acjje- 
teurs.  Tout  cela  avait  quelque  chose  de  patriarcal  et  s'har- 
monisait avec  les  traditions  pharaoniques,  mais  détonnait 
avec  la  vie  entière  du  pacha,  et  ce  contraste  donnait  un  charme 
singifîier  à  cette  cour  à  la  fois  rustique  et  familière. 

...II  mettait  noblement  son  orgueil  à  bien  établir  que, 
nulle  autre  part.  Tordre  et  la  sécurité  des  personnes  n'étaient 
mieux  garantis  qu'en  Egypte;  et  il  est  vrai  de  dire  que  les 
étrangers,  comme  les  indigènes,  pouvaient  circuler  en  toute 
sûreté  partout  où  il  exerçait  son  pouvoir...  Sa  justice,  toujours 
rigoureuse  à  cet  égard,  n'admettait  aucun  tempérament, 
et  on  a  vu  combien  elle  était  expéditive.  La  vie  humaine 
n'avait  à  ses  yeux  (]u'une  valeur  relative.  Sur  ce  point,  il 
avait  gardé  ses  notions  primitives,  et,  dans  plus  d'une  circons- 
tance, il  a  sévi  avec  une  rigueur  impitoyable,  surtout  dans  l'in- 
térêt du  fisc  (2).  Dans  son  désir  de  conquérir  les  sympathies  de 
l'Europe,  il  avait,  en  somme,  élevé  la  sécurité  individuelle  à 
la  hauteur  d'un  principe  d'ordre  international  ;  il  l'envisageait 
comme  le  meilleur  gage  de  son  prestige,  et  il  considérait  qui- 
conque le  méconnaissait  comme  un  révolté  ;  il  le  supprimait. 

Comte  Benedetti,  Essais  diplomatiques  (nouvelle  série) 
précédés  d'une  introduction  sur  la  question  d'Orient, 
Pion,  1897,  p.  176-186. 

encore  nous  racontant  le  injissacre  des  nianielucks  et  ctliii  des  janissaires,  <  t 
se  soulevant  j\  moitié  siu:  son  divan  pour  revendiciuor  ITionueur  de  ce  dernier 
acte.  «    (Odilon  Bakrot,  Mémoires  posthumes,  t.  I,  p.  4i!).) 

(1)  Des  mon  arrivée  au  Caire,  je  fus  présenté  à  Méhémet-Ali  à  Schoubra 
pavillon  d'été  où  il  passait  régulièrement  toutes  les  matinées  ;  il  me  fit  le  meil- 
leur accueil  et  tout  de  suite  commença  cette  série  de  questions  et  d'informa- 
tioiLs  qui  devait  durer  quinze  jours.  Son  esprit  ardent  et  cimeux  est  a\ide  de 
connaître  toutes  les  particularités  de  notre  organisation  française.  (Od.  Barrot, 
lac.  cit.) 

(2)  t  C'était  une  tête  de  fer  •,  dit  encore  Od.  Barrot.  Il  tomba  en  enfance 
en  1848  et  fut  remplacé  par  son  fils  Ibrahim. 
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La  Turquie  nouveUe  sous  Abd-ul-Medjid  (1839-1861). 


LK    SULTAN    ET    LES    GRANDS    VIZIRS    DU    TANZIMAT 

[Mahmoud  étant  mort  six  jours  -^nr^^  i«  ri  ic    «      ^     ^. 

En  m,.„ia„l  à  .seize  ans  sur  lo  trôtio.  Abd-nl-Mediid  annonça 
I  mention  de  „..  rien  changer  à  ce  q.ravait  élab  i  son  n"re 
c    se  déclara  parhsan  de  la  réforme...  Il  renonça  au   turban 
et  se  nt  sacrer  avec  le  fez.  Loin  d  in.iter  Mahom;t    II   nu    1  ' 
our  de  son  avènement,  ftétran^ler  .ses  neuf  frères    1  a  Idssé 
au  mépris  .les  usages  du  sérail,  toute  liberté  à  son  f;è  e\bd^î' 
az.z.  jeune  honune  à  lœil  ardent,  à  la  volonté  énergique 
aux  ,nst,ncls  violents...   A   diverses  reprises,   il  a   mISé 
1  intenfon  de  s'instruire  et  a  pris,  dit-on.  de;  Ie,.o„rde  lo 
graplue  et  de  langue  ilalienne.  Récemment  enfin.'  il  a  voyjgé 
dans  une  partie  de  son  empire.  Sans  doule  ce  ne  sont  pas  H 

Îouldr"  n,!!'''  ''°"'"'""-  '""'^  ''  ^''"^  ^-  marques  d'eL;; 

Un  vcndred;  jour  où  l,;  sultan  va  en  grande  cérémonie 
faire  la  prière  dans  une  mosquée,  je  me  plaçai  sur  son  Jas 
sage,  dans  une  petite  rue  dont  une  haie  de  .soldats  interceptait 
la  circulation,  l.es  fantassins  turcs,  qu-on  a  essavé  de  .léguiser 
en  Kuropeens.  sont  de  véritables  caricatures.'  CoilTés  dun 
e^norme  bonn.t  rouge,  ils  sont  v.Hus  dune  veste  ronde  de 
drap  bleu,  mal  coupée,  mal  portée,  d'un  pantalon  de  toile 
grossière,  étroit  par  devant,  faisant  des  plis  par  derrière  et 
qui  laisse  à  mcitié  nu  le  bas  de  L'uis  jambes  et  leurs  longs 

(1)  Au  trraiid  scanlale  .les  vieux  niaho.nétans,  le  prince  de  JoinviUe  aiian.1 
.1  m  r.ç„  a,,  eérail,  prit  place,  »„r  Tinvitatlon  du  s.Utan.  sur  le  d^van  où  "a 
Haute»e  «ait  ««ise.  Jamais  chrétien  u'avait  encore  reçi  pareUle  faveur 
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pieds  chaussés  de  savates  éculées.  Les  instructeurs  français 
et  prussiens  n'ont  pas  encore  réussi  à  bien  apprendre  à  ces 
conscrits  ridicules  l'exercice  à  l'européenne,  et  ces  soldats 
transformés,  qui  manient  maladroitement  notre  mousquet, 
ne  savent  plus  brandir  comme  leurs  pères  le  cimeterre,  si 
longtemps    redouté,     des    Osmanlis...     Bientôt    retentirent 
bruyamment  les  accords  d'une  musique  guerrière,  dirigée  par 
le  frère  du  maestro  Donizetti...  En  tête,  marchaient  quelques 
officiers  à  cheval.  Derrière  eux  paradaient,  conduits  en  main, 
quatre  étalons   magnifiques,  couverts  d'un   riche  harnais  de 
velours    brodé    d'or    et    étincelant    de    pierreries.    Quelques 
hauts  personnapfes  de  l'État,  hommes  pour  la  plupart  d'un 
embonpoint  excessif,  et  qui  paraissaient  étouffer  dans  leurs 
redingotes  taillées  à  l'européenne,  suivaient  d'un  pas  plus 
paisible.    Enfin,    à   quelque    distance    en    arrière,  un   jeune 
homme  svelte,  à  la  physionomie  grave,  à  l'air  éminemment 
distingué,  caracolait  avec  grâce  sur  un  superbe  cheval  gris, 
au    poitrail  duquel    brillait  un   énorme  diamant.   Ce  jeune 
homme,  coiffé  d'un  fez  rouge  orné  d'une  aigrette  de  pierreries 
et  couvert  d'un  long  manteau  noir  d'une  coupe  sévère,  que 
retenait  au  cou  une  agrafe  de  brillants,  était  le  sultan  Abdul- 
Medjid.  T'ne  foule  d'officiers  et  d'eunuques  à  cheval  le  sui- 
vaient à  une  distance  respectueuse,  et  toutes  les  têtes  s'incli- 
naient profondément  sur  son  passage.  Abd-ul-Medjid,  le  vingt 
et  unième  enfant  de  Mahmoud,  est  né  k  Constantinople  le 
10  avril  1823.  Sa  barbe  noire  et  épaisse  le  fait  paraître  plus 
vieux  que  son  âge.  Sa  taille  est  élancée,  il  a  l'œil  brillant,  les 
traits  réguliers,  la  physionomie  un  peu  triste...  D'une  com- 
plexion  délicate,  les  excès  ont  de  bonne  heure  affaibli  sa  poi- 
trine. 

A.  DE  Valon,  «  La  Turquie  sous  Abd-ul-Medjid  1 1  :  Cons- 
tantinople, le  sultan  et  la  société  turque  »,  Revue  des 
Deux  Mondes,  15  octobre  1845. 


[Les  trois  fij^ures  les  plus  saillantes  du  règne  d'Abd-iil-Medjid 
ont  été  ses  trois  grands  vizirs  :  Reschid,  Ali  et  Fuad.] 

Aali,  successivement  ambassadeur  à  Paris  et  à  Londres  et 
plusieurs'fois  grand  vizir,  arrivait  de  Paris,  où  il  avait  repré- 
senté la  Turquie  au  Congrès.  C'est  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  Turquie  contemi)oraine;  fin,  intelligent, 


à  l'œil  profond  et  doux  ;  il  était  petit,  grêlé  et,  comme  Fuad, 
passait  pour  ami  de  la  France  (avec  quelques  réserves  sans 
doute),  tandis  que  Reschid-pacha  incarnait  l'influence  bri- 
tannique. Aali  était  le  fils  de  ce  qu'on  appelle  «  Rchya  », 
le  chef  des  débarcadères  de  Constantinople.  Entré  dans  les 
bureaux  assez  jeune,  au  lieu  d'y  croupir  comme  tant  d'autres, 
il  fit  un  chemin  rapide,  grâce  à  son  aptitude  et  à  sa  grande 
intelligence  des  affaires.  Ses  études  furent  si  profondes  et  si 
étendues  qu'il  passe  pour  le  Turc  le  plus  instruit  et  même  on 
dit  «  qu'il  y  a  peu  d'Européens  qui  puissent  égaler  ses  con- 
naissances en  toutes  choses  ».  11  peut  parler  théologie  et  tenir 
tête  à  un  évêque,  judaïsme  avec  un  juif,  etc.  Son  unique  dé- 
faut, dit  M.  Thouvenel,  c'est  son  manque  d'initiative  en 
affaires.  Il  semble  toujours  craindre  de  prendre  une  décision, 
bien  Turc  en  cela,  puisque  la  politique  ottomane  consiste  sur- 
tout à  gagner  du  temps... 

Fuad-pacha,  spirituel,  exubérant,  plein  d'esprit  et  aussi 
de  ruse,  élégant,  semant  ses  bons  mots  aux  quatre  coins  de 
l'Europe,  était  le  plus  civilisé  des  Turcs,  parlant  admirable- 
ment notre  langue  et  iiabitué  du  reste  aux  séjours  dans  les 
cours  d'Europe.  Cela  se  voyait...  Fuad  était  connu  pour  ses 
bons  mots.  On  annonçait  devant  nous  la  prochaine  arrivée 
de  M.  François  de  Palézieux-Falconnet,  comme  directeur  de 
la  Banque  ottomane  :  —  J'espère,  dit-il,  que  cela  amènera  des 
fonds  à  mon  gouvernement  pour  établir  des  routes.  Mais, 
où  cela  nous  mènera-t-il?...  A  la  banqueroute  ! 

Tels  sont  les  deux  hommes  qui  tiennent  le  devant  de  la 
scène.  Ils  la  connaissent  bien,  notre  Europe.  «  Vous  nous 
croyez  fragiles?  disait  F'uad.  Erreur  !  Notre  solidité  n'est  pas 
factice,  puisqu'elle  repose  sur  vos  divisions.  »  «  Les  Turcs, 
disait  M.  Thouvenel,  sont  dans  la  position  d'un  malade  auquel 
on  a  fait  avaler  tant  de  potions  amères  et  inutiles,  qu'il  ne 
veut  plus  rien  prendre.  Les  chrétiens  les  ont  dégoûtés  des 
remèdes.  Cela  ne  prouve  nullement  que,  laissés  à  eux-mêmes, 
ils  ne  se  ravisent.  »  Les  Turcs  intelligents  comprennent  ce 
qui  manque  à  la  Turquie,  les  abus  qui  empêchent  son  déve- 
loppement, mais  dont  une  destruction  brusque  est  impo.ssible, 
L'Europe  pressait  la  Turquie  de  s'organiser  à  sa  manière  à 
elle.  Il  fallait  coûte  que  coûte  établir  des  tribunaux  sans  avoir 
de  juges,  régulariser  l'impôt  avant  de  former  des  finances, 
escompter  l'avenir  sans  être  sûr  du  présent.  —  Pour  Dieu, 
messieurs,  disait  Aali  pacha,  pas  si  vite  !...  lai.ssez-nous  res- 
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pirer,   que   nous    puissions    nous    reconnaître.    Songez    nar 
p.t.e  que  notre  vitesse  est  limitée  par  la  crainte  de  faire  édater 
le    chaud.eres.  Notre  métamorphose  doit  être  ménagée   gîa 
duelle,  mteneure,  et  non  point  accomplie  par  coups  de  fou'dfe 

Reschid  pacha,  pour  dire  la  vérité,  n'a  par  lui-même  rien 
d  imposant  II  est  petit  de  taille,  sa  f.gure  est  plulTdoucë 
et  son  regard  est  voilé.  Par  exemple,  il  a  un  mérite  partagé 
du  reste  avec  tous  les  Turcs  de  distinction  a^^c desquels  î-ai 

rab  eme""tï:  l'r''^"^^^  ^""^''1"-  eomplin,ents.  11  pXidm  ■ 
rablement  le  français  et  avec  un  ton  de  voix  doux  onctueux 
des  plus  agréables...  On  le  dit  d'une  grande  ambition  et  très 
sultaT(ïï.'         "'"""■"'  "^"'  '"  "''P"*^"'  '«  eonll^nœ  du 

Baronne  Dur.^nd  de  Fontmagne,  Un  séjour  à 
'•^"^ba^^ade  de  France  à  Constantinople,  p.  34 
et  139;  Pion,  1902. 


II 

i.'applic.\tion  du  hatti-chébif  de  gulhané 

VERS  1850 

Ce  manifeste,  d'ailleurs  très  remarquable  par  les  sentiments 
genereoix  et  philantropiques  qu'il  respire,  se'mbla  t  j  rôS^ 

fe  J"'''""  ""!  ''',  '"'"^■^"^'  "'"^  '•enai.ssance  complète 
Les  reformes  que  le  sultan  se  proposait  d'accomplir  devaLnt 
(ce  sont  ses  propres  termes)  „  porter  sur  trois  points  l«  les 
garanties  de  sécurité  quant  à  la  vie,  l'honneur  et  la  propriété 
des  sujets  ottomans;  2«  un  mode  régulier  de  répartition  et 
de  perception  des  impôts  et  l'abolition  complète  Su  v'm 
,0  r  f  K,°"  ^^  ^-"'Hession  de  ces  droits  à  des  particul  ers 

raiïrrd:rrdi?:ursrt.T"^^  '--  *^  '^'^^  <^-  -'■ 

(1)  «  Un  jour  que  Reschid  pacha,  alors  grand  vizir  recevRit  A  -«  foKi      , 
sieurs  ambassadeiu-s  et  le  nonce  du  Pape   qui  veni  rd-Jtr??n       f      *"'"  P^"' 

.ation,  de  son  maître  avec  le,  ZT^âlZ"  cHur  p'.'  ï^lTUu  '°""- 


L'orii;nt 


'6\i\ 


Il  est  vrai  que  le  droit  de  vie  et  de  iiiorL  n'est  plus  au 
nombre  des  attributions  des  pachas.  A  la  suite  de  la  promul- 
gation du  manifeste  de  Gulhanô,  ces  fonctionnaires  ont  été 
dépouillés  d'une    prérogative    aussi    exorbitante     et    ils    ne 
peuvent  plus  infliger  les  peines  capitales  sans  un  ordre  expli- 
cite du  gouvernement  central  de  Constantinople;  toutefois 
autorité  des  pachas  est  telle  encore  que,  s'il  leur  plaît  d'ôter 
la  vie  d'un  individu,  ils  ont  mille  moyens  légaux  d'atteindre 
a  leur  but  sans  recourir  à  une  exécution  capitale.  C'est  ainsi 
que  j'ai  vu  moi-même,  dans  plus  d'un  pachalik,  des  mallieureux 
condamnés  à  des    incarcérations  qui   terminaient  prompte- 
ment  leur  existence  :  en  pareil  cas,  on  a  soin  de  sauver  les 
lormes  et  le  principe  des  nouvelles  institutions,  et  on  annonce 
aux  autorités  de  Constantinople  que   tel  individu  incarcéré 
provisoirement,  en  attendant  la  décision  des  hautes  autorités 
de  la  capitale,  est  mort  subitement  dans  sa  prison.  Les  pachas 
ont  un  autre  moyen  non  moins  ingénieux  d'éluder  la  loi  nou- 
velle; il  y  a  des  châtiments  corporels  qui,  appliqués  avec 
certains    raflînements,  équivalent    parfaitement    à   la  peine 
capitale.  Les  nouvelles  institutions  fixent,  il  est  vrai,  le  maxi- 
mum de  coups  de  verges  que  peut  ordonner  un  juge  ou  un 
cadi,  et  on  se  garde  bien  de  dépasser  le  chiffre  légal  ;  seulement 
la  dose  tolérée  par  la  loi  est  administrée  à  plusieurs  reprises 
et  à  des  intervalles  plus  ou  moins  courts,  ce  qui  amène  le 
résultat  voulu  sans  que  la  loi  ait  été  littéralement  violée... 

Le  système  de  Vlltizam  est  encore  pratiqué  ouvertement 
dans  tout  l'empire.  Ici  les  promesses  impériales  sont  en  con- 
tradiction flagrante  avec  la  réalité.  Le  système  que  le  décret 
souverain  a  solennellement  flétri  comme  la  honte  et  le  fléau 
de  l'empire  y  domine  en  ce  moment  sous  la  sanction  et  avec 
la  coopération  la  plus  énergique  de  l'administration  même... 
Hilferding  Federovic,  consul  de  Russie  en  Bosnie,  a  signalé 
dans  un  journal  de  Moscou,  Raskaya  Bésieda,  le  fait  qui  s'est 
passé  dans  ces  dernières  années  à  Bok,  et  qui  tendrait  à  faire 
croire  que  les  récits  d'origine  slave,  dont  on  a  raison  de  douter, 
car  ils  sont  souvent  empreints  d'une  grande  exagération,  ne 
sont  cependant  pas  de  tous  points  mensongers.  A  Gradasac, 
dans  le  village  de  Bok,  Rauf-beg  exigeait  d'un  de  ses  colons 
le  payement  en  espèce  de  l'impôt  de  la  tretina  (1);  Jean 

(1)  La  treti}ia  avait,  à  la  suite  du  hatti-chérif  de  Gulhané,  remplacé  la  robote, 
qui  stipulait  le  défrichement  par  le  colon  des  parcelles  de  terrain  restées  in- 
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Kosic  offrait  de  se  libérer  en  nature  comme  le  comporte  la 
loi,  se  fondant  sur  son  extrême  pauvreté.  Rauf  le  fit  saisir, 
lui  et  cinq  autres  chrétiens,  qui  vivaient  sur  le  même  champ! 
On  les  suspendit  au  plafond  de  la  cabane,  et  on  alluma  sous 
leurs  pieds  un  grand  feu  de  paille  de  maïs.  Les  six  raïas  ne 
furent  rendus  à  la  liberté  qu'à  moitié  asphyxiés,  après  que 
la  douleur  leur  eut  arraché  la  promesse  de  donner  tout  ce  qu'ils 
possédaient  (1).. 

[Le  décret  de  Gulhané  promet  lait  encore  rétablissement  d'un 
mode  régulier  pour  la  levée  des  soldats  et  la  durée  de  leur  service. 
Il  fut  si  bien  appliqué  qu'il  fallut,  en  18»>9,  procéder  à  la  réorganisa- 
tion générale  de  l'armée  turque.  Sur  vingt-sept  millii.us  d'habitants, 
il  n'y  en  avait  que  deux  à  supporter  les  charge.s  du  recrutement; 
aux  époques  critiques  on  ouvrait  les  prisons  pour  incorporer,  dans 
les  ranjfs  des  soldatij.  les  vagabonds  qui  s'y  trouvaient  renfermés. 
MaLs  à  cote  de  l'armée  régulière,  il  y  a  les  zaptiés.  les  bac  hi-bozouks! 
les  spahis  et  les  Bédouins,  dont  on  verra  plus  loin  les  exploiLs.] 

TcHiHATCHEFF,  «  l'Asie  mineure  et  l'empire  ottoman  », 
Revue  des  Deux  Mondes,  avril  1 850,  p.  853  et  sqq. 


A  la  veille  de  la  guerre  de  Crimée  :  u  l'homme  malade  » 

(janvier  1853). 

[Les  e.«sais  de  transformation  de  la  Turquie  inquiètent  le  tsar, 
parce  que  l'application  sérieuse  des  réformes  pouvait  donner  à 
l'empire  turc  un  regain  de  vigueur.  Le  démembrement  n'étant  pos- 
sible qu'avec  la  complicité  d'une  grande  puissance.  Nicolas  s'adresse 
à  l'Angleterre.] 

Au  commencement  de  janvier,  l'empereur  Nicolas  avait 
eu  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  une  conversation  dont 
les  conséquences  furent  des  plus  graves.  C'était  pendant  une 
soirée  chez  la  grande- duchesse  Hélène.  L'empereur  Nicolas, 
avec  l'air  affable  et  même  familier  qu'il  savait  prendre  quand 
il  voulait  gagner  quelqu'un,  lui  dit  :  u  Nous  avons  sur  les  bras 

culteg  et  appartenant  aux  begs,  anciens  nobles  passés  à  ruiamisrae.  La  tr^tina 
était  le  tiers  de  la  récolte  obtenue.  Il  y  avait  double  violaUon  du  Uatti-diérif 
car  Rauf-beg  pratiquait  toujours  VlUizam  et  demandait  en  argent  ce  uu'on 
lui  devait  en  nature. 

(1)  L'histoire  racontée  p*r  Federovic  est  empruntée  aux  Sim94Hir8  de  vouaa« 
en  Boniie,  de  Ch.  Yriartk, 
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un  homme  bien  malade,  il  serait  bon  de  nous  entendre  à 
1  avance  pour  ne  pas  laisser  sa  succession  livrée  au  hasard 
et  surtout  a  la  révolution.  » 

Après  ce  préambule,  le  tsar  exposa  ses  projets.  Les  princi- 
pautés danubiennes  continueraient  à  être  indépendantes,  mais 
seraient  placées  ainsi  que  la  Serbie  et  la  Bulgarie,  s^us  le 
protectorat  de  la  Russie.  Reconnaissant  l'importance  que 
Egypte  avait  pour  l'Angleterre,  il  était  disposé  à  ne  pas 
faire  d  objection  à  ce  qu'elle  en  prît  possession,  en  y  joignant 
même  1  île  de  Candie.  Quant  à  Constantinople,  il  déciaraU 
qu  il  ne  consentirait  jamais  à  ce  que  cette  ville  fût  occupée 
par  les  Anglais  ou  par  les  Français,  et  qu'il  s'opposerait  de 
tou  es  ses  forces  a  la  création  d'un  empire  d'Orient  au  profit 
de  la  Grèce.  Tout  en  protestant  qu'il  n'avait  aucune  vue 
d  ambition  sur  Constantinople,  il  admettait  que  les  circons- 
tances pourraient  le  forcer  à  l'occuper  temporairement 

hir  Hamilton  ayant  exprimé  le  doute  que  ces  combinai- 
sons pussent  convenir  à  la  Prusse,  à  l'Autriche,  l'empereur 
Nicolas,  comptant  sans  doute  tenir  ces  puissances  par  les 
hens  du  sang  et  de  la  reconnaissance,  répliqua  que  ce  qui 
était  essentiel  a  ses  yeux,  c'était  l'adhésion  de  l'Angleterre 
D  accord  avec  elle,  il  n'aurait  pas  à  s'inquiéter  des  autres 
gouyernements,  laissant  entendre  ainsi  que,  si  la  France 
était  isolée,  il  n'aurait  rien  à  redouter  de  sa  part.  Ces  ouver- 
tures, tenues  secrètes,  furent  reçues  très  froidement  par  le 
gouvernement  anglais.  Il  répondit  qu'il  n'v  avait  pas  à  songer 
a  la  succession  du  malade,  qu'il  fallait,  au  contraire,  s'efforcer 
de  le  faire  vivre  le  plus  iongtemps  possible. 

C'est  alors  que  partit  pour  Constantinople  le  prince  Mens- 
chikoff  avec  une  suite  considérable.  Ce  choix  n'indiquait  pas 
des  vues  conciliantes.   Tout  le  monde  connaissait  à  Péters- 
bourg  le  franc-parler  presque  brutal  du  prince,  que  personne 
pas  même  l'Empereur,   n'intimidait.  Le  tsar  avant  nommé 
la  femme  du  général  Kleinmikoî  dame  d'honneur  de  l'Impé- 
ratrice, quoique  sa  naissance  ne  lui  donnât  pas  de  titres  à 
cette  dignité,  demanda  sans    doute  malignement  au  prince 
Menschikoff,    qu'il   savait   l'ennemi   du   général    Kleinmikel 
ce  qu'd  en  pensait.  Celui-ci  répondit  à  l'Empereur  qu'il  n'au- 
rait pas  pu  mieux  faire  :  «  Je  suis  enchanté.  Sire,  avait-il 
ajouté,  que  vous  ayez  fait  une  dame  d'honneur  de  la  femme  ; 
maintenant,  vous  ferez  sans  doute  un  homme  d'honneur  du 
niari.  » 


3^4 


LES   PRINCIPALES   PUISSANCES 


Ses  manières  hautaines  vis-à-vis  des  ministres  du  sultan, 
ses  procédés  outrageants  pour  le  grand  vizir,  à  l'audience 
duquel  il  se  rendit  non  en  uniforme,  mais  en  petite  tenue 
civile,  témoignaient  d'un  parti  pris  de  rupture.  On  ne  pou- 
vait plus  douter  des  dispositions  agressives  de  la  Russie. 
L'affaire  des  Lieux-Saints  qui  avait  été  le  point  de  départ 
de  la  querelle  avait  reçu  une  solution  satisfaisante,  mais  l'ulti- 
matum présenté  au  divan  par  le  prince  MenschikofT  exigeait 
que  le  sultan  s'engageât  par  un  traité  à  maintenir  intactes 
et  à  perpétuité  les  immunités  dont  les  chrétiens  grecs  jouis- 
saient dans  l'empire  ottoman.  Ce  protectorat  accordé  à  la 
Russie  sur  onze  millions  de  sujets  turcs  eût  été  pour  le  sultan 
une  véritable  abdication.  Le  vrai  maître  n'eût  plus  été  à 
Gonstantinople,  mais  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  penser  que  la  Turquie,  soutenue  par  la  France  et  par 
l'Angleterre,  repousserait  ces  exigences. 

Comte  DE  Reiset,  Mes  som^enirs^  t.  II,  p.  165. 


[La  guerre  de  Crimée   plaça   la    Turquie  sous  la  sauvegarde  de 
l'Europe  et  neutralisa  la  mer  Noire,  mais  rien  ne  put  arrêter  la  d»'- 
composition  de  l'empire  ottoman.  Bientôt  les  Moldo-Valaques  pa^ 
saient  de  la  vassalité  a  la  pleine  indrpendam  e.] 
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L'émaucipatiou  des  principautés  inoldo>-valaques 

(1858-1859). 

[Depuis  le  traité  d'Andrinople  (1829).  les  provinces  roumaines 
étaient  devenues  autonomes  si>us  la  garantie  de  la  Russie,  mai- 
avec  Asaki  et  Radulesco,  les  fondateurs  dos  premiers  journaux  nai- 
mains,  avec  Nicolas  Balcesco,  l'historien  de  Michel  le  Brave,  la 
nationalité  roumaine  ne  tarda  pas  à  s'aiTirmer.  l'n  1848  .se  produit 
un  essai  de  libération,  et,  c'est  à  ce  moment  <|ue  .Muresiano  écrivit 
sa  Marche  célèbre,  lui  donnant  en  Roumanie  la  plai  e  de  notre  Rouk<  t 
de  l'Isle.] 

Réveille-toi,  Roumain,  de  ton  sommeil  de  mort 
Dans  lequel  t'a  plongé  la  dure  tyrarmie  ! 
Maintenant  ou  jamais,  forgeons  un  autre  sort 
Devant  qui  l'ennemi  taira  sa  jalousie, 


Mamtenant  ou  jamais,  montrons  à  l'Univers 
Que  le  sang  romain  coule  encor  dans  nos  artères 
M  que  nous  conservons,  au  fond  de  nos  cœurs  fiers 
Le  grand  nom  de  Trajan  triomphant  dans  les  guerres. 
Lève  ton  large  front  et  regarde  à  Pentour  • 
Les  braves  plus  nombreux  que  les  pins  des  montagnes 
N  attendent  qu'un  signal  pour  quitter  le  labour- 
Enfants,  hommes,  vieillards  des  monts  et  des  campagnes. 
Regardez,  vieux  Michel,  Etienne,  Jean  Cor  vin  (l) 
fout  le  peuple  roumain  comme  un  seul  homme  vibre  • 
Lliacun  de  vos  neveux  sent  votre  feu  divin 
Et  demande,  dressé  :  Mourir  ou  vivre  libre  !... 

Prêtres,  portez  la  croix  devant  nos  bataillons 
Nous  allons  soutenir  la  liberté  chrétienne 
Notre  but  est  sacré.  Dans  le  combat  mourons 
1  lutot  que  d'être  serfs  sur  notre  terre  ancienne  ! 

André  Muresiano,  «  La  marche  de  1848  »,  Anthologie 
delà  littérature  roumaine^  p.  19,  publiée  par  Septime 
Gorceix;  Delagrave,  s.  d.  ^         ^ 

(L'insurrection  de  1848  échoua,  mais  en  1850  les  puissances  don 
unent  aux  deux  principautés  la  ç^arantie  de  l'Europe    Srie^ 

ttû:    a  V  Hch]î"?  ''"".  ^>''^  roumain,  exigeait  .  ne' la  M^M  v  ê 
.1  que  la   Val.ichio  eussent  cliaeuiie  leur  hospodar    élu    lU  sii(T«„» 
un.verse    et    nslilué  par  le  sultan  ;  la  Franoe'^et  1      ïLi    en""ur' 
rn?  •"V"<";V'^''!<l"^-^à  ne  choisir  ,,„un  seul   et  né  „.,":' 
l>e  là  cette  .nse  de  juin  1857,  à  Constantinople.] 

Z^ Juin.  —  11  arrive  de  mauvaises  dépêches  des  princi- 
pautés.  Le  tour  est  joué  !  Les  élections  en  Moldavie  et  en 
valachie  sont  scandaleusement  faussées  sur  les  ordres  de  la 

^^n^n \\'''^^^^^'^  ^•ogoridés.  L'Angleterre  et  l'Autriche 
outiennent  la  1  urquie  et  se  déclarent  ouvertement  contre 
la  france  dans  cette  grosse  aflaire... 

26  juillet.  —  Af.  Thouvenel,  que  j'ai  entrevu  après  le  dé- 
j.>.iner,  m  a  crié  :  „  La  grande  danse  est  commencée,  ma 
Chère  Une  dépêche  m'apprend  qu'on  sait  la  vérité  à  Paris  • 
que  1  Empereur  est  furieux  et  qu'il  va  demander  à  l'instant 
la  destitution  de  Reschid  pacha,  celle  du  caïmakan  Vogo- 

(1)  Tous  héros  de  l'indépendance  roumaine. 
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ridés,  l'annulation  des  élections  moldo-valaques,  ou  ma  de- 
mande de  passeports... 

29  juillet.  —  La  Sublime  Porte,  elle,  comme  toujours,  ne 
songe  qu'à  gagner  du  temps.  C'est  la  tactique  orientale. 
Les  Turcs  n'accordent  rien  jusqu'ici,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  ne  céderont  pas  au  dernier  moment  si  on  reste  ferme. 
Ce  soir,  pendant  que  nous  étions  à  table,  Sefer  pacha  (1)  est 
venu  de  la  part  du  grand  vizir  Heschid  pacha  ;  il  s'est  montré 
humble  et  rampant  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant 
M.  Thouvenel,  l'assurant  a  que  son  départ  serait  un  deuil 
pour  la  Turquie  >.  L'ambassadeur  a  répondu  avec  hauteur 
aux  assurances  d'amitié  que  lui  faisait  donner  Reschid  pacha. 
Sefer,  tremblant,  se  hasarda  à  demander  «  si  son  Excellence 
partait  demain  ».  u  Je  le  voudrais,  répondit  l'ambassadeur, 
j'étais  prêt,  mais  M.  le  ministre  de  Russie,  qui  désire  partir 
en  même  temps  que  moi,  m'a  prié  de  l'attendre.  —  Et  que 
voulez-vous  de  Son  Altesse  le  grand  vizir?  sa  perte  ou  sa 
démission,  demanda  encore  anxieux  le  pacha.  —  Son  humi- 
liation me  sutîit,  dit  l'ambassadeur  ;  s'il  veut  avaler  celle-ln 
par-dessus  les  autres,  il  est  libre  de  rester  à  son  poste,  cela 
le  regarde...  >^ 

4  août  —  Quelle  journée  émouvante  !  On  avait  accordé 
aux  Turcs  jusqu'à  dix  heures  pour  se  décider  à  accepter 
l'annulation  pure  et  simple  des  élections  moldaves.  Mais, 
après  une  nuit  passée  en  conseil  à  fumer  et  à  boire  le  café, 
ces  pauvres  Turcs  n'ont  abouti  qu'à  envoyer  une  proposi- 
tion absurde,  misérable,  le  jugement  des  deux  caïmakans  à 
Constantinople... 

A  midi  sonnant,  V Ajaccio  était  prêt,  en  face  du  palais  de 
Thérapia,  avec  ses  pavillons  flottant  à  l'arrière  et  au  grand 
mât.  Nous  montâmes  en  silence,  le  cœur  gros,  sur  la  terrasse 
où  les  matelots  devaient  descendre  solennellement  le  drapeau 
tricolore  qui  annonce  la  présence  de  l'ambassadeur.  Toute 
l'ambassade  était  là,  avec  quelques  amis.  Mme  Condouriotis. 
femme  du  ministre  de  la  Grèce,  qui  sanglotait  ;  le  prim  t^ 
Lobanoff,  le  prince  Stourza,  le  marquis  de  Souza,  ministre 
d'Espagne,  le  commandeur  Testa,  chargé  d'affaires  de 
Suéde,  etc.  Au  commandement  de  Lambassadeur.  nos  troi> 
couleui^s  furent  hissées  une  dernière  fois  sur  le  grand  mal 

(1)  Polonais  de  naissance  devenu  le  bras  droit  de  Reechid  pacha. 
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Spnonf  ITh         f    "'"^'^"^    ^'    '^^'^^^^'^    ét^^^^t    debout 

sur  le  pont  et  dans  les  vergues  du  navire.  Ils  saluèrent  notre 
pavillon  du  cri  répété  de  .  Vive  l'Empereur!  »  et  de  vingt 
et  un  coups  de  canon.  Puis,  nos  chères  couleurs  nationales 
s  abaissèrent.  La  scène  fut  très  imposante,  mais  une  impres- 
sion  de  surprise,  je  puis  même  dire  d'indignation,  vint  se 
mêler  au  sentiment  solennel  et  triste  du  moment.  Miss  Can- 
ning  la  fille  aînée  de  lord  Stratford  de  Radecliffe.  proHta  de 
J  instant  même  où  notre  artillerie  venait  de  commencer  son 
feu  pour  sortir  du  palais  d'Angleterre  dans  le  grand  caïque 
de  ga^a,  et  venir  en  quelque  .sorte  nous  braver,  en  pa.ssant 
sous  la   fumée  de   nos  canons  avec  cette  impudence  dont 
Albion  seule  est  capable  !  Lord  Stratford,  qui  avait  empêché 
ses  secrétaires  de  rester  de  loin  les  spectateurs  de  cette  grande 
scène,  au  milieu  d'une  foule  compacte  où  ils  auraient  bien 
pu  passer  inaperçus,  aurait  mieux  fait  d'arrêter  <;a  fille  Sa 
sortie  de  plaisir  avec  lady  Summers  n'aurait  pas  beaucoup 
souffert  de  vingt  minutes  de  retard  !  Mais  c'était  une  occa-^ion 
de  nous  narguer:  miss  Canning  n'y  résista  pas.  M.  Thouvenel 
aussitôt    après    cette    douloureuse    cérémonie,    alla    prendre 
'•onge  du  sultan,  .  non  plus  comme  ambassadeur  de  France 
mais  comme  simple  particulier  qui   ne  voulait  pas  quitter 
un  pays  où  il  avait  reçu  tant  de  preuves  particulières  de  la 
honte  de  Sa  Majesté  pour  ne  pas  désirer  l'en  remercier  une 
.lernière  fois.  .  Ce  fut  la  scène  la  plus  touchante  de  toute 
cette  crise  diplomatique.   Le  sultan,   qui  se  promenait    fut 
prévenu,  descendit  de  cheval  précipitamment  et  courut  au- 
devant  de  M.  Thouvenel.  Son  chagrin  et  ses  regrets  furent 
répétés  SI  souvent  et   avec  tant  d'émotion  visible  que  l'eau 
lui  en  coulait  du  front... 

6  août.  —  Les  Russes,  les  Sardes  et  les  Prussiens  ont  rompu 
ce  matin  leurs  relations  à  leur  tour,  chacun  à  sa  manière 
c'est-à-dire  que  \es  petites  puissances  se  contentèrent  de  faire 
enlever  leurs  armes  et  leurs  écussons  de  leurs  résidences  et 
de  renvoyer  leurs  lettres  de  créance  en  notifiant  leur  rupture 
tandis  que  les  canons  du  brick  russe  et  les  cris  de  son  équi- 
page firent  un  fracas,  stupéfiant  de  tristesse  et  d'admiration 
tout  le  quai  de  Buyukderré  (où  se  trouve  la  résidence  d'été 
du  ministre  de  Ru.ssie.) 

Baronne  de  Fontmagne,  Un  séjour  à  Vambassade  de 
France,  p.  236,  247,  Pion,  1902. 
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[Les    MoldoAalaques,    finirent    par   tourner  les   interdictions   de 

Europe    :    les    deux    assemblées    (janvier-février   1859).    rhoisirent 

le  même  pnnre,  Alexandre  Couza,  seigneur  moldave,  puis  elles  se 

claméeTl862).r'  ''"''  ''  ^'  ^'"^''^'"  ^'  ^"    ^'""^^"^^    ^"^   P^" 


L'expédition  de  Syrie  (1860). 

[Après  les  massacres  de  Syrie,  la  France  envoya  une  expédition 
de  bOOO  hommes  pour  rétablir  l'ordre  :  l'occupation  dura  huit  moi<; 
(août  I860-juinl861).  Le  général  Ducrot.  dans  ses  lettres,  apprécie 
sévèrement  la  faiblesse  du  général  en  chef  de  Beaufort  et  la  partia- 
lité des  Tuns  en  faveur  des  Druses.  Opendant.  malgré  ces  mala- 
dresses et  ces  intrigues,  la  paix  régna  dans  le  Liban,  plaré  sous  un 
gouverneur  chrétien,  sujet  du  sullan.  C'.tnit  un  nouveau  démem- 
brement.) 

D^après  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  on  paraît  d'accord  sur 
la  nécessite  de  soustraire  roiunlétenient  les  populations  du 
Liban  à  l'action  du  gouvernement  turc.  Cependant,  tout  ce 
<iui  a  été  fait  jusipi'à  présent  conduit  au  résultat  diamétra- 
lement opposé,  .\insi,  nos  colonnes  ne  se  sont  montrées  que 
Jà  où  il  a  plu  à  Fuad-Pacha  de  les  conduire.  Pendant  qu'elles 
tournaient  sur  elles-mêmes  dans  un  petit  cercle  sans  impor- 
tance, lui-même  parcourait  le  pays  ou  le  faisait  parcourir 
par  SQ6  agents,  disanl  et  répétant  de  tous  c(Més  que  les  Fran- 
çais étaient  les  alliés  et  les  serviteurs  du  sultan  (1).. 

Quatorze  personnages  im|)ortants  de  Damas,  convaincus 
d  avoir  trempé  dans  les  massacres  des  chrétiens,  sont  arrivés 
ici  hier.  Leur  entrée  a  été  une  véritable  ovation.  Ils  étaient 
montes  sur  des  chevaux  ricliement  caparaçonnés,  entourés 
d  esclaves  et  de  quelques  soldats  qui  avaient  l'air  d'une  garde 
d'honneur.  Tous  les  fidèles  musulmans  se  pressaient  sur  leur 
passage  et  leur  baisaient  les  pieds  et  les  mains;  à  peine  des- 
cendus de  cheval,  ils  sont  entrés  au  sérail,  où  les  principaux 
musulmans  de  Beyrouth  ont  été  admis  à  leur  présenter  leurs 
hommages.  Puis,  cette  cérémonie  terminée,  ils  se  sont  rendue 
librement,  sans  escorte,  chez  certains  personnages  de  la  ville 
qui  s'étaient  porté.s-  caution.  Ces  i^rands  criminels  sont  con- 

(1)  Fuad   pacha   avait   été    envoyé   de   Consfantinople  avec   des   pouvoirs 

rln^  /T''  '^''"'  ''''^'^'  ''  P''^  •  *  "*  ^on^érence  des  ambassadeurs  du 
3  août,  la  France  avait  été  déléguée  pour  .  aider  le  sultan  à  rétablir  la  pai^  . 
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damnés  à  rexil,  c'est-à-dire  à  une  promenade  à  Constanti- 
nople,  où  de  nouvelles  ovations  les  attendent.  "^^""^^"^^ 

<^JstrZ::^l  ^XmLî^^^    '"'''''''''   '-'    cantonnements 

Les  villages  que  j'ai  visités  ont  été  en  partie  brûlés  nar 
es  Druses;  le  feu  n'a  guère  épargné  que  les'voûtes,  ma  s  S 
ortes  de  casemates  sont  très  sufT.santes  pour  abriter  par 
aitement  nos  hommes,  et  l'on  pourra  les  utiliser  pour  aMer 
les  pauvres  habitants  à  reconstruire  les  étages  supérieurs 

Un  m  avait  annoncé  que  je  rencontrerais,  dans  ma  tournée 
bon  nombre  de  princes  et  de  princesses;  en  efîet    ces  ner 
sonnages,    descendant    certainement   de    ces    fiers  'sarrasins 
qui  luttèrent  contre  Godefroy  de  Bouillon  et  ses  vaiS 
compagnons     sont    venus    me   saluer;    mais   quelle   pénible 
impression  ,1s  nous  ont  faite.   Beaucoup  étaient  en  haillons 
voire  même  pieds  nus.  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  gardée 
une    grande    dignité.    Les    princesses    portaient    des    bijoux 
superbes  sur  des  robes  de  soie  fanées  et  déchirées. 

La  vie  militaire  du  général  Dwrnt  d'après  sa  correspon- 

»^^nrc  {\^'^^-\^l\),  publiée  par  ses  enfants.  Pion   1895 
t.  I,  p.  421-425.  '  ' 


L»msurrection  des  chrétiens  dans  les  Balkans  (1875)  : 

en  Bosnie  insurgée. 

[Dans  les  années  qui  prévient  la  guerre  d^  i,s;o.  la  France  .p 
desmtere.sse  un  peu  de  la  question  dT)ri..nt.  et  la  Hu.ssie  profite  de 
nos  de.sastres  pour  reprendre  le  terrnin  perdu.  Klie  dccliirc  le  traité 
de  Pans.  La  conférence  de  Londres  (1871)  lui  rend  je  droit  d'avoir 
<es  navires  de  guerre  en  mer  Nnin».  Travaillés  par  les  agents  de  la 

Nocude  slav.phile  «,  les  Serhes  <\o  î^..„^.  ,.t  d'Herzégovine  se 
n-voltent   en   jui'l.'t    187:..]  ^ 

Au  moment  où  nous  sortons  du  village  dTncane  (I)  nous 
•Mitendons  des  coups  de  feu  qui  semblent  venir  de  la'route 
oppo.see;  une  foule  éperdue  se  dégage  des  brouillards  qui 
nous  cachent  les  i)laines  bordant  le  fleuve;  des  troupeaux 

de'xo^TBanL'uÎa.'''  ''^'"''  """  '"'"  "'  '*  ""^"''''^  autrichienne,  sur  la  route 


t. 
ï. 
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épars  encombrent  la  route,  des  cris  et  des  rumeurs  s'élèvent 
des  deux  côtés  du  chemin,  et  nos  chevaux  reculent  épou- 
vantés par  ces  troupeaux  qui  se  ruent  sur  eux  et  s'enche- 
vêtrent  dans  l'attelage.  Le  conducteur  saute  à  terre  et  tourne 
brusquement  pour  rétrograder,  quoique  je  l'adjure  de  n'en 
rien  faire.  A  mon  tour,  je  me  laisse  glisser  à  l'arrière  du  cha- 
riot, et  cours  au  bord  du  fleuve.  Malgré  l'épais  brouillard, 
malgré  cette  impuissance  ridicule  que  crée  l'ignorance  de 
l'idiome  serbe,  je  comprends  vite  la  cause  de  tout  ce  tumulte. 

Avant  le  lever  du  jour,  une  foule  de  quatre  à  cinq  cents 
raïas  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux  de  bœufs,  de  mou- 
tons, de  chèvres  et  de  porcs,  a  franchi  la  frontière  sur  ce 
point,  abandonnant  le  territoire  turc  et  fuyant  ses  foyers. 
Quelques  paysans  des  Confins  Slaves  et  de  rite  grec,  comme 
les  fugitifs,  les  attendaient,  cachés  dans  les  arbres  de  la  rive 
opposée,  pour  leur  prêter  leur  concours.  Le  lit  de  la  Urma  est 
peu  profond,  la  plupart  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes, 
poussés  par  les  raïas,  ont  sauté  dans  le  fleuve  ;  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enfants  et  le  menu  bétail  ont  passé  sur  des 
radeaux  ou  sur  des  barques  de  planches  mal  jointes.  Une 
fois  sur  la  terre  autrichienne,  ils  ont  traversé  la  route,  et  ont 
fait  halte  dans  la  plaine  qui  la  borde.  Au  moment  où  nous 
passons,  ils  sont  encore  là,  formant  un  vaste  camp  sans 
tentes,  grelottant  sous  le  froid  du  matin,  assis  ou  couchés 
dans  l'herbe  gelée,  confondus  avec  les  animaux  qui  composent 
désormais  toute  leur  fortune.  C'est  un  lamentable  spectacle  : 
il  n'y  a  pas  un  homme  en  état  de  porter  les  armes  parmi  ces 
quatre  ou  cinq  cents  fugitifs;  tout  ce  qui  était  valide  s'est 
jeté  dans  la  montagne  ou  a  passé  en  Herzégovine  pour  former 
des  bandes.  Il  ne  reste  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants.  Ce  sont  des  vieilles  au  chef  branlant,  des  jeunes 
filles  aux  longs  cheveux  nattés,  le  front  et  le  cou  chargés  de 
médailles  d'argent  et  de  pièces  de  monnaie,  coiffées  de  pagnes 
blancs  constellés  de  broderies  et  drapées  dans  des  haillons 
colorés.  Un  beau  pope,  jeune,  de  haute  taille,  à  la  face  hâve, 
émaciée,  à  la  longue  barbe  noire,  coiffé  d'un  bonnet  d'astrakan 
d'où  s'échappent  de  longs  clieveux  dont  les  mèches  retombent 
sur  ses  épaules,  et  tout  entier  enveloppé  dans  une  longue 
pelisse  fourrée,  va  d'un  groupe  à  l'autre,  son  bâton  en  forme 
de  crosse  à  la  main,  essayant  de  mettre  un  peu  de  discipline 
dans  tout  ce  désordre,  et  interpellant  chacun  par  son  nom. 

On  a  allumé  de  distance  en  distance  des  grands  feux  de 
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bois  mouillé,  qui  luttent  contre  Thumidité  du  sol  Pf  ^  .h 

anhnrx  de  to^t  orr^T^rtf  ^  '^  '"'"^  '  """^^  -"*^ 
spectacle,  nous  avons  cru  ïo^rn'T  Tl  """'^  ^"°"^  »  *=« 
Périodicu'e  ou  à  <^Z:Zr^:l^l^..  l^  IH  it 

tcre  turc,  ont  tire  des  coups  de  feu  „ue  nous  avons  entendu"' 

JcoS  ;:  st  c':t,^s:/et  i^^t'.niîr 

d'ord.na.re  n'est  pas  inférieure  à  cinquante  mitle'^Tm  s    e^' 

tion   Aujourdliui,  par  suite  de  l'insurrection   les  raïas  a v^, 
abandonné  le  territoire,  les  Turcs  sont  les  maUres    et  ton 
est  possible  en  fait  d'éventualité.  Chaque  nuit,  o,  s'attend  1 
un  massacre,  la  population  serbe  a  les  yeux  tournés  "ers  ,p 

av\fi:^Liirserb^  'r'''  ^"-^^''""  -"""i^t 

avec  les  lain  Iles  serbes  et  <iui  ne  professent  pas  le  fanatisme 
de  leurs  corel,g,onnaires  envoient  de  temps  en  temps  averr 

Z  ''«^'^«'nP'ot-^  fl"i  se  trament  contre  la  vie  des  chré 
t  ens^  Mon  hôte  d'aiUeun.  m'a  déjà  dit  que  sa  femme  e    s^ 
fille  ont  un  asile  assuré  dans  une  famille  musulmane  et  tous 
sLr''"'  "'°nt."en  d'exagéré.  Les  catholiques  .sont  plu    en 
surete  que  les  ra.as  du  rite  orthodoxe,  mais  pas  plus  les  uns 

ri"  ?  •■''  "'  ''  '■"''"^"*  «  P^"é"-«^  '^«"s 'a  ville  turque 
e  consul  lui-même  n'y  entre  qu'en  uniforme,  suivi  de  son 
ca.as.  et  dans  les  circonstances  olFicielles.  Tous  les  colons 
sont  partis,  les  moissons  sont  resU^es  sur  pied  ;  on  cite  des 
habitants  serbes  riches  propriétaires  ayant  sur  leurs  terres 
plus  de  m.  le  cultivateurs,  qui  ont  dû  fuir  en  abandonnant 
(out  ce  qu'ils  possèdent.  "uonnant 

La  terreur  règne  ici,  tout  le  monde  est  suspect  ;  on  n'ose 
m  s  arrêter  dans  la  rue  ni  parler  à  voix  basse.,  et  selon  les 
nouvelles  qui  viennent  du  dehors,  les  Turcs,  fan;tisôs  par 


III. 
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les  revers  ou  exaltés  par  les  succès,  se  livrent  à  des  exactions... 
La  nuit  dernière,  au  milieu  des  ténèbres,  on  a  entendu  des 
clameurs  et  des  coups  de  feu.  Un  parti  de  Turcs,  envahissant 
le  quartier  chrétien,  a  pénétré  jusque  dans  l'église  serbe  et, 
amoncelant  là  des  fagots  et  des  branchages,  a  livré  l'édifice 
aux  flammes,  à  la  grande  terreur  de  tout  le  faubourg  ;  les 
ruines  sont  encore  fumantes.  Les  habitants,  incapables  de 
se  défendre,  terrifiés  et  réduits  d'ailleurs  pour  toute  popula- 
tion à  celle  de  leurs  serviteurs,  n'ont  pas  même  essayé  de 
résister  ;  ils  sont  restés  cachés. 

Gh.  Yriarte,  Bosnie  et  Herzégovine,  Souvenirs  de  voyage 
pendant  V insurrection,  p.  87  et  128,  Pion,  1876 

[En   Bulgarie,  les  bachi-bouz^uks,   en   quelques  semaines,   incen- 
dièrent 70  villages  et  massacrèrent  20  000  personnes.] 


La  guerre  russo-turque  :  le  siège 
et  la  reddition  de  Plevna  (juillet-décembre  1877). 

[Le  tsar  Alexandre,  irrité  par  la  ccmédie  que  jouait  le  sultan 
Abd-ul-Mamid,  déclare  la  guerre  (24  avril  1877).  Les  succès  russes 
paraissaient  devcûr  être  foudroyantes,  quand  OsFnan-Pacha  se  jeta 
sur  les  flancs  de  l'armée  russe  et  s'enferma  dans  Plevna  qu'il  fallut 
assiéger.] 

I 

l'assaut    du    18    JUILLET 

Le  baron  Kridener  (1)  faisait  peine  à  voir  en  ce  moment 
si  critique.  11  lui  fallait  opter  entre  deux  résolutions,  égale- 
ment graves  toutes  les  deux  :  se  porter  au  secours  du  prince 
Schakhoffskoï  (2)  en  laissant  la  redoute  de  Grivitza  (3)  sur 
nos  derrières,  ou  bien  donner  l'assaut  à  cette  redoute,  la 
prendre  et  se  réunir  ensuite  au  corps  du  prince.  Le  baron, 
il  était  facile  de  le  voir,  souffrait  terriblement  ne  sachant 

(1)  Coramaniiant  en  chef  de  la  réserve  générale. 

(2)  A  la  {îauehe  de  l'armée  ruase. 

(3)  La  redoute  de  Grivitza  était  considérée  comme  la  clef  de  la  position. 
On  croyait  qu'elle  dominait  Plevna,  alors  qu'en  réalité  il  y  avait  en  arrière  un 
second  ouvrage. 
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quel  parti  prendre.  Enfin  À  q  h    ^rn     ,    , 

qu'il  avait  sous  la  ma"n   il^cria    •«  PhT'"'  '"^  '''''^'' 
à  la  grâce  de  Dieu  i  Pnpllf  '      ^^  ^'®"'  '"«^  enfants  ! 

soirnLssouperonsàPlël'aV"^™^"*  '^^"^  '^^O"^^  et  ce 

.es'yrei  'i:%^  tt  '^^^  f /«r  «'^  *  ^«-h.  et 

avant;  J,  rémm.nf  rtrr.riïi,       ,-?*"""''"  P»"*™' •" 

des  renforf^    m  .Je  h. .        •        .  8''<"^i  am     iNicoIas,    demander 

ja^:rps^  rrt:L:f3s„t'':St  r  .t-^t 

1  ro,s  nulle  officiers  et  soldats  blessés  gisaient  à  ter^  sf  tor-' 
dant  et  gémissant  de  douleur.  Quelques-uns  mêlai;nt  aux 
P lamtes,  que  leur  arrachait  la  souffi^nce,  des  reproches  à 

-use  cela   quil  aait  possible  d'enlever  d'assaut  un  pareil 
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morceau  !»  A  ma  question  :  «  Où  est  le  général  de  division?  » 
on  me  répondait,  non  sans  quelque  ironie  :  a  Notre  général 
n'est  pas  sur  les  derrières;  allez  le  chercher  plus  près,  tout 
près  de  l'ennemi.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j'aperçus  enfin  le  fanion  bleu 
du  commandant  de  la  division.  Je  m'embarquai  au  galop  ; 
mais  je  tus  bientôt  arrêté  par  un  Ocète,  ordonnance  du  gé- 
néral :  «  Mon  capitaine,  me  dit-il,  veuillez  vous  arrêter;  on 
ne  va  pas  plus  loin  à  cheval.  Le  général  m'a  laissé  ici  avec  les 
chevaux  et  a  continué  à  pied.  » 

Je  remerciai  l'Ocète,  sautai  à  bas  de  Lord  (1)  et  poursuivis 
ma  route  pédestrement.  A  gauche,  s'ouvrait  un  chemin  creux 
dans  lequel  gisaient  quelques  officiers  et  soldats  blessés.  Ne 
voulant  pas  m'exposer  à  entendre  une  fois  de  plus  des  re- 
marques à  double  entente,  je  renonçai  à  m'y  engager  et  je 
préférai  escalader  les  pentes  qui  abritaient  les  chevaux  et 
rOcète.  Dès  que  je  fus  arrivé  sur  la  crête,  je  me  trouvai  au 
beau  milieu  d'un  feu  dont  je  me  souviendrai  toujours.  Un 
épais  nuage  de  fumée  s'étendait  autour  de  moi,  une  forte 
odeur  de  brûlé  empoisonnait  l'air:  j'entendais  pousser  des 
pourras  sans  pouvoir  parvenir  à  m'orienter.  Il  fallait  cepen- 
dant trouver  et  rejoindre  le  général  !  Mais  comment  faire? 
A  ce  moment,  j'étais  seul  ;  personne  ne  pouvait  me  voir, 
et  j'avoue  qu'il  me  fallut  de  grands  efforts  sur  moi-même  pour 
ne  pas  céder  à  la  tentation  de  revenir  sur  mes  pas.  Grâce  au 
renseignement  que  me  donna  un  tambour  blessé,  je  sus  (jue 
le  général  devait  se  trouver  un  peu  plus  à  gauche,  dans  une 
des  tranchées  enlevées  aux  Turcs.  Mettant  mon  sabre  sous 
le  bras,  je  courus  à  toutes  jambes  dans  cette  direction  et  j'eus 
la  chance,  en  sautant  dans  la  tranchée,  d'y  trouver  le  général 
Schilder-Schuldner.  Il  était  là,  assis  à  côté  du  colonel  Popoff, 
chef  d'état-major  de  la  5«  division  d'infanterie,  et  de  grosses 
larmes  baignaient  le  visage  de  cet  excellent  homme.  Ce  jour- 
là,  il  me  parut  encore  plus  blanc  que  de  coutume.  Le  général 
ne  pouvait  se  consoler  de  la  destruction,  de  Tanéantissement 
de  cette  héroïque  brigade,  qu'il  aimait  et  chérissait  comme 
un  père. 

—  «  Rendez  compte  au  baron,  me  dit-il,  que  de  toute  ma 
brigade  il  me  reste  à  peine  cinq  compagnies.  Nos  pertes  sont 
colossales  ;  nous  sommes  rompus  et  en  désordre,  et  absolu- 

(1)  Nom  du  cheval   de   Wonlarlarsky. 
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ment  hors  d  état  de  nous  emparer  de  cette  redoute.  -  «  Ne 

irrh.ni~:^  "  Assurément,  répondit  le  général,  si  vous  avez 
la  chance  de  pouvoir  rejoindre  le   baron,   demandez-lui  de 
m.  permettre  au  moins  de  rallier  les  débds  de  ma  b/igLde 
P^singerT  '^"^  ""  "^"'^'^  ^''^"^  puisse  réussir,  il  n'y  faut 

Colonel  VVoNLARLARSKY,  Soiwcfuro  d'un  ofTicier  d'or- 
donnance,  p.  94;  traduction  du  comte  Weil  Cha- 
pelot,  1891). 


II 

TODLEBEN    ET    LE    SIÈGE 

25  octobre  1877.  -  L'ennemi  est  enveloppé  dans  un  cercle 
complètement  fermé  (1)  :  la  communication  avec  Widdin  et 
Sofia  est  tout  à  fait  coupée  du  côté  de  l'ouest,  je  me  suis 
rapproch(.^  par  des  tranchées  et  des  batteries.  Ces  travaux 
étaient   toujours   exécutés  pendant  la   nuit.    Le   lendemain' 
dès  1  aurore,  on  ouvrait  le  feu  avec  trente  ou  quarante  pièces' 
en  le  dirigeant  sur  les  points  où  Tennomi  s'y  attendait  le 
moms.    Nous   avons   ainsi   obtenu   un    résultat   important   • 
maintenant,  il  se  tient  sur  la  défensive  et  je  fais  de  temps  en 
temps  quehjues  démonstrations  de  manière  à  lui  faire  sup 
po.ser  que  je  vais  tenter  un  assaut.   Il  ne  demanderait  pas 
mieux,   car  avec  son   feu   d'une   intensité   extraordinaire   il 
nous   infiigerait   de  grandes  pertes.    Lorsfpie   les   Turcs  ont 
garni  d'hommes  leurs  redoutes  et  leurs  tranchées    je  com 
mande  quehiues  salves   d'une  centaine   de  pièces'-  j'arrive 
ainsi  à  causer  quelque  dommage  aux  Turcs  et  à  éviter  toute 
perte  de  notre  côté... 

1^'  décembre  (2).  ~  Plevna  est  pris...  Dans  l'armée  de 
siège,  on  ne  s'occupait  guère  que  de  diminuer  sans  cesse  le 
nombre  des  troupes  qu'on  avait  d'abord  placées  sous  mes 

(1)  Il  y  eut  deux  autres  tentatives  pour  prendre  Grivitza  :  à  la  dernlùre  en 
septenibre.  les  Russes  furent  même  sauvés  d'un  d^^sasire  par  h^s  Roumains 
du  i.rMK.'  (jharles.  Ils  se  n^^wu^wni  à  entrepH-ndre  un  siège  régulier  que  diri-ea 
Todlebeu,  le  célèbre  défenseur  de  SébastoiK)!.  h  ^  ^ 

(2)  Toutes  ces  dates  sont  en  style  russe.  Le  1»^  décembre  correspond  au  12. 
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ordres.  Je  m'y  opposai  de  toutes  mes  forces  je  fis  valoir 
qu'il  était  nécessaire  d'agir  avec  suite  et  conséquence,  et  de 
ne  pas  improviser  un  nouveau  plan  chaque  matin.  On  était 
absolument  décidé  à  tenter  un  assaut  et  à  en  finir  d'un  seul 
coup,  et  j'étais  non  moins  absolument  décidé  à  m'y  opposer, 
à  écarter  ceux  qui  comptaient  faire  adopter  cette  tactique 
par  la  voie  des  insinuations.  Si  je  les  avais  laissés  faire, 
l'œuvre  de  désorganisation  aurait  recommencé,  le  blocus 
aurait  été  abandonné  ;  Osman-Pacha  aurait  pu  trouver  un 
point  faible  pour  tenter  et  réussir  une  sortie  en  masse,  et 
notre  armée,  après  avoii'  éprouvé  d'aussi  grandes  pertes,  eût 
été  hors  d'état  d'entreprendre  quoi  que  ce  fût  de  décisif. 
Bien  que  Plevna  ait  capitulé,  la  guerre  n'est  point  terminée  : 
il  nous  faut  rassembler  de  nouvelles  troupes,  augmenter  de 
beaucoup  nos  approvisionnements  et  nos  munitions.  Je  restai 
donc  ferme,  inébranlable,  d'autant  plus  que  je  trouvais 
quelque  chose  d'enfantin  dans  les  objections  qu'on  faisait... 
Osman-Pacha,  blessé  au  pied,  arriva  en  calèche  ;  en  face 
de  lui  était  assis  un  médecin  qui  parlait  français.  Le  grand- 
duc  le  salua,  et  j'eus  aussitôt  un  long  entretien  avec  lui.  Du 
côté  des  Russes  eux-mêmes  on  criait  :  Bravo  !  bravo,  Osman- 
Pacha  !  Il  conservait  un  calme  complet  ;  son  visage  était 
d'une  expression  agréable,  engageante,  tout  à  fait  sympa- 
thique. Osman-Pacha  était  âgé  de  quarante  ans,  de  taille 
moyenne,  avec  une  barbe  noire  et  courte  :  il  portait  un  uni- 
forme bleu  avec  des  galons  sur  les  manches,  sans  aucune 
décoration  ;  ses  yeux  étaient  beaux,  énergiques,  mais  non 
dépourvus  de  bonté.  Lorsque  je  lui  eus  adressé  la  parole, 
il  me  répondit  en  français  par  l'intermédiaire  du  médecin 
qui  l'accompagnait  :  —  Tous  les  jours  ne  sont  pas  de.s  jours 
heureux.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Je  suis  heureux  d'être  blessé. 

Général  Todleben,  Dei'aru   Plei'iia,  en   1877,   traduit 
du  russe  par  Heyfelder,  Cassel,  1887,  p.   19-23  (1). 


Le  Congrès  de  Berlin  (13  jum-13  juillet  1878). 

[A  San-Stefrtii..  la  Russie  iréail  une  »^  Grande  Bulgarie   •.  la  Tur- 
quie se  trouvant  ^ôupée  en  deux.  rAil)anie  tt  ia  ïhrace.  Bi;îh)arck. 


Il)  Ct'tte  esjièce  d'asçenda,  écrit  au  jour  le  jour,  devait  senir  à  Todleben  à 
flx*.r«cc  souviiun  :  A  î.".-n  a  ijUi"  i-Lts  de  valcur. 
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qui  n'a  jamais  pardonné  à  la  Russie,  de  ne  pas  l'avoir  laissé  attaquer 
la  France  en  1875,  se  venge  et  le  tsar  perd  tous  les  bénéfices  de  la 
guerre.] 

I 

«    LA    GRANDE    TRAHISON    »    (1) 

Ce  fut  le  22  juin  que  le  Congrès  aborda  la  plus  grosse  diffi- 
culté, le  problème  bulgare.  Il  devait  en  effet  commencer  par 
là  :  c'était  le  nœud  de  l'affaire  :  mais  on  vit  sur-le-champ  qu'on 
se  faisait  quelque  illusion  sur  la  maturité  de  la  question,  et 
que,  malgré  les  entretiens  intimes,  le  diapason  n'était  pas 
fixé.  Les  représentants  de  l'Angleterre  notamment  et  ceux 
de  la  Russie  n'interprétaient  pas  de  même  la  transaction  à 
intervenir.  Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  les  Puissances  avaient 
décidé  en  principe  la  dislocation  de  la  Grande  Bulgarie  de 
San  Stefano  qui,  s'étendant  du  Danube  à  la  mer  Egée,  englo- 
bant la  Macédoine,  séparant  Constantinople  des  provinces 
occidentales,  la  Thessalie,  l'Épire  et  l'Albanie,  réduisait 
l'empire  turc  à  l'état  fragmentaire  :  on  savait  que  l'Angle- 
terre s'était  entendue  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche  pour 
une  répartition  de  ce  vaste  territoire  en  trois  parts,  et  propo- 
serait :  1^  la  création  d'une  principauté  bulgare  ;  29  la  forma- 
tion d'une  province  ottomane  pourvue  d'institutions  libérales 
et  d'un  gouvernement  chrétien  ;  3°  la  restitution  de  la  Macé- 
doine à  la  Porte.  Mais  comme  ce  projet,  accepté  d'avance  dans 
ses  grandes  lignes  par  la  Russie,  représentait  néanmoins  pour 
elle  un  douloureux  sacrifice,  on  désirait  qu'il  lui  fût  soumis 
sous  une  forme  et  avec  des  commentaires  aimables.  Le  Con- 
grès fut  donc  surpris  d'entendre  lord  Salisbury  (2),  après 
avoir  nettement  déclaré  inadmissibles  les  clauses  de  San 
Stefano,  présenter  la  combinaison  nouvelle  comme  une  con- 
cession bienveillante  faite  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
«  pour  ne  pas  anéantir  entièrement  les  résultats  de  la  guerre.  » 
Ces  paroles,  presque  ironiques,  et  qui,  en  tout  cas,  accentuaient 
l'échec  de  la  Russie,  ne  pouvaient  manquer  de  provoquer  les 
su.sceptibilités  de  ses  plénipotentiaires.  Le  comte  Schou- 
valof  (3)  déclara  aussitôt  qu'il  ne  saurait  «  les  accepter  »  et 
que  son  gouvernement  <  était  venu  au  Congrès  pour  coor- 

il)  C'est  ie  nom  que  les  Russes  donnent  à  la  diplomatie  de  Bismarck. 

(2)  Représentant   de   l'Angleterre. 

(3)  Le  bras  droit  du  chancelier  russe  Gortchakov. 
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donner  le  traité  de  San  Stefano  avec  les  intérêts  généraux  de 
l'Europe  »  et  non  pas,  assurément,  pour  «  anéantir  le  résultat 
de  ses  victoires.  »  L'assemblée  était  agitée  et  mécontente  :  le 
comte  Schouvalof  très  hautain,  lord  Salishury  embarrassé  de 
l'incident  :  il  fallut  que  le  président  (1)  fît  appel  à  un  examen 
ultérieur  de  la  question,  et  les  plénipotentiaires  anglais, 
comprenant  qu'ils  s'étaient  fourvoyés,  demandèrent  l'ajour- 
nement du  débat.  Ce  fut  seulement  cinq  jours  après,  et  à  la 
suite  de  plusieurs  conférences  en  tête  à  tête,  que  les  adver- 
saires parvinrent  à  se  mettre  d'accord. 

[Bismarck  s'empressa,  dès   qu'on   en   eut   fini  avec  les   BuI^Mres 
de  mettre  à  l'ordre  du  jour  la  Bosnie  et  l' Herzégovine,  provinces 
que  l'Autriche  devait  ret'evoir  en  échange  du  concours  (|u'elle  prê- 
tait à  l'Angleterre  contre  la  Russie.] 

[Les  trois  cours]  avaient,  en  conséquence,  pris  soin  de 
disposer  la  discussion  de  telle  sorte  ([u'elle  fût  prompte  et  déci- 
sive. Aussi  avons-nous  assisté  là  à  un  épisode  ordonné  comma 
un  véritable  scénario,  non  moins  remarquable  par  la  distri- 
bution des  rôles  (jue  par  l'enchaînement  des  idées,  et  qui  a 
marché  au  dénouement  avec  une  piiH-ision,  une  vigueur,  une 
rapidité  irrésistibles. 

L'exposition  était  confiée  au  comte  Andrassy  (2).  Il  la 
présenta  clairement,  comme  un  «  rapporteur  »  désintéres.sé, 
indiquant  seulement  le  point  de  fait,  l'état  troublé  du  pays, 
«  les  dommages  incalculables  »  que  ces  désordres  causaient 
aux  régions  limitrophes,  l'impuissance  de  la  Porte  à  conjurer 
ces  périls.  Ces  prémisses  étant  posées,  il  rappela  les  solutions 
auxquelles  on  avait  songé  jusriu'alors  :  à  savoir,  les  rt'formes 
ottomanes,  l'autonomie  proposée,  en  1877,  par  la  Conférence 
de  Constantinople,  et,  depuis,  à  San  Stefano,  et  les  écarta 
successivement  comme  incomplètes,  impraticables  ou  même 
susceptibles  de  perpétuer  la  discorde.  Puis,  s'abstenantde  rien 
suggérer,  il  termina  en  demandant  simplement  une  pacifi- 
cation sérieuse  et  la  constitution  en  ces  contrées  «  d'un  pou- 
voir fort  et  impartial.  » 

Ce  prologue  était  évidemment  un  appel  convenu  à  un  par- 
tenaire chargé  d'engager  l'action.  Conformément  aux  règles 
de  l'art,  il  y  fut  répondu  sur-le-champ,  et,  si  étrange  que  fût 
l'empressement  d'une   puissance  qui  professait  le  respect  de 

(1)  Bismarck. 

(2)  Représentant  de  l'Autriche. 


1  intégrité  de  l'empire  ottoman,  lord  Salisbury,  sans  hésita- 
tion ni  réticences,  demanda  nettement  au  Congrès,  en  homme 
qui  paie  sa  dette,  de  statuer  «  que  la  Bosnie  et  l'Herzégovine 
seraient  occupées  et  administrées  par  l'Autriche-Hoiigrie.  » 
Ce  discours,  non  pas  seulement  préparé,  mais  écrit,  ce  qui  le 
rendait  plus  significatif  encore,  fut  lu  par  le  chef  du  Foreign- 
OfTice  avec  l'onction  oratoire  et  l'accent  pénétré  qui  caracté- 
risaient son  éloquence.  Il  déclarait  la  conscience  et  la  respon- 
sabilité de  l'Europe  également  intéressées  à  prévenir  «  le  renou- 
vellement des  souffrances  »  dont  elle  s'était  émue;  puis, 
repoussant  tous  les  projets  précédemment  cités  et  en  outre 
l'annexion  éventuelle  des  deux  provinces  à  l'une  ou  l'autre 
des  Principautés  voisines,  il  dénonçait  avec  complaisance  les 
graves  inconvénients  «  d'une  chaîne  d'États  slaves  à  travers 
la  péninsule  des  Balkans.  »  Son  argumentation  devint  plus 
ingénieuse  encore  lorsqu'il  parla  de  la  Turquie.  Il  prétendit 
la  persuader  des  excellentes  intentions  de  l'Europe,  développa 
sur  le  ton  le  plus  amical  les  grands  avantages  que  trouverait 
la  Porte  »  à  se  dépouiller  de  territoires  sans  valeur  straté- 
gique »  dont  la  défense  lui  coûtait  «  des  dépenses  énormes  » 
et  l'exposait  à  des  «  dangers  formidables  ».  Le  sacrifice  qui 
lui  était  imposé  était  donc  pour  elle  un  témoignage  sensible 
(le  la  sollicitude  des  cours. 

L'as.semblée  écouta  en  silence  cette  théorie  audacieuse, 
sachant  bien  que  la  décision  proposée  était  inéluctable.  Néan- 
moins, cpmme  les  plénipotentiaires  turcs  ne  manqueraient 
pas  de  réclamer  et  comme  on  pouvait  craindre  aussi  des  objec- 
tions russes,  il  fallait  corroborer  l'effet  obtenu,  et  le  prince  de 
Bismarck  entra  en  lice  résolument.  Il  annonça  d'abord  la 
complète  adhésion  de  l'Allemagne  à  la  motion  anglaise  : 
puis,  plaçant  la  question  en  dehors  et  au-dessus  des  intérêts 
aiKstro-hongrois,  et  lui  imprimant  «  un  caractère  européen  », 
il  posa  en  principe  que  «  seul,  un  État  puissant  »  préviendrait 
en  Bosnie- Herzégovine  le  retour  des  «  secousses  périodiques 
qui  avaient  ébranlé  l'Orient  »  et  représenta  la  mesure  indiquée 
non  seulement  comme  l'exercice  d'un  droit,  mais  comme 
l'accomplissement  «  d'un  devoir.  »  Il  semblait  ainsi,  d'après 
cette  casuistique,  qu'on  eût  à  se  faire  scrupule  non  pas  de  dé- 
pouiller la  Turquie,  mais  de  compromettre  la  paix  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  trop  si  tous  les  plénipotentiaires  partageaient  cet 
avis-là,  mais  on  vit  tout  de  suite  qu'il  était  inutile  d'insister, 
car  le  comte  Corti,  qu'on  n'éblouissait  pas  aisément,  ayant 
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soUicité  du  comte  Andrassy  quelques  explications  complé- 
mentaires, celui-ci  se  borna  à  exprimer  assez  cavalièrement 
Fespoir  que  l'Italie  apprécierait  cette  atîaire  comme  les  autres 
gouvernements.  Devant  cette  fin  de  non-recevoir,  la  France, 
qui  n'avait  pas  d'objections  particulières,  et  la  Russie,  qui 
estimait  les  siennes  superflues  et  suspectes,  demeurèrent 
personnages  muets. 

II 

l'apothéose    de    BISMARCK 

[Le  comte  de  Moûy  (1)  apprécie  très  bien  l'œuvre  du  congrès, 
en  disant  que  l'on  avait  «  seulement  masqué  et  ajourné  les  grands 
problèmes...,  aigri,  peut-être  en  Orient  les  rivalités  séculaires  et 
préparé  une  nouvelle  arène  à  des  ambitions  éternelles.  »  Bismarck, 
d'autre  part,  n'y  avait  trouvé  qu'honneur  et  bénéfice  :  la  Russie 
était  en  échec,  l'Autriche  abandonnait  le  terrain  germanique  et 
l'Angleterre  perdait  sa  suprématie  à  Constantinople.  Bisman  k 
voulut  qu'un  tableau  commémoratif  du  Congrès  «  fût  le  commen- 
taire et  le  trophée  de  sa  carrière  victorieuse  ».] 

Tandis  que  dans  les  œuvres  analogues  d'Isabey  et  de 
Winterhalter,  les  négociateurs  de  1815  et  de  1856  ne  sont  que 
des  personnages  paisiblement  engagés  dans  une  conversa 
tion  quelconque,  la  toile  du  peintre  allemand  Werner  présente 
un  sens  symbolique  indiqué  par  un  collaborateur  inattendu. 
J'ai  su  alors,  en  eiïet,  que  l'éminent  artiste  recevait,  au  cours 
de  son  travail,  les  directions  et  les  conseils  de  ce  maître  d'un 
autre  genre  qui  introduisait  la  diplomatie  dans  le  domaine 
de  la  plastique.  On  ne  peut  dire  sans  doute  dans  quelle  mesure 
son  intervention  s'est  exercée  :  mais  le  choix  du  sujet  qui 
est  l'épisode  de  la  signature,  l'ordonnance  de  l'ensemble,  la 
distribution  de  la  lumière,  les  expressions  et  les  attitudes, 
indiquent  évidemment  une  intention  et  des  suggestions  res- 
pectueusement acceptées,  et,  d'ailleurs,  remarquablement 
interprétées  par  un  homme  d'esprit  et  de  talent. 

On  est  dans  la  grande  salle  du  palais  Radziwill.  Au  centre, 
un  groupe  fortement  éclairé  attire  sur-le-champ  et  retient 
l'attention.  Le  prince  de  Bismarck  le  domine  de  sa  haute 
taille  avec  une  majesté  épanouie  et  familière  :  à  sa  droite 
Andrassy,  le  confident  du  jour  et  l'associé  de  demain,  se  tient 
immobile,  un  peu  contraint  peut-être  ;  à  sa  gauche,  le  prési- 

(1)  L'uD  de  nos  secrétaires  au  Congrès. 


dent  répond  au  salut  déférent  et  au  sourire  gracieusement 
vague  du  comte  Schouvalof  par  une  poignée  de  main  amicale 
et  condescendante.  Sur  la  même  ligne,  mais  presque  à  l'écart, 
le  chancelier  russe,  affaissé  dans  un  large  siège,  semble  répéter 
une  objection  rétrospective  à  lord  Beaconsfîeld  (1)  qui  l'écoute 
par  politesse,  appuyé  sur  sa  canne  d'un  air  narquois.  M.  Wad- 
dington  (2),  debout  au  second  plan,  est  seul,  raide  et  sombre  : 
ses  yeux  atones  se  perdent  dans  le  vide.  De  l'autre  côté,  près 
de  la  table  où  Carathéodory,  la  plume  en  main,  hésite  à  placer 
son  nom  au  bas  du  texte  qu'il  réprouve,  lord  Salisbury  et 
lord  Odo  Russeï:  présentent  à  leurs  prétendus  amis  ottomans 
les  flegmatiques  encouragements  et  les  consolations  de  l'An- 
gleterre. Autour  des  parchemins  officiels,  les  acteurs  secon- 
daires se  pressent  au  fond  du  théâtre.  M.  d'Oubril,  au  moment 
de  signer,  oppose  d'un  air  défiant  quelque  réflexion  amère 
au  langage  optimiste  de  Radowitz  ;  Saint-Vallier  jette  un 
coup  d'oeil  oblique  et  rêveur  sur  M.  de  Bismarck  et  le  comte 
Schouvalof  ;  Gorti,  —  songe-t-il  à  la  Triple  Alliance  à  venir? 
—  promène,  en  dissertant  avec  Desprez,  un  regard  froid  et 
pénétrant  sur  ses  collègues;  Bwlow  (3),  assis,  non  loin  de  son 
chef,  se  recueille  dans  la  sérénité.  Sans  doute,  ce  tableau 
documentaire  ne  reproduit  pas  matériellement  la  scène  telle 
que  je  la  revois  dans  mon  souvenir,  mais  les  attitudes  prémé- 
ditées en  donnent  bien  le  vrai  caractère,  et  je  suis  sûr  qu'en 
recevant   plus    tard   de   leur   président   la   photographie  de 
l'œuvre,  tous  les  membres  du  Congrès  ont  reconnu  comme 
moi,  dans  cette  «  illustration  »  de  leur  dernier  protocole,  la 
synthèse  de  la  situation  et  surtout  des  sentiments  divers 
dont  ils  étaient  agités  devant  l'acte  qu'ils  léguaient  à  l'histoire. 

Ch.  DE  MotJY,  «  Souvenirs  d'un  diplomate  »,  Rei>ue  des 
Deux  Mondes,  nov.  1904,  p.  52-88. 

La  questiou  d'Egypte  : 
IsmaQ  et  le  coudoxninium  anglo-français  (mai  1876). 

[Après  le  règne  de  Mohamed-Saïd  (1854-18fi3).  le  plus  jeune  fils 
de  Méhémet-Ali,  l'Egypte  tombe  au  pouvoir  de  son  neveu  Ismaïl  (1863- 

(1)  Disraeli. 

(2)  Représentant  de  la  France. 

(3)  D'OubrU    (Russie)^  Radowitz    (Prusse),    Saint-Vallier    (France),    Corfci 
(Italie),  Desprez  (France),  BiUow  (Prusse). 
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187y).  11  dépense  sans  compter  et  emprunte  en  quelques  années  plus 
de  deux  milliards.] 

Les  petits  côtés,  dans  cette  nature  pleine  de  contrastes, 
l'emportaient  de  beaucoup  sur  les  aspirations  élevées.  Avec 
une  certaine  tendance  à  voir,  à  faire  grand,  Ismaïl  était  capable 
des  plus  misérables  mesquineries.  Mélange  bizarre  de  morgue 
et  de  simplicité,  de  hardiesse  irrélléchie  et  de  pusillanimité 
presque  enfantine,  il  n'éprouvait  jamais  aucun  scrupule,  et 
ne  concevait  pas  qu'il  en  pût  exister  chez  les  autres.  Le  trait 
dominant  de  ce  singulier  caractère  était  un  goût  irrésistible 
pour  toutes  les  intrigues,  les  plus  colossales  comme  les  plus 
infimes.  Le  prince,  qui  n'avait  pas  hésité  à  dépenser  un  mil- 
liard pour  recevoir  et  traiter,   pendant  plusieurs  mois,   le^ 
cinq  mille  invités  de  1869,  se  vantait  souvent  d'avoir  réussi, 
lors  de  son  premier  séjour  à  Paris,  à  duper  sa  portière  et  à  lui 
faire  tort  de  vingt  francs  !  Dans  une  circonstance  où,  exhor- 
tant le   khédive    à  tenir  ses  engagements,  j'essayais  de  lui 
inspirer   quelque   inquiétude   sur   les   dispositions   qui   com- 
mençaient à  se  manifester  à  son  égard  au  sein  de  certaines 
assemblées  étrangères,    Ismaïl    me   regarda   un   moment  en 
donnant   les    marques   d'une   hilarité    extrême,^  puis,    tirant 
des  poches  de  sa  stambouline  un  papier  qu'il  déploya  devant 
moi  avec  affectation  :  «  Cette  liste,  me  dit-il,  est  précisément 
celle  des  amis  (pie  je  compte  dans  les  assemblées  (1)  aux- 
quelles vous  faites  allusion.  Vous  voyez  que  le  nombre  en  est 
respectable.  Les  chiffres  qui  accompagnent  chacun  des  noms 
sont   suftisants   pour    me   répondre    des   concours   dont  j'ai 
besoin.  «  Je  suis  sûr  que  le  jour  où  Ismaïl  put  compromettre 
ainsi  ceux  qu'il  appelait  ses  amis  fut  aussi  beau  pour  lui  que 
celui  où  il  avait  escroqué  sa  portière. 

On  peut  apprécier  par  les  détails  qui  précèdent  combien 
l'idée  de  réaliser  une  immense  banqueroute  et  de  faire  perdre 
à  ses  créanciers  européens  les  milliards  qu'il  en  avait  obtenus 
était  faite  pour  tenter  un  prince  d'une  moralité  aussi  relative. 
Le  sultan  d'ailleurs  ne  lui  avait-il  pas  donné  l'exemple  et 
Ismaïl  pouvait-il  mieux  faire  que  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  souverain?  Il  n'eut  garde  d'y  manquer.  Seulement  il 
agit,  en  cela  comme  toujours,  sans  décision  suffisante,  avec 
toutes  les  hésitations  et  les  timidités  propres  à  sa  nature.  Au 

(1)  Les  parlementa  européens. 


lieu  de  préparer  en  secret  ses  décrets  de  suspension  pour  les 
lancer  tout  à  coup  devant  l'Europe  surprise  et  mal  préparée, 
le  khédive  voulut  tout  d'abord  pressentir  l'opinion  publique, 
s'assurer  des  adhésions,  acheter  la  presse,  jouer  le  débiteur 
malheureux.  Il  accepta,  provoqua  même  des  enquêtes,  bien 
décidé  d'avance  à  les  faire  échouer.  Il  accueillit  des  inspec- 
teurs, des  conseillers;  il  installa  des  contrôles  :  c'étaient 
autant  de  dupes  à' faire.  Il  créa  au  profit  des  créanciers  une 
caisse  de  la  dette,  se  réservant  de  la  laisser  vide,  et,  afin  de 
mieux  donner  le  change,  il  appela  pour  l'administrer  les 
agents  les  plus  compétents  et  les  plus  indiscutables.  Cette 
comédie  avait  duré  plusieurs  mois,  non  sans  quelque  effet, 
en  Angleterre  tout  au  moins,  où  il  ne  manquait  pas  de  gens 
pour  soutenir  iju'on  devait  tenir  compte  à  Ismaïl  de  sa  bonne 
volonté  et  ne  pas  se  montrer  impitoyable  à  son  égard.  En 
France,  soit  que  le  terrain  eût  été  moins  soigneusement  pré- 
paré, soit  que  l'importance  et  le  nombre  des  créances  ren- 
dissent les  intéressés  moins  crédules,  on  se  montra  plus 
sévère. 

[Ismaïl  essaya  de  jouer  ses  créanoiers.  Neuf  jours  après  la  création 
de  la  caisse,  il  réunissait  aux  biens  de  l'État  ses  propres  domaines 
(11  mai)  :  comme  les  Européens  lui  avaient  prêté  sur  ses  propriétés, 
ils  se  trouvaient  perdre  leurs  gages.  A  la  suite  de  l'énergique  inter- 
vention de  notre  envoyé,  le  baron  Des  Michels,  Ismaïl  dut  céder 
et  accepter  le  contrôle  de  M.  de  Blignières  et  de  sir  Wilson.  Ismaïl 
se  vengea  en  ordonnant  l'exécution  de  son  ministre  des  B'inances, 
son  frère  de  lait  Sadyk.] 

La  présence  à  ses  côtés  d'un  conseiller  qui  connaissait  tous 
ses  secrets  et  avait  pris  part  à  toutes  ses  perfidies  devenait 
singulièrement  gênante.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  au 
khédive  pour  décider  la  perte  de  son  favori.  Aussi  bien  ce 
dernier  possédait-il,  disait-on,  les  plus  belles  danseuses  et  les 
plus  habiles  musiciennes,  sans  parler  des  joyaux  et  des  pier- 
reries. En  faisant  disparaître  le  propriétaire  de  tous  ces  tré- 
sors le  Prince  s'enrichirait  d'autant...  [Sadyk]  commit  l'im- 
prudence de  s'enfermer  dans  ses  palais,  ne  prévoyant  pas  que 
son  persécuteur  irait  jusqu'à  en  forcer  l'entrée.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  cependant.  Ismaïl  se  fit  amener  en  voiture,  descendit 
(levant  la  porte  du  harem  où  s'était  retranché  le  moufetich 
et  dont  les  eunuques  intimidés  n'osèrent  pas  interdire  l'accès 
au  maître.  Avec  un  visage  souriant,  il  pénétra  jusqu'à  son 
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frère  de  lait,  se  jeta  dans  ses  bras  dès  qu'il  Taperçut,  le  combla 
de  caresseS;  lui  reprochant  sa  défiance  et  son  abandon.  Il 
développa,  en  un  mot,  de  tels  trésors  d'hypocrisie  et  d'astuce 
que  Sadyk  en  fut  dupe  et  finit  par  consentir  à  paraître  pen- 
dant quelques  minutes  dans  la  voiture  du  khédive,  afin  de 
faire  tomber,  en  se  montrant,  les  bruits  injurieux  auxquels 
sa  retraite  prolongée  avait  donné  naissance.  Les  cochers  et 
l'escorte  avaient  leurs  ordres,  et  l'on  se  dirigea  aussitôt, 
grand  train,  vers  le  palais  de  Gesireh,  au  milieu  de  protesta- 
tions nouvelles  et  des  démonstrations  publiques  de  l'amitié 
la  plus  vive.  A  peine  les  portes  de  clôture  étaient-elles  refer- 
mées, qu'une  troupe  d'ennuques,  apostée  à  cet  effet,  se  jeta 
sur  le  moufetich  afin  de  l'étrangler.  Le  pauvre  homme  fit 
une  défense  désespérée  ;  un  moment  même  les  assassins 
parurent  faiblir.  Il  fallut  que  le  misérable  qui  les  dirigeait 
mît  lui-même  la  main  à  la  besogne.  Dans  la  lutte,  il  fut  cruelle- 
ment mordu  au  pouce  et  resta  longtemps  blessé.  Enfin  l'infor- 
tuné Sadyk,  succombant  sous  le  nombre,  fut  étouffé  sous 
les  yeux  de  son  maître,  renfermé  dans  un  sac  et  placé  sur  un 
bateau  disposé  à  l'avance  et  tenu  sous  vapeur  devant  l'embar- 
cadère du  palais.  On  répandit  le  bruit  qu'une  enquête  or- 
donnée par  le  vice-roi  avait  révélé  les  faits  les  plus  graves  à 
la  charge  de  son  ministre  et  que  ce  dernier  était  envoyé  «  n 
exil  à  Dongola,  station  perdue  de  la  haute  Egypte.  Pendant 
plusieurs  jours  on  publia  chaque  matin  l'avis  que  le  bateau 
qui  emportait  l'ancien  moufetich  était  passé  devant  tel  ou 
tel  port  du  Nil  ;  puis  les  nouvelles  s'espacèrent,  et,  bientôt 
on  ne  parla  plus  de  la  malheureuse  victime.  Ses  femmes,  ses 
danseuses,  furent  incorporées  à  l'un  des  harems  du  prince, 
les  plus  belles  pierreries  suivirent  le  même  chemin,  et,  tout 
le  reste  ayant  été  réuni  dans  une  salle  de  l'un  des  palais  con- 
fisqués, on  annonça  que  la  vente  en  serait  faite  au  profit  d'une 
institution  quelconque.  Cette  vente  n'eut  jamais  lieu  d'ail- 
leurs. 

Baron   des  Michels,   Somenirs  de  carrière^  p.   116 

et  139;  Pion,  1901. 


[l/établissenient  du  fondoininium  franco-anplais  faisait  perdr 
à  la  France  sa  situation  privilé^'iée  en  Ë^'yptc  et  préparait  aussi  un 
nouvelle  complication  de  cette  question  d'Orient  déjà  si  embrouillée.] 


CHAPITRE  VII 


LKS    KTAÏS-LNIS 


Les  Américains  au  travail. 


I 

LES    DÉFRICHEMENTS 

A  un  mille  de  la  ville  (l),  la  route  entre  dans  la  forêt  pour 
n  en  plus  sortir.  Le  terrain  sur  lequel  elle  se  trouve  est  parfai- 
tement plat  et  marécageux.  De  temps  en  temps,  on  rencontre 
sur  son  chemm  de  nouveaux  défrichements.  Gomme  ces  éta- 
blissements ont  entre  eux  une  parfaite  ressemblance,  soit 
qu  ils  se  trouvent  au  fond  du  Michigan  ou  à  la  porte  de  New- 
^  ork,  je  vais  tâcher  de  les  décrire  une  fois  pour  toutes. 

La  clochette  que  le  pionnier  (2)  a  soin  de  suspendre  au  cou 
de  ses  bestiaux  pour  les  retrouver  dans  l'épaisseur  du  bois 
annonce  de  loin  l'approche  du  défrichement.  Bientôt  on 
entend  le  retentissement  de  la  hache  qui  abat  les  arbres  de 
la  forêt,  et,  à  mesure  qu'on  approche,  des  traces  de  destruc- 
tion annoncent  plus  clairement  encore  la  présence  de  l'homme. 

(1)  Détroit,  entre  le  lac  Michigan  et  le  lac  Érié.  La  vUle  avait  alors  deux 
ou  trois  mille  habitante.  Les  Jésuites  l'avaient  fondée  dans  les  bois  en  1710 
et  elle  contenait  encore  un  grand  nombre  de  familles  françaises.  TocqueviUe  a 
lait  ce  voyage  en  Amérique  en  1831. 

(2)  On  appelait  ces  colons  setUerg.  On  réservait  le  nom  de  squatter»  à  des 
moyens  plus  pauvres,  moins  industrieux  ou  moins  persévérant»  qui  enta- 
maient les  défrichements,  vivaient  un  an  ou  deux  sur  la  terre  d'autnii  et  aUaient 
recommencer  plus  loin  le  même  métier. 
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L'on  parvient  dans  un  bois  dont  tous  les  arbres  semblent  avoir 
été  frappés  de  mort  subite...  L'on  s'aperçoit  qu'on  a  tracé 
dans  leur  écorce  un  cercle  profond  qui,  arrêtant  la  circulation 
de  la  sève,  n'a  pas  tardé  à  les  faire  périr.  C'est  en  effet  par  là 
que  débute  ordinairement  le  planteur.  Ne  pouvant  pas  la 
première  année  couper  tous  les  arbres  qui  garnissent  sa  nou- 
velle propriété,  il  sème  du  mais  sous  leurs  branches,  et,  en  les 
frappant  de  mort,  il  les  empêche  de  faire  ombre  à  sa  récolte. 
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Pnfp  T^''  "^"^  '^PP'  ^"  ^'^"^''^  ^^^^d-  Sa  démarche  est 
lente  et  compassée,  sa  parole  mesurée  et  son  apparence 
austère.     Pour  acquérir  l'aisance,  il  a  bravé  l'exilMa  soli! 

sur  la  /.'!"''''''%' ^"'  T""^''  ^'  ^^  ^''  ^^"^^^^  '•  il  ^  touché 
sur  la  terre  nue,  il  s'est  exposé  à  la  fièvre  des  bois  et  au 

tomahawk  de  l'Indien.  Il  a  fait  cet  effort  un  jour,  il  le  renou 
velle  depuis  des  années... 


[On  aperçoit  ensuite  le  log-house,  la  maison  de  bûches  ou  de  troncs 
qui  sera  agrandie  et  embellie  plus  tard.] 

Sa  longueur  excède  rarement  trente  pieds.  Elle  est  large  de 
vingt,  haute  de  quinze.  Ses  murs,  ainsi  que  le  toit,  sont  formés 
de  troncs  d'arbres  non  équarris  entre  lesquels  on  a  placé  de  la 
mousse  et  de  la  terre  pour  empêcher  le  froid  ou  la  pluie  de 
pénétrer  dans  l'intérieur...  Il  n'y  a  en  général  à  cette  cabane 
qu'une  seule  fenêtre  à  laquelle  pend  quelquefois  un  rideau 
de  mousseline...  Sur  le  foyer  de  terre  battue  pétille  un  feu 
résineux  qui  mieux  que  le  jour  éclaire  le  dedans  de  l'édifico. 
Au-dessus  de  ce  foyer  rustique,  on  aperçoit  des  trophées  de 
guerre  ou  de  chasse,  une  longue  carabine  rayée,  une  peau  de 
daim,  des  plumes  d'aigle.  A  droite  de  la  cheminée  est  étendue 
une  carte  des  États-Unis...  Près  d'elle...  quelques  volumt^ 
dépareillés  ;  là  se  rencontre  une  bible  dont  la  piété  de  deux 
générations  a  déjà  usé  la  couverture  et  les  bords,  et  parfois 
un  chant  de  Milton  ou  une  tragédie  de  Shakespeare.  Le  long 
du  mur  sont  rangés  quelques  sièges  grossiers...,  des  malles 
au  lieu  d'armoires,  des  instruments  d'agriculture  et  quelque*^ 
échantillons  de  la  récolte.  Au  centre  de  l'appartement  s'élève 
une  table  boiteuse... 

L'aspect  du  maître  de  cette  demeure  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  le  lieu  qui  lui  sert  d'asile  :  des  muscles  anguleux, 
des  membres  effilés,  font  reconnaître  eu  premier  coup  d'œil 
l'habitant  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cet  homme  n'est  pas 
né  dans  la  solitude  où  il  habite  ;  sa  constitution  seule  l'annonce 
Ses  premières  années  se  sont  passées  au  sein  d'une  société 
intellectuelle  et  raisonnable.  C'est  sa  volonté  qui  l'a  jeté  au 
milieu  des  travaux  du  désert,  pour  lesquels  il  ne  semble  point 
fait  ;  mais  si  ses  forces  physiques  paraissent  au-dessous  de  son 
entreprise,  sur  ses  traits  sillonnés  par  les  soins  de  la  vie 
règne  un  air  d'intelligente  pratique,  de  froide  et  de  perséve- 


[Le  maître  de  l'auberge  de  Pontiac  lui  donne  des  renseignements 

d>::.ret;trde*pr^r^'  ''  '^  ^^™  "'^^'  '^^"-  -«^^  '^  -'-- 

«  Le  pionnier  se  rend  sur  les  lieux  qu'il  vient  dacquérir  avec 
quelques  bestiaux,  uu  cochon  sale,  deux  barils  de  farine  et 
du  the...  bon  premier  soin  est  dabaltrc  les  arbres  les  plus 
proches,  avec  lesquels  il  bâtit  à  la  hâte  la  maison  grossière 
;lon    vous  avez  pu  déjà  examiner  la  structure.  Chez  nous 

i^!l  7.  ?n  t'  ?'^^'?"^  "'  '""'•'  ^"^'•«-  L'émigraut  les  lâche' 
u.m.s  la  loret...  La  plus  grande  dépense  est  celle  du  défriche- 
ment ...En  général,  l'é.nigrant  est  jeune,  et  s'il  a  déjà  des 
enfants,  ils  sont  en  bas  âge  ;  alors,  il  lui  faut  pourvoir  seul  à  tous 
les  premiers  besoins  de  sa  famille  ou  louer  les  services  de  ses 
voisins.  11  en  coûte  de  quatre  à  cinq  dollars  (de  vingt  à  vingt- 
cinq  francs)  pour  faire  défricher  un  acre  (  1  ).  Le  terrain  ainsi  pré- 
pare, le  nouveau  propriétaire  met  un  acre  en  pommes  de  terre 
le  reste  en  froment  et  en  mais.  Le  mais  est  la  providence  de 
ce  désert...  Plus  tard  vient  l'aisance,  ensuite  la  richesse  ,? 


ILe  voyageur  demande  à  l'aubergiste  pourquoi  il  n'a  nas 
niKontré  un  Eurooéen.l  ^ 


encore 


-\  ces  paro  es,  un  sourire  de  supériorité  et  d'orgueil  satis- 
fait se  peignit  sur  les  traits  de  notre  hôte.  «  11  n'y  a  que  des 
Américains,  répondit- il  avec  emphase,  qui  puissent  avoir  J^ 
courage  de  se  soumettre  à  de  semblables  misères,  et  qui 
sachent  en  acheter  l'aisance  à  un  pareil  prix.  L'éinigraiit 
d    urope  s  arrête  dans  les  grandes  villes  qui  bordent  la  mer 

Lnn"'^ %  "'*'  T  \°f  «^«'«'"ent.  Là  il  devient  artisan, 
garçon  de  ferme,  valet.  Il  mène  une  vie  plus  douce  qu'en 
t-urope  et  se  montre  satisfait  de  laisser  à  ses  enfants  le  même 


U)  Un  peu  plus  de  quarante  ares. 
111. 
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héritage.  L'Américain,  au  contraire,  s'empare  de  la  terre  et 
cherche  à  se  créer  avec  elle  un  grand  avenir  (1).  » 

A.  DE  TocQUEviLLE,  «  Quinzc  jours  au  désert.  Sou- 
venirs d'un  voyage  en  Amérique  »,  Bévue  des  Deux 
Mondes,   1^'  décembre   1860,   p.   573-580. 


II 

LA    SOCIÉTÉ    ET   LES    MŒURS 

[Achille  Murât,  «  citoyen  des  États-Unis,  ci-devant  prince  royal 
des  Deux-Siciles,  »  fait  une  esquisse  de  la  société  dans  les  principales 
villes.] 

La  société  est  peut-être,  à  New- York,  plus  teinte  de  manières 
européennes  que  dans  les  autres  grandes  villes... 

La  société  de  Philadelphie  est  beaucoup  plus  tranquille  : 
les  Quakers  sont  une  population  heureuse  qui  donne  un 
aspect  de  repos  à  toute  la  ville.  Ici,  point  de  bruit  comme  à 
New- York...  La  société  de  Philadelphie  est  beaucoup  plus 
instruite...  Les  professeurs  de  TL'niversité  y  donnent  le  ton 
Les  Wistarparties  sont  des  assemblées  de  savants  et  de  gens 
de  lettres,  auxquels  les  citoyens  les  plus  marquants  par  un 
mérite  quelconque  sont  ajoutés...  Elles  se  tiennent  à  jour  fixe 
chez  dilTérentes  personnes  par  rotation  ;  on  y  cause  de  sciences, 
de  littérature,  d'arts  et  de  politique,  et  l'on  y  déploie,  en 
général,  beaucoup  de  connaissances  et  d'urbanité... 

[A  Charlestown],  les  cercles,  composés  de  planteurs,  d'avo- 
cats et  de  médecins,  forment  la  société  la  plus  agréable  que 
j'aie  jamais  connue.  Les  manières  du  Sud  sont  d'une  éléganc' 
parfaite,  les  esprits  sont  extrêmement  cultivés...  L'affecta- 
tion de  frivolité  ou  de  manières  étrangères  en  est  aussi  bien 
bannie  que  la  pédanterie  et  l'hypocrisie  religieuse  ;  tout  y 
est  intellectuel,  vertueux  et  rationnel... 


(1)  L'immlgratiou  eiirop<^enne  est  encore  faible  (vingt-trois  mille  linml^îriuit* 
en  1830).  EUe  ne  se  développa  qirapr.>8  1S40.  I^  produit  des  vente»  de  terres  u- 
dépassa  pas  deux  miUiousde  (loUara  jusqu'en  1831  (vin^t-cinq  millions  en  U^^)- 
TocquevUle  cite  un  fait  qui  montre  le  peuplement  de  l'Ouest  par  des  colons  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  En  1830,  il  y  avait  trente-six  membres  du  Concrets  nés  dan» 
le  petit  État  du  Connecticut  qui  n'avait  lui-même  que  cinq  députés  et  dont  la 
population  ne  formait  que  la  quarante-troisième  partie  de  celle  des  Etata-iu»» 
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a  toujcrs  Pass/:n;rX:  '   yj  rX'ali.,  virginienne 

.es^^r;:r^'trST  — -  p-^^-t  av.  tout. 

point  dinstn,clion  ^1  I7l  t:Z:^''^  intellectuelles. 
10  .soixante  oiillo  \^l\l  ZoroV^lZr^'  ""'  ^"'^ 
posent-ils  du  rebut  do  ce  oue  I^IW.       ,    '"''/^'*'"«  «e  corn- 

Les  sénateurs  et  les  représentante  !rnf  ^"'ï"'  ^""^«••• 

papnés  de  leurs  familk^e    s  "  vj^^'"  '"  '  "'"""^ 

^•t  de  gens  ayant  alT     e  av"       ConLTTa'  'n  '"""'■*^"" 

en  un  instant.  Les  ministres  e    le  .T     ,.    ,  """^  '^  P''"P'° 

nent  des  fêtes   Les  memwf  x     n         P*  diplomatique  don- 

et  si  la  journée  se  Ta^sïdV    ,^?^'^'  '"""dent  des  dîners, 

nuit  est  en^po  'ée  prcelu? Xs     .  '•'"'■'*1'''"  '^''  «"«'•■««'  '« 

-    le^ée    une    Ws'par  semaine'  c'r,   ^'  "^''"''"^  ^°""« 

semaine,  io  soir,  il  ouvre    sTm.L       ;^"'*"''   """  ^"'^  P^"" 

I  aller  voir   Rien  n  W  «L^  "  '"*  *^"*  '=''"''  1"'  veulent 

«ouver„eme^t^^ltrt---^'^«?-tte  du  chef  de 

"ngue  ces  réunions  de  celles  de  tout'autrfpSuiL'"'  "" 
L'or  en  Californie  :  l'âge  héroïque  (1848-1859). 

la  Sv'^r  ria^aet/;t:  t:i  t^t^  -- 

=ni  r  fu^atret  Vf  ^~v1S  tVlS" 
^e  la  guerre'd"u ïeSu  t  r^rv^^lS'f  ^'^"  '*^'^ 
nement  emplo.vé  à  la  scierie  du^^/Line  sIlttt.Trî:, 

'!«  <«cl,„M  errant  dans  l«8  rues  ^"  '*   ^*™'"™«  "^^  vaches  et 
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que  l'inconscient  opérateur.  Sutter  lui-même,  ancien  capitaine 
des  gardes  suisses  de  Charles  X,  émigré  en  1830  en  Amérique, 
colon  en  Californie,  avait  établi  une  scierie  de  bois  sur  un 
amuent  du  Sacramento  et  ne  se  doutait  guère  qu'on  trouve- 
rait un  jour  autant  d'or  sur  ses  terres. 

Les  onze  années  qui  suivirent  cette  découverte  inattendue 
marquent  l'ère  des  trouvailles  fabuleuses,  celle  de  la  plus 
grande  production,  et  celle  aussi  des  temps  troublés,  des 
formidables  incendies,  de  la  loi  de  Lynch,  des  comités  de 
vigilance.  Le  désordre  un  moment  est  à  son  comble.  On 
risque  dans  un  jeu  effréné  tout  ce  qu'on  gagne,  et  le  revolver 
prononce  partout  en  dernier  ressort.  Jamais  le  mineur, 
inquiet,  mécontent,  avide,  ne  reste  un  moment  en  plac 
Les  nouvelles  les  plus  mensongères  le  trouvent  crédule.  On 
annonce  une  fois  qu'un  lac  d'or  fluide,  une  autre  fois  qu'une 
montagne  aurifère  massive,  viennent  d'être  découverts,  et 
il  accourt  naïvement  pour  avoir  sa  part  de  ces  trésors  ;  ainsi 
firent  jadis  les  Espagnols  au  temps  de  Cortez  et  de  Pizarre. 
En  1851,  la  Californie  faillit  être  entièrement  abandonne." 
pour  l'Australie,  où  un  mineur  du  Pacifique  venait  de  signaler 
les  premiers  placers.  En  1858,  elle  manqua  de  nouveau  d'être 
dépeuplée  à  l'annonce  de  la  découverte  des  champs  d'or  de 
Fraser-River  dans  la  colonie  britannique,  qui  furent  l'occa- 
sion d'un  immense  exode.  J'assistais  l'année  suivante  au 
retour  des  derniers  orpailleurs  désabusés,  et  j'eus  ainsi  l'o* 
casion  de  noter  l'apaisement  définitif  et  la  transformation 
surprenante  de  l'Eldorado,  qui  d'état  purement  mineur 
devint  peu  à  peu  agricole.  Tout  était  réglé  désormais,  et  la 
période  héroïque  était  close. 

L'étape  qui  suit,  et  qui  va  de  1859  à  1870,  peut  être  regarder 
comme  une  étape  de  transition  (1).  Les  placers,  du  moins 
les  gîtes  sableux  superficiels,  sont  de  plus  en  plus  abandonnés, 
les  mines  de  quartz  aurifère  fouillées  toujours  plus  active 
ment  et  plus  profondément.  Cependant  la  production  de  l'or 
va  en  diminuant  d'année  en  année  jusqu'à  être  réduite  de 
moitié,  et  de  250  millions  de  francs,  qu'elle  atteignait  encore 

(1)  On  avait  travaUlé  d'abord  avec  le  pic  et  la  peUe  et  une  sébille  de  bois, 
puis  avec  un  tamis  plus  commode,  le  rocker.  On  employa  ensuite  la  méthode 
hydraulique  qui  débuta  par  le  long  tom,  un  petit  canal  de  planches.  Enfin,  on 
avait  fouiUé  les  placers  secs  ou  dry  diggingff  à  l'aide  de  jets  d'eau.  En  18j6, 
il  y  avait  1  500  kilomètres  de  conduites  d'eau  appartenant  à  une  centaine  de 
compagnies. 


en  1859,  tombe  à  125  millions  en  1870.  En  1853,  année  du 
rendement  maximum,  elle  avait  dépassé  525  millions.  Toute 
la  richesse  agricole  du  jeune  État  du  Pacifique  augmente 
de  plus  en  plus,  les  manufactures,  les  usines  se  fondent,  et 
le  pays  produit  et  exporte  des  vins,  des  alcools,  des  céréales, 
des  farines,  des  bois.  En  1868,  revoyant  la  Californie,  j'ai  pu 
constater  que  l'évolution  qui  se  dessinait  neuf  ans  aupara- 
vant était  définitive,  et  que  la  production  du  blé  à  elle  seule 
venait  d'atteindre  celle  de  l'or.  La  vigne  avait  donné 
135  000  hectolitres  de  vin  ;  de  la  tonte  des  troupeaux  on  avait 
retiré  4  millions  de  kilogrammes  de  laine.  En  deux  ans, 
de  1865  à  1867,  la  valeur  de  la  propriété  foncière  avait  aug- 
menté d'un  cinquième. 

L.  Simonin,  Le  Monde  américain,  Souvenirs  de  mes 
voyages  aux  Etats-Unis,  chez  Hachette,  J876,  p.  303- 
305. 


[L'écrivain  américain  Bret-Iiarte  trace,  dans  une  de  ses  nouvelles, 
Miggles,  cette  esquisse  d'un  des  premiers  villages  de  mineurs  :] 

Le  village  de  la  Poche  de  Smith  doit  son  origine  à  la  décou- 
verte, qu'avait  faite  un  homme  appelé  Smith,  d'une  bourse 
en  ce  même  endroit.  En  une  demi-heure,  Smith,  en  fouillant 
le  sol,  trouva  cinq  mille  dollars.  Smith  et  plusieurs  autres  y 
dépensèrent  trois  mille  dollars  à  construire  un  canal  avec 
écluse,  et  à  creuser  des  galeries.  Mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence;  la  bourse  de  Smith  élait  isolée  et,  comme  toutes 
les  autres,  sujette  à  se  vider.  Smitii  eut  beau  fouiller  les 
entrailles  de  la  grande  Montagne  Rouge,  sa  trouvaille  de  cinq 
mille  dollars  fut  la  première  et  la  dernière  récompense  de 
tout  son  labeur.  La  montagne  continua  à  garder  le  secret 
de  ses  dépôts  d'or,  et  les  fossés  eurent  le  même  sort  que  le 
reste  de  la  fortune  de  Smith.  C'est  alors  qu'il  se  livra  à  l'ex- 
ploitation et  au  travail  du  quartz  ;  et  peu  à  peu,  se  construi- 
sirent des  canaux,  des  machines  hydrauliques,  et  enfin  des 
maisons.  Aujourd'hui  on  se  disait  tout  bas  que  Smith  buvait 
beaucoup. 

Mais  l'établissement  du  village  de  la  Poche  de  Smith,  comme 
Ijïen  d'autres  découvertes,  ne  devait-il  pas  heureusement 
dépendre  de  la  fortune  de  son  premier  pionnier;  d'autres 
tunnels  furent  creusés  et  d'autres  placers  trouvés. 
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Grâce  à  l'importance  acquise,  la  petite  ville  avait  deux 
magasins  de  nouveautés,  deux  hôtels,  un  bureau  de  poste  et 
ses  deux  grandes  familles.  De  temps  en  temps,  les  dernières 
modes  de  San-Francisco,  importées  par  l'express  pour  les 
premières  familles,  faisaient  leur  appr  tion  dans  la  seule 
rue  aussi  longue  qu'irrégulière  ;  c'était  en  quelque  sorte 
une  insulte  directe  à  l'adresse  de  la  majeure  partie  de  la 
population;  celle-ci,  à  l'occasion  du  dimanche,  se  con- 
tentait de  changer  de  linge  et  d'être  propre;  c'était  tout 
son  luxe. 

La  Poche  de  Smith  possédait  encore  une  église  métho- 
diste, une  banque  tout  près  de  l'église,  un  peu  plus  loin, 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  le  cimetière,  et  enfin,  une 
petite  maison  d'école. 

Bret   Harte,   Au  pays  des  placers. 
Librairie  illustrée,  p.  4-5. 


Élections  présidentielles. 


I 

l'élection    de    JACKSON 
LES    PROCESSIONS    DÉMOCRATIQUES 

[Le  président  Jackson  {1829-1837),  poussé  au  pouvoir  par  un  cou- 
rant populaire,  était  l'élu  du  nouveau  parti  démocratique.  Général 
qui  avait  triomphé  des  Indiens,  avocat,  juge  de  la  cour  suprêmo 
dans  le  Tennessee,  il  se  préoccupa  surtout  de  questions  économiques, 
luttant  contre  la  spéculation,  détruisant  le  monopole  de  la  Banque 
des  États-Unis,  amortissant  la  dette.] 

C'était  pendant  la  nuit  qui  suivit  la  clôture  des  élections, 
où  la  victoire  s'était  prononcée  pour  le  parti  démocratique 
La  procession  avait  un  quart  de  lieue  de  long.  Les  démo- 
crates marchaient  en  bon  ordre  et  aux  flambeaux  ;  il  y  avait 
des  bannières  plus  que  je  n'en  vis  en  aucune  fête  religieuse, 
toutes  en  transparents,  à  cause  de  l'obscurité.  Sur  les  unes 
étaient  inscrits  les  noms  des  confréries  démocratiques.  Jeunes 
démocrates  du  9«  ou  du  11^  ward  (quartier)  ;  les  autres  étaient 


couvertes  d'imprécations  contre  la  Banque  des  États-Unis  ; 
Nick  Biddle  et  Old  Nick  (le  diable)  faisaient  les  frais  de  rap- 
prochements plus  ou  moins  ingénieux  ;  c'était  le  pendant  du 
Libéra  nos  a  malo.  Puis  il  y  avait  des  portraits  du  général 
Jackson  à  pied  et  à  cheval  ;  il  y  en  avait  en  uniforme  de 
général  et  Qn  Tennessee  f armer,  la  fameuse  canne  àliickory  (1) 
à  la  main.  Ceux  de  Washington  et  de  Jefferson,  entourés  de 
maximes   démocratiques,    se   mêlaient   à   une   masse    d'em- 
blèmes de  tous  les  goûts  et  de  toutes  les  couleurs.  Dans  le 
nombre  figurant  un  aigle  non  en  peinture,  mais  iin  véritable 
aigle  vivant,  attaché  par  les  serres,  au  milieu  d'une  couronne 
de  feuillage  et  hissé  au  bout  d'un  bâton,  à  la  façon  des  éten- 
dards romains.  L'oiseau  impérial  était  porté  par  un  robuste 
matelot,  plus  satisfait  que  ne  le  fut  jamais  échevin  admis  k 
tenir  Tun  des  cordons  du  dais,  dans  une  cérémonie  catholique. 
Du  plas  loin  que  j'aperçus  les  démocrates  s'avancer,  je  fus 
frappé  de  la  ressemblance  de  leur  farandole  avec  le  cortège 
qui  accompagne  le  viatique  à  Mexico  ou  à  Puebla.  Les  Amé- 
ricains porteurs  de  bannières  étaient  aussi  recueillis  que  les 
Indiens  mexicains  porteurs  de  falots  sacrés.   La  procession 
démocratique  avait  d'ailleurs  ses  reposoirs  tout  comme  une 
f)rocession  catholique  ;  elle  s'arrêtait  devant  les  maisons  des 
Jackson-mers,  pour  faire  retentir  l'air  de  ses  bravos  (cheers); 
elle  stationnait  à  la  porte  des  chefs  de  l'opposition,  pour  y 
lâcher  trois,  six  ou  neuf  grognements  {groans).  Si  ces  tableaux 
rencontraient  leur  peintre,  on  les  admirerait  au  loin,  à  l'égal 
des  triomphes  et  des  sacrifices  que  les  anciens  nous  ont  laissés 
en  marbre  et  en  bronze.  Car  c'est  plus  que  du  grotesque  à 
la  façon  des  scènes  immortalisées  par  Rembrandt  :  c'est  de 
l'histoire  et  de  la  grande  ;  ce  sont  des  épisodes  d'une  merveil- 
leuse épopée  qui  laissera  au  monde  de  longs  souvenirs,  celle 
de  ravènement  de  la  démocratie. 

Michel  Ghe^\lier,  Lettres, 
(Lettre  XXVI,  écrite  de  Pensylvanie,  le  7  août  1835),  II,  p.  181. 


(1)  VMckory  (noyer  américain)  était  en  honneur  parmi  les  démocratee. 
On  en  traînait  des  arbres  entier»  dans  les  cortèges  au  sou  du  flfre  et  du  tambour! 
<>n  avait  surnommé  Jackson  Old  Hickory. 


424 


LES    PRINCIPALES    PUISSANCES 


II 

LA    RÉÉLECTION    DE    LINCOLN 
LE    RÔLE    DE    LA    PRESSE    (1864) 

Le  plus  grand  moyen  d'action  des  partis  en  Amérique,  c'est 
la  presse  périodique  (1).  Il  faudrait  un  travail  à  part  pour 
faire  connaître  ces  journaux  au  fond  social  immense. 

Gomme  à  Philadelphie,  la  ligue  de  New-Yorlc  a  une  armée 
de  porteurs  pour  distribuer  ses  brochures.  Elle  a  fondé  une 
société  de  publications  appelée  Loyal  publication  Society, 
qui  est  certainement  ce  qui  a  été  fait  de  plus  remarquable 
en  ce  genre.  Tous  les  écrivains  le«  plus  distingués  du  Nord 
y  travaillaient.  Ceci  est  encore  un  trait  caractéristique  des 
États-Unis.  L'homme  d'idées  y  écrit  pour  le  peuple,  et  non 
pour  le  cabinet,  et  c'est  dans  les  brochures,  dans  les  pubU- 
cations  hebdomadaires,  qu'on  trouve  la  vraie  littérature 
énergique,  pratique,  précise  de  ce  pays.  La  puissance  du 
suffrage  universel  étant  sincèrement  reconnue,  c'est  à  lui 
qu'on  s'adresse,  comme  autrefois  on  s'adressait  aux  classes 
élevées  parce  que  c'étaient  elles  qui  influaient  sur  les  événe- 
ments. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  professeurs  de 
l'Université  de  Cambridge  rédigeaient  pendant  la  guerre 
une  série  d'articles  qu'ils  envoyaient  chaque  semaine  à 
quatre  cents  petits  journaux  de  campagne  ;  ils  s'adressaient 
ainsi  à  plus  de  huit  cent  mille  lecteurs. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'activité  des  partis  lors- 
qu'on commence  ce  qu'on  appelle  la  campagne,  c'est-à-dire 
la  préparation  immédiate  des  élections.  Les  professions  de 
foi  ont  été  faites  et  les  candidats  désignés  par  les  conventions  ; 
les  comités  ont  recueilli  les  souscriptions,  les  ligues  ont  édite 
de  nouvelles  brochures.   Les  journaux  abaissent  leurs  prix 

(1)  Déjà  vers  1840,  A.  de  Tocqueville  écrivait  :  «  Les  deux  grandes  armes 
qu'employaient  les  partis  pour  réussir  sont  les  journaux  et  les  associations.  » 
Il  ajoutait  :  «  L'Amérique  est  peut-être,  eu  ce  moment,  le  pays  du  monde 
qui  renferme  dans  son  sein  le  moins  de  germes  de  révolution.  En  Amérique 
cependant,  la  presse  a  les  mêmes  goûta  destructeurs  qu'en  ïYance,  et  la  même 
violence  sans  les  mêmes  causes  de  colore.  En  Amérique,  comme  en  France, 
elle  est  cette  puissance  extraordinaire,  si  étrangement  mêlée  de  biens  et  de 
maux,  que  sans  elle  la  liberté  ne  saurait  vivTc,  et  qu'avec  elle  l'ordre  peut  à 
peine  se  maintenir.  »  {De  la  Démocratie  en  Amérique,  Paris,  1842,  t.  II,  p.  17.) 
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au  minimum,  imprimant  souvent  à  perte  et  subventionnés 
r/iour  T"f  "''  ''r'  ^^^'"'^  ^"^"^^  ^"^*-  éditions  dans 
er,  dans  les  trains  en  marche,  dans  les  omnibus,  dans  les  res- 
taurants, dans  les  théâtres,  par  des  nuées  de  gamins  appels 
ne^'sboys,  type  particulier  qu'il  faudrait  décrire  Tout  le 
rnouvement  est  centralisé  dans  les  Head  Quarters  ou  quartier 
g  neral  de  chaque  État.  Les  comités  de  districts  y  envoyaient 

CZ"\17  'rr  'f  f^'"^''  télégraphiques,  indiquan 
toutes  les  fluctuations  de  l'opinion,  demandant  tel  livre    tel 
orateur,   telle  manifestation,  pour  l'exciter.   J'ai  connu  des 
orateurs  qm,  dans  les  derniers  temps  de  la  campagne  avaient 

les  S^^y  en  présence  se  joignent,  parcourent  ensemble 
'autTe  Tnr  h''  M  ''  ^^"^^^^tent  les  arguments  l'un  de 
1  autre  sur  deux  tribunes  séparées  dans  la  même  salle  •  c'est 
un  vrai  tournoi  d'éloquence,  et  elle  n'est  pas  toujours'  auss 
grossière  que  nous  nous  plaisons  à  le  croire.  Abraham  Lincoln 
lit  une  campagne  de  ce  genre  contre  Douglas,  qui  peut  être 
considérée  comme  un  chef-d'œuvre  de  dialectique  et  de  pr^ 

IZZÎrTT  '^''''  '"'"  ''  *^"^P^  ^'^  ^^^"^-  manifestâtes 
populaires  de  ces  tnps  ou  promenades  triomphales  de  quelques 

hommes  célèbres  et  de  ces  processions  fantastiques  dont  nous 
avons  tant  entendu  parler... 

Kf^L%r'''T^''"'  '^"^  ^''  véritables  fêtes  publiques  des 
Ltats-Unis.  Le  caractère  sérieux  de  la  lutte  y  disparaît  un 
instant  pour  ne  laisser  place  qu'à  l'entrain  du  combat  D'aT 
leurs  tout  s'y  passe  habituellement  sans  aucun  désordre  sans 
même  gêner  la  circulation  publique,  j'ai  souvent  vu  I^  cor- 

orateur  s  interrompre  dans  une  phrase  passionnée  à  cause 
des  voitures  qui  couvraient  sa  voix. 

ne!iy  ^71.!^'/  élections,  au  contraire,  tout  est  grave  et  silen- 
ce ux.  Peu  de  personnes  se  rencontrent  autour  des  scrutins 
qm,  a  cet  effet,  sont  multipliés  en  très  grand  nombre-  tous 
os  cabarets  sont  fermés  par  ordre  de  la  police.  Le  soir    le 

1 1  iques  aux  agences  des  journaux  et  immédiatement  affichées 
ci  leurs  fenêtres;  des  groupes  serrés  stationnent  toute  la  nuit 

X  '"' ''îfT'^\''^'  chiffres  beaucoup  moins  pour  con 
naître  un  résultat  que  le  canms  des  partis  a  permis  de  prévoir 
que  pour  faire  de  gros  paris  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  sur  tel 
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ou  tel  candidat  :  rAméricain  joue  toujours  à  la  bourse.  J'eus 
le  malheur  de  gagner  plusieurs  verres  de  sherry  à  un  cocher 
dans  une  semblable  occasion.  Le  lendemain  des  élections,  il 
ne  reste  rien  de  toute  cette  agitation,  de  ces  processions,  de 
cette  campagne,  de  ces  discours  ;  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu, 
on  accepte  patiemment  l'événement  (1). 

G.   DE  Chabrol,  «   Les  partis  politiques  aux  Ktat.s- 
Unis  »,  Ze  Correspondant,  octobre  1867,  p.   ♦35-438. 


«  Un  esclave  parmi  les  esclaves  ». 
L'enfance  de  Booker  T.  Washington. 

[Booker  T.  Washinf^ton,  qui  devait  consacrer  sa  vie  au  relôvenienl 
de  la  race  noin^  aux  États-Uni.s,  a  raconté  au  premier  chapitre  de 
son  autobiographie,  Un  esclave  parmi  les  esclaves,  son  enfance 
esclave.  11  était  né,  il  ne  sait  au  juste  à  quelle  date  ni  en  quel  lieu, 
en  1858  ou  en  1859,  sur  une  plantation  de  Virginie.] 

Ma  vie  commença  dans  le  milieu  le  plus  misérable,  le  plus 
triste  et  le  plus  décourageant.  Et  ceci  n'était  pas  parce  que 
mes  maîtres  étaient  particulièrement  cruels,  car  ils  ne  Tétaient 
pas,  comparés  à  bon  nombre  d'autres.  Je  suis  né  dans  une 
vraie  case  de  bois  d'une  superficie  de  quatorze  sur  seize  pieds 
carrés.  Je  vécus  dans  cette  case  avec  ma  mère,  mon  frère  et 
ma  sœur  jusqu'après  la  guerre  civile...  La  case  ne  nous  ser- 
vait pas  seulement  d'habitation  ;  elle  servait  de  cuisine  à  la 
plantation.  Ma  mère  était  la  cuisinière  de  la  plantation.  La 
case  n'avait  pas  de  fenêtres  :  elle  n'avait  que  des  ouvertures 

(1)  La  même  Irapreasion  est  donn<^  par  Duvergier  de  Hauranne,  un  autre 
témoin  de  cette  élection  qui  écrit  :  «  Ce  qui  ogt  merveilleux  c'est  le  calme  pro- 
fond avec  laquel  ce  grand  événement  s*e8t  acct>mpli.  Les  journaux  ne  non.-* 
apportent  aucun  brnit  d'émeute,  aucun  récit  de  \iolence  on  de  désordre,  sur 
toute  la  surface  de  l'Union,  de  Boston  à  Saint-Louis,  et  de  Wa8hin«t4.)n  à  Chi- 
cago ;  le  joiu-  de  l'élection  a  été  un  joiu-  de  trêve  et  tous  les  partif  ont  jeté  leurs 
armes  avec  une  étonnante  unanimité.  Jamais,  depuis  que  la  république  existe 
on  n'avait  vu  d'élections  si  paisibles. 

On  allait  jusqu'à  dire  que  la  réélection  du  président  Lincoln  serait  le  sijrn.i! 
d'une  insiurection  et  d'une  anarchie  générales.  Kt  voilà  qu  apin>s  le  carnaval 
burlesque  de  la  lutte  électorale,  quaud  toutes  les  passions  semblent  déchaînée» 
et  que  l'heure  du  danger  paraît  venue,  le  peuple  se  recueille  et  vote  en  silence. 
(«  Huit  mois  en  Amérique  »,  Revue  des  Deux  Mondes,  1865,  p.  640.) 
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sur  les  côtés  qui  laissaient  entrer  la  lumière  et  aussi  le  vent 
froid  et  glacial  de  l'hiver.. 

proclamaUonT/r"'  '"''*?'''  """^''^  ''«"^  ""  '"  avant  la 
proclamation  de  1  émancipation.  Nous  étions  trois  enfants 

et  nous  couchions  sur  la  terre  nue,  sur  un  paillasson  ou  pSi'r 

Auïï'hauf  •/"  ""  '''^'  '^'^'"""^  salef  étendus  à  ter're!' 
AUSSI  haut  que  je  puis  remonter  dans  mes  souvenirs 
presque  chaque  jour  de  ma  vie  a  été  occupé  à  quelquelabeu  ' 
e  pour  an  t  .  me  semble  que  je  serais  devenu  un  homme 
plus  utile  s,  J'avais  eu  du  temps  pour  jouer.  Pendant  kpé 
riode  où  J'étais  encore  esclave,  je  n'étais  pas  assez  grand  pour 
servir  a  quelque  chose.  Malgré  cela,  j'étais  employé,  la^- 
pait  du  temps,  a  nettoyer  les  cours,  à  porter  de  l';a„  aux 
hommes  qui  étaient  aux  champs  ou  à  aller  au  moulin  pUJ 
porter  le  ble,  une  fois  par  semaine,  pour  le  faire  moud^  ^ 

à  une  lorte  réprimande  ou  à  une  raclée 

Comme  esclave,  je  ne  reçus  absolument  aucune  instruc- 
tion, bien  que  je  ine  souvienne  être  allé  à  plusieurs  reprises 
jusqu.,  la  porto  de  l'école  avec  l'une  de  mes   eunes  maîtres  es 

I  les  et  de  garçons  dans  une  cla.sse,  occupés  à  étudier,  flt  une 
prolonde  impre.ss.on  sur  moi,  et  j'avais  le  sentim;„t  que 
d  entrer  dans  une  école  pour  y  étudier  ainsi  équivaudrait 
il  peu  près  à  l'entrée  du  paradis.  >duurdii 

...Je  ne  puis  me  rappeler  un  seul  ca.s,  pendant  mon  enfance 
ou  nion  adolescence,  où  notre  famille  tout  entière  se  soit  mise 
a  table  ensemble,  en  faisant  la  prière  et  en  mangeant  d'une 
manière  civilisée.  Sur  la  plantation  de  Vii^inie,  les  enfants 
se  procuraient  leur  nourriture  à  peu  près  comme  les  animaux 
L  était  un  morceau  de  pain  par-ci  et  un  morceau  de  viande 

r-i";.  f  r""''  **"'"  '^^  '^"'  *^""*  'l"^''?"^^  Poinmes  de 
terre.  Quelquefois,  certains  membres  de  la  famiUe  mangeaient 

LLr^™;^"'./'*"'^''  ''"^  '^'^"*''^"  mangeaient  dans  une 
assiette  en  fer-blanc  posée  sur  leurs  genoux  et  souvent  ne  se 
servant  que  de  leurs  mains... 

Les  premières  chaussures  que  je  me  rappelle  avoir  portées 
■taient  en  bois.  Elles  étaient  recouvertes  de  cuir  grossier 
'"ais  la  semelle  et  les  contreforts  étaient  en  bois  d'un  demi' 
pouce  d  épaisseur.  Lorsque  je  marchais  ils  faisaient  un  bruit 
mfernal,  et,  de  plus,  ils  étaient  fort  mal  commodes  Mais 
'  -preuve  la  plus  dure  que  j'eusse  eu  à  endurer  comme  esclave 
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c  était  de  porter  une  chemise  de  toile...  La  partie  de  la  toilo 
dont  nos  vêtements  étaient  faits  provenait  du  lin  de  rebut, 
naturellement  le  plus  grossier  et  le  meilleur  marché...  On 
éprouve  quelque  chose  d'analogue  aux  égratignures  d'une 
douzaine  de  piquants  de  marrons...  Lorsque  j'étais  forcé  de 
porter  une  chemise  neuve,  [mon  frère  Jean]  s'offrait  noblement 
à  la  porter  à  ma  place,  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  brisée. 

[Booker  Washington  afTirme  qu'il  n'y  avait  aucune  animosité  de 
sa  race  contre  les  blancs,  «  partout  où  le  nègre  était  à  peu  près  con- 
venablement traité.  ».] 

Pendant  la  guerre  civile,  un  de  mes  jeunes  maîtres  fut  tué 
et  deux  furent  gravement  blessés.  Je  me  rappelle  le  sentiment 
de  tristesse  qui  régnait  parmi  les  esclaves  lorsqu'ils  apprirent 
la  mort  de  «  monsieur  Billy  »...  Quelques-uns  des  esclaves 
avaient  soigné  «  monsieur  Billy  »  quand  il  était  petit  ;  d'autres 
avaient  joué  avec  lui.  «  Monsieur  Billy  »  avait  imploré  la  grâce 
de  plusieurs  lorsque  l'intendant  général  ou  le  maître  les 
fouettaient.  La  douleur  du  quartier  esclave  ne  le  cédait  en 
rien  à  celle  de  la  «  Grande  maison  »  (1)...  Quand  les  blancs 
étaient  à  la  guerre,  les  esclaves  auraient  donné  leur  vie  pour 
défendre  et  protéger  les  femmes  et  les  enfants  de  la  plan 
tation. 

[L'auteur  examine  certaines  conséquences  de  l'esclavage.  «  Il 
n'y  avait  pas  que  le  nègre  pour  en  ressentir  les  funestes  effets  ».] 

Tout  le  système  de  l'esclavage  était  conçu  de  telle  sorte 
que  le  travail,  en  règle  générale,  était  considéré  comme  une 
marque  de  dégradation  et  d'infériorité.  Par  suite,  les  deux 
races  réunies  sur  une  plantation  cherchaient  à  s'y  soustraire. 
Dans  notre  région,  le  système  d'esclavage  a  certainement, 
dans  une  grande  mesure,  enlevé  à  la  race  blanche  sa  confiance 
en  soi  et  son  esprit  d'entreprise.  Mon  vieux  maître  avait 
beaucoup  de  garçons  et  de  filles  ;  mais,  autant  que  je  sache, 
aucun  n'a  jamais  su  adopter  une  profession,  ni  entreprendre 
une  industrie  productive.  Les  filles  n'apprenaient  ni  à  coudre, 
ni  à  faire  la  cuisine,  ni  à  tenir  une  maison.  Les  esclaves 
étaient    chargés   de    ces    occupations-là  ;    ils    n'avaient   pas 

j 

(1)  La  maison  des  maîtres. 


d'intérêt  personnel  dans  la  plantation;  leur  ignorance  les 
empêchait  d'apprendre  à  faire  aucune  besogne  d'une  manière 
sérieuse  et  soignée.  II  s'ensuivait  que  les  palissades  étaient 
démolies,  les  portes  des  cours  sortaient  de  leurs  gonds,  les 
portes  des  maisons  grinçaient,  les  carreaux  étaient  cassés 
le  plâtre  se  détachait  et  n'était  pas  remplacé,  la  cour  se  cou' 
vrait  de  mauvaises  herbes. 

L'autobiographie  d'un  nègre,  Booker  T.  Washington, 
traduit  de  l'anglais  par  O.  Guerlac.  Pion,  édit.  1904' 
p.  1-18. 


Abraham  Lincoln. 

[Abraham  Lincoln,  candidat  des  nordistes,  fut  élu  en  no- 
vembre 1860  :  c'était  bientôt  la  rupture  entre  fédéraux  et  confédérés 
et  la  guerre  de  Sécession  (18CM8Gr,).  Il  fut  réélu  en  1864  et  assas- 
sine le  14  avril  1865  par  un  acteur,  Wilkes  Booth.] 

L'homme  qui  d'un  log-house  dans  les  forêts  de  l'Indiana 
s'est  élevé  tout  seul  à  la  présidence  des  États-Unis  ne  peut 
pas  être  le  premier  venu.  11  lui  a  fajlu  mieux  que  l'intelli- 
gence, don  moins  rare  qu'on  ne  l'imagine  et  qui  ne  sert  à  rien 
sans  le  caractère,  il  lui  a  fallu  cette  puissance  morale,  cette 
vertu  de  persévérance  et  de  volonté  qui  est  d'ailleurs  l'a  pre- 
mière des  vertus  américaines. 

Tour  à  tour  laboureur,  bûcheron,  manouvrier  vivant  du 
travail  de  ses  mains,  puis  charpentier,  batelier  sur  le  Missis- 
sipi,  menuisier,  soldat,  négociant,  élu  enfin  à  la  grande  légis- 
lature de  l'Ilfinois,  par  la  ville  de  New-Salem,  où  il  avait 
gagné  l'estime  et  l'affection  de  tous,  —  son  esprit  développé 
par  des  études  solitaires  et  par  cette  éducation  pratique  que 
le  self-government  donne  à  tous  les  citoyens,  avait  acquis  cette 
trempe  vigoureuse,  cette  élévation  simple  et  naïve,  cette 
saveur  originale,  qui  de  bonne  heure  le  firent  distinguer  dans 
la  foule  vulgaire  des  orateurs  politiques.  Ce  fut  alors  qu'il 
étudia  la  loi  et  qu'il  embrassa  la  profession  d'avocat.  Il 
devint  bientôt  dans  l'Illinois  l'homme  nécessaire  du  parti 
whig  (1).  Dès  l'année  1837,  il  présentait  à  la  législature  de 

(1)  Ceux  qui  étaient  mécontents  du  président  Jackson  et  du  parti  démocre- 
tique  prurent  ce  nom.  Ils  se  recrutaient  surtout  dans  les  Étato  du  Nord.  Le  parti 
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l'État  une  protestation  contre  Tesclavage  ;  plus  tard  nommé 
au  congrès,  membre  influent  de  la  convention  de  1848,  can- 
didat au  Sénat  des  États-Unis,  adversaire  redoutable  de  l'ora- 
teur Douglas  durant  cette  campagne  électorale  dont  le  bruit 
remplit  l'Amérique  et  où  Ton  vit  les  deux  candidats  voyager 
ensemble  de  ville  en  ville,  faisant  assaut  d'éloquence  sur  la 
même   estrade   devant   le   peuple   rassemblé.    Nommé   enfin 
président  des  États-Unis,  ses  talents  d'orateur  et  d'homme 
d'État  n'ont  pas  cessé  de  grandir  avec  sa  fortune.  Un  jour, 
parlant  de  l'esclavage,  il  disait  avec  une  ironie  fort  grave  • 
«  J'ai  entendu  dans  ma  vie  bien  des  arguments  destinés  à 
prouver  que  les  nègres  sont  faits  pour  la  servitude  ;  mais  s'ils 
consentent  à  se  battre  pour  que  leurs  maîtres  les  retiennent 
dans  l'esclavage,  ce  sera  le  meilleur  des  arguments.  Celui  qui 
se  battra  pour  cela  méritera  certainement  de  rester  esclave. 
Quant  à  moi,  je  crois  que  tout  homme  a  le  droit  d'être  libre^ 
cependant  je  permettrais  volontiers  aux  noirs  qui  aimeraient 
à  être  esclaves  de  le  rester,  j'irais  même  jusqu'à  permettre 
aux  blancs  qui  vantent  et  envient  la  condition  des  esclaves  de 
le  devenir.  » 

Je  ne  crois  pas  que  l'éloquence  moderne  ait  jamais  rien 
produit  de  plus  élevé  que  le  discours  prononcé  par  lui  sur 
la  tombe  des  soldats  morts  à  Gettysbourg  (l);  il  atteint 
la  simplicité  grandiose,  le  souffle  austère  et  patriotique  de 
l'antiquité  ;  mais  on  y  sent  en  môme  temps  l'émotion  d'une 
âme  humaine  et  chrétienne  en  face  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  On  me  raconte  que  ce  bouffon  illettré  ou,  comme  dit  en 
se  moquant  le  New-  York  Herald,  «  notre  très  classique  pré- 
sident »,  sait  par  cœur  tout  Shakespeare,  et  que,  lorsqu'il 
va  l'entendre  au  théâtre,  nul  n'est  plus  prompt  à  signaler  les 
coupures  faites  au  texte  original... 

[L'auteur  a  eu.  le  20  janvier  1866,  uno  entrevue,  à  la  Maison- 
Blanche,  avec  le  .(  Père  Al)r.\ham  ».] 

Je  vis  un  visage  osseux,  des  cheveux  abondants  et  mal 
peignés,  un  nez  camard,  une  bouche  large  et  serrée,  des  traits 

républicain  se  forma  eusuite  dans  le  Nord  pour  empêcher  d'étendre  l'esclavage 
dans  les  territoires. 

(1)  Le  3  juillet  1863,  Lee  avait  tenté  une  pointe  sur  le  Nord  et  menacé  Phi- 
ladelphie :  arrêté  par  le  général  Meade  à  Gettysbourg,  et  avant  subi  de  grosses 
pertes,  il  avait  reculé  sur  llichuiond. 


sillonnes  et  anguleux,  un  regard  étrange,  pénétrant,  sardo- 
nique,  mais  un  front  triste,  préoccupé,  comme  ployé  sous 
le  faix  d  un  grand  souci.  Sa  tournure  est  gauche,  singulière 
a  la  fois  raide  et  dégingandée  :  il  ne  sait  pas  porter  sa  grande 
taille.  Nous  ouvrîmes  les  lèvres  après  le  shake-hand  d'usage. . 
t>a  VOIX  n'est  pas  harmonieuse,  son  langage  n'est  pas  fleuri  • 
il  a  un  peu  les  façons  de  parler  de  l'homme  du  peuple  et 
de  1  homme  de  l'Ouest,  et  l'argot  semble  à  chaque  instant  au 
bout  de  sa  langue.. 

Du  reste,  il  est  simple,  sérieux,  sensé...  J'emportais  de  lui 
après  cette  entrevue  de  dix  minutes,  l'idée  d'un  homme  peu 
brillant  sans  doute,  peu  aristocratique,  peu  princier,  mais 
digne,  honnête,  capable  et  laborieux. 

E.  DuvEEGiER  DE  Hauranne,  «  Huit  mois  en  Amé- 
rique à  la  fin  de  la  guerre.    Lettres   et   notes    de 
voyage  »,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1866 
p.  488-490.  '' 


La  guerre  de  Sécession. 


I 

NORD  ET  SUD  PENDANT  LA  GUERRE 

((irant,  «omniandant  en  chef  des  forces  de  l'Union  en  1864  nar- 
vint  dans  retle  année  décisive  à  faire  r.ipituler  l'armée  sudiste  de 
Lee,  le  9  avril,  après  la  chute  de  Pétersbourcr.  A  la  On  de  ses  mémoires 
Il  appre<ie  l.r.  ronditions  de  la  lutte  dans  le  Nord  et  dans  le  Sud.] 

Après  la  chute  de  Pétersbourg  le  moral  des  troupes  na- 
tionales s  était  grandement  amélioré.  Il  n'y  avait  plus  ni 
traînards  ni  tire-au-flanc.  Les  hommes  qui,  les  premiers  temps 
avaient  tourné  le  dos  s'efforçaient  maintenant  d'atteindre 
le  front.  Pour  la  première  fois,  en  quatre  années,  ils  sentirent 
jjuils  approchaient  du  temps  où  ils  pourraient  rejoindre 
leurs  foyers,  leur  pays  sauvé.  D'un  autre  côté,  les  confédérés 
étaient  complètement  démoralisés.  Ils  jetaient  leurs  armes 
en  nombre  constamment  croissant,  disparaissant  des  rangs 
et  se  réfugiant  dans  les  bois...  Quand  enfin  Lee  se  rendit  à 
Appomattox,  fl  y  eut  seulement  28  35G  officiers  et  soldats 
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faits  prisonniers  sur  parole,  beaucoup  d'entre  eux  sans- 
armes...  Outre  le  nombre  indiqué  ci-dessus,  nous  captu- 
râmes 19  132  confédérés,  pour  ne  rien  dire  des  autres  pertes 
de  Lee  en  tués,  blessés  et  manquants,  durant  la  série  des 
conflits  désespérés  qui  marquèrent  la  fin  de  cette  guerre 
terrible  (1). 

...J'ai  souvent  entendu  des  hommes  tout  à  fait  loyaux 
envers  l'Union  parler  de  la  lutte  splendide  soutenue  par  le 
Sud  et  continuée  avec  succès  pendant  quatre  ans  avant  do 
céder,  avec  leurs  douze  millions  d'hommes  contre  nos  vingt, 
et  parmi  ces  douze,  quatre  étant  des  esclaves  de  couleur  non 
combattants...  Mais  le  Sud  s'était  révolté  contre  le  gouver- 
nement national  et  n'était  lié  par  aucune  restriction  consti- 
tutionnelle. Le  Sud  entier  était  un  camp  militaire.  L'occu- 
pation des  gens  de  couleur  était  de  fournir  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  l'armée.  La  conscription  prenait  chaque  mâle  de 
dix-huit  à  quarante-cinq  ans,  à  Texclusion  seulement  des 
inaptes...  Les  esclaves,  les  non-combattants,  un  tiers  du 
nombre  total,  étaient  requis  de  travailler  aux  champs,  sans 
égard  au  sexe  et  presque  sans  égard  à  l'âge.  Les  enfants  dv 
huit  ans  devaient  travailler  aux  champs;  ils  n'étaient  pas 
beaucoup  plus  vieux  quand  ils  commençaient  à  conduire  Ja 
charrue.  Les  quatre  millions  de  non-combattants  de  couleur 
étaient  égaux  à  plus  de  trois  fois  leur  nombre  dans  le  Nord 
en  tirant  la  nourriture  du  sol  l^our  les  armées.  Les  femmrs 
ne  travaillaient  pas  aux  champs  dans  le  Nord  et  les  enfants 
fréquentaient  l'école  (2). 

Les  arts  de  la  paix  continuèrent  dans  le  Nord.  Les  villes 
s'accrurent  pendant  la  guerre.  On  fit  des  inventions  en  toute 
espèce  de  mécanique  pour  augmenter  le  produit  du  labeur. 
Dans  le  Sud,  on  ne  permettait  aucune  opposition  au  gouver- 
nement établi  et  qui  serait  devenu  réel  et  respecté  si  la  rébel- 
lion avait  réussi.  Les  arrières  n'avaient  pas  à  être  protégés. 
Toutes  les  troupes  en  service  pouvaient  être  menées  au  front 
pour  défendre  chaque  pouce  menacé  par  l'invasion.  La  presse 

(1)  Il  y  eut  2  000  combats,  112  batailles,  un  demi-uiUlion  d'hommes  tués, 
blessés  ou  morts  de  maladie  de  chaque  côté. 

(2)  L'armée  fédérale  fut  d'abord  formée  de  volontaires  engagés  pour  trois 
ans.  Les  confédérés  étiiblirent  tout  de  suite  la  conscription  et  mirent  sur  pied 
1  100  000  soldats  trôs  diaciplinés.  Le  gouvernement  fédéral  dut  à  son 
tour  établir  le  service  obligatoire  en  1862  et  eut  jusqu'à  2  miUions  et  demi 
d'hommes. 
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cau'e"du~'  "  "'"'"'  '''"^"'•'  '"^  '''''  ^t^"  loyale  à  la 

renœ"ouVn^'!f^'  '"  ^^^  Présentait  partout  la  même  appa- 
rence  qu  en  temps  de  paix.  Les  fourneaux  étaient  allumpt 
es  atehers  remplis  d'ouvriers,  les  champs  cultIvTs  non  Teu  ' 
iT.r  fl''°"[  ^PP'-^^i^'^nner  la  population  et  les  troupes  mah 
pour  faire  du  commerce  sur  mer  afin  de  payer  une  partie  dés 
défenses  de  a  guerre.  Dans  le  Nord,  la  p^reL  étaîtS   jus 

et  discute^îZ  ""'"■'?;  "-'^  ^"°y^"^  P«-^'^«t  -îrimer 
les  Srt^.  M^  """''•  °''  *'°"P"^  é*«'«"t  nécessaires  dans 
Sivrés  nar  1  r*""  ""P^"'''''  ^''  P"««nnie'-s  sudistes  d'être 
délivres  par  des  forces  armées  qui  couraient  la  ramna^,,! 
pour  détruire  par  le  feu  nos  cités  du  Nord  campagne 

Grant.  Personal  memoirs  of  U.  S.  Granl 
London.  S.  Low,  1885-1886. 

[Miss   Beecher  Stowe.   l'auteur  du   fameux   roman   anti-eschvn 
giste  La  case  de  l'onele  Tom,  écrivait,  dans  une  lettre  àîord  th^nti 
biiry,  qu.  était  un  appel  à  l'opinion  anglaise  :]    "^""^  ^""^'*  S'"^"*"" 

i.)lïVy\  ^^  l'esclavage,  désespérant  de  faire  servir  plus  Ioiir- 
temps  1  Union  a  ses  desseins,  résolut  de  la  détruire   II  forfa 

d'iarTT^dimrt'?""''";!  ''   ''   vice-président   St^e 
atclara  liardiment  au   monde,   en   termes  non  équivoaues 

que  ce  gouvernement  serait  le  premier  dans  l'histoire  oui 

fu   basé  sur  le  droit  d'asservir  les  races  faibles  (/)   "*''"^'  'ï"' 

La  Confédération  qui  s'annonçait  ainsi  en  proclamant  à 

a  face  de  la  chrétienté  le  droit  de  piraterie  et  d^e  vol  fut  sL 

tenue  par  des  moyens  analogues.  Pendant  le  laps  de  temps 

qui  s'écoula  entre  l'élection  de  Lincoln  et  son  instalS 

es  fonctionnaires  de  cette  confédération  pillèrent   e  Tri  or' 

es  forts  et  les  arsenaux  des  États-Unis,  dérobèrent  parm^I' 

hons  ,a  propriété  publique,  qu'ils  avaient  prê  Iserm^nt  de 

protéger,   puis   ils   répudièrent   en   masse  les   engagement^ 

exécuter  les  lois  '    '*  ^^''^^  d'appeler  la  milice  pour  faire 
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commerciaux  que  l'honnêteté  les  obligeait  à  remplir  envers 
leurs  créanciers  du  Nord. 

Lorsque  cette  confédération  tira  sur  notre  drapeau  national 
et  qu'après  l'avoir  foulé  aux  pieds  dans  la  poussière,  elle  se 
vanta  d'avoir  humilié  la  bannière  de  l'Union,  les  États  libres 
se  levèrent  alors  comme  un  seul  homme. 

11  s'agit  dans  la  question  actuelle  de  quelque  chose  de  plus 
important  que  de  délivrer  un  certain  nombre  d'hommes  ; 
il  s'agit  de  principes  vitaux  de  toute  société  libre  qui  doivent 
subsister  éternellement. 

Les  deux  Confédérations  ont  envoyé  leurs  armées  sur  le 
champ  de  bataille.  L'une  s'appuie  sur  le  droit  qu'elle  attribue 
au  fort  d'asservir  le  faible,  sur  le  droit  qu'elle  revendique  pour 
les  minorités  de  se  soustraire  à  l'autorité  des  gouvernements, 
selon  leur  bon  plaisir.  La  liberté  de  la  parole,  la  liberté  de 
la  presse  et  tous  les  grands  privilèges  de  la  liberté  anglo- 
saxonne,  en  fait,  ce  parti  les  répudie  et  les  conteste.  L'autre 
Confédération,  l'union  américaine,  est  fondée  sur  ce  principe 
que  tous  les  hommes  ont  des  droits  égaux  à  la  vie,  à  la  liberté, 
à  la  poursuite  du  bonheur  ;  elle  fait  reposer  le  gouvernement 
sur  la  volonté  de  la  majorité,  et  elle  n'accorde  à  la  minorité 
que  de  faire  valoir  ses  griefs  par  la  libre  discussion,  la  presse 
et  eu  général  la  liberté  de  l'influence  morale. 

Si  cette  guerre  n'a  pas  été  proclamée  en  propres  termes 
une  guerre  pour  l'émancipation  des  nègres,  c'est  parce  que 
la  question  est  tellement  grande,  générale,  plutôt,  qu'elle  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  besoins  d'une  seule  race,  et  qu'elle 
intéresse  l'existence  même  des  sociétés  libres.  Ce  n'est  pas 
une  fiction,  mylord,  que  de  dire  que  notre  gouvernement 
est  le  gouvernement  du  peuple.  Notre  population  du  Nord 
est  calme,  réfléchie  ;  elle  n'est  point  portée  aux  démonstra- 
tions enthousiastes  et  aux  dépenses  inutiles.  Néanmoins, 
elle  a  si  bien  compris  que  c'était  de  la  civilisation  même 
qu'il  s'agissait,  que  le  gouvernement  s'est  vu  littéralement 
inondé  d'hommes  et  d'argent...  Tous  les  partis  se  sont  unis 
comme  un  seul  homme. 

«  Lettre  de  miss  Harri  Beecher  Stowe  à  lord 
Shaftesbury  )), /îecMe  britannique,  1861,  p.  317 
et  319. 
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II 

LA    RÉCONCILIATION 

rSherman,  lieutenant  de  Grant.  après  avoir  tourné  les  AIIe^hpnv« 
au  sud,  avait  pris  Atlanta,  puis  faisant  «  la  grande  mLche  à  1?^.^ 
a  travers  la  Géorgie  s'était  emparé  de  S 'vannah  le  13  d  ceX' 
et  en  avait  envoyé  la  nouvelle  .^  Lincoln  comme  «  cJeau  de  No"?^ 

[5  /anç^/er  1866].  -^  On  a  ce  matin  de  curieuses  nouveUes 
de  Savannah.  Le  gouvernement  des  États-Unis  y  estTvenu 
comme  dans  son  domaine  ;   l'agent  des  postes    l'ageTdu 
trésor  y  ont  repris  immédiatement  leurs  fonctions    Les  mes 
sageries  Adams  sont  rentrées  dans  le  bureau  qu'elles  occu 

3o7oJoS  ^'h'"''"  :'   ''''   ^"'•^^^^^^    ^'■^  ^«atre  Jours 
300  000  dollars  de  marchandises.  On   dirait,  tant  le  retour 
du  passe  paraît  facile,  que  le  temps  écoulé  n'a  pas  m^aué 
sa  trace    Les  habitants    acceptent  sans    arrière  îen^^sï 
suprématie  de  l'Union.  La  fortune  de  la  guerre  eiUesfLsaS 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  les  dispe n'seTe  cont  nu  ^plu 
longtemps   l'hypocrisie    du    patriotisme    confédéré.    I      de 
mandent  à  reprendre  leur  ancien  commerce,  à  soulager  leurs 
pauvres,  a  conserver  le  gouvernement  municipal,  et  le  géS 
^h  rman,  respectant  tous  leurs  droits,  ne  leur  enlevant  que 
la  liberté  momentanée  de  la  presse  (pourquoi^  je  n'en  sais 
nen   car  quel  mal  peut-elle  lui  faire /)'leur\flre^ même"  s" 
trouvent  son  joug  insupportable  de  les  faire  transporter  aux 
•gnes   ennemies.    Un   meeting   général    des   citoyens  aflirme 
unanimement  leur  volonté  d'y  demeurer  fidèles. 

«  Considérant  que,  par  la  fortune  de  la  guerre  et  la  reddition  de 
la   ville     Savannah    rentre   sous   l'autorité   des    États-Uni.       Nous 
peuple  de  Savannah,  en  assemblée  générale,  avons  résolu     "'  ' 

«  Que   nous  acceptons   notre  position,   et  suivant  les   termes  du 
président  des  États-Unis,  voulons  obtenir  la  paix  en  dépo^nt  les 

7i^eV\:VS:rr''\''''  ^^  ^^'uvememenï  national  L^slln 
P  re  de  la  Constitution,  laissant  d'ailleurs  toute  question  indécise 
au  pacifique    ugement  des  lois,  des  négociations  études  votes  ' 

"  gue  d  ailleurs,  nous  ne  prenons  point  le  rôle  d'une  ville  conauise 

ndentltTsttTr  '  T  "^'''''''^''  "^^^  ^"^  "^^  réclamon    il 
nden  n  tes  et  les  privilèges  énoncés  dans  la  proclamation  eflemes- 

relative  à  notre  situation  présente.  ^  et  qu'en  retour  d'une  stricu 
observance  des  lois  des  États-Un^  nous  demandons  pour  nos  pe^ 
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sonnoïf  et  nos  biens  la  protection  que  ces  lois  nous  accordent... 
«  Que  nous  requérons  avec  respect  Son  Excellence  le  gouverneur 
de  convoquer  une  Convention  du  peuple  de  la  Géorgie  pour  décider 
s'il  entend  que  la  guerre  continue  entre  les  deux  sections  de  notre 
pays. 
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cable  et  féroce.  Le  caractère  américain  et  sa  brutalité  prover- 
biale  m  en  expliquent  suffisamment  les  excès. 

E.  DuvEROiER  DE  Hauranne,  Rei>ue  des  Deux  Mondes 
1*^^  janvier  1866,  p.  146-150. 


I 


Tels  sont  les  hommes  que  Ton  représente  prêts  à  mourir 
plutôt  que  de  céder  à  l'abomination  d'une  union  nouvelle 
avec  les  Yankees/  De  son  côté,  le  peuple  du  Nord  lui  tend  une 
main  secourable  ;  il  veut  les  soumettre  et  non  les  humilier. 
Le  général  Sherman  nourrit  les  habitants  affamés  de  Savannah. 
La  municipalité  envoie  à  New-York  le  colonel  Allen  acheter 
des  vivres  et  des  vêtements  payables  en  riz,  sous  la  garantie 
de  la  ville  de  Savannah.  La  chambre  de  commerce  de  New- 
York  refuse  tout  paiement  et  ouvre  d'elle-même  une  sous- 
cription ;  Boston  déjà  organise  des  meetings  ;  partout  on 
veut  contribuer  à  cette  charité  fraternelle.  Ce  pardon  géné- 
reux est  en  même  temps  une  politique  habile. 

Les  violences  mêmes  de  cette  guerre  n'ont  pu  creuser  entre 
les  combattants  l'abîme  d'une  haine  nationale  ;  au  contraire, 
elles  en  détruisent  la  cause  matérielle,  sans  inspirer,  quoi 
qu'on  en  dise  aux  révoltés,  cette  force  morale  incalculable 
qui  relève  les  peuples  terrassés.  Il  se  découvre  parmi  les 
rebelles  beaucoup  d'unionistes  cachés  pour  qui  la  conquête 
est  une  délivrance.  Combien  de  prisonniers  se  sont  échappé.< 
du  Sud  par  la  secrète  assistance  de  ces  amis  inconnus  !  Le 
général  Sherman  a  trouvé  dans  Savannah  nombre  d'officiers 
fédéraux  hébergés  et  recelés  par  les  familles.  Les  montagnes 
de  la  Caroline  du  Nord  abritent  tout  un  peuple  de  déserteurs 
et  de  conscrits  réfractaires.  C'est  en  vain  que  les  fanatiques 
débitent  des  fables  puériles  ;  —  les  Yankees  brûlent  les  enfants, 
outragent  les  femmes,  Sherman  comme  Pharaon  a  donné 
l'ordre  exprès  d'égorger  tous  les  mâles.  Ces  folies  ont  le  crédit 

qu'elles  méritent  (1). 

Comme  toutes  les  guerres  civiles  où  la  passion  plutôt  que 
l'obéissance  a  poussé  les  hommes,  cette  lutte  a  été  impla- 


(1)  Sherman  ne  massacrait  pas,  mais  sa  tactique  était  de  ravager  le  terri- 
toire ennemi,  de  détruire  les  ponts,  les  moulins,  les  bâtiments  pour  finir  plus 
tôt  la  guerre.  La  Géorgie  avait  particulièrement  8ouffert.de  la  guerre.  Elle 
avait  envoyé  50  régiments  périr  sur  les  champs  de  bataille  et  avait  été  dévastée 
par  Sherman. 


Mœurs  politiques  américaines. 


I 

LES   a    DÉPOUILLES    DE    LA    VICTOIRE    » 

[Les  fonctionnaires]  sont  révocables  sans  formalité  d'au 
cune  espèce...  Sous  Tadministration  bienveillante  et  modérée 
des  anciens  présidents,  il  n'en  avait  point  été  fait  usage  •  mais 
depuis  Lavènement  du  général  Jackson,  il  s'est  établi  un 
régime    de    destitution    systématique.    Les    emplois   publics 
sont  devenus  une  curée,  il  est  entendu  qu'ils  sont  le  prix  de 
la  victoire  dans  les  luttes  de  partis  {Spoils  of  victory)  (1)   Le 
président  Jackson  a  inféodé  à  ses  créatures  toutes  les  places 
de  Tadministration  des  douanes  et  des  postes.  Cette  méthode 
a  gagne  les  Etats  particuliers,  les  comtés,  les  villes.  A  chaque 
revirement  d'opinion,  les  États  changent  leurs  administra- 
teurs ;  les  législatures  leurs  secrétaires,  leurs  imprimeurs  et 
jusqu'à   leurs   huissiers;   les    tribunaux   leurs   greffiers-   les 
villes,  leurs  trésoriers,  les  inspecteurs  des  marchés  leurs  Véri- 
licateurs  des  poids  et  mesures,  jusqu'à  leurs  balayeurs  et  leurs 
ii'atchnien.  Les  fonctionnaires  savent  maintenant  que  la  con- 
servation de  leurs  places  et  le  pain  de  leurs  familles  sont  mis 
en  question  à  chaque  élection  municipale  ou  d'État  ou  fédé- 
raie  selon  qu'ils  relèvent  des  communes,  des  États  ou  du 
gouvernement  central.   Jadis  ils  ne  prenaient  aucune  part 
aux  manœuvres  électorales  :  les  Présidents  l'avaient  formelle- 
ment défendu  à  tous  les  fonctionnaires  de  la  fédération  ;  ils 
en  sont  aujourd'hui  les  agents  les  plus  actifs.  Le  Président 
a  aujourdhui  à  son  service,  dans  les  élections,  une  armée  de 

J  Jnwf  ^^  ^l  """^  îi?^  '^  '^"'"'^  ^"  ^**^-'  *"  ^^"**'  ^^^^y»  ""  des  amis  de 
Jacjcson  :  .  Nous  n  hésitons  pas  à  proclamer  que  les  dépouilles  de  la  victoire 
doivent  appartenir  aux  vainqueurs.  » 
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soixante  mille  hommes  qui  dépendent  de  lui,  dont  l'intérêt 
est  étroitement  lié  au  sien  et  qui  sont  ses  âmes  damnées  (1). 

Michel  Chevalier,  Lettres,  I,  p.  333. 


II 

LA    ((    TAMMANY    SOCIETY    »    A    NEW- YORK 
ET    LES    DÉMOCRATES    (1874) 

[Sous  la  présidonc»'  do  Grant,  il  y  eut  de  retentissants  scandales 
dans  le  parti  républicain  :  il  se  pr^idiiisit  une  réaction  dans  l'opinion 
qui  fit  donner  en  1874  la  majorité  au  Congrès  au  parti  démocratique. 
Mais  la  corruption  n'était  pas  moindre  dans  le  parti  opposé  ;  elle 
éclata  dans  l'afTaire  du  Ring  de  New-York  et  de  la  Tammany  So- 
ciety.] 

Depuis  bien  des  années,  cette  grande  cité  était  gouvernée 
par  une  association  politique,  la  Tammany  Society,  dont 
l'origine  remontait  à  1790.  Par  ses  puissantes  ramifications, 
la  Tammany  gouvernait  la  ville,  l'État  et  à  cause  de  Tinlluence 
de  New-York  faisait  sentir  son  action  sur  plusieurs  États 
voisins.  Les  démocrates  s'étaient  ligués  avec  elle,  et  son  appui 
contribua  à  leur  assurer  pendant  de  longues  années  le  gou- 
vernement de  rUnion.  Avec  le  temps,  et  sous  la  direction 
d'un  William  Tweed,  la  Tammany  était  devenue  une  gigan- 
tesque association  d'escrocs  qui  occupaient  tous  les  pouvoirs 
de  la  cité  et  de  l'État.  Le  Board  oj  Commissioners  et  les 
administrations  municipales  de  New- York  étaient  leur  prin- 
cipal centre  d'opérations.  On  va  juger  par  quelques  chiffres 
des  proportions  sur  lesquelles  ils  avaient  lini  par  voler. 

Le  l*^"^  janvier  1869,  la  dette  de  la  ville  s'élevait  a 
29  324  948  dollars;  le  1^^  août  1871,  elle  s'est  trouvée  à 
100  955  333  dollars,  c'est-à-dire  qu'en  deux  ans  et  demi,  elle 
avait  plus  que  triplé,  et  cela  sans  que  la  ville  eût  fait  aucune 
dépense  extraordinaire.  En  revanche,  les  oiïiciers  municipaux, 
qui  auparavant  étaient  des  gens  sans  fortune  ni  consistance, 


(1)  A  propos  des  foiictionuaires,  Toctiueville  signale  ces  deux  caractéris- 
tiques du  régime  démocratique  :  l'instabilité  administrative,  la  tendance  à 
élever  le  traitement  des  fouctionnaires  secondaires,  à  baisser  celui  des  princi- 
paux. •  En  général,  la  déuiocratie  donne  peu  aux  gouvernants  et  beaucoup  aux 
gouvernés.  •  iTocQUEVU.1  E,  II,  p.  73.) 
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âtaient  tous  devenus  riches  à  millions.  Ces  vols  prodigieux 
se  sont   faits  au   moyen   d'expropriations  pour  agrandisse- 
ment des  rues,  les  commissaires  chargés  de  statuer  sur  les 
indemnités  appartenaient  tous  au  Ring.  Mais  la  fraude  la 
plus  colossale  a  été  menée  à  bout,  sous  le  couvert  de  la  cons- 
truction  d'un  Court  hoiise.  Le  devis  s'élevait  à  250  000  dollars 
et  l'on  a  dépensé  8  millions  !   Un  fournisseur  avait  touché 
pour   1  825  000   dollars   de   plâtrage  ;   un   autre   était   censé 
avoir  livré  une  quantité  de  tapis  suffisant  pour  couvrir  un 
espace  de  17  000  milles  carrés;  un   troisième  arrivait  avec 
une    note   pour   36  000    chaises;    un    quatrième    avait   livré 
36  sofas,   au  prix  honnête  de   122  000  dollars.   Toutes  ces 
sommes  passaient  dans  les  poches  des  fonctionnaires  cliar^és 
de  diriger  et  de  contrôler  le  travail,  le  maire  en  tête. 

Tout  contrôle  de  la  part  des  citoyens  paraissait  impossible  • 
les  bureaux  d'élection  étaient  composés  des  allidés  delà  Tam- 
many; il  en  était  de  même  des  juges  devant  lesquels  on  pou- 
vait les  traduire,  et  de  la  législature  de  l'État... 
^  C'est  dans  cet  accaparement  de  tous  les  pouvoirs,  destinés 
a  se  contrôler  les  uns  les  autres,  que  consiste  le  Hinu  une 
mvention  propre  au  génie  américain. 

L'excès  de  leurs  crimes,  dans  l'alTaire  de  l'Érié  compliquée 
par  un  assassinat,  a  fini  par  soulever  l'opinion  d'une  façon 
irrésistible.  Quelques  hommes  honnêtes,  entre  autre  M  Tilden 
aujourd'hui  gouverneur  de  New-York,  ont  rompu  la  vieille 
et  honteuse  alliance  des  démocrates  avec  la  Tammany;  un  comité 
de  soixante  citoyens  s'est  formé  pour  poursuivre  les  juges 
et  les  oiiiciers  municipaux  concussionnaires.    Ils  ont  dévoilé 
publicpKMuent  tous  ces  faits  honteux,  sur  lesquels  la  presse 
achetée  elle  aussi  se  taisait,  et  à  la  suite  de  plusieurs  élections 
locales  le  lUng  fut  brisé.  Le  fameux  William  Tweed  et  un 
juge  prévaricateur  expient  en  ce  moment  leurs  crimes  dans 
le  pénitencier  de  New- York,  mais  la  plupart  de  leurs  com- 
plices onl  échappé  à  une  condamnation  et  même  à  l'obliga- 
tion de  n\sti  tirer. 


Claudio    Jannet,  Les    Etats-Unis   contemporains. 
Pion,  1876,  p.  150-152. 
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Le  combat  de  Pa-li-kao  et  le  pillage  du  Palais  d'Été 

(septembre  1860). 


[A  la  suite  de  la  guerre  de  l'Opium,  la  Chine  conrède  fi  l'Angle- 
terre l'îlot  de  Hong-Kong  et  l'ouverture  de  cinq  ports  (août  1841), 
à  la  France  les  mêmes  avantages  commerciaux  et  le  protectorat 
des  missions  catholiques  (octobre  1844-aoùt  1845).  Mais  les  traités 
signés  «  pour  dix  mille  ans  »  ne  sont  pas  observés  (1),  et  l'Angleterre, 

(1)  Il  ne  pouvait  eu  être  autrement,  si  l'on  en  juge  par  cette  proclamation 
officielle,  affichée  à  la  porte  d'une  grande  ville  en  1851  : 

■  Barbares  haïssables  !  barbares  dégoûtante  !  essayez  donc  de  vous  mirer 
dans  une  glace  I  Voyez-vous-y  I  vous  n'êtes  que  des  bêtes  et  des  animaux, 
ne  différant  des  brutes  que  par  votre  manière  de  parler.  Notre  peuple  vous  parle 
raison,  vous  parle  lois  ;  mais  vous  êtes  aveuglément  et  obstinément  stupides. 
Vous  ne  voulez  pas  comprendre.  Aussi  n'avons-nous  plus  qu'un  seul  moyen 
d'en  finir  avec  vous  :  c'est  de  vous  égorger  et  de  vous  massacrer  tous  tant  que 
vous  êtes... 

«  Insatiables  comme  des  baleines  toujoiu^s  prêtes  à  dévorer,  constants  et 
persévérant»  comme  des  vers  i\  soie  détruisant  la  feuille  du  mûrier,  vous  ne 
cessez  pas  de  poursuivre  vos  empiétements.  Que  l'on  vous  accorde  un  pas, 
vous  en  faites  deux  immédiatement...  Vos  iniquités  accumulées  ont  déjà  atteint 
leiu:  dernière  limite  ;  vos  crimes  atteignent  déjà  les  cieux  ;  mais  le  ciel  suprême 
est  en  rage,  et  il  nous  a  ordonné,  à  nous  peuple,  de  vous  détruire  avec  l'artil- 
lerie des  dieux.  Vous  pensez  qu'en  agissant  conformément  à  vos  plans,  vous 
arriverez  à  vos  fins,  et  vous  vous  apprêtez  à  agir  comme  agissent  le  tigre  et  le 
loup  parmi  les  bêtes.  Mais  savez-vous  que  notre  peuple  ne  vous  regarde  que 
comme  des  oiseaux  dans  une  cage,  des  poissons  dans  un  filet,  des  chiens  dans 
une  trappe  et  des  moutons  dans  un  parc?  Un  beau  matin,  lorsque  la  rage  du 
peuple  aura  éclaté,  spontanée  et  soudaine,  vous  vous  trouverez  tous  assaillis  ; 
vous  serez  égorgés,  ne  laissant  pas  de  vestige  après  vous...  » 
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MonL^bVn  s^r'''  ^h'  '"'''"'"^'-  ^P^^  '^  P"^^  ^«  ^akou,  Cousin- 
ta"s  eta^inc^^^^^        '"  ^^"^  ''  ^^^^^^^'  ^^^-^"  P-  ^0  «00  Tar- 


I 

LA    PRISE    DU    GRAND    PONT 

Les  deux  armées  s'avancèrent  ensuite  sur  la  même  liene 
Tez  3Tu  \'''''^  des  Anglais,  mais  à  un'i'teSé 
avec  seulement  trois  compagnies  et  une  batterie  de  4 

Le  gênerai  de  Montauban  était  loin  d'avoir,  pour  connaître 

eda    r"'  '''  r^T  ^"'  ^'^"  "  ordinairement  et  que  p os! 

sedait  le  gênerai  anglais.  Celui-ci  était  entouré  de  nombreux 

nerpretes    vieux  praticiens  de  la  langue  et  des  usages  chi 

aire  LZ  '"  T'  ^  '^  disposition  tout  ce  qui  esî  néces- 
saire en  de  pareilles  circonstances  pour  trouver  des  Laides 
et  payer  des  renseignements.  Dans  notre  armée,  au  contraire 

iu/lT''  P^"^',^^PT  ^"  di-^P-^ition  de  l'abbé  Duluc,  qu'un 
seul  homme  parlant  le  chinois.  C'était  un  jeune  n^tif  de 
^nang-hai  qui  avait  passé  plusieurs  années  en  France  et  était 
I^cte^l/""^'^"^^^"  P^^^-  ''  --P-nait  à  peine 

Îro2tfrP  .17'?'"''^""  '^""^  ^*^^"^'  '^  craignaitde  se  com- 
promettre autant  que  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  quelque 

balle.  Quant  au  patriotisme,  c'était  un  point  qui  ne  le  gênait 
Kuere;  mais  M.  To   n'en   était  pas  moins  un  fort  Luvas 
interprète   et  il  trouva  bientôt  moyen  de  se  cacher   LeJap". 
taine  de  Cools,  sans  guide  et  sans  carte,  avait  fait  le  matin 
une   reconnaissance   aussi   étendue   que   possible   des   lieux 
L  était  tout  ce  qu'on  en  pouvait  connaître.  On  savait  à  peu 
près  la  direction  où  se  trouvait  Tung-tcheou,  et  l'on  était 
certain  que  derrière  l'armée  chinoise  passait  le  canal  de  cette 
ville  a  Pékin,  sur  lequel  on  devait  trouver  le  pont  de  Pa-li-kao 
Cetait  le  pomt  important  à  enlever,  mais  sa  position  était 
incertaine.  Les  gens  que  l'on  avait  pu  arrêter  dans  la  cam- 
pagne se  contredisaient  et  le  général  Grant  le  croyait  devant 
ui  vers  la  gauche.  Les  arbres  empêchaient  de  rien  distinguer 
Le  général  Montauban  se  décida  à  engager  l'attaque  le  plus 
près  possible,  pour  éclaircir  la  question,  et  il  se  porta  en  avant 
avec  le  colonel  Bentzman  pour  placer  une  batterie  de  4  qui 
devait   ouvrir  le   feu.    Les  pièces   avançaient   difficilement, 
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car  nous  étions  établis  sur  des  champs  où  le  sorgho  venait 
d'être  coupé,  et  les  tiges  sèches,  très  dures  et  hautes  d'un 
pied,  gênaient  beaucoup  les  chevaux.  Le  général  venait  à 
peine  de  s'arrêter  au  point  où  il  voulait  placer  ses  canons, 
quand  nous  vîmes  sortir,  partout  à  la  fois,  des  groupes  d'arbres 
situés  devant  nous,  des  bandes  innombrables  de  cavaliers 
qui  se  formèrent  en  plusieurs  colonnes.  Ils  étaient  habillés 
de  couleurs  brillantes,  paraissaient  bien  montés,  et  leurs 
lances,  ainsi  que  des  milliers  d'étendards,  brillaient  au  soleil. 
C'étaient  évidemment  des  troupes  de  choix.  Ils  se  formèrent 
assez  vite,  puis,  sans  s'arrêter,  s'élancèrent  au  galop  vers 
nous. 

Ce  fut  si  vite  fait,  que  la  batterie  allait  être  entourée  avant 
d'être  en  bataille  ;  un  petit  fossé  empêchait  justement  les 
chevaux  de  tourner  pour  présenter  les  canons  à  l'ennemi. 
Le  général  fit  serrer  Tinfanterie  et  ouvrir  le  feu  ;  mais  c'était 
trop  peu  contre  une  si  puissante  masse  en  mouvement,  et 
elle  arrivait  sur  nous,  un  peu  ralentie  seulement  par  le  sorgho, 
quand  les  fuséens,  accourus  avec  la  plus  grande  rapidité, 
parvinrent  à  lancer  à  la  fois  deux  ou  trois  fusées  à  obus,  qui 
allèrent  bondir  en  silïlant  au  milieu  des  premiers  rangs 
ennemis.  Elles  ricochèrent  en  rasant  la  terre  et  s'entourant 
d'étincelles  et  de  fumée.  Leur  effet  fut  magnili(}ue.  Les  Tar- 
tares  s'arrêtèrent  raides,  comme  frappés  de  la  foudre,  et  nous 
le  vîmes,  je  puis  le  dii'e,  avec  un  vrai  sentiment  de  soulage- 
ment, car  la  situation  était  à  ce  moment  des  plus  émouvantes. 
Cependant,  l'hésitation  des  assaillants  ne  fut  que  d'un  ins- 
tant, et  ils  reprirent  leur  élan,  mais  au  trot  seulement.  Le 
feu  de  l'artillerie  se  joignit  en  ce  moment  à  celui  de  l'infan- 
terie et  des  fuséens.  La  charge  s'arrêta  de  nouveau,  tourna 
à  sa  droite  et,  apercevant  le  petit  corps  du  général  Collineau, 
s'élança  sur  lui.  Mais  le  général  était  prêt  et  la  re<,ut  avec 
énergie,  tandis  que  nous  la  prenions  en  flanc.  Elle  perdait 
beaucoup  de  monde  et  se  retira  en  bon  ordre. 

[A  «  »•  Hnuient,  le  général  l'.ousiii  a  «  deviné  son  terrain  ».  Tandis 
que  l'armée  anglaise  appuyait  à  {jjaurhe,  le  général  Collineau  fonce, 
au  beau  milieu  des  Chinois,  «  perdu,  avec  ses  deux  compagnies,  comme 
un  homme  dans  une  foute  ».] 

Plusieurs  petits  camps  furent  enlevés  rapidement,  et  enfin 
nous  aper(,ûmes  droit  devant  nous  le  large  pont,  qu'un  pli 
de    terrain    nous   avait   caché   jusqu'au   dernier   moment.  Il 
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présentait    un    superbe   spectacle.    Sa   largeur   considérable 
1  élévation  de  son  milieu  au-dessus  des  bords,  ses  balustrades 
chargées  de  griffons  en  pierre  lui  donnaient  un  aspect  monu- 
mental,  et  les   masses  d'hommes  qui   l'encombraient  ainsi 
que  ses  abords  étaient  comme  un  océan.  Le  corps  du  général 
Gollmeau  les  criblait  déjà  de  boulets  et  de  balles  et  les  enta- 
mait a  la  baïonnette.  De  l'autre  rive  du  canal,  un  feu  d'artil- 
lerie  nous  ripostait.  Cependant,  la  cavalerie   se    retira  tout 
entière.    Lne   arrière-garde,   soutenue  par   quelques  hommes 
remarquablement    énergiques,    qui    agitaient   des    drapeaux 
défendit  le  pas.sage  jusqu'à  ce  que  toutes  nos  troupes  vinrent 
se  jeter  sur  elle.  Enfin,  le  pont  fut  enlevé,  mais  jonché  de 
cadavres,  et  les  combattants  furent  poursuivis  sur  l'autre  rive 
où  ils  se  défendirent  encore  quelque  temps,  embusqués  derrière 
des  maisons  ou  dans  les  joncs  gigantesques  qui  bordaient  le 
canal.  Le  combat  finit  de  notre  côté  vers  deux  heures    Nous 
avions  enfin  ouvert  la  route  de  Pékin,  où  conduisait  une  large 
chaussée  dallée  en  blocs  de  pierre  de  plusieurs  mètres  carrés 

L'armée  anglaise  avait,  de  son  côté,  mis  en  pièces  l'aide 
droite  des  Chinois,  mais  elle  était  allée  faire  tête  contre  le 
canal,  à  4  ou  5  kilomètres  plus  haut  vers  Pékin,  et  s'y  était 
arrêtée,  ne  pouvant  faire  passer  sa  cavalerie  ni  son  artillerie 
Des   comptes  rendus,    tombés   plus    tard    entre    nos    mains 
prouvèrent  que  nous  avions  eu  affaire,  ce  jour-là,  à  plus  de 
no  OUO  hommes.  Mais,  à  la  manière  dont  ils  étaient  armés 
et  dont  ils  se  battaient,  les  Chinois  ne  pouvaient  que  perdre 
a  autant  plus  de  monde  qu'ils  étaient   plus  nombreux.   Le 
général  qui  les  commandait  se  nommait  Tchem-pao.  Il  avaiî 
auprès  de  lui  deux  des  prisonniers  de  Tung-tcheou,  le  père 
Duhic  et  le  capitaine  anglais  Brabizon,  qu'il  avait  jusqu'alors 
traités  assez  bien  ;  mais  au  moment  de  sa  déroute,  ayant  été 
lilessé  lui-même  par  une  balle,  il  leur  fit  couper  la  tête  sur  le 
pont,  et  leurs  restes  furent  jetés  à  l'eau.  Nous  ne  sûmes  ce 
lait  que  plus  tard  par  des  prisonniers. 

Les  derniers  points  où  l'on  avait  combattu,  les  abords  du 
pont  surtout,  étaient  littéralement  couverts  de  cadavres 
ou  de  malheureux  mutilés.  On  en  trouva  aussi  un  très  grand 
nombre  épars  dans  la  campagne  jusqu'à  de  grandes  distances, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  jours  pour  enterrer 
les  morts,  quoiqu'on  ne  le  fît  que  de  la  façon  la  plus  som- 
maire. On  employa  à  ce  travail  quelques  milliers  de  prison- 
mers,  que  l'on  relâcha  ensuite,  faute  de  savoir  qu'en  faire. 
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II 

AU  PALAIS  d'Été  :  pillage  et  incendies 

[Les  Chinois  avaient  proposé  des  négociations,  au  cours  desquelles 
ils  s'emparèrent  par  trahison  de  trente-sept  Européens  :  ils  en  tuèrent 
quatre  et  en  firent  périr  seize  autres  en  d'atroces  tortures.  Les  Allies 
mirent  à  sac  et  incendièrent  la  plus  précieuse  des  résidences  impe- 
riaU's,  que  de  Mondy  va  mms  décrire  avant  le  pillage  et  Tmcendie.! 

Je  traversai  d'abord  deux  grandes  cours  donc  les  portes 
monumentales  étaient  ornées   de   dragons  en  pierre  et  en 
bronze   puis  j'arrivai  à  un  vaste  bâtiment  ne  formant  qu'une 
seule  salle,  à  laquelle  on  parvenait  par  un  magnifique  perron 
de  marbre  blanc.  Cette  pièce  était  sans  doute  celle  des  récep- 
tions oflicielles  et  son  ornementation  était  sévère  et  riche. 
Un  trône  en  occupait  le  centre  et  des  vases  colossaux  d'émail 
cloisonné  ou  de  bronze  doré  ornaient  les  coins.   Plus  loin 
commençaient  les  appartements  habités,  en  nombre  extraor- 
dinaire   communiquant  directement  ou  par  des  colonnades 
et  disposés  autour  de  petites  cours  pavées  en   marbre  et 
ombragées...  Les  murs  étaient  revêtus  de  panneaux  de  laque 
ou    de   bois,   artistement    découpés,  encadrant    des   plaques 
d'ivoire  ou  de  porcelaine  d'un  travail  exquis.  Les  portières 
étaient  d'admirables  broderies  de  soie  et  d'or...  Plusieurs  des 
saUes  que  je  vis  étaient  éblouissantes  et  arrangées  avec  un 
goût  exquis.  Il  y  avait  des  vases  de  porcelaine  ou  de  grès  des 
premières  époques,   et  d'autres   modernes,   mais  des  mieux 
réussis    des  statuettes  de  cristal  de  roche  ou  de  corail,  des 
cassettes  d'ivoire  ou  d'émail,  des  échantillons  de  laque  admi- 
rables   d'une  infinité  d'objets  en  jade...  Après  avoir  vu  ce 
que  valaient  chez  les  marchands  de  fort  petits  objets  de  cette 
matière,  je  pouvais  à  peine  me  figurer  le  prix  des  morceaux 
énormes  travaillés  de  toutes  façons  en  vases,  en  écrans,  en 
statues  d'animaux  fabuleux  ou  autres  fantaisies...  La  nuance 
du  blanc  laiteux  marbré  de  vert   tendre   est   si  recherchée 
qu'un  simple  anneau  ou  un  bouton  de  mandarin  vaut  tou- 
jours plus  de  1  000  francs.  Je  vis  des  coupes  et  des  objets 
hauts  de  plusieurs  pouces  de  cette  qualité,  et  dans  les  autres 
nuances  il  y  avait  presque  des  meubles. 

Les   appartements   des   femmes   offraient,    en   outre,   des 
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quantités  de  petits  bijoux  ou  jouets  fort  curieux,  mais  d'un 
goût  un  peu  enfantin.  Des  morceaux  d'ivoire  sculptés  repré- 
sentaient, à  s'y  tromper,  des  amandes  et  des  noix  entières 
ou  cassées,  et  à  demi  pelées.  Il  y  en  avait  tout  un  grand  coffre. 
Je  vis  aussi  des  vases  d'émail  cloisonné,  pleins  de  terre,  où 
s'élevaient  de  petits  arbustes  de  cuivre  doré  avec  des  feuilles 
émaillées,  et,  pour  fruits,  des  cabochons  de  diverses  pierres  pré- 
cieuses ou  des  morceaux  de  verroterie.  Des  cabinets,  servant 
de  magasins,  renfermaient  souvent,  en  quantité  considérable, 
des  objets  de  même  genre.  Un  meuble  était  plein  de  montres 
émaillées,  envoyées  d'Angleterre  et  datant  du  siècle  dernier, 
un  autre  ne  renfermait  que  des  briquets  en  or,  un  troisième 
des  armes  précieuses.  Une  salle,  consacrée  au  culte,  était 
tapissée  de  plusieurs  centaines  de  vases  d'argent  émaillés 
en  bleu. 

Déjà,  quand  je  parcourus  le  palais,  la  plupart  des  salles 
avaient  été  mises  sens  dessus  dessous.  Des  soldats,  enivrés 
d'étourderie  et  de  bruit,  brisaient  en  riant  les  plus  jolies 
choses  avec  la  crosse  de  leurs  fusils,  ou  faisaient  dégringoler 
des  étagères  chargées  de  vases,  qui  eussent  rendu  fous  de 
joie  bien  des  amateurs  européens  ou  asiatiques.  Chacun  ramas- 
sait quelque  chose,  qu'il  abandonnait  ou  changeait  dans  la 
salle  suivante.  Malgré  tout  ce  que  les  on-dit  ont  rapporté 
depuis,  je  ne  crois  pas  cependant  que  les  matières  précieuses 
par  elles-mêmes  fussent  en  très  grande  abondance.  Il  n'y 
avait  ni  pierreries  de  grande  valeur  ni  diamants.  Les  Chinois 
n'estiment  guère  en  ce  genre  que  les  perles... 

Au-delà  de  ce  premier  groupe  d'appartements,  s'étendait 
un  magnifique  jardin  très  habilement  dessiné,  entremêlé  de 
pièces  d'eau  et  de  bosquets,  et  qui  renfermait  encore  de 
nombreux  et  élégants  pavillons  de  formes  variées  ;  plus  loin, 
était  une  avenue  bordée  de  magasins,  contenant  de  quoi 
meubler  et  décorer  dix  palais.  Il  est  probable  que  c'était  à 
la  fois  le  garde-meuble  et  le  trésor  impérial,  renfermant  en 
matières  ou  en  objets  d'usage  le  tribut  des  provinces.  Tout 
y  était,  depuis  des  voitures  et  autres  cadeaux  des  souverains 
européens  à  partir  de  Louis  XIV,  jusqu'à  des  milliers  de 
caisses  de  pantoufles  et  d'éventails.  Des  salles  étaient  con- 
sacrées aux  fourrures  ;  d'autres,  et  en  nombre  considérable, 
contenaient  des  pièces  de  soierie  très  variées  et  tissées  exprès 
pour  telle  ou  telle  forme  de  vêtements.  Sous  une  couche 
énorme   de   poussière,    il   y   avait   desjcentaines   d'étagères 
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chargées  de  curiosités  de  jade,  et  plusieurs  pièces  pleines  de 
superbes    vases    en    porcelaine    ou    modèles    de    céramique. 
Chaque  objet  était  étiqueté  et  classé,  toute  la  série  des  temps 
y  était  représentée  par  les  plus  beaux  produits.  Ce  ne  fut 
que  le  second  ou  le  troisième  jour  que  je  visitai  cette   partie 
des  dépendances.  Elle  offrait  un  spectacle  navrant.  Les  Chi- 
nois des  environs  l'avaient  envahie  tout  d'abord  et  y  rodaient 
encore  malgré  nos  soldats.  Presque  tout  avait  été  jeté  par 
terre  et  brisé  par  caprice.  Cela  formait  un  véritable  Monte- 
Testaccio,  peut-être  moins  élevé  que  celui  de  Rome,   mais 
certainement  plus  précieux.  Un  hangar  plein  de  vieux  vases 
de  bronze,  dont  quelques-uns  admirables,  avait  seul  résiste 
au  vandalisme.  Je  parvins  avec  peine  à  découvrir  quelques 
pièces  intactes  parmi  les  objets  de  porcelaine  ou  de  terre 
cuite.  Ils  remontaient  incontestablement  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Au  fond  d'une  de  ces  salles  dévastées,  un  vieil 
eunuque  pendu,  et  dont  le  corps  noircissait  déjà,  formait  un 
spectacle  horrible.  Était-ce  un  savant,  un  conservateur  de 
ce  musée  qui,  passionné  pour  son  trésor,  n'avait  pas  voulu 
le  quitter  ni  assister  à  sa  dévastation?  Ce  qui  était  évident, 
c'est  que  sa  mort  était  le  résultat  d'un  suicide. 

H.  DE  MoNDY,  )>  Souvenirs  de  l'expédition  de  Chine 
en  1860  »,  Rei>uc  contemporaine,  t.  XLIV,  p.  70 
et  78. 

[Lord  Elgin  fit  incendier  le  palais,  lorsque  l'on  apprit  romnimi 
les  Chinois  avaient  traité  les  plénipotentiaires  dont  ils  s'étaient 
emparés.  «  C'était  un  acte  un  peu  barbare  dans  sa  forme,  mais  qui 
atteignait  l'empereur  dans  son  orgueil  et  ses  sentiments  les  plus 
chers,  et  devait,  selon  les  idées  chinoises,  produire  en  Chine  une 
vive  et  durable  impression.  •  L'incendie  fut  précédé  d'un  pillage, 
qu'un  autre  témoin  va  nous  raconter  à  sr>n  tiuir.] 

Ce  fourmillement  d'hommes  de  toute  couleur  ,  de  tout  type, 
cet  entassement  de  spécimens  de  toutes  les  races  du  monde 
abattus  sur  ce  monceau  de  richesses,  poussant  des  hourralis 
dans  toutes  les  langues  du  globe,  se  hâtant,  se  cognant,tré- 
buchant,  tombant,  se  relevant,  jurant,  s'exclamant,  chacun 
emportant  quelque  chose.  On  eût  dit  d'une  fourmilière  écrasée 
par  le  pied  d'un  passant  et  dont  les  noires  travailleuses  affolées 
s'enfuient  de  toute  part  avec  un  grain,  une  larve,  un  oeuf, 
un  fétu  entre  les  mandibules.  Il  y  avait  des  troupiers,  la  tête 


LA   CHINE    ET   LE   JAPON 


447 


enfouie  dans  les  coffres  de  laque  rouge  de  l'Impératrice, 
d'autres  à  moitié  ensevelis  dans  des  amoncellements  de  bro- 
carts et  de  pièces  de  soie,  d'autres  qui  mettaient  des  rubis, 
des  saphirs,  des  perles,  des  morceaux  de  cristal  de  roche  dans 
leurs  poches,  dans  leur  chemise,  dans  leur  képi,  et  qui  se 
chargeaient  la  poitrine  de  colliers  de  grandes  perles.  D'autres 
s'en  allaient,  des  pendules,  des  cartels  entre  les  bras.  Les 
sapeurs  du  génie  avaient  apporté  leur  hache  et  brisaient  des 
meubles  pour  avoir  les  pierreries  qui  les  incrustaient.  Il  y 
en  avait  un,  gravement,  qui  cognait  sur  un  amour  de  pen- 
dule Louis  XV  pour  avoir  le  cadran  où  les  heures  étaient 
marquées  par  des  chiffres  en  cristal  qu'il  prenait  pour  du 
diamant.  De  temps  en  temps,  on  criait  :  au  feu  !  On  se  préci- 
pitait en  laissant  tout  tomber  par  terre,  on  étouffait  la  flamme 
qui  léchait  déjà  les  parois  précieuses,  en  entassant  sur  elle 
des  soieries,  des  matelas  de  damas,  des  fourrures.  C'était  un 
lève  de  mangeur  de  haschich... 

Rien  ne  tente  les  soldats  comme  les  pendules,  et  d'une 
façon  plus  générale  les  objets  de  mécanique.  Or,  les  Chinois, 
comme  tous  les  peuples  de  l'Orient,  comme  tous  les  peuples 
chez  lesquels  la  machine  est  encore  à  l'état  rudimentaire, 
adorent  les  objets  de  mécanique  et  surtout  de  mécanique 
amusante...  On  ne  saura  jamais  quel  nombre  de  boîtes  à 
musique,  de  serinettes,  d'orgues  de  Barbarie,  de  pendules  à 
.sonneries  compliquées,  de  réveils  à  pétard,  de  lapins  à  tam- 
bour, de  tableaux  mouvants,  d'horloges  faisant  tourner  les 
ailes  d'un  moulin,  picorer  les  poules,  monter  et  descendre 
des  bras  de  scieurs  de  long  ;  quelle  quantité  prodigieuse 
d'oiseaux  chanteurs  enfermés  dans  des  cages  de  laiton  posées 
sur  un  socle,  qu'on  remonte  en  faisant  tourner  une  clef,  de 
joueurs  de  flûte,  de  singes  violonistes,  sonneurs  de  trompette, 
clarinettistes,  et  même  d'orchestres  de  singes  assis  sur  un 
orgue,  de  petits  danseurs  de  corde,  de  valseurs,  etc.,  etc., 
se  trouvaient  dans  le  Palais  d'Été.  Les  appartements  de 
l'Impératrice,  ceux  des  femmes  en  étaient  littéralement 
bondés. 

Or,  nos  soldats  se  divisaient  en  malins  et  en  grands  enfants  : 
les  malins  peu  nombreux  ;  les  grands  enfants  en  majorité. 
Les  malins  avaient  fait  main  basse  sur  les  bijoux,  les  espèces 
monnayées,  les  piastres,  les  drageoirs,  les  tabatières,  les  ser- 
vices d'or,  les  colliers  de  perles.  Les  autres  avaient  été  tentés 
avant   tout,   au   milieu  de  cet  amoncellement  de  richesses 
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inouïes,  par  toute  cette  mécanique  de  provenance  européenne 
que  leur  avaient,  d'ailleurs,  généreusement  abandonnée  les 
Anglais.  Aussi  la  seconde  nuit  que  nous  passâmes  devant 
le  Palais  d'Été  fut-elle  impossible,  insensée,  vertigineuse. 
Chaque  troupier  avait  son  oiseau,  sa  boîte  à  musique,  son 
singe,  sa  pendule,  son  réveil  ou  son  lapin.  C'était  une  sonnerie 
générale  ;  toutes  les  heures,  dans  tous  les  timbres,  tintaient, 
sans  discontinuer,  accompagnées  de  loin  en  loin  du  craque- 
ment triste  d'un  grand  ressort  surmené  qui  se  brisait  sous 
des  doigts  inexpérimentés.  Des  multitudes  de  lapins  jouaient 
du  tambour,  formaient  une  basse,  accompagnée  des  cymbales 
des  singes,  et  de  quatre  mille  romances  et  quadrilles  fredonnés 
ensemble  par  autant  de  boîtes  à  musique  et  de  seriifettes  que 
dominaient  les  rou-piou-pious  des  oiseaux,  les  roulades  des 
flûtes,  le  nasillement  des  clarinettes,  le  grincement  des  chan- 
terelles, qu'entrecoupaient  des  rentrées  de  piston  et  de  cor- 
nemuses, et  aussi  les  éclats  de  rire  sonores  de  ces  braves  gens 
si  faciles  à  amuser.  Ce  fut  un  cauchemar. 

Au  soleil  levant  le  pillage  recommença.  On  avait  placé 
devant  la  tente  du  général  une  des  deux  pagodes  en  or  massif 
trouvées  dans  l'oratoire  de  l'Empereur;  elle  était  destinée 
à  Napoléon  III.  L'autre  avait  été  le  partage  des  Anglais. 
Au  sommet  de  cette  pagode  brillait  un  gros  diamant  qui 
lançait  mille  feux.  Deux  sentinelles  gardaient  cet  objet 
inestimable.  Il  n'était  pas  installé  depuis  deux  heures  que  lo 
gros  diamant  avait  disparu.  On  ne  sut  jamais  qui  l'avait 
pris.  On  sait  que  le  pillage  du  Palais  d'Été  dura  deux  jours. 
Vers  la  fin,  Montauban,  pour  le  faire  cesser,  trouva  ce  que, 
en  langage  familier,  on  appelle  un  truc.  11  se  promenait  au 
milieu  des  soldats,  déguisés  en  mandarins  ou  en  princesses 
impériales,  et  leur  disait  :  —  Mes  enfants,  laissez  donc  tout 
cela.  Vous  ne  pouvez  pas  l'emporter.  Et  qu'en  feriez-vous. 
si  nous  rencontrions  l'ennemi,  s'il  fallait  encore  nous  battre/ 
Croyez-moi,  nous  allons  aller  à  Pé-Kin;  là,  il  y  en  aura  pour 
tout  le  monde,  vous  verrez. 

Comte  d'Hérisson,  «  Journal  d'un  interprète  en 
Chine  »,  p.  155  et  180,  La  lecture  hebdomadaire, 
nos  58  et  59,  Juven,  1900. 
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La  Chine  et  «  les  diables  étrangers  ». 


I 

LE    PBINCK    KONG    DEMANDE    L'ouVEBTURB    DE   LA    CHINE 
A    LA    CIVILISATION    OCCIDENTALE 

[En  janvier  1867  et  c'est  une  des  conséquences  de  l'expédition  de 
Chine,  le  yamen  (ministère  des  Affaires  étrangères),  inspiré  par  t 
prmce  Kong,  demande,  à  deux  reprises,  que  l'on  enseigne  aux  letîrés 
les  sciences  européennes.  Le  24e  jour  de  la  12*  lune,  la  l  année  TunT 
Chih  (29  janvier),  l'empereur  y  consent.]  ^* 

...La  présente  proposition  de  vos  serviteurs  n'est  nas  1p 
moins  du   monde  (ainsi  qu'ils  tiennent  à  le  faire  observer 
humblement)  déterminée  par  leur  admiration  pour  la  nou 
veauté,  ou  leur  passion  pour  ce  qui  est  étranger,  mais  par 

deSaûT^"  ^  ""''  ^^  "'"''''''*  mécanique  des  Occi- 

Ils  font  ces  proposi^tions,  parce  que  toutes  les  applications 
mécaniques  de  l'Occident  dérivent  de  la  connaissance  apZ! 
fondie  de  la  geometne.  Or,  maintenant  que  la  Chine  veut 
entrer  a  fond  dans  la  construction  des  steamers  et  des  ma 
chines,  vos  serviteurs  appréhendent  que  si,  poussée  par  un 
esprit  de  vanité  nationale,  elle  refuse  de  se  laisser  Jider 
par  des  savants  de  l'Ouest  dans  l'étude  des  principes  et  des 
appications  de  la  mécanique,  on  n'appauvrisse  le  trésor 
public  sans  aucun  avantage  sérieux. 

On  va  sans  doute  critiquer  ces  propositions,  sans  se  préoc 
cuper  du  mérite  qu'elles  renferment  ;  il  ne  manquera  pas  de 
gens  pour  insinuer  que  ces  mesures  ne  sont  pas  nécessaires- 
d  autres  feront  un  crime  d'abandonner  les  ^ieux  usages  chinois 
pour  se  laisser  guider  par  les  Occidentaux.  Il  v  en  aura  même 
qui  affirmeront  que  c'est  une  honte  d'agir  ainsi.  Ces  argu- 
ments ne  peuvent  venir  que  d'hommes  entièrement  igno- 
rants des  exigences  de  cette  époque. 

S'il  est  admis  que  la  vraie  politique  de  la  Chine  doive  être 
de  constituer  sa  force  nationale,  elle  n'a  pas  de  temps  à  perdre 
larmi  ceux  qui  comprennent  les  exigences  de  l'époque    il 
n  en  est  pas  un  seul  qui  ne  sache  que  l'acquisition  des  sciences 
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occidentales,  permettant  de  construire  les  machines  étran- 
gères,  est  le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  cette  puissance 
propre  et  indépendante.  Nous  citerons  pour  exemples  parmi 
les  gouverneurs  des  provinces,  Tso-Tsun-Tang,  Li-Hung- 
Chang  et  d'autres  qui  voient  avec  lucidité  la  justesse  de  cette 
théorie  et  l'approuvent  avec  une  grande  persistance  dans 
leurs  lettres  et  dans  leurs  mémoires.  L'année  dernière,  Li- 
Hung-Chang  a  établi  à  Chang-Haï  un  arsenal  dans  lequel 
des  employés  de  Pékin  ont  été  envoyés  pour  étudier;  et  tout 
récemment,  Tso-Tsun-Tang  demande  l'autorisation  d'ouvrir 
une  école  d'arts  mécaniques,  de  choisir  dei  jeunes  gens  intel- 
ligents et  d'engager  des  étrangers  qui  leur  apprendraient 
leurs  langues  (écrites  ou  parlées),  les  mathématiques  et  le 
dessin  ;  ajoutant  que  ces  connaissances  étaient  indispensables 
pour  qu'ils  pussent  plus  tard  construire  les  steamers  et  des 

machines. 

Quant  à  l'objection  «  qu'ils  est  criminel  d'abandonner  les 
vieux  usages  de  la  Chine  pour  ceux  de  l'Occident  »,  elle  ne 
peut  venir  que  d'esprits  faibles  et  crochus.  Il  semble  prouvé 
que  les  Occidentaux  sont  redevables  de  leurs  sciences  à  l'étude 
qu'ils  ont  faite  de  l'astronomie  chinoise.  Ils  pensent  eux- 
mêmes  que  leur  civilisation  leur  est  venue  de  l'Orient  ;  mais 
doués  d'un  esprit  subtil  et  spéculateur,  ils  ont  écarté,  dans 
la  suite  des  temps,  les  vieilles  traditions  pour  en  développer 
de  nouvelles.  C'est  une  prétention  à  eux  de  les  dire  occiden- 
tales, car  en  réalité,  le  principe  de  la  science  était  chinois. 
Il  en  a  été  de  même  en  astronomie,  en  arithmétique  et  pour 
toute  autre  invention.  Les  Chinois  ont  fait  les  découvertes, 
les  Occidentaux  les  ont  appliquées. 

Mais,  de  plus,  le  saint  ancêtre  de  \'otre  Majesté,  canonisé 
sous  le   nom   de  l'Humain  (Kang-Hi),  tenait   dans  la  plus 
haute  estime  les  arts  de  l'Occident.  C'est  lui  qui  plaça  les 
étrangers  à  l'Observatoire  et  qui  régla  par  une  loi  qu'il  y  en 
aurait  toujours  dans  cet  établissement.  Tolérante  et  embras- 
sant toutes  choses,  qu'elle  était  infmie  la  sagesse  de  Sa  Majesté  ! 
Convient-il  à  la  dynastie  actuelle  d'oublier  de  pareilles  tra- 
ditions ! 
.       En  outre,  l'arithmétique  est  un  des  six  arts.  Autrefois  le 
laboureur  aussi  bien  que  le  soldat  étaient  familiarisés  avec 
l'astronomie.  Plus  tard,  on  en  défendit  l'étude,  et  cette  science 
déclina.  Pendant  la  période  Kan-Hi  de  la  dynastie  actuelle 
(1661-1722),  cette  prohibition  fut  levée,  et  dès  lors  le  savoir 
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abonda  et  la  science  refleurit.  A  l'étude  du  «  King  «  (les  anciens 
classiques),  on  ajouta  celle  de  l'arithmétique  On  fit  des 
ouvrages  sur  cette  matière,  examinant  les  autorités  et  tirant 
des  conclusions.  Le  proverbe  dit  :  «  Le  savant  a  honte  d'ignorer 
quelque  chose  ».  N'est-ce  pas  une  honte  en  effet  qu'un  savant 
sortant  de  chez  lui  et  levant  les  yeux  au  ciel  ne  puisse  se 
rendre  compte  des  constellations  ?  Quand  même  il  n'y  aurait 
pas  d  école  ouverte  pour  cela,  ce  serait  de  son  devoir  de 
cultiver  cette  science.  » 

Comte  DE  Beauvoir,  Pékin,  Yeddo,  San- Francisco 

p.  124;  Pion,  1872. 


II 

UNB    MISSION    CATHOLIQUE    AU    YUNNAN    EN    1867. 

[En  même  temps  que  certains  Chinois  s'efforçaient  d'européa- 
niser le  Céleste  empire,  de  hardis  missionnaires  n'hésitaient  pas  à 
s  enfoncer  au  cœur  des  provinces  les  plus  fermées,  pour  y  faire  péné- 
trer.  eux  aussi,   avec  la  religion  du  Christ,    les   idées   occidentales.] 

Nous  assistâmes.  le  25   décembre  à  la  messe  de  minuit 
célébrée  par  le  P.  Protteau  dans  une  modeste  salle  attenant 
a  sa  demeure   Une  trentaine  de  Chinois  s'y  trouvaient  réunis. 
La  ville  de  ^  un-nan  ne  contient  guère  qu'une  centaine  de 
chrétiens  ;  la    misère    qu'ont   engendrée   les   guerres   civiles, 
1  indifférence    religieuse    qui    caractérise    le    peuple    chinois 
ne  lavonsent  guère  l'augmentation  de  ce  faible  troupeau   II 
eUit  jadis  de  sept  ou  huit  cents  personnes,     et  la  province 
entière  contenait  sept  ou  huit  mille  fidèles.  On  serait  fort 
embarras.sé  aujourd'hui,  d'en  retrouver  le  quart  La  mission 
de;iun-nan  se  compose  de  Mgr  Lefèvre,  vicaire  apostolique 
qui  rcside  a  Long-Ki,  sur  les  frontières  du  Se-Tchouen   avec 
un   autre   missionnaire,   l'abbé   Chiroux  ;   —   ce   respectable 
prélat  a  quitté  la  France  en  1830,  avant  la  chute  de  Charles  X  • 
—  du  P.  Leguilcher,  des  PP.  Protteau  et  Fenouil 

[Le  P.  Protteau]  s'était  dénationalisé  en  changeant  de 
milieu  ;  il  avait  pris  les  allures  et  les  mœurs  des  Chinois  en 
revêtant  leur  costume.  Cette  transformation  apnaraissait  si 
irappante,  que  je  m'étonnais  parfois  de  ne  pas  lui'  trouver  les 
yeux  bridés  et  la  forme  crânienne  de  la  race  mongole  ;  il  me 


452 


LES   PRINCIPALES   PUISSANCES 


semblait  impossible  que  Ton  pût  réunir  toutes  les  apparences 
morales  d'une  race  sans  en  avoir  l'aspect  physique.  L'apôtre 
n'avait  cru  pouvoir  mieux  remplir  son  rôle  qu'en  se  faisant 
homme  du  peuple.  C'était  pour  nous  un  étonnement  chaque 
jour  renouvelé,  que  de  voir  le  P.  Protteau  s'asseoir  tranquille- 
ment avec  quelques  chrétiens  de  son  Église,  dans  l'un  de  ces 
restaurants  ouverts  à  la  foule  et  fréquentés  surtout  par  les 
hommes  de  peine  et  les  journaliers.  11  avalait  quelques  bols 
de  riz,  en  causant  des  nouvelles  du  jour,  ou  buvait  du  thé 
en  fumant  sa  longue  pipe.  Il  paraissait  prendre  le  plus  grand 
plaisir  à  ce  rude  et  grossier  entourage.  Lrs  intérêts  de  quelques 
familles  qui  composaient  son  troupeau,  les  événements  do- 
mestiques qui  se  produisaient  dans  leur  intérieur,  formaient 
tout  son  horizon  et  absorbaient  tous  ses  efforts  ;  il  partageait 
la  profonde  indifférence  que  professent  en  Chine  les  classes 
inférieures  pour  tous  les  événements  politiques,  et  éprouvait 
la  sainte  frayeur  qu'elles  ressentent  pour  toutes  les  commo- 
tions, toutes  les  guerres,  où  elles  jouent  fatalement  le  rôle 
de  matière  contribuable  et  de  chair  à  canon.  Il  étendait 
cette  indifférence  au  reste  de  l'univers.  Le  monde  qu'il 
avait  quitté  n'avait  plus  pour  lui  aucun  prestige  ;  le  sou- 
venir des  premiers  temps  de  sa  vie  paraissait  sans  action 
sur  son  esprit,  et  nul  n'aurait  pu  dire  s'il  faisait  vibrer  encore 
quelques  fibres  dans  son  cœur.  Le  jeune  séminariste  français 
était  bien  mort,  mort  sans  retour.  Il  ne  restait  qu'un  prêtre 
chinois. 

Quoique  son  exil  fût  de  plus  longue  date,  la  transformation 
du  P.  Fenouil  était  moins  complète.  Nous  retrouvâmes  un 
homme  qui  pleurait  encore  à  la  pensée  de  sa  mère,  un  Fran- 
çais dont  le  cœur  battait  toujours  au  mot  de  patrie...  Son 
ardeur  naturelle,  sa  vivacité  d'imagination  l'avaient  porté  à 
sortir  du  rôle  que  lui  assignait  sa  position  de  missionnaire. 
Il  se  sentait  né  pour  l'action.  Les  troubles  du  Yun-nan  lui 
avaient  paru  une  occasion  toute  naturelle  d'entrer  en  scène 
et  de  peser  dans  la  balance  du  poids  de  son  activité,  de  ses 
connaissances  spéciales,  de  l'influence  que  lui  donnait  la  pro- 
tection de  la  légation  française.  Il  s'était  dit  que  les  intérêts 
de  la  religion  et  de  la  France  ne  pouvaient  que  gagner  à  son 
intervention.  Prenant  très  au  sérieux  la  qualité  de  man- 
darin que  les  derniers  traités  accordent  aux  vicaires  et  pro- 
vicaires apostoliques,  il  ne  se  présentait  au  prétoire  que  dans 
un  état  conforme  à  sa  dignité.  Sa  chaise,  le  nombre  de  ses 
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porteurs,  son  costume  étaient  scrupuleusement  ceux  que 
determmen  les  lois  somptuaires  chinoises,  suivant  le  jour 
et  suivant  la  saison.  Il  s'imposait  de  ce  chef  des  dépenses 
considérables.  Il  connaissait  tous  les  fonctionna  res  de  la 
province,  et  pouvait  entrer  dans  des  détails  circonstanci  t 
sur  leur  caractère,  leur  provenance,  leurs  tenants  etTeurs 
aboutissants.     Il    recherchait    les    occasions    de    les    con 

le  *rédt  du"p  f'pV"  ^''^^'^•^'  ^,'^"  mahométan,  si  l'on  en  croit 
le  récit  du  P  Fenouil,  mais  plus  vraisemblablement  par  suite 
d  une  imprudence,  la  fabrique  sauta,  et  le  P    Fenouil  faUlt 

cllZlIV'^  ""h"  f''''  ''  '^  ^emeure.-Cen;im 
causa,  chez  lui,  un  ébranlement  moral  dont  nous  ne  le  trou- 

vons  pas  encore  complètement  remis.   Il  s'était  imaginé    à 

partir  de  ce  moment,  qu'il  était  en  butte  aux  per  écutLs 

tTu^rZoTr""''  et  nombreux.  Les  mahomét'ans  avaien 
à  lui  reprocher  son  active  intervention  en  faveur  des  Imné 

app^ren^t'à'^lf .'"  '''  ^"^'"î^""'  "^^^^   son  attacherni 

P    Fenouil   i.  f.''-  ^'"^'"'^''  ''^''  ^"^^^^^  ^"^  ^^"^  ^" 
t^.  tenoml    de  favoriser  secrètement  ses  coreligionnaires  et 

de  poursuivre  en  lui   leur   adversaire   déclaré    Ce   hTrdi  et 

peu   scrupuleux   général   avait   plusieurs   foTs   cherché   à   se 

débarrasser   du    trop    remuant   pro-vicaire  ;    ce  ui  c    n'ava  t 

échappé  a  plusieurs  tentatives  d'empoisonnement  que  grTce 

lu     Itr  ^  "^r"'"^'"^  ^"'^'^^^  ^"'^^  P^^t^it  toujourfsu 
lui.  Avec  des  Idées  pareilles,  le  malheureux  P.  Fenouil  ne 
dormait  que  d'un  œil,  et  tremblait  à  la  vue  du  plus  n^nce 
mandarin  ou  du  dernier  mahométan.  Il  montrait  au  moTnd  e 

u"iu  vi'ce":rr  ""î''"^"  ''  ''  "^"^^  ^^-^-  ^^-Tu"î 

qu  au  vice-roi  lui-meme. 

Francis  Garnikk,  «  \oyage  d'exploration  en  Indo-Chine  » 
Tour  du  Monde.  1873,  t.  I,  p.  292,  Hacliette. 

aul^iv^1""f  /""."i""'    "'"'»^'f'>.   d«   religion    mahomélanc.    les   Taïrinci 

r  Fe*^„',r' i,t7'  *"•  *'"'""'"  '""'""'  auparavant,  étaient    muLulnTaS^  Te 
r.  Fenouil  était  Intervenu  auprès  d'eux  en  faveur  des  Cl.inois  du  Nord 
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III 

LA    BÉSISTANCE    DE    l'aME    CHINOISE    : 
LE   FOUN-CHOUEÏ 

Le  seul  point  sur  lequel  le  gouvernement  chinois  ait  con 
senti  à  avouer  son  infériorité  et  à  avoir  recours  à  l'étranger 
est  celui  de  1  armement  ;  mais,  tout  ei  consacrant  des  sommes 
énormes  à  l'achat  de  fusils  à  aiguille,  de  canons  Krupp,  de 
torpilles  et  de  vaisseaux  cuirassés,  il  n'a  pu  cependant  humi- 
lier son  orgueil  jusqu'au  point  de  changer  les  programme^ 
officiels  qui,  depuis  des  milliers  d'années,  servent  de  base^ 
aux  examens  militaires  ;  le  tir  de  l'arc  et  la  voltige  font  encore- 
aujourd'hui  le  fond  de  l'instruction  militaire  des  jeunes  olli- 
ciers  chinois,  et  les  Tartares  appartenant  aux  huit  bannières 
sont  obligés,  comme  par  le  passé,  de  donner  des  preuves  de 
leur  savoir  dans  ces  deux  exercices  pour  continuer  à  toucher 
la  pension  de  14  francs  par  mois  que  leur  sert  la  cour. 

Dans  l'ordre  philosophique,  nous  retrouvons  le  mèni^- 
enfantillage  ;  les  hauts  personnages  sont  tous  en  rapports 
trop  fréquents  avec  les  Européens  pour  continuer  à  ignorer 
que  la  terre  est  ronde,  que  le  soleil  est  immobile,  que  le  ton 
nerre  est  un  phénomène  naturel,  et  qu'il  existe  des  inst^ument^ 
à  l'aide  desquels  on  peut  constater  l'état  de  l'atmosphèn- 
et  par  conséquent  prédire  presque  à  coup  sûr  la  pluie,  le  froid 
ou  la  chaleur.  Ils  n'en  continuent  pas  moins  à  adresser  de.> 
prières  au  dragon  jaune  ou  noir  et  à  lui  donner  en  pâture  la 
tête  d'un  tigre  en  carton,  ou  à  faire  rendre  par  l'Empereur 
des  décrets  d'exil  contre  les  idoles  qui  refusent  de  lui  obéir 
et  d'envoyer  la  pluie  à  heure  fixe.  Ln  jour,  un  pêcheur  de 
Tien-tsin  ramena  dans  ses  lilets  une  anguille  d'une  taille 
exagérée  ;  aussitôt  tous  les  mandarins  décident  que  c'est  le 
dieu  du  fleuve  Jaune  qui  s'est  déplacé,  et  qu'il  va  s'ensuivre 
des  cataclvsmes  elTravants.  L'année  avant  été  très  pluvieuse, 
et  les  inondations  du  Pei-ho  plus  fortes  que  d'habitude,  la 
pagode  qui  avait  recueilli  l'anguille  précitée  fut  l'objet  d'un 
pèlerinage  si  fréquent^'  que  les  autorités  furent  obligées  de 
le  réglementer  afin  d'empêcher  des  troubles  de  se  produire... 

La  même  opposition  se  produit  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'augmenter  ou  de  faciliter  les  rapports  entre  les  Chinois  et 
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les  étrangers.  Ainsi,  malgré  l'autorisation  que  le  cabinet  de 
Pékin  avait  donnée  quelques  mois  auparavant  de  fsire 
atterrir  à  Shang-Hai"  le  fil  télégraphique  sous-marin  qui  relie 
Hong-Kong  au  Japon  et  à  la  Sibérie,  il  a  été  impossible  de  le 
faire  consentir  à  la  construction  d'une  ligne  terrestre  qui 
rehàt  Fou-Tchéou,  l'un  des  centres  du  marché  des  thés,  avec 
Amoy,  où  passe  le  câble  sous-marin.  Pour  couper  court  à 
toute  négociation,  le  gouverneur  de  la  province  reçut  l'ordre 
d'acheter  et  de  détruire  le  matériel  que  la  compagnie  danoise 
avait,  sur  une  fausse  interprétation  d'un  firman  réuni  de 
bonne  foi  à  Fou-Tcheou. 

^  L'essai  du  chemin  de  fer  entre  Whou-song  et  Schang-haï 
n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Le  gouvernement  chinois,  obligé 
par  égard  pour  l'Angleterre  qui  poursuivait  alors  les  négo- 
ciations relatives  à  l'assassinat  de  M.  Margary,  de  tolérer 
l'essai  de  ce  chemin  de  fer  pendant  quelques  mois,  n'eut  pas 
de  cesse  qu'il  n'eût  désintéressé  les  actionnaires  et  détruit 
cet  embryon  de  raihvay  auquel  les  populations  voisines  de 
Shanghaï  s'étaient  accoutumées  et  qui  marchait  sans  occa- 
sionner ni  trouble  ni  désordre.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples  à  l'infini  et  montrer  partout  la  même  tendance  à 
effacer  les  traces  européennes,  dès  que  cela  est  possible. 

[C'est  que  toutes  les  inventions  de  l'Europe  détruisent  Je  Foun- 
Chouei.] 

Le  Foun-Choueï  est  la  superstititon  la  plus  enracinée  en 
Chine  ;  c'est  presque  une  religion,  assez  difficile,  au  reste,  à 
expliquer,  car  la  catégorie  varie,  on  pourrait  presque  dire 
avec    chaque    individu.    La    traduction    littérale    de    Foun- 
Choueï  est  air-eau;  mais,  en.seinble,  ces  deux  mots  veulent 
dire  la  réunion   des  circonstances  où  se  trouvent   ces  deux 
éléments  par  rapport  à  une  personne,  à  un  objet,  à  un  lieu  ; 
il  suffit  du  moindre  changement  dans  ces  arrangements  pour 
détruire  le  Foun-Choueï  d'un  lieu,  et  par  conséquent  y  attirer 
ou  en  éloigner  les  Chinois;  il  paraît  que  les  clochetons  et  les 
aiguilles  des  clochers  gothiques  sont  néfastes  à  ce  point  de 
vue.   On  pourrait  presque  dire  que  la  croyance  au  Foun- 
CJioueï  compose  tout  le  bagage  religieux  d'un  vrai  Chinois. 
Je  me  rappelle  une  anecdote  assez  drôle  au  sujet  de  cette 
superstition.  Un  vice-roi  avait  porté  plainte  contre  une  mis- 
sion  catholique,    dont   les   constructions   avaient   détruit   le 
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Foun-Choueï  de  son  palais,  et  demandait  instamment  la 
démolition  du  clocher  coupable  de  ce  méfait.  Cette  demande 
me  fut  transmise  verbalement  par  un  des  ministres  pékinois. 
Je  lui  répondis  que  je  trouvais  que  c'était  une  vexation  ridi- 
cule, vu  qu'aucune  personne  sensée  ne  pouvait  ajouter  foi  à 
ces  billevesées  populaires.  «  Vous  vous  trompez,  me  dit 
l'homme  d'État  chinois.  Nous  croyons  tous  au  Foun-Choueï  ; 
demandez-le  plutôt  à  Son  Excellence  Toun  (c'était  le  deuxième 
ministre  présent  à  notre  entretien).  »  Et  Son  Excellence  Toun, 
prenant  la  parole,  dit  :  «  Comment  1  si  je  crois  au  Foun- 
Choueï!  J'ai  vendu  une  maison  l'année  dernière,  parce  que 
mon  voisin  avait  élevé  du  côté  du  nord,  une  cheminée  qui 
détruisait  le  Foun-Choueï  de  mon  côté.  » 

Comte  Julien  de  RocnECHOUABT,  Pékin  et  V intérieur 
de  la  Chine,  p.  289,  292  et  324,  Pion. 

[Si  la  Chine  reste  donc  étrangère  à  l'Europe,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  Japon,  qui  s'éveille  brusquement  à  la  civilisation  occi- 
dentale.] 


Le  Japon  féodal. 


MIKADO    ET    SHOGUN 

[Le  Japon  de  1860  peut  se  comparer  à  notre  Europe  féodale  du 
dixième  siècle.  Son  souverain,  invisible  et  sacré,  le  mikado,  s'est 
laissé  complètement  annihiler  par  le  shogoun,  véritable  maire  du 
palais.] 

Peut-être,  hélas  !  le  mikado  s'est-il  prêté  trop  complaisam- 
ment  à  toutes  leurs  manières  d'agir.  Parce  qu'on  lui  ofTrait 
un  chariot  à  deux  roues  attelé  d'un  bœuf,  pour  sa  promenade 
journalière  dans  les  parcs  du  Castel,  ce  privilège,  considérable 
sans  doute  dans  un  pays  où  personne  ne  va  en  voiture,  n'au- 
rait pas  dû  lui  faire  sacrifier  les  mâles  exercices  du  tir  à  Tare, 
de  la  chasse  au  faucon,  des  brillantes  cavalcades  à  la  pour- 
suite du  cerf  et  du  sanglier.  De  même,  on  eût  pu,  sans  le  rendre 
invisible,  lui  épargner  la  fatigue  de  ces  solennités,  où  par- 
faitement immobile  sur  une  estrade,  on  l'offrait  à  l'adoration 
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mnïin,r  r''*"'"^ •  ^^^i^^^'^^nt,  dit-on,  le  mikado  ne  com- 
Sef  pTrrf^r  T'"  ^'  "î"''^'  '^^'^"^  ^"^  P^^  l'intermédiaire 

au   1'  XlPnf  Tf ''  ^"  '"^^  ^'  ^"  ^^^'*^^""^-  Ce  sont  elles 
qui  1  habillent  et  le  nourrissent,  lui  adaptant  chaque  jour  un 

costume  neuf  et  le  servant  dans  de  la  vaisselle  sortie  "eour 

"eTeU^V  ''^"^"'t  ^"'  '^P^^^  ^^'^  ^'^^'^  -  '^  -onoiole 

touchpnf  r™i  '•  ^^"'^''  ^''  P^^^^  ^"  ^^^^'^  personnage  ne 
touchent  le  sol  ;  jamais  sa  tête  n'est  exposée  au  grand  air 

mikS"niT-*^"f -T^'^'  P''^^""'^^'  j^^^i^'  ^'^  "^  ^ût,  le 
^i  5n  .ni  '  \''',^^';  ^'  '""^"'^  ""  ^'^^^^^"te  ni  des  éléments, 
lui  mêm?''  "'    '  ^^  ^""''  ""'  ^'  ^^  ^''''^  "^  ^''  ^^^'^^'^  ni  dé 


lignes    a  vu  sortt  d.         '   '  ""^^'^''  ""^"^^   ""''''  empruntons  ces 

dfsa  maison    di  «       '""  ^.^^^''  ^'  "^'^^^^'  ^"^"^^''^  ^«  «^^  ^^^^hers. 
de  sa  maLson,  de  sa  cour  et  de  toute  sa  suite  pontificale.] 

insiLïf  H^  ^'''*''  avec  pompe,  en  tête  du  cortège  les  antiques 
31    ;  '""  T'T'  -'"P"^^"^'  ''  ^'  "^i^^^r  d'Izanami,  son 

iT  d'Av  JT'"?''  "^r"''  ^"^  ^^""^  ^'  J^"^  ^"  soleil  dans 
île    dAuadsi;    les    glorieuses    enseignes    dont   les    longues 
banderoles  de  papier  avaient  flotté  Tur  les  troupe    du  con 
querant  /ininou  ;  le  glaive  flamboyant  du  héros  de  Tamato 

rr'e'sT'  '''^'''  '•''^^^  '''''^  '  ^^^"^"^  o"  sacrifiaiT  des 
verges  de  sang  princier;  le  sceau  qui  fut  apposé  aux  lois 

primitives  de  l'empire  ;  l'éventail  en  bois  de  cèdre,  ayant  la 
forme  d  une  latte,  et  remplissant  l'usage  d'un  sc;ptre   qui 
deruiis  deux  mille  ans,  passe  des  mains 'du  mikado  Sn't  à 
celles  do  son  successeur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  une  autre  exhibition,  destinée  sans 

cZ  l!;  T^    *"■  "'  '  ''''""'^'^'  ^''"'*-  <!«  '«  P'^mi^^'-e.  savoir 
,  il.     ^^"""■''•f,^  armoriées  de  toutes  les  anciennes  familles 
seigneunales  de  l'empire...  La  colonne  la  plus  nombreuse  et 
a  plus  pit  oresque  de  la  procession  fut  celle  des  représentants 
?ll  ri®'     f  T^J  '^"'  reconnaissaient  la  suprématie  spiri- 
uelle  du  m.kado  Les  dignitaires  de  l'ancien  culte  des  Kamis 
se  distmguaient  à  peine,  quant  à  leur  costume,  des  f?rands 
nfnrlv'  f"  P^'f  •••  Les  bonzes  et  les  moines  bouddhistes 
lormaient,  dans  le  cortège,  des  nies  interminables  de  graves 
personnages  à  tête  tonsurée  ou  complètement  rasée,  tantôt 
T.:,     .",°    ''^"^■"t^  de  toques  bizarres,  de  mitres,  de  cha- 
peaux à  larges  bords.  Les  uns  portant  une  crosse  à  la  main 
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droite,  d'autres  un  rosaire,  d'autres  encore  un  chasse-mouches, 
une  conque  marine,  un  goupillon  à  bandes  de  papier.  Des 
soutanes,  des  surplis,  des  manteaux  de  toute  façon  et  de  toutes 
couleurs  composaient  leur  accoutrement. 

[Le  mikado,  après  avoir  été  jusqu'aux  faubourgs  que  baigne 
ridogawa,  rentre  au  palais  pour  y  recevoir  la  visite  du  shogoun, 
que  les  Chinois  appellent  le  taicoun.j 

Cependant  vers  l'aile  gauche  de  l'édifice  le  son  des  flûtes, 
des  conques  marines  et  des  gongs  de  la  chapelle  pontificale 
annoncent  que  le  mikado  fait  son  entrée  dans  le  sanctuaire. 
Le  plus  profond  silence  règne  parmi  la  foule.  Une  heure 
s'écoule  dans  une  religieuse  attente,  jusqu'à  ce  que  les  pré- 
paratifs de  la  réception  soient  terminés.  Tout  à  coup,  une 
fanfare  martiale  signale  l'arrivée  du  taïkoun.  Il  s'avance 
dans  l'avenue,  à  pied  et  sans  escorte  ;  son  premier  ministre, 
les  commandants  de  la  flotte  et  de  l'armée,  et  quelques 
membres  des  conseils  de  la  cour  de  Yeddo,  marchent  derrière 
lui  à  une  respectueuse  distance.  11  s'arrête  un  instant  au  pied 
du  grand  escalier,  et  aussitôt  les  portes  du  temple  s'entr'ouvrent 
peu  à  peu  en  glissant  de  droite  et  de  gauche  dans  leurs  cou- 
lisses. Il  gravit  enfin  les  degrés,  et  alors  se  dévoile  le  spectacle 
qui  tient  en  suspens  l'attention  de  la  multitude. 

Un  grand  store  d'écorce  de  bambou,  peint  en  vert,  sus 
pendu  au  plafond  de  la  salle,  est  abaissé  jusqu'à  deux  ou  trois 
pieds  du  seuil.  A  travers  cet  étroit  interstice,  on  distingue 
un  lit  de  nattes  et  de  tapis,  sur  lequel  s'étalent  les  larges  plis 
d'une  ample  robe  blanche.  C'est  en  cela  que  consiste  touft' 
l'apparition  du  mikado  sur  son  trône. 

Le  store,  tressé  à  claire-voie,  lui  permet  de  tout  observer 
sans  être  vu.  Aussi  loin  que  s'étendent  .ses  regards,  ils  ne 
rencontrent  que  des  têtes  prosternées  devant  son  invisible 
majesté.  Une  seule  se  dresse  encore  au-dessus  de  l'escalier 
du  temple,  mais  celle-là  est  couronnée  de  la  haute  toque  d'or, 
royal  insigne  du  chef  temporel  de  l'empire.  Et  cependant, 
lui  aussi,  le  puissant  souverain,  dont  le  pouvoir  ne  connaît 
plus  de  résistance,  lorsqu'il  a  franchi  le  dernier  degré,  il  s'incline 
s'afTaisse  lentement  sur  lui-même,  tombe  à  genoux,  étend  les 
bras  en  avant  vers  le  seuil  de  la  salle  du  trône  et  courbe  son 
front  jusqu'à  terre. 

Dès  ce  moment  la  cérémonie  de  l'entrevue  est  accomplie 
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le  but  de  la  solennité  est  atteint  :  le  taïkoun  s'est  prosterné 
ostensiblement  aux  pieds  du  mikado  (1). 

HuMBERT,  «  le  Japon  »,  Tour  du  Monde,  1866,  p.  74, 

Hachette.  (1). 


II 

DAÏMIOS    ET    SAMOURAÏS 

[Le  shogoun  réi^idait  à  Yeddo.  p]us  tard  Tokio.  entouré  des  grands 
noms,  «lesdaïmios.  qu'il  avait  réduits  à  l'obéissance  la  plus  absolue.] 

Yeddo  compte  trois  villes  :  «  Siro  »,  le  palais  du  taïkoun  • 
-  Soto-Siro  »,  les  palais  des  daïmios  ;  et  «  Midzi  »,  la  cité  mar- 
chande. 

Le  H  Siro  »,  qui  a  huit  kiloniélres  de  circonférence  nous 
apparaît  au  centr.^  comme  une  hardie  citadelle  élevée  sur  de 
gigantesques  glacis  de  gazon,  dont  les  pieds  viennent  se  perdre 
dans  les  lacs  et  des  canaux  circulaires.  Plus  de  trente  ponts 
de  granit  relient  la  citadelle  taikounale  à  la  ville  des  princes 
qui  compte  plus  de  trois  mille  palais  ! 

Le  u  Soto-Siro  »  est  bien  dilîérent  des  villes  japonaises  que 
nous  avons  vues  jusqu'alors  :  ici,  plus  une  seule  maison  de 
bois  ;  ce  ne  sont  que  grands  rectangles  au  stvie  sévère    en 
pierres  blanches  et  noires  à  dessin  régulier,  ferm\\s  comme  des 
forteresses*  et  entourés  de  fossés  alimentés  d'une  eau  pure 
et  courante.  Ce  sont  là  les  résidences  omcielles  de  toute  la 
noblesse  japonaise,  de  tous  ces  daïmios  batailleurs  qui  régnent 
en  seigneurs  et  maîtres  sur  les  laborieuses  populations  du 
Japon  et  les  fertiles  plaines  dont  les  produits  rapportent  à 
quelques-uns  jusfpi'à  trente  millions  de  revenu  !  Il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  tous  ces  vas.saux  du  taïkoun  venaient  passer 
une  année  sur  trois  dans  la  cité  sacrée,  pour  rendre  hommage 
à  leur  suzerain...  Certes,  ce  devait  être  une  belle  ostentation 
d'apparat  féodal,  quand  on  pense  qu'il  y  avait  dix-huit  daï- 
mios   d'origine   sacrée,   trois  cent   quarante  quatre    daïmios 
créés  par  le  taïkoun  depuis  plus  de  deux  siècles,  et  près  de 
quatre-vingt  mille  «  hattamothos  »  ou  grands  capitaines  et 
chevaliers!   Ces  princes  étaient  obligés   de  venir  à   Yeddo 

(1)  C'est  en  1863  que  se  passe  la  scène  racontée  par  Humbert. 
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rendre  «  l'hommage  »,  accompagnés  de  leurs  harems,  de  leurs 
officiers  et  de  leurs  troupes.  Chacun  mettait  son  amour- 
propre  à  s'entourer  du  cortège  le  plus  brillant.  Chacun  traî- 
nait à  sa  suite,  en  moyenne,  huit  à  neuf  cents  personnes  qui 
logeaient  dans  cette  véritable  ville  intérieure  qu'on  appelle 
un  palais  de  daïmios  (1). 

Comte  DE  Beauvoib,  Pékin,  Yeddo, 
p.  198;  Pion. 


Après  les  daïmios,  venaient  les  Samouraïs,  ou  noblesse 
d'épée,  forts  de  quatre  cent  mille  hommes.  Ils  servaient,  les 
uns  immédiatement  sous  les  ordres  du  shogun  lui-même,  les 
autres  sous  les  bannières  des  différents  daïmios.  Leurs  charges 
étaient  héréditaires,  et  leur  sang  resta  pur  de  tout  mélange, 
grâce  à  l'interdiction  des  alliances  avec  les  classes  inférieures, 
excepté  pour  les  fantassins,  qui  représentaient  la  plus  basse 
classe  des  Samouraïs.  Ils  avaient  le  droit  et  l'obligation  de  porter 
deux  épées  et  des  écussons  de  famille... 

Les  Samouraïs,  produits  de  l'époque  féodale  comprise  entre 
la  chute  de  la  bureaucratie  impériale  au  douzième  siècle  et 
l'avènement  de  la  monarchie  des  Tokugawa  (2)  au  dix-septième 
siècle,  s'attachèrent  avec  une  ténacité  singulière  à  leurs 
idéaux  anciens.  Leur  art  était  celui  de  l'École  Kano,  rémi- 
niscence du  quinzième  siècle  ;  leur  musique  et  leurs  danses 
étaient  les  No,  opéras  japonais  du  seizième  siècle.'  Leurs  cos- 
tumes, l'architecture  et  leur  langage  conservaient  le  style 
d'une  époque  antérieure  à  celle  des  Tokugawa.  Leur  religion 
suivait  les  doctrines  Zen,  qui  furent  la  grande  source  d'inspi- 
ration de  l'âge  féodal.  En  fait,  dans  son  ensemble,  le  code 
des  Samouraïs  était  l'héritage  que  leur  avaient  laissé  les  cheva- 


(1)  Le  comte  de  Beauvoir,  se  promenant  dang  la  cité  des  DaTmlo»,  rencontre 
le  cortôge  du  prince  Matzedera-Setzouuo-Kami  et  le  décrit  ainsi  :  «  Des  hérauts 
(bien  de  ciel)  le  précédaient  et  écartaient  la  foule.  J'ai  beaucoup  ri  en  appre- 
nant que  le  sabre  qu'ils  portent  au  côté  est  un  sabre  de  bois  !  Puis  toute  une 
procession  de  hallebardiers.  d'arbalétriers,  de  fauconniers,  de  damoiseaux  et 
de  pages  escortait  pompeusement  le  €  norimon  »  laqué,  porté  par  huit  hommes. 
où  Sa  Seigneurie  était  assise,  les  jambes  croisées,  avec  un  sabre  sortant  de  deux 
pieds  en  dehors  de  chaque  fenêtre  »  (p.  202.) 

(2)  Les  Tokugawa  sont  les  shosuns,  qui  s'Imposèrent  aa  mikado  eu 
l'an  1600. 


lierg  de  Kamakura  et  des  Ashi  Kaga  (1),  au  temps  où  la  nation 
tout  entière  n  était  plus  qu'un  vaste  camp. 

Okakura  (Kazuko)  (2),  Le  réi^eil  du  Japon,  traduction 
Jenny  Serruys,  p.  236  ;  Payot,  1917. 


[Daïmios  et  Samouraïs  sont  élevés  dans  le  cuite  de  l'héroïsme 
l'esprit  de  sacrifice,  et  l'histoire  suivante  penr.ettra  de  s'en  rendre* 
compte.] 

[Au  temple  de  Senga-Routchi]  sont  les  tombes  de  quarante- 
sept  chevaliers  ;  ici,  le  puits  où  ont  été  jetées  leurs  têtes  ensan- 
glantées ;  plus  loin,  la  salle  où  des  statues  de  grandeur  natu- 
relle représentent  ces  héros  japonais  en  grand  costume  de 
guerre,  lesquels,  avec  le  délire  et  l'ensemble  de  l'enthousiasme 
se  sont  ouvert  le  ventre...  * 

Une  querelle  s'était  élevée  au  conseil  d'État  entre  le  daïmio 
Assano-Takounino-Kami  et  un  grand  ministre.  A  la  suite  de 
quelques  mots  vifs  et  insultants  où  l'honneur  avait  été  en  jeu 
Assano  rentre  dans  son  palais,  déclare  que  son  antagoniste 
a  forfait  à  l'honneur  et  aux  lois  de  la  chevalerie,  et  il  demande 
aux  siens  de  le  venger  par  de  sanglantes  funérailles    Alors 
rassemblant  toutes  ses  femmes  et  tou^  ses  ofTiciers    retour- 
nant en  signe  de  deuil  les  riches  nattes  de  la  salle  d'honneur 
revêtant  enfin  ses  plus  beaux  habits  d'apparat,  il  dicte  ses 
dernières  volontés,  lève  son  sabre  jusqu'à  la  hauteur  de  son 
front  en  signe  de  salut  et  d'adieu,  puis,  d'un  seul  coup  s'ouvre 
les  entrailles.. 

Le  lendemain,  le  soleil  ne  s'était  pas  encore  levé  que  déjà 
quarante-sept  de  ses  plus  fidèles  chevaliers  avaient  vengé  sa 
mort  et  rapporté  sur  la  tombe  de  leur  maître  la  tête  de  celui 
qui  l'avait  insulté.  Déjà  aussi,  suivant  en  cela  les  lois  sacrées 
du  Japon,  ils  s'étaient  réunis  dans  le  temple,  et,  à  un  si^^nal 
donné,  s'étaient  ouvert  leurs  quarante-sept  ventres. 

C'est  là,  je  crois,  un  des  traits  les  plus  frappants  des  mœurs 
japonaises  déjà  si  bizarres  :  la  haute  position  de  ces  illustres 
meurtriers,  vénérés  comme  des  héros  par  tout  bon  Japonais, 

rohî/  J°  l^î~,  ^"^  "''^''^  ^^^  ^^  P^'''^^  ^^  8hogunat  des  Kamakura  et  en  1.338 
teiui  des  AshiKaea. 

tIvI^L^I  ^^^x/.Î  "''•'^  ^°  ^^^^-  ^'''^^^^'  de  l'École  impériale  d'Art  de 
naise!'  ""  "^  admirateur  passionné  de  la  vieille  civilisation  japo- 
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a  donné  plus  d'éclat  à  leur  histoire;  mais  rien  n'est  plus 
commun  dans  ce  sinirulier  pays,  et  il  ne  se  passe  pas  d'années 
sans  qu'il  y  ait  des  centaines  d'exemples  de  ces  duels  au  suicide 
entre  les  nobles.  D'abord,  tout  Japonais  doit  être  préparé 
à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  donner  la  mort  à  celui  qui  a 
offensé  son  suzerain.  Encore  plus  susceptibles  sur  le  point 
d'honneur  que  ne  l'étaient  nos  preux,  ils  veulent  la  mort  de 
l'adversaire  comme  vengeance  de  l'outrage...  Au  Japon, 
dès  que  le  meurtre  a  été  commis,  l'assassin  s'ouvre  le  ventre 
pour  prouver  que,  s'il  a  su  se  donner  la  mort,  il  sait  aussi  la 
souiïrir;  s'il  survit  à  son  forfait,  il  est  honni,  traité  de  lâche 
et  mis  à  mort  au  nom  de  la  loi  ;  s'il  s'exécute  vaillamment, 
sa  mémoire  est  honorée  comme  celle  d'un  brave. 

Comte  DE  Beauvoir,  Pékin,  Yeddo,  p.  203. 


L'ère  «  Mex-djin  »  ou  du  progprès  (1868). 


I 

UNE  CAUSE  PEU  CONNUE  DE  LA  RÉVOLUTION 

[Plutôt  que  de  raconter  les  dernières  luttes  entre  Shoguns  et 
Mikado,  il  nous  a  semblé  plus  intéressant  d'emprunter  à  Okakura 
cette  curieuse  page  tout  orientale.  On  y  voit  la  transformation  du 
Samouraï,  abandonnant  le  Shogun  pour  le  Mikado,  sous  rinduence 
des  écrivains  de  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  comme 
le   poète-historien   Rai-Sanyo.] 

[Les  samouraïs]  voyaient  se  dresser  devant  eux  l'image  de 
Masashige,  le  héros  qui  combattit  pour  l'empereur  Godaigo, 
sachant  sa  cause  perdue.  Ils  apprirent  comment  il  fut  le  pre- 
mier à  oser  répondre  à  la  sommation  impériale  de  frapper 
l'usurpateur,  comment  il  projeta  et  mena  à  bonne  lin  cette 
guerre  de  partisans  qui  amena  la  restitution  temporaire  des 
pouvoirs  dn  mikado,  et  comment,  son  œuvre  accomplie,  il  ne 
voulut  aucune  récompense  «  Quel  est  ton  dernier  souhait.^  » 
dit-il  à  son  frère,  quand,  blessés  mortellement  tous  deux,  ils 
sortirent  de  la  dernière  et  terrible  bataille  contre  les  armées 
des  Ashikaga.  En  souriant,  il  écoute  la  K-ponse  :  «  Je  souhaite 
de  renaître,  afin  de  frapper  encore  un  coup  pour  le  mikado  » 
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et  il  dit  :  «  Bien  que  le  Bouddhisme  nous  enseigne  que  de  tels 
souhaits  sont  coupables  et  conduisent  à  l'enfer  des  Asuras 
je  souhaite  cependant  de  renaître,  non  pas  une  fois  mais 
sept  fois  pour  la  même  fin.  «  Alors  chacun  d'eux  tomba  par 
lepee  de.  1  autre.  Ils  apprirent  comment  Masatsura,  fils  de 
Ma.sashige,  refusa  la  plus  belle  femme  de  la  cour  qui  lui  était 
profondément  attachée,  quand  le  mikado  la  lui  offrit,  en  récom- 
pense  de  son  loyalisme  héréditaire,  déclarant  que  sa  vie 
devait  servir  à  la  mort  et  non  à  l'amour. 

Dès   que   le   souvenir    des    temps   anciens    fut    rendu    au 

amourai,  la  gloire  perdue  du  fils  du  Ciel  les  éblouit.  Ils  virent 

le  mikado  lui-même,  menant  son  armée  à  la  victoire,  ils  enten- 

dirent  leurs  ancêtres  battre  leurs  boucliers  de  leur  épée  alors 

qu  Ils  chantaient  le  chant  de  guerre  d'Otomo,  la  joie  farouche 

de  mouru-  aux  côtés  du  mikado.  Ils  pleurèrent  en  songeant 

a  I  ombre  qui  avait  recouvert  le  trône,  firent  des  pèlerinages 

aux  mausolées   impériaux,  si  longtemps  abandonnés,  et  en 

avèrent  de  pleurs  le  seuil  tapissé  de  mousse.  Qui  donc  étaient 

es  Tokugawa,  pour  s'interposer  entre  eux  et  leur  souverain 

légitime.''  Oh  I  mourir,  mourir  pour  le  mikado  !  (1) 


Okakuba,  Le  recueil  du  Japon,  p.  268. 


[A  leur   tour,  les  daimios  abandonnent  les  Shoguns  •  le  dernier 
rie^ceux-ci.  Keiki.  se  soumet  au  Mikado  et  lui  remet  le  pouvoir  (1868) 
L>ès   lors,  en  quelques  années,  le  Japon  se  transforme,  si  bien  aue 
Ion  a  pu  dire  «  qu'en  vinçt  et  un   ans.  les   Japonais  ont  vécu  six 
siècles  de  notre  histoire  ».] 


II 

LES    PREMIÈRES    TRANSFORMATIONS 

[Cependant,  il  ne  faudrait  pas  être  dupe  de  l'audace  et  de  la  ram- 
dite  extraordinaires,  avec  lesquelles  les  institutions,  les  sciences  et 
les  industries  européennes  s'implantent  au  Japon  ;  en  1880.  le  comte 
de  Dalmas   trouve  encore  un  Japon  à  demi  asiatique  et  barbare.} 

Un  très  grand  nombre  de  pratiques  anciennes  subsistent 
encore,   notamment  celles  ayant  trait  à  la  constitution  de 

(1)  Le  pouvoir  des  shoguns  de  Kamakura  fut  déanitivement  brisé  en  1334 
de  notre  ère.  ^^    00» 
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l'état  civil  des  Japonais.  Tout  nouveau-Tié  est  inscrit  sur  un 
registre,  tenu  par  le  maire  dans  chaque  village  et  servant  à 
la  fois  de  livre  de  l'état  civil  et  de  casier  judiciaire.  Un  feuillet 
est  consacré  au  nouvel  habitant;  on  y  inscrit  non  seulement 
les  noms  donnés  à  l'enfant,  mais  encore  ses  voyages  et  tous 
les  incidents  de  sa  vie.  Sa  biographie  est  arrêtée  lorsque  les 
bonzes  ont  donné  un  certificat  de  décès  en  règle. 

On  a  essayé  d'abord  de  procéder  à  une  réorganisation  de 
la  justice  en  faisant  rédiger  un  code  criminel  basé  sur  les  lois 
de  «  Ming  »  et  de  «  Ching  »  en  -«'igueur  en  Chine.  L'aveu  néces- 
saire de  l'accusé,  obtenu  au  moyen  de  la  torture,  fut  remplacé 
par  l'épreuve  de  culpabilité  ou  d'innocence.  Plus  tard  on 
modifia  ces  lois  et  on  les  augmenta  en  s'inspirant  du  code 
Napoléon.  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Boissonnade,  profes- 
seur de  droit  à  la  Faculté  de  Paris,  n'a  pas  reculé  devant  cette 
tâche  lourde  et  pénible  de  donner  au  Japon  une  législation 
nouvelle.  Après  plusieurs  années  de  travail,  il  est  arrivé  à 
la  réorganisation  de  la  justice,  et  a  rédigé  un  code  pénal 
calqué  sur  le  nôtre,  en  l'adaptant  aux  mœurs  du  pays  et  en 
se  servant  d'une  compilation  indigeste  de  lois  criminelles  du 
pays,  le  Sin-Ritz-Ko-Rio... 

Les  criminels,  grâce  à  la  révolution,  ont  gagné  la  réclusion. 
Leur  sort  s'est  beaucoup  amélioré  ;  ils  jouissent  actuellement 
d'une  vie  assez  douce,  au  lieu  des  châtiments  terribles,  des 
tortures  et  des  cruelles  exécutions  infligés  autrefois  pour  le 
moindre  vol.  On  a  construit  une  prison  cellulaire  sur  le  modèle 
de  celle  de  Mazas  ;  mais  la  plupart  des  condamnés  circulent 
en  liberté  dans  les  villes  et  la  campagne,  ou  sont  attachés  deux 
à  deux  par  une  longue  chaîne  mince,  soudée  autour  de  la 
taille,  et  suffisamment  lâche  et  légère  pour  ne  pas  gêner  leurs 
mouvements  et  leur  permettre  de  travailler  sous  la  surveil- 
lance de  gardiens  armés  de  bâtons.  Leur  uniforme  se  compose 
d'une  vareuse  rouge  brique,  d'un  pantalon  jaune  et  d'un 
large  chapeau  de  paille  :  c'est  le  costume  d'infamie  les  distin- 
guant des  autres  habitants.  Ils  sont  chargés  de  faire  et  d'entre- 
tenir les  routes,  et,  dans  les  villes,  exécutent  tous  les  travaux 
de  terrassements  et  de  réparations  des  rues  et  voies  publiques. 
Ils  sont  traités  avec  beaucoup  de  douceur,  travaillent  peu 
et  ont  un  abri  et  leur  nourriture  quotidienne  assurés.  Ils 
mènent  en  somme  une  vie  moins  pénible  et  plus  agréable  que 
les  ouvriers  et  les  gens  du  peuple,  et,  pour  cette  raison,  ne 
cherchent  nullement  à  s'évader... 
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L'empire  du  Japon  fait  partie  de  l'union  postale  ;  le  service 
des  postes  y  est  assez  bien  fait,  mais  très  lent,  car  dans  l'inté- 
rieur le  courrier  est  porté  par  des  coureurs,  seul  moyen  de 
communication.  La  taxe  des  lettres  est  de  sept  centimes  pour 
tout  le  pays  et  de  trois  centimes  pour  la  même  ville    Les 
timbres  sont  faits  sur  les  modèles  européens.  On  a  aussi  cons- 
truit un  réseau  de  fils  télégraphiques,  assez  complet  dans 
tout  1  Empire;  un  câble  le  fait  communiquer  à  Honcr-Kong 
et  le  rattache  à  l'Europe  en  passant  par  Saigon,  Singapoore! 
Ceylan    1  Inde  et  Bombay.  Le  télégraphe,  comme  la  poste 
est  exploité  par  le  gouvernement.  Les  dépêches  peuvent  être 
envoyées  en  anglais,  car  les  employés,  au  moins  des  princi- 
paux  postes,   connaissent  l'alphabet  romain;  les   indigènes 
se  servent  du  syllabisme  katakana,  se  composant  d'un  nombre 
de  signes  relativement  restreint.  Le  prix  des  dépêches  n'est 
pas  unique  et  varie  suivant  la  distance. 

[Le  comte  de  Dalmas  a  la  plus  mauvaise  opinion  de  l'armée  japo- 
naise qui  s'est  hâtée  de  «  congédier  ses  maîtres  ..  .  Le  fanUssin 
de  l'Empire   Levant  est  un  grand   enfant  s'amusant   à  jouer  au 

!?  uv  /•  ^''  ^^  '^'"''''^  obligatoire,  de  trois  ans,  n'est  pas  encore 
établi.]  '^ 

La  marine  est  à  l'état  embryonnaire,  et  il  paraît  difficile 
de  la  voir  devenir  jamais  bien  redoutable.  Les  ingénieurs 
anglais  ont  été  appelés  et  chargés  de  construire  trois  ou  quatre 
cuirassés  ;  mais,  après  une  dépense  aussi  énorme,  le  budget 
n'a  pas  permis  de  les  maintenir  en  état  d'armement,  et  ils 
pourrissent  à  quai  dans  de  magnifiques  bassins.  Le  reste 
des  vaisseaux  de  guerre  est  formé  de  navires  achetés  un  peu 
partout,  composant  une  flotte  de  seize  bâtiments  com- 
mandés par  des  jeunes  gens  aussi  ignorants  qu'inexpéri- 
mentés (1)...  ' 

m  Peuple  hardi  et  aussi  léger  qu'entreprenant,  aimable  maU  naïf  corame 
1  enfance,  et  croyant  tout  savoir  quand  il  a  vu  une  chose  une  seule  fois  les 
Japonais  se  sont  lancés  avec  frénésie  dans  la  navigation  à  vapeur  :  ils  ont  acheté 
une  foule  de  bâUments  à  vapeur  et  ont  voulu  les  manœuvrer  seuls  Un  W 
^demandent  à  la  maison  Dent  un  superbe  navire,  le  Laimoun:  U  arrive  en 
raae  le  matin;  à  midi,  Us  en  avaient  chassé  tous  les  matelots  et  mécanicienâ 
eoropéens,  et.  seuls  maîtres  de  la  barque,  les  voilà  partis  en  rade  à  toute  vapeur  I 
ATes  Joli  mais  quand  ils  veulent  stopper,  impossible  I  ils  ne  savent  plus  en 
couver  le  moy^^n.  Alors  nos  grands  imprudents  de  mettre  la  barre  d'un  bord 

ae  tourner  toujours  en  cercle  en  appelant  au  secoure,  A  la  grande  JubUatJon 
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L'ancien  système  d'impôt  fut  aboli  ;  on  confisqua  tous  les 
biens  des  nobles,  en  leur  donnant  pendant  un  certain  nombre 
d'années  une  pension  annuelle  équivalant  au  dixième  de  leurs 
anciens   revenus.  On  distribua   aux   propriétaires  des   titres 
de  propriété  avec  la  désignation  de  la  valeur  du  terrain  ou 
de  l'immeuble,  et  l'on  fixa  l'impôt  foncier  annuel,  la  principale 
ressource  de  l'État,  à  3  pour  100  de  l'estimation  du  capital; 
charge  écrasante  variant  entre  40  et  60  pour  100  du  revenu 
net  des  propriétés,  et  surtout  inégale  dans  un  pays  où  n'existe 
aucun  cadastre,  ni  même  une  situation  exacte  de  la  contrée. 
Il  y  eut  en  outre  une  taxe  supplémentaire  égale  au  tiers  de 
l'impôt,    pour    subvenir    aux    frais    généraux    des    dépenses 
d'utilité  publique.  La  perception  d'un  impôt  aussi  lourd  devint 
d'autant  plus  difficile   qu'on  voulut   rendre  obligatoire  son 
paiement  en  espèces.  On  reconnut  cette  prétention  irréalisable. 
Autrefois  on  prélevait  en  nature  sur  la  récolte  des  paysans, 
et  les  seigneurs  n'ayant  en  partie  à  .solder  que  des  dépenses 
locales,  se  libéraient  à  leur  tour  en  donnant  des  sacs  de  riz 
à  leurs  employés  et  pensionnaires.  Le  fermier,  le  producteur, 
trouvent   difficilement  à  faire  des  échanges    monétaires,   et 
chacun  produit  surtout  pour  sa  consommation  personnelle; 
l'Empereur    dut   réduire  l'impôt  d'un  tiers  et  autoriser  les 
contribuables  à  payer  moitié  en  riz  et  moitié  en  argent.  Les 
anciennes  monnaies  ne  pouvaient  pas  non  plus  se  plier  au.x 
exigences  de  la  situation  nouvelle;  elles  étaient  trop  nom- 
breuses et  sans  rapports  simples  entre  elles.  C'étaient  des 
morceaux  de  métaux,  aplatis  et  carrés,  ornés,  au  lieu  d'em- 
preintes, de  fleurs,  de  feuilles  et  de  caractères.  On  comptait 
par  taie,  valant  3  fr.  62  ;  par  copax  d'or  de  64  mas  d'argent, 
valant  52  francs,  etc.  On  comprend  quel  fouillis  eût  été  une 
répartition  budgétaire,  et  quelles  entraves  aurait  apportées 
aux   échanges   croissants   des   provinces   une   division   aussi 
compliquée  et  embrouillée,  surtout  pour  les  cerveaux  japonais; 
aussi  ces  monnaies  furent-elles  abolies  et  adopta-t-on  le  sys- 
tème décimal,  en  donnant  aux  pièces  la  forme  ordinaire.  On 
prit  pour  unité  le  yen  (5  francs),  dont  les  sous-multiples  sont  : 
le  sen  (5  centimes)  et  le  rin  (1/2  centime)... 

L'adoption  du  système  décimal  ne  s'est  pas  étendue  aux 


de  tous  les  équipages  de  la  rade,  jusqu'à  ce  qu'un  de  nos  navires  de  guerre, 
pris  de  pitié,  leur  envoyât  un  canot  avec  un  mécanicien  pour  stopper  la  foU» 
machine.  (Bkacvoir,  Pékin,  ï'eddo,  p.  188.) 
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poids  et  mesures;  on  compte  encore  par  koku  (66  litres),  et 
pour  les  mesures  de  longueur  par  ri  (4  300  mètres)  de  36  cho 
(119  m.  44),  divisés  en  60  ken  (1,98)  contenant  chacun  6  shaku 
(0,33  cent.).  Tous  les  poids  et  mesures  sont  timbrés  par  le 
gouvernement,  qui  fait  vérifier  et  rectifier  au  besoin  les 
anciens. 

Comte  Raymond  de  Dalmas,  les  Japonais,  p.  99- 

108;  Pion,  1885. 
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